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DABELOW  (Christophe- 
Cheéiien,  baron  de),  jurisconsulte 
allemand  ,  né  le  19  juillet  1768  dans 
le  duché  de  Piïéklembourg  Sclnvcrin 
où  son  père  était  conseiller  de  jus- 
tice à  Ncn-B'Jckow  (près  de  Scnwe- 
fio],  recul  sa  première  cducatîoa 
d'un  instituteur  particulier  daus  la 
maison  paternelle,  alla  ensuite  au 
gymnase  de  Roslock  ,  enfin  se  ren- 
dit a  l'université  d'Iéna  où  il  ter- 
mina ses  études  par  celle  du  droit. 
Il  plaidait  déjà  d?puis  deux  on  trois 
ans  lorsqu'en  ITSO  il  se  fit  recevoir 
docteur  ,  et  quelque  temps  après  au- 
toriser à  tenir  chez  lui  des  cours  par- 
ticuliers. Les  lectures  qu'il  fit  ainsi 
dans  la  ville  universitaire  de  Halle 
furent  couronnées  par  un  grand  suc- 
cès. Aussi  fut-il  nommé,  en  1791  , 
professeur  extraordinaire  et  deux 
ans  plus  tard  eut-il  le  tilulaiia!.  La 
vie  scientifique  de  Daljclow  était 
alors  des  plus  actives  :  11  publiait  en 
quelque  sorte  coup  sur  coup  un  grand 
nombre  de  mémoires  ou  de  traités 
relatifs  au  droit,  el  ii  rccucillDll  des 
matériaux  pour  un  ouvrage  vraiment 
herculéen,  un  grand  commentaire  sur 
le  Corpus  j'uris  lomani.  La  sus- 
pension  do  lit  l'univcriité   de   ïl^lle 


fut  frappée  par  Napoléon,  après  la  ba- 
taille d'Iéna  ,  n'interrompit  pas  ses 
travaux.  Profilant  des  vacances  im- 
posées parTépéc  du  couquérani,  pour 
visiter  les  grands  centres  scientifi- 
ques dans  lesquels  il  espérait  acqué- 
rir des  connaissances  nouvelles, i!  par- 
courut successivement  Dresde,  Pra- 
gue, Tienne,  l'Italie  et  la  France.  De 
retour  en  Allemagne,  il  ne  fit  que  pa- 
raître un  moment  dans  sa  chaire,  ne 
roulant  point  être  compris  parmi  les 
salariés  du  roi  Jérôme.  Cette  anti- 
pathie pour  la  domination  française, 
tant  qu'elle  comprimait  la  nationalité 
allemande,  ne  l'empècliait  point  d'é- 
ludier  les  lois  de  la  France.  A  cette 
époque  précisément  il  travaillait  sur 
lis  codes  Napoléon  et  de  procédure 
civile,  comme  naguère  il  avait  tra- 
vaillé sur  le  droit  romain.  C'est  ainsi 
qu'il  atteignit  1811,  tantôt  faisant 
des  lectures  en  forme  de  cours  pu- 
blics h  Leipzig,  où  l'espérance  d'avoir 
une  chaire  particulière  l'avait  fuit 
venir,  tantôt  publiant  de  nouveaux 
écrils.  Il  passa  ensuite  àcwx  ans  au 
service  du  duc  d'Anlialt-Kcelheu  qui 
lui  donna  le  titre  de  baron  ,  celui 
de  conseiller  iulime,  et  l'emplova 
dans    ses   néçrocialions   avec   le  duc 
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de  liesse  -  Darinsladl.  Mais  le  duc 
de  Kœlhen  mourut  ,  et  Dabelow 
eut  la  frauclnse  de  déclarer  au  duc 
de  Dcssau,  qui  prit  l'adminislra- 
tion  du  pays  de  Kœllieu  ,  que  la 
plupart  des  personnes  au  service  du 
défimt  étaient  des  rouages  inutiles , 
et  eut  la  conscieuce  de  se  mettre  lui- 
même  en  première  ligue  dans  la  foule 
des  fonctionnaires  a  congédier.  Il  se 
rendit  alors  dans  les  villes  de  Kei- 
delberg  et  de  Gœtliugue  pour  eu  cx- 
ploller  les  richesses  bibliograplii- 
qaes ,  et  de  la  dans  celle  de  Halle 
qui  n'appartenait  plus  à  l'éphémère 
royaume  de  Weslphalie,  mais  où  sa 
chaire  resta  ,  comme  sous  la  domina- 
tion de  Jérôme  ,  remplie  par  un  au- 
tre. Soit  qu'il  espérât  la  recouvrer 
un  jour,  soit  qu'il  trouvât  des  res- 
sources dans  la  multitude  des  élèves 
qui  fréqueutaienl  cette  université, il  de- 
meura dans  Halle  comme  professeur 
particulier  5  et  l'on  put  croire  qu'il 
?ou!ait  s'y  fixer  lorsqu'on  le  vit  re- 
jeter les  offres  des  deux  universités 
de  Roslock  (1817)  et  d'Erlangeii 
(1818).  Sa  résolution  ne  tint  pas 
contre  les  propositions  brilhuites  qui 
lui  furent  faites  la  même  année  par 
l'université  de  Derpt,  eu  Livouie. 
Il  arriva  dans  cette  ville  en  1819, 
après  un  voyage  pénible  et  dangereux. 
Il  prit  sur-le-champ  possession  de  sa 
chaire  dans  laquelle  il  devait  profes- 
ser le  droit  civil  d'origine  romaine  et 
germanique ,  le  droit  générai  et  la 
jurisprudence.  Dabelow  parcourut 
ce  vaste  cercle  avec  un  grand  succès, 
traitant  chaque  spécialilé  comme  si 
elle  eût  été  l'affaire  de  toute  sa  vie. 
■  L'éclat  de  son  enseignement  lui  valut 
avec  les  bravos  du  public  une  amé- 
lioration prompte  dans  sa  position. 
De  conseiller  de  cour  (c'était  son  titre 
en  1819),  il  devint  au  bout  de  deux 
ans  conseiller  de  collège ,  bien  que 
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d'ordinaire  six  ans  au  moins  séparent 
ces  deux   nominations.  Renonçant  à 
poursuivre  son    travail    sur   tout  le 
Corpus  juris  romani,  il  se  prépa- 
rait à  publier  seulement  le  texte  épu- 
ré de  cette  vaste  compilatiou  ,   et  le 
gouvernement  russe  lui  avait  assigné 
vingt  mille  roubles  pour  cette  entre- 
prise ,  lorsque  l'annonce  presque  si- 
mullanée  de  trois  éditions  plus  por- 
tatives et  plus  commodes  que  celle 
qu'il  projetait    lui    fit   encore  aban- 
donner son  dessein.  Dabelow  mourut 
le  27  avril  1830  à  Derpt.  On  a  de 
ce    laborieux    professeur    un    grand 
nombre  de  livres  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  jurisprudence.  H  n'en  est 
pas  un  dans  lequel  on  ne  trouve  ou 
des  vues  importantes  ou  des  rappro- 
chements ingénieux.  Nous  indique- 
rons   seulement  :  I.    M eletematum 
juris  feudalis    collectio    prima  , 
Halle,  1791.   Ce  recueil  jette  de  la 
lumière  sur  plusieurs  points  de  la  ju- 
risprudence féodale.  II.  Essai  d'une 
explication  systématique  détail- 
lée de  la  doctrine  sur  la  présence 
simultanée    de    plusieurs    créan- 
ciers ,    1^"=   et    2^    partie,    Halle, 
1792,  3'' (avec  une  table  pour  tout 
l'ouvrage),  1794 j  2«  édit.,  179G; 
3%  1801   (celle   dernière  est   très- 
améliorée).  III.  Bases  de  la  juris- 
prudence   générale    du    mariage 
chez  les  chrétiens  cV Allemagne  , 
Halle,  1792.   IV.   Iniroduction  à 
la  Jurisprudence  allemande  posi- 
iiVe,  Halle,  1793;  2«édil.,  1790. 
V.  Encyclopédie  et  méthodologie 
de  la  jurisprudence   allemande  , 
Halle,  1793.  VI.  Systèmede  la  ju- 
risprudence civile  actuelle ,  Halle, 
1793   et   1794.   VII.   Manuel  du 
droit  public  et  du  droit  des  gens 
^n  Allemagne ,\\A\t    1795.  VIII. 
Histoire  des  source  ^  du  droit  po- 
sitif de  l'Aller^  *gne,'S.dl[e  ,  1797, 
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2  vol.   IX.   Gazette  bibliographi- 
que du  droit  (  en  collaboration  avec 
Hoffbauer  en  1799  et  avec  Ivlaas  en 
1800).    X.    De    la  prescription^ 
Halle  ,  1805  el  1807,  2  v.  XI.  Ma- 
nuel  du    droit   pénal   allemand, 
Halle,  1807.  Xll,  Archives  pour  le 
code  Napoléon  ,  5  livraisons,  1808 
et  1809.  XIII.    Commentaire  dé- 
taillé, théorique  et  pratique  sur 
le  code  Napoléon,  Leipzig,  1810, 
2  vol.  XIV.  Situation  et  adminis- 
tration  actuelle    de  la  France  , 
Leipzig,    1810.    XV.    Répertoire 
complet  du  droit  français ,  Leip- 
zig, 1811,   2  parties. 'XVI.  Pen- 
sées sur  l'obstacle  opposé  par  la 
paix  de  Paris  du  30  mai  1814  à 
lajusion  des  états  allemands ,  avec 
un  appendice  sur  les  plans  de  N  a- 
poléon   relativement   à   l'Allema- 
gne si  la  guerre  contre  la  Russie 
eût  été  heureuse  ,  Gœlting. ,  1314. 
XVII.  Manuel  du  droit  des  Pan- 
dectes.  Halle,   1816  et  1817,    2 
vol.   XVIII.    Canevas  de  lectures 
sur  les  Pandectes ,  Derpt ,  1819. 
XIX.    Canevas    historico-dogma- 
tique  dun  cours  du  droit  primitif 
de  l'Allemagne.    XX.   Jus   anti- 
quum  Romanorum  ,  Derpt ,  1821 . 
XXI.   Tiluli  ex  corpore    JJlpiani 
qui  et  Llpiani  fragmenta   appel- 
lantur ,    etc.,    Derpt,    182.3.    On 
trouve  aussi  divers  articles  de  Dabe- 
low  dans   les  journaux  de  droit  de 
l'Allemagne'    et  l'on  parle  de  ma- 
nuscrits qu'il  aurait  laissés  à  peu  près 
en  état  d'être  mis  sous  presse,  sur  les 
Topiques  de   Cicéron  ,  la  Germanie 
de  Tacite,  le  droit  primitif  des  E.o- 
mains,  et  l'histoire  du  droit.  P — ox. 
DACKKOFF.     Voyez   Das- 
CHKOFF  ,   ci-après. 

DACIAXO  (Joseph),  médecin, 
moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  l'ê- 
tre, naquit  en  1520   à   Tolmeizo  , 


dans  le  Friou! ,  de  parents  pauvres. 
Son  père,  ouvrier  tailleur ,  le  coa- 
duisil  jeune  à  tdine,  oîi  ii  s'établit 
dans  l'espoir  de  trouver  plus  facile- 
ment les  moyens  de  vivre  avec   sa 
famille.  Ayant  obtenu,  en  1547,  des 
magistrats  d'Udine  un  secours  pour 
continuer  l'étude  de  la  médecine,  il 
alla  suivre  les  cours  des  plus  célè- 
bres   pr"''esseurs  de  son  temps,   et 
revint  eu  1555  dans  sa  patrie  adop- 
tive.  Pievêtu  presque  aussitôt  du  titre 
honorable  mais  peu  lucratif  de  méde- 
cin de  la  ville ,  les  talents  qu'il  mon- 
tra dans  l'exercice  de  cette  charge 
lui  méritèrent  en  peu   de  temps  la 
confiance  générale;   et  son  modeste 
traitement  fut  augmenté  k  plusieurs 
reprises.  Les  succès  qu'obtenait  Da- 
ciano  dans  sa  pratique  excitèrent  la 
jalousie  de  ses  confrères,  qui  tentè- 
rent de  l'empoisonner  en  lui  faisant 
manger  du  jîain  où  l'on  avait  mêlé 
de  la  céruse  et  du  sublimé  corroiif  ; 
mais  il  reconnut  à  temps  la  présence 
du  poison  ;  el  dès  lors  il  se  tint  en 
garde  contre  les  projets  de  ses  enne- 
mis. Quoique  fort  occupé  de  son  art , 
il    n'était   point    étran.;er   à  la  lit- 
térature 5    il    composait   avec   faci- 
lité  des  vers  latins  et  italiens;    et 
l'on   en  trouve  quelques  uns  de  lui 
dans  la  Raccoltà  encomiastica  di 
Salome  délia  Torre,  Venise  15G8. 
Cet  habile  praticien  mourut  en  157G, 
quelques   mois   après  avoir   terminé 
l'ouvrage  sur  lequel  repose  sa  répu- 
tation  :    Trattato    délia    peste    e 
délie  petecchie  ,   nello  quale  s' in 
segjia   il  vero    modo  che  si  dee 
tenere  per  preservarsi   e   curare 
ciascuno  oppresso    di    tali  infer- 
mita,   etc.,  Venise,    1577,   in-4o 
de  152  pag.  La  partie  théorique  de 
cet  ouvrage  n'offre  rien  de  plus  re- 
marquable que  la  plupart  des  traités 
de  médecine  du  même  temps.  Mais 
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ce  fjui  le  rend  précieux,  ce  sont  les 
observations  failes  par  Daciano  au 
chevet  de  ses  malades,  et  qu'il  rédi- 
geait ensuite  avec  aulnnt  d'exacli- 
lude  que  de  précision.  Ce  médecin, 
l'un  des  premiers,  a  su  distinguer  la 
peste  bubonique  des  fièvres  conta- 
gieuses avec  lesquelles  on  la  confon- 
dait alors,  et  a  déterminé  ses  signes 
caractéristiques.  Dans  toutes  les  cir- 
constances, il  avait  combattu  les 
affections  contagieuses  avec  succès 
par  les  contre -stimulants.  Aussi 
recommande-t-il  d'employer,  dès  le 
principe  de  la  maladie  ,  la  saignée  , 
{'application  des  sangsues ,  les  sca- 
rifications, etc.;  il  cite  a  l'appui  de 
son  sentiment  ce  qu'il  avait  observé 
dans  une  épidémie  qui  dura  depuis  la 
fin  d'avril  jusqu'à  !a  tin  de  sept.  $500, 
Oli  tous  les  malades  qui  u'avaicuL 
point  élé  saignés  succonibèrenl ,  tan- 
dis que  les  autres  se  rétablirent  assez 
promplcraent.  L'ouvrage  de  Dacia- 
no ,  devenu  rare,  était  depuis  long- 
temps tombé  dans  l'oubli ,  lorsqu'cn 
tëil  le  docleur  ftlarcolini  d'Udine 
en  publia  un  curieux  extrait  dans 
son  livre  intitulé  :  Délie  principali 
fehbri  tisiche  di  TJdine  nel  secolo 
XV Ij  e  di  una  operetta  del  dollar 
Daciano^  etc.  Rétabli  parla  dans 
ses  droits  ,  ce  zélé  praticien  est  main- 
tenant compté  parmi  les  médecins 
qui  se  sont  occupés  le  plus  utilement 
des  moyens  de  se  préserver  de  la 
peste  et  de  s'en  guérir;  et  il  ne  pa- 
raît en  Italie  presque  aucune  disserta- 
lion  sur  le  typhus  ou  les  autres  ma- 
ladies c(  nlagieuses  sans  que  son  nom 
y  soit  cité  d'une  manière  honorable. 
W— s. 
DACîEPi  (Bon- Joseph),  secré- 
taire perpétuel  de  Tacadéraie  des  in- 
scriptions et  membre  de  l'académie 
française,  naquii  le  \"  avril  1742  à 
Yalogne  en  ISormandie.  Destiné  par 
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ses    parents  k  l'état  ecclésiastique  , 
après    avoir  fait   ses    humanités    au 
collège  de  sa  ville  natale  ,  il  vint  a 
Paris_,  oii  il  entra  boursier  au  collège 
d'Harcourt,  et  joignit  l'étude  de   la 
Ibéologie  a  celle  des  lettres.  Ses  dis- 
positions précoces  l'ayant  fait  con- 
naître des  frères  La  Curne  {Voy. 
Sainte-Palaye,  XXXIX,  558),  ils 
l'admirent  au  nombre  des  jeunes  gens 
studitux  dont  ils  s'aidaient  dans  leurs 
recherches  et  pour  le  classement  des 
nombreux   matériaux    qu'ils  avaient 
réunis  ,    tant  sur  rancienne   langue 
française  que  sur  l'histoire  de  France. 
Dacier    dut   aux    frères   La  Curne 
d'être  en  rapport  avec  Foncemagne, 
qui,    devenu  son  prolecteur  le  plus 
zélé  ,  lui  fit  partager  les  exercices 
du  duc  de  Chartres  (1)  dont  il  était 
le   sous  gouverneur,   et  l'introduisit 
dans  les  sociétés  les  plus  distinguées 
où  il  puisa  cette  fleur  de  politesse 
dont  il  resta  toute  sa  vie  un  modèle 
accompli,  mais  en  même  temps  aussi 
ce  goût  des  plaisirs  et  de  la  dissipa- 
lion  qui  l'empêcha  d'attacher,  comme 
il  en  était  capable  ,  son  nom  a  des 
ouvrages  de   quelque  étendue.  Fon- 
cemagne ,  veuf  et  ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  fils  unique,  con- 
centra  de  plus  en  plus  son  affection 
sur  Dacier;  il  lui  permit  de  renoncer 
à  l'état  ecclésiastique  et  le  dédom- 
magea  des  avantages   que  cet   état 
aurait  pu  lui  procurer.  En  1772  Da- 
cier publia  la  traduction  des  His- 
toires  diverses  d'Elien ,   que  For- 
mey  avait   déjà   traduites  en    17C4 
[Foy.  Elien,  XIII,  20);  et  l'es- 
time qu'elle  obtint  dès  le  moment  de 
sa  publication  lui  prouva  qu'il  avait 
eu  raison   de  ne  pas  se  laisser  ef- 
frayer par  la  concurrence  du  traduc- 
teur de  Berlin.  Ce    travail ,  qui  fait 
autant  d'honneur  h  son  goût  qu'à  son 

(i)  i'cre  do  roi  I,ouis-Pliiliiipc. 
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érudition, n'aurait  cependautpas  suffi 
pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l'aca- 
démie des  inscriptions,  si  Foucema- 
gne  eût  eu  moins  de  crédit  dans  cette 
compagnie.  Il  y  fut  admis  en  1772; 
et  deux  ans  après  il  succéda  dans  la 
place  de  garde  des  cliartes  à  Lebrun , 
le    traducteur  de  Xlliade   et  de  la 
Jérusalem  délivrée  (  K.  Lebrun  , 
auSuppl.).  Depuis  son  admission  a 
l'académie  ,  il  se  livrait  aux  recher- 
ches historiques,  et  pour  se  délasser, 
il  traduisit  la  Cyropédie  de  Xéno- 
phon ,   qu'il  fit  paraître   en    1777. 
A   celte  époque ,  Dacier   s'occupait 
déjà  de  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion des  Chroniques  de  Froissart  ; 
et   l'on    ne    saurait    trop    regretter 
que   les  circonstances   ne   lui  aient 
pas  permis  d'achever  une  lâche  que 
personne  n'était   capable  de  mieux 
remplir.  Le  secrétaire  perpétuel  de 
Tacadémie,  Dupuy  (  Voy.  ce  nom, 
XII,  32G),  ayant  donné  sa  démission 
en  1782,  Dacier  fut  choisi  pour  le 
remplacer.  Comprenant  toute  l'im- 
portance de  ses  nouvelles  fonctions  , 
il  s'y   dévoua  tout  entier  ,   et  n'eut 
plus   dans   ses  travaux   d'autre    but 
que  la  gloire  et  les  intérêts  de  l'a- 
cadémie ,  avec  laquelle  il  s'était  pour 
ainsi  dire  identifié.  C'est  a  ses  con- 
stantes  démarches  qu'elle  fui  rede- 
vable de  l'augmentation  du  nombre 
des  pensionnaires   et   du    fonds   des 
jetons  ;  de  la  création   d'une  classe 
d'académiciens  libres;  de  l'établisse- 
ment d'un  comité ,  chargé  de  dépouil- 
ler   les  nombreux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi ,  et  d'en  publier 
des  notices  ou  des  extraits  (2j  j  et , 
enfin  d'un  nouveau  règlement  qui , 
sans  rien  altérer  dans  Tessentiel  de  la 
constitution  primitive  de  l'académie, 
était  plus  en  rapport  avec  les  chan- 

(2)  lia  déjà    paiu  de  celte  collection   12  vo- 
I  mues  in-4°. 
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gements  arrivés  dans  les  mœurs  de- 
puis Louis  XIV.  Plusieurs  mémoires 
lus  dans  des  séances  publiques,  et  oîi 
l'élégance    du    siyle   était   jointe   a 
l'étendue  et  k  l'exactitude  des  recher- 
ches, ajoutaient  presque  chaque  année 
à  la  considération  dont  jouissait  Da- 
cier.  En  1784  il  fut  pourvu  de  la 
charge   d'historiographe  des  ordres 
réunis  de  St-Lazare  ,  de  Jérusalem 
et  du  Mont-Carmel  .  dont  Monsieur 
(depuis    Louis  XVIII)    était    alors 
grand-maître.  Trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  la  nécessité  des  réformes, 
il  adopta  les  principes  d'une   révo- 
lution qui  promettait  la  suppression 
des  abus  et  l'accroissement  du  bon- 
heur  public  ;   mais  il   était  loin  de 
prévoir  tous  les  excès  et  les  malheurs 
qui  devaient  être  la  suite  et  l'inévi- 
table conséquence  de  pareilles  réfor- 
mes faites  d'une  manière  aussi  brus- 
que et  aussi  absolue.  Elu  membre  du 
corps  municipal  de  Paris  en  1790, 
Dacier  fut  chargé  des  travaux  néces- 
saires pour  établir  dans  cette  grande 
ville  le  nouveau  système  des  contri- 
butions directes  ;  et  il  s'acquitta  d'uue 
lâche  si  contraire  'a  ses  goûts  et  à  ses 
habitudes    de   manière  a  mériter  le 
suffrage  des  personnes  les  plus  éclai- 
rées.   L'infortuné  Louis    XVI  ,  qui 
connaissait  les  véritables  sentiments 
de  Dacier  et  qui  l'avait  appelé  quel- 
quefois près  de  lui  dans  des  moments 
de  crise,  lui  offrit  le  porte-feuille  des 
finances;  mais  il  le  refusa  prétextant 
son  incapacité  pour  les  affaires.  D'a- 
près la  marche  des  événements,  Da- 
cier ,  redoutant  une  catastrophe  pro- 
chaine ,  ne  se  trouvait  déjà  que  Irof 
en  évidence  ;    et  ,  s'il  l'eût  pu  ,  de- 
puis long- temps  il  se  serait  démis  d 
ses  modestes  emplois  pour  retourne 
a  ses  occupativius  littéraires.  La  dé- 
plorable journée  du  10  août  1792  I 
trouva  siégeant  à  l'hôtel-de-ville  ^  ( 
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l'on  peut  présumer  qu'il  eût  éié  la 
victime  de  son  attachement  aux  prin- 
cipes moDarchiques ,  si  sen  confrère 
Dussaulx  {Foy.  ce  nom,  XII,  390) 
ne  se  fût  empressé  de  le  soustraire  au 
danger.  Dès  qu'il  fut  remis  de  cette 
première  alarme ,  il  reprit  ses  ha- 
bitudes de  travail,  et  revint  même 
aux  Chroniques  de  Froissart,  qu'il 
n'avait  jamais  entièrement  perdues 
de  vue,  et  dont  les  premières  feuil- 
les étaient  déjà  sorties  des  pres- 
ses de  l'imprimerie  royale,  La  sup- 
pression des  académies ,  prononcée 
en  1793,  le  força  d'ajourner  à  des 
temps  meilleurs  une  édition  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  soins  et  de  re- 
cherches j  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâcheux  c'est  qu'une  grande  partie  de 
ses  matériaux ,  déposés  au  secréta- 
riat de  l'académie  des  belles-lettres, 
fut  dispersée  et  perdue  pour  la 
France,  comme  pour  lui  (3).  Dacier 
se  tint  caché  dans  le  voisinage  de 
Paris,  tant  que  dura  l'odieux  régime 
de  !a  terreur.  Pins  tard  il  accepta  le 
titre  de  conservaieur  des  monuments 
des  arts  dans  le  district  de  Gonesse  ; 
et  quelque  temps  après,  la  place  de 
commissaire  du  directoire  exécutif 
pour  le  canton  de  Louvres ,  place  qui 
lui  fournit  des  occasions  assez  fre'~ 
quenics  de  rendre  service  aux  vicli- 
t'ies  de  nos  troubles  civils.  A  la 
création  de  rinstilut  en  1795,  il  fut 
nommé  membre  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  En 
1800  il  remplaça  Legrand  d'Aussy 
an  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi;  pendant  vingl- 

(3)  Dacier  a  lui-mcme  vendu  coiiiple  des  per- 
tes qu'il  avait  éprouvées  à  cette  occasion  dar.5 
ton  llnppnrt  sur  le  progrès  des  sciences  historiqiies 
tlepuis  178a.  Indéppiidauimciit  de  [a  plus  "jr^iule 
jiartie  de  sf)n  Iravail,  on  lui  enleva  les  ma- 
nuscrits dont  il  s'éiait  servi  pour  corrijjer  le 
t'Xte  de  Froissart,  entre  autres  ceiiii  de  la  bi- 
fciiotlièqne  de  B"»anron  ,  qu'il  regardait  comme 
Cil  des  plus  pré.-ie>ix,  et  qui  se  trouve  inain- 
■fc;i)ant  tu   Russie. 
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ans  qu'il  resta  chargé  de  l'administra- 
tion de  ce  magnifique  établissement, 
il  concourut  beaucoup  a  l'enrichir 
par  de  nouvelles  acquisitions.  Nom- 
mé membre  du  tribunat  eu  1802,  il 
y  fit  plusieurs  rapports  sur  des  lois  de 
finances ,  et  ne  cessa  de  faire  partie 
de  ce  corps  qu'à  sa  suppression. 
Ayant  été  consulté  par  le  premier 
consul  sur  les  changements  qu'il  se 
proposait  d'apporter  à  l'organisation 
de  l'Institut,  Dacier  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  de  l'académie 
des  inscriptions  sous  le  titre  de  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
(1803).  Le  vœu  unanime  de  ses  col- 
lègues lui  rendit  aussitôt  la  place  de 
secrétaire  perpétuel  qu'il  avait  rem- 
plie d'une  manière  si  distinguée  jus- 
qu'à la  suppression  de  cette  compa- 
gnie. En  restituant  son  ancienne  dé- 
nomination à  l'acadé.fcie,  la  restau- 
ration ne  changea  d'ailleurs  rien  à  la 
position  de  Dacier,  Ainsi ,  malgré  la 
suspension  assez  longue  qu'il  éprouva 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  on 
peut  le  regarder  comme  ayant  joui 
constamment  depuis  1782  jusqu'à  sa 
mort  de  la  confiance  et  de  l'estime  de 
ses  confrères.  Obligeant  par  carac- 
tère, il  l'était  particniièrcment  à  l'é- 
gard des  ji  unes  gens  qui  montraient 
des  dispositions  réelles  pour  \es  let- 
tres. Il  les  dirigeait  lui-même  dans 
leurs  études  ,  encourageait  leurs  ef- 
forts ,  et  jouissait  de  leurs  succès  plus 
que  des  siens  propres,  auxquels  on 
peut  lui  reprocher  d'avoir  été  trop 
indifférent  (4).  I!  ".oncouiut,  dans  le 
même  temps  ,  par  ses  conseils  ,  et 
quelquefois  plus  activement  encore,  à 
la  lédaclion  de  «rrands  ouvrages, 
parmi  lesquels,  imitant  la  retenue  de 

(4)  P.irini  les  élèves  de  Dncier  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur,  on  doit  disliu^uer  Abel  Rémii- 
sat  et  SainlMartin  ,  Ions  les  dcix  enlevés  à  la 
fleur  de  l'.nge  par  le  terrible  fléau  qui  désola 
Paris  en  i832  (  ^"o/.  leurs  noms,  au.Supp!.). 
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son  éloquent  panégyriste  (M.  le 
baron  Silvestre  de  Sacy),  on  ne 
citera  que  ï Iconographie  grec- 
que de  Visconli.  Une  maladie 
grave  qu'il  éprouva,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1822,  et  qui  fit 
craindre  pour  ses  jours ,  fournit  à 
ses  confrères  l'occasion  de  manifester 
leurs  sentiments,  en  célébrant  (le  23 
avril)  sa  convalescence  et  sa  cinquan- 
taine académique  par  une  fête  litté- 
raire, la  première  de  ce  genre  en 
France.  La  même  année  Dacier  rem- 
plaça le  duc  de  Richelieu  à  l'acadé- 
mie française  5  elle  discours  qu'il 
prononça  pour  sa  réception  (28  nov.) 
prouva  que  l'âge  ne  lui  avait  rien 
fait  perdre  de  ses  brillantes  facultés. 
Désormais  il  lui  était  impossible  de 
revenir  a  l'édition  de  Froissartj  mais, 
tout  ce  qu'il  avait  pu  sauver  de  ses 
travaux  sur  cet  historien,  il  le  remit 
à  un  jeune  littérateur  ,  M.  Buchon  , 
qui  préparait  un  recueil  des  Chro- 
niques françaises  ;  et  si  l'édition  de 
Froissart  de  1824  ne  remplit  pas 
tout  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre 
de  Dacier,  elle  offre  du  moins  un  texte 
souvent  épuré  pour  la  critique  et  plus 
digue  de  confiance  que  celui  des 
éditions  précédentes.  Dacier,  créé 
membre  de  la  Légion- d'Honneur 
en  1804,  reçut  le  grade  d'officier 
après  la  restauration  j  en  1816  il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Michel;  et 
le  roi  Charles  X,  a  l'occasion  de  sou 
sacre,  lui  conféra  le  titre  de  baron. 
Quoique  d'un  tempérament  délicat  , 
il  était  parvenu  a  un  k'^e  très- avancé 
sans  connaître  les  infirmités  de  la 
vieillesse.  Il  mourut  à  Paris  le  4  fé^ 
vrier  1833,  dans  sa  Gl'^  année,  lais- 
,sant  un  fils  e'  deux  filles  ,  l'une  veuve 
du  général  Cherin  ,  et,  en  secondes 
noces, de  Raraoud  ,  membre  de  l'Ius- 
lilut,  et  l'autre  ,  mariée  a  M.  Laf- 
ftile.  Indépefl^ainipent  des  deux  tra- 


ductions déjà  citées,  on  doit  à  Dacier 
des  mémoires  ,  disséminés  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  inscriptions 
de  1776  h  1808,  et  qui  peuvent 
donner  une  idée  de  l'étendue  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances  :  Sup- 
plément au  Traité  de  Henri  Es- 
tienne  sur  la  conformité  du  lan- 
gage français  avec  le  grec  y  tora. 
38.  —  Recherches  historiques  s./r 
l'établissement  et  l'extinction  de 
r ordre  de  l'Etoile ^  39.  —  Notice 
d'une  pièce  historique  qui  fournit 
quelques  détails  sur  Robert  d'Ar~ 
tois,40. — Examende  l'histoire  de 
la  matrone  d'Ephèse,  et  des  différen- 
tes imitations  qu'elle  a  produites, 4 1 . 
—  Notice  d'un  manuscrit  grec  de 
la  Bibliothèque  du  roi ,  intitulé  : 
Syntipas  ,  ibid. — Mémoire  sur  la 
vie  et  les  chroniques  de  Monstre- 
let ,  43  (5).  —  Questions  histori- 
ques :  A  qui  doit-on  attribuer  la 
gloire  de  la  résolution  qui  sauva  Pa- 
ris pendant  la  prison  du  roi  Jean? 
ibid.  {Foy.  Jean,  XXI,  445.)  — 
Essai  de  traductions  de  quelques 
épigrammes  de  l' Anthologie  grec- 
que ^  avec  des  remarques,  47. — Re- 
chcrclies  sur  l'usage  observé  en 
France  quand  les  rois  ont  acquis 
des  fief  s  dans  la  mouvance  de  leurs 
sujets ,  50.  Dacier  a  rédigé  la  par- 
tie historique  des  six  derniers  vo- 
lumes de  l'aucienne  collection  des 
Mémoires  de  l'académie  et  des  neuf 
premiers  de  la  nouvelle  série.  Il  a 
prononcé  les  éloges  des  académicieras 
morts ,  depuis  celui  de  Danville  en 
1783,  jusqu'à  celui  de  Barbii  du 
Bocage  en  182G  ,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  parmilesquels  on  dis- 
tingue ceux  de  Séguier  l'antiquaire  , 

(51  C'est  d'après  ce  curieux  mémoire  que 
M.  Quéiard  avance,  dans  la  France  linéraire, 
que  Dacier  s'est  long  -  temps  occupé  d'une  édi- 
tion de  Monstrelet  ;  ma'S  il  a  confoodu  Mons- 
trelet  avec  Froissart ,  dont  il  ne  parje  pas. 
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de    l'abbé  Bruller ,   de  Klopslock , 
de  Dupuis,  l'auleur  de  l'Origiue  des 
cultes  ,  dont  il  réfuie  Tabsurde  sys- 
leme  en  rendant  justice  à  sa  profonde 
érudition,  de  Ileyue;   de   Larcber , 
de  La  Porte  du  Tlieil,  de  Choiseul- 
Gouffier,  de  D.  Clémenl,  de  Visconli, 
de   Boissy-d'Anglas ,  de  D.   Brial , 
etc.    Enfin   Dacier    est  l'auteur   du 
xiapport  sur  les  progrès  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  ancienne 
depuis  1789  jusqu'à  1808,  Paris  , 
1810,    in-4°   et  10-8°,  travail  de- 
mandé par  le  gouvernemeul  aux  dif- 
férentes classes  de  Tlnslitut ,   et  qui 
devait  servir  de  base  à  la  distribu- 
tion des  prix  décennaux,  lu  éloge  de 
Dacier  a  été  prononcé  a  l'académie 
française  par  M.  Tissot ,  son  succes- 
seur ,  et  a  l'académie  des  inscriptions 
par  M.  Silvestre.de  Sacy.      W — s. 
DACOSTA.  Voy.  AcosTA,  I, 
159,  LVI,  60,  et  Costa,  LXI,  427. 
DAEHjXE  (  Jeatj-Tukophile)  , 
médecin,  né  le   5  octobre   1755  à 
Leipzig  ,   où  son  père  était   mécanis- 
cicn  bydrauUque ,  fut  mis  de  bonne 
beurc  en  apprentissage  chez  l'habile 
pharmacien    Gallisch    (1768),    sous 
la  direction  duquel  il  acquit  des  con- 
naissances  assez   variées.    En    1778 
il   suivit    les    cours   de    l'université 
et    corajiléia    son     éducation    rela- 
iivemrul    aux    Luigues    classiques, 
a  la   littérature,   à  l'histoire.   Il  fit 
dans  toutes  ces  branches  des  progrès 
remarquables.  Ke  leur  donnant  pour- 
"antcfue  la  place  qui  leur  convenait, 
d  après  la    carrière  à  laquelle  il  se 
destinait ,   c'est  surtout  aux  cours  de 
médecine  qu'il  voua   son  altention  et 
son  temps.  Reçu  bachelier  en  méde- 
cine (1777)  et  docteur  en  philoso- 
pliie  (1779),  il  plut  tellement  h  Rei- 
cliel  par  son  aptitude  et  ses  connais- 
sances,   que   ce  praticien    renommé 
le  chois^'t  pour  son  sccoud.  Pcs  lors 
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la  roule  de  Dabue  devenait  facile. 
Tant  que  vécut  UelciK-l ,  c'csl-k-dire 
cinq  ans  encore,  Dœhne  resta  près 
de  lui;  et  après  sa  mort  il  conserva 
toute  sa  clienteilc.  Son  renom  ap- 
puyé sur  une  science  véritable  ne  fît 
que  s'accroître  j  sa  fortune  s'aug- 
menta dans  la  même  proportion. 
Aussi  aimait-il  à  répéter  :  Dat  Ga- 
lenus  opes.  En  revanche  ,  il  écrivit 
peu  ;  il  n'en  avait  pas  le  temps,  et 
probablement  il  trouvait  que  nul  ma- 
nuscrit n'est  aussi  bien  payé  qu'une 
ordonuauce.  Peu  de  médecins  pour- 
tant écrivaient  mieux  que  ne  le  faisait 
Dsehne  ,  soit  en  allemand ,  soit  en 
latin;  et,  quant  au  fond  des  choses, 
peu  de  médecins  aussi  possèdent  plus 
de  faits  positifs  et  plus  de  sagacité  à 
les  grouper  et  a  eulirer  des  consé- 
quences. Dshue  est  mort  le  27  mars 
1830.  Nous  citerons  de  lui  :  L  De 
Aquis  lipsiensibus  (31  mai  1783), 
thèse  fort  remarquable  sous  le  rap- 
port de  la  topographie:  médicale. 
IL  Divers  articles  dans  la  continua- 
tion par  Rcichel  des  Commentarii 
de  rébus  in  scientia  naturali  et 
medicina  gestis  de  Ludvvig( entre 
auties  De  aromatum  usu  nini'.o 
nervis  norcio,  demedieiua  Homeri, 
de  consensu  parlium  Jluidarum  et 
solidarum  corporis  humani  per 
cxsmpla  illuslralo  ).      P — OT. 

DAELMAKS  (Gilles),  mé- 
decin du  XVIP  siècle,  était  d'x\n- 
vers.  il  voyagea  aux  Indes ,  y  exerça 
pendant  plusieurs  années  sa  profes- 
sion ,  et  recueillit  quelques  observa- 
tions uliîc^  sur  les  maladies  qui  ré- 
gnent dans  ces  climats  :  mais  sa  con- 
duite ne  fut  pas  à  l'abri  de  repro- 
ches ;  il  composa  et  débita  des  re- 
mèdes secrets  prétendus  spécifiques. 
Sectateur  enthousiaste  des  ridicules 
hypothèses  de  Paracclse,  il  en  fit 
h  la  médecine  pratique   des  applica- 
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tîons  tout  k  la  fois  vaines  et  dange- 
reuses. Il  prclendit,  par  exemple, 
que  la  goulle  était  produite  par  la 
fermenlalion  des  molécules  alcalines 
delà  sjnovie  avec  les  molécules  aci- 
des du  sang  5  et  il  proposa  l'esprit- 
tle-viu  comme  le  meilleur  moyen  cu- 
raiif.  Celte  doctrine  erronée  fait  la 
base  de  l'ouvrage  que  Daelraans  pu- 
blia en  hollandais  sous  ce  titre  : 
Nouvelle  médecine  réformée  , 
Amsterdam,  1694,  iu-8";  ibid., 
1703,  iu-8°.  Ce  livre  a  été  traduit 
en  allemand,  d'abord  en  1694,  h 
Francfoit-sur-l'Oder,  puis  en  1715, 
à  Berlin,  avec  des  notes  de  Jean-Da- 
niel Golil.  C. 

DAEXDELS  (  Heeman  -  Guil- 
laume) ^  général  hollandais,  né   en 
1762  a  Haltem,  petite  ville    de  la 
Gueldre ,   cù    sou  père  était  bourg- 
mestre, f'.it  d'abord  avocat,  et  aban- 
donna celte  profession  pour  entrer 
dans  la  carrière  des  révolutions  et  de 
la  politique ,  lorsque    des    troubles 
éclatèrent  dans  sa  patrie  en  1784. 
S'élant  fait  remarquer  par  son  ardeur 
révolutionnaire  ,   il  fut  contraint  de 
s'éloigner,  quand  la  cause  du  slatl'.ou- 
der  triompha.  Il  vint  alors  s'établir  à 
Dunkerque,  où  il   se   livra  pendant 
quelques  années  k   àçs    spéculations 
de  commerce  assez  heureuses.  Lors- 
qu'il  vit    la    guerre    allumée    entre 
Ja  France    et    la    Hollande ,    il    se 
hâta  d'accourir    sous   les    drapeaux 
français,   et  s'enrôla  dans  la  légion 
franco-étrangère ,  oîi  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel.  11  concourut,  sous 
\çs  ordres  de    Dumouriez  ,  k  la  ra- 
pide et  insignifiante    expédition  que 
ce   général  fit  en  Hollande  dans  le 
mois  de   février   1793.    Revenu   en 
France  après  la  défection  de  Dumou- 
riez,  il  continua    de   servir,    et  se 
distingua  dans  plusieurs    occasions  , 
noiamment  a  Tournai  et  k  Courtrai. 
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Il  ]  arvint  au  grade  de  général  de  bri- 
gade en  1701,  et    fit  partie  de  l'ar- 
mée qui  envahit  de  nouveau   la  Hol- 
lande  en   1795,  sous  les  ordres  de 
Pichegru.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  de 
l'île  de  Bommelj  du  fort  Saint-An- 
dré et  d'une  grande  partie  de  l'artil- 
lerie des    alliés.  Triais  il    servit  en- 
core plus   efficacement  la  cause  des 
Français  par    les   intelligences   qu'il 
avait  conservées  avec  ses  compatrio- 
tes. «  Les   représentauts  du    peuple 
K  français,   dit-il   dans  une    espèce 
K  d'adresse  qu'il  fit  circuler  en  grand 
«  nombre    sous    son  propre    nom  , 
«  exigent    de   la  nation    hollandaise 
«  qu'elle   s'affranchisse  elle  -  même. 
K  lis  ne   veulent   point  la    soumet- 
te trc    en    vainqueurs;    ils    ne  veu- 
«  lent  point  la  forcer  a  accepter  les 
a  assignats;  mais    s'allier  avec  elle, 
«  comme  avec  un  peuple  libre.  Que 
«  Dordreclit,  Harlem,  Leyde,  Ams- 
K  terdani  fassent  donc  la  révolution, 
K  et  en  informent  par  des  députés  les 
«  représentants  a  Bois-le-Duc...  » 
Celangage  de  propagande,  parfaite- 
ment conforme  au  système  de  l'épo- 
que, eut  tout  le  succès   qu'il   devait 
avoir,  et   l'on  vit  bientôt  arri\  er  au 
quartier-général  français  des  députa- 
tions    et  des    envovés  de    toutes  les 
parties   de    la    Hollande.    Favorisée 
par  la  glace  el  par  de  telles  disposi- 
tions ,    l'armée   française  y  pénétra 
sans  peine;  et  la  république  Batave 
fut  proclamée.  Daendels  devint  gé- 
néral de  division,  et  il  entra  en  cette 
qualité   au    service   de    sa  première 
patrie,  dont  il  fui  bientôt  le  géné- 
ral en  chef.  Il  jouit  ainsi  d'une  gran 
de  influence;  mais,  lorsque  le  parti 
démocratique  se  fut  emparé  de  tous 
les  pouvoirs ,  Dacudels   ayant   tenté 
inutilement  de  s'y  opposer,  vint  k  Pa- 
ris, où  il  réussit  k  persuader  le  gou- 
vernement quece  changement  ne  pou- 
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vait  que  lui  être  funeste.  Ayant  fait 
adopter  toutes  ses  vues  par  les  direc- 
teurs, i!  fut  renvoyé  en  Hollande  avec 
des  pouvoirs  pour  y  opérer  en  faveur 
de    l'aristocralie    une    révolulion    a 
peu  près  semblable  a  celle  qui  avait 
eu  lieu  eu  France  Tonnée  précédente 
(  18  fructidor,  4  sept.  1797)  en    fa- 
veur de  la  démocratie.  Le  palais  des 
directeurs  bataves  fut  envahi  par  des 
soldats  5  et  ils  se  virent  contraints  de 
céder  leurs  places  à   d'autres    hom- 
mes que   désigna  Daendels.  Son  in- 
fluence dans  ce  pays  n'eut  plus  alors 
d'autres  limites  que   les   volontés  de 
la  république-mère  ;  et  il  fut  mis  de 
nouveau  a  la  tète  de  toutes  les  trou- 
pes hollandaises.    Ce    fut  dans  celle 
éminente  position  que  le  trouvèrent 
les    graves  événements     de    l'année 
1799.  Après  avoir  fait  d'inutiles  ef- 
forts  pour    empêcher  le    débarque- 
ment des  Anglo-Russes  sur   la  côte 
du  Helder,  il   se  retira   précipilara- 
meut,  et  la  flotte  hollandaise  tomba 
tout  entière  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Cette  perte  fut  impulée  à  Daendels, 
et  il  se  crut  obligé  de  répondre  par 
une  brochure  aux  nombreux  repro- 
ches qui  lui  furent  adressés  par  tous 
les  organes  de  l'opinion  publique.  Cette 
brochure,  inlilulée  Rapport  des  opé- 
rations de  la   division   du  lieute- 
nant-général Daendels,  depuis  l". 
22  août  jusqu'à  la  capilidaiionde 
l'armée  anglaise   et  russe  ,  le     18 
cet.  1799,    parut   une  jusliiication 
sufEsante,  et   Daendels  coulinua  de 
jouir  dans  sa  pairie  de  la  plus  grande 
influence.  Cependant  en  1802,  cer- 
tains pamphlets  ayant  été  répandus 
secrètement  dans  l'armée  batave  ,  les 
chefs  du  gouvernement,  qui  avaient 
bien  quelques  raisons  d'èlre  ombra- 
geux ,  soupçonnèrent  que  leur  géné- 
ral était  encore  pour  quelque  chose 
dans    une    intrigue     qui    semblait 
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menacer  leur   pouvoir.    Il  repoussa 
avec  force  un  tel  soupçon  ;  mais  ,  ne 
croyant  pas  devoir  servir  désormais  un 
gouvernement  dont  il  n'avait  pas  la 
confiance,  il  donna  sa  démission,  et 
se  retira  dans  une  terre  près  de  sa 
ville   natale  ,  où  il  ne  parut  occupé 
pendant  plusieurs  années  que  de  dé- 
irichemenls  et   de  culture.    On  sent 
que  cette  vie  paisible  ne  pouvait  con- 
venir long  -  temps   à    son    activité. 
Voyant  éclaler  la  guerre  en  1806  , 
11  demanda  du  service  au  nouveau  roi 
de  Hollande  ,  Louis  Bonaparte  ,  qui 
lui  donna    le   commandement    dune 
division  a  la  tète  de  laquelle  il  oc- 
cupa rOst-Frise,  puis  la  Westphaîie, 
sans  événement  remarquable.  Il  fut 
néanmoins  fait  aussitôt  après  colonel- 
général  de  la  cavalerie  ,  puis  maré- 
chal grand-croix  de  l'ordre  hollandais 
de  l'Union  j  et  enfin  gouverneur-géné- 
ral des  possessions  hollandaises  dans 
les  Indes- Orientales,  qu'il  gouverna 
pendant  trois  ans  avec  beaacoup  d  é- 
nergie  et  même  de  l'habileté  ,  jusqu'à 
l'invasion  des  Anglais  en  1811.  Ac- 
cusé toutefois  de  plusieurs  actes  ar- 
bitraires, il  fui  rappelé  et  publia  à 
son  retour  a  La  Haye  quatre  volu- 
mes in-fol.  contenant  les  pièces  de 
son  administration  et  sa  justification, 
qui  ne  resta  pas  sans  réfutation.  Mais 
tandis  que  des  brochures  étaient  di- 
rigées contre  lui  en  Hollande,  quel- 
ques  écrivains  ang'ais   prenaient   sa 
défense,  entre  autres  G.  Thorn  dans 
un  oiivra>£e  intitulé  Bleniolr  of  ihe 
conques t  ofJava^  Londres,  1815, 
et  Raiftls  dans  «on  History  of  Ja- 
va ^    Londres,     1817.     L'apologie 
de   Daendels   parut    avoir    satisfait 
sou   gouvernement  ^t   même   Napo- 
léon ,  qui  disposait  alors  de  tout  en 
HnUnnde  comme   en  France.    Il  lui 
donna  un   commandement  dans  l'ar- 
mée destluée  à  envahir  la  Russie.  Le 
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maréchal  hollandais,  redevenu  géné- 
ral de  division  français ,  fut  rais  sous 
les  ordres  du  duc  de  Bellune  et  fil 
la  désastreuse  campagne  de  1812  k 
1813.  Placé  au  centre  et  en  arrière 
de  l'imnaense  ligue  d'invasion  qu'avait 
formée  Bonaparte,  sa  division  souffrit 
moins  que  celle  de  Moscowj  et  ce  ne 
fut  guère  qu'au  passage  de  la  Béré- 
sina  qu'elle  fît  de  grandes  perles.  Il 
fut  ensuite  nommé  gouverneur  de 
Modlin ,  et  il  défendit  celle  place 
avec  beaucoup  de  valeur.  Forcé  de 
la  rendre  après  un  long  siù-ge ,  il 
revint  en  Hollande  au  commencement 
de  1814  ,  lorsque  la  maisou  de  Nas- 
sau y  fut  rétablie ,  et  il  se  bâta  de  lui 
offrir  ses  services  ,  qui  ne  furent 
point  acceptés  a  cette  époque.  Wel- 
lington rejela  fflème  ,  dans  le  mois 
de  mai  1815,  l'offre  que  Daendels 
lui  fit  de  servir  dans  son  armée  com- 
me simple  volontaire.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  mois  d'octobre  de  celle  année 
que  le  roi  des  Pays-Bas  lui  confia  le 
gouvernement  des  possessions  hollan- 
daises sur  la  côte  dOr  en  Guinée. 
Toujours  actif  et  vigilant ,  Daendels 
signala  son  arrivée  dans  celte  colo- 
nie par  de  nombreuses  amélioralicns, 
telles  que  [a.  cu'ture  du  café,  deTin- 
diiro  ;  celle  du  sucre  ,  du  riz .  du  ca- 
cao  et  du  coion.  Il  réussit  en  même 
temps  a  pacifier  deux  peuples  voisins 
de  son  gouvernement  qui  se  faisaient 
la  guerre  pour  fournir  des  esclaves  k 
la  traite ,  et  parvint  k  abolir  cet 
nsao-e odieux.  Mais  la  mort  le  surprit 
au  milieu  de  ces  nliles  travaux;  il 
termina  sa  carrière  au  mois  d'août 
1818.  M— DJ. 

DAG03J APJ  (  Paul  ) ,  égale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Paul  le 
géomètre  on  jnaùre  Paul  ciel T  Ab- 
bacco ,  naquit  k  la  fin  du  XIII'"  ou 
daus  les  premières  années  du  XIV* 
siècle  a   Piato,  près  de  Florence, 


DAG 


II 


d'une  famille  illustre.  Boccace  ,  dans 
la  Genealogia  deoruni  (  liv.  XV  , 
c.  6  )  ,  dit  que  Paul  a  surpassé  tous 
ses  coutemporains  dans  la  connais- 
sance des  mathématiques  et  de  l'as- 
trologie j  qu'il  avait  construil  des 
machines  pour  expliquer  le  mouve- 
ment des  corps  célestes ,  et  que  sa 
réputation  s'était  étendue  en  France, 
en  Angleterre  ,  en  Espagne  et  même 
en  Afrique.  Heureux,  ajoute- t4î, 
s'il  eût  eu  plus  d'ardeur  pour  la 
gloire  ou  s'il  fût  aé  daus  ua  siècle 
plus  éclairé  (i;!  Philippe  \  illani  a 
donné  la  vie  détailiée  de  Dagomari 
parmi  csUes  des  Illustres  Floren- 
tins,  dont  une  ancienne  traduction 
italienne  a  été  publiée  par  Mazzu- 
che\li{Foj:  PL  ViLLANi ,  XLVIII, 
504  ).  Paul  fut,  suivant  son  biogra- 
phe, un  très-grand  géomètre,  un  ha- 
bile arithméticien,  et  poussa  plus 
loin  que  tous  les  anciens  el  les  mo- 
dernes les  équations  astronomiques 
i^adequazioni  astronomiche  (2y). 
Observateur  assidu  des  révolutions 
des  corps  célestes,  il  prouva  le  pre- 
mier que  les  tables  de  Ptolémée  ne 
pouvaient  plus  être  d'aucune  utilité, 
que  celles  d'Alphonse  manquaient 
d'exaclilude,  et  que  c'était  à  l'imper- 
fection de  l'astrolabe,  instrument 
dont  on  se  servait  alors  ,  qu'il  fallait 
attribuer  la  plupart  des  erreurs  des 
astronomes.  Il  avait  imaginé  plu- 
sieurs instruments,  au  moyen  des- 
quels il  détermina  mieux  que  ne  l'a- 
vaieni  fait  ses  prédécesseurs  la  posi- 
tion des  étoiles  fixes  ,  et  parvint  mê- 
me a  calculer  leslois  de  leurs  mouve- 


(r^  Siquidem  felix  /lomo  cml  isle  ,  si  aniino  erat 
ardeatior  cul  iiùeraliori  sœcui'o  natus. 

(2)  Le  savant  Xinienès  obsei-ve  qu'nn  ne 
trouve  pas  dans  l'original  latin  de  Viltani  le 
mot  at/ronfmjfiK ,  et  qu'il  pourrait  bien  être 
question,  dans  cepassapce,  des  équations  algtbci- 
qucs  dont  il  paraît  que  Dapomari  commença  le 
premier  .en  quelque  sorïe  à  faire  luagc. 
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ments  ;  mais,  comme  Tirabosclii  l'ob- 
serve judicieusement,  pour  apprécier 
ies  services  que  Paul  a  rendus  à  l'as- 
tronoînie ,  il  faudrait  connaître   ses 
ouvrages.  On  sera  forcé  jusque-la  de 
s'eu    rapporler    au    léinoignage    de 
Villani,   qui   parait  avoir    beaucoup 
exagéré  le  mérite  de  sou  compatriote. 
Un  fait  a   peu  près    incontestable  , 
c'est  que  Dagomari  composa  le  pre- 
mier àcs  alma?iachs  av^cdes  prédic- 
tions :  mais  on  peut  croire    aussi , 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  ces 
prédictions  ne  furent  pas  toujours  jus- 
tifiées par   l'événement.  Il  mourut  k 
Florence  vers  1366,  et   fut  inlmraé 
dans    l'église   de  la  Trinité ,    où   il 
avait  construit  une  chanelle.  Par  sou 
testament ,  il  ordonna  que  ses  ouvra- 
ges d'astrologie    ou  d'astronomie  se- 
raient remis  a  la  garde  des  religieux 
de  ce   monastère,  dans  un  coifre  fer- 
mant à  deux  clés,  l'une  desquelles 
resterait  entre  les  mains  des  moines 
et  l'autre  dans  celles  de  ses  héritiers, 
jusqu'à   ce  qu'on  trouvât  parmi  les 
Florentins   un  astronome  assez  ha- 
bile pour  en  tirer  parti.  Mazzucbclli 
et   d'après  lui  quelques  autres  écri- 
vains rapportent  une  inscription    en 
vers  ,  qui  ,  suivant  eux,   décorait  le 
tombeau  de  Dagomari  5  maisTirabos- 
chi  ne  la  juge  pas  authentique.  Le 
P.  Negri,  dans  les  Scrittori  fioren- 
tiiii^à\$\.\\i^\\e2a:<Adell'Abbacco  A'' wn 
poète  du  même  nom,  vivant  en  1 328, 
et  que  Jacques,  fils  du  fameux  Dante, 
appelle  son  maître    en  poésie  ;  d'un 
autre  Paul ,   dont  on  conservait    au 
monastère  lie  la  Trinité  des  traités  de 
géométrie  et  de  perspective  ,  et  en- 
hn  de  Paul  le  géomètre  5   mais  il  est 
évident  qu'il  s'agit  toujours  du  même 
personnage.  Voy.  pour   plus  de  dé- 
tails, outre  les  auteurs  cités,  la  Slo- 
ria  délia  Ictler.  ilaliana  de  Tira- 
boschi,  V,  219-22.         W— s. 
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DAGUEÏVRE  (  Jean  )  ,  né    a 

Larressorc  ,  au  pied  des  Pyrénées, 
eu   1703,   fut  le  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique  dans  un  des 
diocèses  de  la   France ,   et  l'auteur 
d'un  ouvrage  estimé  parmi  les  théo- 
logiens pour  son  exar;iitude,  sa  clarté 
cl  sa   méthode.  C^l  ouvrage  cepen- 
dant ne  lui  a  jamais  été  attribué  par 
ceux-là  même  qui  .s'appuient  souvent 
de    sou    autorité.    Les    parents    de 
Daguerre  étaient  pauvres  et  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ;  mais  frap- 
pés de  la  piété  et  des  dispositions  de 
leur  enfant,  ils  s'imposèrent   les  sa- 
criSces  les  plus    rigoureux  pour   lui 
assurer  les  moyens  de  cultiver  et  de 
développer  ses    goûts    naissants.  Il 
étudia  la  théologie  à  F)ordeaHX,  sous 
le  P.  Ciiourio,  jésuite,  frère  du  pieux 
curé  de  Saiut-Jeau  -de  -  Luz,  à  qui 
les   Basques  sont     redevables  d'une 
tjaduction  en  leur  langue  de  X Imi- 
tation de  J.-C,  où  Ton  admire  la 
simplicité  et  l'onction  du  texte  origi- 
nal (1).  Après  avoir  reçu  les  ordres 
sacrés  ,  il  fut  nommé  vicaire  du  bourg 


(i)  Barbier,  dans  sa  Dissevtalion  sur  soixante 
traduclions  françaiics  de  V Imitation  de  J.-C.  , 
n'a  pas  oublié  la  traduction  faite  en  langue  bas- 
que, par  le  sieur  d'Arambillagtie,  préîre  ,  et  il 
cilol'aldjé  de  Saint-I.éger,  qui  parle  d'une  au- 
tre traduction  de  l'Imitation  m  langue  basque  , 
par  Sylvain  Pouvreau,  iniprimce  à  Paris  dans  le 
XV 11°  siècle,  et  M.  Brunet,  qui  ,  dans  son  Ma- 
nncl  du  libraire  ,  cile  une  traduclion  de  limita- 
tion en  langue  basque  ,  imprimée  à  l'iiyonne  eu 
ir20  et  en  1769.  Quoique  Barbier  assure  avoir 
vu  toutes  les  traductions  f'ont  il  parle  ,  il  avoue 
qu'il  ignore  si  ces  dcu.T  éditions  sent  des  rcim 
pressions  de  l'une  ou  de  l'autre  des  traductions 
qu'il  vient  de  citer.  R'ArambilIague  n'a  Iradait 
que  les  deux  derniers  livres  de  l'Imitation;  et  sa 
version  ,  quoique  antérieure  à  ceUe  de  Cbourio, 
est  loin  d'avoir  aussi  bien  la  jihysionomie,  l'onc- 
lion  et  la  touchante  simplicité  de  l'auteur  ori- 
ginal. Le  sénateur  Garât,  qui  projetait  un  ou- 
vrage sur  le  génie  et  le  mécanirnie  delà  langue 
basque,  dnnanda  à  l'auteur  de  cet  article  la 
traduction  deChourio,  et  il  ne  se  lassait  pas 
de  l'admirer.  Celte  traduction  a  été  enrichie  de 
ri  flexions  et  de  pratiques  pieuses,  par  d'Iîtche- 
verry,  missionnaire  et  ancien  dirccleur  du  sémi- 
naire de  Laressore,  moil,  il  y  a  quelques  ao- 
nées,  curéd'Ustaritz, 
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d'Anglct,  près  de  Bavonne.  Ce  fut 
dans  l'exercice  de  ce  minislère,  en 
voyant  de  près  les  misères  et  la  pro- 
fonde ignorance  du  peuple  de  lacaoï- 
pagne  qu'il  conçut  le  projet  de  faire 
jouir  ses  compatriotes  du  bienfait 
d'une  éducation  cliréiieune,  et  qu'il 
préluda  à  cette  œuvre,  eu  réunissant 
dans  sa  maison  natale  quelques  jeunes 
sus,  qu'il  formait  lui-même  aux 
vertus  et  aux  connaissances  de  leur 
étal.  Ses  débuts  furent  Irès-beureuxj 
mais  son  zèle  demandait  pour  se  dé- 
ployer un  plus  vaste  cbarap.  Les 
missions  s'offrirent  à  lui  comme  nu 
puissant  moyen  d'exercer  toute  son 
active  cLarilé;  il  s'associa  un  petit 
nomi)re  d'ecclésiastiques  vertueux, 
et  il  donna  sa  première  mission  a 
Urrngue,  où  M*^  d'Etclicvcrry , 
d'une  famille  distinguée,  loucbée  par 
ses  exntirtations,  renonça  au  monde, 
et  commença  sous  sa  direclion  à  pra- 
tiquer les  devoirs  de  la  vie  religeuse. 
L'évêque  de  Bayonne  l'invila  a  pré- 
cber  dans  sa  cathédrale  j  toute  la 
ville  voulut  rcnleuclre,  et  il  opéra 
des  conversions  dans  lous  les  rangs. 
0:1  cite  uolatumenl  deux  écbevins, 
dont  l'un  entra  dans  l'ordre  de  saint 
François ,  et  l'autre  embrassa  l'élat 
ecclésiastique.  Cependant  il  ne  per- 
dait pas  de  vue  une  œuvre  impor- 
tante ,  dont  il  attendait  les  plus  heu- 
reux résultats.  Jusqu'à  lui ,  le  dio- 
cèse de  Bayonne  était  sans  netit  sé- 
minaire :  il  voulut  fonder  une  mai- 
son où  l'on  enseignât  à  la  fois  la 
théologie  ,  la  philosophie  et  les  hu- 
manités. Le  défaut  absolu  de  moyens 
pécuniaires  ne  l'arrêta  point  j  il  fit 
un  appel  h  la  charité  de  ses  compa- 
triotes ,  et  tous  s'empressèrent  de  le 
seconder. Différents  voyages  eu  Fran- 
ce et  en  Espagne,  entre-pris  dans  le 
même  but,  lui  procurèrent  des  dons 
considérables.  A  Paris,  il  s'adressa 
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au  duc  d'Orléans,  fils  du  régent  ;  il 
fut  accueilli  par  ce  prince,  qui  vivait 
dans  la  retraite  à  l'abbaye  Saiute- 
Geneviève  ,  et  qui  consacrait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus  a  des 
actes  de  bienfaisance.  Il  lui  donna 
douze  millt  francs  pour  sa  maison. 
Le  séminaire  de  Larressore  fut 
achevé  en  1733  ,  et  il  prospéra  tou- 
jours sous  la  direclion  prudente  et 
ferme  de  l'abbé  Daguerre,  qui  en  fut 
supérieur  pendant  cinquante  -  deux 
ans.  Une  prévoyance  active,  une 
soge  économie,  un  grand  désintéres- 
sement qu'il  sut  inspirer  à  tous  les 
directeurs,  a.  tous  les  missionnaires, 
multiplièreutles  ressources  j  et,  a  sa 
mort,  la  maison  avait  dix-huit  mille 
francs  de  rentes.  Sou  zèle  ne  se 
borna  pas  à  l'éiroile  enceinte  de  cet 
établissement  :  il  fonda  a  Hasparren 
un  couvent  de  filles,  dont  il  nomma 
supérieure  ûi  ^  d'Elclieverry.  Il  y 
fit  adopter  les  conslilulions  d'j  saint 
François  de  Sales  avec  quelques  mo- 
difications. La  correspondance  de 
cette  demoiselle  a  été  imprimée  ,  et 
l'on  regrette  de  ne  pas  y  trouver  les 
réponses  du  saint  prêtre.  Daguerre 
entretenait  au  dehors  une  correspon- 
dance très-étendue;  plusieurs  évê- 
ques  le  consultaient  sur  des  poiuts 
de  morale  ou  d'adminiilratiou.Il  sui- 
vait surtout  avec  intérêt,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  ,  les  sujets 
qu'il  avait  formés  ,  et  il  leur  donnait 
les  conseils  les  plus  sages.  Il  mourut 
le  23  fév.  1785.  Son  établissement  a 
subi  dans  la  révoluliou  le  sortde  tou- 
tes les  maisons  ecclésiastiques.  Ua 
décret  du  27  mai  1 780  le  déclara  bien 
national;  el,par  uu  aulredécretdu24 
août  1792,  tous  les  directeurs  et 
les  prêtres  qui  s'y  trouvaient  furent 
déportés.  La  maison  resta  dans  uu 
état  de  délabremcntcoraolet  jusqu'en 
1819,  où  M.  Sabarotz,  alors  curé 
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de  tarressore  ,  concul  le  dessein  de 
relever  de  ses  ruines  une  si  utile  fou- 
dalioujil  s'adressa  au  sénateur  Ga- 
rât ,  qui  en  était  lui-même  un  élève  ; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que 
l'on  vil  lin  des  partisans  les  plus  pro- 
noncés des  idées  philosophiques  vou- 
loir contribuer  aux  frais  d'un    éta- 
blissement   religieux.    L'évêquc    de 
Bayonne,  Loi&ou>  jugea  ensuiie  que 
c'étaiialui  qu'il  appartenait  de  pro- 
curer a  son  diocèse  un  tel  bienfait. 
M.    d'Astros,   successeur   de    Loi- 
son,  ouvrit  celte  maison  en  1820, 
et  quelque  temps    après  il  eu  nom- 
ma   supérieur    M.     Claverie  ,     au- 
jourcriiui   vicaire  -  général  de  Mont- 
pellier.   îSîul  choix  ne   pouvait  être 
plus  heureux  5  le  nouveau  supérieur 
augmenta    et    embellit    la    maison  ; 
il  lit  construire  une  chapelle,  dressa 
les  dIhs  snges  règlements,  inspira  a 
tous  ses  élèves  la  plus  noble  émula- 
tion cl  s'attacha  couslarament  à  faire 
fleurir  les  bonnes  mœurs  et  les  bon- 
nes éludes.    On  a   de  Daguerre  un 
Abrégé  des  principes  de  morale 
et  des  règles  de    conduite  quun 
prêtre  doit  suivre  pour  bien  ad- 
ministrer   les    sacrements ,     Poi- 
tiers,   1773.    ï    vol.    iu-î2.     Les 
rapports   de   l'auteur   avec   la   Sor- 
boune  sont  assez  indiqués  dans  plu- 
sieurs  endroits  de  cet  excellent  ou- 
vrage, dout  le  manuscrit  mérita  les 
éloges  de  l'évêque  clc  Dax.  Ce  livre  a 
été  considérablement    augmenté   en 
18 i9  et  en  1823  par  M.   Lambert , 
vicaire-général  de  Poitiers  .  et   plu- 
sieurs évèques  l'ont  adopté  dans  leurs 
séminaires.  D — s — e. 

DAHL  (jEAN-CyONRAu),  savant 
allemand,  naquit  a  Majence,  le  19 
novembre  1702  ,  acheva  ses  éluJes 
au  séminaire  des  Salines  a  Ingols- 
tadt,  et  entra,  en  1784,  dans  l'étal 
ecclésiastique,  l'rêlre  en    1786,  il 
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fut  successivement  chapelain  d'Obe- 
rursel  (178C-94),curéde  Saint-Jean 
à  Mayence  et  administrateur  de 
Saint 'Victor  dans  la  même  ville 
(1797).  Les  événements  de  la  guer- 
re ne  le  laissèrent  pas  long-temps 
en  remplir  les  fonctions  j  lorsqu'en 
1803  ou  s'occupa  de  réorganiser 
le  diocèse  de  Mayence  j  la  parois- 
se de  Saint-Jean  fut  supprimée , 
eî  Dabi  n'eut  en  dédommagement 
que  la  cure  de  Budenheim  sur  le 
Rhin,  qu'au  reste  il  quitta  bientôt 
(1805)  pour  celle  de  Gernsheim. 
Il  devint  ensuite  camérier  (  tréso- 
rier) du  chapitre  de  la  Bergstrasse, 
puis  (1817)  membre  de  la  commis- 
sion d'instruction  du  grand-duché 
de  Hesse,  conseiller  des  affaires  ec- 
clésiastiques et  de  l'inslruction  pu- 
blique, et  curé  de  la  commune  ca- 
tholique a  Darœsladt.  Enfin  l'évê- 
que de  Mayence  l'appela  dans  cette 
ville  en  1819,  en  qualité  de  chanoine. 
C'est  la  que  mourut  Dabi  le  10  mars 
1833.  Sa  vie  avait  été  partagée  en- 
tre ses  devoirs  d'ecclésiastique  et 
l'étude  profonde  de  l'histoire  et  des 
antiquités.  Il  était  devenu  membre 
extraordinaire  de  la  société  d'his- 
toire ancienne  d'Allemagne  de  Franc- 
fort 5  en  1817,  membre  correspon- 
dant de  celle  de  Fribourg  (en  Bris- 
gau),  pour  les  sciences  historiques; 
en  1826,  membre  honoraire  de 
celle  de  Wiesbaden  pour  les  anti- 
quités et  l'histoire  du  pays  de  Nas- 
sau. Indépendamment  des  nombreux 
articles  dont  il  enrichit  soit  VEncy- 
clopèdie  d  Ersch  et  Grnber,  soit  les 
Archives  du  Rhin,  la  Charis 
d'Erlach  ,  V Tlerniione  ,  le  Conteur 
catholique  du  Rhin  de  Dévora , 
les  Ritterburgen  de  Gottschalk,  on 
a  de  Dabi  beaucoup  d'ouvrages  par- 
milcsquels  nous  indiquerons  :  I.  Des- 
cription historique^  topographique 
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et  statistique  du  districtet  de  la  viî- 
lede  Gernsheim,  Darinsladt,  1807. 
II.  Le  cours  du  Necker  dans  la 
Bergstrasse  et  la  principauté  de 
Starkenburg  à  l'époque  des  Ro- 
mains et  des  anciens  Allemands  , 
ibid.  ,  1807.  III.  Histoire  et 
topographie  de  t ancienne  sei~ 
gneurie  de  Klingenberg  et  de 
Proceldensurle  Mein,  Darir.siad!, 
1811  (2^  édition  augm.,  BaraLerg, 
1823).  IV.  Description  histori- 
que ,  topographiq  le  et  statistique^ 
de  la  principauté  de  horsch  , 
Darm.sladl,lS12.  V.  P.  Schoeffcr 
de  Gernsheim,  un  des  invcnteuis 
d(*  l  imprimerie  ,  esquisse  histori- 
que ,  ibid.,  1815.  \  I.  Statis- 
tique et  topographie  des  pajs 
de  la  rii'e  gauche  du  Rhin  unis 
au  grand- duc  hé  de  Hesse .  \'Ii. 
Histoire  et  descriptio7i  de  la  ville 
d' Aschaffenbourg,  elc.,DarinstaJt, 
1818.  VllI  Panorama  du  cours 
du  Rhin  de  Bingen  à  Coblentz, 
elc. ,  Heidelberg,  1820.  IX.  La 
vie  et  les  écrits  de  l'archevêque 
de  Mayence  ,  Rabanus  Mau- 
r«5,Fulde,  1828.  X.  Tableau  syn- 
optique statistique  de  la  liesse 
Grand-Ducale  ,  Darmsladl  ,  1829. 
Les  ouvrages  de  Dabi  lui  valurent 
plusieurs  distinclious  bonorifîcjues. 
Sonbistoire  d'Ascbaffembourg,  en- 
tre autres,  lui  Et  accorder  par  le  roi 
Bîaxiniilieu  de  Bavière  et  le  prince 
rojal  son  Gis  la  grande  médaille  d'or 
du  Mérite  qu'ils  accompagnèrent 
d'une  lettre  de  leur  main.  P- — ot. 
DAHLEP».  (Jean-George),  mi- 
nistre de  la  religion  lulLérienne, 
ne  le  7  ,  décembre  1760,  à  Stras- 
bourg,étudli  d'aborddcinscette  ville, 
où  parmi  ses  professeurs  il  compta 
Schweigbœuser,  Oberlin,  Blestig  , 
puis  alla  se  perfectionner  dans  les 
universités  allemandes  d'Iéna,  de  Wit- 
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tenberg  ,  de  Halle  ,  d'Erlangen  ,  de 
Heidelberg,  deMarbourg.A  la  théo- 
logie, objet  spécial  de  ses  travaux,  et 
aux  sciences  qu'il  en  regardait  com- 
me des  auxiliaires  indispensables  ,  il 
joignit  l'étude  de  l'arabe.  Il  avait 
resp(>ir  de  remplir  une  chaire  à 
Gœttingue,  lorsque  Texplosion  de  la 
révolution  française  rompit  les  liens 
entre  les  habitants  des  deux  rives 
opposées  du  Rbin.  De  retour  à  Stras- 
bourg, Dahler  y  devint,  en  1791, 
prédicateur  du  soir  dans  une  paroisse 
subalterne,  puis  en  1793,  profes- 
seur de  grec  au  gymnase  de  la  ville, 
et  directeur  dit  pensionnat  théologi- 
que de  Saint-Guil'aume,  et  enfin,  en 
179-j,  adjoint  à  diverses  paroisses 
de  Strasbourg.  Deux  ans  après  il 
commença  sur  la  théologie  des  lec- 
tuies  particulières  qu'il  étendit  en- 
suite à  d'autres  sujets  et  qui  lui  don- 
nèr.'nt  quelque  réputation.  Toute- 
fois c'est  eu  1807,  seulement^  qu'il 
fut  nommé  professeur  supplémentaire 
à  la  faciilté  de  tbéo'oirie  de  Stras- 
bourgs  encore  fuî-il  long-temps  sans 
recevoir  d'appointements.  Aussi  ré- 
pétait-il  souvent  avec  aniertume: 
«  Sirasbourg  donne  une  croûte  à 
«  ses  enfants  lorsqu'ils  n'ont  plus 
«  de  dents  pour  la  brryer.  «  Il  fi- 
nit par  devenir  profe.seur  en  titre  et 
doyen  de  cette  faculté,  professeur 
au  séminaire  théo'ogique  protestant, 
prësldeiit  de  la  société  pastorale, 
vice-président  delà  société  biblinuca 
Sirasbourg,  etc,  etc.  Il  mourut  le 
28  juin  1832.  Dahler  avait  comme 
professeur  de  théologie  une  instruc- 
tion extrêmement  variée.  A  la  con- 
naissance du  latin  et  du  grec  ,  il 
joignait  celle  de  l'iiébrcu  ,  du  chal- 
déen  ,  du  syriaque,  de  l'arabe ,  et 
celle  de  toutes  les  littératures  ancien- 
nes. Son  enseignement  était  solide  j 
du  reste  il  avait  peu  de  vues  qui  lui 
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fiisseiît  propres ,  et  ses  formes  avaieul 
quelque  cbose  de  lourd  et  de  suran- 
né :  l'importance  qu'il  atlacbait  aux 
discussions  scliolasliques  perçait  dans 
tout  ce  qu'il  disait.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Exercitationes  in  Appianum,  in- 
sérées dans  les  Opusc.  academica^ 
•de  Scliweigbœaser ,  tom.  I*"".  Dahler 
n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  com- 
posa ce  morceau  remarquable  ,  à  la 
suite  duquel  Scbweigbceuser  l'em- 
ploya comme  collaborateur  pour  son 
édltiou  d'Appien.  Il,  Manuel  de 
thistoire,  de  V art  et  de  la  litté- 
rature ^  léna ,  1788  (en  société 
avec  Fritz).  C'est  le  résumé  des  le- 
çons de  Criesbach,  de  Doderleiii  et 
d'Eicuborn,  dont  les  deux  amis  sui- 
vaient les  cours  à  Tuniversilé  d'Iéna. 
IIL  Tabula  orbis  antiqui  Ober- 
lini  eniendata.  IV.  De  libroruni 
paraliponienon  auctoritate  atque 
fide  historica  ,  Strasbourg,  18l9. 
V.  Une  traduction  française  des 
Prophéties  de  Jérénde  ,  ibid.  , 
1825  et  1830,  2  vol.  Vî.  Beau- 
coup d'articles  dans  VAmi  du  peu- 
ple, l'Ami  de  la  nouvelle  cons- 
titution, la  Gazette  littéraire  de 
Strasbourg,  les  Feuilles  patrioti- 
ques du  dimanche,  les  Communi- 
cations chrétiennes,  la  Revue  pi-o- 
testante  de  Coquerd  ,  ainsi  que 
dans  les  journaux  littéraires  de  Leip- 
zig et  d'Iéua,  cl  les  Répertoires  de 
Rosenmiiller  et  de  Beck.  Il  avait  de 
plus  été'  collaborateur  de  l'édition 
du  Trésor,  de  H.  Eslienne,  par 
Valpv,  a  laquelle  il  fournit  un  travail 
sur  les  mots  grecs  tirés  des  langues 
orientales.  P — ot. 

DALBERG  (Chap.les-Théodo- 
re-Antoine -Marie  Kamerer  de 
WoRMS,  baron  de),  prince-primat, 
«lait  issu  de  l'illustre  famille  des 
Dalberg  -  Kamerer  de  Worras 
{Voy.   ce  nom,  X,    i41),dont 


l'origine  se  confond  avec  celle  \>!?, 
institutions  politiques  de  la  première 
et  de  la  deuxième  race  des  rois  et 
empereurs  gallo-germains.  Que  cette 
famille  descende,  comme  s'aventu- 
rent a  le  dire  quelques  généalogistes 
à  imagination ,  de  Caïus  iVJarcellus  , 
cou>in  de  la  vierge  Marie,  venu 
après  la  destruction  de  Jérusalem 
sur  les  bords  du  Rbin  avec  Ouintilius 
Varus ,  qui  lui  donna ,  près  de 
Worms,  le  commandement  d'un  cbâ- 
teau-fort  bâti  par  lui  (îlerrns  beim  , 
Heri  domi'.s)  ^  ou,  comme  l'assu- 
rent gravement  d'autres  non  raoint; 
amis  des  fables  ,  du  capitaine  romain 
Longiuus,  qui  perça  de  sa  lance  le 
flacc  de  Jésus-Christ,  p'acé  en  crois; 
ce  sont  la  des  rechercbes  lout-L- 
fait  oiseuses,  et  sur  lesquelles  on 
pourrait  discuter  long-temps  sans  ren- 
contrer une  réalité.  Tout  ce  qi;e 
l'on  sait  de  positif,  c'est  qu'après  de 
fréquentes  alliances ,  les  Kamerer 
de  Worms  et  les  Dalberg  finirent  par 
se  fondre  en  une  seule  famille 
(13i14),  qui  porta  les  deux  noms  réu- 
nis ;  que  ces  deux  familles  possé- 
d:;ient  dès  le  onzième  et  le  douzième 
siècle,  entre  Spire  et  Oppenheim  , 
un  vaste  territoire  successivement 
diminué  par  des  fondations  pieuses, 
telles  que  le  ricbe  monastère  de 
Frankenlh'il ,  et  qu'à  l'une  d'elles 
appartcuait  la  prérogative ,  trans- 
mise depuis  héréditairement,  de  se 
faire  reconnaître  et  armer  par  l'em- 
pereur, dans  la  cérémonie  de  son  sa- 
cre, comme  premiers  barons  et  che- 
valiers du  saint-empire  ,  sans  qu'on 
puisse  même  savoir  laquelle  des  deux 
familles  était  originairement  investie 
de  ce  privilège,  ni  a  quelle  époque,  et 
dans  quille  occasion  celle  préroga- 
tive lui  fut  conférée.  Dès  les  premiers 
tournois,  on  voit  figurer  leurs  noms 
et  ceux  de  leurs  filles  au  nombre  dçs 
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joùtcius  ou  Jcs  juges  et  dispensa- 
teurs des  honneurs  du  camp,  à  côlé 
de  ceux  des  souverains  el  des  plus 
puissantes  maisons.  Il  ne  paraît  pas 
cepeuiiaut  qu'ils  aient  lor.g  -  temps 
ambitionné  !a  gloire  des  aniiei  ;  car 
c'est  surtout  dans  l'Eglise  ,  la  poli'i- 
que  et  les  lettres  qu'ils  ont  a  présen- 
ter di's  hommes  remarquables.  Au 
preuiier  rang  de  ces  dt-raiers  doit 
être  placé  Charles-Tli^'oJore,  qui  fait 
le  s.ijel  de  cet  article.  Il  naquit  le 
8  féviier  1744  dans  le  cliàteau  de 
famille  h  Herruslieira  ,  fils  aîné  de 
Franz  Hi'inrich,  bourgrave  de  Fried- 
Jierg.  Dès  ses  premières  éludes, -il 
obtint  des  succès.  Après  s'èlre  pré- 
paré chez  son  père  à  Majencc  aux 
luttes  universitaires ,  il  alla  étudier  a 
'lœt lingue,  et  termina  ses  cours  h  Hei- 
delberg,  où  une  savante  dissertation, 
composée  par  lui,  attira  ralliniîou 
publique ,  et  où  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  civil  el  eu  droit  canon. 
A  l'âge  de  neuf  ans ,  il  avait  reçu  une 
prébende  de  Tarchevêquede  Majeuce 
et  deux  autres  l'année  suivante  (1754) 
dans  les  évêchés  de  Wurzbourg  et 
de  Worms_,  sous  le  titre  de  cba- 
noinc  domicellaire.  A  quatorze  ans, 
il  était  chanoine  capitulaire  de  Tévè- 
ché  de  Worms  ,  et ,  a  vingt-(|ualre  , 
chanoine  capitulaire  de  l'archevêché 
de  Mayence.  Déjà,  a  cette  dernière 
époque ,  il  s'était  acquis  une  haute 
réputation  dans  ces  divers  chapitres; 
et  à  vingt-six  ans  il  était  vicaire- 
général  de  l'archevêché  de  IMayence 
et  de  révèché  de  ^yorms ,  et  coascil- 
ler  privé  de  sou  parent  ré!eclci;rde 
Mayence.  Ce  fut  la  qu'il  fonça  avec 
le  comte  de  Firmiau  une  liaison  des 
plus  intimes,  que  l'absence  n'affai- 
blit jamais,  et  qui  puisa  au  conlraiie 
une  nouvelle  force  dano  nue  longue 
habitude  de  correspondance.  i\Iayiiice 
était  alors  un  point   où  ïenaleul  se 
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réunir  tous  les  jeunes  gens  des  gran- 
des familles  allemandes,  cjui  voulaient 
se  préparer  aux  affaires  dans  l'archi- 
chancellerie    de  l'empire,  dévolue  à 
ses  électeurs.  Le  jçnne   Charles  de 
Dalberg  ne  tarda  pas  a  se  faire  remar- 
quer au-dessus  de  tous;  et,  dès  Tan- 
née Î772  ,  il  fut  choisi  po'.ir  l'emploi 
de  stathnlter  d'Erfurt ,  qui  conférait 
une    grande   autorité.    Pendant  plus 
de  quinze  ans  qu^il  vécut  en  demi- 
souverain    dans    son    gouvernement 
d'Erfurt,  uniquement  occupe  du  soin 
d'ajouter    a    ses   connaiss'înccs ,    el 
d'augmenter  la  somm.e  du-bieu  pu- 
blic ,  confié  à  ses  lumières ,  il  appela 
sur    lui    les    yeux   d'^    toute   l'Alle- 
magne; et  il  était  déjà  désigné  par 
le   vau  général  comme   futur  élec- 
teur, long-temps  avant  d'être  promu 
aux  honneurs  de  ccadjuleur.  L'im- 
pératrice  Catherine    li   le   pria   de 
rédiger    un    code   pour    la     monar- 
cliie  russe  ;  el  le  grand  Frédéiic,  ainti 
que  l'empereur  Joseph  II ,  était  en 
correspondance    avec   lui.    «  Quand 
«  donc,  lui  écrivait  ce  prince  phl- 
K  losophe ,  quand  viendra  le  temps 
(t  où    nos    escellenis    compatriotes 
(c  allemands  pourront  se  donner  un 
a  peu  d'esprit  public?  Quand  preu- 
«  dront-ils   sur    eux   de    n'avoir    ni 
agaliomanie,     ni    anglomanie,   ni 
u  prussomanie,ni  auslromanie  ,  mais 
«  bien  des  vues  qui  leur  soient  pro- 
«  près,  et  ne  leur  viennent  pas  des 
ce  autres?  Quand  pourront-ils  enfin 
a  songer  un  peu    'a  s'examiner   eux- 
K  mêmes  et   h  considérer  ncllcracnt 
«  leurs  propres  intérêts,  au  lieu  de  se 
K  faire  les  échos  de  quelques  miséra- 
a  blés  pédants  et  intrigants  ,  qui  ém- 
et brouillent  tout  pour  se  rendre  i;é- 
K  ces'aires  partout?  C'est  h  vous  seul,^ 
«  mou  cher  baron ,    qu'est  réservée 
K  une  semblable  réforme  ;  et,  si  vous 
o  y  échouez ,  il  faudra  y  renoncer  à 
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«  jamais.  Pour  la  première  fois  du 
«  moins ,  K  ma  grande   satisfaction  , 
;c  je  vois  l'Allemagne  unanime   sur 
«  un  point ,  cV'st  clans   la  haute  es- 
a  time  tprelle  fait  de  vous.  Tous  les 
K  partis   rendent  justice  à  votre  ca- 
«  ractère  et   a    vos   vues,  en  même 
«  temps  que  vous  êtes  l'épouvantail 
a  de  tous  les  brouillons,  des  intri- 
«  gants  et  des  pédants ,  fléau  de  no- 
a  Ire  commune  patrie.  »  Un  tel  té- 
moignage ,  de  la  part  d'un  souverain 
aussi  traucliaut  et  aussi  peu  compli- 
menteur,   était   sans   nul    doute    un 
hommage    très  -  flatteur.    En   effet, 
Charles  Dalbcrg  avait  déjà  fait  beau- 
coup pour  l'accroissement  du  bonheur 
public.   Il  avait  commencé  à  s'ins- 
truire lui-même  avant  de  songer  a 
opérer  sur  les  autres,  et  la  confiance 
publique  rendit  ensuite  son  adminis- 
tration   plus  fîcile.  Il    avait  publié 
dans  l'année   1772  la  première  édi- 
tion en  langue  allemande  de  son  ou- 
vrage sur   VVnii'ers,  qui  produisit 
une  grande  sensation,  et  dont  i!  pa- 
rut   successivement    huit    éditions. 
Dans    les   dernières    années    de    sa 
vie ,  il  refondit  cet  ouvrage   sur  un 
plan   plus    méthodique ,   et  l'écrivit 
en  langue  française.  Cette   dernière 
refusion  est  restée  manuscrite.  Elle  a 
pour  litre:  Méditations  sur  le  sys- 
tème de  l'univers,  et  elle  est  divi- 
sée en  quatre  livres.  Dans  le  premier, 
qui  comprend  le  monde  physique,  il 
traite  en  savant  les  objets  scientifi- 
ques.   Aucune  nouvelle  découverte , 
aucune     vérité    importante    ne    lui 
échappe.     Les     sciences    naturelles 
avaient  toujours  eu  beaucoup  de  char- 
me pour  lui.  Lié  avec  les  savants  les 
plus  distingués  de  l  Europe  ,  il   ai- 
mait a  recommencer   avec  eux  leurs 
.  plus   curieuses  expériences.  Le    se- 
cond livre  est  consacré    au   monde 
moral.  H  y  analyse  successivcineni 
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rame  humaine,  le  sentiment,  lapcn- 
sée  ,    la  volonté,   la  conviction  ,  le 
génie,  le  droit  criminel,  le  droit  ci- 
vil et  la  perfectibilité    morale.  Plu- 
sieurs passages  sont  dignes  de  Marc- 
Aurèlej  mais  tout  îe  livre  est  animé 
d'un  sentiment  plus  pur  et  plus  ten- 
dre, d'amourde  l'humanité.  L'inflexi- 
ble devoir,    !c  sévère  respect  de  soi, 
telles    étaient   les  austères    lois    dn 
stoïcisme.  L'amour,    lachrsrité,   la 
bienfaisance,  le  sacrifice  de  soi  aux 
autres,   toujours  guidé  parla  justice 
et  la  morale,  telle  est  la  nouvelle  loi  qui 
est  venue  aniéliorerl' ancienne,  sans  eu 
affaiblir  l'énergie.  Dans  le  troisième 
livre,  qui  traite  du  monde  céleste  , 
l'auteur  expose  en    prélat  orthodoxe 
les  dogmes  de  la  foicatholitjue.  On  y 
retrouve  l'âme  rêveuse  et  aimante  de 
Féuelou  ;  mais  la  langue  française  est 
un  instrument  qui  se  laisse  difficile- 
ment manier  par  un  étranger.  Le  qua- 
trième livre  est  l'essai  d'une  synthèse 
de  l'universalité  de  la  loi  des  êtres. 
L'auteur  cherche  a  faire  concourir  le 
perfectionncmeul  de  chacun  au  per- 
fectionnement de  tous,  pour  faire  réa- 
gir ensuite  le  perfectionnement  géné- 
ral sur  le  perfectionnement  particu- 
lier, et  montrer  comment ,  d'un  siècle 
a  l'autre  ,  les  vérités  s'enchaînent,  se 
fortifient  et  préparent  le  meilleur  ave- 
nir de  l'humanité.  Les  principes  de 
morale  qui  animent  toutes  les  pages 
de  cet  ouvrage  ne  restaient  pas  pour 
Charles  Dalberg  d'oisives   théories. 
Tous  les  jours  il  en  faisfiit  l'appli- 
cation dans    l'administration  qui   lui 
était  confiée.    Ecrire  i'histoire  de  sa 
gestion  comme  stathaltcr  d'Erfurt , 
c'est  enrej^istrer  une  longue   série  de 
bonnes  pensées  et  de  bonnes  actions. 
Il  créa  dans  cette  ville  et  dans  ce  gou- 
vernement   tous    les    établissements 
uliles  qui  y  manquaient  ;  il  donna  une 
nouvelle  extension  à  sou  université, 
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et  y  attira  les  meilleurs  professeurs  j 
car  ,  ainsi  qu'il  l'écrivait  a  un  de  ses 
frères,  après  des  méflitations  cons- 
ciencieuses et  une  longue  expcrieuce, 
le  résultat  de  ses  observations  sur 
les  universilés  se  bornait  à  deux 
points  :  professeurs  célèbres ,  ins- 
pection sur  les  mœurs  des  élèves.  Il 
fonda  en  1778  une  école  de  sages- 
femmes  et  institua  des  prix  pour  les 
élèves.  Il  fonda  aussi  en  1783  un 
autre  établissement  en  faveur  des 
femmes  :  la  caisse  des  veuves  des 
professeurs  de  l'universilé.  En  1786, 
il  accorda  à  tous  les  professeurs  le 
port  franc  de  leurs  lettres  ,  afin 
d'encourager  entre  eux  les  correspon- 
dances littéraires  et  scientifiques. 
Les  succès  qu'ont  eus  depuis  quel- 
ques années  en  Allemagne  les  con- 
grès scientifiques  annuels  prouvent 
tout  l'avantage  de  semblables  rap- 
prochements, que  son  zèle  pour  la 
science  cherchait  a  opérer  avant 
qu'on  eût  cru  a  leur  possibilité.  En 
1788  ,  i!  augmenta  considérablement 
la  bibliothèque  publique.  Sous  lui 
enfin  Erfurt  devint  un  lieu  de  rendez- 
vous  pour  tous  les  gens  de  lettres.  Lors 
d'une  visite  qu'il  avait  faite  au  duc  Er- 
nest de  Saxe-Gotha,  à  Weimar,  il  s'é- 
tait lié  avec  Wieland,  Herder,  Schil- 
ler, Gœlbe.  Il  avait  fait  connaissance  à 
Vienne  avec  l'historien  Jean  de  Miil- 
1er  j  Biirger,  le  poète,  lui  avait  été 
recommandé  par  son  frère  ,  et  pen- 
dant ses  voyages  dans  les  différentes 
cours  d'Allemagne  ,  il  avait  toujours 
cherché  k  se  mettre  en  relation  avec 
les  savants  et  les  littérateurs,  au  mi- 
lieu  desquels  lui-même  occupait  un 
rang  si  distingué;  de  telle  sorte 
qu'Erfurt  fut  toujours  cité  à  côté  de 
Weimar  et  de  Manheim  comme  un 
foyer  où  les  lumières  se  concentraient 

Îiour  se  répandre  de  là^  plus  vives,  sur 
e  reste  de  l'Allemagne.  Pendant  ce 
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temps  ,  et  sans  quitter  Erfurt  que  de 
temps  à  autre ,  soit  pour  aller  visiter 
l'empereur  Joseph  II  k  Vienne,  soit 
pour  inspecter  les  divers  établisse- 
ments qui  étaient  confiés  k  ses 
soins  ,  il  avançait  en  dignités  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  En  1780, 
le  prince -évêque  de  Wurzbourg 
qui  avait  conçu  uneprofonde  amitia 
pour  Charles  Dalberg ,  îe  nomma 
chauoine-écolàtre  de  son  chapitre  ; 
puis  recteur  de  son  université. 
En  1787,  sa  conduite  ferme  et 
mesurée  a  la  fois  au  congrès  ec- 
clesiastique  dEnis,  où  il  avait  été 
euvové  pour  soutenir  contre  le  nonce 
les  intérêts  de  l'Eglise  allemande  , 
examiner  quelijues  points  disciplinai- 
res sujets  à  contestation,  asseoir  et 
même  agrandir,  par  un  accord  avec  .'e 
saint-siège,  les  limites  de  l'autorité 
cpiscopale  en  Allemagne,  et  préparer 
enfin  un  meilleur  avenir  au  catholi- 
cisme ,  le  fit  choisir  pour  coadjuteur 
de  l'électeur  de  ï\la\'ence,  dignité 
qui  d'avance  lui  donnait  comme  l'in- 
vestiture de  la  souveraineté  électo- 
rale. La  Prusse  et  l'Autriche  appuyè- 
rent également  ce  choix  par  l'estime 
qu'il  leur  inspirait.  La  même  année, 
il  était  créé  coadjuteur  de  l'évêché  de 
Worms;  et,  en  1788,  coadjuteur  du 
princc-évêque  de  Constance.  Il  ve- 
nait de  se  faire  conférer  l'ordre  de 
prêtrise  a  Mayence  en  1788  j  et  cinq 
mois  après, il  fut  consacré  a  Eamberg 
comme  archevêque  de  Tarse.  On  lui 
offrit  même,  avec  toutes  ces  coadju- 
toreries  et  cetarciievêché  inpartibus 
injiclc'lium,\' évèché  effectif  de  Wurz- 
bourg, l'un  des  plus  opulents  d'Al- 
lemagne 5  mais  il  ne  voulut  que  la 
place  de  prévôt  du  chapitre  de  Wurz- 
bour?' ,  dont  le  revenu  était  de  trente 
mille  florins.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
et  dans  des  vues  loutalUmandes  qu'il 
accepta  réyèché  de  Constance^  auquel 
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élait  allaché  le  titre  de  prince  de 
Soualie.  Mais  clans  un  pays  voisin 
s'élaborait  une  immense  révoliUion 
politique,  (jiii  allait  remettre  tout  en 
question.  Lagranueurdesévèriemcnls 
réclamait  un  ra^iide  développement  de 
vues  polili(|iies  ,  et  Charles  Dalbcrg 
était  placé  an  premier  rang  en  pré- 
sence de  ces  commotions  si  vio- 
lentes et  si  imprévues  soulevées  par 
la  révolution  française.  Le  vieil  élec- 
teur Erlhal ,  qu'il  secondait  en  qua- 
lité de  coadjuteur,  était  lui-même  un 
cçprit  fort  énergique,  et  tous  deux 
marchèrent  complèlement  d'accord 
dans  la  meilleure  politique  prescrite 
a  l'électoral.  C'c>t  ainsi  que  pendant 
radminislralion  de  Charles-Joseph 
(Erlhal)  l'accessi.-in  fut  donnée  le  23 
juilKt  1785  h  Berlin,  de  concert 
avec  les  éîccleursde  Eraadebourg,  de 
Saxe  et  de  Hanovre  ,  a  l'alliance  des 
princes  (Fiirsteu-bund);  qu'on  s'op- 
posa aux  empiétements  de  la  courde 
llome  et  de  ses  nonces;  qu'on  en- 
voya même  dans  ce  but  ,  eu  août 
1786,  des  plénipotentiaires  au  con- 
grès ecclésiastique  d'Eoisj  qu'en  1 787 
une  lettre  vigoureuse  écrite  h  Jo- 
seph II  l'empêcha  de  médiatiser  l'é- 
vêché  de  Constance  et  de  diminuer 
le  diocèse  de  Ratisbonne  j  qu'en 
1792,  immédiatement  après  le  cou- 
ronnement de  François  II,  se  tinta 
Majencc  le  congrès  des  princes ,  'a 
l'occasion  de  la  révolution  française 
et  de  la  guerre  déclarée  le  20  avril 
1792  par  la  France  à  l'Autriche^ 
qu'en  1795  le  conseil  fut  pour  la 
première  fois  donné  a  l'empereur 
et  h  l'empire  de  faire  la  paix  avec  la 
république  française  j  et  qu'en  1799 
fut  conclue  avec  l'Angleterre,  par 
l'intermédiaire  du  conseiller  privé 
électoral  comte  de  Spaur,  une  con- 
venlion  de  subsides  par  laquelle  l'An- 
glctcirc  garantissait    l'inlégrilé  du 
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icrrltoire  électoral,  ou  nue  îfldcm- 
nilé  convenable  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  a'i  cas  où  Ton  serait  forcé  de 
céder  définilivemenl  la  rive  qauche  a 
la  France.  L'action  personnelle  du 
coadjuteur  ne  fut  pas  moins  nette  et 
vigoureuse  qucciUede  son  électeur. 
La  révolution  française,  tous  les  jours 
grandissante  ,  lui  semblait  exiger 
dans  la  résistance  des  moyens  analo- 
gues a  la  force  de  l'attaque.  Il  fallait, 
suivant  lui,  un  pouvoir  tout  dictatorial 
pour  mettre  l'Allemagne  en  étal  do 
s'opposer  à  l'impéluosité  de  noire 
dictature  républicaine.  Le  22  mars 
1797,  il  émit  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne ,  oiî  il  assistait  comme  co?.d- 
jutcnr  de  Mayence  et  remplaçant 
l'archi -chancelier  de  l'empire,  nn 
vote  des  plus  énergiques.  «  Dans  une 
u  telle  crise,  dit-il,  ce  qui  convient 
«c'est  de  melire  toutes  les  forces  a 
a  la  disposition  d'une  volonté  uni- 
«  que.  La  république  romaine,  dans 
a  de  semblables  ci'conslances  ,  sut 
a  obéir  à  un  dictateur,  l'Amérique  h 
«  sou  Washington.  Que  l'archiduc 
et  Charles  soit  donc  le  sauveur  de 
«  l'Allemagne  ;  que  les  cercles  de 
a  Bavière,  de  Souabe,  de  Franco- 
ce  nie ,  du  Haut- Rhin  soient  placés 
«  sous  ses  ordres  ;  que  tous  les  chefs 
u  obéissentace  seul  chefj  que  toutes 
«  les  caisses,  tons  lesapprovisioune- 
«c  ments  soient  mis  h  sa  disposition. 
«  Les  formes  anciennes ,  la  marche 
«  régulière  des  affaires  méritent  cer- 
«  tainement  tous  nos  égnrds,  mais 
«  ne  sont  calculées  que  pour  des  temps 
«  trancpiilles.  Ce  n'est  pas  par  de 
«  longues  négociations  qu'on  éloi- 
«  gnera  le  danger —  Que  l'archiduc 
et  Charles  fasse  donc  un  appel  a  la 
«  population  en  masse,  et  que  sonrd 
vaux  plaintes  de  quelques  malin- 
ft  teuliounés  et  aux  inquiétudes  limo- 
«  rées  de  quelques  liouimes  h  courte 


DAL 

«vue,  il  saisisse  le  gouvernail  tl 
et  sauve  le  vaisseau  du  uaufragc.  Si 
«  Mack  en  Italie,  si  l'arcLiduc Char- 
te les  en  Allemagne  ne  de'ploienl  pas 
«  cette  énergie,  il  est  fort  a  craiu- 
ctdrcqiie,  dans  le  cours  même  de 
tt  ce'îe  année,  les  François  ne  por- 
te lenl  le  coup  de  la  mort  au  svsième 
«  polili([ue  de  toute  l'Europe.  »  Et 
en  iffst  ,  un  mois  nvnès  !e  votuni  du 
coadjuteur,  Bonaparte  faisait  accep- 
ter h  TAulriche  les  préliminaires  de 
Léobeu  ,  et  lui  imposait  le  (railé  de 
Ca.'iipo-Forraio,  quitermicait  la  pre- 
mière coalition.  Une  autre  coaliliou 
n'allait  pas  larder  h  se  former  contre 
la  France.  Tandis  qu't'n  exécution  des 
conventions  de  Léohcn  ua  cougrès 
se  formait  à  Rasladt  ,  et  que  la  dé- 
putation  de  l'empire  y  reconnaissait 
la  rive  gauche  du  Rliiii  pour  limile  de 
la  république  fraricaise  ,  tous  les  hom- 
mes d'état  d'Allemagne  se  consul- 
taient et  préparaient  de  nouveaux 
moyens  d'attaque.  A  une  demande 
faite  par  le  baron  de  Tliugut  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  dans  les  conjonc- 
tures présentes  ,  11-  coadjulcur  répon- 


dit 


par  ce  mémoire  improvise  pcn> 


dant  la  nuit  et  écrit  avec  nue  chaleur 
toute  patriotique  qui  ne  le  rend  ce- 
pendant pas  injuste  cnveis  la  ualina 
Irançaise    et    son    brillant    général. 
«  Que  faire  ,  répondait-il ,  lorsqu'une 
«  nation  composée  de  vingt- cinq  miî- 
«  lions  d'hommes  intrépides  ,  spiri- 
«  luels,  ivres  de  gloire  ,  et  conduits 
tt  par  des  chefs  pleins  de  génie  ,  mc- 
«  uacc  de  renverser  les  étais   esis- 
n  lants,  de  substitueri'anarcluc  popu- 
«  lairc  à  l'ordre  politique  cl  au  droit 
a  de  propriété  ;    qu'elle    divise    les 
«  puissances  de  l'Europe  en  leur  pré- 
«  sentant  tour  K  tcur  lamorce  d'un 
«  avaaluge  apparent  5  qu'elle  séduit 
K  les  peuples  par  le  prestige  d'une 
«  liberté  et  d'une  é";ali!c  illimitées  ? 
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tt  Que  faire ,  quand  celte  nation  vole 
((  de  victoire  en  victoire  sou>  les  aus- 
a  pices  d'un  général  qui  réunit  les  ta- 
ct lents  d'un  tacticien  prof.nd  el  ceux 
ad'uD  négocialeur  habile,  et  quisa-t 
cf  élccliiser  son  armée  par  l'exemple 
tt  de  l'audace?...  Opposer  la  force  à 
(tla  force  ,  le  courage  au  cousage... 
o  Qu'on  enthousiasme  les  peuples  par 
«  l'amour  du  bien  public  }  qu'en  con- 
a  sacrant  les  bonnes  fondes  cous'.ilu- 
«  tionucllcs  ,     consolidées    par    le 
«  temps  ,  on  sévisse  contre  tous  les 
«  abus  ;  que  la  vanité  de  l'orgueil  scit 
«  proscrite  ;  qu'on  emploie  le  mérite 
«  où  on  le  trouve;  qu'il  y  ait  unité 
«  de   force,    et   qu'une   seule   main 
«  meuve  tous  les  ressorls.  S'unir  aux 
tt  autres  puissances  de  l'Europe  ,  uon 
tt  pour  détruire  une  uatioj  égarée  par 
«.  un  petit  nom])re  d'hommes  profon- 
«  dément  méchants,  non  p.mr  s'ap- 
((  proprier  ses  aucicunes  possessions, 
a  uon  pour  lui  faire  la  loi  relalivc- 
a  ment  à  son  gouvernement  iulénenr, 
tt  mais  s'unir  pour  rétablir^   etc.  » 
La  seconde  coalition  contre  la  France 
ne  farda  pas  eu  cflcl  a  être  conclue  j 
les  rois  de  ÎS'aples  et  de  Sardiigne  , 
qui  b'élaient  imprudemnienl  lancés, 
compromis  par  la  !:oatease  défaile  de 
Mack  ,  furent  obligés  d'ai)audonner 
leurs  rovaumcs ,  et  les  Pousses .  après 
quelques  succès  momentanés  ,  virent , 
dans  la  va'lée  de  Z'.uicli,  la  fortune 
de  Souwarow  flécl.ir  devant  celle  de 
iMasséna.  Mais  toute  l'Europe  s'était 
mise  en  mouvement,    et  l'Aulriche 
avait  redoublé  d'efforts.  La  victoire 
de  Zurich  avait  sauvé  le  territoire 
français  sans  avoir  pu  conquérir  la 
paix.  Le  retour  du  général  Bonnpaiîe 
d'Egyple  fit  le  reste.  Marengo  ,   en 
terminant  une   campagne  de  trente 
jours  ,  aucactissail  K-s  armées  autri- 
chiennes j  la  victoire  d'Hohenliudcn  , 
CD  menacout  Vienne  ,  fit  enfin  fléchir 
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le  cabinet  autrichieu ,  el  la  paix  de 
Lunéville  fut  conquise.  La  rive  gau- 
che du  Rhin  ,  déjà  cédée  à  la  France 
au  congres  de  Rastadl ,  nous  fut  dé- 
finllivemenl  acquise  par  le  Irailc  de 
Lunéviile.  Les  deux  électeurs  ecclé- 
siastiques de  Trêves  et  de  Cologne 
perdirent  toute  souveraineté  ;  mais 
l'électeur  de  Mayence  ,  dont  plusieurs 
possessions  s'étendaient  sur  la  rive 
droite  ,  conserva  la  sienne  ,  avec  de 
grands  sacrifices,  il  est  vrai ,  et  de  lé- 
gères indemnités.  Il  fallut  d'abord 
céder  Mayence  à  la  France  et  dis- 
puter ensuite  une  compensation  in- 
certaine. Le  vieil  électeur  survécut 
peu  à  ce  démembrement  doulou- 
reux, et  le  25  juillet  1802  son 
eoadjuteur  Charles  Dalberg  lui  suc- 
céda. A  peine  arrivait-il  a  la  souve- 
raineté que  les  devoirs  s'en  firent  ru- 
dement sentir.  Il  fallait  commencer 
par  faire  décider  ce  qu'était  l'élec- 
lorat  el  quels  territoires  allaient  l'in- 
demniser de  Mayence  et  de  la  rive 
ga-jche  que  la  connivence  de  l'empe- 
reur avait  forcé  son  prédécesseur  de 
céder  a  la  France.  Un  de  ses  premiers 
actes  fut  d'envoyer  sou  ministre  ,  le 
baron  d'Albini,  h  la  députation  de 
l'empire  réunie  sous  l'influence  de  la 
Russie  et  de  la  France  a  Ralisbonne , 
dès  le  24  août  1802,  mais  qui  ne 
termina  ses  opérations  que  le  25  fé- 
vrier 1803.  Par  un  des  articles  de 
ce  rescrill'éleclorat  était  enfin  recon- 
stitué. Le  siège  de  Mayence  était 
transporté  a  l'église  de  Ralisbonne 
avec  le  titre  d'électeur  arcbi-cliauce- 
lier  de  l'empire  ,  archevêque  métro- 
politain et  primat  d'Allemagne.  Sa 
juridiction  épiscopale  devait  s'éten- 
dre sur  foules  les  parties  des  anciens 
diocèses  supprimés  de  Mayence,  Trê- 
ves et  Cologne  ,  situés  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  ainsi  que  sur  le 
diocèse   de  Salzbourg.    Sa    dignité 
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électorale  était  fondée  sur  la  princi- 
pauté d'Aschaffenbourg,  la  ville  d'Er- 
furt  et  l'Eichsfeld,  territoires  con- 
servés de  l'ancien  électoral,  auxquels 
(m  ajoutait  les  villes  impériales  de 
Ralisbonne  et  de  Wetzlar ,  l'une  avec 
le  titre  de  principauté  ,  l'autre  avec 
celui  de  comté  ,  et  la  maison  de  Com- 
poslelle  a  Francfort  5  le  tout  évalué  à 
GOOjOOO  florins  de  revenus  qui  de- 
vaient être  complétés  sur  l'octroi  du 
Rhin  ,  de  manière  à  former  un  mil- 
lion. Bien  que  les  pertes  de  l'électoral 
fussent  grandes  ,  il  faut  dire  qu'elles 
eussent  été  bien  plus  considérables 
encore  ,  et  que  la  raine  de  celte  der- 
nière souveraineté  ecclésiastique  alle- 
mande eût  probablement  suivi  de 
près  celle  des  souverainetés  de  Trê- 
ves et  de  Cologne  ,  sans  la  haute 
considération  que  toutes  les  puissan- 
ces avaient  personnellement  pour  le 
nouvel  électeur.  Dans  les  circonstan- 
ces difficiles  où  se  trouvait  l'Allema- 
gne ,  au  milieu  d'intérêts  particuliers 
substitués  partout  à  l'intérêt  géné= 
rai ,  on  aimait  h  voir  comme  prési- 
dent du  corps  germanique  un  homme 
dont  les  lumières  et  le  désintéresse- 
ment étaient  connus  et  appréciés  de 
tons  les  partis  el  proclamés  par  les 

fiuissances  mêmes  qui  ,  telles  que 
a  Prusse  et  l'Autriche  ,  en  suivaient 
plus  rarement  l'exemple.  Les  qua- 
tre années  qui  s'écoulèrent  depuis 
la  paix  de  Lunéville  furent  peut- 
être  pour  la  France  l'époque  de 
sa  plus  haute  gloire ,  de  sa  plus 
féconde  prospérité.  La  Vendée  était 
pacifiée  ;  les  émigrés  et  le  clergé 
amnistiés  revenaient  en  foule  dans 
la  patrie  commune  j  tous  les  Fran- 
çais réconciliés  vivaient  désormais 
sous  la  même  loi;  le  Code  civil  était 
promulgué;  l'iuslruction  publique  as- 
surée. Au  dehors  l'Italie  s'organi- 
sait sous    l'influence  législative  de 
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la  France  ;  le  Portugal ,  l'Espagne  , 
la  Turquie,  la  Russie  elle-même, 
sous  le  jeune  Alexandre  ,  rcchcr- 
cbaieal  l'alliance  du  vainqueur  de  TJa- 
rcngo.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'Angle- 
lerre  qui  ne  dut  céder  a  la  maniles- 
lation  du  vœu  public.  Pitlse  relirait, 
et  la  paix  d'Amiens  fut  conclue.  Mais 
les  anciens  intérêts  cLercliaienl  sour- 
dement à  te  dcballre  contre  l'ascen- 
ddut  des  idées  nouvelles.  Les  conspi- 
rations intérieures  de  la  machine  in- 
fernale, de  Morcau,  de  Pichegru , 
les  affiliations  avec  l'étranger  ,  four- 
nirent au  gouvernement  consulaire 
des  prétextes  pour  altérer  à  la  fois 
le  fond  et  la  forme  de  la  constitution, 
par  la  suppression  Je  plusieurs  ga- 
ranties conslitulionneiles  et  l'intro- 
duction d'une  première  magistrature 
héréditaire.  Le  peuple  qui  ,  après 
avoir  sacrifié  l'ordre  pour  reconqué- 
rir la  liberté ,  se  montre  si  souvent 
disposé  à  sacrifier  ensuite  les  récentes 
agitations  de  la  liberté  au  calme  mo- 
mentané de  l'ordre,  jusqu'à  ce  qu'un 
défaut  d'équilibre  entre  ces  deux  be- 
soins amène  une  nouvelle  lutte,  sui- 
vie peut-être  de  nouveaux  retours,  le 
peuple  mettait  son  patriotisme  à  ap- 
prouver ce  qu'on  lai  présentait 
comme  un  gage  de  sécurité  pour  le 
pays.  Et,  en  effet ,  comme  pour  lé- 
gitimer par  l'utilité  présente  le  sur- 
croît de  force  et  la  concentration  d'u- 
nité donnés  au  pouvoir ,  les  puis- 
sances étrangèress'agitèrent  en  même 
temps  de  toutes  parts  pour  rompre 
une  paix  qu'elles  avaient  trouvée  trop 
glorieuse  pour  nous.  L'Angleterre 
avait  donné  le  premier  exemple  de 
rupture  ,  et ,  au  moment  où  des  forces 
combinées  allaient  se  porter  sur  ses 
côtes,  la  troisième  coalition  continen- 
tale se  formait  (septembre  1805), 
et  l'Autriche  commençait  la  campa- 
gne par   rinvasion  de  la  Bavière. 
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Charles  Dalberg,  devenu  électeur  ar- 
chi-chanceiier ,  s'était  rendu  h  Paris 
en  novc'[ubre  1804  ,  ea  même  temps 
que  le  pape  ,  pour  assister  au  couron- 
nement de  INapoléon ,  et  il  avoit  été 
nomme   membre   correspondant    de 
l'Institut, en  remplacement  de  Klops- 
tock.  Fréquemment  admis  dans  1  in- 
timité de  l'empereur,  qui  professait 
pour  lui  la  plus  haute  estime  ,  il 
avait  admiré  ses  immenses  facultés  ; 
miis  ,  ainsi  que  la  plupart  des  hom- 
mes d'état  d'alors  ,  il  crut  que  l'Alle- 
magne et  l'Europe  devaient  faire  un 
dernier  effort ,  non  plus  pour  renver- 
ser la  France,  mais  pour  résister, 
s  il  était  possible,  à  son  ascendant.  Il 
sentait  que  c'en  était  fait  de  ranticpae 
empire  germanique  sous  l'existence 
politicjUe  assignée  à  l'Allemagne  par 
la  paix  de  Luuéville ,  et  il  espérait 
(ju'un  dernier  conflit  substituerait  un 
ordre  quelconque  h  ce  chaos  d'inté- 
rêts divergents.  Il  adressa  donc ,  avec 
conviction ,    une    proclamation    des 
plus  chaudes  à  tons  les  étais  de  l'em- 
pire, dès  l'ouverture  de  la  guerre  dé 
clarée  à  la  France.  La  victoire  d'Au- 
slerlilz,  moins  de  deux  mois  après 
les  premières  hostilités ,  décida   la 
question  en  faveur  de  Napoléon  ,  cl 
la  paix  de  Presbourg  consomma  la 
ruine  de  l'empire  germanique.  A  da- 
ter de  ce  moment,  les  esprits   des 
hommes  d'étal  habiles  durent  changer 
de  direction.    Jusque-là  ou  ne  s'é- 
tait nourri  que  d'une  seule  idée  ,  l'es- 
poir de  frapper  de  mort  l'ascendant 
français;  Marengo  et  Auslerlilz  étaient 
de  terribles  leçons  ;  on  ne  songea  plus 
qu'à  le  régulariser  et  à  le  faire  tour- 
ner au  profit  des  nouvelles  combinai- 
sons politiques.   Un  rôle  tout  diffé- 
rent   du    premier    était    niainlenaul 
tracé  à  l'électeur   archi-chancelier. 
Joseph  II  avait  blâmé  avec  lui  les 
hommes  d'état  à  courte  vue  (fui  sa- 
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crifîèrcnL  trop  souvent  a  ranglomanie, 
h  la  galloraai;ie  ,  a  la  [îriissomatue  , 
et  a  rauslroinanie.  11  rail  tle  cùlc 
loult's  ces  prot!is;-)osîlloni  d'esprit,  el 
considéra  mùreim^nt  ce  qui ,  dans  les 
circonstances  présentes  ,  convenait 
véritablement  à  l'Allemagne.  Déjà  , 
avant  la  révolution  française ,  l'agran- 
dissement démesuré  de  la  maison  de 
Brandebourg  avait  rompu  le  sceptre 
impérial  dans  les  mains  de  l'Autri- 
che 5  qu'allait  devenir  la  puissance 
impériale,  quand  l'Autriche,  dépos- 
sédée des  états  de  Venise  ,  de  la  Dal- 
matie  et  de  l'Albanie ,  voyait  les  nou- 
veaux rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg ,  et  le  nouveau  graud-duc 
de  Bade  ,  devenus  souverains  indé- 
pendants, s'agrandir  des  vastes  terri- 
toires qu'elle  était  forcée  de  leur  cé- 
der ?  D'autres  temps  demandaient 
d'autres  combinaisons  ;  et  la  con- 
fédération rhénane  fut  une  de  ces 
combinaisons  que  réclamait  plus 
encore  peut-être  ia  sécurité  de  l'Al- 
lemagne, que  l'ascendant  dominateur 
de  la  France.  Daus  les  premiers  mo- 
ments qui  suivirent  la  ^ictoire  d'Au- 
sterlitz  on  aurait  pu  penser  que  Na- 
poléon avait  conservé  quelque  ran- 
cune contre  l'électeur  archi-chauce- 
lier  pour  la  vivacité  de  sa  proclama- 
tion. C'eût  été  mal  le  connaître  5  il 
comprenait  les  devoirs  tracés  par  les 
positions  diverses  ,  et  il  ne  fit  que  l'en 
plaisanter  avec  amitié.  «  Quant  k  moi, 
«  sire  ,  lui  dit  l'électeur ,  je  n'ai  rien 
a  à  perdre  ,  car  vous  m'avez  déjà 
«  mis  k  la  dièlc  cl  a  l'eau  ,  »  voulant 
parler  de  la  présidence  de  la  diète 
qui  lui  avait  été  dévolue,  avec  un  com- 
plément de  revenus  sur  l'octroi  du 
Rhin.  Il  continua  ,  sous  le  titre  de 
prince-primat  et  de  [irincc  souverain 
de  Raiishonne  ,  Aschaffeid)ourg  , 
Francfort  et  Welzlar,  k  présider  ïvs 
deux  collèges  crées  par  l'acte  fédé- 
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rai,  et  particulièrement  le  premier 
collège,  dit  des  Rois,  comme  il  avait 
présidé  la  diète  de  Rati.sbonne  en 
iju;tlité  d'archi-chancelier  de  l'em- 
pire. L'cmpiic  avait  dé.sormais  dis- 
paru ,  l'empereur  d'AUemogne  avait 
abdiqué  pour  prendre  le  litre  d'em- 
pereur d'Autriche,  elNapoléun  venait 
d'êlre  investi  de  toutes  les  prérogatives 
du  prolectorat.  A  ce  titic  incertam 
el  vague  de  protecteur  le  prince-pri- 
mat désirait  en  substituer  un  autre 
dans  l'intérêt  de  Funilé  allemande  ,  et 
il  voulait ,  ainsi  due  beaucoup  de  prin- 
ces allemauds  ,  que  Napcdéon  se  dé- 
clarât empereur  d'Occident  ;  mais 
Napoléon  refusa  un  ti're  électif  an- 
cien qui  lui  semblait  soumis  k  des  li- 
mi'cs  ou  k  des  chances  que  ne  lui  pa- 
raissait pas  avoir  le  titre  d'empereur 
français.  Le  but  du  prince-primat 
était  de  conserver  par  Ik  a  l'Allema- 
gne un  lien  d'existence  nationale  au- 
quel pourraient  constamment  rester 
attachés  tous  les  états  de  race  alle- 
mande. D^.ns  ce  système  on  n'eût  fait 
que  suhstiliîer  le  protectorat  français 
au  p;oieclorat  aulricliien,  et  l'Alle- 
magne fût  restée  organisée  en  corps 
de  nation.  Napoléon  de  son  côté  pré- 
firait,  dans  i'intérét  avenir  de  la 
France  ,  l'existence  de  trois  états  di- 
visés ,  comme  l'étaient  la  l'russe  ,  la 
Confédération  rhénane  et  l'Aulric'ie, 
k  un  corps  unique  ,  aussi  redoutable 
que  pouvait  l'être  ,  sous  ses  succes- 
seurs, l'Allemagne  réorganisée  sous 
le  litre  d'empire  d'Occident,  avec 
louiez  K\s  forces  qu'ailaicr.l  lui  don- 
ner les  réformes  admini^lraîivcs  et 
sociales  du  système  français.  Quoi 
(lu'il  en  soit  de  la  diversité  de  ces 
points  de  vue,  il  faut  dite,  k  l'honneur 
dv.  prince-primat  ,  qu'en  adîiérant  k 
la  confédération  du  Rhin  sans  l'avoir 
provoquée  ,  et  en  cousercant  du 
moius  ce  simulacre  d'unité  germaui- 
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que  au   milieu  de  la  dissolution  de 
toutes  les  autres  nalionalités  ,  il  se 
soumit  k  une  nécessité  évidente  ,   et 
qu'il  obtint  réellement  pour  lui  et 
pour  le  corps  germanique  tout  ce  qu'il 
était  possible   d'obtenir.    Autant  il 
avait  montré  d'ardeur  a  encourager  , 
à  fortifier  les  trois  premières  coali- 
tions ,   aulant,   après   la  dissolution 
de   l'empire  ,  il  désapprouva    toute 
séparation ,  toute  hostilité  contre  la 
France.  Dans  l'impossibilité  où  il  se 
vil  de  faire  adopter  a  Napoléon  ses 
plans  de  conservation  de  la  grande 
unité   allemande  ,    il    comprit    qu'il 
ne  restait  plus  aux  princes  allemands 
qu'un  noble  rôle  à  jouer  ^  c'était  de 
bien  gouverner  leurs  peuples,  d'in- 
troduire partout  de  sa^es  réformes  , 
et  de  préparer  aux  gouvernements  des 
forces  dans  l'avenir ,  en  se  réconci- 
liant dans  le  présent  avec  les  peup'cs 
et  en  étendant  leur  prospérité.  A  peine 
en  possession  de  la  ville  de  Francfort, 
il  lui  donna  de  son  plein  gré  ,  dès  le 
10  oct.   1800,  une  constitution  qui 
put  servir  de  garantie   contre    lui- 
luême.  Priiice  de  l'église  catholique  , 
il  mit  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite 
égalité  les  trois  cultes  chrétiens,  le  ca- 
iholiq.ie,  le  luthérien  etl'évangélique, 
et  leur  enseigna  h  tous  une  tolérance 
inconnue,  eu  prenant  les  juifs  sous  sa 
protpcllca.  Il  organisa  les  tribunaux 
de  justice  sur  un  meilleur  mode  ;  il 
investit  le  sénat  de  Francfort  d'un 
pouvoir    Irès-étindu  ;    il    fonda    la 
caisse  d'amortissement  pour  l'extinc- 
tion des  dettes  contractées  avant  lui- 
il  éviia  de  fixer  lui-même  sa  résidence 
dans  celle  ville  pour  ne  pas  blesser 
l'esprit  d'indépendance  de  sos  habi- 
tants, et  consacra  toujours  à  l'embel- 
lissement de  Francfort  toute  la  part 
d'impôts  qui  lui  revenait  en  sa  qualité 
de  souverain.  Aussi  la  ville  prit-elle 
bientôt  un  grand  accroissement.  Ses 
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remparts  si  malpropres  et  si  inutiles 
devinrent  des  promenades  délicieuses; 
le  quartier  des  juifs  ce.-ia  d'être  fermé 
par  des  chaînes  ;  les  juifs,  affranchis 
d'un   honteux  tribut,  purent  habiter 
indistinctcmtnl  tous  les  quartiers,  et 
ossainir,  en  l'élargissnnt,  celui  qu'ils 
habitaient  auparavant.  Une  cinquième 
coalilicn  continentale  vint  troubler  le 
Drince-primGt  au  milieu  de  ses  occu- 
pations pacillques.  L'Autriche  avait 
appris  le  désastre  de  Baylen  et  l'es- 
pérance lui  avait  fait  prendre  les  ar- 
mes. Ratisbonne  ,  la  principale  ville 
des  états  du  prince-primat,  fut  suc- 
cessiveinent  prise  et  reprise,  mais  la 
bataiMe  de  Wagram  fixa  encore  une 
fois  la  fortune  dans  le  camp  français, 
et  la  naix  fut  signée  k  ^  ienne.  La 
Bavière,  maltraitée  par  l'Autriche  , 
reçut  i;n  agrandissement  propre  k  fa- 
ciliter désormais  sa  résistance.  Outre 
le  pajs  de  Salzbonrg  et  une  meil- 
leure frontière  sur  l'Inn,  ajoutés  au 
Tyrol  qu'elle  pos'bcdait  déjà  depuis  la 
paix  de  Presbourg,  elle  reçut  la  ville 
de  Rali.sbonne.  Le  prince-primat  fut 
indemnisé   par    le    grand-ducb.é   de 
Francfort ,  qui .  outre  celle  ville  et 
son  territoire,  se  trouva  composé  de 
la  principauté  d'Ascbnîfenbourg  ,  du 
comté  de  Wetziar.  des  principautés 
de    Fulde,    de    Hanau    et   de    plu- 
sieurs seigneuries  contenant  en  tout 
300,000  habitants.  La  souveraineté 
du  grand-duché  de  Francfort  fut  dé- 
clarée  temporelle,  et  le   choix  fait 
par  le  prince-primat ,  en   1806  ,  du 
cardinal  Fc^cb  pour  sou  successeur, 
f 1. 1  annulé ,  et  le  prince  Eugène  Beau- 
harnais  déclaré  successeur  du  grand- 
duc  actuel,  par  décret  impérial  du 
1"  niars  18i0.   La  reconnaissance 
que  Charles  Dalijerg  conserva  k  INa- 
polévin  pour  cette  bienveillance  con- 
tinue envers  lui  et  envers  les  deux 
branches  de  sa  famille  ,  dotées,  Time 
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d'une  souveraiuelé  représentée  a  la 
dièle  (le  prince  de  la  Li-yen),  Fautre 
d'un  duché  et  de  200  mille  livres  de 
reule  annexées  a  la  cession  de  llalis- 
bonne  a  la  Bavière  ,  influa  plus  lard 
sur  son  propre  avenir.  Ce  fui.  en  ef- 
fet ce  >.ealiii!ent  de  reconnaissance  eu- 
vers  Napoléon  ,  auquel,  seul  des  sou- 
verains ecclébiaslifjues,  il  avait  dû  sa 
couservaiion^  qui,  malgré  l'exemple 
de  tant  de  délections,  guida  conslai;- 
uient  sa  politique  ,  non  seulement 
après  les  désastres  de  ûloscou  ,  mais 
raêr^e  après  !a  bataille  de  Leipzig.  11 
n'apprit  pas  plus  tôt  la  triple  alliance, 
qu'il  prévit  la  réaction  qui  allait 
s'opérer.  Entrevoyant  la  destruction 
de  l'ordre  de  choses  établi  eu  Alle- 
magne à  la  suite  de  Tacte  de  la  con- 
fédération rhénane,  il  ne  voulut  pas 
coniribuer  a  sanctionner  par  sa  pré- 
sence ce  que  sa  raison  u'eiit  pu  que 
désapprouver.  Maisles  peuples  alle- 
mands, long-tein  ps  opprimés ,  ne  son- 
geaient  qu'à  reconquérir  leur  natio- 
nalité. Trois  semaines  avant  la  ba- 
taille de  Leipzig ,  le  grand-duc  de 
Francfort  quitta  sa  résidence  d'As- 
chaffenbourg  et  se  rendit  k  Zurich  , 
Constance  et  Lucernp,alin  de  ne  pas  se 
trouver ,  lui  homme  de  paix  ,  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  armes.  En  vain  le 
comte  de  Wesselrode  ,  qu'il  avait  fait 
élever  chez  lui ,  lui  fit-il  savoir  de  la 
part  de  l'empereur  Alexandre  qu'il 
ne  devait  pas  quitter  ses  états,  et  que, 
s'il  y  rentrait,  il  serait  certainement 
conservé  dans  sa  souveraineté;  l'exem- 
ple du  roi  de  Saxe,  retenu  prison- 
nier, était  pour  lui  une  leçon  toujours 
présente.  11  paraît  toutefois  certain 
que,  s'il  eût  dès-lors  adhéré  aux  pro- 
positions des  alliés,  il  aurait  cotiservé 
ses  états  ou  un  équivalent  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  La  Prusse  craignait  de 
voir  l'Autriche  prendre  la  présidence 
de  la  nouvelle  diète  à  constituer  ,  et 
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elle  eût  appuyé,  eu  même  temps  que  la 
Russie,  la  conservation  du  souverain 
qui,  comme  électeur  archi-chance- 
lier  et  comme  prince-primal  président 
du  collège  des  rois,  avait  mérité 
l'estime  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernés. La  présidence  entre  les  mains 
d'un  souverain  peu  puissant  n'eût  ef- 
frayé la  jalousie  d'aucun  autre,  et 
l'Autriche  elle-même  n'eût  pu  s'y  re- 
fuser sans  mettre  trop  a  découvert 
ses  projets  d'ambition  j  mais  le 
grand-duc  de  Francfort  ne  voulut 
pas  sacrifier  les  austères  devoirs  de 
la  morale  à  des  vues  d'intérêt  per- 
sonnel. Il  voulut  prouver  k  un  ami 
malheureux  qu'il  lui  conservait  les 
mêmes  seutimenls  qu'aux  plus  beaux 
jours  de  ses  victoires  j  et ,  au  moment 
où  chacun  cherchait  à  renier  les  af- 
fections et  les  démonstrations  passées, 
il  abdiqua,  par  une  lettre  écrite  le  30 
octobre  1813  au  roi  de  Bavière, 
seul  des  souverains  qui  eût  adhéré 
aux  alliés,  le  grand-duché  de  Franc- 
fort ,  en  faveur  de  son  successeur 
désigné,  le  prince  Eugène  Beau- 
harnais,  gendre  de  ce  roi  qui,  mieux 
qu'un  autre ,  pouvait  en  ce  moment 
le  soutenir,  et  il  déclara  se  contenter 
des  revenus  de  son  archevêché  de  Ra- 
tisbonne.  11  profitait  sur  ce  dernier 
point  d'un  de  ses  propres  actes  de  jus- 
tice. En  effet ,  au  moment  de  la  sépa- 
ration, en  1810,  de  ses  deux  autori- 
tés, temporelle  de  Francfort  et  spi- 
rituelle de  Ratisbonne,  il  avait  exigé 
que  l'archevêché  de  Ratisbonne  res- 
tât investi  d'une  dotation  convenable, 
et  c'était  cette  dotation,  préparée 
dans  les  intérêts  de  l'église  de  Ra- 
tisbonne ,  qui  allait  devenir  le  seul 
revenu  qu'il  conservât  dans  sa  re- 
traite. L'Autriche  ,  la  Piussie  et  la 
Prusse  ,  ayant  occupé  Francfort 
s'étaient  hâtées  d'y  nommer  un  gou- 
vernement   provisoire,     sans    tenir 
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compte  de  l'approbaliou  donnée  d'a- 
vance par  elles-mêmes  au  choix  du 
prince  Eugène  ,  comme  successeur. 
Le  grand-duc  Charles  n'eu  persista 
pas  moins  dans  son  abdication  j  il 
quitta  la  Suisse  pour  aller  prendre 
possession  de  son  archevêché  de  P\a- 
tisbonue ,  où  il  arriva  le  5  janvier 
1814,  Le  congrès  de  Vienne  s'ou- 
vrit pour  la  distribution  des  terri- 
toires reconquis  sur  l'empire  fran- 
çais. Le  prince- primat  mit  la  plus 
vive  insistance  dans  les  réclamali-jns 
qu'il  lui  adressa  en  faveur  des  fonc- 
tionnaires et  pensionnaires  de  sou 
grand-duché.  Satisfaction  lui  fut  enfin 
donnée,  et  les  pensions  méritées  au 
service  de  l'état  furent  garanties.  Re- 
tiré dans  son  archevêché  de  Râtis- 
bonne  ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
soins  religieux  et  littéraires.  Il  écri- 
vit en  langue  française  des  mémoires 
sur  les  points  les  plus  curieux  de  sa 
vie  et  en  fit  don  à  un  ami  j  enfin  il  re- 
fondit sur  un  plan  nouveau ,  et  aussi 
en  langue  française,  son  ouvrage  sur 
l'Univers.  Il  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  son  grand-vicaire,  le  baron 
de  Wessemberg,  un  homme  d'une 
âme  supérieure,  qui  sut  toujours  le 
soutenir  et  le  seconder  dans  ses  tra- 
vaux comme  dans  ses  bienfaits.  Tous 
deux,  catholiques  éclairés,  se  distin- 
guèrent constamment  par  leur  philoso- 
phie , leur  tolérance, leur  juste  appré- 
ciation de  ce  qui  était  dû  a  la  raison 
humaine ,  sans  cesser  d'adhérer  fer- 
mement au  lien  catholique.  Le  pape 
Pie  \IÏ  avait  été  long-temps  en  cor- 
respondance amicale  avec  le  priuce- 
primat.  Tous  deux  avaient  appris 
mutuellement  h  s'estimer  lorsqu'ils 
vinrent,  en  1804,  à  Paris  pour  le 
couronnement  de  Napoléon  et  qu'ils 
eurent  de  fréquentes  occasions  de  se 
voir,  ce  L'empereur  Napoléon ,  dit 
«  alors  le  pape  à  l'élecleui:   archi- 
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«  chancelier,  est  un  homme  violent, 
a  Chaque  jour  il  demande  davan- 
«  tage  et  ne  donne  aucun  repos. 
a  Je  vais  toujours  cédant,  toujours 
et  reculant,  toujours  m'afFaiblissant , 
ce  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  trouve 
ce  au  pied  du  m  ir  et  que  je  ne  puisse 
a  plus  reculer.  Alors  je  ne  céderai 
ce  pas  d'un  pas  ;  et  je  ne  le  pourrai 
ce  pas,  ajoutait-il  eu  se  promenant 
ce  avec  lui  d'un  air  agité  dans  sa 
ce  chambre.  »  Plus  tard  le  prince-p ri- 
mât se  ressouvint  de  ces  paroles  j  et 
lorsqu'en  1810  IXapoléon  commen- 
çait avec  Pie  Yll  ces  discussions  qui 
aboutirent,  en  1812,  ii  l'arrestation 
du  souverain  pontife,  il  eut  une  ex- 
plication avec  l'empereur.  Il  lui  rap- 
pela les  mots  de  Pie  VII,  et  chercha  à 
lui  prouver  la  nécessite  de  renvoyer 
à  Rome  le  chef  de  l'église.  Il  cher- 
chait aussi  à  arrêter  le  schisme,  en 
persuadant  au  pape  que  ses  débals 
temporels  avec  l'empereur  ne  de- 
vaient pas  avoir  d'influence  sur  l'in- 
stitution canonique  de  ceux  des  évo- 
ques qui  lui  paraîtraient  mériter  son 
suffrage.  Mais  des  deux  colés  la  voix 
de  la  calme  raison  avait  peine  à  se 
faire  entendre.  Aussitôt  que  le  prin- 
ce-primat eut  été  atteint  par  le  vent 
de  la  mauvaise  fortune  ,  des  voix  s'é- 
levèrent contre  lui.  On  lui  reprocha 
d'avoir  contribué  ,  par  son  exemple* 
a  placer  l'AlIemag'ue  sous  le  joug 
de  Napoléon.  Des  pamphlets  inju- 
rieux furent  publiés  au  milieu  de 
l'enivrement  des  récent.'s  victoires. 
Il  ne  répondit  h  aucuu.  Voici  ce  qu'il 
écrivaitace  sujet  à  undesesaraisle20 
juillet  181 4.  ce...  La  préface  et  la  note 
ce  page  soixante,  dirigées  contre  moi, 
ce  sont  écrites  par  M.  Sclilegel  et 
«  probablement  francisées  par  M""^ 
ce  de  Staël  ^  deux  talents  littéraires 
ce  éminents,  dont  j'ai  négligé  de  faire 
te    la  connaissance  personnelle.  Une 
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«  malle  prise  par  les  cosaques  da 
a  général  Tscheruiclielf  fournit  le 
K  fond  de  l'ouvrage,  flî.  Schlcsrel 
«  était  alors  secrétaire  d^i  prince 
«  royal  de  Suède.  Le  tout  fui  d'a- 
«  bord  pulilié  a  Londres ,  depuis 
«  rt-imprimé  à  Paris.  Les  iuculpa- 
«  lions  de  la  cote  sont  f.Tciles  à  ré- 
«  fuler:  1°  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
«  quitté  la  cause  de  renipcrcur 
«  d'Aulricbe.  Ce  monarque  conseu- 
«  lit,  malgré  lui,  a  s^icritier  le  clcr- 
K  gé  d'Allemagne  et  mon  siège  de 
ce  Mayence  ,  convaincu  comme  il 
(c  l'était  ([u'ilne  pouvait  l'empêclicr. 
«  2"  Ij'année  1805,  je  prouvai, 
a  dans  l'assemblée  de  la  dièie  de 
a  l'empire,  la  nécessité  de  se  ren- 
te nir  en  mass",  .«elon  l'esprit  i:a- 
«  tioual  de  rAliemagnej  je  ne  n;s 
«  pas  écoulé.  L'acte  de  la  coafédé- 
K  ration  rhénane  fut  signé  a  Paris 
«  sans  que  j'en  fusse  prévenu  :  ce 
«  n'est  donc  pas  moi  qui  aiiitfai  la 
«  vieille  constiliihon  ;  je  n'avais 
«  que  le  choix  de  l'anéantissement 
o  de  mou  exislcnce  polllique  ou  de 
K  devenir  ulile  à  l'Allemagne  com- 
te me  chef  du  triliunal  de  Francfort. 
«  Je  pris  le  parti  qui  me  parut 
a  le  plus  conforme  au  bieu  pu- 
tt  blic.  Les  cianfédérés,  préférant 
«  leur  iadépendonce  absol  :e  ,  ne 
K  remnlireul  pas  leurs  eno-iiçcmcr.l;; 
«  ce  (jU3  je  ne  pou'-nis  prévoir  , 
a  parce  que  leur  salut  dèpendaii  de 
«  leur  intime  union.  3"  J'ai  con- 
«  stamment  agi  pour  le  Sain!-Pcre 
«  avec  zèle  et  vénération  ,  selon  ma 
«  conscience.  J'espérais  que  le  chef  de 
«  i'Egiisepourrait  consentir  provisoi- 
tt  remenl  h  la  confirmation  des  évè- 
tc  ques  par  les  synodes  provinciaux, 
ce  selon  l'ancien  usage  de  l'Eglise  , 
tf  plutôt  quede compromettre  l'exis- 
té tence  de  l'épiscopat.  Plus  tard  le 
«  pape  adgpla  cette  hase  d'un  nou- 
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R  veau  concordat,  qui  paraissait  of- 
«  frir  l'espoir  de  la  concorde,  plu- 
te  sieurs  cardinaux  s'opposèrent.  4"^ 
tt  L'Erection  du  grand- duché  de 
ee  Francfort  élait  nu  plan  dont  Na- 
<i  poléon  voulait  dccldément  l'exé- 
te  cution.  J'avais  précédemineut  ré- 
tt  serve  le  droit  d'élire  mon  succes- 
te  seur  à  mon  aiicieu  cbapiire  raé- 
K  tropolitaiaj  mais,  selon  la  loi  de 
te  1803,  ce  chapitre  s'éteignait  suc- 
ée cessivcment  parce  que  ses  fonda- 
(c  lions  étaient  sécularisées  au  profit 
ce  des  princes  territoriaux  cl  que  les 
ce  cbauL'ineÀ  de  l'ancienne  méiropoie 
ee  n'avaient  jliis  que  des  pensions 
te  viagères.  J'insistai  fortement,  cl 
e<  j'obtins  que  njes  successeurs  dans 
te  le  grand-d'jché  seraient  obligés  do 
ec  payer  annuellement  soixante  mille 
te  florins  h  n^es  successeurs  dans  la 
et  dignité  mélropolitainc.  J'ai  tou- 
te jours  peijsé  que,  dans  le  cas  où 
<t  il  s'agirait  de  choisir  entre  les 
tt  moyens  de  maialenir  la  dignité 
ec  spirituclic  de  l'épiscopat  et  la 
ec  puissance  temporelle  du  prince, 
ec  la  première  méritait  la  préférence, 
ic  L'auteur  de  la  note  se  trompe 
te  lorsqu'il  parle  de  la  terreur  que 
te  j'éprouve,  de  l'état  déplorable 
te  dans  lequel  je  rae  trouve.  Grâce  à 
ce  Dieu,  la  pureté  de  îiia  conscience 
te  m'amaiulenu  dans  le  calme  !e  plus 
ce  profoud.dans  la  soumission  îapius 
(t  sincère  a  la  volonté  de  Dieu.  L'au- 
te  leur  se  trompe  quand  il  me  nom- 
tc  meserviteurcIficieusdcBocaparte. 
te  Je  pourrais  citer  plusieurs  per- 
ce sonnes  tcracins  de  mon  intrépidité 
te  k  Mundcn,  à  Erfurt,  aux  'fuile- 
tc  ries,  h  Saint-Cloud  et  ailleuis, 
te  lorsqu'il  s'agiisait  de  lui  parler , 
te  selon  ma  conscience,  de  justice  et 
ec  de  vérilé.  Je  ne  puis  être  ingrat, 
o  Dans  les  ann'es  1801  et  1802, 
«  mes  compatriotes  et  leurs  coopé- 


«  râleurs  voiilurcul  (iélruire  mon 
«  existence  poliliquo;  Napoléon  seul 
«  la  soutinL  Je  considère  ccUc  tnor- 
tt  gie  de  sa  pari  comme  un  Menf.iit 
«  pour  mci.  Depuis  celle  épo  jue  ji:s- 
«  qii  a  1  année  lolo  secoutcrcui 
«  les  plus  bel'es  années  de  ma  vie, 
a  heureuse  pinr  moi,  par  ie  bien 
o  que  produisit  mon  adminislralioii 
«  à  Ralisbonne,  Fiilde,  Francfort , 
«  Ascbaffer.bourg.  Pour  lui  prou- 
(c  ver  ma  reconnaissance  par  Texpo- 
«  siticnde  vérités  utiles^  je  lui  adres- 
a  sai  mon  ouvrage  sur  Périclès , 
a  dans  lequel  le  caraclère  li'A'c!- 
a  biade  peint  les  égarements  et  les 
«  dan^^ers  d'une  ambition  sans  bor- 
K  nés.  Dois-je  réfuier  M.  Schiegcl? 
K  J'avoue  que  ma  répugnance,  quand 
«  il  s'agit  de  parler  publiquement 
<:  de  moi-même,  est  invincible,  el 
«  j'avoue  aussi  q'^c  jt  prcRre  en 
a  mon  cœur  le  silence  de  Socrale  a 
«  l'éloquence  de  Déinoslhèncs. ..  » 
Ce  fut  pénétré  de  tels  senlimcnls  que 
le  prince-primat  passa  ses  dernières 
années  dans  le  calme  de  son  nrrbevè- 
cbé  de  Ralisbonne.  Son  intelligence, 
loin  de  s'affaiblir,  semblait  chaque 
jo'ir  reprendre  de  nouvelles  forces, 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper  le  10 
fév.  1817.  Le  c'irseii'cr  de  légation 
Kramer,  qui  avait  été  employé  près 
de  ?a  perscnae,  a  publié  en  1817  el 
182!  ,  sur  sa  vie  politique,  deux  ou- 
vrages dont  l'un  est  le  développement 
de  l'autre.  Un  abrégé  de  ce  mémoire 
se  trouve  dr.ns  la  Biogrr.pbie  alle- 
mande des  contemporains.  On  auuon- 
ce,  comaie  devant  paraître  procbai- 
nemcul  en  Allemagne ,  de  nouveaux 
mémoires  plus  étendus,  suivis  d'un 
choix  de  sa  correspondance  avec 
divers  savants  de  l'Europe  ,  el  de 
plusieurs  de  ses  écrits  qui  survivront 
aux  circonslauces.  Le  prince-primat 
a  pub'ié  ai)  assez  grand  nombre  d'au- 
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vragcs  en  allemand,  enirc  aulrcs  : 
I.  Obseri>ations  sur  r univers^  Er- 
furl,  1777,  in-cSoj  Maubeim  ,  5" 
édilion,  1805.  II.  Ecrits  acadé- 
miques, 17  78,  in- 12.  ill.  Rapports 
entre  la  morale  et  la  politique , 
Erfurt ,  178G,in-4°.  IV.  Principes 
de  V esthétique ,  de  son  applica- 
tion et  de  son  développement  fu- 
tur ^  avec  celle  épigravbe  :  Addc 
pulchrum  hono^  Erfurt,  1791, ia-4". 
V.  Tje  finjluence  des  sciences  et 
des  beaux-arts  sur  le  bonheur  pu- 
blic,  Erfurt,  ÎTD.?,  ln-8°.  VI. 
Des  limites  de  f  action  d'un  état 
sur  les  membres  qui  le  composent, 
Leipzig,  1794.  ^11.  Du  maintien 
de  la  constitution  ,  Eriurl,  1785, 
in  4". — Eu  français  :  A^III.  Remar- 
ques sur  le  rê^ne  de  Charlcma- 
gne,  Francfort,  iSOG.  IX.  Péri- 
clès, i80u  et  1812,  1  vol.  in-S". 
X.  liléditations  sur  le  système  de 
l'univers.  Al.  Enfin  beaucoup  de  pe- 
tits lrr;i[és  sur  différenls  sujets.  Les- 
fJémoircs  dont  nous  avons  parlé 
sont  reslés  manuscrits.      Bu — 1<. 

BALBERG  (Emmerick-Josu'u 
Feank  -  KtisRicii-  Félix- Disr.iAs 
Kameeeu  de  Wobms  ,  baron  et  duc 
(le) ,  neveu  du  précédent,  naquit  le 
30  mai  1773,  aMajence,  de  Wolf- 
gang  -  Héribert^  baron  (leDalberg, 
et  d'Auguste  baronne  d'Ullner,  tous 
deux  les  derniers  descendants  de  celle 
branche  des  Daiberg  qui  possédait 
en  fief  immédiat  de  l'empire  la  sei- 
gneurie d'ilerrnsheim  avec  ses  dé- 
pendances d'Abenbeim ,  Hcssloch  et 
Gabslicim.  Sises  revenus  et  sa  puis- 
sance étalent  peu  considérables, 
rilluslraliou  de  son  nom  était  telle 
que  les  barons  de  Daiberg  eussent 
cru  déroger  en  acceptant  uutilrc  de 
coiTîlc.  La  situation  de  la  seigneurie 
à'îicrrnsbcim  ,  dans  le  voisinage  de 
l'vk'ctcrat  de  rJayence;  lui  douuail 
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un  raojen  d'influence  daos  son  cha 
pilre.    Aussi   depuis  longues  années 
avait-il   élé   babiluel  dans  celle  fa- 
mille de  conserver  plusieurs  de  ses 
membres  dans  les  dignités  du  cha- 
pitre.  Au   moment   de  la  naissance 
d'Emmerick     Dalberg  ,     son     oncle 
Charles  -  Théodore    remplissait    les 
fondions  de  vicaire-général  de  Tar- 
chevêclié  de  Mayence,    de  slatlhal- 
ter    d'Erfurt ,    et    plusieurs    autres 
de  ses  parents  faisaient  partie  de  son 
chapiire  noble.    Dès  l'âge   de  sept 
ans,   il  y    reçut    lui-même  une  pré- 
bende sous  le  litre   de  chanoine  do- 
micellaire  ,  sorte  de  bénéfices  réser- 
vés aux  grandes  faniilles,   et  aux- 
quels renonçaient  plus  tard  ceux  qui, 
a  l'âge  canonique ,  ne  voulaient  pas 
embrasser  l'élat   ecclésiasliijuc.    Le 
jeune   bénéficier   comprit   de   bonne 
heure  son  peu  de  vocation  pour  cet 
état,  et  il  résilia  sa  prébende  cnl  787. 
Avant  d'aller    se  placer  sous  la  dis- 
cipline  de  l'égalité  universitaire,   il 
se   prépara  à  de   séiieuses  études, 
en  p:issant  les  années  1790  et  1791, 
avec  son  gouverneur  Ockart,  dnns  la 
ville  de    Zurich ,    renommée    alors 
par    le  bon  choix  des  professeurs  et 
par  la  culture  de  la  langue  française. 
l)ans  l'été  de    1791  ,   il  entreprit, 
avec  le  jeune  Escher  de  Berg,  !a  vi- 
site obligée  des  montagnes  des  Alpesj 
mais  sur  le  col  de  Balmes,  près  de 
Marlîgny,  un  accident  terrible  inter- 
rompit son  excursion.  Escher  tomba 
dans  un  précipice  ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près  plusieurs   jours  de  recherches 
qu'em  parvint  a  retrouver  ses  restes 
inanimés.  Dalberg  vint  cb.ercher  des 
consolations  dans  sa  famille  qui  rési- 
dait a  Manlieimj  et,  sur  la  fin  de  l'au- 
tomne de  celte  même  année,  il  se  ren- 
dit h  Erfurt  pour  se  former  aux  travaux 
administratifs  sous  le  patronage   de 
son  oncle  le  coadjuleur.  La,  il  siii- 
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vit  les  leçons  de  Lessing  et  de  Bus- 
chenmayer,  et  travailla  aux  affaires 
dans  le  cabinet  particulier  du  coadju- 
teur.  Ce  fut  h  celle  époque  qu'il 
prit  la  croix  de  Malte.  A  la  rentrée 
d'automne,  ses  parenls  le  décidèrent 
à  compléter  son  éducation  par  les 
travaux  universitaires,  et  il  se  rendit, 
vers  la  fin  de  1792,  à  Gœttingue 
pour  y  suivre  les  cours  de  droit  ci- 
vil et  de  droit  public  sous  les  célè- 
bres Pultcr  et  Martens.  Mais  les 
agitations  qui  commençaient  a  ébran- 
ler l'Europe  se  faisaient  ressentir 
jusque  dans  l'enceinte  des  univer- 
sités. L'année  1792  avait  été  mar- 
quée par  l'ouverture  de  la  Conven- 
tion nationale  ,  la  retraite  des 
PrussienSj  l'occupalion  de  Chambéry, 
de  Nice,  de  Bruxelles  ,  la  prise  de 
Namur,  d'Anvers  et  de  Mayence, 
L'année  1793  s'ouvrait  par  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  et  la  formation 
de  la  première  coalition.  Toutes  les 
passions  fermentaient  j  tous  les  gou- 
vernements couraient  aux  armes.  Au 
milieu  de  cette  activité  de  toutes 
les  imaginations ,  un  esprit  aussi 
impatient  que  celui  de  Dalberg  ne 
se  prêtait  qu'avec  peine  à  la  calme 
régularité  des  études  classiques. 
Ainsi  que  tous  les  jeunes  gens,  il 
prit  son  désir  du  moment  pour  une 
vocation  arrêtée,  et  sollicita  de  ses 
parents  la  permission  d'entrer  au  ser- 
vice militaire,  (pii  ne  convenait  ni 
il  ses  goûts,  ni  a  sa  faible  complexion. 
Une  réponse  pleine  de  sagesse  de 
son  oncle  dissipa  cette  ivresse  tem- 
poraire. Cette  lettre  ,  du  16  février 
1793,  mérite  d'être  conservée  : 
K  Mon  cher  neveu  ,  je  suis  pcrsua- 
K  dé  que  vous  conviendrez  vous- 
K  même  que  le  choix  d'un  étal  est 
(.<  l'occupation  la  plus  importanle 
«  de  la  vie ,  et  il  n'est  pas  néces- 
K  saire  que  mon  amitié  vous  conjure 


DAL 

«  de  vous  examiner  sérîcusemeul  sur 
«  la  puretii  de  vos  motifs.  Si  vous 
«  éles  iulimement  couvaincii  que 
«  c'est  un  devoir  sacré  pour  vous, 
a  dans  ce  moment-ci ,  de  vous  dé- 
«  voufr  pour  le  salut  de  la  patrie', 
«  en  erabrassant  l'étal  militaire  , 
«  suivez  celte  voix  delà  couscience. 
a  Mais  si  vous  scrutez  les  replis  de 
«  votre  cœur,  et  que  vous  trouviez 
«  que  le  désir  d'essayer  vos  forces, 
«  désir  si  naturel  a  tous  les  jeunes 
«  gens,  le  désir  d'éviter  une  élude 
«  fastidieuse ,  une  sorte  d'inquiétude 
«  eu6n,  influe  sur  celte  inclinalion, 
«  alors  examinez,  à  l'aide  de  votre 
«  bon  sens  ,  si  souvent  judicieux  , 
«  s'il  est  digne  d'un  honnête  homme 
«  de  choisir,  par  goùl  et  par  fantai- 
«  sie,  un  élat  qui  vous  met  dans  la 
«  nécessité  d'étudier  et  de  pratiquer 
a  l'art  du  meurtre  et  du  carnage, 
«  art  qui  ne  peut  devenir  légitime 
«  et  respectable  que  lorsqu'il  est 
«  dicté  par  l'austère  devoir.  Votre 
«  penchant,  que  vous  dites  irrésisti- 
a  ble,  n'est  pas,  en  pareil  cas,  un  mo- 
«  tif  qui,  selon  moi,  puisse  justifier 
«  cette  démarche.  Les  âmes  faibles 
«  sont  dominées  par  leur  penchant: 
«  les  âmes  fortes  en  t.'-iomphent,  et  se 
o  conduisent  d'après  leurcoaviction; 
«  la  raison  et  le  devoir  sont  les 
«  seuls  guides  qu'elles  écoutent. 
«  Tant  de  triomphes  que  vous  avez 
o  remportes  sur  vous-même  m'ont 
a  convaincu  que  vous  avez  l'àme 
«  forte,  et  bien  plus  forte  que  je  ne 
«  l'avais  à  votre  âge.  Tels  sont  mes 
a  avis,  mou  bon  ami ,  pesez-les  vous- 
a  même,  et  décidez-vous  d'après  vo- 
a  tre  seule  conviction...  »  Ces  sages 
observations  produisirent  leur  effet, 
et  Daîberg  continua  ses  études  h 
Gœllingue  pendant  les  années  t793 
et  91.  On  voit  même  par  la  corres- 
pondance quil   eut   dans   ces  deux 
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années  avec  son  ancien  précepteur 
Ockart,  qui  avait  entrepris  une  his- 
toire de  la  i'amille  Dalberg,  quedéi'a 
il  avait  acquis  sur  l'hisloire  moder- 
ne des  notions  précises  et  claires. 
A  la  clôture  de  ses  cours  universi- 
taires, il  vint  passer  une  année  k 
Maniuim  dans  le  sein  de  sa  famille  ; 
mais  les  événements  de  la  guerre 
l'obligèrenl  bientôt  à  en  sortir.  Les 
armées  françaises  y  entrèrent  le  20 
septembre  1795,  et  ne  l'évacuèrent 
qu'au  21  novembre  après  un  bom- 
bardement. Le  baron  Dalberg  fe 
rendit  a  Ratisbonne  oii  siégeait  la 
diète  germanique ,  afin  d'y  travail- 
ler dans  la  chancellerie  de  l'empire. 
Il  fut  attaché  aux  bureaux  du  ba- 
ron de  Hiigel ,  ministre  de  l'em- 
pereur, et  ne  quitta  celle  ville  que 
lorsque  l'approche  de  l'armée  fran- 
çaise,  commandée  par  Jourdan  , 
força  la  diète  cl  la  chancellerie 
impériale  a  l'évacuer.  Inlerrompu 
ainsi  ,  après  neuf  mois  ,  dans  des 
travaux  qui  lui  avaient  mérité  l'ap- 
probation du  baron  de-Hiigel,  Dal- 
berg consacra  le  reste  de  celle 
année  à  visi(er  quelques  parents  à 
VViirzbonrg,'à  Gaisback,  a  Diesen- 
theil,  k  Carlshad  ou  k  Prague j  et 
il  passa  l'hiver  k  VienuCc  Thugut 
venait  d'être  nommé  premier  minis- 
tre j  et  il  avait,  pour  conseiller  et 
pour  ami,  l'ancien  secrétaire  de  Mi- 
rabeau, Pellenc,  avec  lequel  ils'élait 
lié,  lorsqu'il  fut  chargé  par  la  reine 
Marie-Antoinette  d'amener  k  fin  , 
par  l'intermédiaire  du  comte  de 
La  Marck ,  la  négociation  entamée 
par  la  cour  avec  Mirabeau.  Impa- 
tient d'activité  et  voulant  sortir 
de  la  foule  des  spectateurs  impaj- 
sibles  ,  Dalberg  pria  Pellenc  de 
lui  rédiger  pour  Thugut  une  note 
dans  laquelle  il  manifestait  son  dé- 
sir de  se  frayer  une  voie  bonorahis 
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au  service  de  l'empire,  eu  suivant 
quelqu'une  des  légalions  impériales 
ou  même  en  travaillant  dans  les  bu- 
reaux du  ministre.  «  J'ai  senti  de 
«  plus  eu  puis,  disait-il  dans  celle 
K  noie,  quelamonaicliie  aulricliien- 
t£  ne  devait  être  le  lieu  comiimn 
«   de  lous  les  vrais  Allemands.  C'est 


«   dans  ces  provinces  que  ma 


famille 


«  cherche  k  placer  une  partie  de 
«  sa  fortune,  et  déjà  l'un  des  ser- 
«  vitcurs  de  S=  M.  par  mes  désirs  , 
«  j'aurai  bientôt  le  bonheur  d'être 
u  sou  sujet  par  mon  choix,  v  Thu- 
gutlui  donna  du  travail  dans  ses  bu- 
reaux, et  c'est  là  qu'il  put  s'initier 
en  peu  de  temps  aux  secrets  res- 
sorts et  a  lapersévérance  des  moyens 
de  la  politique  autrichienne.  Mais  ua 
des  articles  des  préliminaires  de  Léo- 
ten,  en  avril  1797  ,  fut  l'expulsion 
du  minislrc  îhugut.  Dalberg  resta 
encore  quelques  mois  a  tienne,  et 
il  allait  accompagner  au  congrès  de 
B.asladt  le  commissaire  impérial, 
Lehrbach,  un  de  ses  oncles,  lors- 
qu'une grave  maladie  le  retint  a 
Yieiine.  Sou  oncle  le  coadjuleur  lui 
rendit  les  soins  les  p!us  empressés  , 
et  aussitôt  sa  convalescence  il  l'en- 
voya a  Manheim,  dans  su  famille. 
Sou  père  l'appelait  vivement  près 
de  îuir  Le  28  déc.  1797,  le  rece- 
veur français  établi  a  Worms  avait 
fait  mettre  le  séquestre  sur  leurs  pro- 
priélésde  famille  de  ce  côté  du  Rhin, 
par  application  des  lois  sur  l'émi- 
graliou  ,  bien  qu'en  vertu  de  son 
emploi  de  président  des  appels  de 
la  cour  Palatine  ,  Dalberg  résidât 
depuis  vingt-quatre  ans  a  Manlieim. 
Une  première  fois,  en  1795,  h  l'é- 
poque de  la  capitulation  de  cette  ville, 
le  séquestre  avait  élé  levé  aussitôt 
que  mis;  mais  l'abandon  delà  rive 
gauche  du  Rhin  a  la  France  venait 
d'clre  consenti  par  l'Aulriche  ef  la 
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Prusse,  et  la  dcpulation  de  l'empire 
le  sanctionna  le  le  mars  1798.  Il 
importait  beaucoup  aux  intérêts  de 
la  famille  Dalberg  de  ne  pas  se 
compromettre  avec  le  gouvernement 
français  sous  la  domiualion  duquel 
ses  terres  étaient  placées.  Dalberg 
fut  donc  forcé  de  renoncer  k  l'ex- 
pectative de  s'attacher  ou  service 
impérial,  et  resia  à  Manheim  près 
de  ses  parents  ,  occupé  de  la  culture 
d'une  terre  que  son  père  lui  remit 
entre  les  mains.  Au  moment  où 
éclata  la  seconde  coalition  contre  la 
France  ,  il  voulut  du  moins  prou- 
ver la  part  qu'il  prenait  aux  affaires 
allemandes  et  écrivit  des  Consi- 
dérations sur  le  projet  d'une  al- 
liance entre  l'Aulriche  et  la  Suisse. 
Il  venait  de  publier  la  même  année 
a  Hambourg  une  brochure  en  faveur 
du  droit  d'asile  dû  aux  émigrés  français 
avec  cette  épigraphe  :  Res  est  sacra 
miser.  Ce  fut  seulement  sur  la  fin 
de  cetteannée(1799),  qu'il  entra  dé- 
finitivement dans  la  pratique  des  affai- 
res publiques.  A  la  mort  de  Charles- 
Théodore,  le  1 G  février^  le  duc  Maxi- 
milien  de  Deux-Ponts  avait  été  mis 
en  possession  des  électorals  de  Ba- 
vière et  du  Palatinat.  Il  chercha 
aussitôt  à  réparer  le  désordre  intro- 
duit par  son  trop  magnifique  prédé- 
cesseur dans  toutes  les  branches  du 
gouvernement,  et  voulut  a  la  fois  ré- 
former les  finances,  le  clergé  ,  la 
justice  et  l'adu/inistration.  Un  com- 
missariat-général fut  formé,  et  Dal- 
berg y  entra  le  10  mai  eu  qualité  de 
conseiller.  Malgré  les  ménagements 
dus  aux  intérêts  de  sa  famille  dont  la 
plupart  des  propriétés  situées  sur  la 
rive  gauche  restèrent  sous  le  séques- 
tre jusqu'au  3  février  1802,  Dal- 
berg ne  négligeait  aucune  occasion  de 
manifester  sesaffeclions  pour  l'Aile- 
magne,  sa  patrie.  Au  mois  de  juin 
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1801  ,  .Tprèsla  signature  cic  la  paix 
de  Lunéville,  voyant  que  celle  paix 
n'était  qu'un  armistice  et  que  1  em- 
pire ne  larderait  pas  a  reprendre 
les  armes ,  il  adressa  a  l'arcbiduc 
Charles,  sur  la  situation  de  la  mo- 
narchie aulrichieune  ,  un  ?»îén!oire 
([ui  rcuferrae  le  germe  des  idées  dont 
quatorze  ans  plus  tard  ios  conseils 
des  puissances  alliées  ont  offert  le 
dévcloppeîccnt.  Cependant  i'arlicle 
Vil  de  la  paix  de  Lunéville,  qui 
perlait  que  les  princes  héréditaires 
dépossédés  par  la  Frauce  seraient 
indemnisés  par  l'empire ,  commençait 
h  in  titre  en  mouvement  tontes  les 
ambitions  et  toutes  les  rivalités.  Une 
dièlo  extraordinaire  ,  composée  de 
quatre  électeurs,  ceux  dcMavcnce, 
Éoliéme  ,  Saxe  et  iU-ar.deLours;,  fie 
trois  princes,  ceux  de  Bavière,  Wur- 
lemhergjlIesse-Casseî,  et  de  Tarchi- 
duc  Charles,  comme  "raud-maîlre  de 
l'Ordre teutonique,  soucia  direction 
du  commissaire  impérial  au  nom  de 
l'empereur,  s'était  constituée  le  24 
août  1802,  pour  la  répartition  des 
indemnités.  La  France  et  la  Russie  v 
furent  les  grandes  dispensatrices  des 
faveurs ,  et,  grâce  à  leur  appui 
commun  ,  les  souverains  de  Bacic  , 
Wurtemberg  et  Bavière  rrcurcnt 
nnehonne  part  des  pays  sécularisés, 
des  villes  désaffranchies  et  des  sei- 
gneuries médiatisées.  Plusieurs  mois 
déjà  avant  l'acte  final  de  rcrès  de 
l'empire  du  25  février  1808.  le  bruit 
des  diverses  mutations  de  Icrriloirc 
qui  devaient  s'opérer  était  connu  des 
parties  intéressées.  Ou  savait  que  le 
Palatinat  serait  cédé  par  la  Bavière 
au  pays  de  Bade.  La  ville  de  Man- 
Leim,  qui  craignait  cette  cession, 
chercha  a  réclamer.  L'électoral  pala- 
tin regrettait ,  après  plusieurs  siè- 
cles d'illustration,  de  passer  par 
lambeaux  dans  les  roainî  de  souve- 
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rains  d'une  impori-ancc  liislorique 
bien  inférieure  a  la  sienne.  Ce  fut 
alors  que  la  ville  de  Manheini  dé- 
puta MM.  de  Dalberg  ,  de  Schiî'.idt 
et  Ruprecht  a  Munich  auprès  de  l'é- 
lecteur bavaro-palatin,  pour  le  prier 
de  conserver  le  Palatinat,  ou  si  cela 
ne  lui  était  pas  possible  ,  pour  qu'il 
recommandât  particulièrement  la 
ville  de  Manhcira  au  nouveau  sou- 
verain. La  Bavière  recevait  de  trop 
amples  dédomniagements  de  la  perte 
du  Palatinat  situé  inin  de  son  terri- 
toire, pour  élever  quelques  difficultés 
à  cet  égard.  Tout  ce  qu'obtint  la 
dépulalion  fut  un  accueil  amical  de 
la  part  de  l'électeur ,  qui  donna 
en  particulier  ;i  D.di)erg  de  nom- 
breux ténioijn'.ares  de  ;ou  afTcc- 
ùon  pour  lui  cl  sa  famiiu',  mais  sans 
vouloir  ni  pouvoir  rien  changer  aux 
dispositions  prises  relativement  à 
Manhtim  cl  au  Palatiiiat.  Du  service 
de  Bavière,  Balberg  passa  ainsi  avec 
celte  partie  de  l'éleclurat  palatin  au 
service  de  Bad'j.  Le  margrave,  deve- 
nu électeur  ,  comprenait  toul  l'a- 
vantage qu'il  y  avait  pour  lui  a  mé- 
nager une  tamille  si  illustre  dans 
l'empire,  et  dont  l'éclat  venait  en- 
core d'èlre  rehausse'  par  î'é'évation 
de  Charles  Daibcrg  à  l'électoral  de 
Mayeuccj  aussi  montra-t-i!  ie  plus  vif 
désir  de  faire  tout  ce  qui  pourrait 
lui  être  agréable,  dès  qu'il  aurait  ob- 
tenu de  l'éleeleur  de  Bavière  l'auto- 
risaiion  de  passer  au  service  de  Bade. 
Cette  autorisation  qui  n'était  q'a'une 
formalité  fut  accordée  sans  difficulté, 
et  l'électeur  de  Bade  ét.Tnt  venu  ii 
Manlieim  annonça  a  M.  de  Dalberg 
père  qu'il  le  nommait  grand-ma.ilre 
et  ministre  d'état  de  la  coiir  de 
Bade,  en  lui  laissant  la  direction 
du  Musée  de  Manheim ,  fondé  par 
lui  ;  et  à  Emraerick  de  Dalberg 
«on  fils,  qu'il  l'envoyait  comme  mi- 
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nistre  de  Bade  a  Paris.  Leur  pa- 
rent, rélecleur,  écrivit  à  loiis  deux 
pour  les  féliciter,  el  se  chargea  ci'aug- 
inenler  a  ses  frais  le  Irailoment  el  !a 
pension  de  famille  faite  au  jeune  mi- 
nistre. Dalberg  partit  de  Carisrube 
pour  Paris  le  29  mai  1803,  et  eut  dès 
le  ÎG  juin,  du  premier  consul,  son  au- 
dience de  présentation.  A  peine  était- 
il  arrivé  que  le  gouvernement  autri- 
chien lui  offrit  un  emploi  à  sou  ser- 
vice; mais  il  connaissait  trop  l'Autri- 
che pour  ne  pas  voir  qu'elle  reste- 
rait l'ennemie  de  la  France  5  et  la  si- 
tuation de  ses  propriétés  sur  ia  rive 
française  du  lllnu  l;ii  faisait  un  de- 
voir de  ne  pas  les  exposer  a  de  nou- 
velles chances.  Il  refusa  donc  des 
propositions  que  son  affection  pour 
le  gouvernement  "utrichien  lui  eus- 
sent rendues  fort  agréables.  Plu- 
sieurs iïii'iiîoircs  qu'il  adressa  a  la 
cour  de  Bade  dans  cette  même  an- 
née prouvtMit  toute  sa  so'licitude  pour 
'Aliemagne^  sa  patrie.  Il  voyait  la 
France  tous  les  jours  granàissaule  j 
el,  redoutant  pour  son  pays  la  prépon- 
dérance de  celle  domination,  il  crui 
<]n"û  fallait  se  préparer  à  l'attaquer 
par  des  efforts  plus  universels  et 
mieux  soutenus  ,  avant  qu'elle  se  fût 
plus  fermement  consolidée.  C'est 
dans  ce  dessein  qu'il  écrivit  un  mé- 
moire sur  les  moyens  de  former  une 
coalition  el  de  pacifier  l'Europe  par 
suite  d'une  guerre  générale  qui  réta- 
blirait les  masses  politiaues.  Cet 
écrit,  fait  à  la  demande  du  ministre 
d'Aiïtiiche  et  communiqué  aux  minis- 
tres des  autres  grandes  puissances, 
servit  en  effet  de  base  à  ia  coalition 
de  1804  et  1805  ,  et  'a  plupart  de 
ses  coucinsioas,  déjouées  alors  par  le 
succès  de  ncs  armes,  son!  celles  qui 
furent  reproduites  en  1814.  La 
France  dépouillée  des  provinces 
rhénanes  et    belges  devait    rentrer 
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dans  ses  anciennes  limites  avecl'ac- 
croissem'ul  delà  Savoie,  du  conilé 
delNice,  de  celai  de  Monîbéliard, 
du  territoire  d'Avignon  et  de  quel- 
ques enclaves  belges.  La  Belgique 
devait  former  une  rovaulé  sépa- 
rée ,  la  Hollande  être  donnée  à  la 
souveraineté  héréditaire  dos  Nassau  j 
la  Suisse  devait  être  rétablie  dans 
ses  anciennes  limites  ol  son  an- 
cienne constitution  j  l'Italie  parla- 
gée  entre  les  maisons  d'Autriche, 
de  Bourbon  et  de  Sardaigne  j  cette 
dernière  indemnisée  de  la  perte  de 
la  Savoie  par  Gênes  et  la  Corse. 
La  forraaîio.i  d'un  corps  de  troupes 
royales  en  France,  al'aide  d'un  noyau 
de  vingt  mille  Russes  et  Allemands 
qui  y  auraient  été  débarqués,  devait 
aider  les  tentatives  royalistes  de 
l'intérieur  et  aurait  ainsi,  k  ce  qu'on 
pensait,  facilité  le  retour  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  dans  laquelle  oa 
trouvait  une  garantie  contre  le  ca- 
ractère d'envahissement  nianifesté 
par  les  gouvernements  révolution- 
naires. C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que  fut  arrêté  en  pleine  paix, 
sur  le  territoire  de  Bade  ,  l'infor- 
tuné duc  d'Enghien,  au  mépris  du 
droit  des  gens  ,  eu  violation  des  droits 
de  souveraineté  de  l'électeur  de  Bade. 
Le  devoir  de  ce  gouvernement,  en 
présence  d'une  telle  atteinte  à  sou 
autorité,  était  d'une  difficulté  extrê- 
me. Le  soin  de  ton  honneur  lui  pres- 
crivait de  demander  satisfaction,  car 
en  se  taisant  il  courait  risque  de  se 
voir  accusé  d'une  participation  cou- 
pable k  l'enlèvement  d'un  réfugie  pla- 
cé sous  sa  sauve-garde,  Mais  en  s'a- 
dressant,  lui  souverain  d'un  état  si 
faible,  k  la  diète  de  l'empire  pour 
réclamer  son  appui,  il  pouvait  raHa- 
mer  un  incendie  généra!  dont  son  pays 
serait  la  première  victime.  Déjà  la 
Russie  empressée  de  prendre  le  com- 


mandement  d'ime  nouvelle  coalîlîon, 
faisait  relentir  d'aigres  et  violentes 
paroles  dans  ses  noies  aux  étals  de 
l'empire,  et  de  vives  récrimina- 
tions personnelles  semblaient  devoir 
être  la  seule  réponse  qu'allait  donner 
le  gouvernement  français  ,  si  ces 
notes  étaient  prises  en  consideralion. 
L'Autriche  comprit  le  danger  de 
faire  d'une  cause  particulière  ,  quel- 
que grave  qu'elle  fût,  roccasiou 
d'une  guerre  peut  -  être  générale, 
et  fit  annoncer  par  ses  ministres 
qu'elle  désirait  que  l'offaire  en  res- 
tât la.  L'électeur  de  Bade  fut  ame- 
né à  suivre  l'exemple  du  c'ief  de 
l'empire,  et  fit  déclarer  par  son  mi- 
nistre aRalisbonneque,  d'après  les 
explications  reçues,  il  désirait  que 
l'affaire  ne  fût  pas  poussée  plus  loin. 
Le  rôle  de  sou  ministre  a  Paris  était 
de  saisir  sans  affectation  toute  occa- 
sion de  prouver  que  c'était  à  1  insu 
de  l'électeur  qu'avait  été  faite  une 
arrestation  que  sa  faiblesse  seule 
l'empêchait  de  ressentir  j  e'  Dalberg 
sut  adroitement  saisir  l'opportunilé 
d'un  tel  rôle.  PtndaHt  tante  ia  fia 
de  1804,  il  resta  peu  à  Frais,  et 
n'y  revint  l'année  suivaiile  que  pour 
assister  a  la  cérémonie  du  couron- 
nement de  Napoléon,  à  laquelle  son 
oncle,  le  prince- primat ,  fui  aussi 
présent.  Il  assista  encore  l'année 
suivante  à  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  ,  comme 
roi  d'Italie,  et  ne  fut  de  retour  K  Pa- 
ris qu'en  1806.  La  victoire  d'Aus- 
lerlilz  venait  de  mettre  l' Autriche  et 
l'empire hiadisposition  du  vainqueur. 
Il  y  avait  des  alliés  à  récompenser, 
des  ennemis  à  affaiblir.  L'Allema- 
gne semblait  un  vaste  champ  ouvert  a 
touteslesambitions;  de  nouveaux  par- 
tages se  préparaient ,  et  tous  les  prin- 
ces accouraient  pour  prendre  part 
aux  dépouilles.  L'Autriche  comprit 


DAL 


3.5 


l'isolement  dans  lequel,  après  tant 
de  guerres  maliieurcuses,  la  jetait  la 
formaiiou  de  la  confédération  rlié- 
nane,  et  son  souverain  abdiqua  le 
titre  d'empereur  d'Allemagne ,  après 
avoir  été  dépossédé  du  faible  reste 
des  réalités  de  l'empire.  Ce  fut  par 
le  ministère  d'un  envoyé  esiraordi- 
naire,M.  de  Rcizeinsteia,  et  non  par 
l'intermédiaire  de  Dalbersj.  nue  se 
négocièrent  la  part  priie  par  îe  pays 
de  Bade  k  ces  grands  changements, 
la  riche  augmentation  de  territoire 
qui  fut  le  prix  de  son  alliance  oppor- 
tune et  de  son  adhésion  k  la  confédé- 
ration rhénane,  et  le  mariage  d'une 
fille  adoptive  de  l'empereur  avec  le 
petit-fils  du  souverain  de  Bade^  élevé 
à  la  dignité  de  grand-duc  [P^oy. 
Bade,  LVII,  28).  A  peine  l'acte  de 
la  confédération  rhénane  était- il 
publié,  que  la  Prusse  et  la  Pai^tjo 
voulurent  tenter  encore  une  fois  le 
sort  des  armes  pour  arrêter,  s'il  eu 
était  temps  .  ra:rrandissemeat  tou- 
jours  croissant  de  la  domination 
française.  La  perte  de  ia  bataille 
d'Iéna  ouvrit  les  portes  de  Berlin. 
Dalberg ,  nommé  par  le  grand- 
duc  de  Bade  commissaire  au  quar- 
tier-général français,  se  rendit  k  Ber- 
lin, puis  eu  Pologne,  et  après  le 
traité  de  Tilsitt  il  revint  prendre  ses 
fonctions  de  ministre  de  Bade  h  Pa- 
ris. Le  vieux  grand  duc,  qui  avait  su 
profiter  habilciiient  des  circonstances 
pour  donner  k  son  pays  plus  d'impor- 
tance relative  ,  ne  pouvait ,  dans  «on 
âge  av;!ncé,  s'occuper  avec  la  mêraa 
efficacité  de  lui  donner  cette  force 
qui  naît  d'une  bonne  administration. 
Des  intrigues  de  cour  étaient  venus 
coïnpliquer  les  obstacles.  Dans  cet 
embarras^  il  résolut  d'appeler  près 
de  lui  Dalberg  qui  était  dans  toute 
la  force  de  l'âge  et  de  Pexpérieuce. 
Celui-oï    arriva   au    mois    de   jtiiii 
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1808  k  Carisruhe  ,  pour  y  diriger 
par  ialériiii  les  finances  et  l'aduii- 
nislraliou,  conservanL  en  ojcme  temps 
sou  poste  do  miaislre  a  Paris.  Il 
se  il.Ta  an  travail  avec  ténacité,  et 
pendant  nn  au,  il  ne  quitta  CarlsrulîC 
que  pour  aller  coraplinicnter  de  !a 
part  de  son  souverain  les  deux  em- 
pereurs réunis  à  Erfurt.  Son  aclini- 
nisiralion,  bien  que  courte,  apporta 
de  nombreuses  améliorations  dans  le 
pajs.  Le  Code  ISapoléon  y  fut 
adopté  comme  loi  de  i  état ,  après 
avoir  subi  quelques  modifications  ,  et 
ses  tlTeis  ont  clé"  si  saUilaires  qu'il  a 
survécu  à  la  réaction  de  1814,  dans 
tous  1-ïS  pays  où  il  a  été  introduit.  Il 
fallait  na  prompt  remède  au  désor- 
dre des  finances  qu'accroissaient  cha- 
que jour  les  dilapidalions  des  hom- 
mes les  plus  élevés.  Dalberg  forma 
«ne  caisse  d'amortissement  ,  conservée 
encore  aujourd'hui  sur  les  mêmes 
bases  j  il  publia  un  règlement  sur 
la  dette  publique  et  sur  les  dettes  du 
souverain  et  des  membres  de  sa  fa- 
mille, arrêta  ainsi  le  mal  dans  sa  ra- 
cine el  prépara  au  grand-duché  un 
long  avenir  de  prospérité  financière. 
Jusque-là  toutes  ses  mesures  avaient 
été  reçues  avec  l'assentiment  général, 
mais  une  nouvelle  ordonnance  allait 
soulever  contre  lui  toutes  les  vanités. 
Dès  son  retour  k  Carisruhe,  il  avait 
été  frappé  de  la  ridicule  prodigalité 
des  litres  et  de  ces  vaniteuses  préten- 
lions  au  rangjusque  dans  les  plus  peti- 
tes cours  et  les  plus  petits  emplois,  on 
même  en  dehors  de  tous  ces  emplois; 
car  il  y  avait  encore  des  titres  de 
fondions  effectives  et  des  titres  sans 
fonctions.  Il  résolut  de  compléler  la 
constitution  fondamentale,  donnée  le 
4  juin  au  grand-duché,  par  une  or- 
donnance ([ui  abolissait  tous  les  titres 
sans  fonctions,  et  fixait  le  rang  de 
cbîrcun  (fens  Tordre  polilî(jue  suivant 


les  emplois  dont  il  était  actuelle- 
ment revêtu  ,  sans  que  les  litres 
conférassent  aucun  droit  particulier 
aux  femmes.  Rien  assurément  d'aussi 
inalîar[uab'e  que  le  principe  de  celle 
ordoii!;aucc,  et  rien  pourtant  ne  sou- 
leva plus  de  tempêtes.  Dalberg  tint 
rigoureusement  la  main  a  son  exé- 
cution ,  en  dépit  de  toutes  les  op- 
positions. Plusieurs  autres  états, 
et  le  Danemark  le  premier ,  ne  lar- 
dèrent pas  a  l'adopter,  et  bien  qu'elle 
n'ait  pas  continué  a  être  sévèrement 
obscrvée,eîleaintroduil  quelques  mo- 
difications iieureuses.  Dalberg  quitta 
Carisruhe  au  mois  de  mars  1809,  et 
vint  reprendre  son  poste  a  Paris,  où 
se  négociait  tout  ce  qui  avait  quel- 
que importance.  Napoléon,  qui  voulait 
faire  ae  ia  Bavière  une  avant-garde 
contre  l'Autriche,  en  même  temps 
qu'il  faisait  de  la  Westphalie  une 
avant-garde  contre  la  Prusse,  avait 
résolu  d'accorder  au  roi  Masimilien 
l'agrandissement  qu'il  demandait  sur 
Ralisbonne ,  dévolue  depuis  1803 
au  prince-primat.  Les  chances  da 
la  guerre  lui  ayant  encore  une  fois 
été  favorables,  il  se  fit  céder  la  prin- 
cipauté de  Ralisbonne  par  un  traité 
du  16  février  1810  avec  le  prince- 
primat,  et  le  même  jour  il  fit  cession 
de  celle  principauté  a  la  Bavière, 
sous  réserve  de  quatre  cent  mille 
francs  de  rente,  pour  en  disposer  com- 
me bon  lui  semblerait  en  faveur  des 
personnes  qu'il  désignerait.  Ces  per- 
sonnes étaient  les  membres  de  la  fa- 
mille du  prince-primat  auxquels  il 
avait  promis  cet  avantage  dont  il  se 
réservait  aussi  de  déterminer  le  mode 
et  les  conditions.  L'exécution  de  ces 
bonnes  intentions  tarda  peuj  et,  dès 
le  3  mars  1810  ,  jNapoIéon  conféra 
au  baron  de  Dalberg,  fils  d'un  frère 
du  prince-primat,  le  litre  de  duc,  et 
attacha  à  et  titre  un  capital  de  deux 


DAL 

cent  uiille  francs  de  i-ente  sur  les 
domaines  mis  a  sa  disnosition.  Son 
intention  était  oue  les  hommes  nés 
dans  les  pays  devenus  français  par 
les  traités  s'habituassent  a  prendre 
du  service  en  France  et  à  ne  plus  se 
considérercomrae  Allemands.  Il  ren-. 
dit  même  Tannée  suivante  (1811) 
nu  décret  par  lequel  les  Français  au 
service  d'une  puissance  étrangère  ne 
pourraieutplus  être  accrédités  comme 
ambassadeurs,  ministres  ou  envoyés 
auprès  de  sa  personne.  Dès  1807, 
il  avait  fait  connailrc  ses  désirs  àDal- 
herg,  et  déjà  depuis  un  an  il  veiiail  de 
l'appeler  au  conseil  d'état.  LSeaucoup 
des  amis  du  duc  virent  avec  peine  celts 
famille  historique  allemande  se  déta- 
cher ainsi  de  l'Allemagne  :  mais  de- 
puis l'abdication  faite  par  François 
II  de  son  titre  d'empereur  d'Alle- 
magne, le  dernier  lien  fédéral  était 
brisé.  Dal'herg  refusa  cependaul  de 
s'attacher  à  la  personne  dusouverain 

})ar  une  dignité  de  cour,  et  préféra 
e  travail  du  conseil  d'état  à  la  clé 
<le  chambellan.  ISapoléon  lui  donna 
bientôt  occasion  d'utiliser  ses  con- 
naissances dans  une  affaire  allemande. 
En  18i  1  ,  il  le  nomma  sou  commis- 
saire |;our  traiter  avec  M.  Bulow, 
commissaireda  roi  de  Westphalie,  de 
1  iiîjcranitc  due  à  ce  dernier  pour  les 
principautés  de  Caleniberg  et  de  Lu- 
nébourg,  après  la  réunion  des  villes 
asiséatiques  et  des  cotes  de  la  mer  du 
iNord  à  l'empire  français.  La  même 
année  ,  il  fut  charsjé  de  négocier  un 
traite  de  commerce  avec  les  Eiats- 
luis.  Le  ministre  américain  Barlow 
avait  insisté  poiir  que  !a  réclamai', 
des  indemnités  américaiiics  marchât 
de  front  avec  la  négociation  du  traité 
de  commerce  ,  et  les  deuxplénipt-teu- 
tiaires,  d'accord  sur  les  bases, étaient 
prèls  à  s'entendre  sur  la  rédaction. 
Ikrlow  avait  propose  au  gouverne- 
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ment  trauçais  d'opérer  le  rembourse- 
ment des  perles  causées  aux  Etais-Unis 
par  une  modification  des  tarifs  sans  que 
le  trésor  français  eût  aucune  somme 
a  avancer.  Dalherg  avait  fini  par 
adopter  ce  plan  modifié ,  cl  l'avait 
înamisau  conseil  quiravaitapprouvé. 
Il  ne  restait  plus  que  quelques  difii- 
cullés  h  aplanir,  lorsque  l'envoyé 
américain  mc:irut  a  \arjovie. —  Des 
événements  plus  graves  se  passaient. 
Les  nations  allemandes  se  soiile valent, 
et  blessées  par  nous  dr.us  leurs  senti- 
ments d'indépendance  elles  accou- 
raient attaquer  la  côlre.  Dès  le 
terrible  dé.-aslre  de  Leipzig  (  18 
octobre  181.3),  qui  avait  ouvert 
la  France  aux  armées  coalisées,  les 
hommes  que  leur  position  avait  le 
mieux  mis  en  étal  deconcailrela  pen- 
sée des  souverains  étrangers  et  ae 
leurs  ministres  jugèrent  qu'a  la 
crise  militaire  allait  succéder  oue 
crise  politique.  Les  plus  habiles  u'a- 
vaienL  pas  cru  sérieusement  aux  né- 
gociations de  Dresde,  et  ils  ajoutè- 
rent moins  de  foi  encore  aux  vues 
d'accommodement  ([ui  servaient  de 
prétexte  aux  conférences  de  Chàlll- 
lon.  Le  changement  de  gouvernc- 
.'r.ent  leur  parais.-yit  imminent.  M. 
de  Tallevrand,  liabilué  mieux  qu'un 
autre  a  presseolir  la  cln:te  des  gou- 
vcrneîneuts,  épiait  avec  une  secrète 
inquiétude  les  divers  symptômes  du 
mal  en  se  disant  sans  dcuie  comme 
dans  une  tragédie  de  Lemsrcier  : 

Qu'il  Cot  lent  à  mourir! 

Le  ducdsDalberg  devançait  aussi  de 
ses  voGi:x  cet  avenir  :  toute  la  gloire 
n'.ilitfdre  de  l'empire  n'avait  pu  effa- 
cei"  en  lui  ses  idées  de  liberté  politi- 
que puisées  dans  sa  famille  et  dans  sou 
éd;ication  ;  c'était  a  l'application  de 
ses  idées  pour  la  Fiance  qu'il  voulait 
faire  iouraer  les  circonstances  nou- 
velles.  11  se  trouvait  d'accord  avec 
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M,  de  Talleyrancl;,  sur  la  nécessité  de 
rompre  les  négocialicms  de  Chàliilou, 
en  montrant  aux  souverains  coali.eés 
et  h  leurs  ministres  tout  ce  qu'ils 
pourraient  obtenir  de  garanlies  ,  s'ils 
savaient  s'associer  aux  nouveaux  in- 
térêts de  la  France  5  ils  assuraier-t 
qu'elle  ne  demandait  que  repos  et  li- 
berté 5  que  de  tels  biens  ne  s'obtien- 
draient pas  en  traitant  avec  Napo- 
léon ;  enfin,  que  la  restauration  de  la 
famille  royale  de  France  pouvait 
seule  les  assurer.  Mais  ces  paroles 
n'étaient  pas  faciles  à  transmettre. 
Parmi  les  amis  du  duc  de  Daîberg 
était  M.  de  Vitrolles  :  leur  liaison 
datait  de  ieur  jeunesse  et  du  séjour 
que  celui-ci  avait  fait  en  Allemogne 
pendant  ia  révolution.  Ses  opinions 
politiques  l'associaient  naturellement 
aux  vœux  fonsiés  on  ce  moment  pnr 
M.deTa'.lejrand,  etil  confirma  louîes 
les  pensées  qu'on  avait  de  se  metlrs 
en  rapport  avec  les  cabinets  al!ié.«, 
en  accep'aul  d'y  porter  lui-mciî;e 
l'expression  de  ces  pensées  et  de  ces 
sentiments.  Le  duc  de  Dalberg  avait 
des  relations  intimes  avec  plusieurs 
nersonnes  importantes  dans  les  con- 
seils des  puissances ,  toiles  que 
les  comtes  de  Nesselrode  et  Stadion, 
ministres  pîénipoteiitiaires  de  l'Au- 
triche au  congrès  de  Cbàliilon.  il 
donna  au  baron  de  Yitrolles  tous  les 
moyens  de  se  faire  '.-ccevoir  cl  d'être 
écouté.  M. de  Vilroiles  accepta,  sans 
reculer  devant  les  dangers  qui  pou- 
vaient retomber  sur  lui  pour  avoir 
ouvert  une  pareille  n<:'gocîafion.  Les 
circonstances  favorisèrent  le  négo- 
ciateur ,  qui  obîint  la  rupture  du 
coni'rès  de  Cbàtillon  ,  la  déclaration 
formelle  qu'on  ne  traiterait  pins  avec 
Napoléon  ,  la  reconnai.ssance  des 
droits  de  la  maison  de  îîonrbou  ,  et  la 
remise  du  gouvernement  des  provin- 
ces  française!?    occapées    au    comte 
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d'Artois,  en  sa  qualité  de  lieulenanl- 

gcnéral  du  royaume.  Enfin,  dans  une 
conférence  avec  Tempcreur  Alexan- 
dre ,  le  17  mars,  M.  de  Vitrolles 
chercba  a  prouver  qu'il  n'y  avait  d'a- 
venir pour  la  France ,  de  siireté  pour 
l'Europe  et  de  salut  pour  les  armées 
alliées,  qu'en  professant  franchement 
et  hautement  une  opinion  favorable 
auxBourbons,  et  en  marchant  en  droi- 
te ligne  sur  Paris.  Ce  dernier  parti  fut 
adopté  lelcndemair.au  quartier-géné» 
rai  du  prince  de  Scliwarzemberg,  oîi 
l'empereur  dcRussies'étailrendu  pour 
le  soutenir-  et  les  alliés  marchèrent  en 
effet  sur  Paris,  qui  leur  fut  ouvert  le 
31  mars  1814.  Avant  d'y  entrer,  ils 
envoyèrent  M.  de  Nesselrode  a  M.  de 
Taîleyrand.  Uneprec?ière  conférence 
eut  lieu  à  onze  heures  du  malin 
cbez  ce  dernier.  M.  de  Nesst-lrode 
assura  qu'il  était  autorisé  h  déclarer 
que  l'empereur,  son  maître,  vou- 
lait que  la  France  .se  décidât  elle- 
même  et  en  toute  liberté  sur  ce 
qu'elle  voudrait  faire ,  et  ([u'il  se 
cnnformerait  a  tout  ce  qui  serait  in- 
diqué. M.  de  Trllcyrand  fut  d'avis 
qu'il  fallait  des  institutions  à  l'an- 
glaise, avec  les  Bourbons  pour  chefs  ; 
et  il  .se  fondait  sur  des  souvenirs  et 
des  afiVciions  qui  ne  pouvaient,  pen- 
sait-il. mannuer  de  se  manifester. 
M.  de  Dalberg,  appelé  à  ce  conseil, 
fut  tont-a-faii  de  cet  avis  5  seulement 
il  manifesta  le  désir  que  les  Français 
obtinssent  encore  plus  de  garanties 
par  des  institutions  constitutionnel- 
les. On  convint  fine  M.  de  Taîleyrand 
ferrât  prononcer  le  sénat  cl  que  l'em- 
pereur de  Russie  ,  pour  donner  plus 
d'autorité  a  son  influence,  descendrait 
d:ins  son  hôtel.  M.  de  Nesselrodc  re- 
tourna a  Bondy,  rendit  compte  de  ce 
qui  avait  été  discuté  ,  et  il  fut  à  peine 
sorti  que  M.  de  Taîleyrand  fil  im- 
primer la  fameuse  déclaration    par 
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laquelle  Aleriandre  annonça  qu'il  ne 
traiterait  pas  avec  Napoléon.  Due 
seconde  coiiiereuce  eut  lieu  le  irênie 
Jour  a  trois  heures.  Les  souverains 
allies  Y  assistèrent.  MM.  de  Talley- 
rand  et  de  Dalberg  y  avaient  appeio 
l'abbé  de  Pradt,  î'abbé  Lonis  et 
quelques  autres  hommes  prononcés 
en  faveur  drs  Bourbons.  On  avait 
cependant  obtenu  avec  peine  de  l'em- 
pereur Alexandre  la  déclaration  qu'il 
ne  traiterait  plus  avec  Napoléon.  Et, 
bien  que  cetle  déclaralion  ne  fut  que 
la  répclition  du  manifeste  qui  avait 
suivi  la  rupture  des  négociations  de 
Cbâtillcn(î),ii  fallut,  d'un  côté,  l'as- 
surance de  Todhésion  du  sénat  et  de 
la  inunicip;îlilé.ef  de  l'autre, l'espèce 
de  soulèvement  opéré  surleboulevart 
et  dans  quelques  rues  de  Paris  avec 
le  drr.peau  blanc  par  quelques  rova- 
listes  dévoué;.  Un  gouverncraen!  pio- 
visoiie  fut  alors  désigné  :  M.  de  Ual- 
ber<r  en  fit  partie ,  et  dès  le  4  avril 
parut  Padresic  du  gouvernement 
provisoire  aux  Français  en  faveur  des 
Bourbons  (2) ,  et  un  arrêté  du  même 

(i)  I.c  manuscrit  de  cet  acte  iuiporlant  ,  «jui 
^îail  l'.'aboid  intiiulé  Proc'anialiDii ,  i.t  tout  c!;- 
licr  de  la  main  du  duc  de  Ualb'  ig,  fut  pnrtc 
ie3i  mars  vers  laidi  à  M.  Michaju,  imprimeur, 
par  M.  du  Laboric,  l'un  des  jecrclaircs  du  gou- 
Tcrnci.-'.ent  provisoire;  et,  vers  nrie  heure, 
M.  MicViaud  en  porta  lui-même  une  première 
l'preuve  à  M.  de  Tail-yraiid  avec  lequel  il  la 
lut.  Il  y  fut  fait  plusieurs  corrcclio:)^ ,  ent-e  au- 
tres celle  du  mot  Proclamation  qui,  .sur  l'cibscr- 
vation  de  l'impiimcur,  fut  chaiigé  en  celui  de 
Déclnralhn.  Wfxi  fut  donué  encore  ti-OiS  épreu- 
ves dans  la  journée,  et  la  durnièic  ne  fut  lue 
qu'à  cinq  lieuics  du  soir  par  ren:pcrcur  .Xlexan- 
itre  ,  qui  y  fil  des  additions  ilnpirlanies  ( /'"n^ • 
Ai-BXAKUïi; ,  LVI ,  179).  On  ne  se  (laituil  pas 
qu'elle  put  être  arDchi-e  et  distribuée  le  mvme 
jour  dans  Paris  ;  c.-pf  ndanl  elle  le  fut ,  et  i!  y 
en  avait  le  soir  même  l>r;3>icoup  d'exemplaires 
dans  la  cbauibre  de  re!ni>erpar  de  jîussie,  lois- 
«;ne  le  duc  de  Vicencc,  cbârsé  des  pouvoirs  de 
KapoJfron,  y  fat  admis,  et  qa'il  eut  avec  Alexan- 
dre une  longue  conf^-rence.  Au  ino:-ieut  le  p!ns 
vif  de  la  discussion  ,  ce  prince  lui  dit  :  «  Voyez 
cette  déclaration  i  ella  est  répandue  dans  Paris. 
Cela  siiffirnit  pour  cnuper  court  ù  t-iu'c  discussion; 
je  me  tvgardemii  co;Ame  autojil  de  fois  komieiàe 
qu  un  homme  put  pt'rir  pour  aicir  cru   en  moi...  n 

(2)  Cette  adresse  fut  rédigée  par  Fontanéï. 
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gouvernement  qui  prescrivit  l'aboli- 
tion de  tous  les  signes  et  emblèmes 
de  l'empire.  Napoléon  toutefois  n'é- 
tait pas  comp'èteincnl  abattu.  Depuis 
la  rupture  da  congiès  de  Châtillon, 
il  avait  déployé  vue  activité  infatiga- 
ble, et  le  6  arril  il  était  encore  à 
Fontainebleau  a  la  tcle  de  soixante 
mille  lioinmes  ,  présentant  la  bataille 
aux  ennemis,  obligés  de  la  receroir 
en  dehors  de  Paris.  Mais  la  conven- 
tion du  duc  de  Raguse  avec  le  prince 
de  Scbv/ariicnberg  détruisit  toute 
chance  de  combat.  Cinq  jours  après, 
Naiioléoii  abdiqua  à  Fontainebleau, 
et  le  lendemain  12  le  comte  d'Ar- 
tois fil  sou  entTée  a.  Paris,  comme 
lieutenani-général  du  royaume.  Le 
gouvernement  provisoire  se  démit  du 
pouvoir  entre  ses  mains.  LouisXVIII, 
q«i  avait  élé  reçu  pour  la  première 
foi.s  a  Londres  le  20  avril  comme 
roi  de  France,  se  hâta  d'arriver,  et 
le  2  iî;ai ,  \  eilîe  de  son  entrée  a  Pa- 
ris ,  parut  la  déclarahon  de  S.Tinî- 
Oue:',  contre -signée  par  le  baron  de 
Vi!rolles  .  devenu  secrétaire  d'étal. 
Le  ministère  ne  fut  constitué  que  le 
13.  Le  duc  de  Dalberg  fut  nommé 
ministre  d  état  ,  et  prit  séance  aa 
conseil  privé.  Quoiqu'il  ne  fût  p5s 
«n  des  commissaires  chargés  de  ré- 
diger la  charte,  il  coutiibua  a  faiie 
adopter  quelques-unes  des  garanties 
propres  a  la  réconciliali:.n  des  par- 
tis. Lorsque  le  congrès  se  réunit  a 
Vienne  ,  il  fut  l'un  des  quatre  plé- 
nipotentiaires chargés  d'y  asd'ter  au 
nom  de  la  France.  Cesnlénipoleuliai- 
res  eurent  deux  correspondances  avec 
Paris.  L'une  rédigée  par  M.  de  La 
î^esnaràière ,  adressée  au  roi  par  le 
prince  (le  Talleyrand  et  fort  anccdoti- 
([uej  l'autre  rédigée  par  le  duc  Dal- 
be'g,  fnais  signée  par  les  quatre  plé- 
nipotentiaires .  et  adres-^ce  réguliè- 
tement  aw  tninistre  des  affaires  vlrau- 
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gères,  pour  le  leiur  au  couranl  de 
renscrable  ihs  ncgocialions.  Mais 
peiid.'iut  qu''on  délibérait  au  congrès, 
Napoléon  débarquait  à  Caniiey.  Cetîe 
nouvelle  fil  a  Vienne  une  vive  sensa- 
liou ,  tontes  les  alarmes  de  TAulricbe 
se  réveillèrent  ,  et  la  levée  de  bou- 
cliers de  Murât  vint  y  ajouter  encore. 
La  Prusse  ne  conçut  pas  moins  d'in- 
quiétudes, et  ce  fut  encore  une  fois 
la  crainte  qui  resserra  les  nœuds  de 
la  coalition.  On  convint  d'armer  d'a- 
près les  stipulations  de  Chaumoul- 
*tt  l'on  signa  la  proclamaiion  du  13 
mars.  II  fut  arrêté  entre  les  mi- 
nistres réunis  :  que  les  puissances 
ne  consentiraient  jamais  a  ce  que 
Kapoléon  Bonaparte  ou  aucuu  des 
siens  régnât  sur  la  France.  Les  rap- 
ports arrivés  de  Paris  annonçaient 
tous  que  la  résistance  serait  ani- 
mée. Louis  XVIII,  au  lieu  de  se 
réfugier  en  Angleterre  ,  conformé- 
ment à  son  premier  avis ,  se  laissa  dé- 
cider à  prendre  un  asile  en  Belgique. 
Mais  M.  de  Talleyrand  déploya 
sans  résultat  toutes  les  ressources  "de 
son  imagination  pour  qtie  le  corps 
diplomatique  se  réunît  a  Gand.  Aus- 
sitôt après  l'acte  final  du  10  juin  , 
les  divers  plénipotentiaires  s'étaient 
séparés.  Dalberg  était  parti  pour 
Munich,  afin  d'y  régler  avec  le  roi  de 
Bavière  l'affaire  du  majorât  de  deux 
cent  mille  livres  de  renies  qui  lui 
avait  été  conféré  par  l'empereur  Na- 
poléon, et  qui  avait  été  en  i814  rc- 
ienii  par  le  roi  de  Bavière.  Dès  que 
1  invasion  fut  décidée  ,  il  fut  nommé, 
is28  juin,  dix  jours  après  Waterloo, 
envoyé  extraordinaire  au  quartier- 
général  des  trois  sonverains.  M.  de 
■Talleyrand  rejoignit  leroiaMons; 
et  dès  que  ce  prince  fut  renvré  dans 
Pans,  un  nouveau  ministère  fut 
organisé  sous  sa  présidence.  Le  17 
août,  Dalberg  fut  compris  dans  les 
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quatre-vingt-treize  pairs  nommés  par 
Î^L  de  Taileyrand  ,  ii.ais  sans  pouvoir 
prendre  séanc»'  qu'après  des  lettres 
de  naiuraiisalion ,  (pii  dirent  sanc- 
tionnées par  une  lui  du  28  décembre. 
Ce  fut  pendant  un  congé  qu'il  reçut 
à  Munich  sa  nomination  à  l'ambas- 
sade de  Turin,  où  il  se  rendit  au 
mois  de  mai  181G.  11  fut  celte  même 
année  créé  grand-croix  de  la  Légioc- 
d'ITonueur.  Après  de  violentes  agi- 
tations, le  ministère  Dessoles  avait 
succédé  au  premier  ministère  Riche- 
lieu. Dalberg  y  comptait  plusieurs 
amis  oui  partageaient  ses  vues.  A  la 
suite  des  insurrections  d'Espagne,  de 
Portugal  et  de  IXaplcs,  prévoyant 
l'influence  qu'allaient  reprendre  ics 
Autrichiens  en  Italie ,  il  avait  |iro- 
posé  de  placer  la  France  à  la  lêle 
d'une  alliance  de  la  fsmiile  des  Bour- 
bons, qui  aurait  pour  but  de  consoli- 
der, par  de  communs  efforts  ,  le  sys- 
tème consliiuliounel  modéré.  Ces 
idées,  qui  auraient  pu  avoir  quel- 
que faveur  auprès  du  cabinet  dis- 
sous, ne  furent  pas  accueillies  de  la 
même  manière  par  le  cabinet  qui  suc- 
céda ,  et  la  rentrée  du  duc  de  Ri- 
chelieu aux  affaires,  après  l'assassinat 
du  duc  deBerri ,  pouvait  suffisamment 
itidiquer  à  tous  les  hommes  de  la 
nuance  d'opinion  politique  professée 
par  Dalberg,  que  leurs  services  ne 
seraic'il  pas  plus  long-temps  accep- 
tés. Il  demanda  un  congé  pour  aller 
prendre  les  eaux  de  Recovaro,  près 
de  Padoue  ,  et  M.  Pasquier,  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  la!  expédia 
en  réponse  ,  le  6  juillet  lo20  ,  ses 
lettres  de  rappel.  Pendant  les  années 
qui  suivirent ,  Dalberg  ne  prit  aucune 
part  à  l'administration.  Siégeant  à 
la  chambre  des  pairs  d.ins  le  parti 
couslitutionuel  modéré  qui  se  réunis- 
sait eu  général  chez  le  cardinal  de 
Beauiset,    il  vota   contre   les    res- 
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Irictious  à  la  liberté  de  la  presse  et 
conlre  la  loi  sur  le  droit  d'aînesse, 
et  fut  dès  182-î  un  des  membres  les 
plus  zélés  du  comité  grec.  A  l'époqne 
du  sacre  de  Cbarles  X ,  auquel  il  fut 
invité  ,  on  le  nomma  cbevaiier  des 
ordres  du  roi.  Dans  Tannée  1828  la 
faillite  du  banquier  Paravej  compro- 
mit très- gravement  sa  fortune;  mais 
il  sut  arrêter  dans  le  principe  les  con- 
séquences fàcbeuses  de  cette  perte. 
Rétormant  à  l'instant  sa  maison,  il 
alla  passer  r.lusieurs  années  en  Bavière 
et  a  IVaples  ,  et  sut  ainsi  sortir  hono- 
rablement de  cette  position  difEcile 
et  conserver  ii  sa  fille  une  fortune  , 
non  plus  assez  brillante  pour  tenter 
des  princes,  mais  au  moins  assez  con- 
sidérable encore,  surtout  en  y  joignant 
le  majorât  de  soixante  mille  francs 
que  la  Bavière  lui  avait  concédé  pour 
passer  sur  la  tête  de  sa  fille  ,  qui  de- 
vait entrer,  a  sa  mort ,  eu  partage  du 
leste  des  propriétés  non  féodales.  Au 
moment  de  la  révolution  de  juillet, 
il  se  trouvait  en  Italie ,  et  ne  fut  de 
retour  qu'un  peu  avant  le  procès 
des  ministres.  Sa  santé  ,  fort  affaiblie 
depuis  quelques  années,  ne  lui  per- 
mit pas  de  rentrer  dans  les  affaires, 
et  il  refusa  l'ambassade  de  Russie 
qui  lui  fut  offerte.  Retiré  dans  ses 
terres  sur  les  bords  du  Rbin,  il  s'oc- 
cupait des  améliorations  qu'il  avait 
introduites  dans  l'agriculture  de  cette 
belle  vallée,  lorsque  la  maladie  re- 
doubla ses  attaques;  et,  après  plu- 
sieurs mois  de  souflVauce  ,  il  j  suc- 
comba le  '^7  avril  183.3 ,  dans  son 
château  d'Herrnslieim  .  et  fut  iiihu- 
mé  dans  la  chapelle  de  sa  famille. 
—  Ses  ancêtres  au  temps  des  croi- 
sades avaient  attribué  ,  daus  leurs 
possessions  de  Weiaheim,  un  fonds 
de  terre  assez  étendu  à  l'entretien 
de  pauvres  pèlerius  qui  se  ren- 
daient à  la   Turrc-Sainte.  Dans   ce 
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bon  pays  d'Allemagne,  ce  fonds  de 
charité  s'est  conservé  à  travers  tou- 
tes les  variations  ;  mais,  comme  il  n'y 
a  plus  de  pèlerins  qui  passent  à 
Welnhelm,  le  fonds  qui  se  monte  à 
Drès  de  vingt-cinq  mille  francs  par 
an  ,  et  qui  est  tout  entier  à  la  dispo- 
sition de  la  famille  Dalberg,  uni- 
quement pour  des  vues  de  charité , 
mais  sans  autre  contrôle  que  L  con- 
science,  a  été  approprié  aux  plus 
nobles  usages.  Tantôt  c'est  un  viciU 
lard  malheureux  ,  uu  orphelin  sans 
ressources,  un  hameau  incendié  qui 
en  profite.  C'est  assurément  uu  des 
plus  nobles  droits  qui  ait  pu  survi- 
vre à  la  destruction  de  tous  les  autres, 
et  c'est  celui  dont  le  duc  de  Dalberg 
faisait  !e  plus  de  cas.  Il  l'a  transmis 
à  sa  fille  unique,  mariée  au  fils  du 
célèbre  Aclon  ,  ministre  napolitain. 
Daus  une  vie  remplie  par  des  faits 
politiques  si  importants  et  par  dus 
actes  si  nombreux  de  bienfaisance, 
il  ppraîlra  peut-être  un  peu  frivole 
d'énumérer  quelques  titres  littérai- 
res sans  importance.  Nous  le  ferons 
cependant,  ne  fut-ce  que  pour  mon- 
trer qu'ainsi  que  son  père,  sou  oucle 
le  primat,  cl  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille,  il  rei^arda  toujours, 
Comme  un  des  premiers  devoirs  de 
l'homme,  de  cultiver  son  intelli- 
gence et  de  féconder  celle  des  au- 
tres. Sa  brochure  ,  imprimée  à  Ham- 
bouriT  en  langue  allemande  ,  eu  fa- 
veur  du  droit  d'asile  a.  accorder  aux 
émigrés,  est  iulltulée  :  Remarques 
sur  les  ériUgrés  et  leurs  droits  à 
l'occasion  de  leur  bannissement  de 
nos  provinces.  Il  a  ausii  fourni  a  la 
Collection  des  Mémoires  sur  la  révo- 
lution une  brochure  intitulée  Docu- 
Jiients  historiques  sur  la  mort  du 
duc  d'Enghien.  M.  de  Rovigo  l'a- 
vait accusé,  dans  ses  Mémoires,  d'a- 
voir  montré  nnc  négligence  coupa- 
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bU",  dans  sa  po^ilion  ciT!ciel!r,a  faire 
connaÎTC  à  sa  cour  les  proj(  ts  d'enlè- 
vement  d'i  c!;ic  li'Eugkien.    Dalberg 
ci!e  pour  ;a  jusllficatioii  la  copyie  de 
ses  dépêches  cl  de  celles  (j'.ii  lui  fn- 
renl  adressées  par  la  conr  de  Bade; 
il  y  joint  l'autorisation  officielle  de  la 
cour  de  Ba  Je  à  ceîle  Rublicalion.  Les 
faits    répondenl    d'eux  -  mêmes   aux 
attaques   du   duc  de   Piovigo.    C'est 
ainsi   que  Dalberg  fut  accusé    plus 
tard    d'avoir    été    envoyé     à    Lon- 
dres par  le  duc  d'Orléans ,  pour  y 
déposer  une  protestation  contre   la 
naissance  du  duc  de  Bordeaus,  taudis 
qu'il  était  au  contraire  convaincu  de 
la  légitimité   de  celle  naissance  ,    et 
que    ce    ne    fut  qu'en    mai    1823, 
c'est-h-dire  (rois  ans  après,  qu'il  alla 
pour  la  premièrF'  fois  do   sa  vie   eu 
Ani'U'lerre.  Plusieurs  autres  ouvraofes 
du  duc  de  Daiberg  sont  restés  manu- 
scrits. Tels  sont  :  L  Considérations 
sur  le  projet  cl  une  alliance  entre 
V Aiilriche    et  la  Suisse.  iL  Mè- 
moire  sur  le  Palatinat.      Bu — x. 
DALBERG  (Nils),    médecin 
suédois  ,     était    attacbé    au    prince 
royal,  qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  Gustave  ÎÎI   IU'accompagna  dans 
son  voyagea  Paris  en  1770  et  1771, 
et  visita  avec  soin  les  priacipaux  éta- 
blissements ds  la  capitale,   surtout 
ceux  qui  sont  relatifs  à  l'art  de  guérir. 
Il  rechercha  aussi  les  savants  les  plus 
distingués  ;  il  eut  d^autant  plus  de  fa- 
cilité a  V  réussir,  que  le  prince  royal 
et  toutes  les  [.'crsouce:»  qui  l'accompa- 
gnaient excitaient  le  plus  vit'intérèt. 
Il  se  lia  avec  les  Jirincipaux  méde- 
cins et  naturalistes  de  Paris .  tels  que 
Lassonne,    Louis   Fabre,    Petit   et 
surtout  Jussieu,  le  Linné  de  la  Fran- 
ce. Il   obtint  m.;me  accès  auprès  de 
Rousseau ,   ce   qui    n'était    pas    une 
chose  faci'c,  et  il  en  recul  di-s  b'ttres. 
Il  fit  encore  en  France  connaissance 


avec  d'Alembert ,    La  Condamine, 
Cassini;     et    en     Allemagne,    avec 
Gleditsch ,    Spalding ,    le    chimiste 
Beireis,    et  Mechel,  anatomi^te  de 
Berlin.    On    conserve    dans   la    bi- 
bliothèque de    Liukoping ,    en  Suè- 
de ,  le  Journal  de  voyage   de   Da'- 
berg,  écrit  de  sa  m?»in.  Disgracié  à 
la  tour  en  1781  ,  il  n'y  reparut  un 
inslanî.  que  pour  être  présent  a  la  lin 
tragique  de  Gustave  III,  auprès  du- 
quel on  l'avait  appelé  dans  les  der- 
niers  moments.    Dalberg    mourut  a 
Stockholm,  h  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  le  .3  janvier  1820. 
On  cite  de   lui  quelques  mémoires, 
parmi  ceux  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  notamment  dans 
le  vo'nrae  de  1770  ,  un  mémoire  sut 
l'effet  de  l'ipécacuanha  donné  a  très- 
petites  doses  ;  et  dans  celui  de  1 782  , 
un  autre  mérsîoirc  sur  ia  coloquinte. 
Deux  fois  président  de  cette  raème 
académie,  il  prit  pour  sujet  du  discours 
que  le  président  sort?!nt  prononce,  la 
première  fois  :  a  Les  avantages  et  les 
inconvénients  du  climat  de  la  Suède 
pour  la  santé;  n   la  seconde,  n  Les 
propriétés   de  l'air   dans    les    villes 
f;;raudes  et    populeuses.  »    C'est  en 
l'honneur  de  ce  savant  médecin  ,  et 
du  colonel  Dalberg  sou  frère,  natura- 
liste ,  que  Linné  le  fils  a  donné  le  nom 
de  Dalbergia  a  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  lé--umineuses.      Z. 
DALBORGO  (FLAniiXTUs),  ju- 
risconsulte et  historien,  naquit  a  Pise 
le  5  octobre  1706,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,dont  le  nom  a  figuré  avec 
éclat  pendant  la  longue  durée  de  la 
répu'ilique    de    Pise.    Destiné    par 
sps  parents  à  la  carrière  du  barreau, 
Dalborgo     s'adonna  de  bonne  lienre 
à  l'étude  des  lois  ,   et  il   acquit  par 
son  zèle  et  par  ses  succès  des  titres  a 
la  bienveillance  de  plusieurs  des  pro- 
fesseurs  de  l'université,  et  surtout 
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<3e  Joseph  Averanî,  l'tm  des  Juriscon- 
sultes les  plus  célèbres  du  siècle 
dernier,  qui  ne  cessa  durant  sa  vie 
de  lui  prodiguer  des  iémoignages 
d'estime  et  d'afleclion.  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  de  juri>prndence 
dans  son  pays  nalai,  Dalhorgo  fe 
rendit  à  Rome ,  où ,  pendant  cinij 
ans,  il  se  livra  h  de  fortes  études  sur 
l'ancienne  législation  des  llomains, 
ainsi  qu'a  la  pratique  épineuse  et  dif 
cile  des  afiaires.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  appelé  par  le  dernier 
grand-duc  de  la  famille  de  Médicis 
à  enseigner  le  droit  romain  à  l'uni- 
versité de  Pise,  et  il  s'acquitta  de 
cette  lâche  de  manière  h  justifier  les 
espérances  de  ses  concitoyens,  et  ii 
accroître  la  renommée  si  hrillaule 
et  si  généralement  répandue  de  celle 
illustre  académie.  Attaché  a  son  pays 
par  les  liens  de  la  reconnaissance, 
et  a  la  jeunesse  studieuse  par  l'esii- 
medont  elle  l'entourait,  Dalborgo 
refusa  avec  persévérance  de  renon- 
cer a  sa  charge  à  runiver>ité  pour 
exercer  des  emplois  bien  plus  bril- 
lants qui  lui  furent  offerts  par  son 
gouvernement.  Fidèle  h  ses  éludes 
et  aux  devoirs  qui  lui  étaient  impo- 
sés,  il  préféra  consacrer  ses  loisirs 
aux  lettres,  et  c'est  au  moment  où  il 
se  livrait  avec  le  plus  d'assiduité  a  ses 
profondes  recherches  sur  l'histoire 
de  la  république  de  Pise  et  de  Pile 
de  Sardaigne,  qu'il  fut  atteint  d'une 
hydropisie  de  poitrine,  qui  l'enleva 
à  ses  travaux  et  a  sa  famille,  en 
1768,  h  l'àgç  de  soixanle-deux  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Une  nonvclle  édition 
accompagnée  d'illn^tralions  et  de 
noies  savantes  de  l'onvraçre  intitulé  : 
Notizie  délia  città  cli  V aliéna  di 
Lorenzo  Aulo  6'ec//f«,Pise,  1758, 

II.  Dissertazioni  sopra  Vistoria 
Pisana,  tom.  I,  part.  I,  Pise,  1761. 

III.  Dissertazione    sulV    istoria 


DAL  48 

dei  Codici  Pisani,  délie  Pandetle 
di  Giiisliniaiio  ^  Lucques  ,  1764. 
IV.  Raccolta  di  scelti  diplomi  Pi- 
sani^ Pise,  17G5.  1  vol.  \n-A'>.  V. 
Elogio  deW  Impcratore  Frunces- 
co  I'^  yVme  ,11  ijo  .^1. Dissertazione 
siiir  origirie  deli'  universilà  di  Pi- 
sa,  Pise,  1705,  1  vol.  in-^'^.  YIÏ. 
Dissertazioni  sopra  Vistoria  Pi- 
sana, t.  I,  part.  II ,  Pise,  17C8. 
Il  a  laissé  en  oulre  plusieurs  maiiu- 
scrits  parmi  lesquels  figureut  les //i- 
terprelationes  juris  ,  ouvrage  fort 
remarquable  et  fruit  de  ses  profon- 
des méditations  sur  les  principes  du 
droit  romain.  Celle  de  ses  productions 
historiques  qui  a  le  plus  contribué  a 
sa  réputation  est  le  recueil  de  dis- 
sertations sur  rhistcire  de  Pise  et  la 
collection  des  diplômes  qui  l'accom- 
pagne elqu^il  avait  tirés  des  archi- 
ves de  sa  ville  nalale  et  des  principa- 
les cités  de  la  Toscane.  Il  a  exposé 
dans  cet  ouvrage  tous  les  faits  rela- 
tifs aux  guerres  de>  factions  des  Guel- 
phes  et  des  Gibelius  de  Pise  depuis 
leur  origine  jusqu'en  1300:  et  il  a 
réussi  à  les  coordonner  avec  autant 
d'érudition  que  de  criti  jue.  Il  a  en 
outre  traité,  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue, d'autres  points  historiquesdu 
plus  grand  intérêt  et  il  a  même  osé 
entreprendre  de  justifier  l'horrible 
supplice  infligé  par  les  Pisans  au 
comte  Ugoiin  de  la  Ghcrardesca  et 
à  ses  enfonîs,  juslihcation,  k  notre 
avis,  l'^orl  difficile,  et  que  plusieurs 
écrivains  de  nos  jours  otit  victo- 
rieusement combaltue.  Il  est  cer- 
tain aujourd'h::i  que  la  mort  du 
comte  L'goliu  ,  doul  le  récit  forme 
l'épisode  le  plus  pathétique  du  poè- 
me de  Dante,  fut  le  résultat  de 
l'ambition  de  ses  ennemis  et  des  hai- 
nes sanglantes  qui,  k  celte  époque,  di- 
visaient toutes  les  villes  et  les  répu- 
bliques de  l'Italie;  et  nous  devons  en 
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conséqueuce   savoir  gré  a  Dalnorgo 
d'avoir  jeté  (juelciue   lumière  sur  ces 
temps  déplorables  5  mais  il  n'eii  est 
pas  moins  vrai  <}iie  le  molif  qui  lui 
a  fait  prendre  la  défense  de  ses  con- 
citoyens fait  p'ius  d'honneur  à  sou  pa- 
triotisme qu'a  Tamour  de  la  vérité. 
On   lui   a   pareiîlemeut  reproché  de 
n'avoir  pas  apporté  assez  d'ex<->.c!ilude 
dans    rcxamen  et    la    confrontation 
des  diplômes  qu'il  a  publiés,  et   de 
n'avoir  pas  considéré  d'un   point  de 
vue  assez  élevé  les  événements  dont 
il  a  tracé    ridsloire.  Mais  il    nous 
semble     que    ce    dernier    reproche 
n'est  pas  tonde,    surtout  en  ce  qui 
concerne  les  diplômes,  et  l'on  pour- 
rait dire  que  les  critiques  ont  été  en- 
vers lui  moins  justes  que  ne  Tavaieut 
étéTiraboschi,  Bellinelli  et  Piirnolli, 
qui  tous  s'accordent  alui  décerner  des 
éloges  que  nous  croyons  ir.érilés.  Le 
style  est  ce  (ju  il  y  a  de  moins  re- 
marquable dans  ses  écriis.     G — ry. 
DALLAS  (  sir  Geokgi:  ) ,  d'une 
ancienne  famille  de  Cantra,  dans  le 
nord  de  l'Anglelerre,  naquit  a  Lon- 
dres le  6  avril  1758  ;  il  alla  recevoir 
son  éducation  a  Genève  tous  les  aus- 
pices du  rainisire  Chauvel ,  et  a  l'âge 
de  dix-liuit  ans  s'embarqua  pour  les 
Indes-Orienlales,  en  qualllé  de  com- 
mis   aux  écritures  pour  le  service  de 
la  Compagnie.  A  sou  arrivée,  il  rem- 
plit aliamgour  (Ra:r,ai;,har  )  un  em- 
ploi    subalterne  5  mais  bientôt    fon 
aptitude  financière  et  .ses  succès  de 
société   fixèrent  l'alteulion    de    lord 
Hastiugs  ,   à  la  recommandation  du- 
quel il   fut  rais  à  la  tète  des  recettes 
de  la    province  de  lladjeshay.   Tout 
en  améliorant  les  revenus  de  la  Com- 
pagnie dans  celte  province,  puisqu'il 
les  augmeola  de   près  de  treize  cent 
mille  francs  5    et,  selon  la  phia^e  re- 
çue, en    ménageant  les  intérêts  des 
contribuables  ,  Dallas  se  fit  une  jolie 
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fortune,  et  soit  absence  de  vacs  am- 
bitieuses, soit  pour  cause  de  santé, 
comme  il  le  disait,  il  sollicita  !a  per- 
mission de  quitter  son  emploi  et    de 
revenir  en  Europe  :  il  n'avait  encore 
que  viugt-sopt  ans.  Une  ré'.mion  des 
babilants  de  la   ville  de  Calcnlta  le 
chargea  d'une  pétition  pour  la  cham- 
bre des  communes,  relative  au  der- 
nier acte  da  parlemeul  sur  les  affai- 
res de  rinde.  Dallas  ne  fut  pas  plus 
tôt  a  Londres  qu'accompagné  de  $r:n        1 
frère  Piobcrt   Dallas,  il  présenta  la 
pétition   a   la  barre  de  la  chambre  ; 
ce  dernier  porta  la  parole,    iî:ais  la 
force    du    raisonnemciit  et  la   con- 
naissance   profonde  des  intérêts    de 
l'Lide  qu'il  déploya  dans  celle  occa- 
sion .  et   qui  décelaient  évidemment 
des  documents  puisés  a.  la  source,  at- 
tirèrent l'alleniion  sur  George  aussi 
bien    que  sur  lui.  L'ex-rcceveur  de 
Radjrshay  acheva  de  la  fixer,  et  de 
prendre  rang  parmi  les  bomiues  les 
mieux  au   fait   de  l'état  des  affaires 
britanciaucs  aux  Indes  par    la  l>ro- 
chure  na'il  fit  en   réponse  aux  atta 
ques  dont  le  caractère  et  l'admmis- 
tration  de  lord  Hastiugs  étalent  l'ob- 
jet.   Cet  opuscnle   eut  un  véritable 
succès;  et,  depuis  ce  temps,  Daliassi- 
livra  de  loin  en  loin  à  la  composition 
de  divers  pamphlets  politiques.  Ions 
dans  le  sens  du  gouvernement,  il  eu 
fut  récompensé  eu  1798  par  le  titre 
de  baronnet;    et  l'année  suivante  il 
devint  membre   de  la  cbaiid)re   des 
communes  ,  com:;ie    représentant  du 
bourg    de   Kcwport ,   dans  l'île    de 
Wighl.  Il  n'y  resta  que   trois  ans, 
au    bout   desquels   il    donna   sa  dé- 
mission  pour    aller    vivre    dans    le 
comté  de  Dcvon,    dont  les  médecins 
lui  conseillaient  le  climat.  Ces  soins, 
auxquels  l'obligeait  la  délicatesse  de 
sa  santé  ,  furent  couronnés  d'uu  plein 
succès,  puisqu'il  vécut  encore  plus  de 
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tren'io  ans  après  celle  espèce  de  rt'- 
traite  .  i\\ù  ue  rcmpêclia  pas  cIl"  con- 
tinuer h  prendre  parî  quelquefois  aux 
discussions  poliliqfrs  par  des  brocliu- 
res.  Il  Hiourul  a  Brigiilon  le  14 
janvier  1833.  Les  écrits  de  sir  Geor- 
ge Dallas  se  fout  remarquer  sur- 
tont  par  celte  élégance  de  style  qui 
tient  à  la  correction  du  langage 
et  à  la  lucidité  des  idées  :  cette 
lucidité  a  son  tour  vient  de  ce  qu'il 
ce  parle  jomaisque  de  ce  qu'il  con- 
naît paifailenient.  Il  savait  son  Inde 
à  nac-rveille;  il  était  profondément 
versé  dans  tontes  les  matières  de 
commerce,  et,  sans  s'être  adonné 
spécialement  K  l'étude  de  1  économie 
po'itinue.  il  en  avait  appris  les  prin- 
cipes, étant  sans  cesse  témoin  d'o- 
[îéralions  commerciales  sur  nne 
écbelle  assez  vaste  pour  fli:e  tontes 
les  idées  mesquines  et  fausses  de  l'an- 
cien commerce  tombassent  d'elles- 
mêmes  devant  des  combinaisons  plas 
vraies,  plus  grandes.  On  doit  a  sir 
George  :  I.  Discours  pour  motiver 
une  adresse  au  parlement .  rc- 
lativement  à  la  rectification  du 
dernier  acte  parlementaire  sur  les 
affaires  de  Vlnde  ,  1786.  Ce  dis- 
cours avait  été  prononcé  en  1785 
avant  si  n  départ  de  l'Inde  au 
meeting  des  habitants  de  Calcutta. 
II.  JDe  l'état  actuel  des  Indes  et 
de  la  Compagnie  anglaise  des  In- 
des,  Londres  ,  1789.  C'est  l'apo- 
logie de  lord  Hastings  ,  et  1»  tableau 
des  actes  par  lesquels  cetLomme  d'e'- 
tal  avait  assuré  la  prépondérance 
britannique  dans  les  Indes.  Il  faut 
rendre  a  Dallas  cette  justice  qu'à 
qnelqnes  exagérations  près  ,  il  a 
parlé  de  Hastings  comme  l'histoire, 
bien  que  l'on  ne  puisse  reconnaître 
à  ce  fameux  auteur  de  l'asservisse- 
ment des  Hindous,  la  plùlantropie,  le 
désintéressement  et  la  loyauté  qu'oa 
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S'.mbîe  ici  un  peu  trop  disposé  h  lui 
accor;'cr.  lïl.  Pensées  sur  notre 
présente  situation  avec  des  re- 
marques sur  la  politique  de  la 
guerre  contre  la  France  ^  Londres, 
1793  ,  et  plusieurs  éditions  subsé- 
quentes. Si  le  ministère  n'inspira  pas 
celle  publication,  il  en  favorisa  de 
toutes  ses  forces  la  propagation  parmi 
les  masfes,  oii  elle  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence. IV.  Observations  sur  le 
serment  cV allégeance  prescrit  par 
l'acte  d enraiement  ,  et  Lettre 
d  unpère  à  son  Jus  ,  membre  de 
l'association  des  Irlandais-lJnis , 
179G  et  97.  Ces  deux  morceaux  ont 
trait  aux  affaires  de  l'Irlande  ,  dont 
alors  la  fermentation  était  au  comble. 
V.  Lettres  à  lord  3/oira  sur  l'é- 
tat politique  et  commercial  de 
l'Irlande^  1797,  publiées  d'abord, 
h  ia  demande  de  Tilt  dans  V Anti- 
Jacobin  ,  et  ensuite  réimprimées 
tantôt  à  parf,  tantôt  dans  Ifs  Beau-^ 
tés  de  V Anti-Jacobin.  Ces  lettre* 
forment  un  des  morceaux  politiques 
les  plus  remarquables  de  fouvrage 
semi-périodique  où  elles  firent  leur 
première  ap'oarilion.  VI.  Adresse 
au  peuple  d  Irlande  sur  la  situa- 
tion des  affaires  publiques,  1798. 
C'est  après  la  puMication  de  celte 
brochure  qu'il  recul  sa  nomination  de 
baronnet.  \II.  Considérations  sur 
timpolilique  d'un  traité  avec  le 
gouvernement  régicide  qui  régit 
actuellement  la  Irance,  1799. 
YIII.  Lettre  à  sir  Guillaurne 
Pulteney  sur  le  commerce  entre 
l'Inde  et  l'Europe  ,  1802  ,  100 
pag.  in  4".  C'est  une  analyse  pro- 
fonde et  détaillée  de  tous  les  élé- 
ments du  commerce  anglais  dans 
1  Inde ,  et  de  toutes  les  ressources 
de  la  puissance  britannique  dans  ces 
lointaines  contrées.  IX.  De  la 
guerre    entreprise    nouvellement 
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dans  l'Hindoustan  et  le  Vèkhan, 
1808.  Elle  l'avait  élé  par  le  marquis 
de  Wellesîej  ,  et  Dallas  s'attache  à 
justifier  ce  géuéral  des  reproc'aes 
qu'on  lui  faisait  de  s'être  engagé  dans 
une  entreprise  iaipolitiquc  et  dispen- 
dieuse en  pure  perte.  X.  Lettre  d'un 
officier  de  Madras,  1809  (  anony- 
me). Bien  (}ue  publiée  a  l'occasion 
du  reuotivellemeul  de  la  charte  de  la 
Compagnie  anglaise,  cette  brochure 
roule  pl:is  spécialement  sur  la  con- 
version des  Hindous.  Le  cadre  est  un 
dialogue  entre  un  missionnaire,  un 
chrétien  et  un  brahmiue.  Sir  George 
Dallas  se  livrait  aussi  hla  poésie,  qui 
avait  été  un  délassement  favori  de 
ses  jeunes  années ,  et  indépendam- 
ment de  quelques  vers  légers,  pu- 
hliés  dans  des  recueils,  nous  devons 
signaler  de  lui  :  XL  Sou  Guide  dans 
Vinde,  Calcutta,  1780,  double- 
ment remarquable  «t  comme  une  vive 
peinture  des  manières  sociales  et  de 
la  vie  dans  1  Inde  ,  et  comme  premier 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Cal- 
culla.  P — OT. 

B  A  li  L  AWAY  (  Jacques  ) , 
écrivain  anglais ,  né  a  Bristol ,  le 
20  février  1763,  passa  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  à 
Pécole  de  grammaire  de  Cirences- 
ter,  sous  le  révércud  Jacq.  V/ash- 
borne ,  puis  entra  au  collège  de  la 
Trinité  d'Oxford,  où  il  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  versiiicalion. 
Malheureusement  il  se  fit  des  enne- 
mis par  sou  penciianl  à  l'épigrammej 
et  la  grâce  avec  laquelle  il  tournait 
ses  sarcasmes  poétiques  u'éiait  pas 
propre  a  tempéier  l'amertume  de  la 
blessure.  Aussi  lorsque,  désirant  en- 
trer dans  la  carrière  deriastruction, 
il  demanda  son  admission  j>armi  les 
membres  du  collège  ,  son  nom  fut- 
il  passé  sans  qu'on  donnât  le  moin- 
dre motif  pour  cette  exclusion  inju- 
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rieuse.  Le  motif  du  reste  était  fort 
clair ,  et  personne  n'ignorait  que 
quelques  vers  satiriques  décochés 
contre  un  des  membres  influents  du 
collège  lui  avaient  aiusi  fi-rmé  les  por- 
tes de  l'établissement.  Repoussé  si 
péremptoirement  à  sa  première  teu- 
lative ,  Dallaway  se  retourna  vers 
d'autres  patrons;  et,  après  avoir  pris 
le  degré  de  maîtreès-arls  (  3  ûéc, 
1783),  alla  desservir  une  cure 
dan.«  les  e:;virons  de  Stroud  (  comté 
de  Gloucestcr).  Il  avait  alors  près  de 
vingt-deux  ans.  Il  résidait  dans  une 
maison  à  la  campagne  qu'on  nommait 
le  Fort.  Ua  peu  plus  tard  ,  il  vint 
habiter  Glouce.sler  mêaie,  où  il  mit 
en  ordre  et  rédigea  les  Collections 
relatives  à  V histoire,  aux  monu- 
ments et  aux  généalogies  du  comté 
de  Gloucester,  deEi^laud.  Ce  grand 
travail,  dont  le  preaiier  volume 
iu-fol.  parut  en  1791,  l'occupa  de 
1785  à  1700  ,  et  il  prépara  effecti- 
vement les  premiers  numéros  du  to- 
me second.  Un  autre  ouvrage,  dont 
seul  il  était  l'auteur,  les  B^càerches 
sur  l'art  héraldique  anglais  ,  et 
qiî'il  avait  dédié  au  duc  Charles  de 
Norfolk,  luiavait  fait  de  ce  seigneur  un 
protecteur  zélé.  Sur  la  recommanda- 
lion  de  Sa  Grâce,  il  fui  attaché  ou 
qualité  de  chapelain  et  de  médecin  à 
l'ambassade  brit.^nnique  de  Conslan- 
tinopîe,  djul  le  tiiulaire  était  Liston, 
Quelque  temps  auparavant ,  il  s'éi-«}it 
fait  conférer,  h  l'université  d'Oiford, 
le  diplôme  de  bachelier  en  médecine. 
De  retour  en  Angleterre  ,  "a  la  fin  de 
cette  même  année  1796,  Dallaway 
reçut  pour  é tiennes,  de  la  p;u'ldesou 
grand  ami,  sa  nomination  à  la  place 
de  secrétaire  du  comte  -  maréchal , 
dans  laquelle  il  fut  en  quelque  sorte 
inamovible;    car  après  l'avoir  rem- 

fdle  jusqu'à    la   mort  du  duc  Char- 
es  eu  1815,  il  v  fut  renommé  l'an- 


DAL 

née  suiva-ite  ,  quaud  lord  Henri  Ho- 
ward fui  investi  de  l'office  de  comfe- 
iraréchal;  cl  lorsque  ce  uouveau  ti- 
tulaire mourut,  et  que  le  duc  actuel 
de  Norfolk  fut  autorisé  par  un  bill  h 
exercer  les  fondions  de  ce  marécha- 
lat ,  Dallawaj  fut  coiiGmié  par  le 
même  acte  dans  sou  poste  de  secré- 
taire. Cette  espèce  de  sinécure  ne  fut 
pas  la  seule  qu'il  dut  h  l'amitié  du 
duc  Charles.  Dès  1709  ,  il  avait  été 
nommé  sur  sa  piésentaîion  recteur 
de  Soulh-Stock  (comté  de  Susses),  et 
n'avait  résigné  ce  bénéfice  co  i803 
que  pour  eu  recevoir  de  la  même 
main  un  autre  plus  lucratif  et  moins 
onéreux  encore,  celui  de  Sljnfard. 
11  avait  de  même  échangé  en  1801 
le  rectorat  de  Llaumaes  i^  Glamur- 
gau  ) ,  qu'il  devait  a  la  munificence 
du  marquis  de  Bute  ,  pour  le  vicariat 
de  Lelherliead.  Eufin  en  1811  ,  il 
obtint  la  prébende  de  Nova-Ecc!csia 
dausTéglisecathédraledeChicbester;; 
mais  il  ne  conserva  ce  dernier  emploi 
que  jusqu'en  1826,  époque  k  la- 
quelle il  le  fit  passer  à  Carlwrigîit 
en  même  temps  que  le  soin  d'éditer 
la  troi>ièrae  partie  de  l'Histoire  des 
districts  occideu'aiix  de  Sussex.  11 
survécut  encore  Lait  ans  à  ce  sacii- 
fice,  si  toutefois  c'en  étsit  un;  car 
Dallawdj  eût  été  complètement  siné- 
curiste,  s'il  n'eùL  doni;é  un  peu  de 
son  temps  a  la  copie  et  à  la  lecture 
des  épreuves  d'ouvrages  du  reste  peu 
pénibles  et  quelquefois  agréables  a 
rédiger.  On  pourrait  même  lui  re- 
procher d'avoir  poussé  trop  loin  daus 
ces  compilations  la  devise  caraclé- 
listique  du  sinécurisme,  sine  cura, 
et  d'y  avoir  laissé  desfaules  énormes, 
des  lacuues  inexcusaides.  Il  mourul 
le  G  juin  1834  à  Letheihead.  On  a 
de  Daliaway  :  I.  Lettrei  dudocLeur 
Ruiidle ,  évéque  de  Durry,  à 
M.  Sandys,  précédées  de  méraoî- 
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rcsqulscrvenl  d'introduction,  1786, 
2  vol.  in  8".  II.  Recherches  sur  l' o- 
rigine  et  les  progrès  de  l'art  hé- 
raldique en  Angleterre  avec  des 
obscrvatiorcs  sur  les  insigp.es  hc~ 
raldiques^  1792,  in-4''.  III.  Cons- 
tantinopls  ancienne  et  moderne , 
avec  des  excursions  sur  les  côtes 
et  dans  les  îles  de  l'Archipel, 
ainsi  qu  en  Troade  ,  1797,  in-4°. 
Le  docteur  Clarke,  dont  la  repu  lalion 
comme  voyageur  était  fort  grand.",  dé- 
clara que  cet  ouvrage  était  le  meilleur 
qu'on  eût  encore  écrit  en  angîai»  sur 
Coustantinople.  C'était  le  fruii  du 
court  séjour  que  Daîlaway  venait  de 
faire  a  la  suite  de  Liston  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  oltomau.  I\  .  Anec- 
dotes des  beaux-arts  en  Angle- 
terre ^  ou  Remarques  sur  l archi- 
tecture ^  la  sculpture  et  la  pein- 
ture, 1800,  in-8-.  Les  observa- 
lions  souvent  un  peu  s.îperficiel'csde 
l'auteur  erôpruntent  pourtant  du 
7)rix  des  exemples  dont  il  les  accom- 
pagne, et  qu:  sont  pour  la  plupart  ti- 
rés de  divers  monumi  ut.-)  d'0:^iyrd. 
V.  Observations  sur  l'architecture 
anglaise  ,  soit  militaire  ,  soit  ec~ 
cléiiaslique  ,  soit  civile,  comparée 
avec  les  édifices  de  même  genre 
construits  sur  le  continent ,  ISOG, 
in-8°;  2e  édition,  1834.  Cet  ou- 
vrage renferme  ,  ainsi  que  le  titre 
l'anaonce  ,  un  itinéraire  critique 
d'Oxford  ,  de  Ca  nbridge,  etc. ,  avec 
des  notices  historiques  sur  le  dessin 
des  jardins  d:'îuxe  et  quelques  autres 
objets  d'art.  \'I.  De  la  statuai/ e et 
de  la  sculpture  chez  les  anciens  j 
181G,  i:'.-S^.  A  ceti.e  e.pèce  de 
traité,  Dalîaway joint  quelques  mots 
sur  les  chefs-d'œuvre  de  lanti- 
quité  qui  existent  eu  Augleierre. 
VII.  Pb.i»iera-s  éditions,  savoir  :  1° 
Celle  des  Lettres  et  ceuvres  com- 
plètes  de  lady   Montagne,   1803, 
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iii-^"  ,  fjiril  fit  sur  le  manuscrit  nri- 
ginal  el  à  la  Ictede  laquelle  il  pinça 
une  noli^.e  sur  la  vie  de  celte  (lame. 
2^  Celles  des  Anecdotes  de  la  pein- 
ture de  Walpolc  et  des  Notices  sur 
les  peintres  et  les  graveurs  anglais 
de  George  Vortue,  182G.  C'est  pria- 
cipaleiîieut  cette  édiliou,du  reste  jc- 
lie,  qui  fît  pleuvoir  sur  Dallaway  \o.s 
reproches  de  nL'g!i<^c:'.ce  et  de  préci- 
pitation. 3'='  Celle  de  VHistoire  des 
trois  districts  de  Voitcst  du  comte 
de  Sussex  ,  tom.  I  et  II ,  1815  el 
18(9.  Ces  deux  volumes  coiUien- 
r.enl,  l'an  le  district  et  la  ville  de  Chi- 
cheslerj  Tcuire  le  district  d'Aruu- 
del.  On  a  vu  plus  haut  que  quant  au 
troisièrne,  il  s'en  débarrassa  sur 
Cartwright  :  ce  tome  III,  consa- 
cré au  district  de  Bramber,  parue  en 
1830.  Les  malériaus  de  cette  belle 
publicalioii  avalent  été  recueiibs  a 
l'avance  par  sir  Guill.  Eurrel  et  dé- 
posés au  Musée  britannique.  L'ou- 
vrage était  publié  sous  les  auspices 
et  aux  dcnens  du  comte  de  riorlolk, 
YIIL  Résurrection  de  TJ^illiam 
TVyrcestre  :  Notions  sur  Van- 
cienne  architecture  ecclésiastique 
du  XV  siècle^  particulièrement 
à  Bristol,  avec  des  avis  pour  opé- 
rer la  restauration  des  vieux  mo- 
numents ^  1824,  in-4°.  IX.  Divers 
articles  et  fragments,  entre  autres  , 
1°  dans  la  Collection  des  coites 
d'arme  de  Psaylor,  V Introduction-, 
2°  àzïiiV Archéologie{Ae  la  société 
des  Antiquaires)  ,  une  Description 
des  murs  de  Constantinople  (  tora. 
XIV  ) ,  et  des  Observations  sur  le 
premier  sceau  commun  employé 
par  lesbourgeois  de  Bristol {[om. 
XXI  )  j  dans  la  Revue  rétrospec- 
tive (  nouv.  série ,  tora.  II  ) ,  Bris- 
tol au  XF'^  siècle ,  imprimé  à  part, 
Brislol,  1831,  sous  le  lilre  à'An- 
iiquités  de  Bristol  dans  les  siècles 
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du  moj-cn-dge ,  avec  la  Topogra- 
phie de  celte  ville,  par  Will.  Wyr- 
ccstre  el  la  vie  de  IVil!.  Convnire: 
4'  plusieurs  morceaux  sii'nés  des 
initiales  E.  M.  S.  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine ,  et  la  Chronique 
générale.  Il  avait,  de  plus,  promis 
une  Histoire  de  t empire  ottoman^ 
laquelle  devait  aller  du  règne  de 
j\lahomeiIi,  et  de  la  pri-^c  de  Cons- 
lanllnople  par  ce  suifan  ,  a  la  raort 
d'Abdoul-lîamid  en  Î78S,  et  Faire 
ainsi  suite  a  Gibbon.         P — ot. 

DALLEMAG^iE  (le  baron 
Claude),  général  français,  né  ec 
1754  à  Périeux,  près  de  Bcllev,  en 
Bugej,  s'engagea  dès  Tàge  de  dix- 
neuf  ans  dans  le  régiment  d'i^Uanterie 
de  Hainaut,  el  fî!;  avec  ce  corps  les 
guerres  d'Amérique.  S'élant  distin- 
gué particulièrement  a  Savanab  ,  il 
fut  nommé  ser2;ent.  il  deu'nt  sous- 
lieulenant  en  1790,  après  la  révolte 
de  la  garnison  de  Nancy,  qu'il  con- 
courut h  réprimer.  Au  commence- 
ment de  1792  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  et  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  capitaine ,  puis  a 
celui  de  cbef  de  brigade.  Employé  à 
l'armée  d'Italie ,  il  v  commanda  la 
fameuse  32°'^  demi-brigade  ,  sous  les 
ordres  de  Bonaparte  ;  et  se  distingua 
surtout  à  Lodi ,  ce  qui  lui  valut  un 
sabre  d'bcnneur  sur  la  demande  du 
général  en  cbef.  Le  directoire  ,  en  lui 
envoyant  cette  récompense,  reconnut 
que  d'après  le  rapport  officiel  a  le 
glorieux  exemple  qu'il  avait  don- 
né avait  déridé  la  'victoire.  » 
Dallemague  dénloya  encore  beau- 
coup de  valeur  à  Lonalo  ,  à  Casti- 
glione ,  à  Roveredo,  et  fut  nommé 
général  de  division  sur  la  proposilioa 
du  général  en  cbef.  Ayant  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  Rome, 
après  le  départ  de  Bertliier  et  de 
M  asséna  ,  en  1798  ,  il  parvint  à  faire 
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renlrcr  les  troupes  dans  le  devoir  , 
cl  comprima  enfin  la  révolte  des  liabi- 
tanis.  Ce  fut  lui  qui  installa  ensuite 
au  Capitole  les  cheis  de  la  nouvelle 
république.  Avant  obtenu  un  congé 
pour  rétablir  sa  santé .  il  vint  passer 
quelques  mois  à  Paris,  et  se  rendit 
cnsuile  à  l'armée  du  Rîiin  ,  où  il  fut 
cbargé  de  bloquer  Ehrenlreilslein 
qu'il  resserra  telîemeul  que  la  gar- 
nison fut  bientôt  forcée  de  cnpitu- 
ler  aux  conditions  qu'il  lui  imposa. 
Cet  exploit  lui  valut  eiicore  de  la  part 
du  gouvernement  un  sabre  et  une 
paire  de  pistolets  d'bonneur.  Sa  santé 
s'était  tellement  altérée  en  1802 
qu'il  se  vit  obligé  de  prendre  sa  re- 
traite. Il  fut  alors  nomaié  membre 
du  cor.scil-géuéral  du  départcmcnf 
de  l'Ain  ,  puis  député  au  corps  légis- 
latif, et  ne  reprit  du  service  qu'ua 
instant  en  1807,  lorsque  ies  Anglais 
vinrent  menacer  Anvers.  Après  celte 
dernière  preuve  de  dévouement  il  re- 
tourna dans  sa  retraite  à  jXemours  , 
où  il  mourut  le  25  juin  1813.. 
M_D  j. 
DALMi^  S  (  Josepu-Be>oît  ) , 
u6.  à  Aubenas  vers  17C0  ,  était  avo- 
cat dans  celle  ville  lorsque  la  révo- 
lution commença.  Il  eu  adopta  iesuiin- 
cipes  avec  modération  et  fut  nommé 
procureur-général- syndic  du  départe- 
ment de  rAnièche  ,  puis  député  à 
l'assemblée  législative,  où  il  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  le  'naintien  de  la 
royauté.  Le  25  oct.  1791  il  s'opposa 
à  toute  loi  répressive  de  Téii.igra- 
tion,  soutenant  que  l'assemblée  u';'- 
vail  pas  le  droit  de  s'y  opposer.  Le 
1 1  ju'J.  17S2  il  parla  avec  force  coa- 
ire  la  déchéance  de  Louis  XVI  qui 
était  proposée  par  le  paiti  républi- 
cain, et  il  rappela  courageusement  ses 
cullègues  a  leur  sermeu:  de  maintenir 
la  constitution  monarchique.  Il  rit  en- 
suite une  vive  sortie  contre  Pélhioii, 
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den;?.ndant  avec  beaucoup  d'iaslaixe 
la  puuiiion  de  ceux  qui,  le  20  juin, 
avaiciit  forcé  l'entrée  du  palais  et  ou- 
tratré  le  roi.  Il  eut  encore  le  cou- 
rage d'aller  au  château  dans  la 
journée  du  10  août  et  de  traverser 
le  jardin  des  Tuileries ,  donnant  le 
bras  a  la  reine  qui  se  rendait  a  1  as- 
semblé? avec  le  rci ,  au  milieu  des 
coups  de  fusils  et  des  menaces  de  la 
pop'.ilace.  Après  le  renversement  du 
trôi;e,  Dalmasse  réfugia  a  Rouen,  et 
il  coQtinua  d'y  servir  la  cause  royale 
en  publiant,  dans  le  mois  de  janvier 
1793  ,  un  très-bon  mémoire  sous  le 
titre  de  Réflexions  sur  le  procès 
de  Louis  AVI.  Il  l'envoya  h  Ma- 
lesherbi-s  et  le  fit  distribuer  a  Ions 
les  membres  de  la  Couvtutinn. Bientôt 
poursuivi  pour  celle  publication  ,  il 
fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  qui  n'eût  pas  mauqiié 
de  l'envoyer  à  l'échafaud  ,  si  la  chute 
de  Robespierre  ne  l'eût  sauve.  Elu 
président  du  tribunal  civil  de  l'Ar- 
dècbe  ,  Dalmas  y  jusliGa  sa  réputation 
de  probe  et  habile  jurisconsulte; 
mais  ayant  publié  en  1798  une  au  Ire 
brochure  empreinte  de  loyalisme  ,  il 
fut  destitué,  et  ne  recouvra  point 
d'emploi  avant  Tannée  1803  ,  où  il 
fut  appelé  au  corps-législatif.  H  y 
siége.'i  cinq  ans,  et  en  fut  vice-prési- 
dent dans  la  dernière  année.  Lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux  eu  1811 
il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  im- 
périale de  ÎNîmes.  Envoyé  par  !a  ville 
d'Aubenas  auprès  de  Louis  XVÎIIcji 
ISî-l,  Djlmas  eu  fut  très-bica  ac- 
cueilli ;  et,  peu  de  temps  après  C3 
prince  le  nomma  préfet  de  ia  Cha- 
reaîe-înférieure.  Révo([uc  par  le  mi- 
nistère Decazes  ,  après,  la  (iissolu- 
tion  de  ia  chambre  en  18L3,  il  fut 
nommé  en  1822  par  un  autre  miuis- 
tère  a  la  préfecture  du  Var,  et  mou- 
rut h  Drci^iignan  le  10  août  1S2L 
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—  Daimas  {Henri) ^  abbé  comman- 
dalaire  de  Sauve  ,  cbaiioiac  de  l'église 
calhtdrale  d'Agde,  morl  daus  celle 
villeleTnov.  17 12,estauleur  d'un  re- 
cueil médiocre  de  pièces  en  prose  et 
en  vers ,  sous  ce  lilre  bizarre  :  la  Sa- 
lade du  mois  de  niay,  composée  de 
diJjTérentes  petites  herbes  ,  uii  ce- 
lui qui  [a  amassée  en  a  fourni 
quelques-unes  de  son  jardin,  17G9; 
in-8°  de  150  p.,  sans  nom  de  ville, 
mais  dont  l'impression  paraît  élre 
d'Avignon.  Si — D. 

DALPHONSE  (Frakcois- 
Jean-Baptiste,  baron),  né  eu  1756 
dans  le  Bourbonnais ,  fut  d'abord 
avocat  ,  et  ensuite  employé  dans  les 
finances.  Ayant  embrassé  les  princi- 
pes de  la  révolution  ,  il  fut  nommé, 
en  1790  ,  vice-présideitt  et  adminis- 
trateur du  dislrict  de  Moulins  ,  puis 
administrateur  et  procureur-général 
syndic  du  dépariemeut  de  l'Allier. 
Eu  1703,  il  fut  membre  du  conseil- 
général  de  la  commune  de  Moulins  , 
et  président  du  département  l'année 
suivante.  Député  au  conseil  des  an- 
ciens en  septembre  1795,  il  y  vota,  le 
7  janvier  179C,  le  rejet  de  la  résolu- 
tion qui  exc'uail  J.-J.  Aymé  du  corps 
législalif  j  et  i!  appuya  l'envoi  dans 
les  départemcuis  d'un  discours  apo- 
logétique, prononcé  par  le  président, 
des  ciuq-ccnls,  sur  l'anniversaire  de 
la  morl  de  Louis  XVI.  Le  21  mars 
il  fut  nommé  sfcCiélaire,  et  proposa, 
le  12  juillet ,  de  rejeter  la  résolution 
qui  déclarait  ^aisissables  les  biens  non 
réclamés  des  détenus  ,  condamnés  ou 
prèlres  dépcrlés.  Le  12  sept.,  il  en 
fit  adopter  une  auire  qui  rendait  aux 
prêtres  sujets  a  la  déportation  ou  a 
la  réclusion  la  possesiicn  de  leurs 
bieus.  Le  20  mavt,  1797,  il  vola  cou- 
Ire  la  peine  de  mort  proposée  à  l'é- 
gard des  brigands  connus  sous  le  nom 
de  chaiifjeurs.  Le  24  juillet  1797, 
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il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion des  inspecteurs  avec  Rovère  , 
Pichegru ,  Villol  et  autres  dé- 
putés ,  qui  furent  déportés  après  le 
18  fructidor.  Dalphonse  ne  fui  pas 
inscrit  sur  la  liste  de  proscrip- 
tion j  et  l'on  doit  avouer  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  mérité  par  ses  opinions.  Les 
nominations  de  son  déparlerapul  ayant 
cependant  été  annulées,  il  fut  aussi- 
lôt  réélu.  A  la  séance  du  4  août 
1799  il  combattit  le  projet  d'un  em- 
prunt furcé  de  cent  millions,  et  mani- 
festa des  opinions  en  général  modé- 
rées. Au  18  brumaire,  à  Sainl-Cloud, 
ce  fut  lui  qui  demanda  que  tous  les 
membres  jurassent  de  nouveau  de 
maintenir  la  constitution.  Cette  mo- 
tion ne  dut  point  être  agréable  au 
principal  acteur  de  cette  révolution 
mémorable.  Cependant  Dalpi'.onse 
fit  partie  aussitôt  après  du  corps  lé- 
gislatif, et  il  en  devint  secrétaire. 
En  novembie  1800  ,  il  fut  nom- 
mé à  la  préfecture  de  l'Indre ,  puis 
à  celle  du  Gard  au  mois  d'avril  1804  j 
enfin  il  obtint,  en  1805,  le  litre 
<le  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
ueur ,  et  celui  de  baron.  Créé,  le 
18  nov.  1810,  intendant  de  l'inté- 
rieur en  Hollande,  il  n'entra  en  fonc- 
tions que  le  1"""  janvier  1811 ,  et  réu- 
nit alors,  à  celte  cbarge  ,  celle  de 
maître  des  requêtes.  Le  1 1  avril 
1814,  il  donna  son  adhésiou  à  la  dé- 
chéance de  Bonaparte  et  au  rétablis- 
sement des  Bourbons.  Resté  saus  em- 
ploi sous  le  gouvernement  royal  ,  il 
fut  appelé  de  nouveau  au  conseil  d'élat 
par  Napoléon,  en  avril  1815,  et  signa 
la  fameuse  délibération  du  25  mars 
contre  le  gouvernement  royal.  Le  ba- 
ron Dalphonse  fut,  a  cette  époque  , 
envoyé  extraordinalrement  dans  la 
0''  division  militaire j  et,  le  25  avril, 
il  prit  un  arrêté  qui  enjoignait  k  di- 
vers habitants  de  Nîmes,  comme^M- 


leurs  de  troubles  et  d' agitations 
(  c'étaient  les  partisans  de  la  cause 
royale),  de  sortir  de  celte  ville  dans 
les  24  heures ,  pour  être  mis  en  sur- 
veillance dans  des  lieux  designés.  Il 
résigna  ses  fonctions  au  mois  de  mai 
1815  et  vécut  dans  la  retraite.  Ce- 
pendant il  réussit  à  se  faire  donner 
une  pension  du  gouvernement  roval; 
et  il  en  jouissait  en  1819  lorsqu'il 
fut  nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  Moulins,  et  envoyé  a  la 
chambre  des  députés  par  ce  même 
collège.  11  vota  dans  cette  chambre 
avec  le  parti  de  l'opposition,  et  pro- 
nonça notamment,  le  24  mai  1820, 
un  discours  véhément  contre  la  loi 
des  élections  présentée  par  les  minis- 
tres. Dalphonse  mourut  à  Moulins  en 
sept.  1821.  M— D  j. 

DÂMALIX  (Claude-Igkace), 
vétérinaire,  né  le  1^*^  sept.  1747,  k 
Rioz,  bailliage  de  Vesoul,  fut  admis, 
en  17G8,  élève  h  l'école  de  Lyon, 
fondée  par  Bourgeial ,  et  termina  ses 
cours  en  1 772  à  Paris.  ÎSommé  garvie 
visiteurdesharas  de  Franche-Comté, 
il  re.'ijplit  cette  place  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  1790.  Il  avait  reçu,  en 
1782  ,  de  la  société  royale  de  méde- 
cine, une  médaille  d'or  en  récompense 
du  zèle  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer 
dans  le  traitement  des  maladies  épi- 
zootiques.  Au  mois  de  sept.  1792,  il 
fut  employé  comme  inspecteur  vété- 
rinaire a  l'armée  qui  s'organisait 
dans  le  midi  de  la  France.  Il  passa 
depuis  avec  le  même  titre  k  l'armée 
de  Rliin -et- Moselle  ,  et  n'obtint 
qu'en  179.5  la  permission  de  rentrer 
dans  sa  famille.  Nommé  médecin 
vétérinaire  du  dépôt  d'étalons  établi, 
en  1805,  à  Besançou  .  il  fut  admis  h 
la  retraite  en  1818,  et  mourut  le  28 
août  1822.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété d'agriculture  du  département 
du  Doiihs,   depuis  sa    création    en 
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1799j  et,  la  même  année,  il  avait 
reçu  le  titre  de  correspondant  de  la 
«ociëté  royale  de  Paris.  Outre  un  as- 
sez grand  nombre  de  rapports  et  de 
mémoires  adressés ,  soit  au  ministre 
de  l'intérieur,  soit  aux  sociétés  d'a- 
griculture ,  on  a  de  lui  :  I.  Coup- 
d' œil  sur  î état  actuel  des  haras 
de  Franche-Comté,  Besancon, 
1790,  iu-8"  de  31  p.  Cet  opuscule, 
dans  lequel  il  défend  l'ancienne  admi- 
nistration ,  fut  critiqué  très-vivement 
dans  une  brochure  intitulée  :  Entre- 
tien de  Lamesia  (mal  aisé)  avec 
Ximalad  Liéna  (Damalix  l'aîné), 
in- 8°.  Ou  attribue  ce  pamphlet,  de- 
venu très-rare,  à  Brazier  [P^uy.  ce 
nom,  LIX,  203),  connu  par  sa 
causticité  II.  ISotice  et  observa- 
tions sur  les  haras  de  la  ci-devant 
province  de  Franche-Comté  ,  Pa- 
ris ,  1819,  in-8*^.  C'est  un  extrait 
des  Annales  de  l' agriculture  fran- 
caise  ,  2*"  série  ,  t.  MI.        Y\ — s. 

BASIAS-CRUX  (Loris- 
Etihjsne-Fraîvcois  ,  comte  dt)  ,  né 
vers  1750,  au  château  de  Crux, 
dans  le  Nivernais  de  l'une  des  plus 
ancicniies  familles  de  la  noblesse  de 
France,  fut  l'un  des  menins  du  dau- 
phin (depuis  Louis  XVI) ,  entra  fort 
jeune  au  service,  et  fut  nommé  pres- 
que aussitôt  colonel  du  régiment  de 
Foix,  puis  de  celui  de  Limousin  ,  et 
enfin  maréchal-Je-camp  et  comipau- 
dant  de  la  province  dts  Trois-Evê- 
chés.  Comme  presque  toute  sa  fa- 
mille il  émigra  en  1792,  els'étanl 
réfugié  dans  Maestricht  il  y  com- 
manda une  des  compagnies  de  gentils- 
hommes qui  contribuèrent  si  effica- 
cement, sous  les  ordres  dubrave  d'Au- 
tichamp,  a  la  défense  de  celte  place 
dans  le  mois  de  février  1703.  Ap- 
pelé en  1794,  près  la  personne  du 
duc  de  Berri ,  il  dirigea  ks  pre- 
mier* pas   que  ce  prince    fit  dans 

4. 


5?.  DAM 

la  carrière  des  armes  scus  les  or- 
dres du  prince  de  Coudé.  Noinmé 
ciievalicr  d'honueur  de  la  duchesse 
d'Augciilèrac,  après  le  mariage  de 
celle  princesse  en  1799,  il  l'accom- 
pagna dans  ses  différents  voyages  ea 
Russie,  en  Pologne  el  en  Angleter- 
re ;  el  ne  rentra  eu  France  qu'en 
1814,  avec  le  roi  Louis  XVIIl, 
qui  lui  confe'ra  le  grade  de  lieute- 
nant-général, et  le  créa  pair  de  France 
le  2  juillet  de  celle  même  année. 
Le  comte  de  Damas  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ces  honneurs  j  car  il 
mourut  le  lendemain  dans  !e  château 
des  Tuileries.  —  Son  frère  ,  l'abbé 
de  Damas-Crux,  grand-vicaire  et 
doyen  du  chapitre  de  Nevers,  mou- 
rut dans  celle  ville  en  1829.  —  M. 
le  duc  Etienne- Charles  de  Damas- 
CBux,estfrèredes précédents.  M-DJ. 
DAMAS  (  Joseph -François- 
Louis-CiiAnLEs- César,  duc  de), 
cousin  des  précédents,  naquit  en 
1758,  fils  du  marquis  de  Daraas- 
d'Anlignj,  et  fut  long- temps  désigné 
sous  le  nom  de  comte  Charles.  Il 
entra  au  service  dès  l'âge  de  treize 
ans  dans  le  régiment  du  roi  et  fit 
comme  aide-de-carap  du  comte  de 
Rochambeau  les  campagnes  de  1780 
et  1781  en  Amérique.  Devenu  co- 
lonel il  commanda  le  régiment  des 
dragons  du  Dauphin,  puis  celui  de 
Blonsieur,  frère  du  roi,  dont  il  était 
gentilhomme  d'honneur.  C'est  a  la 
tête  de  ce  corps  qu'il  oui  à  remplir 
en  1791  une  mission  bien  impor- 
tante, celle  d'assurer  le  passage  de 
la  famille  royale  dans  sou  funeste 
voyage  de  Varennes.  M.  de  Bouille 
l'avait  mis  depuis  long-lemps  dans 
la  confidence  de  ce  projet,  et  il  le 
chargea  d'occuper  le  posie  de  CUt- 
monl.  Oa  ne  peut  pas  douter  qu'il 
ii'ail  fait  preuve  dans  celle  occasion 
d'autant  dczèleque  de  loyauté  ;  mais 
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il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  manqua  ton  I- 
h-falt  d'énergie  et  de  présence  d'es- 
prit pour  réprimerlcs  premiers  symp- 
tômes d'iusubordiualion  qui  se  mani- 
festèrent parmi  ses  dragons.  lutimidé 
par  quelques  menaces  il  s'éloigna  de 
*a  troupe  presque  seul,  et  se  mil  sur 
les  traces  du  roi  qu'il  rejoignit  a  Va- 
rennes,  et  pour  lequel  il  ne  pouvait 
plus  être  dès-lors  qu'une  cause  d'em- 
barras et  d'inquiétude,  au  lieu  d'un 
moyen  de  sécurité  et  de  salut  qu'il 
luieùtoffert  avecsourégimeut.  Con- 
duit k  Paris  et  décrété  d'accusalioa  par 
l'assemblée  nationale,  ainsi  que  MM. 
de  Choiseul  et  Goguelat  (^p^oj-,  ce 
nom,  au  Supp.),  il  devait  être  jui^é 

far  la  haute-cour  nationale,  lorsqtse 
amnistie,  qui  fut  la  suite  de  l'accep- 
lalion  de  la  conslilution  par  Louis 
XYI,le  rendit  a  la  liberté.  Le  comte 
de  Damas  émigra  aussitôt  après,*  ef 
il  alla  rejoindre  Monsieur  dont  il  fui 
le  capitaine  des  gardes ,  ce  qui  sans 
doute  alors  n'était  guère  qu'un  vain 
titre.  Il  suivit  ce  prince  dans  l'expé- 
dition de  Champagne  en  1792  ,  puis 
en  Italie  ,  fut  nommé  maréchal-de- 
camp  en  1795,  et  se  mit  en  chemin 
pour  faire  partie  de  l'expédition  de 
Quiberon.  Mais  il  ne  fui  p&s  même 
témoin  de  ce  désastre.  Le  bâtiment 
qui  devait  le  porter  en  Anglt terre 
avec  M.  de  Choiseul  fit  naufrage; 
et  la  tempête  les  jeta  sur  la  côie  de 
Calais, oùils  tombèrent  danslesmains 
des  républicains.  Long-lemps  mena- 
cés d'être  traduits  devant  une  com- 
mission militaire  et  de  subir  toute  la 
rigueur  des  lois  contre  les  émigrés,  ils 
échappèrent  enfin  a  ce  péril  et  fu- 
rent mis  en  liberté.  M.  de  Damas  se 
rendit  alors  auprès  du  comte  d'Ar- 
loia,  et  il  accompagna  ce  prince  a 
l'Ile-Dieu  en  qualité  d'aide-de-carap. 
Eu  1797,  il  prit  sous  le  comte  \\o- 
ger  de  Damas  son  frère(/^oj'.  l'art. 
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suivant  )  le  commandement  de  la 
Légiou  de  Mirabeau  ,  eî  fit  le  reste 
de  la  guerre  dans  Tannée  de  Condé 
jusqu'au  licenciement  en  180Î.  Il 
rentra  en  France  dès  que  les  lois  con- 
tre l'émigration  furent  moins  rijjou- 
rcusement  exécutées,  et  il  Inbilait  la 
capitale  au  moment  de  la  restauration 
eu  1814.  Louis  XYIII  le  nomma 
pr.ir  de  France  ,  lieutenant-général, 
coirmandeur  de  Saint-Louis  et  capi- 
taine des  cbevau-légers.  Il  suivit 
ce  priuce  dans  la  Belgique  en  1815, 
fut  appelé  au  commandement  d'une 
division  militaire  à  Dijon,  nommé 
premier  gentilhomme  de  la  cLambre 
en  1824,  et  reçut  le  titre  de  duc 
Tannée  suivante.  Il  mourut  à  Paris 
le  5  mars  1829.  On  a  imprimé  dans 
la  collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  révolution^  Paris,  182.3  ,  tom. 
XX,  une  Relation  de  M.  le  comte 
Charles  de  Damas  sur  1  événement 
de  Yarennes.  M — D  j. 

DAMAS  (  le  comte  Rcgep,  de  ), 
frère  du  précédent,  naquit  en  17G5, 
el  fut  inscrit  a  1  âge  de  douze  ans  sur 
le  contrôle  des  officiers  du  régiment 
du  roi,  dont  son  oncle,  Je  duc 
du  Cbâlelcl  ,  était  colonel.  D'une 
famille  vouée  depuis  plusieurs  siècles 
à  la  carrière  des  armes,  et  vovant 
plusieurs  de  ses  aînés  déjà  illustrés 
par  les  campagnes  d'Amérique ,  il  se 
montra  fort  impatient  de  marcher  sur 
leurs  traces.  Mais  la  France  de 
Louis  XM  était  trop  pacifique,  trop 
peu  militaire  pour  soii  ardente  vo- 
leur. Depuis  la  paix  de  1783  il  n'y 
avait  plus  de  guerre  eu  Europe  qu'en- 
tre les  Turcs  et  les  MoscoAvites.  jNe 
pouvant  obtenir  le  conseulLment  de 
son  souverain  ni  celui  de  la  czarine 
Catherine,  le  jeune  comte  {loger  de 
D.UTjas  partit  secrètement  ;  et ,  après 
avcircrré  pendant  plusieurs  mois  (1), 

1;  il  se  rf|iaii'jil  aioi?  djns  le  public  que  ic 
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il  arriva  enfin  à  Ellsabethgorod,  dans 
la  tenteduprincede  Ligne,  qu^il  avait 
connu  a  \  ersailles ,  et  qui  était  alors 
comunssaire  de   la   cour   de    vienne 
près  de  l'armée  russe.  Cet  admirateur 
enthousiaste   de  la  valeur  française 
le  reçut  h  merveille  :  il  écarta  tous  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  son  ad- 
mission dans  les  rangs  moscowites  , 
el  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  faire  admirer  ses  exploits  :  c  C'est, 
«  disait-il  ,  un  Français  de  trois  siè- 
a  clés  5  il  réunit  l'esprit  chevalercs- 
a  que  de  François  F''  aux  grâces  du 
K  grand  Condé  et  à  la  gaîté  du  maré- 
a  chai  de  Saxe,  Il  est  étourdi  comme 
«  un  hanneton  au  milieu  des  plus  vi- 
«  ves  canonnades ,  bruyant , chanteur 
a  impitoyable  ,  fertile  en  citations  les 
K  plus  folles  au  milieu  des  coups  de 
«  fusil ,  et  jugeant  néanmoius  de  tout 
«  a  merveille.  La  guerre  ne  l'enivre 
«pas;  mais  il  y  est  ardent,  d'une 
«jolie  ardeur,  comme  on  Test  k  la 
«  fin  d'un  souper.  Ce  n'est  que  lors- 
«  qu'il  porte  un  ordre,  et  donne  son 
«petit  conseil,    ou    prend   quelque 
«chose  sur  lui,   qu'il  met  de  Teaii 
«  daus  sou  vin.  Il  s'est  distingué  aux 
o  victoires  navales  que  Nassau  a  rem- 
«  portées  sur  le   capitan-pacha.   Je 
a  l'ai  vu  a  toutes  les  sorties  des  ja- 
«  nissaircs  et  aux  escarmouches  jour- 
«  nalières  avec  les  spahis;  il  a  déjii 
a  été  blessé  deux  fois.  Toujours  Fran- 
«  cals  dans  l'anie  ,  il  est  Russe  pour 
«la    subordiualiou   et  pour  le    bon 
«maintien.  Aimable,  ain-é  de  loct 
«le  monde,  ce  qui  s'appelle  un  joli 
o  Français ,  un  brave  garçon ,  un  sei- 
«  gneur  de  bon  goût  delà  cour  de 

jenne  c  rntr  Je  Usinas  éiail  forcé  de  e[i:ir:cr  \a 
France  nsr  suite  ù'i.n  due!  avec  !e  vitoinic  i\f 
WaU  {t  oy.  ce  nom.  L,  gS),  o^\:\  avait  eu  pour 
celni-ci  r!es  suiles  frjiestes.  I/iuierventioii  de  la 
coar  aT..-t  seule  pu  ioiistrr.ire  le  comle  -ic  Da- 
mas au  .  -îssentnnem  de  la  fauiille  do  son  adver- 
saire ,  qui  avait  Euccoinbé  5r.us  que  l'ou  sût  de 
quelle  tnamir'. 
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«  France  ;  voila  ce  que  c'est  que  Ro- 
a  ger  de  Damas.  »  Le  prince  de  Nas- 
sau-Siegen  avait  promis  au  comte  de 
Damas  qu'il  le  ferait  tuer  ou  qu'il 
lui  ferait  gagner  la  croix  de  Saint- 
George  ,  et,  dans  cette  bonne  inten- 
tion,  il  le  chargea  un  jour  de  pren- 
dre a  Taborclage  le  vaisseau  amiral 
turc  qui  avait  échoué  sur  un  banc  de 
sable.  Cette  périlleuse  entreprise 
avait  été  vainement  tentée  par  un 
colonel  russe;  Damas,  à  la  tète 
de  quelques  grenadiers,  aborde  cette 
espèce  de  citadelle  ,  défendue  en 
même  teraps  par  une  vive  mousque- 
terie  et  par  l'incendie  qui  s'y  mani- 
festait de  toutes  parts.  Il  l'enlève,  et 
s'empare  du  drapeau  de  Mahomet, 
qui  n'avait  jamais  été  piis  depuis  la 

cre'alion  de  la  marine  russe Cet 

exploit ,  dont  le  bonheur  égala  la  té- 
mérité, eut  le  plus  grand  éclat ,  et 
l'impératrice  se  hâta  d^envoyer  au 
comte  la  croix  de  Si-George,  avec  une 
épce  en  or,  portant  l'inscription  du 
motif  glorieux  qui  la  lui  avoit  méritée. 
A  l'assaut  dOtchakow.  le  comte  de 
Dam:is  était  l'adjudant  du  prince  Po- 
temkin  j  il  dirigea  la  principale  atta- 
que a  la  tête  d'un  corps  de  grenadiers, 
et  pénétra  le  premier  dans  la  ville. 
Après  cette  campagne  il  se  rendit  en 
Russie  avec  le  prince  Polemkin,  et 
fut  présenté  h  l'impératrice ,  qui  le 
reçut  avec  celte  grâce  si  bien  faite 
pour  exalter  l'enthousiasme  d'un 
jeune  militaire  déjà  passionné  pour 
la  gloire.  Elle  lui  donna  le  grade  de 
colonel ,  et  c'est  en  celte  qualité'  qu'il 
fit  la  campagne  de  1789,  que  ter- 
mina le  siège'  de  Bender.  Impatient 
de  revoir  sa  patrie ,  il  revint  k  Pa- 
ris vers  la  lîu  de  cette  année,  et  y 
fut  témoin  des  tristes  événements  qui 
préparaient  la  fin  rie  la  monarchie. 
Soit  qu'il  considérât  son  dévouement 
comme  inutile  dans  de  pareilles  cir- 
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constances  ,  ou,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, soit  que  l'on  n'en  eût  pas  com- 
pris l'utilité  ,  il  crut  encore  une  fois 
devoir  s'éloigner  et  aller  cueillir  de 
nouveaux  lauriers  sur  une  terre  étran- 
gère. Muni  de  lettres  de  la  reine  pour 
l'empereur  Léopold  ,  il  passa  par 
Vienne  dans  le  mois  de  mai  1 790,  et 
céda  au  désir  que  ce  prince  lui  témoi- 
gna pour  qu'il  allât  visiter  les  quartiers 
de  Parmée  autrichienne  sur  les  bords 
du  Danube.  Arrivé  a  lassi,  il  y  reçut  le 
commandement  de  l'un  des  plus  beaux 
régiments  de  l'armée  russe ,  et  eut 
une  grande  part  aux  victoires  d'Aker- 
mann  ,  de  Rlia ,  et  surtout  k  la  prise 
d'Isma'el  ,  où  il  commanda  encore  la 
principale  attaque.  Ce  fut  la  qu'il  vit 
pour  la  première  fois  le  duc  de  Ri- 
chelieu, qu'il  introduisit  en  quelque 
façon  dans  l'armée  russe  ,  et  avec  le- 
quel il  est  resté  lié  jusqu'à  la  fia 
de  sa  vie.  Après  la  prise  d'Is- 
ma'el l'impératrice  écrivit  au  comte 
de  Damas  la  lettre  la  plus  flatteuse  , 
en  lui  envoyant  la  croix  de  comman- 
deur de  Saint-George.  Cette  princesse 
n'a  pas  cessé  de  lui  témoigner  le  plus 
vif  intérêt.  Mais  ces  exploits  étaient 
les  derniers  que  le  comle  de  Damas 
devait  obtenir  sous  le  drapeau  raosco- 
wite.  Les  pre'paratifs  de  guerre  que 
la  noblesse  française  faisait  alors  sur 
les  bords  du  Rhin  ,  pour  attaquer  la 
révolution  ,  l'appelèrent  bientôt  dans 
ces  contîées.  Il  vint  offrir  ses  servi- 
ces aux  frères  de  Louis  XV [  "a  Co- 
Ment7 ,  dans  les  premiers  mois  de 
1791  ,  et  fut  nommé  aidede-canip 
du  comte  d'Artois  ,  qu'il  suivit  en 
Champagne  au  mois  de  septembre 
1792.  Employéprès  du  duc  de  Bruns- 
wick dans  cette  déplorable  expédi- 
tion ,  il  eut  a  gémir  plus  d'une  fois  des 
incohérences  et  des  hésitations  dont  il 
ne  pouvait  deviner  la  cause  (  Voy. 
DuMOTJRiEz ,    au  Supp.).   Après  la 
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retiaîle  des  Prussiens ,  il  accompagna 
le  comte  d'Artois  a  St-Pétersbourg, 
où  sou  crédit  et  sa  réputation  confri- 
l)iièreut  hraucoup  a  la  brillrinle  récep- 
tion que  l'impératrice  fit  a  ce  prince. 
Il  le  suivit  en  Angleterre ,  et  passa 
de  là  dans  l'île  de  Guernesey  , 
poilr  y  former  quelque  entreprise 
avec  les  royalistes  de  la  Bretagne. 
Mais,  ne  pouvant  y  réussir,  il  revint 
sur  le  conlinen!,  fut  témoin  de  quel- 
ques opérations  de  l'armée  anglo-au- 
Irichienne  en  Flandre  ,  et  alla  se  ran- 
ger sous  le  drapeau  blanc  sur  les 
bords  du  Rhin  dans  Farmée  du  prince 
de  Coadé.  On  lui  donna  en  1795  le 
commandement  d'une  légion  qui  reçut 
son  nom,  et  qui  fit  avec  beaucoup  de 
distinction  les  campagnes  de  1796  et 
1797.  Cette  armée  étant  passée  a  la 
solde  de  la  Russie  en  1798  ,  le  comte 
de  Dauias  se  rendit  en  Ilalie.  Arrivé 
h  Kaples,  au  moment  où  la  guerre 
était  près  d'y  éclater  ,  il  céda  aux  in- 
stances du  roi  Ferdinand  pour  entrer 
à  son  service,  et  prit  le  commande- 
ment d'une  division  sous  les  ordres 
de  Mack.  On  connaît  la  malheu- 
reuse issue  de  celle  courte  campagne. 
Le  corps  du  comte  de  Damas  fut  le 
seul  qui ,  dans  la  retraite,  ne  se  dés- 
honora point  par  une  honteuse  préci- 
pitation. Poursuivi  sans  relâche  , 
blessé  d'un  coup  de  feu  a  la  bouche  , 
et  ne  pouvant  plus  parler,  il  excitait 
encore  ses  .soldats  par  ses  gestes  et 
son  exemple.  En  1801  il  comman- 
dait un  corps  napolitain  dans  les 
élals  de  Rome,  quand  le  mouvement 
rétrograde  de  l'armée  autrichien- 
ne qui  devait  le  soutenir  le  força 
de  faire  lui-même  une  retraite  qui  ne 
fut  ni  moins  difficile ,  ni  nsoins  honora- 
ble que  celle  de  1798.  La  paix 
ayant  été  rétablie,  le  comte  Roger  se 
retira  a  Vienne  ,  où  il  passa  trois  ans, 
environné  de  l'estime  et  de  la  consi- 
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dération  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  dislingue  dans  celte  capitale  j  et 
i!  ne  s'en  éloigna  qu'en  1805,  lorsque 
le  roi  de  Naples ,  entraîné  dans  une 
nouvelle  coalitiim,  dut,  après  la  dé- 
faite d'Austerlitz  et  d'imprudentes  dé- 
raon»traîion5  ,  supporter  tout  le  poids 
du  vainqueur. (^ojK-  Fekditîand  IV, 
a-!  Supp!.).  Cette  fois  ce  fut  encore 
le  comte  de  Damas  qui,  presque  seul, 
soutint  rhonneur  des  armes  napoli- 
taines. Retiré  dans  le  fond  de  la  Ca- 
labre,  il  v  défendit  le  terrain  pied  a 
pied  ,  et  ne  s'embarqua  avec  ses  trou- 
pes pour  la  Sicile  que  quand  la  défec- 
tion des  habitants  ,  sur  lesquels  il  de- 
vait compter  ,  lui  eut  ôlé  tout  moyen 
de  résistance.  Arrivé  à  Palerme  il 
reçut  du  roi  et  de  la  reine  l'accueil 
le  plus  touchant.  Mais  voyant  bientôt 
celte  cour  dominée  par  les  Anglais, 
et  ne  pouvant  plus  la  servir  de  sou 
épéc ,  il  se  rendit  encore  a  Vienne 
où  il  attendit  des  temps  plus  heu- 
reux. Ce  ne  fut  qu'en  1814,  lorsqu'il 
vit  son  ancien  protecteur,  le  comte 
d'Artois,  près  de  rentrer  en  France  , 
qu'il  accourut  auprès  de  lui.  Il  rejoi- 
gnit ce  prince  a  Nancy,  et  l'accom- 
pagna dans  la  capitale.  Ayant  alors 
recouvré  tousses  titres,  et  pourvu  du 
gra'ie  de  lieutenant- général ,  il  reçut 
le  commandement  de  Lyon.  Il  s'y 
trouvait  en  mars  1815,  époque 
où  Napoléon  revint  de  l'île  d'El- 
be. Après  avoir  fait  de  vains  ef- 
forts' pour  maintenir  les  troupes 
dans  le  devoir  et  assuré  la  retraite  de 
Monsieur ,  le  comte  de  Damas  re- 
vint à  Paris ,  et  il  suivit  le  roi  dans 
la  Belgique.  Il  reçut  ensuite  de  ce 
prince  une  mission  en  Suisse  ,  et  fut 
desliiié  h  commander  les  régiments 
qui,  avant  refusé  de  prêter  scnr.cnt  a 
Napoléon,  étaient  retournés  dans  leur 
patrie  j  mais  le  gouvernement  helvé- 
tique qui  avait  besoin  de  ces  troupes 
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«0  voulul  pas  consentir  a  leur  é!oi-  lantrcllrc  en  Alsace  pour  rétablir  sa 
gucmeut  ,  et  M.  ds  Damas  rentra  en  santé,  Dan:as  eut  le  coinmanclement 
France  avec  l'armée  aulricliienue.  de  la  brigade  tle  gauclie ,  repoussa 
Noinmé  ;)ussitôt  après  membre  de  la  plusieurs  sorties  tentées  contre  les 
chambre  des  dépiiîés  par  deux  dépar-  lignes  du  blocus  et  prit  part  aux  at- 
tcraens  à  la  fois,  celui  delà  Côte-J'Or  laques  dirigées  contre  la  place.  Eu 
elce'ui  delà  liauie-Marnc,  il  siégea  1795,  il  se  rendit  à  l'armée  de  Sara- 
peu  dans  celte  cbambre,  le  roi  l'ajant  bre-el-Meuse,  qui,  sous  les  ordres 
renvoyé  dans  son  gouvernement  de  de  Jourdan ,  allait  effectuer  le  pas- 
Lyon.  Il  était  ('?.iis  celte  ville  lors-  sage  du  Rhin.  A  la  tête  de  la  bri-' 
(jue  les  troubles  de  Grenoble  s'y  gatle  d'avant-garde  de  la  division 
communi(|!tèrcnl  ,  cl  il  contribua  l.efebvre  formant  la  gauche  du  corps 
beaucoup  par  sa  fermeté  .t.  les  répri-  aux  ordres  de  liléber,  Damas  passe 
luer.  Revenu  dans  sa  fauiille  peu  de  le  Rhin,  enlève  à  la  baïonnette  la 
temps  après,  il  mourut  au  château  de  position  occupée  par  les  Autrichiens, 
Cirey,  eu  sept.  !823.  M — n  j.  et,  frappé  d'une  balle  h  la  Jambe 
DAMAS  (  Frakcois-Etienine),  gauche,  tombe  en  montrant  à 
généra!  français  ,  né  a  Paris  le  22  V armée  le  chemin  de  la  vlctoire{i). 
juin  1704  ,  £t  SCS  études  au  collège  A  peine  rétabli  de  sa  blessure,  il  re- 
d'Harcourt.  Comme  Rlélicr,  dout  il  çoit  le  comman(Lnrient  de  l'une  des 
devait  uu  jour  partager  la  gloire  ,  il  brigades  de  la  division  Cliampionnel; 
5e  destinait  h  l'arcbitecture,  lorsqu'à  force  le  passage  du  Rhin  vis-à-vis  de 
l'approche  des  dangers  auxiruels  la  Keuwied  le  2  juillet  1796;  enlève 
révolution  allait  exposer  la  France,  cette  position  de  vive  force  et  fait  sa 
il  quitta  l'équerrc  et  ceignit  Tépée.  jonction  sur  la  Sayuback  avec  Bfr- 
Ses  connaissances  matbéniatiqucs  et  nadolle,  qui  le  même  jour  avait  aussi 
dans  les  arls  du  dessin  le  firent  chni-  passé  le  fleuve  au  dessous  de  Co- 
sir  pour  aidc-de-camp  par  le  géué-  bleniz.  Pendant  cette  campagne,  il 
rai  du  génie  Meunier,  nui  l'enutiena  dirigea  avec  une  grande  habileté  plu- 
a  l'armée  du  Rliin ,  alors  com-  sieurs  corps  détachés,  assista  aux 
mandée  par  Cnsline.  Pendant  le  siège  combsis  de  Butzbar.h  ,  de  Fried- 
de  Majence,  auquel  il  prit  b;  part  ^x'i'g;.  de  Forchcim,  d'Aiiiberg,  de 
la  plus  active,  il  \il  loniîier  à  ses  Wurtzbonrg ,  de  Bamherg,  eJ:  com- 
côtés,  dans  une  s.'îrtie,  sou  général ,  manda  l'arrière-garde  depuis  le  dé- 
mortellemenl  attcitrt.  Peu  de  temps  prirt  de  l'r.rmée  des  rives  de  la  Naah 
après  ,  il  fut  uoniKié  adjudant-géiîé-  jusqu'à  sou  arrivée  sur  le  Rhin.  En 
rai.  Kléber,  avec  Itqijol  il  s'était  lié  i  708  ,  il  quitta  Cliampionnel  pour 
dans  Mayence,  îe  prit  pour  son  chef  aller  exercer  encore  une  fois  les  fonc- 
d  état-major,  lorsqu'il  fut  appelé  au  lions  de  chef  d'état-major  de  Klébcr, 
commandement  du  corps  de  troupes  à  qi;i  venait  d'être  confié  le  com- 
envojé  à  l'armée  des  côtes  de  Brest,  mandement  de  Taile  gauche  de  l'ar- 
11  contribua  beaucoup  à  l'organisation  méc  d'Angleterre.  L'expédition  ayant 
de  ce  corps,  fui  élevé  au  grade  de  changé  de  destination,  Damas  suivit 
général  de  brigade,  et  rejoignit  Kié-  K'éber  en  Orient,  et  prit  une  part 
ber,  investi  du  com:naudenjent  de  aussi  active  que  glorieuse  aux  mémo- 
l'armée  qui  Moquait  Mayrnce  sur  la 
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rive  gauciie  du  Rhin.  Le  gênerai  se-  officii-i. 
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râbles  caicpagaes  d'Egyple  et  de 
Sjric.  Rlcber,  blessé  daus  Passaul 
d'Alexandrie,  l.iissa  le  ccniruaude- 
nient  de  sa  division  au  géuéral  Du- 
gas.  Damas  en  suivit  tous  les  mou- 
vements ,  s'empara  de  Rosette ,  se 
trouva  au  combat  de  Cbeibre-'sse  ,  à 
la  bataille  des  Pyramides,  a  la  prise 
du  Caire,  et  poursuivit  les  ir.ame- 
loucks  jusq^rà  la  limilede  la  Ilaule- 
Kgypte.  Après  l'i'ffaire  de  Géuelié 
dout  rhoiiiienr  lui  resta  saus  partage, 
le  commauderaent  de  Tiosetle  lui  iut 
confié  :  i!  ne  le  quitta  qu'en  1799 
jiour  faire  partie  de  la  malheureuse 
expédition  de  Syrie.  Pendant  cette 
campagne  ,  Damas  ,  qui  ci'minandait 
une  des  brigades  de  Kléber,  contri- 
bua k  la  prise  du  camp  des  Arabes 
devant  le  fort  d'El-Arich,  investit 
Jaffa,  et  reçut  l'ordre  d'aller  recon- 
naître le  déboucbé  des  montagnes  de 
la  Palestine.  Dans  le  de'filé  de  ces 
montagnes,  il  soutint  pendant  vingt- 
quatre  bcures  un  couibat  inégal j  et, 
atteint  d'un  coup  de  feu  au  bras  gau- 
che ,  il  dut  renoncer  ii  terminer  la 
campagne.  Eon"parte,  parti  pour  la 
France,  avait  laissé  le  commandement 
en  chef  de  Tarmée  h  Kléber  ,  qui 
nomma  Damas  général  de  divisiou. 
Quoii[ue  souilVâRt,  celui-ci  assisia en- 
core a  la  cclèlre  bataille  d'Héliopo- 
lis ,  au  combat  de  Koraïn  ,  k  la  prise 
deBoulac,  au  siège  du  Caire,  et 
continua  ses  fondions  de  chef  de 
rélal- major  général  jusqu'à  la  mort 
de  K.'éber.  Menou  ,  esprit  inquiet  et 
général  inexpérimenté  ,  succéda  par 
ancienneté  au  commandenicnt  eu 
chef,  quand  le  salut  de  l'armée  et  la 
conservation  delà  conquête  si  impor- 
tante de  TE^ypte  réclamaient  le  plus 
capable.  Damas,  après  avoir  com- 
m.andé  l'une  des  provinces  de  laHaute- 
Egypte  ,  assista  a  la  bataille  livrée 
à  l'armée  anglaise  près  d'Aboukir,  le 


21  mars  1801.  Sourd  aux  conseils 
d'ofllciers  plus  expérimentés  que  lui, 
Rîenou  avait  laissé  aux  Anglais  le 
temps  de  se  fortifier  daus  leur  camp, 
délai  qui  causa  la  perte  de  la  ba- 
taille. Cette  rco'lesse  fut  vivement 
blâmée.  Il  s'en  vengea  sur  les  géné- 
raux Fievnier  e!  Damas,  que  la  voix 
de  l'armée  proclamait  plus  dignes 
du  commandement.  11  les  fit  embar- 
quer pour  la  Fiance,  aiusl  que  plu- 
sieurs autres  olliciers,  et  leur  im- 
puta un  revers  dû  a  sa  seule  im- 
périlic.  Damas  trouva  Bonaparte  au 
iaîle  du  pouvoir.  Sa  grande  inli- 
Hiilé  avec  Kléber  ne  put  être  oubliée. 
Malgré  l'éclat  de  ses  services ,  la 
visfueur.  la  droiture  de  son  carac- 
ière  ,  i!  fut  laissé  plus  de  cinq  ans  en 
inactivité,  et  même  un  instant  en- 
fermé à  l'Abbaye  ,  lorsque  Mcrcau 
allait  être  arrêté.  Il  dut  sou  élar- 
gissement à  Murât ,  alors  gouver- 
neur de  Paris,  qui,  plus  tard  de- 
venu grand-duc  de  Berg ,  obtint  de 
se  l'allacher  comme  commandant  mili- 
taire de  son  duché  et  conseiller  d'état. 
Elevé  au  trône  de  Naples,  Murât  vou- 
lut rerameuer  avec  lui;  mais  Damas 
recul  l'ordre  de  rester  k  son  poste.  Il 
organisa  les  troupes  du  duché  et  les 
commanda  pendant  la  funeste  cam- 
pagne de  Piussie  ,  dans  la  ,uelle  il 
développa  l'aclivilé,  les  lalenls  et  la 
valeur  qui  ravaieut  distingué  dès  le 
début  de  sa  carrière.  Deux  fois  il 
passa  la  Bérésina  pour  soutenir  l'ar- 
rière-garde  de  l'armée.  Après  l'éva- 
cuation pir  les  armées  françaises  des 
pays  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
il  alla  prendre  le  commandement 
de  la  première  division  ,  alors  dans 
Mayence.  A  la  reddition  de  cette 
place  auxal'iés,  en  mai  1S14,  il 
rentra  k  Metz  avec  sa  divi^iou  ,  qui 
fut  disséminée  daus  diverses  garni- 
sous.  Le  roi  Louis  XVÎU  accueillit 
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Damas  avec  dislinclion,  et  lui  coufia 
1  organisation  et  le  coramantlt  ment 
de  la  garde  (  depuis  î;eEdari"ncric 
royale)  de  Paris.  }'e;)daiil  les  cent- 
joiirs  ,  à  l'aspect  de  la  France  me- 
Hr/cée  par  la  nouvelle  coalition  , 
Damas  crut  devoir  prêter  serment 
à  Napoléon,  Sa  loyauté  bien  connue 
lui  rendit  sinon  la  faveur  ,  du  moins 
l'eslime  du  gouvernement  royal. 
Nommé  inspecteur -général  de  la 
gendarmerie  en  181G,  il  ne  cessa 
d  être  utilement  employé  jusqu'au  23 
décembre  1828  ,  où  il  mourut  à  Fa- 
ris.  D'une  taille  élevée,  d'une  phy- 
sionomie ouverte  et  imposante,  Da- 
mas unissait  k  ces  avantages  physiques 
toutes  les  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles qu'exige  le  commande- 
ment. Ch — u. 

DAMAS  (Auguste-Alexandee- 
Martial),  acteur  de  la  comédie 
française,  né  a  Paris  le  12  janvier 
1772  ,  obtint  quelque  réputation  par 
le  succès  avec  lequel  il  établit  des 
rôles  importants  dans  différents  gen- 
res. Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  s'exer- 
çait avec  d'autres  enfants  sur  le  thécàlre 
de  Beaujolais,  au  Palais-Pioyal.  Peu 
d'années  après  il  jouait  à  l'Ambigu- 
Comique,  et  réussissait  dans  les  piè- 
ces h  fracas  qu'on  appelait  impropre- 
ment alors  despantomimesdialoguécs- 
mais  les  leçons  de  l'école  royale  de 
déclamation  lui  apprirent  bientôt  à 
s'élever  au  dessus  d'un  répertoire  de 
mélodrames  ;  et,  lorsque  M"^  Mon- 
tansier  eut  établi  à  Paris  une  troupe 
tragique  et  comique,  où  se  trouvaient 
Grammont  (î)et  M"^  Sainval  aînée, 
elle  s'empressa  d'y  appeler  le  jeune 
Damas.  Celui-ci  eut  d'benreux  dé- 
buts. Il  se  fit  avaufagenseraent  re- 
marquer dans   une   tragédie    de    la 

(i)  Celui  qui  fut  en  179^  général  dans  l'ar- 
mée révolutionnaire,  et  que  Robespierre  en- 
voya a  l'échafand  en  1794. 
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mort  d'Abel  (par  M.  Chevalier) , 
dont  le  succès  balança  un  moment 
celui  de  la  pièce  du  même  nom  qu'on 
jouait  au  théâtre  de  la  nation(f^.LË- 
GouvÉ ,  au  Suppl.).  Enfin  Damas 
entra  au  théâtre  de  la  république,  oii 
se  réunirent,  quelques  années  après  , 
tous  les  acteurs  de  l'ancienne  comédie 
française.  S'il  ne  s'éleva  pas  au  rang 
des  Mole,  des  Monvel  et  des  Ta'ma, 
il  déploya  du  moins  assez  de  zèle, 
d'intelligence  et  d'habileté  pour  se 
concilier  la  faveur  du  public.  Il  eut 
en  cela  d'autant  plus  de  mérite  que 
sa  voix  rauque,  sa  physionomie  com- 
mune et  sa  taille  dépourvue  d'élé- 
gance ne  prévenaient  pas  en  sa  fa- 
veur. Mais,  en  compensation,  il  était 
doué  d'une  sorte  d'instinct  dramati- 
que, qui  équivalait  presque  h  un  ta- 
lent supérieur.  La  chaleur,  vraie  ou 
factice  ,  de  son  jeu  était  quelquefois 
entraînante  j  et,  suivant  l'expression 
métaphorique  adoptée  par  les  comé- 
diens, on  disait  de  lui  qu'il  brûlait 
les  planches.  Après  la  mort  de 
Mo!é  ,  dont  il  avait  reçu  quelques 
leçons  ,  il  se  consacra  exclusivement 
à  ce  qu'on  appelle  le  haut  comi- 
que, et  eut  des  rôles  principaux 
dans  la  plupart  des  pièces  nouvel- 
les. Parmi  ceux  où  il  a  obtenu  le  plus 
d'applaudissements, on  c'iieBégearss 
de  !a  Mère  coupable  j  Saint- Aime 
de  l'abbé  de  l'Epée,  et  Framboiirg 
de  la  Filîe  d'honùeur.  Les  vrais  con- 
naisseurs lui  ont  souvent  reproche' de 
l'exagération,  des  cris, des  gestes  durs 
ettrop  multipliés;  mais  on  n'apuluire- 
fuser  du  feu,  de  l'énergie,  une  grande 
habitude  de  la  scène  et  une  connais- 
sance toute  particulière  des  moyens 
qui  agissent  fortement  sur  la  multi- 
tude. Les  auteurs  l'avaient  surnom- 
me r acteur  de  ressource ,  parce 
que  les  orages  du  parterre  ne  le  dé- 
concertaient pas,  et  qu'il  savait  son- 
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Fenl  condairea  bon  port  de  Irès-mau- 
vaisespièceSjdont  le  naufrage  parais- 
sait imminent.  Quoique  non  lellré, 
cet  acteur  était,  de  tous  les  mem- 
bres du  comité  de  lecture,  celui  qui 
se  trompait  le  moins  sur  le  mérite 
ou  les  défauts  des  ouvrages  qu'on 
leur  présentait  j  et  nul  ne  donnait  de 
meilleurs  conseils  aux  auteurs  sur 
fout  ce  qui  fient  à  la  charpente  dra- 
matique. Retiré  du  tliéàlie  en  1825, 
avec  une  pension  de  retraite  et  quel- 
ques économies,  il  passa  le  reste  di- 
ses jours  à  sa  campagne  de  Sauix-les- 
Cbartreux  ,  près  Longjumeau  ,  où  il 
mourut  le  8  oct.  1834  (2).  F.  P— t. 
DAMAZE  DE  Raymond  ,  litté^ 
rateor,  né  a  Agen  vers  1770,  était 
en  1802  chargé  d'affaires  de  Fran- 
ce {près  la  république  de  Raguse. 
Il  était  eu  outre  membre  du  col- 
lège électoral  de  son  département, 
et  de  la  société  d'agriculture  ,  scien- 
ces et  arts  d'Agen.  Ces  titres  qu'il 
imprimait  en  fêle  de  ses  ouvrages 
n'auraient  entouré  son  nom  d'aucune 
célébrité, si,  durant  les  années  1812 
et  1813  ,  il  n'eût  figuré  parmi  les 
écrivains  les  plus  féconds  de  l'épo- 
que. C'était  au  moment  où  Napo- 
léon ,  voyant  pâlir  l'astre  de  ses 
prospérités ,  cherchait  à  détourner 
l'attention  publique  des  affaires  du 
gouveruemeut  ,  pour  l'occuper  des 
querelles  du  théâtre  et  de  la  litté- 
rature. Grâce  à  la  protection  de 
M.  Etienne,  les  colonnes  du  Jour- 
nal de  l'Empire  s'ouvrirent  à  Da- 
maze  de  Raymond  qui,  poussant  a 
l'extrême  les  licences  d'une  critique 
téméraire  et  violente,  signait  arro- 
gamment  ses  articles.  Il  débuta  tout 
a  la  fois  par  des  lettres  tant  sur  l'état 


(a)  Damas  par. sa  conduite  privée  était  du 
nombre  dés  acteurs  qui  ont  mérité  l'estime 
publique,  et  contribué  à  aUénuer  le  prcjngé 
contre  leur  profession.  D — r — i. 
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actuel  de  l'Opéra  5er/«  et  huffa,  que 
sur  le  théâtre,  la  littérature  et  l'a- 
cadémie. Les  unes  et  les  autres 
réunies  sont  au  nombre  de  douze.  La 
première  de  ses  six  lettres  sur  la  mu- 
sique est  du  7  juin,  la  dernière,  du 
11  juillet  1812.  Le  conservatoire 
était  surtout  l'objet  des  allaques  de 
leur  auteur;  mais  il  y  mettait  si 
peu  de  mesure  qu'elles  lui  attiraient 
des  démentis  qu'il  était  forcé  d'ac- 
cepter. Le  jury  musical  de  l'opéra 
avait  refbtsé  la  ruine  de  Çarthage^ 
partition  de  Belloni.  Damazede  Ray- 
mond ,  eu  prenant  fait  et  cause  pour 
celui-ci,  attribua  ce  refus  à  Catel, 
qui  n'avait  pas  été  au  nombre  des  ju- 
ges. A  la  dénégation  de  ce  composi- 
teur, il  répondit  par  la  critique  la 
plus  amère  des  Aubergistes  de  qua- 
lité ,  que  Catel  venait  de  donner  au 
théâtre  Feydcau.  On  n'a  besoiu  que 
de  lire  la  lettre  qui  contient  celte 
critique  [Journal  de  l'Empire  du 
24  juin  1812).  pour  voir  combien 
Damaze  était  étranger  aux  secrets  de 
l'art  dont  il  se  faisait  l'aristarque.  Il 
était  alors  en  guerre  avec  Sevelinges, 
qui ,  dans  la  Gazette  de  France , 
soutenait  du  moins  en  vrai  connais- 
seur ses  doctrines  musicales.  Damaze, 
selon  sa  coutume,  employa,  au  lieu 
de  r.iisons,  des  injures  contre  son 
adversaire  qu'il  appelait  le  Cotin 
du  conservatoire.  Sevelinges  avait 
lancé  contre  lui  l'épigramme  suivante  : 

l'erriu  Dandin  de  la  musique 
Aux  doux  chants  de  Gi-étry  ,  juge   insensible  et 
sourd, 
Malgré  les  lois  de  la  physique  , 
Tu   prouves  qu'on  peut  être   à   la  fois  vide   et 
lonrd. 

a  quoi  Damaze  répondit  : 

Vante  laoins  ta  îrgèrelé  ; 
Sois  plutôt  pesant  ,  mais  solide  : 
Le  beau  mérite,  en  vérité, 
D'être  léger,  quand  on  est  vide  ! 

Il  faut  avoir  vécu  dans  ce  lemps-là 
pour  se  figurer  quel  intérêt  le  pu- 
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blic  attachait  à  ces  querelles  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  si  frivoles.  Cha- 
que  nouvelle  lettre   de   Damaze  de 
Raymond  donnait  lie»  h  quelque  ré- 
ponse dans  son  journal,  et  celle  po- 
Icmiijue  retentissait    dans  les  autres 
feuilles  quotidiennes   et  périodiqiics. 
Lçs  ngenls  de  la  police  littéraire  , 
préposés  h  chaque  journal,  avaient  a 
cet  égard  leurs  instructions  qu'ils  ac- 
complissaient avec  un  tact  merveil- 
leux. Ou  peut  même  affirmer  que,  si 
Damaze  de  Raymond  n'avait  pas  été 
l'instrument  d'un  pouvoir  auquel  rien 
ne  résistait ,  on  n'eût  point  toléré  ses 
licences  et  ses  incartades  dans    un 
journal  aussi  grave  et  aussi  accrédité 
que  l'était  !e  Journal  de  t Empire. 
Quant  a  ses   six  Lettres  critiques^ 
elles  étaient  surlout  dirigées  contre 
les  feuilletons  de  Geoffroy.  Dans  la 
lireniière ,  insérée  au  n"  du  22  sept. 
1812,  Damaze  ,  prenant  pour  devise 
Bon   sens  et  justice ,    annonce    au 
rédacteur   en   chef   qu'il  lui    écrira 
souvent  et  qu'il  parlera   de  tout. 
Ce  langage  présomptueux  lui  attira 
de  la  part  de  M.  Jay,  rédacteur  du 
Journal  de  Paris,  ce  trait  piquant: 
«   M.  Damaze  veut  absolument  par- 
te 1er  de  tout,  ce  qui  prouve  qu'il  lui 
«   reste     encore    plus  de    choses   à 
«  savoir.  »  Geoffroy  ,  attaqué  dans 
ses  foyers,  répondit  avec  esprit  dans 
sou  feuilleton.  îl  coaipirait  son  ad- 
versaire a  un  certain  Villiîrs,  de  ia 
cour  de  Louis  XIV,  qui  ,se  préten- 
dait connaisseur,  et quicritiquailavcc 
autant  de  légèreté  que  d'indiscrétion 
iout  ce  que  le  roi  fusait  pour  l'era- 
tellissemctit  de  son  palais  et  de  ses 
jardins.   Louis  XIV  peu  accoutumé 
aux  critiques  dit  un  jour  :  «  Il  est 
«   étonnant  que    Villiers  ait    choisi 
«  ma  maison  pour  en  dire  du  mal.  » 
a  Je  ne  suis,  ajoutait  Geoffroy,  quele 
plus  simple  des  parlicuHers.  Je  n'ai 
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ni  maisons  ,   ni    palais  ,   ni  jardins. 
Tout  mon  avoir  consiste  en  (juelques 
petits  écrits  que  je  consacre  à  1  em- 
bellissement du  Journal  de   l'Em- 
pire. Je   suis  étonné   que   pour    en 
dire  du  mal ,  ce  soit  le  Journal  de 
l'Empire  que  l'on  choisisse.»  Damnze 
trouva  des  défenseurs  parmi  les  col- 
laborateurs de  Geoffroy  :  témoin  les 
trois  lettres  qui  parurent  le  15,  le  19 
et  le  24  mars  1812,  dans  le  corps  de 
la    feuille    avec  toutes   les    initiales 
adoptées  par   ses  rédacteurs.  On  a 
accusé  Dussault  d'être  l'auteur  de  ces 
lettres ,  et  de  s'être  prêté  ainsi  h  une 
intrigue  qui  avait  pour  but  de  forcer 
Geoffroy  a  renoncer  a  son  feuilleton. 
Si    le   complet  eût   réussi  ,  Damaze 
éliiit  la  pour  occuper  la  place  vacante. 
Sans  doute  le  journal  n'y  eiil  pas  g;a- 
gné,  mais  Geoffroy  avait  conservé 
une  sorte  d'indépendance  qui  déplai- 
sait aux  protecteurs  de  Damaze.  La 
troisième  lettre  critique  ,  qui   avait 
pour  sujet  \:\  candidature  au  fauteuil 
académique  vacant   par  la  mort  de 
Legouvé ,  ne  fit  pas  moins  de  bruit. 
L'auteur  y  balançait  avec  impartialité 
les  litres  divers  de  MM.  Duval,  Mi- 
chaud,  Aignan,  IXoël,  Azaïs.  Dorion. 
C'est  un  modèle  de  critique  fine  ,  spi- 
rituelle j  mesurée j  ce   qui,  dans  le 
temps  ,  fit  soupçonner  que  la  plume 
habileet  délicate  de  M.  Etienne  avait 
passé  par  th.    La  lettre  se  terminait 
ainsi  :  «Î\L  Duvid  a  pour  lui  ses  suc- 
ce    ces ,  M.  Michaud  ses  ouvrages  ,  et 
«   M.  Aignan  ses  travaux  et  sa  per- 
te sévérauce.  n  Le  premier  l'emporta. 
Lf's  directeurs  du  Journal  de  l'Em- 
pire ,  a  d'après  le  désir  manifesté  par 
«  plusieurs  membres  de  l'Inslilul ,  » 
comme  ils  le  dirent   dans    une  note 
insérée  le  7  novembre  1812  ,  avaient 
attendu    le   lendemain    de   l'élection 
pour  publier  la  lettre  de  Damaze  de 
Uayraoud.   Cette  particularité  esta 
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noter  pour  indiquer  quel  effet  puis- 
sant et  même  rednutalile  produisait 
à  celle  époque  uu  arlicle  inséré  àa.ns 
celle  feuille.  La  troisième  lellre  de 
Daniaze  lui  suscita  i;ne  querelle  avec 
M.  R.  R.  (Raoul-Rochelte) ,  qui 
était  alors  professeur  au  Ijcée  impé- 
rial. La  qualrième  lettre  du  20  cet. 
1812,  avait  pour  objet  de  morigé- 
ner la  paresse  des  comédiens  fran- 
çais ,  et  cela  en  réponse  à  une  lettre 
dans  laquelle  un  de  ceux-ci  s'était 
plaint  de  la  stérilité  des  auteurs 
dramatiques.  Ici  Damaze  avait  pour 
lui  la  justice  et  la  raison  ;  mais  il  ne 
fat  pas  si  heureux  dans  sa  cinquième 
lettre  où  il  se  permit  une  imputation 
scandaleuse  contre  M  '*  Volnais.  Le 
semainier  de  la  comédie  lui  donna  un 
démenti  formel ,  et  Geoffroy  ne  man- 
qua pas  de  triompher  de  la  décon- 
venue de  sou  entreprenant  adver- 
saire (1).  L'histoire  n'oubliera  pas 
que  ,  lorsque  de  si  frivoles  intérêts 
occupaient  les  modernes  Athéniens , 
la  puissance  et  les  enfants  de  la 
France  s'abîmaient  dans  les  steppes 
de  la  Russie.  Damaze  de  Raymond 
et  ses  antagonistes  étaient  pour  la 
police  littéraire  de  Napoléon  le  conte 
de  Cérès,  le  chien  d'Alcibiade.  Au 
reste  Damaze  remplissait  avec  zèle 
sa  mission  :  brochures  ,  pamphlets  , 
histoires  volumineuses ,  découlèrent 
de  sa  plume  féconde  pendant  le  peu 
de  mois  qu'il  se  posa  ainsi  devant 
le  public.  Il  piit  aussi  part  à  la 
guerre  qu'on  fit  alors  a  M.  de  Cha- 
teaubriand, au  sujet  de  son  refus  de 
louer  Chénier  auquel  il  succédait  à 
l'académie.  La  brochure  de  Damaze 
avait  pour  titre  :  Réponse  aux  at- 
taques   dirigées    contre     M.    de 


(i)«Au(lire  Aa  boa  semainier,  il!sail-ll  âanj 
sou  t'euiUïtun  du  7.1  nov.  t8i2,  ce  conle  tst  bien 
{>is  tju'uii  coule,  c'csl  une  caloiiiiie.  L'ii  semai- 
niiT  n'cîl  pas  un  l'irivain,  ai  vn  lH;l-tf«piil,  etc.  » 
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Chateaubriand,  accompagnées  de 
pièces  justificatives .  Les  adversai- 
res de  ce  grand  écrivain  avaient  dé- 
taché ,  d'uu  ouvrage  publié  par  lui  a 
Londres  en  1797,  sous  le  titre 
à'ilssai  sur  les  révolutions ,  quel- 
ques passages,  quelques  phrases  qui, 
dans  ces  extraits  infidèles, paraissaient 
former  un  contraste  frappant  avec 
l'esprit ,  les  principes  et  le  ton  des 
ouvrages  sur  lesquels  était  fondée  la 
réputation  de  M.  de  Chateaubriand. 
Daranze  replaça  ces  passages  ,  ces 
phrases  dans  leur  vrai  jour,  cl  ce 
teste  ainsi  rétabli,  sans  être  a  l'abri 
de  tout  reproche  ,  ne  renfermait  rieu 
que  dut  absolument  désavouer  l'au- 
teur du  Géiu'e  du  christianisme. 
Deux  mois  auparavant ,  Damaze  avait 
publié  un  Tableau  historique,  mili' 
taire  et  moral  de  l'empire  de  Rus- 
sie ,  2  vol.  in-8°.  Plusieurs  extrails 
de  cet  ouvrage  parurent  dans  le 
Journal  de  l'Empire,  et  Malte- 
Brun  en  rendit  un  compteavantapcux. 
Il  louait  surtout  l'auteur  d'avoir  re- 
levé les  mensonges  officieux  de  Vol- 
taire a  propos  de  Pierre-le-Grand. 
Malheureusement  pour  Damaze  ,  il 
n'avait  aucune  part  a  la  compositiou 
de  cette  introduction  :  il  en  avait 
chargé  un  jeune  littérateur  qui  s'est 
fait  connaître  depuis  par  plusieui-s 
compositions  historiques  (  F.  Raebk^ 
au  Suppl.).  On  doit  encore  h  Da::iaze 
de  Raymond  uue  brochure  intitulée  : 
Considérations  politiques  sur  Û  Es- 
pagne et  sur  ses  colonies.  Il 
avait  en  outre  fait,  ou  du  moins 
publié  sous  son  nom,  une  traduc- 
tion de  la  Fie  de  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse,  par  Geniz.  Celle 
traduction  ,  qui  parut  en  iamier 
1813,  eut  beaucoup  de  succès  el  fut 
réimprimée  en  1820.  Dans  une  de 
ses  lettres  sur  la  musique,  Dauaze 
avait  annoncé  an  Essai  sur  la  t/iu- 
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siqiœ  dramatique ,  le  grand  Opé-  paudr e  un  degré  d'ialérêt  jusqu'a- 
ra,    rOpérg,- Comique  ,    le    Con-  lors  Inconnu.  «  On  s^élonnait,  »  disait 
servatoire  et  les  compositeurs  vi-  en  1830  un  contemporain  de  Dam- 
vants.    C'était  promellre  une  riclie  bray ,    et  qui   comme  lui  avait  fait 
moisson  de  scandale  5  mais  la  mort  une  haute   fortune  (1),  «  qu'un  dé- 
Tempccba  d'exécuter  ce  projet.  Il  fut  t^  bit  gracieux  ne  fùtjamais  suspendu 
tué  en  duel  le  27  février  1813  ,  par  a  par  la  citation  des  actes,   des  lois 
suite  d'une  querelle  de  jeu.   On  esi  «  ou   des  cbiôVes  invoqués    dans  la 
fâché  de  dire  que  celte  mort  fut  dl-  «  cause,   m    On   louait   aussi  l'indé- 
gne  de  sa  vie.  On  lui  a  attribué  une  pendance  et  l'impartialité  avec  les- 
brochure    intitulée    Etrennes  ,    ou  quelles  il  concluait  contre  les  préten- 
Entretiens  des  morts  sur  les  nou-  lions  du  fisc,  quand  elles  lui  parais- 
veautés    littéraires,     l'académie  saieut  injustes.  Les  hommes  du  palais 
française,  elc.  y  publiée  souslepseu-  conservaient  encore  en  1813  la  mé- 
donyme    François  Edmond.   Da-  moire  d'un  fait  qu'ils  citaient  comme 
maze  ^  danah  Joiiimal  de  l'Empire  un  vrai  tour  de   force:   Dambray, 
du  19  février  1813,  se  détendait  vi-  alors  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  avait 
vemenl  d'en  être  l'auteur.  Il  en  citait  assisté,  h.  côté  du  jjrcmier  avocat-gé- 
pour  garant  les  critiques  dont  il  était  nérai, Clément  deBarvi'le,à  une  cause 
l'objet  dans  cette  brochure  j  mais  sou  très  -  chargée  ,   et    qui   avait   occupé 
caractère  trop  connu  ne  donnait  au-  plusieurs  audiences.  A  la  dernière, 
cuû  poids  a  celte  allégation  qui  eût  qui  fut  d'abord  remplie  par  les  avo- 
élé   une  preuve  delà   part  de    tout  cals   des  parties,   ce  fonctionnaire, 
autre.                          D— B — R.  tombé  malade,  était  absent.  Le  pré- 
BAMBUAY'Chakles-Hknri),  sident    demanda  à  quel  jour  le    mi- 
cbaiicelier  de  France,    ne   à  Rouei\  nistère  public  désirait  que  la  cause 
en  17G0  ,  d'une  famlDc  ancienne  cl  fiîl  remise.  «  Si  la  cour,  dit  modes- 
dont  plusieurs  membres  avaient  été  «  temeni   Dambray ,  veut  entendre 
présidents    a    mortier    dans  le   par-  a  le  ministère  public  ,  il  est  prêt.  3) 
lement   de  Normandie,   se  iîza  ,  eu  Puis  le  jeune  avocat-général  résuma 
1779,  a  Paris,  où  la  protectioij  (ie  six  audiences,  et  donna  des  conclu- 
son  parent  ,  le  garde-des-sceaux  Mi-  siens  parfaitement  motivées  dans  une 
roménil.  lui  procura  la  charge  d'ave-  affaire  oy  il  avait  simplement  assisté 
cat-général  à  la  cour  des  aides.  Celte  sans  prendre   aucuue    note.  De  lels 
cour  était  alors  présidée  par   Baron-  débuts    devaient  conduire   au  parle- 
lin  (/^''oj'.  ce  nom,  LYIÎ,  157),  dont  meut   cfîlui  qui   s'annonçait,  comme 
en  1788  Dambray  devait  épouser  la  destiné  a  recueillir  l'héritage  de  l'il- 
filie  ,  et  devenir  le  successeur  com-  lustre    avocat-général    Séguier.    Au 
me  chancelier  de  France  en  1814.  mois  de  janvier    1788  ,   Dambray  y 
Il  eut  encore  pour  collègue  à  la  cour  fut  pourvu  de   la   charge   d'avocai- 
dcs  nide.sM.de Pasloret, qui,  un  de-  général.   Il  fut  dès  la  première  an- 
mi-siècle  puis  lard  ,  fut  revêtu  après  née  chargé  de  prononcer  le  discours 
luidecette  haute  dignité.  Ayant  are-  d'ouverture   des   audiences  entre  les 
quérir  dans  des  causes  toujours  héris- 

séeS  de  détails  arides,  le  jeune  avocat-  (i)M.   <le  Sémonville,  granJ-référemlalre  de 

général  (tous   les  mémoires  du  temps  '•-'  chambre  des  pairs     dans  son  discours  pro- 

gciicitti  ^  luuo   «vuix^v^                               1^  nonce  le  ii  mars   iS3o,  a  l  occauondu  dnçiis  de 

sont  unanimes  a  cet  égard)  sut  y  re-  31.  le  cfianceiier  Dambray. 
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deux  autres  avocats-généraux  aux- 
quels il  venait  d'èlre  adjoint, Séguier 
et  Hérault  de  SéchelIes.L'usrge  vou- 
lait qu'il  adressât  quelques  mois  flat- 
teurs à  ceux  qui  le  précédaient 
au  pai-quelj  el  l'on  sait  que  celte 
éloquence  de  compliment  est  l'écueil 
ordinaire  des  orateurs  j  mais  tout  le 
barreau  applaudit  à  celte  lieureiue 
tournure  par  laquelle  Dambray  ter- 
mina l'éloge  bien  mérité  de  Séguicr. 
«  Talent  sublime,  dont  l'éclat  dé- 
«  sespérerall  ma  jeunesse ,  si  l'ad- 
«  miration  publique  ne  me  montrait 
K  a  mes  côtés  ce  que  peuvent  de 
«  grands  efforts  animés  par  un  si 
«  magnifique  exeniple.  »  Heureux 
Hérault  de  Séchelles  ,  si  uu  pareil 
accord  eût  toujours  pu  exister  entre 
lui  et  son  vertueux  collègue!  Mais  il 
ne  larda  pas  à  concevoir  nue  basse  ja- 
lousie ,  en  voyant  les  succès  et  la  ré- 
putation toujours  croissante  de  Dam- 
bray; et  ce  sentiment  ne  contribua 
pas  peu  à  le  jeter  dans  le  parti  qui 
appelait  alors  la  révo'ulion  de  tous 
ses  vœ^ix.  La  cause  de  MontgolGer 
fut  une  des  premières  où  Dambray 
porta  la  parole  :  il  y  sléploya  une 
clarté,  une  élégance  d'éloculion  qui 
étonna  l'auditoire.  Il  se  fit  remarquer 
encore  plus  dans  le  célèbre  procès  de 
Kornmaun  ,  où  tous  les  genres  de 
scandale  se  trouvaient  réunis  (2). 
Dans  unr  sen.blable  cause  ,  il  était 
bien  difficile  a  une  bouche  aussi  pure 
que  celle  du  jeune  Dambray  d'ana- 
lyser, de  résumer,  de  discuter,  sans 
s'associer  à  Tinconvenance  cynique 
des  plaidoiries ,  a  ces  longs  romans 
d'intrigues  ,  d  indélicatesses  et  d'in- 
décences qui  formaient  le  fond  et  les 
détails  du  procès.  Tous  les  écueils  fu- 
rent évités.  Dans  une  improvisation 


(î)  On  eu  trouvera  les   détails  dans  l'articje 
BencAsst,  (tome  I.VIII,  pag.   ix  et  saiv.J. 
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de  six  jieures  (3) ,  Dambray  exposa 
la  vérité  sans  autre  voile  que  la  chas- 
teté de  ses  démonstrations ,  la  sévé- 
rité de  son  langage.  Ce  qui  donnait 
alors  tant  d'ascendant  à  un  orateur 
de  vingt-huit  ans  ,  c'est  que  chez  lui 
la  réputation  de  vertu  marchait  de 
pair  avec  la  renommée  du  talent. 
Brillant  de  toute  la  pureté  de  son  in- 
nocente el  studieuse  jeunesse  ,  il  se 
faisait  respecter  par  des  habitudes  , 
par  un  langage  qui ,  sans  avoir  rien 
d'affecté,  rappelaient  la  sainte  et  no- 
ble figure  des  mï*jiotrals  d'autrefois. 
A  cette  iicurcusc  époque  de  sa  vie  ,  le 
service  public  et  l'expédition  dis  af- 
faires occupaient  lotîtes  ses  pensées. 
De  l'abord  le  jdus  gracieux,  il  se  met- 
tait à  la  disposition  des  avocats  oui 
avaient  a  lui  deuiander  des  décisions 
du  parquet.  Assidu  aux  audiences,  il 
était  toujours  prêt  à  porter  la  pa- 
role (i).  Sans  cahier,  sans  notes,  ne 
tenant  à  la  main,  pour  unique  guide 
des  discours  les  plus  étendus ,  comme 
le  reœarquaient  les  jeunes  avocats, 
que  le  nœud  de  sa  ceinture (ù)  ,  .>-e 


(3j  «  Au  milieu  île  son  discours,  il  tomba  éva- 
noui dans  les  bras  de  Gayial,  jeune  avocat 
qui  se  trouvait  à  ses  r.ôtés.  Revenu  à  lui,  il 
reprit  le  cours  de  sa  plaidoirie  ;  et,  sacs  avoir 
rien  perdu  de  sa  présence  d'esprit  et  de  la  net- 
teté de  ses  idées,  il  produisit  uue  fi  profonde 
conviction  dans  tout  son  auditoire  que  les  juges 
ne  firent  aucune  difficulté  d'adopter  immédia- 
tement ses  conclusions.  »  {Notice  nécrologique,  par 
M.   de  Kaporlc-Lalanne.  ) 

(4)  L'avocat  Delamalle(f'o/.  ce  nom,  ci-après) 
auteur  des  Institut 'ons  oratoires  ^  s't^xprime  ainsi 
dans  son  épitie  dédicatoire  ,  sur  le  genre  de 
talent  qui  distinguait  alors  Dambray  :  «  Tout 
o  notre  ancien  barreau  ne  se  rappelle  qu'avec 
(I  admiration  cette  facilité  qu'on  peut  dire  œi- 
«  raculcu?e  de  parler  dans  les  causes  les  plus 
«  importantes  et  les  plus  étendues,  sans  la 
H  moindre  note  ;  facilité  ,  qui  n'eut  été  que 
«  dangereuse,  si  la  méthode, la  clarté,  l'exac- 
«  lilude  ,  la  plénitude  de  tous  les  inovens  qui 
«  appartenaient  à  la  cause  ne  l'eussent  accom- 
«  pagnée  ,  mais  qui  devenait  aduiirabie,  lors- 
-  que  Is  sentiment  des  convenances,  une  ms- 
«  sure  parfaite  dans  les  ornements  et  les  luou- 
«  veinenls  la  courounaie  it.  » 

(à)  Notice  sur  M.  Dambray,  par  M.  L.  B. 
(  Roux  La  Borie  ),  insérée  au  Journal  tics  Débats 
du  '7  avril  1814. 
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flaul  h  son  liciireux  gt'nie  pour  Tcii- 
semble  de  sou  plaidoyer,  il  songeait 
ccpeudani  d'avance  a  soigner  quel- 
ques parties  qu'il  préparait  dans  sa 
niciuoire  (G).  Tel  tut,  par  exemple, 
dans  sou  discours  sur  l'aiTaire  Koru- 
jmanu  ,  un  morceau  Irès-brillanl ,  qui 
présentait  l'iiisloire  de  la  législation 
sur  Tadultère  chez  tous  les  peuples. 
Il  se  faisait  surtout  reaiarquer  par 
son  imparliaiité.  Aussi,  comme  l'a 
observé  ua  contemporain  (7) ,  il  était 
reconnu  que,  dans  les  causes  où  il 
avait  parié,  il  ny  avait  plus  rien  a 
dire  dans  quelque  sens  que  ce  fut. 
Cependant  la  révolution  marcliait  h 
grands  pas.  Les  parlements  furent 
détruits,  en  1789,  par  un  décret  de 
rassemblée  nationale  qui  ne  laissa 
subsister  que  les  cbambres  des  vaca- 
tions. Dambray  n'en  continua  pas 
moins  à  se  consacrer  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  cliarge.  Ses  fonctions 
ayant  cessé  au  mois  de  septembre,  il 
seretiradanssesteriesdeNormaudie. 
Il  y  vivait  dans  la  retraite  ,  lorsqu'au 
mois  de  juiu  1791  des  instructions 
qu'il  reçut  de  la  cour  l'appelèrent  en 
Italie,  où  il  rejoignit  son  beau-père 
le  chancelier  Barentin.  Tous  deux 
furent  présentés  à  l'empereur  Léo- 
pold,  qui  était  alors  a  Milan.  De  là 
ils  se  mirent  en  devoir  de  traverser 
l'Allemagne,  pour  se  rapprocber  par 
la  Belgique  des  frontières  de  France. 
La  malheureuse  issue  du  voyage  de 
Varennes  ayant  fait  évanouir  les 
plans  a  l'exécution  desquels  Dambray 
devait  concourir,  il  rentra  en  France 
et  se  rendit  a  Rouen   au  sein   de  sa 


[G)  Dans  une  lettre  adressée  eu  182S  à  un 
procureur  Uu  roi,  Ucraissioiinaire  depuis  iS3o, 
que  Dambray  honorait  de  son  araitie,  lettrequo 
nous  avons  sous  les  yeux,  lui-même  rend  coiuji- 
te  des  procédés  oratoires  qu'il  avait,  dans  sa 
jeunestc,  employés  au  parlement. 

(7)  M.  de  l.uj)orte-Lalanne,  Notice  nccrclogi- 
ijue  lur  yU.  C.-J^.  Dambray,  chunctUer  de 
t'rnitcc 
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famille.  Aprèsla  journée  du  lOaoiit, 
il    quitta  celte  ville  où  il  était   trop 
exposé ,  pour   se  reîirer    dans   une 
commune  voisine,  et  il  y  vécut  ignoré 
peudantle  règne  delà  terreur.  Cette 
obscuiité  volonlairc  ne    l'aurait  sans 
doute  pas  dérobé  entièrement  h  l'at- 
tention   des  tyrans   qui  dominaient  j 
mais  il  dut  sa  conservation  h  la  pro- 
tection du  commissaire  de  la  Conven- 
tion Alquier  (8).  Après  le  9  thermi- 
dor, les  suffrages  d'ua    collè>re  élec- 
toral appelèrent  Dambray  au  conseil 
des  cinq-cents.  11  n'accepta  point.  Lu 
dépu  talion  imposait  lanécessilé  du  ser- 
ment do  haine  à  la  royauté  ,  et,  mal- 
gré l'exemple  de  quelques  royalistes 
eslimabies ,    il   ne  put  se  résoudre  a 
îe  prêter.    Après  le   18    brumaire, 
Bonaparte,  qui  cherchait  a  s'entou- 
rer de  toutes  les  notabilités  de  l'an- 
cien régime,  songea  h  Dambray  pour 
une   des    plus    hautes   fonctions    du 
département  de  la  justice.  Sa   santé, 
très-ahérée  depvùs  plusieurs  aunécs, 
lui  fat  un  motif  plausible  de  se  sous- 
traire a  des  honneurs  qu'aurait  désa- 
voués sa  conscience.  Plusieurs  fois  des 
offres  de  ce  genre  lui  furent  renou- 
velées, surtout  après  l'établissement 
de  l'empire,  par  l'entremise  de  Beu- 
guot ,  alors  préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure ,  et  qui  devait  en  1814  deve- 
nir minisli  e  avec  Dambray.  Eu  vain 
le  pressait-on  de  ne   pas  laisser  per- 
die  pour  la  patrie  le  beau  talent  qui 
l'avait  placé  a  la  tète  du  liarreau  avaat 
l'âge  de  trente  ans.  «Je  sais,  répon- 

(S)  i(  Une  personne  jiour  lai]aclle  il  avait  de 
la  t'tfircnce  osa  lui  nommer  JI.  Dambray.  il 
parut  fliitté  de  celte  ouverture,  et  ainn:resta  le 
dé.>ir  de  voirccîui  dont  !.•»  vie  était  rcmis<' entre 
SCS  mains  ,  et  qu'il  coiinaissi-iit  déjà  de  réputa- 
sion.  Uambray  ne  se  refusa  pas  à  cette  entrevue; 
i!:ais  s!  ae  desteniiil  h  autruiie  feinte,  et  laissa 
connaîlreson  eloiguement  pour  le  nouvel  ordre 
déchoies.  Frappé  de  cette  courageuse•Iranclli^e, 
le  dipulé  lui  eu  témoigna  baulei»pnt  son  es- 
time ,  et  Ini  prouiit  de  taire  sou  nom  dans  ."^uti 
rapport  au  comité  de  snlul  public.  11  linl  pa- 
role. Dambray  rentra  diins  soQ  asile.  »     {Jbid.) 
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«  îlit  l^élère  de  Ségiiier,  que  S.  M. 
«  Louis  XVIII  a  fait  à  ma  jeunesse 
«dès  1793  l'incroyable  lionneur  de 
«  me  destiner  la  place  de  chancelier 
a  de  France.  Je  dois  aa  moins 
«  k  un  tel  excès  de  bouté  de  ne  ja- 
tc  mais  servir  un  autre  maître.  « 
Toutefois  son  loisir  ne  fut  pas  inutile. 
La  Normandie  conservait  pour  ses 
vieilles  coutumes  l'attachement  le 
plus  obstiné  :  les  lois  nouvelles  qui 
réglaient  les  intérêts  civils  n'avaient 
pas  pénétré  dans  les  consciences. 
Cependant,  après  la  destruction  des 
monuments  de  Tancienne  législa- 
iion,  nulle  transacliop  n'était  possi- 
ble ,  si  l'on  ne  rassemblait  ces  maté- 
riaux épars ,  pour  les  coordonner 
avec  des  décrets  à  l'exécution  des- 
quels il  était  aussi  difEcile  que  daa- 
gereiix  de  se  soustraire.  «  C'est  alors, 
«  est-il  dit  dans  un  discours  déjà 
«  cité  (9) ,  que  l'opinion  publique 
«  décerna  à  Dambray  uue  magistra- 
«  ture  bien  supérieure  k  celle  qu'il 
a  avait  abdiquée.  Les  faisceaux  du 
«  consul  étant  brisés  ,  l'eslimc  pu- 
«  blique  l'iuveslit  d'une  dictature 
«  de  paix  :  les  chênes  de  Montignv 
«  en  sont  témoins  :  mille  fois  ils  vi- 
K  rent  le  noble  exilé,  assis  sous  leur 
«  ombrage,  désarmer  les  passions 
«  haineuses  et  cimenter  l'union  des 
K  familles  par  ses  arrêts  souveraios.» 
Il  crut  cependant  pouvoir  accepter 
d'être  membre  du  conseil-géne'ral  de 
son  département,  et  ne  put  ainsi 
demeurer  étranger  a  quelques  adresses 
de  féiicitation  que  ce  corps  envovait 
k  l'eriipereur.  La  décoration  de  la 
Légion-d'Honneur  lui  fut  donnée  par 
Napoléon.  Avant  del'accepler,  Dam- 
bray cousulla  sa  mèie,  k  laquelle  il 
portait  une  tendresse  respectueuse 
qui  allait  jusqu'k  l'adoratiou.  a  Mon 

Ççi)  rhîco-ors  de  M,  de  Séinonvilte. 
LXII. 


DA!W  65 

a  fils ,  répondit  ceUe  dame  aussi 
«  pieuse  que  spirituelle  ,  il  faut  ac- 
«  cepler  toutes  les  croix  que  le  ciel 
«  nous  envoie.  »  Quand  Louis  XVIII 
fit  sa  rentrée  en  France,  en  1814, 
uue  de  ses  premières  pensées  fut 
d'appeler  auprès  de  lui  Dambray,  et 
de  lui  remettre ,  avec  le  titre  de 
chancelier ,  les  sceaux  du  royaume 
(  Fojr.  Babentin,  LVII,  IGO, 
et  Henrio^t  de  Panset  ,  au  Suppl.  ). 
De  cette  époque  date  réellement 
la  vie  politique  de  Dambray  j  et 
cette  partie  de  sa  carrière  u'est  pas 
la  plus  brillante,  malgré  l'éclat  des 
honneurs  dont  il  fut  revêtu .  Que  pou- 
vait faire  cet  homme  pieux,  candide 
et  déboBuaire,  jeté  au  milieu  d'un  mi- 
nistère composé  de  telle  sorte  que 
ceux  de  ses  membres  qui  n'étaient 
pas  ineptes  passaient  pour  des  iutri- 
gnnts  ou  des  fripons  <*  Il  ne  pouvait 
que  manifester  d'excellentes  inten- 
tions ,  mérite  bien  négatif  pour  un 
homme  d'état.  Chargé  par  le  roi  d'ar- 
rêter avec  les  commissions  du  séuat  et 
du  corps  législatif  les  bases  de  la  char- 
te constitutiounelle,  il  porta  dans 
cette  discussion  toute  la  chaleur  d'une 
ardent  royalisme.  Quand  la  charte  fut 
promulguée  devant  les  deux  cham- 
bres^ il  choqua  bieu  des  susceplibi- 
lilés,  en  appelant  la  charte  une  or- 
cloiinance de  reformation,  mot  qui 
présentait  tout  k  la  fois  contradic- 
tion et  inconvenance.  On  l'a  blâmé 
d'avoir  conseillé  k  Louis  XVIIl  de 
dater  celte  charte  de  la  dix-neuviè- 
me année  de  son  règne.  Nous  croyons 
ce  reproche  mal  fondé  :  avec  ses 
opinions  et  ses  antécédenis,  le  chan- 
celier Dambray  n'eût  pu  donner  un 
autre  conseil.  On  le  justifiera  plus 
difficilement  du  malheur  ciu'il  eut  de 
choisir  ,  pour  secrétaire-général  du 
ministère  de  la  justice  ,  un  sieur  Le 
Picard ,  .Tvocat  du  Iroisième  ordrC) 
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et  dont  lea  opnions  politiques  étaient 
aussi  douteuses  que  sa  capacité.  On 
le  blâmera  encore  d'avoir  livré  Tim- 
primerie  et  la  librairie  h  une  coterie 
soutenue  par  l'abbé  de  Montesquiou, 
et  dont  l'influence  mil  la  division  parmi 
les  partisans  desBoiirbons.  Lacréation 
de  la  commission  du  sceau  avec  tous 
ses  abus  doit  être  pour  son  ministère 
un  autre  sujet  de  b!àme.  On  a  pré- 
tendu que ,  malgré  les  promesses  de 
la  charte,  Dambray  était  pour  la 
restitution  des  biens  des  émigrés , 
et  que  mêrae  ce  fut  sous  ses  auspices 
que  l'avocat  Dard  publia  dans  ce  sens 
une  brochure  trop  significative  pour 
ne  pas  être  poursuivie  devant  les 
tril)unaux  (10)  5  mais  une  main  invi- 
sible arrêta  ces  poursuites.  Nous 
pensons  que  ,  si ,  par  principe  et 
par  conscience  ,  Dambray  ne  pou- 
vait être  personnellement  favorable 
à  celte  grande  confiscation  révolu- 
tionnaire, comme  magistrat  il  était 
trop  sage ,  trop  nourri  de  l'esprit 
de  la  loi,  pour  applaudir  aux  idées 
téméraires  de  l'imprudent  avocat,  A 
cet  égard,  le  chancelier  de  Louis 
XVIII  ne  dissimula  pus  ses  senti- 
ments ,  lorsqu'au  sein  de  la  Cham- 
bre des  pairs ,  qu'il  présidait ,  il  ap- 
plaudit à  la  proposition  juste  et  con- 
ciliante eu  faveur  des  émigrés  ,  qui 
eut  pour  auteur  le  maréchal  Macdo- 
uald.  Outre  ses  fonctions  ministé- 
rielles comme  garde -des  -  sceaux  , 
Dambraj  avait  ,  en  sa  tjualilé  de 
chancelier^  été  investi  par  l'ordon- 
nance du  25  juillet  1814,  que  lui- 
même  conlre-signa,  des  mêmes  altri- 
bulions  de  jurveillance  sur  la  cour 
des  comptes  ([u'avait  exercées  sous 
l'empire    Tarchi-trésorier  ;     mais    il 

(10)  Elle  avaii  pour  titre  De  la  restiiulion 
des  biens  des  émigrés  considérée  sous  le  rapport  dit 
Jroit  pu'jlic,  et  de  la  révocalion  de  la  loi  du  a.} 
oetohre  2792  quia  aboli  (es  suistitulions  ,  1814, 
»n-8°. 
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n'essaya  pas  même  de  s'emparer  de 
cet  utile  contrôle  :  son  âge  et  son 
caractère  l'éloignèrent  dès  l'abord 
d'une  lutte  qu'il  eût  fallu  soutenir 
contre  un  premier  président  très-en- 
têté de  ses  droits  et  de  ses  préten- 
tions. Comme  garde-des-sceaux ,  il 
venait  de  donner  l'instilulion  royale 
à  la  cour  de  cassation  (11)  et  a  celle 
des  comptes  (12);  et  il  se  disposait 
a  instituer  de  même  les  cours  royales, 
lorsque  le  débarquement  de  Bona- 
parte arracha  le  ministère  de  1814 
a  ses  paisibles  soins.  Les  fautes  com- 
mises par  cette  adminisiration  étaient 
irréparables ,  il  fallait  en  subir  les 
conséquences.  Si  quelques  mesures 
énergiques  furent  prises  alors,  on 
doit  dire  qu'elles  furent  vivement 
conseillées  par  Dambray  ^  qui,  dans  un 
ordre  ministériel,  prescrivait  a  toutes 
personnes  de  courir  sus  a  Napo- 
léon Bonaparte.  En  applaudissant  au 
sentiment  qui  avait  dicté  cette  procla- 
mation ,  bien  des  gens  blâmèrent 
l'emploi  de  cette  expression,  dont  la 
barbarie  rappelait  le  moyen  -  âge. 
Le  9  mars ,  Dambray  présida  la 
Chambre  des  pairs  et  prononça  un 
discours  a  la  suite  duquel  il  de'clara 
que  la  session  interrompue  par  l'or- 
donnance royale  du  31  décembre 
1814  était  rouverte.  Une  adresse  au 
roi  fut  votée  dans  cette  séance;  et  , 
le  soir  même,  à  la  tête  d'une  grande 
députalion,  il  alla  la  porter  au  pied 
du  trône.  Le  1 1 ,  en  vertu  des  ordres 
de  Louis  XVIII,  il  rendit  compte  à 
la  Chambre  des  pairs  de  l'invasion  de 
Bonaparte  et  de  ses  progrès  ,  et  ter- 
mina ses  tristes  révélations ,  en  an- 
nonçant que  le  ministère  allait  pren- 
dre sous  sa  respousabililé  les  mesu- 
res les  plus  sévères  pour  comprimer 
les  traîtres  et  empêcher  la  publica- 

(ii)  Ordonnance  <ln  i5  février  i8i5. 
l  II)  Ordonnance  du  21    fcrrieriS-»*, 
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tion  et  la  distribution  d'écrits  incen- 
diaires. On  remarqua  que,  dans  cette 
occasion,  le  chancelier  rendit  un  écla- 
tant hommage  à  la  charte  constitu- 
tionnelle. Après  ce  discours,  il  fut 
chargé  par  la  Chambre  de  se  retirer 
devers  le  roi  pour  lui  renouveler 
l'hommage  de  son  dévouement  et  le 
remercier  de  cette  communication.  Le 
même  jour,  il  contre-signa  l'ordon- 
nance qui  portait  des  peines  sévères 
et  promptement  appliquées  contre 
tous  ceux  qui  embauchaient  des  sol- 
dats pour  Bonaparte.  Au  moment  du 
plus  imminent  péril,  il  s'opposa  au 
départ  du  roi,  ajoutant  que  le  devoir 
du  chancelier  était  de  se  tenir  près 
de  lui,  pour  mourir,  s'il  le  fallait,  à 
ses  pieds.  C'était  le  18  marsj  le  lea- 
demais^  le  départ  ajant  été  décidé, 
l'c  chancelier  contre- signa  la  procla- 
mation par  laquelle  le  roi  convoquait 
les  Chambres  au  lieu  qui  serait  indi- 
qué ultérieurement  pour  le  siège  pro- 
visoire de  son  gouvernement.  Louis 
XVIII  ayant  quitté  les  Tuileries, 
Dambray  ne  partit  de  Paris  que  1& 
20  mars  a  deux  heures  après  midi, 
alors  que  tous  les  aulres  ministres 
s'étaient  empressés  de  fuir.  Déjà  la 
■poste  était  entre  les  mains  de  Laval- 
\e{te(  P^oy.  ce  nom,  au  Suppl.  ). 
Il  ne  put  donc  avoir  de  chevaux  ,  et 
la  route  de  Lille ,  qu'il  présumait 
avoir  été  suivie  parle  roi, était  inter- 
ceptée. Il  se  mit  en  roule  avec  ses 
propres  chevaux  ,  et  arriva  le  soir  a 
St-Germaln.  Trop  retardé  pour  re- 
joindre LouisXVIÎI  avant  la  frontière, 
et  ne  voyant  pas  d'ailleurs  quil  pût 
lui  être  utile  dans  sa  fuite,  il  se 
donna  quelques  jours  de  délai  pour 
aller  en  Normandie  vendre  sa  terre 
d'Ouville.  Il  voulait  assurer  le  paie- 
ment de  deux  cent  cinquante  mille 
francs  de  créances  hypothéquées,  et 
avoir  quelque  argent  à  emporter  dans 
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son  émigration  ,  dont  personne  alors 
ne  pouvait  prévoir  le  terme.  Il  eut 
le  bonheur  de  passer  l'acte  et  de 
recevoir  les  fonds  la  veille  même 
du  séquestre  imposé  sur  ses  biens. 
Toutefois  il  ne  fut  pas  compris 
dans  le  décret  par  lequel  Napoléon 
proscrivait  quelques-uns  des  auteurs 
de  la  restauration  de  1814.  Ce  fut 
seulement  dans  le  courant  d'avril  que 
Dambray  rejoignit  à  Gand  Louis 
XVIII,  qui  le  reçut,  ainsi  que  M. 
Emmanuel  Dambray ,  sou  fils,  avec 
beaucoup  de  bonté,  mais  ne  lui  ac- 
corda aucune  influence  dans  son  gou- 
vernement exotique.  Après  le  second 
retour  du  roi,  eu  juillet  1815  ,  Dam- 
bray perdit  le  porte-feuille  de  la  jus" 
tlce  en  conservant  le  titre  inamovible 
de  chancelier,  avec  la  présidence  de 
la  Chambre  des  pairs.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  on  lui  enleva  en- 
core les  sceaux  de  l'état.  Le  parti 
qui  l'éloignalt  alors  des  affaires  af- 
fectait de  ne  parler  que  de  la  iki- 
blesse  dn  chancelier  Dambray;  mais 
en  réalité ,  on  ne  lui  pardonnait 
pas  l'éuergie  des  conseils  que  sa  droi- 
ture avait  donnés  k  Louis  XYIII  lors 
du  débarquement  de  l'île  d'Elbe. 
Toujours  docile  h  la  voix  du  monar- 
que,  Dambray,  maigre'  ses  répu- 
gnances personnelles,  rentra /7ar  in- 
terim  au  ministère  de  la  justice, 
après  la  démission  de  M.  Barbé- 
Marbols  (juin  181G  ).  Les  rova- 
llstes  crurent  voir  dans  ce  rap- 
pel un  retour  aux  idées  monar- 
chiques j  mais  Louis  XVIII  et  M. 
Decazes  méditaient  alors  celte  or- 
donnance du  5  septembre,  qui  brisa 
la  majorité  de  la  chambre  introuva- 
ble. Long-temps  dans  le  conseil, 
Dambray,  avec  les  ministres  de  la 
marine  et  de  la  guerre,  Du  Boucha- 
ge et  Clarke ,  s'opposa  k  cette  or- 
donnance ,  que  le  parti  royaliste  a 
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loiijours  regardée  fomrae  uno  abdi- 
cation du  trône  j  il  fallut  céder  a  !a 
volonté  royale.  Plus  t.ird ,  Louis 
XVIII  lui  a  rendu  témoignage  de  sa 
résistance ,  qui  fut  discrète  au  reste 
comme  elle  fut  constante.  Ce  fut  pen- 
dant ce  second  passage  de  Dambray 
au  ministère  quMl  eutacontre-signcr, 
h  roccasion  du  mariage  du  duc  de 
Berrî,  l'ordonnance  du  19  juin  1816, 
qui  graciait  les  délits  politiques 
commis  dans  le  but  de  servir  la  cause 
royale.  Il  contre-signa  encore  les 
cinq  codes  appropries  aux  formes  du 
gouvernement  royal  (13).  Enfin  il 
rétablit  le  Journal  des  Savants. 
Cependant  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre portait  ses  fruits  5  et ,  bien 
que  Dambray  se  fût  donné  pour  se- 
cond dans  son  ministère  un  zélé  roya- 
liste (14),  il  voyait  tomber  dans  la 
disgrâce  tous  les  bomrnes  dont  les  opi- 
nions monarchiques  sympathisaient 
avec  les  siennes.  Il  attendit  encore 
quelques  mois  avant  d'effectuer  une 
retraite  dont  sa  conscience  lui  faisait 
an  devoir.  Telle  était  son  abuégatioa 
de  lui-même  qu'il  ne  recbercba  pas 
une  récompense  dans  la  louange  de 
ceux  dont  il  partageait  les  sentiments. 
A  peine  laissa-l-il  voira,  ses  amis  les 
plus  intimes  qu'il  s'était  retiré  de  lui- 
nicrae  ,  et  que  son  abandon  des  sceaux 
«l'était  pas  une   disgrâce  (15).  Dans 

f«3)  Cetle  promulgation  est  du  3o  aoùl 
«•8iG;(;t  l'ordonnance  qni  sn|(priine  dans  les 
«liÈtrtnts  codes  a  les  liénoniinations,  expres- 
rt  sions  et  formules  qni  ne  sont  plus  en  harino- 
«  nie  avec  les  principes  du  gouTCineuient  éfa- 
<i  bli  par  la  eharte  eooslitutiounelle,  »  est  du  rj 
juillet  1S16. 

(i4)  M.  de  Trinquelogne,  nommé  eonscillcr 
d'iitat  le  8  mai  18:6,  et  sous-secrétaire  d'état 
au  d<-parlenîent  de  la  justice  par  ordonnaucs 
du  IfiiJemain. 

'i5)  U  avait  été  appelé  au  ministt^rc  par  inte- 
rert ,  le  7  mai  i8i6.  L'ordonnance  ipii  lui  donna 
pour  successeur  M.  Pasqirer  est  dn  itijanTier 
iSiT.  Elle  porte  ce  considiTant  qui  mérite  d'ù- 
tui  tilé  :  «  îious  élan!  comniu'.u'.  ijcs  incouvé- 
<i  niinls  que  présente  la  réunion  dv»  fr.ni-.ions 
«  de  niinislre  de  la  justice  arec  celles  d«  prcsr? 
<i  di'iIT  -«ilô   fS  (ï.fcjP-'lîr*  «feS  {Wn'?',  pflT  fa  frë"- 
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sa  résistance  même  aux  mesures  qu'il 
n'approuvait  pas,  toujours  fidèle  aux 
anciennes  habitudes  de  respect  pour 
l'autorité  royale,  il  laissait  iguorer 
hors  du  conseil  du  roi  qu'il  y  eût  sou- 
tenu l'avis  contraire  a  celui  qui  y 
avait  prévalu.  Il  en  est  résulté  qu'eu 
butte  aux  censures  et  aux  calomnies 
des  ennemis  de  la  royauté,  Dam- 
bray n'en  a  pas  moins  été  sévèrement 
jugé  par  les  royalistes  d'une  certaine 
nuance.  Ils  ont  été  jusqu'à  lui  re- 
procher ce  qui  fait  le  plus  beau  litre 
de  sa  vie  politique,  l'impartialité  qu'il 
déployait  dans  sa  présidence  de  la 
Cbambre  des  pairs.  Cette  impartia- 
lité était  telle  que  ceux  dont  il  par- 
tageait les  sentiments  ignoraient  sou- 
vent qu'il  votait  avec  eux.  Dambray 
pensait  que  l'opinion  personnelle  d'un 
président  ne  doit  jamais  se  recon- 
naîlre  dans  la  manière  dont  il  régie 
les  discussions  ,  et  que  son  devoir  e.sl 
de  les  maintenir  sous  la  loi  du  règle- 
ment ,  sans  gêner  la  liberté.  Le  même 
esprit  d'équité  se  remarquait  dans  le 
choix  des  commissions  confié  k  sa  sa- 
gesse. Aussi  l'affection  et  les  égards 
des  pairs  de  toutes  les  opinions  furent 
sa  récofupense^  et  lui  facilitèrent  les 
fonctions  de  président,  lorsque  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  l'affai- 
blissement causé  par  l'âge  commen- 
çait à  les  lui  rendre  pénil)ies.  Tous 
rendaient  justice  a  la  manière  dont  il 
conduisait  les  débals  des  grands  pro- 
ces  criminels  portés  devant  la  Cham- 
bre des  pairs.  Indulgence  grave  et 
fiatiente ,  attention  ingénieuse  pour 
a  recherche  de  la  vérité ,  haine  du 
crime,  mais  pitié  du  coupable;  tels 
étaient,  au  dire  de  tous  les  assistants, 
les  sentiments  empreints  dans  ses 
traits,  dans  ses  discours  ,  même  dans 
les  inflexions  de  sa  yoix.   C'est   ce 

M  scr.tnlion    et    le   foirtwn   de?    lois    oos  dcox 
<1  GJraaftn-cï,,.  j) 


qui  a  fak  dire  à  M.  de  Sémonvîlle- 
daus  l'éloge  déjà  cilé  :  «  Défen- 
a  seurs,  accusés,  condamnés  même, 
a  faisaient  retentir  de  ses  éloges  les 
ce  murs  de  ce  palais  :  ses  voûtes  ont 
«  répélé  des  actions  de  grâces.. Oui, 
a  des  actions  de  grâces  se  sont  échap- 
«  pées  d'une  bouche  qui  semblait  ré- 
«<  servée  pour  le  blasphème.»  (/^o^*. 
LovvEL,  XXV,  273.)  Des  attri- 
butions qui  lui  avaient  été  conférées 
en  1814  comme  chancelier  de  Fran- 
ce, la  seule  que  Dambray  eût  con- 
servée était  la  tenue  de  l'étal  civil 
de  la  famille  royale.  Il  était  eu  ou- 
tre membre  du  conseil  privé  avec  le 
titre  de  ministre  d'état.  Il  avait  été 
nomme,  en  juin  1814,  ofEcier  de 
la  Légion-d'Honueor  :  il  était  chan- 
celier et  surintendant  des  finances 
des  ordres  du  roi,  avec  le  grade  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  j  enfin  chancelier  garde-des- 
sceaux  de  l'ordre  de  Saint -Louis 
et  du  Mérite  militaire.  L'ordon- 
nance du  2  août  181G  le  mit  au 
nombre  des  associés  libres  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  bel- 
les -  lettres;  enfin  il  était  membre 
de  la  société  pour  l'amélioration  des 
prisons.  Il  venait  d'entrer  dans  sa 
soixante-dixième  année  ,  lorsqu'il 
mourut  à  sa  terre  de  Montiguy ,  le 
13  déc.  1829.  Depuis  deux  sessions, 
il  avait  laissé  a  M.  de  Pastoret , 
vice-chancelier  ,  le  soin  ,  désormais 
pour  lui  trop  pénible,  de  présider  la 
Chambre  des  pairs.       D — r — r. 

RAMER  (AnkeSeïmour),  An- 
glaise qui  ij'est  fait  remarquer  par 
son  talent  dans  l'art  de  la  sculpture , 
naquit  en  1748,  fille  du  feld-maré- 
clial  Henri  Seymour  Conway  et  de 
lady  Caroline  Campbell ,  de  la  famil- 
le des  ducs  d'Argyle.  Son  père  était 
tu  relation  d'amitié  avec  plu- 
sîetirs   hommes   émiueulô    danâ   les 
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lettres  et  les  beaux-aris  J  parmi  eux 
le  spirituel  Horace  AValpole,  comte 
d'Orford  ,  se  plut  a  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  de  miss  Conway. 
Elle  joignit  de  bonne  heure  aux  talents 
ordinaires  de  son  sexe  la  connaissance 
des  langues  française ,  italienne,  et 
jusqu'à,  un  certain  point  celle  de  la 
langue  latine.  Son  premier  pas  dans 
la  carrière  011  elle  s'est  fait  un  nom 
est  attribué  a  un  doute  exprimé  par 
le  célèbre  David  Hume  sur  sa  capa- 
cité dans  les  arts  da  dessin.  Piquée 
de  ce  qu'il  avait  dit,  elle  ne  prit  pas 
de  repos  qu'elle  ne  lui  eîit  donné , 
par  un  ouvrage  sorti  de  ses  mains,  une 
espèce  de  démenti.  Elle  moula  d'a- 
bord une  tète  en  cire,  puis  s'étaut 
procuré  un  bloc  de  pierre  et  un  ci- 
seau, elle  se  mit  à  tailler  un  buste 
qui,  tout  imparfait  qu'il  fût.  étonna 
l'illustre  historien  de  l'Angleterre. 
Dès  ce  moment ,  cultivant  cet  art 
avec  ardeur,  elle  apprit  à  travailler 
le  marbre  dans  1  atelier  de  Bacon,  de 
l'académie  royale  ;  elle  étudia  les 
éléments  d'anatomiesousCruikshank, 
et  fit  par  la  snile  des  voyages  en  Ita- 
lie, pour  s'y  former  au  style  simple 
et  pur  des  artistes  grecs,  style  auquel 
elle  resta  toujours  fidèle. . .  Miss  Con- 
way fut  mariée  ,  eu  1767,aJohu 
Damer,  fils  aîné  de  Joseph,  pre- 
mier lord  Millon.  Cetle  union  fut 
très-malheureuse  ;  Damer  était  un 
dissipateur  à  qui  la  plus  brillante 
fortune  n'aurait  pu  suffire.  Il  finit 
par  se  tuer  d'un  coup  de  pistolet 
eu  1776.  Sa  veuve  trouva  dans 
une  existence  très-aclive  le  moyen 
d'échapper  au  sentiment  profond  de 
ses  calamités  domestiques.  A  une  cer- 
taine époque  de  sa  vie ,  elle  s'occupa 
de  politique,  et  elle  s'agita  beaucoup 
pour  amener  l'élcclioa  de  Fox  à 
vVeslminslcr.  Elle  joua  la  comédie 
avec  un  grind  soccès  sur  dea  théâtres 
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farticuliers.  Mais  ces  distractions  ne 
empêchèrent  pas  de  produire  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages  de 
sculpture,  remarquables  par  leur  pu- 
reté et  leur  élégauce.  Les  principaux 
sont  :  une  statue  en  marbre  de  George 
III,  ayant  huit  pieds  (anglais)  de 
hauteur  ;  un  groupe  de  deux  chiens 
endormis  exécuté  en  marbre,  et  donné 
par  elle  a  son  beau-frère  Charles  Le- 
nox,  duc  de  Richemont  ;  les  bustes  de 
la  vicomtesse  Melbourne  et  de  la  du- 
chesse de  Devonshire,  d'elle-même 
en  1778,  de  sir  Joseph  Banks ,  de 
sir  Humphry  Davy,  de  la  reine  Ca- 
roline; deux  petits  chats  ;  un  aigle, 
donné  à  H.  Walpole ,  et  sur  lequel 
il  mit  cette  inscription  : 

Non  me  Praxiteles  fecit ,  aC  Anna  Damer  ; 

un  buste  eu  marbre  de  lord  Nelson, 
qui  fut  un  de  ses  intimes  amis,  et 
qui  avait  posé  exprès  devant  elle 
immédiatement  après  la  bataille  du 
]Nil  (d'Aboukir).  Ce  Liisle,  dont  elle 
fit  présent  à  la  cilé  de  Londres,  est 
])lacé  dans  la  salle  de  l'Hùtel-de-Viile. 
Eul82G,  elle  en  fit  une  copie  en 
bronze  qu'elle  envoya  en  présent  au 
roi  de  Taujore.  Une  autre  copie  de- 
mandée par  le  duc  de  Clarence,  exé- 
cutée par  mistriss  Damer  alors  dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année,  et 
achevée  peu  de  jours  avant  sa  mort , 
fut  attachée  par  ordre  du  prince  a  un 
fragment  du  mât  de  la  Victoire  (le 
vaisseau  que  Nelson  commandait  et 
sur  lequel  il  périt  au  combat  de 
Trafalgar).  Le  1"  mai  1815,  M""' 
Damer  étant  a  Paris,  présenta  elle- 
même  un  buste  de  Fox  à  Napoléon 
au  palais  de  l'Elysée.  C'était  l'accom- 
plissement d'une  promesse  qu'elle 
avait  faite  au  moment  du  traité  d'A- 
miens. Elle  reçut  en  celte  occasion, 
par  les  mains  du  comte  Bertrand , 
une  tabatière  magnifique  avec  le 
portrait  de   Bonaparte  entouré   de 
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diamants.  Lord  Orford,  en  mourant 
(1797),  avait  désigné  M"^   Damer 
pour  exécutrice  de  ses  dernières  vo- 
lontés.   Conformément   a   une    des 
clauses    de    ce    testament ,   elle    se 
trouva  en  possession,  sa  vie  durant, 
de  la  belle  villa  de  Strawberry-hill 
avec    un  legs   de  deux  mille  livres 
destinées  à  l'entretien  de  cette  jolie 
résidence;  elle  ne  devait  en  dispo- 
ser   qu'en    faveur    de    la   comtesse 
Waldegrave ,  et  c'est  ce  qu'elle  fit 
plus  tard.  En  attendant  elle  eut  à 
Strawberry-hill   un   cercle   choisi, 
composé  d'illustrations  de  divers  gen- 
res. Elle  y  fit  élever  un  joli  théâtre 
oiî  l'on  vit  figurer  mesdames  Berry  et 
Siddons.  En  1818  ,  elle  acheta  dans 
le  voisinage  de  Twickenham  qu'elle 
affectionnait,  York-House  qui  appar- 
tint originairement  au  chancelier  Cla- 
rendon.   Elle  est  morte,   dans  une 
maison   qu'elle  avait  a  Londres,  le 
28  mal  1828.  Par  son  testament  elle 
a  ordonné   de  délruire  tous  ses  pa- 
piers ,   parmi  lesquels  on    peut  re- 
gretter la  relation  qu'elle  avait  ré- 
digée de  ses  voyages,  et  des  lettres 
de  ses  correspondants,  surtout  de  lord 
Orford;  mais  elle  a  exprimé  le  désir 
que  son  tablier  de  travail  et  ses  outils 
fussent  déposés  dans  son  cercueil.  Un 
de  ses  aUiés ,  sir  Alexandre  Johns- 
tone,  a  destiné  York-House  a  rece- 
voir tous  les  bustes  qu'elle  a  faits  de 
ses  amis  et  de  personnages  illustres, 
ainsi  que  d'autres  ouvrages  d'art  exé- 
cutés par  sa  mère ,  la  comtesse  d'Ay- 
lesbury.  L. 

DAMPIERRE  (Jean)  onJoan- 
nés  Dampetrus ,  poète  latin  mo- 
derne ,  naquit  a  Blois ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même,  vers  la  fin  du 
XV''  siècle,  d'une  famille  qui  avait 
exercé  plusieurs  charges  dans  le  pays. 
Il  commença  par  se  livrer  à  l'étude  du 
droit  vers  laquelle  se  portaient  tous 
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les  meilleurs  esprits^  alors  que  son 
domaine  ,  non  encore  rétréci  par  le 
ptrfectionnement  des  lois  ,  louchait 
à  toutes  les  sciences  et  ne  reconnais- 
sait guère  de  limites,  La  plupart  des 
hommes  illustres  de  l'époque  étaient 
des  magistrats j  et,  comme  aujour- 
d'hui ,  le  barreau  conduisait  aux 
honneurs  politiques,  donnait  l'her- 
mine et  la  simarre.  Dampierre  , 
après  avoir  plaidé  quelque  temps  à 
Blois,  alla  k  Paris  ,  où  se  pressaient 
une  multitude  d'avocats  de  renom, 
et  où  il  ne  larda  cependant  pas  à  se 
faire  remarquer  parmi  ceux  du  grand 
conseil.  Comme  toute  cette  puissante 
magistrature  du  temps ,  hahiluée  à 
chercher  dans  l'exercice  des  lettres 
des  délassements  aux  travaux  du  pa- 
lais ,  Dampierre  s'occupait  beaucoup 
de  poésie,  et  se  faisait  remarquer  par 
l'élégance  et  la  facilité  de  ses  vers  , 
aulant  que  par  l'éclat  de  son  éloquence 
et  l'étendue  de  son  savoir.  Cette  al- 
liance de  la  jurisprudence  et  de  la  poé- 
sie a  fait  dire  très-agréablement  au 
bonhomme  Bernier,  historien  du  Blé- 
sois ,  que  Dampierre  avoit  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  allier  les 
Douze  Tables  avec  les  NeufJIuses. 
Dans  ce  prodigieux  X\P  siècle,  où 
s'émurent  tant  de  passions ,  se  dé- 
battirent tant  de  ouerelles,  se  déci- 
dèrent de  si  hautes  questions ,  l'esprit 
religieux  qui  avait  animé  les  popula- 
tions du  moyen-àge  conservait  encore 
de  profondes  racines  dans  les  cœurs  , 
et  l'on  voyait  souvent  les  hommes 
les  plus  forts  de  l'époque  renoncer 
tout  à  coup  aux  habitudes  les  plus 
étrangères  k  la  religion  ,  aux  posi- 
tions les  plus  élevées,  pour  s  attacher 
au  service  des  autels,  ou  ic  retirer 
dans  la  solitude  du  cloître.  Dam- 
pierre, porté  naturellement  vers  l'é- 
tat ecclésiastique  par  une  grande  au- 
stérité de  mœurs  et  une  profonde 
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piété  ,  quitta ,  malgré  le  succès  de  ses 
débuts,  la  carrière  du  barreau  pour 
venir  prendre  à  Orléans  Tbabit  de 
saint  François.  Son  érudition  et  sou 
éloquence  le  firent  employer  par  son 
ordre  a  la  prédication  5  mais  lorsqu'il 
s'y  fut  livré  assez  long- ten.ps ,  sa 
santé  s'en  trouvant  altérée ,  ses  supé- 
rieurs lui  permirent  de  se  retirer  a  la 
Madelciue-les-Or!éans  ,  couvent  de 
l'ordre  de  Fontevrault,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  directeur.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  satisfit  plus 
particulièrement  son  goût  pour  la 
poésie  latine.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance en  vers  avec  beaucoup 
d'hommes  de  lettres ,  surtout  avec 
Jean  Dolet  et  Théodore  de  Bèze, 
qui  faisaient  une  très-grande  estime 
de  lui,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
les  opuscules  de  ce  dernier.  Denis 
Foucher,  moine  de  Lérins  ,  nous  ap- 
prend, dans  une  lettre  datée  de  1537, 
que  tous  les  poètes  de  son  temps 
consultaient  Dampierre  sur  leurs 
écrits.  Scaliger  et  Balzac  ont  beau- 
coup loué  les  endécasyllabes  de  ce 
poète ,  dont  les  œuvres  sont  malheu- 
reusement restées  inédites  ,  a  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  pièces  insé- 
rées dans  le  Deliciœ  poetarum  gnl- 
loriim.  Si  le  reste  n'est  pas  perdu  , 
il  est  enseveli  dans  quelque  recoin 
de  bibliothèque,  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  un  manuscrit  de  ses 
poésies  ,  que  les  savants  Sainte  <- 
Marthe  avaient  possédé.  Dampierre 
mourut  vers  l'an  1550.     S — s — e. 

DAMPIERRE  (Henbi  du  Val, 
comte  de),  né  en  1580,  au  château 
de  Hans,  en  Champagne  ,  d'une  fa- 
mille ancienne ,  originaire  d'Ecosse, 
entra  fort  jeune  au  service  dereiiipe-- 
reur  llodoiphe  II  pour  faire  la  guerre 
conire  les  Turcs.  Il  se  fit  bientôt  re- 
uiarquer ,  et  avança  rapidement.  En 
1604,  il  avait  déjà  battu  les  Iran- 
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sylvaius  réunis  aux  Turcs  (1).  Il  con- 
tinua de  se  dislingucr  dans  le  cours 
de  celle  guerre  ,  et  dans  celle  que 
l'archiduc  Ferdinand  eut  a  soutenir 
contre  les  Ve'nitiens  (2).  L'eujpe- 
reur  MalLias  le  choisit  pour  com- 
mander l'armée  qu'il  envoya  contre 
les  protestants  révoltés  de  Bohème  , 
lors  des  premit-rs  troubles  qui  com- 
mencèrent la  guerre  de  trente  ans.  Il 
lui  ordonna  d'entrer  en  Bohême  ,  de 
marcher  sur  Prague,  et  de  se  joindre 
a  Bucquoj  qui  arrivait  des  Pays-Bas 
avec  huit  raille  Espagnols  (3).  Mais 
le  comte  de  Thurnes  et  ensuite  Mans- 
feld,  a  la  tète  de  forces  supérieures, 
firent  échouer  cette  manœuvre.  Buc- 
quoy  fut  repoussé  Jusqu'à  Budvveiss  , 
et  Dampierre  rentra  en  Autriche,  oîi 
la  présence  de  son  armée  retint  dans 
l'obéissance  les  protestants  de  cette 
province.  Après  la  mort  de  Malhias , 
Dampierre,  qui  s'était  de  nouveau 
dirigé  vers  la  Bohème  ,  délivra  l'ar- 
chiduc Ferdinand  d'un  grand  danger. 
Le  comte  de  Thurnes  ayant  reçu  des 
renforts  considérables  en  Moravie , 
où  il  avait  pénétré,  s'était  avancé 
jusque  sous  les  murs  de  "Vienne.  Ce 
mouvement  inattendu  ,  exécuté  rapi- 
dement ,  avait  intercepté  les  commu- 
iiicalions  de  Bucquoy  et  de  Dampierre 
avec  l'archiduc  qui  se  trouvait  as- 
siégé dans  sa  capitale  ,  n'ayant  à  op- 
poser aux  insurgés  que  peu  de  trou- 
pes ,  mal  payées  et  manquant  de  vi- 
vres. Les  proie» teints  d'Autriclie  , 
dont  les  états  étaient  assemblés  à 
Vienne ,  excités  par  la  présence  de 
ceux  de  Bohème ,  commençaient  à 
lever  le  masque.  Ferdinand  était 
cerné  de  toutes  parts,  et  sa  perle  pa- 
raissait inévitable  et  prochaine.  Seize 

Ci)  Leître  de  l'arcliicîuc  Mathias  au  général 
Iî:isla,  du  ?o  scplembie  i6o4. 

(a)  Uistoire  de  la  maiion  (TAutricItç,  par  Wil- 
îhïUJ  Cosr.  '^ 
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membres  protestants  des  étals  de 
l'Autriche  s'étaient  introduits  jusque 
dans  son  cabinet  où  ils  l'accablaient 
de  reproches.  Tandis  qu'il  discutait 
avec  eux,  tout-à-cou[)  le  sou  de  la 
trompette  se  fait  entendre  dans  la 
cour  du  palais  ;  c'était  le  régiment 
des  cuirassiers  de  Dampierre  qui  ac- 
courait au  secours  de  l'archiduc. 
Ce  général  ayant  appris  la  position 
critique  où  se  trouvait  ce  prince  , 
avait  fait  partir  deKrems  son  régiment 
en  toute  hàîe  ,  et  ce  secours  ,  suivi 
d'infanterie,  après  avoir  descendu  se- 
crètement le  Danube ,  était  entré 
dans  Vienne  par  la  senle  porte  que 
la  vigilance  de  l'ennemi  ne  pût  lenir 
blo{[uée.  Aiois  tout  changea  :  les  re- 
belles épouvantés  se  dispersèrent,  les 
sujets  fidèles  se  réunirent ,  et  Ferdi- 
nand fut  salivé  (4).  En  mémoire  de 
cet  évènemeat  l(»légiment  de  Dam- 
pierre (maintenant  8®  de  cuirassiers 
autrichiens)  a  conservé  le  privilège 
de  traverser  la  cour  du  palais  quand 
il  entre  dans  Vienne  ,  et  son  colonel 
jouit  encore  de  celui  d'entrer  chez 
l'empereur  à  toute  heure,  sans  être 
obligé  de  se  faire  annoncer  (5).  Dam- 
pierre ,  réuni  ensuite  à  Bucquoy, 
prit  part  à  toutes  les  opérations  mi- 
litaires de  celte  époque  en  Bohême  et 
en  Hongrie.  Ferdinand  II,  quelque 
temps  après  son  retour  de  Francfort , 
où  il  avait  été  élu  empereur,  opposa 
Dampierre  à  Bethlem-Gabor  (f^.  ce 
nom,  IV,  405),  qui,  rallié  aux  mécon- 
tents de  Hongrie,  avaiî  marché  jusqu'à 
Presbourg,  dont  il  s'était  emparé(O). 
Les  insurgés  furent  battus  dans  plu- 
sieurs rencontres,  entre  autres  au 
combat  de    Languebach.  ou   il  leur 


(4)  AViUiam  Coxe.  et  Histoire  de  la  guerre  de 
trente  ans  ,  par  SchiUer. 

(j)  I\rnssigncin<>n!s  qui  ont  été  donnes  par 
M.  U  t'umle  de  Ségur,  cbambtliau  de  l'eui^ie- 
reur  d'Aiitiicbi". 

{é)  '\VllIia;:a  Coxe.  -  1 
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prit  1 4  drapeaux  (7).  Ce  fut  sa  derniè- 
re victoire^  le  9  octobre  1020,  étaql 
sur  le  point  de  réussir  dans  une  ten- 
tative pour  surprendre  Presbourg,  il 
fut  tué  d'un  coup  de  mousquet ,  au 
moment  où  il  appliquait  lui-même  le 
pétard  a  la  porte  du  château  de  cette 
ville.  Son  corps,  resté  au  pouvoir  de 
Tennemi ,  fut  racheté  a  grands  frais 
et  inhumé  a  Vienne  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  Il  fut  vivement  re- 
gretté par  l'empereur  (8),  que  cette 
mort  privait  d'un  général  habile,  en- 
treprenant et  dévoué.  Dampierre  était 
chambellan  ,  conseiller  de  guerre  , 
gouverneur  de  la  Moravie  5  et ,  par 
brevet  du  11  avril  précédent  ,  Fer- 
dinand l'avait  nommé  général  en  chef 
de  sa  cavalerie.  M — d  j. 

DAMPIERRE  (Aune-El- 
ZEARD  DU  Val,  comte  de),  né  au 
château  deHans,  le  18  avril  1745, 
arrière- neveu  du  précédent,  était 
lieutenant-colonel  eu  1791  ,  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  après  avoir 
servi  dans  le  régiment  de  Dampierre 
cavalerie,  qu'avait  commandé  son 
père,  lequel  fut  presque  entièrement 
détruit  à  Crevelt.  11  se  trouvait  h  sa 
terre  de  Hans,  située  à  quatre  lieues 
de  Vareanes  ,  lors  de  l'arrestation 
de  Louis  XVI.  Averti  de  cet  événe- 
ment ,  il  part  sur-le-champ  ,  et  ar- 
rive a  Sainte-Ménéhould  au  moment 
où  le  roi  était  contraint  de  reprendre 
la  roule  de  Paris.  Le  comte  de 
Dampierre  indigné  de  cette  violence, 
effrajé  des  dangers  que  courait  la  fa- 
mille royale  au  milieu  de  la  popula- 
tion soulevée  tout  entière,  oublia  ses 
propres  périls,  et  résolut  de  ne  pas 
quitter  le  cortège,  espérant  qu'il  se 
présenterait  quelque  occasion  de  don- 

(7)  La-.irea  aiulriaca,  par  Julius  Bellus,  et  Ma. 
riri . 
J,9)  Guerre  ûi  Ccrmatxia  ,  paf    AJcxamlrfi   ^'o- 
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ner  aux  augustes  prisonniers  des 
preuves  de  son  dévouement.  Mais , 
reconnu  par  des  furieux ,  au  mo- 
ment où  le  roi  lui  adressait  la  parole, 
il  fut  assailli  au  cri  de  proscription 
de  celte  épo([ue  (  à  l'aristocrate  !  ), 
accablé  par  le  nombre ,  et  massacré 
sous  les  yeux  de  Louis  XYI ,  mal- 
gré les  efforts  de  la  famille  royale 
pour  le  sauver,  et  surtout  les  cris 
de  la  reine  qui ,  de  la  voiture ,  de- 
mandait grâce. — Dampierre  (C^ar- 
les-Antoina  -  Henri  du  Val  de  )  , 
né  au  château  de  Haus  le  22  août 
\1AQ^  frère  puîné  du  précédent, 
après  avoir  terminé  ses  études  an 
collège  de  Juiilv,  entra  au  sémi- 
naire de  Saint -Sulpice,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne.  Il  quitta 
Saint-Sulpice  en  1772  pour  devenir 
grand  -  vicaire  de  M.  de  Juigné^ 
évèque  de  Châlons,  qui,  nommé  a 
l'archevêché  de  Paris  en  1781  ,  l'a- 
mena avec  lui  comme  grand-vicaire  , 
et  lui  donna  un  canonicat  dans  sa  mé- 
tropole. L'abbé  de  Dampierre  exerça 
ces  fonctions  jusqu'en  1791.  Alors, 
ne  voulant  pas  prêter  le  serment 
exigé  par  l'assemblée  nationale ,  il 
se  relira  dans  sa  famille  ,  et  fut  bien- 
tôt incarcéré  comme  prêlre  réfrac- 
laire.  Transféré  à  Paris  en  1794 
pour  y  être  jugé ,  il  n'y  arriva  que  le 
lendemain  de  la  chute  de  Robes- 
pierre,  et  fut  mis  en  liberté  le  15 
novembre  suivant.  M.  de  Juigné 
avait  émigré,  et,  son  conseil  ayant 
été  dispersé  par  la  révolution,  l'abbé 
de  Dampierre  se  trouvait  le  seul 
grand-vicaire  présent  à  Paris.  Il  se 
mit  en  relation  avec  l'archevêque,  et 
prit  secrèUment l'adminislration  du 
diocèse  ,  après  avoir  nomme  un  con- 
seil pour  l'aider  dans  ces  fonctions 
aussi  pénibles  que  dangereuses.  Les 
poursuites  du  gouvernement  républi- 
cain  l'oLligèrent  à  se  tcuir   caché  j 
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mais  elles  ue  l'eippêclièreul:  pas  de 
gouverner  en  secret  l'Église  de  Paris 
jusqu'au  concordai,  époque  a  la- 
quelle il  fut  nommé  h  l'évècLé  de 
Clermont  par  le  premier  consul.  Il 
fallait  tout  rétablir  ou  créer  dans  ce 
diocèse.  Le  zèle  du  nouvel  évêque  , 
sa  modération,  les  sages  mesures  qu'il 
prit  lui  acquirent  la  confiance  géné- 
rale, et  bientôt  il  ue  resta  plus  de 
traces  de  la  dissidence  du  clergé , 
principale  piaie  de  l'église  qui  lui 
était  confiée.  Il  releva  ou  fonda  suc- 
cessivement tous  les  établissements 
religieux  qui  existent  a  Clermont, 
entre  autres  le  grand  séui  inaire  de 
Monl-Ferrand  ,  Tun  des  plus  beaux 
de  France.  L'évêque  de  Clermont 
assista  au  concile  national  qui  eut 
lieu  k  Paris  en  1811  ,  et  fit  partie 
de  la  majorité  qui ,  oour  éviter  le 
schisme,  résista  aux  volontés  de  Tem- 
pereur.  En  1814,  il  fut  membre 
d  une  commission  d'évêques  nommée 
par  Louis  XVIII  pour  les  affaires  de 
l'Eglise  de  France,  commission  dont 
les  travaux  ,  interrompus  par  le  re- 
tour de  Napoléon  en  1815,  ne  fu- 
rent pas  repris.  La  piété  de  ce  prélat 
était  sincère  et  éclairée;  son  esprit 
de  conciliation  était  tel  que  ,  pendant 
un  épiscopat  déplus  de  treute-uu  ans, 
exercé  dans  des  temps  d'orage  et 
d'irritation  ,  ses  rapports  avec  les  di- 
verses administrations  du  départe- 
ment et  de  la  cité  furent  toujours  ac- 
compagnés d'une  mutuelle  bienveil- 
lance. Il  mourut  a  Clermont  le  8  juin 
1833,  sincèrement  regretté.  On  a 
imprimé  :  Or  ai  son  funèbre  de  mon' 
seigneur  Ch.-Ant,-Henri  Duval 
de  Dampierre  ^  prononcée  par  M. 
l'abbé  Gannat ,  vicaire-général ,  le 
18  juin  1833,  Clermont-Ferrand , 
1833,  in-8".  M— DJ. 

DAMPIERRE     de     la 
Salle ,  était  de   la   mêpie  famille 
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que  le  général  tué  d'un  coup  de  ca- 
non dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution  (  Voy.  Da^H'ierrz  ,  X, 
480).  Né  vers  1 720  k  Paris,  il  entra 
dans  l'administration  des  vivres,  ob- 
tint la  place  de  munitionnaire ,  et  se 
fit  un  délassement  de  la  culture  des 
lettres.  En  1763,  il  fit  représenter 
au  Théâtre -Français  une  comédie  en 
ciuq  actes  et  en  vers ,  le  Bienfait 
rendu  ,  ou  le  Négociant.  Celte 
pièce  ,  qui  n'a  ni  rinlérèl  du  drame, 
ni  la  gaîté  de  la  comédie  ,  obtint  ce- 
pendant une  sorte  de  succès,  qu'elle 
dut  moins  k  quelques  tirades  en  faveur 
des  commerçants,  qu'au  jeu  de  Pré- 
ville,  quiremplissail  le  rôle  principal. 
Elle  fut  reprise  en  1783,  puis  en 
1785,  mais  froidement  accueillie(l). 
L'auteur  avait  alors  en  porte-feuille 
plusieurs  comédies  5  n'osant  plus  les 
hasarder  sur  la  scène  ,  il  les  fit  impri- 
mer sous  ce  titre  :  Théâtre  d'un 
amateur,  Paris,  1787,  2  vol.  in- 
16,  Indépendamment  du  iVegoc/aw^, 
dont  il  n'existait  qu'une  édition  très- 
fautive  ,  le  premier  volume  contient 
trois  comédies  :  Qui  perd  gagne  , 
ou  r Ingrat  sans  le  savoir^  en  trois 
actes  et  en  vers  ;  le  Curieux ,  en  un 
acte  ,  pièce  qui  serait  mieux  intitulée 
le  Connaisseur ,  ou  P Antiquaire; 
elles  N ouveaux venus ,  en  troisactes 
et  en  prose.  Le  second  volume  ren- 
ferme trois  comédies  en  prose  et  en 
trois  actes  :  le  Faux  Avare,  le  Com- 
plot avorté ,  la  Famille  de  31.  Gi- 
raud ;  elle  Célibataire,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ,  que  les  ré- 
dacteurs de  V Année  littéraire  met- 
tent au  dessus  de  la  pièce  de  Dorât 
pour  le  plan  et  la  conduite  ,  mais  qui 


(i)  Palissot  a  consacré,  dans  ses  Mémoires, 
un  assez  long  article  à  l'auteur  du  Négociant , 
pièce  qu'il  loue  presque  sans  restriction  ,  tan- 
dis que  La  Harpe  en  parle  comme  d'un  ouvrage 
très  •  mcUiocre,  dans  sa  Correspondance  litté- 
raire. 
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manque  de  comique  ,  et  dout  la  ver- 
sification est  très-faible.  Dampierre 
vivait  encore  en  1790  :  on  n'a  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  Ou  a 
de  lui  :  I.  Lettre  à  M.  le  cheva- 
lier Goudar ,  sur  celle  qu'il  vient 
d'écrire  à  un  académicien  de  Pa- 
ris (au  sujet  d'uu  nouveau  semoir), 
1758,  ia-12.  II.  Lettre  cVun  an- 
cien munitionnaire  des  troupes  du 
roi,  La  Haye,  1777,  iii-8°.  III. 
Mémoire  sur  une  question  relative 
aux  vivres  des  troupes  de  terre  , 
Paris,  1790,  in-8°  de  172  p.  C'est 
par  erreur  que  celle  pièce  et  la  pré- 
ce'dente  ont  été  attribuées  au  général 
Dampierre.  W — s. 

DAMPIERRE  (  Antoine  Es- 
MONiN  de),  magistrat,  naquit  au 
mois  de  janvier  1743  a  Beaune,  d'une 
famille  honorable.  C'est  par  erreur 
que,  dans  les  biographies  modernes, 
on  lui  donne  le  titre  de  marquis. 
Destiné  par  ses  [  arents  ix  la  carrière 
de  la  magistrature,  il  fut  pourvu 
jeune  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Dijon.  Le  chancelier 
Maupeou,  fatigué  de  la  résistance 
Iracassière  des  parlements,  en  ayant 
reconstitué  de  plus  dociles  aux  or- 
dres de  la  cour,  Dampierre  fut  fait 
président  a  mortier;  mais  lors  du 
rappel  des  anciens  magistrats ,  en 
1776  ,  obligé  de  se  démettre  de  son 
office,  il  vécut  long-temps  dans  la 
retraite  la  plus  absolue.  C'est  alors 
que ,  se  livrant  a  son  penchant 
pour  l'ascétisme,  il  fit  une  étude  ap- 
profondie des  livres  saints,  dans  les- 
quels il  trouva  prédits  clairement 
de  sinistres  événements  qui  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  s'accomplir.  La 
révolution  le  surprit  dans  ces  idées  ^ 
et  il  se  soumit  sans  murmure  a  tous 
les  fléaux  qu'elle  déchaîna  sur  la 
France  ,  convaincu  que  rien  n'arri- 
vait que  par  la  volonté'  de  Dieu.   A 
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la  réorganisation  des  tribunaux  en 
1811  ,  il  fut  nommé  président  de 
chambre  a  la  cour  impériale  de  Di- 
jon. Il  était  depuis  quelques  années 
membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or,  et  if  eut 
l'honneur  de  le  présider  en  1827. 
Remplissant  tous  ses  devoirs  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  ,  il  jouis- 
sait de  l'estime  générale  à  Dijon  , 
oij  il  mourut,  le  11  sept.  1824  ,  à 
l'âge  de  quatre  vingt-un  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  V érités  divines  pour  le 
cœur  et  l'esprit,  Neufchàtel,  1823  , 
2  vol.  in-  8°.  II.  Historique  de 
la  révolution,  tiré  des  saintes 
écritures,  Dijon,  1824,  iu-8°,  de 
20  pag.  Amantou  lui  a  donné,  dans  le 
Journal  de  la  Côte^d'Or  du  15 
septembre,  un  court  article  repro- 
duit dans  V Annuaire  nécrologique 
de  IM.  j\Jahu!  ,  et  de  la  dans  les  dif- 
férentes biographies.  W — s. 

D  A  M  PM  A  R  T I N  (  Awne- 
Henki  de  )  ,  littérateur  ,  né  le  30 
juin  1755  a  Uzès,  dout  son  père  était 
gouverneur,  fut  envoyé  dès  l'âge  de 
quinze  ans  dans  un  séminaire  de  Pa- 
ris pour  s'y  former  a  l'état  ecclésias- 
tique; mais,  ses  goûts  ne  répondant 
pas  aux  intentions  de  ses  parents  ,  il 
obtint  bientôt  la  permission  d'em- 
brasser la  profession  des  armes,  et 
reçut  un  brevet  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  de  Limousin  ^  puis 
de  capitaine  dans  Roval-cavalerie. 
Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  la  litté- 
rature avec  beaucoup  de  zèle.  TSourri 
de  la  lecture  des  ouvrages  philoso- 
phiques, il  se  montra  dans  le  prin- 
cipe de  la  révolution  partisan  de  tou- 
tes les  réformes  compatibles  avec  le 
maintien  du  trône  ,  et  se  chargea  de 
rédiger  en  1789  les  Doléances 
adressées  au  roi  par  les  officiers  des 
régiments  de  cavalerie  qui  se  trou- 
vaient à  Strasbourg.   Au   mois  de 


,J& 


DkU 


juillet  1791 ,  il  fut  fait  liculeuanl- 
Colonel  du  régiment  de  Lorrcaine, 
dragons,  en  garnison  à  Nîmes,  et 
fut  employé  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Cboisy  pour  expulser  les  brigands 
qui  venaient  d'ensanglanter  Avignon, 
où  il  contribua  beaucoup  a  rétablir 
l'ordre.  Ayant  eu  le  bonheur  de 
inaiuteuir  la  pins  exacte  discipline 
dans  bon  régiment ,  il  voulut  après 
le  20  juin  1792  engager  ses  soldats 
à  signer  une  protestation  contre  les 
attentats  de  celte  journée.  Leur  si- 
lence lui  fit  voir  qu'il  n'avait  plus  que 
le  titre  de  colonel  ;  et ,  s'étanl  em- 
pressé de  rendre  ses  comptes  ,  il  se 
disposait  a  rejoindre  ses  officiers  par- 
lis  depuis  quelques  jours,  lorsqu'il 
reçut  la  visite  de  ses  sous-officiers , 
qui  le  pressèrent  de  ne  point  les 
abandonner.  Comme  il  leur  témoi- 
gnait sa  surprise  d'une  démarche  qui 
contrastait  avec  la  joie  qu'ils  avaient 
montrée  du  départ  de  leurs  autres 
chefs ,  l'un  d'eux  lui  dit  :  a  ûlon  co- 
«  lonel ,  nous  nous  sentons  tous  en 
«  état  d'être  de  bons  capitaines  j 
«  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  en- 
«  core  capables  d'être  des  officiers 
«  supérieurs.  »  Dampmartin  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  à  Trêves  , 
et  fit  la  campagne  dans  la  compagnie 
des  gentilshommes  du  Languedoc. 
Après  le  licenciement  qui  eut  lieu  à 
Arlon ,  il  accepta  l'asile  que  l'amitié 
lui  offrit  a  Bruxelles.  Les  succès  de 
Dumouriez  l'obligèrent  bientôt  de  se 
réfugier  en  Hollande ,  et  il  y  publia, 
en  1794,  son  Essai  sur  la  littéra- 
ture a  l'usage  des  dames.  En  1795, 
il  se  rendit  a  Hambourg,  et  fut  ap- 
pelé quelques  mois  après  à  Berlin 
pour  y  prendre  la  direction  de  la 
Gazette  française.  Invité  par  une 
note  ministérielle  h  cesser  toute 
coopération  a  ce  juiiruai ,  il  trouva 
dans  la  bicnvaHuirce    da  baron  de 
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Keith  ,  nevea   de   milord  Marichal 
{Foy.  Keith,   XXII,  272),  les 
moyens   de  se  soutenir   honorable- 
ment a  Berlin  ,  en  attendant  des  cir- 
constances plus  favorables.  Elles  ne 
tardèrent  pas  à  se  présenter.  Le  1 
avril  1797  ,  il  fut   chargé  par  le  roi 
de   Prusse,  Frédéric-Guillaume  11  , 
de  surveiller  l'éducation  du  fils  de  bi 
comtesse  de  Lichtenau    (  Foy.    ce 
nom,  au  Supp.).  Il  aurait  bien  voul» 
pouvoir  refuser  un  emploi  qui  l'cxpo- 
hait  a  partager  la  haine  que  les  Ber- 
linois  portaient  a  la  favorite;   mais 
l'avaniagc  d'êlre     presque   tous  les 
jours  en  rapport  avec  le  roi    lui  fit  ' 
vaincre  sa  répugnance.  Le  zèle  qu'il 
apporta  dans  l'exercice  de  ses    nou- 
velles fonctions    lui   mérita  bientôt 
toute  !a  confiance  de  la  mèie  de  son 
élève;  et.  de  son  côté,  Dampmartin 
sentit  s'affaiblir  ses  préventions  con- 
tre   M""    de  Lichtenau.    Lorsque , 
après  la  mort  de  son  royal  amant , 
elle  fut  retenue  prisonnière  dans  son 
palais,  il  partagea  volontairement  .sa 
captivité  et  ne   négligea   rien    pour 
l'adoucir.    Dans  le    temps  de  sa  fa- 
veur ,  M™*  de  Lichtenau  Ini  avait  as- 
suré par  contrat  une  pension  de  qua- 
tre  cents  écus  ;  11  l'obligea   de  re- 
prendre cet  acte,  en  lui  disant  que 
les  circonstances   le  rendaient  nul. 
La  commission  d'enquête,   nommée 
pour  examiner  les  reproches  adres- 
sés a  la  favorite  ,  ayant   terminé  son 
travail ,  Dampmartin    reparut  dans 
les  sociétés  de  Berlin  ,  où  il  continua 
de  jouir  de  l'estime  générale.  Connu 
depuis  long-temps  par  ses   ouvrages 
du  prince  Henri, il  dut  a  sou  interven- 
tion une  espèce  de  sinécure,  dont  le 
traitement  était  prélevé  sur  les  fonds 
de    l'académie  ,    avec    l'expectative 
d'un    cauonicat    dans    un    chapitre 
proicstaute.  Après  le  18  brumaire  , 
Danipraarlin  s  empressa  de  rentrer 
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eu  France.  Vcnf  d'an  premier  ma- 
riaqe  avec  M''"  Biguon  ,  il  ^pouja 
M""^  de  Durfort,  bellc-sœur  du  mi- 
nistre Reurnonville,  et  fut,  en  1807, 
nommé  conseiller  de  préfcchire  a  Nî- 
mes. Esaminateur  confidentiel  des  li- 
vres ,  il  fut,  le  10  février  1810,créé 
censeur  impérial,  et  le  20  avril  de  la 
même  année,  membre  du  conseil  des 
prises.  Député  su  corps  législatif  par 
le  département  du  Gard  en  1813,  il 
adhéra  comme  la  majorité  de  ses  col- 
lègues à  la  déchéance  de  Bonaparte, 
ainsi  qu'au  rappel  des  Bourbons ,  et 
fit  partie  de  la  première  cbambre 
après  la  restauration.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  session ,  il  proposa 

ans  un  comité  secret  de  substituer 
le  vote  public  au  vote  par  le  scrutin 
('ans  les  délibérations.  Le  1^'  octo- 
bre 18Î4,  il  demanda  que  l'impor- 
tation des  fers  étrangers  fût  entière- 

enl  prohibée.  Le  24  de  ce  mois,  il 
fut  réintégré  par  le  roi  dans  sa  place 
de  censeur.  Le  26,  il  prononça  un 
discours  très-étendu  sur  le  projet  de 
restituer  aux  émigrés  leurs  biens  non 
vendus,  et  fit  preuve  d'une  grande 
modération.  Rapporteur  d'are  pé- 
tition adressée  à  la  cbambre  contre 
une  ordonnance  du  minisire  de  la 
guerre,  qui  semblait  exiger  des  con- 
ditions de  naissance  pour  l'admis- 
sion aux  écoles  militaires,  il  réclama 
le  26  novembrcrégalllécoustilution- 
uelle  pour  tous  les  Français.  La 
session  fut  interrompue  par  le  retour 
de  Bonaparte ,  et  dès-lors  Darapmar- 
îin  cessa  de  faire  partie  des  assem- 
blées délibérantes.  Réintégré  dans 
les  cadres  de  l'armée  comme  maré- 
phal-de-camp ,  il  avait  reçu  du  roi  le 
litre  de  vicomte  et  la  croix  d'oîEcier 
de  la  Légion  -  d'Honueur.  Au  mois 
d'août  1815,  il  fut  désigné  pour  rem- 
placer Auger  dans  la  commission  de 
t-çnsure  des  écrits  périodiqiies'j  et,  le 
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20  avril  1816  ,  ii  fut  nommé  biblio- 
thécaire conservateur  du  dépôt  de  la 
guerre.  Il  mourut  d'une  fluxion  de 
poitrine  ,  a  Paris,  le  12  juillet  1825, 
laissant  de  son  premier  mariage  un 
fi!s ,  qui  acte  sous-préfet  d'Orange, 
Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
Palissot,  qui  lui  a  consacré  dans  ses 
Mémoires  de  littérature  un  article 
bienveillant.  On  a  de  lui  :  L  Idées  sur 
quelques  objets  militaires  ,  Paris, 
1784;  Avignon,  1788,  in-8°.  II. 
Histoire  de  la  rivalité  de  Car- 
tilage et  de  Rome  ,  Strasbourg  ,. 
1789,  2  vol.  in-8°.  L'auteur  avait 
trop  piéjugé  de  ses  forces,  lorsqu'il 
entreprit  cet  ouvrage,  qui  demandait 
un  Montesquieu.  Le  premier  volume^ 
qui  contient  l'histoire  de  Rome  ûe- 
r"is  €on  origine  ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué ,  ne  tient  point  au  sujet. 
Le  second  vaut  mieux ,  quoiqu'on  y 
ait  relevé  plusieurs  erreurs  de  chro- 
nologie et  de  géographie.  L'auteur 
j  fait  preuve  d'esprit  et  de  jugement^ 
mais  il  serait  \  désirer  qu'il  se  fût 
montré  plus  sobre  de  déclamations. 
Les  notes  renferment  le  germe  des. 
idées  sur  l'éducation  qu'il  a  dé — 
veloppées  depuis  dans  d'autres  ouvra- 
ges. Le  second  volume  est  term^oé^ 
par  la  traduction  du  Caton  d'Addi- 
son ,  que  Damproartin  donne  lui- 
même  comme  un  essai  plein  de  fau- 
tes, et  que  par  conséquent  il  aurait  dû. 
se  dispenser  d'imprimer.  Celte  piècp 
est  précédée  de  RéJIcxions  sur  l'art 
dramatique ,  datées  de  Ilaincourt, 
village  de  Franche-Comté,  où  l'an- 
teur  se  trouvait  alors  détaché  a\tc 
son  escadron  (25  nov.  1786.)  IIJ.,. 
Le  Provincial  à  Paris  pendant 
une  partie  de  tannée  1789,  Stras- 
bourg, 1791  ,  in-8".  ÎV.  Essai 
de  littérature  A  l'usage  des  da- 
mes ,  Amsterdam,  1794,  2  vol. 
ia-8°.  V.  Esijuisse  d'un  plan  d'd- 
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ducation  ,  Berlin,  1795,  m-8^  VI. 
Fragments  nouveaux  et  littérai- 
res,  ibid.,  1797,  ia-8°.  Dampmar- 
lin  publia  cel  ouvrage  par  souscrip- 
tion. Le  roi  Frédéric  -  Guillaume 
s'empressa  de  se  faire  inscrire  par- 
mi les  souscripteurs,  et,  après  avoir 
lu  le  volume,  Cl  remettre  à  l'auteur 
la  médaille  d'or  de  Tacadémie.  VIL 
Événements  qui  se  sont  passés 
sous  mes  yeux  durant  le  cours  de 
la  révolution  française  ,  Berlin , 
i799,  in-S°.  VlII.  Brassman,  ou 
le  père  inexorable  .^  Paris  ,  1802  , 

4  vol.  iu-12.  C'est  nu  roman.  LK. 
Nouveaux  essais  sur  t éducation,, 
traduits  de  l'anglais  de  Goldsmith , 
Paris,  1803,in-12.  X.  Annales 
de  V empire  français,  précis  de 
l'histoire  de  France  ,  ibid.,  Î8&3  , 
iu-8°  Cet  ouvrage,  qu'il  avait  entre- 
pris avec  Beaunoir  {J^oy.  ce  nom, 
LVII ,  413),  n'eut  pas  de  suite.  XL 
La  France  sous  ses  rois,  Essai  his- 
torique sur  les  causes  qui  ont  pré- 
paré et  consotumé  lachutedes  trois 
premières  dynasties  ,  Faiis,  1810, 

5  vol.  ia-8'^.  Cet  ouvrage  mérite 
d'être  lu,  quoique  écrit  dans  le  but 
de  flatter  «  l'homme  auquel  les  des- 
tt  linées  de  la  terre  étaient  soumi- 
ses. »  XIL  Quelques  traits  de  la 
vie  privée  de  Frédéric  -  Guillau- 
me I1 1  roi  de  Prusse,  Paris  , 
1811,  iQ-8°.  Ce  prince  est  trop 
flatté  dans  un  ouvrage  dédié  a  ses 
màaes  ;  mais  on  j  trouve  des  détails 
ploins  d'intérêt,  et  la  lecture  en  est 
très-attachante.  XIIL  De  VEduca- 
tion  et  du  choix  des  instituteurs  , 
Paris,  1816,  in-8°.  C'est  le  déve- 
loopement  d'une  lettre  que  l'auteur 
venait  d'adresser  a  la  chambre  des 
députés  sur  l'éducation  publique. 
XIV.  Jules ^  ovi  le  frère  généreux^ 
précédé  d'un  Essai  sur  les  romans,, 
Paris,  1821,  2  vol.  ia-12.  Le  pre- 
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mier  el  une  partie  du  second  volume 
renferment  avec  des  développements 
une    dissertation    sur    les    romans, 
publiée  par  l'auteur  en  1803.  Dans 
cet  écrit,  suivant  PaIissot,Dampmar-  , 
tin  analyse  avec  goût  les  différentes 
espèces  de  romans   et  en  donne  lui- 
même  un  petit  modèle  fort  intéressant. 
XV.    Mémoires  sur  divers  événe- 
ments fie  la  révolution  et  de   l'é- 
migration,  1825,  2   vol.   in -8°. 
L'auteur  a  réuni,  sous  ce  titre,  l'ou- 
vrage qu'il  avait   publié   précédem- 
ment k  Berlin  (  Voy.  le  n°  VII  ) ,  et 
le  Coup  d^œil  sur  les  campagnes 
des  émigrés  ,i^\xh\iè  en  1818,  et  y 
a  joint  une  troisième  partie  encore 
inédite  contenant  V Histoire  de  soa 
séjour  a  Berlin.  Ces  Mémoires  trop 
diffus,  el  qui  d'ailleurs  offrent  peu  de 
faits  nouveaux,  se  lisent  pourtant  avec 
plaisir,  à  cause  de  la  franchise   du 
nariateur.  C'est  a  Dampmarlin  que 
l'on  doit  la  troisième  édition  de  l'oa- 
vrage    de  Thiébault  ;  Mes  Souve* 
nirs  de  vingt  ans  de  séjour  àBer~ 
///z,Paris,  1S13,  4  vol.    ia-8°  j   et 
celle  de  la  traduction  à.tX Apologéti- 
que de  Tcrtullien,  par  l'abbé  Meu- 
nier, Paris,  1822,iti.l2.  W— s. 

DAXBOLO  (  le  comte  Vin- 
cent), célèbre  Véi.ilien,  d'une  autre 
famille  que  les  patriciens  de  ce  nom, 
naquit  à  Venise  en  1758.  D'a- 
bord simple  apolticaire ,  il  se  fit 
jeune  encore  une  réputation;  et,  le 
premier  eu  Italie,  il  entra  dans  la 
carrière  que  Lavoisier  avait  ouverte 
en  France  pour  l'étude  de  la  chimie. 
En  1796  ,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises s'approchèrent  de  Venise, 
Dandolo  y  occupait  une  chaire  de 
chimie.  Imbu  de  toutes  les  idées 
qui  conduisent  aux  révolutions,  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au 
renversement  de  l'antique  république 
de  Venise.  S'élant  rais  en  rapport 
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avec  le  général  en  chef  des  Français, 
et  vovaul  la  faiblesse    et  toutes  les 
alarmes  auxquelles  le  sénat  était  li- 
vré, il  se  réunit  avec  tous  les  révo- 
lutionnaires chez  le  secrétaire  d'am- 
bassade ^  illetard,  et,  à  la  suite  d'une 
orgie,  ils  envoyèrent  audacieusement 
au  doge  et  au  grand  conseil  le  plan 
d'une   nouvelle   constitution,  qui  fut 
adopté    par  les  magistrats  effravés. 
Après  une  lutte  de  quelques  jours  le 
parti    révolutionnaire    s'empara    du 
pouvoir,  et  Dandolo   fut  proclamé 
président  du  nouveau  gouvernement. 
On  ne  peut  pas  douter  que  dès-!ors  il 
ne  fût  d'intelligence  avec  les  Français, 
et  qu'il  ue  connût  très-bien  les  projets 
de  leur  général  sur  les  Vénitiens.  Ce 
fut  probablement  d'après  les  in>inua- 
tions  de  celui-ci  qu'il  fit  dissoudre  la 
société  populaire  qui  s'était  avisée  de 
demander  la  réunion  à  la  république 
Cisalpine.  Bientôt  la  publication  du 
traité    de  Campo-Formio   mit  fin  a 
toutes  les  illusions.  Les  Autrichiens 
prirent  possession  de  Venise,  et  Dan- 
dolo ,  obligé    de  quitter  sa    patrie  , 
vint  dans  la    république    Cisalpine, 
où,  pour  le  dédommager  de  la  prési- 
dence qu'il  perdait,    on  le  déclara 
citoyen,   et  on   le    Ht  membre  du 
grand-conseil.  Paraissant  souvent,  et 
toujours    avec    le     plus  grand  zèle 
pour    la    cause    républicaine,    à  la 
tribune  de  cette  assemblée,  il  y  par- 
iait avec  l'élonnanle  facilité  des  Vé- 
nitiens^ mais  sa  diction  n'avait  rien 
de  mâle    ni  d'élo  |ucnt.  Déjà  il  s'é- 
tait procuré  une  fortune  assez  belle 
par  l'acquisition    de   domaines    na- 
tionaux ,  dont  il  savait  rendre  la  cul- 
ture très-lucrative.  Quand  les  Aus- 
tro-Russes vinrent  en  Italie  en  1 799, 
Dandolo  se  réfugia  en  France,  oii  il 
se  lia  avec  quelques  savants.  Il  y  pu- 
blia  un  ouvrage  politique ,  intitulé 
Les  Hommes  nouveaux,  ou  Moyens 
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d'opérer  une    régénération   mo- 
rale,  qui  eut  aussitôt  deux  éditions, 
mais  qui  fut  bientôt  oublié.  Api  es  la 
victoire  de  Marengo  en  1800,  Dan- 
dolo retourna  a  31ilan  ,  et  il  y  ren- 
tra avec  une  nouvelle  ardeur  dans  la 
carrière  des  affaires  publiques.  Après 
le  congrès    cisalpin,  qui  se  tint   h 
Lyon  en  1801  ,  il  devint  membre  du 
collège  électoral  des  T)otti ;  et,  lors- 
que Bonaparte  se  [ut  constitué  roi  d'I- 
talie, il  envova  Dandolo  en  Dalmalie , 
en   qualité  de  provéditeur-gènéral, 
titre  qui  donnait  un  grand  pouvoir, 
mais  qui  exigeait  une  grande  repré- 
sentation ;  ce  qui  convenait  assez  k  la 
vanité  de    l'ancien  apothicaire.  Il  y 
parut   encore   plus    magniliquement 
que  les  anciens  provéditeurs  de  Ve- 
nise. Dans  les  occasions  solennelles, 
c'était  sur  un  trône  surmonté  d'un 
dais,  qu'ayant  a  ses  côtés  sa  femme, 
jeune  et  jolie ,  il  recevait  les  homma- 
ges et   les   requêtes    des    Dalmates. 
iVIais  Napoléon,  qui  ue  voulait   pas 
sans  doute  qu'il  y  eût  dans  son  em- 
pire un  autre  trône  que  le  sir-n,  fit 
supprimer  ce  pompeux  a[)pareil.  La 
vanité  de  Dandolo  ne  l'empêcha  pas 
de  se  rendre  assez  agréable  aux  peu- 
ples de  laDalmatie,  et   de  se  con- 
duire envers  eux  avec  autantd'adresse 
que  d'affabilité.  Son  dévouement  aux 
intérêts    du    pays,     et    surtout    son 
amour  jaloux  des  prérogatives  de  sa 
charge,  lui  occasionnèrent   plusieurs 
contestations  avec  les  généraux  fran- 
çais. Enfin  ,  Napoléon  le  rappela  k 
Milan,  où,  pour   le  consoler,  il  le 
fit   membre    du    sénat  ,    et   ensuite 
comte  :  déjà  il  l'avait  décoré  deses  or- 
dres. Aprèslachuledu  trône  impérial, 
Dandolo  cessa  d'être  sénateur  5  mais 
il  resta  possesseur  d'immenses  pro- 
priétés dans  le  territoire  de  Varèse, 
où  il  habita  une  magnifique  villa.  Il 
était,  dès  sa  création,  membre  de 
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rinstitHl  italien,  et  ses  droits  à  celle 
disliuclion  étaientiiicontes!a])les.  Ses 
fonctions  ne  rempéchùreiit  Jamais  (ie 
8e  livrer  a  l'étude  des  sciences,  sa 
première  Vocation  et  les  délices  de 
toute  sa  vie.  En  1814,  privé  sinon 
de  ses  litres  au  moins  de  louies  ses 
places ,  il  se  voua  sans  partage  à  des 
travaux  scientifiques.  Ses  expériences 
sur  les  bêles  a  laine  el  sur  les  vers  à 
soie  eurent  d'exceilenls  résultats. 
C'est  dans  celle  délicieuse  retrai- 
te de  Varcse  qu'il  mourut  d'apoplexie 
le  13  déc.  1819.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  importants  :  I.  Opus- 
^ules  sur  les  causes  de  la  déca- 
4lence  de  l'agriculture  en  Dalma- 
tien et  sur  les  moyens  de  la  faire 
refleurir.  II  y  compare  l'agriculture 
de  la  Dalmatie  avec  celle  de  l'Italie,, 
et,  quoique  fort  susceptible  encore 
d'amélioration,  il  ne  balance  pas  a 
préférer  la  première.  II.  Des  puits 
el  des  citernes  à  Venise.,  Venise, 
i  803,  in -8°.  III.  Plusieurs  discours 
sur  le  pâturage  et  l'éducation  des 
bestiaux,  sur  d'autres  objets  d'agri- 
culture et  d'économie  politique,  Mi- 
lan ,  1804,  in-8«.  IN.  De  la  ma- 
nière de  gouverner  les  moutons 
espagnols  et  italiens.  Milan,  1806, 
in-8°.  L'auteur  se  propose  parlicu- 
lièrementd'améliorer  larace  ovine  né- 
gligée en  Italie.  V.  Sur  quelques  ma- 
ladies des  bestiaux,  Milan,  1807, 
in-8°.  VI.  De  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  et  de  la  nécessité 
.de  créer  de  nouveaux  genres  d'in- 
ulustrie,U\\m,  1807,  in-S".  VII. 
L'Art  défaire  les  vins  et  de  les 
fionser^'er  ^  Milan,  1812,  in-8°. 
VÏII.  Histoire  des  vers  à  soie 
gouvernés  d'après  les  meilleu- 
res méthodes  en  usage  dans  le 
royaume  Lombardo- Vénitien  et 
ailleurs.  Milan,  1813  _,  3  vol. 
ïn-8°.   Ces  deux  derniers   ouvraj^es 
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sont  les  chefs-  d'œuvre  de  Dan- 
dolc.  Pour  le  premier,  il  a  mis  a 
contribution  les  écrivains  de  tous  les 
pays,  et  surtout  les  Français.  Riclie 
de  leurs  observations  et  des  siennes  , 
le  livre  de  Dandolo  peut  soutenir  la 
concurrence  avec  les  meilleures  com- 
pilations sur  cette  matière.  Le  se- 
cond de  ces  ouvrages  est  indispensa- 
ble pour  quiconque  élève  des  vers  à 
soie.  Les  méthodesles  plus  récentes, 
les  plus  utiles  y  sont  décrites ,  dis- 
cutées ,  appréciées.  L'auteur  rai- 
sonne et  raconte  tout  à  la  fois  les 
faits ,  et  met  ainsi  sur  la  voie  des 
améliorations.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  le  docteur  Foutaneilles  el 
augmenté  de  beaucoup  de  notes  y 
Montpellier,  1819,  1  vol.  iu-S"  j 
seconde  édition,  Lyon,  1825,  1 
vol.  in-8°.  Dandolo  a  encore  publié 
diverses  brochures  de  circonstance, 
et  des  traductions  italiennes  du  Traité 
élémentaire  de  chimie  de  Lavoisier, 
de  celui  des  Affinités  de  Guylon  de 
Morveau  et  enfin  de  la  Chimie  de 
Berlhollet.  Az — o. 

D ANDRÉ  ( Antoine -Balta- 
zabd-.Toseph),  né  le  2  juillet  1759, 
à  Aix  en  Provence  d'une  famille  par- 
lementaire, fit  ses  éludes  au  collège 
de  Juilly^  son  droit  à  Toulouse  ,  et 
fut  dès  l'âge  de  dix-ueufans  conseil- 
ler au  parlement  d' Aix. Chargé,  com- 
me le  plus  jeune  de  sa  compagnie ,  de 
la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  il  eut 
occasion  de  connaître  l'aménagement 
des  bois  et  il  conserva  toute  sa  vie 
du  goût  pour  celle  partie  de  l'agri- 
culture. Nommé  en  1789,  l'un  des 
députés  de  la  noblesse  de  Provence 
aux  états-généraux,  Daudré  s'y  mon- 
tra dès  le  commencement  favorable 
aux  innovations,  et  il  fut  du  petit 
nombre  des  députés  de  sou  ordre 
qui  se  réunirent  au  tiers-état.  Peu 
de  temps  après  il  annonça  d'une  ma- 


nière  tiès-emprcssce  que  le  parle- 
ment d'Aix  adhérait  aux  maximes  de 
l'assemblée  nationale  sur  Torganisa- 
l  ion  judiciaire.  Envoyé  bientôt  à  Tou- 
loi)  en  qualité  de  commissaire  du  roi, 
il  y  fut  le  témoin  impuissant  des  pre- 
miers désordres  que  les  décrets  de 
l'assemblée  nationale  occasionnèrent 
parmi  les  troupes  {Koj-.  Albert  de 
Rioms,  I,  423),  et  se  bâta  de  rentrer 
dans  l'assemblée,  dès  qu'un  décret  eut 
interdit  aux  députés  tout  emploi  minis- 
tériel .llprêla  le  serment  civique  en  ar- 
rivant, et  peu  de  jours  après  il  parla 
avec  beaucoup  de  force  contre  les 
ministres,  déclarant  qu'il  défendrait 
les  droits  de  la  liberté  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang.  Ce- 
pendant les  idées  de  Dandré  sem- 
blaient déjà  s'être  modifiées  ,  ou 
filutôt,  comme  on  l'a  dit  souvent  de 
ui,  il  jouait  dès-lors  le  rôle  d'un 
couteau  a  deux  trancbants.  Après 
avoir  pris  la  défense  du  bas  officier 
Muscard,  palriotiquement  révolté 
coutre  &es  chefs,  il  se  plaignit  de 
l'insubordination  des  troupes  ,  de 
l'impuissance  des  lois  contre  les  li- 
belles; et  parla  contre  la  municipa- 
lité et  la  garde  nationale  de  Mar- 
seille, qui  avaient  laissé  la  populace 
s'emparer  des  forts  de  cette  ville.  11 
appuya,  le  7  sept.  1790,  le  dé- 
cret proposé  par  Dupont  de  Nemours 
contre  les  anarchistes  qui  mena- 
çaient d'assassinat  les  députés  sous 
les  fenêtres  de  l'assemblée,  et  il  prit 
ensuite  la  défense  de  Pascalis  tué 
par  la  populace  d'Aix,  et  sur  lequel 
on  avait  trouvé  une  lettre  signée  de 
lui.  Il  ne  craignit  pas  de  dire  que 
ce  malheureux  avait  été  son  ami , 
qu'en  effet  il  avait  eu  avec  lui  une  cor- 
respondance; enliu  il  accusa  Mirabeau 
d'avoir  fomenté  l'émeute  dont  Pasca- 
lis était  victimej  puis, revenant  ausys- 
lèrae  révolutiounalre,  il  parla  contre 
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les  troupes  qui  avaiciit  protégé  Iç 
passage  de  Mesdames,  tantes  du  roi, 
à  Arnay-le-Duc,  eldemandaqueCa- 
zalès  fut  rappelé  à  l'ordre  pour  s'être 
livré  dans  cette  occasion  à  un  mou- 
vement d'enthousiasme  monarchi- 
que. Dans  la  séance  du  18  avril 
1791,  il  parla  aussi  coutre  l'abbé 
Maury,  et  demanda  qu'il  fût  rappelé 
à  l'ordre,  pour  avoir  calomnié  la  na- 
tion, ce  Yous  voulez  être  le  légataire  de 
K  Mirabeau,  »  lui  répondit  l'orateur 
royaliste. —  «Oui,  répliqua  Dandré, 
«  je  voudrais  avoir  ses  talents,  pour 
«  vous  confondre,  et  prouver  votre 
ce  perfidie,  m  Dandré  parla  encore 
dans  beaucoup  d'occasions,  et  il  eut 
une  grande  part  à  tous  les  travaux 
de  l'assemblée  nationale,  particuliè- 
rement à  l'organisation  judiciaire. 
Ce  n'était  ui  un  grand  orateur,  ni 
un  homme  de  beaucoup  de  savoir  j 
sou  accent  méridional  et  sa  figure 
ignoble  ne  lui  permettaient  pas  de 
grands  succès  a  la  tribune  ;  mais  doué 
d'assez  de  sagacité,  de  prévoyance  et 
surtout  d'une  grande  flexibilité  d'o- 
pinions ,  il  conserva  toujours  sur  la 
majorité  une  certaine  influence j  il 
fut  nommé  trois  fois  président  et  il 
fit  partie  de  plusieurs  comités.  A  l'é- 
poque de  l'arrestation  de  Louis  XVI 
à  Varennes,  il  contribua  beaucoup 
à  toutes  les  mesures  qui  furent  pri- 
ses pour  la  sûreté  de  ce  prince.  Il 
fut  d'avis  que  l'assemblée  devait  s'em- 
parer de  tous  les  pouvoirs  ,  mais  il 
parla  contre  la  déchéance  que  les  ré- 
publicains voulaient  dès-lors  pro- 
noncer. Nommé,  avecThouretetDu- 
port,  l'un  des  commissaires  qui  durent 
recevoir  les  déclarations  de  la  famille 
royale,  il  remplit  cette  difficile  mis- 
sion avec  assez  de  mesure  et  de  con- 
venance. Ce  fut  lui  cependant  qui 
adressa  a  lu  reine  des  questions  in- 
discrètes, et   ifiù  donnèrent  lieu  à 
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celle  noble  réponse  de  la  princesse  : 
J'ai  tout  vUy  j'ai  tout  su,  et  fai 
tout  oublié...    Il  appuya  ensuite  la 
proposition  de  conserver  le  titre  de 
prince  à  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  et  fit  décréter  que  le  roi 
et  le  prince  royal  porteraient  le  cor- 
don bleu  comme  marque  dislinclive 
et  spéciale   de   leur   dignité.  Cette 
opinion  de  sa  part  était  d'autant  plus 
remarquable  que  ,  dans  sa  première 
présidence^  ayant  été  chargé  de  ha- 
ranguer la  famille  royale ,   il  avait 
évité  de  se  servir  des  expressions  de 
Majesté  et  de  Monseigneur.  Le 
duc  d'Orléans  ayant  offert  de  renon- 
cer personnellement  à  toutes  les  pré- 
rogatives que  l'on  pourrait  attacher 
au  titre  de  prince,  Dandré  déclara 
qu'il  n'avait  ce  droit  ni  pour  lui , 
ni  pour   ses   enfants ,    ni  pour    ses 
créanciers...  Il  s'opposa  ensuite  h  la 
convocatîo?*  d'une  convention  natio- 
nale, que  l'on  voulait  dès-lors  charger 
de  reviser    la  nouvelle  constitution. 
Ce  fut,  en  quelque  façon  Dandré  qui 
prononça  la  clôture  de  cette  longue 
session ,   puisqu'il   fit   décréter  que 
l'assemblée  nationale  se   séparerait 
définitivement  le  30  septembre  1791, 
Comme  tous  ses  collègues  que  leur 
mprévoyance    avait  si  maladroite- 
nent  éloignés  des  affaires,  il  se  trou- 
/a  bientôt  froissé   et  menacé  par  la 
iolence  du  mouvement  qu'eux-mêmes 
valent  imprimé.   Ayaut  été   écarté 
le   la   mairie  de  la  capitale  par  le 
larli  républicain  qui  fit  nommer  Pé- 
jion,    et   s'étant  trouvé  compromis 
our  un  commerce  d'épicerie  auquel 
i  se  livrait,  il  fut  obligé  de  fuir.  On 
avait  désigné  comme  accapareur  de 
enrées   coloniales  j   et  la   populace 
it  près  de  piller  ses  magasins  dans 
rue  de  la  Verrerie.  Attaqué  dans 
s  journaux  e.i  les  pamphlets,  il  fut 
objet   d'une   caricature   où   on   le 
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représenta  coiffé  d'un  pain  de  sucre. 
Il  se  rendît  alors  en  Angleterre  avec 
son  collègue  Talleyrand,  dont  les  opi- 
nions et  la  conduite  étaient  assez  con- 
formes aux  siennes.  Plus  tard  il  passa 
en  Allemagne  et ,  comme  il  avait  eu 
la  prévoyance  d'emporter  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  il  put 
s'occuper  encore,  selon  ses  goûts,  de 
spéculations  de  commerce.  Mais  la 
meilleure  et  la  plus  sûre  de  ses  spécu- 
lations fut  sans  doute  celle  que  lui  pro- 
cura l'aîné  des  frères  de  Louis  XVI, 
en  le  chargeant  de  la  direction  de  ses 
affaires  et  de  ses  correspondances 
avec  l'intérieur  de  la  France.  Cette 
confiance  inattendue  dans  un  homme 
qui  jusqu'alors  s'était  montré  si  peu 
favorable  à  la  cause  de  l'ancienne 
monarchie,  excita  beaucoup  de  plain- 
tes dans  l'émigration;  mais  de  pareils 
motifs  avaient  peu  d'influence  sur  le 
prétendant  (Louis  XVIII).  Ce  prince 
continua  à  le  charger  de  ses  princi- 
pales affaires  dans  l'intérieur ,  et 
Dandré  fut  long-temps  en  correspon- 
dance pour  cet  objet  avec  MM.  Royer- 
Collard,  Montesquiou,  etc.  Il  vint 
même  kParis  en  1 797,  pour  tenter  de 
rétablir  la  monarchie  par  des  moyens 
légaux  selon  le  plan  qui  avait  été 
adopté  par  les  conseils  de  Louis 
XVIII  ;  mais  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  être  nommé  député  au  conseil 
des  cinq-cents.  Les  royalistes  n'a- 
vaient en  lui  aucune  confiance,  et  les 
révolutionnaires ,  qui  connaissaient 
son  but ,  le  repoussaient  de  tout  leur 
pouvoir;  ainsi  il  n'eut  aucune  in- 
fluence, et  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor se  consomma  en  sa  présence, 
sans  qu'il  pût  l'empêcher.  Obligé  de 
prendre  la  fuite  aussitôt  après,  il  re- 
tourna en  Allemagne,  remportant  des 
sommes  considérables  qu  il  avait  ap- 
poitées  (plus  de  deux  millions),  et 
n'ayant  su  en  faire  aucun  usage  daas 
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l'mlerêt  de  la  cause  qu'il  devait  dé- 
fendre. Rien  de  tout  cela  ne  put  al- 
térer la  confiance  que  Louis  XVIII 
avait  en  lui,  et  il  resta  chargé  des 
mêmes  rapports  avec  [intérieur  de 
la  France.  La  police  des  gouverue- 
menls  révolutionnaires  le  surveillait 
attentivement ,  et  plusieurs  fois  elle 
parvint  à  découvrir  ses  agents  et  ses 
intrigues.  On  le  trouve  désigné  sous 
le  nom  de  Maior^  dans  plusieurs 
passages  des  Papiers  saisis  à  Ba- 
reuth  {Voy.  Imbeet-ColomÈs, 
XXI,  202),  et  de  ceux  qui  furent 
imprimés  en  1800,  à  l'imprimerie 
nationale,  sous  le  titre  de  Correspon- 
dance anglaise.  Les  journaux  dé- 
signèrent encore  Dandré  à  cette  épo- 
que comme  ayant  dirigé  une  opération 
qui  devait  être  exécutét;  dans  le  midi 
de  la  France  par  les  généraux  Willut 
et  Danican,  et  que  firent  échouer  les 
victoires  de  Bonaparte.  Protégé  spé- 
cialement par  l'archiduc  Charles  et 
par  l'envoyé  britannique  Wickam, 
Dandré  continua  encore  pendant 
plusieurs  années  à  faire  les  affaires 
du  royalisme,  et  l'on  croit  qu'il  y 
Classez  bien  les  siennes.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr  ,  c'est  que  c'était  par  son 
entremise  que  passaient  toutes  les 
sommes  que  l'Angleterre  fournis- 
sait alors  pour  ce  parti.  Lorsque 
Louis  XVIII  se  fut  retiré  en  An- 
gleterre, et  que  la  cause  des  Bour- 
bons parut  désespérée,  Dandré  se 
retira  aussi  avec  le  titre  de  baron  que 
lui  donna  l'empereur  d'Autriche  , 
dans  une  terre  qu'il  avait  acquise  à 
trois  lieues  de  Vienne,  puis  dans  une 
autre  terre  qu'il  avait  également  ac- 
quise en  Pologne.  Un  peu  plus  tard, 
il  envoya  deux  de  ses  fils  en  France  , 
et  ils  entrèrent  comme  officiers  dans 
la  garde  impériale.  Lui-même  fit  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  la  permission 
d'y  revenir,  et  il  entreprit  pour  cela 
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le  voyage  de  Dresde  en  1812,  quand 
Napoléon  passa  dans  cette  ville  ;  mais 
ce  fut  en  vain  que  le  duc  de  Bassano 
implora  pour  Dandré  la  clémence  im- 
périale. Il  ne  put  revenir  à  Paris 
qu'après  le  retour  des  Bourbons  en 
1814.  Louis  XVIII  le  nomma  d'a- 
bord intendant  de  ses  domaines, puis 
directeur  de  la  police  du  rovaume. 
Il  occupait  cette  place  lorsque  Bona- 
parte revint  de  l'île  d'Elbe  en  1815, 
et  on  lui  a  imputé  avec  quelque  rai- 
son la  plus  grande  partie  des  torts 
du  ministère  a  cette  époque.  On  as- 
sura qu'il  avait  alors  pour  confident 
l'un  des  hommes  les  plus  dévoués  à 
Kapoléon,  et  que  les  rapports  qu'il 
faisait  a  Louis  XVIII  étaient  aupa- 
ravant envoyés  à  l'île  d'Elbe.  Ce 
qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  le  parti 
de  Napoléon  fut  loin  de  lui  témoi- 
gner le  moindre  ressentiment  ,  et 
que,  soil  mépris ,  soit  tout  autre  mo- 
tif, il  lui  fut  proposé  de  rester  a  Pa- 
ris. Il  aima  cependant  mieux  suivre 
le  roi  en  Belgique,  et  il  ne  revint  en 
France  qu'avec  ce  prince  trois  mois 
après.  On  ne  lui  rendit  point  la  di- 
rection fie  la  police,  qui  fut  confiée  à 
Fouché  ;  mais  il  fut  rétabli  dans  l'in- 
tendance des  domaines  de  la  couron- 
ne ;  et  il  conserva  ce  paisible  et  hicra- 
tif  emploi  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort 
(10  juillet  1827).  Uniquement  oc- 
cupé d'administration  ,  d'agriculture 
et  surtout  de  l'éducation  et  de  la 
fortune  de  ses  nombreux  enfants ,  il 
passa  ainsi  fort  bien  les  dernières  an- 
nées d'une  vie  jusqu'alors  très-agi- 
tée. M.  Silvestre,  son  confrère  à  la 
société  d'agriculture,  lui  a  consacré 
selon  l'usage  une  notice  apologétique, 
dans  les  Mémoires  de  cette  société 
(année  1827,  tome  I*').  M — d  j. 
DAXKELMANN(Henri- 
Gtjilladme- Auguste -Alexandre  , 
comte  de),  naquit  a  Clèves  le  10  mai 
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1768,  d'une  famille  qui,  depuis  près 
de  deux  siècles,  servait  avec  honneur 
la  monarchie  prussienne.  Son  père, 
d'abord  président  de  la  régence  de 
ClèveSjUvaitélérainistre  delà  justice. 
Il  fit   ses  premières  études   dans  la 
maison  paternelle  sous  la  direction 
d'un  gouverneur,  et  ses  connaissances 
se  développèrent  avec  une  telle  rapi- 
dité ,   qu'à   l'âge  de   douze   ans  les 
classiques  grecs  et    latins  lui  étaient 
familiers.  Il  avait  surtout  une  grande 
prédileclioa    pour    les    auteurs  ro- 
mains ,  et  dans  un  âge  très-avancé 
ou  l'entendait  encore  citer  avec  plai- 
sir des  passages  entiers  de  leurs  écrits. 
Envoyé  a  l'université  de  Hall  à  l'âge 
de  seize  ans ,  il  y  fit  son   droit.   En 
1786  ,  il  fut  attaché  comme  auditeur 
a  la  régence  de  Breslau  ;  et,  après 
avoir  subi  VExamine    rigoroso,  il 
fut  nommé  conseiller  supérieur  de  la 
régence,  puis  conseiller  du  consistoire 
«t  du  collège  des  pupilles  ,  plus  tard 
membre  de  la  commission  générale 
d'agriculture  et  représentant  des  étals 
provinciaux  de  la  Silésie.  A.  l'avène- 
ment du  roi  actuel  de  Prusse  ,  en 
1800  ,   il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
comte,  nomîné  à  la  présidence  de  la 
régence  dans  la  Haute-Silésie  et  du 
collège  des  pupilles,   et  à  celle  du 
grand  consistoire  K  Brieg.  En  1805, 
il  devint  président  de  la  régence  à 
Varsovie.  Ayant  cessé  ces  fonctions 
par  suite  des  événements  de  1806, 
il  se  rendit  a  Kcenigsberg  oii  était 
son  souverain  qui,  après  la  conclu- 
fiion  de  la  paix  àïilsitt,  lui  confia 
la  mission  difficile  de  régulariser  les 
nouvelles  frontières  avec  le  général 
York..  A  cet  effet,  les  commissaires 
conclurent ,  sous  la  médiation  du  ma- 
réchal Soultjlaconvention  du  10  nov. 
1807.  En  1808,  un  ordre  du  cabinet 
lui  confia  la  présidence  de  la  régence 
de  Glogau ,  foncliouç  qu'il  remplit 


DAN 

pendanl  dix-sept  ans ,  et  qui  ne  furent 
interrompues  qu'en  1816,  lorsqu'on 
le  chargea  de  régler  les  frontières 
avec  la   Russie.  Après  la  mort  de 
Kircheisen,  le  roi  le  nomma  ministre 
de  la  justice  le  23  avril  1825,  et  le 
11  juillet  suivant,  le  chargea  spécia- 
lement de  la  révision  des  lois  prus- 
siennes. Dans  la  même  année  l'Insti- 
tut des  secours  pour  la  bourgeoisie 
l'appela  a  la  direction  générale   de 
cet  établissement  ;  plus  tard  il   fut 
nommé  vice-président  de  la  société 
de  la  Bible  ,  et  fit  partie  de  celle  de 
Louisenstiflung.  Il  ne  remplit   que 
peu  d'années  ces  hautes  fonctions ,  et 
mourut  le  29  déc.  1830.  En  1810  , 
il  avait  été  décoré  de  l'ordre  de  l'Ai- 
gle-Rouge,  et  en  1830  de  celui  de 
l'Etoile.  M— D  j. 

DANIXECKER ,  fameux  sculp- 
teur wnrtembergeois  ,  naquît  k 
Sluttgard  en  1758.  Son  père,  im 
des  trop  nombreux  valets  d'écurie 
du  duc  Charles-Eugène ,  était  un 
homme  grossier  ,  parfaitement  digne 
de  sa  position.  Dannecker,  malgré  sa 
bonne  volonté  ,  n'apprit  pas  même  k 
lire  et  a  écrire.  Toute  son  éducation 
dans  cette  première  période  de  sa  vie 
se  bornait  k  contempler  les  mauvaises 
gravures  en  bois  de  quelques  balla- 
des colportées  par  des  crieurs  ambu- 
lants, et  k  passer  des  heures  entières 
dans  la  cour  d'un  sculptear-marbrier, 
marchand  de  pierres  tumulaires.  Sur 
ces  entrefaites  (1772)  s'ouvrit  l'école 
de  Charles  (hohere  Karls-sctule), 
fondée  par  la  munificence  du  duc. 
Un  soir  le  père  de  Dannecker,  en 
rentrant  ivre  à  la  maison,  se  prit  h 
arler  de  la  nouvelle  institution  qu'il 
lama  beaucoup,  lui  juge  profond,  et 
oij ,  dit-il,  la  fantaisie  du  duc  était 
d'admettre  les  fils  de  ses  domesti- 
ques. «  Oh!  j'irai!  j'irai!  »  s'écria 
Dannecker.  Mis  sous  dç  pour  ceiiQ 
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exclamation,  Dannecker  eut  bienlot 
pris   son  parti  :  il  santa  par  la  fe- 
nêtre, rassembla  de  petits  camarades 
auxquels  il  apprit  ce  qu'il  savait  de 
la   veille ,    conclut  en  disant    qu'ils 
devaient  tous  s'empresser  de  mettre 
h,  profit  les  bienfaits  du  duc,  et  se 
rendit  à  leur  tête  au  palais.   Arrivé 
dans  les  cours  il  demanda  résolument 
à  un  huissier  pour  ses  camarades  et 
'j)0ur  lui    d'être   présentés   au    duc. 
Grande  fut  la  surprise  de  l'officier 
qui  pourtant  remplit  son  message. 
Le  duc  voulut  voir  ce  que  c'était,  et 
l'on  introduisit  les  marmots,  auxquels 
il   fit   subir    un    interrogatoire.  Le 
résultat  de  cette  espèce  d'examen  fut 
que  Dannecker  et  deux  autres  entrè- 
rent au  collège  de  Charles.  Recom- 
mandé d'abord,     et  bientôt   oublié 
de  Taltesse  ducale    sa  bienfaitrice, 
Dannecker  ne  fut  point  dans  cet  ins- 
titut un  élève  au-dessus  de  la  médio- 
crité.   Cependant    c'était    pour  lui 
une  bonne  fortune  qu'une  éducation 
même  imparfaite  et  aux  trois  quarts 
manquéc.   Désormais  il  ne  s'agissait 
plus  pour  lui  de  manier  la  brosse  et 
l'étrille.  Ses  études  classiques  termi- 
nées, Dannecker  de  retour  à  Stuttgard 
se  mit  à  l'école  du  sculpteur  Grubel: 
il  avait  eufin  trouvé  sa  vocation.  Plu- 
sieurs aunées  se  passèrent  à  triompher 
des  difficultés  matérielles  de  l'art  qui 
pétrit  laglaise  et  assouplit  le  marbre: 
la  dure   vie  qu'il  avait  menée  depuis 
l'enfance  était  un  excellent  appreutiî- 
sage  pour  cette  carrière  nouvelle.  Au 
bout  de  ce  temps,  le  prix  de  sculp- 
ture fut  la  récompense  de  son  ardeur 
au  travail  et  de  son  inspiration  cons- 
ciencieuse. Le  Milon   de  Crotone 
auquel  il  dut  ce  succès  n'était  pour- 
tant  pas  irréprochable  ;  mais   l'ex- 
pression que  l'artiste  avait  placée  sur 
sa  figure  deoiandait  grâce  pour  des 
imperfections  de  détail.  Le  nom  de 
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Dannecker  franchit  alors  les  bornes 
de  l'atelier.  Le  duc  qui,  en  1761  , 
avait  fondé  l'académie  v^urtember- 
geoise  de  sculpture,    se  souvint  de 
son  ancien  protégé;  il  fit  des  com- 
mandes à  Dannecker  ,  mais  quelles 
commandes!    des    balustrades,    des 
arabesques,  des  corniches ,  des  pen- 
dentifs pour  ses  palais  de  la  Solitude 
et  d'Hohenheim.  «  Ce  n'est  pas  la  de 
l'art,  »  disait  tristement  Dannecker; 
mais  il  se  consolait  en  pensant  qu'il 
fallait  bien  faire  un  peu  le  praticien, 
et  qu'enfin  il  acquérait  dans  ces  tra- 
vaux d'un  ordre  inférieur  de  la  fa- 
cilité ,  de  l'habitude.  Au  milieu  des 
dix  ans  qu'il  passa  ainsi  a  tout  faire, 
sauf  de  la  grande  sculpture ,  Dan- 
necker  obtint  la   permission    de  se 
rendre  a  Paris  pour  se  perfectionner, 
et  une  pension  de  300  florins  (575 
fr.  )  par  an.  C'est  avec  ce  modique 
secours  qu'il  devait  payer  ses  frais 
de  vojage  ,  se  nourrir,  s'entretenir 
et  acheter  les  instruments  de  son  art  : 
aussi  fit-il  pédestrcraent  la  route  ,  et 
bien  qu'il  vécût  à  Paris  avec  la  plus 
stricte    économie     trouva-t-il     pins 
d'une  fois  5  comme  Jean-Jacques,  le 
pain   bien   cher  !  Il  resta    denx  ans 
dans  cette  capitale  ,  occupe  d'étudier 
les  chefs-d'œuvre  du  Lonvre  ;  mais  à 
mesure  qu'il  les  comprenait   et  les 
sentait,  il  se  pénétrait  de   plus    en 
plus  de  la  nécessité  de  voir  Ron*e , 
et  finit  par  obtenir  le  congé  de  son 
duc    pour  ce   voyage   qui  fut   plus 
long  que  l'autre.  Deux  ans  avaient 
suffi  pour  Paris ,  sept  furent  a  peine 
assez  pour  Rome.   Sa  première  im- 
pression a  la  vue  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  d'un  ordre  si  élevé  fut  dou- 
loureuse   de    découragement.    Quel 
artiste  ,  lorsque    pour   la    première 
fois  il  voit  grossir,  grandir  sans  cesse 
cette  foule  de  productions  du  génie, 
ne  se  sent   petit,  isolé  comme  l'as- 
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tronome  en  présence  des  myriades 
d'étoiles  que  lui  révèle  le  télescope! 
Herder  et  Gœthe  alors  à  Rome  en- 
iendireut  parler  de  Dannecker  j  ils 
vinrent  a  lui,  ils  relevèrent  son  âme 
abattue.   Dannecker  était  digne  de 
les  entendre,  Herder  et  Gœlhe  dignes 
de  l'avoirpour  élève.  L'artiste  puisa 
dans  les  conversations  de  l'Iiistorien 
et  du  lyrique  des  idées  nouvelles  tout 
autres  ,  et  les  sources  de  l'inspiration 
Jaillirent  pour  lui  plus  larges  et  plus 
fécondes, Il  reçut  aussi  des  encourage- 
ments de  Canova,  bien  loin  alors  de 
cette  éclatante    réputation  qu'il  eut 
depuis  ,   mais  qui  d'ailleurs  se  mon- 
tra toujours  pour  les  artistes  le  con- 
frère le  plus  généreux.  De  retour  en 
Wurtemberg  ,    Dannecker    dont   la 
pension  à  Rome  avait  été  portée  a 
750  flor.  reçut  du  duc  im   accueil 
flatteur,  beaucoup  de  commandes,  et 
finalement  le  titre  de  cLef  de  l'acadé- 
mie de  sculpture  avec  des  appointe- 
ments de  15,000  fr.  Sans  doute  celte 
position   de  sculpteur  officiel  de  la 
cour,  en  obligeant  à  la  portraiture 
en  marbre  ou  en  bronze  de  tout  ce 
qui  de  près  ou  de  loin  appartient  a  la 
famille  du  souverain,  n'est  guère  plus 
favorable  a  l'art  que  le  titre  d'histo- 
riographe ou  de  poète  de  la  cour  a 
l'histoire  véritable   ou  a  la  poésie. 
Dannecker,  malgré  le  talent  remar- 
quable avec  lequel  il  saisissait  la  res- 
semblance, a  bien  mieux  réussi  dans 
les  bustes  de  ses  pairs  en  génie,  les 
Lavater,  les  Schiller,  les  Gliick,  que 
dans  ceux  des  sérénissimes  personna- 
ges qui  daignaient  lui  donner  séance. 
Heureusement  il  n'eut  pas  ces  seuls 
travaux  à  exécuter,  et  son  nom  répan- 
du alors  dans  toute  l'Allemagne  lui 
assurait  l'indépendance  la  plus  com- 
plète avec    tout  autre   que  le  duc. 
Un   trait  honorable  pour  lui ,  c'est 
que  la  mémoire  des  bienfaits  qu'il 
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avait  reçus  des  princes  de  Wurtemberg 
resta  toujours  dans  son  cœur  :  en  vain 
le  roi  de  Bavière  lui  fit  proposer  le  ti- 
tre de  chef  de  l'école  de  sculpture  de 
Munich  avec  un  traitement  triple  de 
celui   qu'il   recevait   a    Stuttgard  , 
Dannecker  rejeta    péremptoirement 
ces  offres.  Ne  fût-ce  que  comme  ar- 
tiste pourtant  il  eût  du  les  accepter  : 
les  collections  de  Munich  bien  au- 
trement riches  que  celles  de  Stutt- 
gard, sans  même  mettre  en  ligne  de 
compte  un  entourage  plus  élevé,  au- 
raient sans  doute  fait  faire  de  nou- 
veaux progrès  à  son  talent.  Dannec- 
ker est  mort  a  l'âge  de  76  ans  en 
1834.  Depuis  plusieurs  années,  son 
poignet  ankylosé  le  rendait  incapable 
de  vaquer  aux  travaux  de  son  art.  Il 
était  fort  mélancolique.    Une  piété 
vive,  qui  s'était  beaucoup  accrue  de- 
puis son  voyage  de  Rome,  et  qui  du 
reste  se  liait  à  la  tournure  et  à  la 
portée  de  son  esprit,  développait  et 
adoucissait  en  lui  ce  grave  sentiment. 
Uue  enfance  brutalisée,  une  jeunesse 
laborieuse,  un  âge  mur,  mêlé  de  gloire 
et  de  désagrémeuts,  et  dans  la  vieil- 
lesse une  espèce  de  décadence,  puis, 
que,  après  avoir  été  proclamé  quinze 
ans  le  premier  sculpteur  de   l'Alle- 
magne, il  se  voyait  surpassé  par  les 
Tieck  ,    lesRauch,  les  Schwantha- 
Icr,   tout  cela  formait  pour  le  sep- 
tuagénaire une  inépuisable  mine  de 
méditations  sur  la  vanité  de  la  vie. 
Parmi  les  ouvrages  de  Dannecker, 
nous  indiquerons  surtout  un  Amour 
en  marbre  blanc  (s'éveillant  a  l'ins- 
tant où  tombe  sur  lui  la  goutte  d'huile 
qu'épanche  la  lampe  de  Psyché);  un 
Alexandre  le  (jra«^  appliquant  son 
cachet  sur  les  lèvres  de  Parménion 
(  morceau  destiné  au  cabinet  particulier 
du  duc  Charles-Eugène,  qui,  eu  mé- 
connaissant le  caractère  et  la  beauté, 
le  relégua  dans  des  combles)^  le  mo- 
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nument funèbre  du  comte  de  Zep- 
pelin, aujourd'hui  à  Louisbourg  (on 
y  remarque  surtout  une  expressive  et 
belle  fii^ure  de  l'Amitié)  ;  enfin  uue 
Ariane  et  un  Christ.  Ces  deux  der- 
nières pièces  sont  les  chefs-d'œuvre 
de  Daunecker.  L'Ariane  est  dans 
l'allitude  du  triomphe,  sous  la  dou- 
ble ivresse  du  vin  et  de  l'amour, 
rayonnante  du  triple  orgueil  d'être 
belle,  d'avoir  un  amant  qui  vaut 
mieux  que  Thésée,  de  troquer  sa 
condition  de  mortelle  contre  une  cou- 
ronne de  déesse.  Aussi  comme  elle 
s'abandonne  mollement  sur  la  colos- 
sale panthère  qui  la  porte  !  Comme 
elle  ne  craint  rien  de  l'animal,  cer- 
taine d'avoir  soumis  le  dieu  !  Quel 
beau  contraste  et  quelle  suave  har- 
monie entre  les  formes  sauvages 
et  belles  de  la  panthère  .  les  formes 
belles  et  délicates  de  la  femme  ! 
C'est  pour  demander  pardon  à  l'art 
de  ce  chef-d'œuvre  presque  matéria- 
liste que  Dannccker  se  mit  a  faire 
son  Christ  encore  plus  beau  ,  quoique 
d'une  beauté  toute  différente.  Le  ré- 
dempteur des  hommes, chez  lui, n'est 
plus  un  homme  robuste  et  sanguin, 
au  visage  plein  quoique  ovale  et  long, 
comme  dans  les  types  judaïques.  Au 
physique  c'est  un  être  faible,  étiolé, 
souffrant  ,  que  consorae  sa  grande 
pensée,  et  qui  succombe  sous  le  faix 
de  la  croix.  Sa  barbe  soyeuse  et 
floconneuse  accuse  un  tempérament 
lymphatique.  Mais  l'intelligence  et 
l'amour  inondent  son  front ,  jaillis- 
sent de  ses  yeux  ,  coulent  de  sa  bou- 
che fermée  et  muette.  On  a  nommé 
Dannecker  le  sculpteur  mystique  de 
l'Allemagne.  Il  n'y  a  de  trop  dans 
celle  appellation  que  le  le  ,  car  il 
n'est  plus  le  seul  mystique  j  il  a  fait 
école.  P — OT. 

DANXHAVER  [Jean-Con- 
bad),  philologue  et  théologien  pro- 
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testant,  naquit  en  1603,  à  Kendring, 
dans  le  Brisgau  ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Strasbourg.  Ayant  achevé 
ses  études  et  pris  ses  grades  a  I  aca- 
démie de  cette  ville,  il  visita  les 
principales  universités  de  l'Allema- 
gne et  revint  en  1628  à  Strasbourg. 
Etabli  d'abord  inspecteur  du  collè- 
ge des  prédicateurs,  il  fut  dès  l'an- 
née suivante  nommé  professeur  d'é- 
loquence; et,  dans  la  suite,  il  rem- 
plit successivement  les  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie ,  avec 
une  réputation  qui  s'étendit  dans 
toute  l'Allemagne.  Différentes  villes 
lui  firent  les  propositions  les  plus 
avantageuses  pour  l'attirer  dans  leurs 
écoles;  mais  il  les  refusa,  ne  vou- 
lant pas  quitter  Strasbourg  oii  il  jouis- 
sait de  l'estime  générale;  il  y  mou- 
rut comblé  de  tous  les  honneurs  lit- 
téraires et  ecclésiastiques,  le  7  nov. 
1666.  Dannhaver,  malgré  toute  la 
réputation  dont  il  a  joui,  n'était  ce- 
pendant, suivant  Heumann,  ni  un 
grand  philosophe  ni  un  grand  phi- 
lologue (Voy.  Via  ad  historiam 
litterar.,  180).  Il  a  publié  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
matières  de  théologie  et  de  contro- 
verse. On  en  trouve  les  titres  dans 
les  Memoria  theologor.  de  Witten, 
p.  15.38;  dans  le  Tlieatr.  honoris 
reseralum  de  Spizel ,  p.  284  ,  et 
dans  le  Theatr.  viror.  illustrium 
deFreher,  p.  665.  Le  seul  que  les  cu- 
rieux recherchent  encore  est  :  Chris- 
teis  ,  sive  drama  sacrum  ,  in  quo 
Ecclesiœ  militia  aJ  esu-Christo  ad 
ihronum  cœlestem  exaltata  ,  ad 
novissimumusque  ac  prœsens  secu' 
lumdeducitur,  Wittemberg.  1696, 
in-4".  On  a  le  portrait  de  Dannha- 
ver  ,  in-4'' ,  dans  Spizel,  et  réduit 
dans  Freher.  W — s. 

DAXTALf  Pierre),  grammai- 
rien dont  ou  a  plusieurs  ouyragCT 
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élémenlaires,  naquit  le  18  uov.  1781 
à  La  Bes'îière.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes  avec  surcès,  il  établit  h  Lyon 
une  école  qui  fut  dès  le  principe  as- 
sez fréquentée.  Plein  de  zèle  pour  le 
progrès  de  ses  élèves,  il  composa, 
pour  leur  faciliter  l'étude  de  la 
grammaire  laliuc  ,  des  abrégés  his- 
toriques ,  des  cours  de  thèmes  et 
un  rudiment  calqué  sur  celui  de 
Lbomond.  Les  réimpressions  succes- 
sives de  ces  ouvrages  prouvent  leur 
utilité j  mais  on  peut  croire  qu'il 
les  aurait  encore  améliorés,  si  la  ma- 
ladie chronique  qui  le  conduisit  au 
tombeau  lui  en  eût  laissé  le  temps. 
Il  mourut  h  Lyon  le  13  oct.  1820. 
Le  Rudiment  de  Danial,  et  ses 
Coursde  thèmes  four  les  différentes 
classes  sont  encore  suivis  dans  les 
collèges,  et  par  conséquent  souvent 
réimprimés.  W — s. 

DAXTE  ,  X ,  518.  Fojr.  Dio- 
msi  (Jean-Jacques),  au  Supp. 

DANTOIiXE  (J.-B.),    avocat 
au  parlement  et  aux  cours  de  Lyon, 
dans  les  premières  années  du  XVIII^ 
siècle,  a  publié  :  L  Les  règles  du 
droit  civil,  traduites    en  français 
avec  des  explications  et  des  com- 
mentaires sur  chaque  règle ,  Lyon, 
1710,in-4°j  nouvelle  édit. ,  1725, 
dédié  à  Laurent  Planelli  de  la  Va- 
lette ,    président   des  trésoriers    de 
France  en   la    généralité  de  Lyon  , 
ancien  prévôt  des  marchands  de   la 
même  ville.  IL  Les  règles  du  droit 
canon,  traduites  en  français  avec 
des  explications  et  des  commentai- 
res sur  chaque  règle,  Lyon^  1 720, 
in-4°.   Avant  ces  deux  livres  qui  ont 
été  long-temps  fort  estimés,  et  qui  ne 
sont  point  Inutiles  aujourd'luii,  Dau- 
toine  avait  publié  un  opuscule  iulitu- 
lé  :  Alphahetica  séries  rubricarum 
omnium  juris  utriusque  civilis  et 
ctinoniei,   Lyon,    10^3.     in -12. 
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Dès  le  XIIP  siècle,  il  y  avait  k  Lyon 
une  école  de  droit.  Cette  ville  fut 
autorisée,  por  un  arrêt  du  parlement 
daté  de  1402,  à  conserver  des  profes- 
seurs en  droit  civil  et  canonique.  Plu- 
sieurs)uriscoDsuIlt.s célèbres  ont  pro- 
fessé dans  cette  école,  et  entre  autres 
J.-B.  Dantoine  [Almanach  de  la 
ville  de  Lyon  ,  17G4,  page  135). 
— M.  Dupin  aîné  (tome  II,  page 
116,  des  Lettres  sur  la  profession 
d'avocat,  Paris,  1832)  cite  les  ou- 
vrages de  Dantoine,  dont  il  indique 
deux  éditions,  Tuue  de  Bruxelles, 
1 742 ,  et  l'autre  de  Liège  ,  1 772,  2 
vol.  in-4°.  C'est  par  errenr  qu'il 
donne  pour  prénoms  a  ce  juriscon- 
sulte les  initiales  J.-C,  au  lieu  de 
J.-B.  A.  P. 

DANZI  (Fraînçois)  ,  maître  de 
la  chapelle  du  grand-duc  de  Bade, 
et  célèbre  théoricien,  né  a  Manheim 
le  15  mai  1763,  étudia  dès  Page  de 
treize  ans  la  composition  sous  l'ab- 
bé Vogler,  ce  maître  habile,  qui 
compta  parmi  ses  élèves  Carle-Ma- 
ria  Von  Wfà^cr ,  Vvinter  et  Meyer- 
beer.  Le  premier  opéra  de  Danzi, 
Azakia,  fut  joué  en  1779,  à  Mu- 
nich. Ildonnaensuilele  Triomphe  de 
lavérité,  Minuit^  le  Baiser,  le  Ca- 
life de  Bagdad,  Iphigénie,  e  te. ,  qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  Les  Alle- 
mands ,  en  applaudissant  a  sa  musi- 
que sacrée  et  instrumentale,  repro- 


cneni  a  ses  opéras  de  manquer  de  me- 
lodiej  ce  qui  doit  d'autant  pUis 
étonner  qu'il  excellait  dans  l'art  du 
chant,  où  nul  maître  n'enseignait 
comme  lui.  Danzi  mourut  au  mois  de 
juin  1826.  F— LE. 

BAON  (Roger-Francois)  ,  né 
en  1079^  k  Briqueville ,  diocèse  de 
Bayeux,  enira  en  10C9  chez  les 
Endistrs,  et  professa  la  théologie  a 
Avranches  et  dans  plusieurs  autres 
séminaires  de  sa  congrégation.  Ap- 
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pelé  par  l'évêque  de  Rennes  pour 
former  un  petit  séminaire  ,  il  fonda 
ccl  établissement,  et  lui  procura  beau- 
coup de  ressources  par  son  activilé 
et  son  intelligence.  Successivement 
supérieur  des  séminaires  d'Avrar.- 
ches,  de  Seulis  et  de  Séez  ,  il  mou- 
rut dans  celle  dernière  ville  Je  16 
août  1749.  C'était  un  ecclésiastique 
plein  decandeur,  de  charité  et  de  zèle. 
Il  est  aiUcur  d'ouvrages  élémentaires 
Irès-estimés  :  I.  La  conduite  des 
confesseurs,  Paris, Î738,  in-12, ré- 
imprimé plusieurs  ioîs  et  traduit  en 
italien.  II.  La  conduite  des  anies 
dans  îavoie  du  salut,  ihid.,  17ô3, 
ia-12.  III.  Un  volume  d'opuscules 
renfermant  un  Catéchisme  pour  les 
ordinandsj  une  Bléthode  pour  la 
première  communion ,  une  autre 
pour  faire  des  conférences,  et  des 
Méthodes  pour  les  sermons  ,  les 
prônes  ,  et  pour  expliquer  les  cé- 
rémonies du  baptême.  lY.  Intro- 
duction à  r amour  de  Dieu  ,  tirée 
des  OEuvres  de  saint  François 
de  Sales.  V.  Instruction  ou  caté- 
chisme pour  les  enfants.  Dans  la 
Conduite  des  âmes  ,  l'auteur  indi- 
que la  manière  de  diriger  les  en- 
fants, les  jeunes  gens ,  les  ignorants, 
les  personnes  n^ariées.  les  aspirants 
au  sacerdoce,  les  religieux  et  reli- 
gieuses, les  soldats,  lespauvrcs^  etc. 
Son  stjle  est  simple  ,  ses  principes 
sages,  et  dignes  duu  homme  qui 
avait  joint  l'csprriince  du  ministère  à 
l'étude  de  l'crriturc  et  à  l'habitude 
de  la  méditation.  Cet  ouvrage,  réim- 
primé en  1829,  fut  revu  par  un 
professeur  de  théologie,  et  a!;gmenté 
des  Avertissements  aux  confes- 
seurs et  à'nwfi  Exhortation  aux  ec- 
clésiastiques de  s'appliquer  à  l'é- 
tude. G — Y. 

l)x\QUIX   (JosEni) ,    médecin, 
us  à   Chambcry  en   17-33,  fit  ses 
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études  médicales  à  Turin,  v  prit  le 
grade  de  docteur  eu  1757  ,  et  alla 
s'établir  k  Chambéry ,  où  il  devint 
bibliothécaire  de  la  ville  cl  médecin 
de  l'hôpital.  Il  fut  aussi  professeur 
d"histoire  naturelle  arécoL:;  centrale 
du  départemcnl  du  jIont-Blanc.  Lors 
de  la  découverte  de  la  vaccine,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  propager,  et 
publia  en  1801  une  Lettre  a  ses 
concitoyens  pour  en  faire  connaître 
les  avantiïgcs.  Enfin  il  traduisit  en 
français  le  traité  du  docteur  Sacco 
sur  la  vaccination.  Daquin  était  mem- 
bre d  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Il  mourut  à  Chambérj  le 
12  juillet  1813.  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Lettre  aux  amateurs  de  V agri- 
culture ,  Chambérj,  1771  ,  in-4°. 
L'abbé  Grillet  dit  que  c'est  a  cette 
lettre  qu'est  due  la  fondation  de  la 
société   d'agriculture  de  Chambéry. 

II.  Analj^se  des  eaux  thermales 
d Aix  en  Savoie.,  Chambérj,  1773, 
in-S'^5  ibid.,  1808,  in-8^,  2"^  édition, 
augmentée  duu  grand  nombre  d'ob- 
servations relatives  aux  propriétés  de 
ces  eaux.  III.  jMémoirc  sur  la  re- 
cherche  des  causes  qui  entretien- 
nent les  fièvres  putrides  à  Cham- 
béry^ ibid.,  1774,  in-8".  IV.  Essai 
météorologique  sur  la  véritable 
influence  des  astres,  des  saisons  , 
des  cliangements  de  temps  appliqué 
aux  usages  de  lagriculture,  de  la 
médecine  et  de  la  navigation^  etc., 
par  J.  Toaldo ,  traduit  de  l'italien 
avec  des  noies,  Chambérj,  1782, 
in-4''.  V.  Réponse  à  la  lettre  cCun 
ecclésiastique  français  à  l  occa- 
sion des  Ilotes  du  traducteur  de 
Toaldo,  ibid.,  1784,  iu-8°.  VI. 
Analyse  des  eaux  de  la  Boisse , 
ibid.,  178  i,  in-8°.  VII.  Réjlexions 
d'un  cosmopolite  su;'  celles  du  so- 
litaire de  la  Cassine,  relatives  aux 
eaux  de  lu  Boisse,  ibid.,   1786, 
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10-4».  VIII.     Topographie    de  la 
ville  de  Chambéry  et  de    ses  en- 
virons,  ibid.,    F/87,  în-8°.  Celle 
lopoî^raphie  valiila  l'auleur  une  mé- 
daille d'or  de  l'académie  royale  de 
rnédeciue  de    Paris.   L'ouvrage    fut 
cependant  critiqué  dans  un  journal 
imprimé  k  Turin,  inlilulé  :  Biblio- 
teca   Oltremontana  (déc.    1787). 
Daquin  publia  en  1788,  deux  bro- 
chures en  réponse  à   celle  critique. 
IX.    La  pJiilosophie  de  la  folie  , 
oii  l'on  prouve  que  cette  maladie 
doit  plutôt  être  traitée  par  les  se- 
cours moraux  que  par  les  secours 
physiques^    et    que   ceux   qui    en 
sont  atteints  éprouvent  d'une  ma- 
nière   non   équivoque    tinjluence 
de  la  lune,  Chambéry,  1804,  in-8°. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage 
avait  paru  en  1791.  La  2"  édition, 
très-augraentée,  est  dédiée  au  profes- 
seur Pinel.  Les  conseils  que  donne 
Daquiu  sur  l'emploi  de  la  douceur  et 
du    traitement  moral  a  l'égard  des 
aliénés  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
ceux  du  célèbre  médecin  de  la  SaU 
pêlrière  ,  comme  aussi  avec  ceux  de 
son   digne   élève    et    successeur,  le 
docteur  Esquirol.  G — t — B. 

DARIGRAN»  (  Jean -Bap- 
tiste), a  joui  pendant  sa  vie  d'une 
assez  grande  célébrité  qu'il  devait  à 
sa  haine  contre  les  Iraitauts.  Né  pau- 
vre, il  avait  d'abord  rempli  des  fonc- 
tions subalternes  dans  les  gabelles  5 
mais  ,  n'ayant  point  obtenu  l'avance- 
ment que  méritaient  ses  services  et 
ses  talenls,  il  quitta  son  emploi,  et 
se  fil  recevoir,  en  1761  ,  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Mettant  a  profit 
les  connaissances  q'i'il  avait  de  la 
mallôte,  il  défendit  devant  la  cour 
des  aides,  et  souvent  avec  succès, 
les  malheureux  fraudeurs  poursuivis 
a  la  requête  des  fermiers- généraux; 
mais  il  ue  s'en  tint  pas  là.  Darigraud 
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signala  tous  les  abus  résultant  du  sys- 
tème des  fermes  dans  un  petit  écrit 
intitulé:  V Anti-financier,  ou  Relevé 
de    quelques-unes   des    malversa- 
tions dont  se   rendent  journelle- 
ment coupables  les  fermiers-  géné- 
raux ,     et    des    vexations    qu'ils 
commettent   dans   les  provinces , 
17G.3,  in-12  5  nouv.édit.  augmentée, 
1764,  2  vol.  in-12.  Cette  brochure, 
précédée  d'une  épître  au  parlement  de 
France ,  fit  beaucoup  de  bruit  'a    sa 
publication,  et  l'auteur  fut  mis  à  la 
Bastille.  Il  en  sortit  plus  animé  con- 
tre ses  irréconciliables  ennemis,    et 
ne  cessa  de  les  poursuivre  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  au  mois  d'octobre  1771. 
On  cite  de  cet  avocat  plusleursyiic- 
tums  intéressants  pour  l'histoire,  en- 
tre   autres  :  Mémoires    pour  les 
officiers  et  les    soldats  du   régi- 
ment de    Cambrésis ,    contre   les 
syndics  et  directeurs    de   la  com- 
pagnie desIndes  ^  1765,  in-4°  ,  et 
Mémoire  pour  le  receveur  du  do- 
maine de  la  généralité  de  Tours , 
dans  la  discussion  qu'il  eut  à  soute- 
nir en  1766  contre  le  duc  de  Bris- 
sac ,  en  sa  qualité  de  pair  de  France, 
pour  les  droits  prétendus  par  le  do- 
maine dans  le  cas  de  vente  de  terres 
affectées  a  la  dotation  d'une  pairie. 
W— s. 
DARIMAJOU  (Dominique), 
né   à  Monl-de-Marsan,  le   18   oc- 
tobre 1761  ,  adopta  avec  beaucoup 
d'ardeur    les  principes  de  !a  révo- 
lution,  et  s'étant  rendu  dans  la  ca- 
pitale y  prit  part  a  quelques  publi- 
cations révolutionnaires  ,  notamment 
à    l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  La 
Chasteté  du  clergé  dévoilée ,  ou 
procès-verbaux   des    séances    du 
clergé  chez  les  filles   de   Paris  ^ 
trouvés  à  la  Bastille,  à  Rome(  Pa- 
ris )  ,  de  l'imprimerie   de  la  Propa- 
gande, 1790,   deux  parties  in-S", 
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ouvrage  scandaleux,  et  qui  l'était 
bien  plus  encore ,  lors  de  sa  publica- 
tion ,  par  les  anecdotes  qu'il  con- 
tient, et  le  grand  nombre  de  per- 
sonnes vivantes  gui  en  sont  Vob- 
jet ,  est-il  dit  dans  \' Avertissement, 
page  IV.  Ce  fut  un  de  ces  moyens 
de  révolution  que  Ton  employa  alors 
avec  tant  de  succès,  et  qui  se  renou- 
vellent encore  souvent  dans  le  même 
but!  Darimajou  entra  en  1793  dans 
les  bureaux  de  la  comptabilité  na- 
tionale ,  et  lors  de  la  réorganisation, 
en  1807  ,  il  fut  nommé  référendaire 
de  seconde  classe  à  la  cour  des  comp- 
tes. II  a  conservé  cet  emploi  jusqu'à 
sa  mort  ,  en  novembre  18^9. 
Louis  XVIII  lui  avait  accordé  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur.        Z. 

DARIOT  (Claude),  médecin, 
né  à  Pomar,  près  de  Beaune,  enl  533, 
appartenait  à  la  religion  protestante 
et  se  montra  partisan  de  l'asirolo- 
gie  et  de  la  doctrine  de  Paracelse. 
Il  mourut  en  1 594.  On  a  de  lui  :  I. 
De  electionibus  principiorum  ido- 
neorum  rébus  inchoandis  ,  Lyon, 
1557,  in-4°-  traduit  en  français, 
Lyon,  1558.  II.  De  morbis  et 
diebus  criticis  ex  astrorum  motu 
cognoscendisfraginentum,  Lyon , 
1557  ,  in-4°.  III.  Ad  astrorum  ju- 
dicia  facilis  introductio  ,  Lyon  , 
1557 ,  in- 4°.  Ces  ouvrages  se  trou- 
vent quelquefois  réunis.  IV.  La 
Grande  chirurgie  de  Paracelse 
mise  enfrnnçais.  Lyon  1593, in- 4°, 
V.  Discours  sur  la  goutte,  Lyon, 
1603,in-4°.  YI.  Trois  Discours 
sur  la  préparation  des  médica- 
ments ,  contenant  la  raison  pour- 
quoi et  comment  ils  le  doivent 
être,  Lyon,  1603  in-4°,  fîg.  Ce 
dernier  ouvrage  avait  paru  en  latin  , 
Lyon,  1582,  in-S».    G— t— r. 

DARIOT  (Biaise),  l'une  des 
victimes  de  la  terreur  dans  le  Lan- 


DAR 


91 


guedoc,  né  en  1760,  exerçait  la  mé- 
decine au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  dont  il  adopta  les  princi- 
pes. Elu  juge  du  tribunal  de  Saint- 
Gaudens ,  il  fut  nommé,  en  1792, 
premier  suppléant  à  la  Convention 
pour  le  département  de  la  Haute- 
G.^ronne.  L'un  des  commissaires  de 
son  district  envoyés  H  Toulouse 
après  le  31  mai ,  pour  organiser  les 
moyens  de  résister  à  l'oppression, 
il  signa  tous  les  arrêtés  pris  par  l'as- 
semblée départementale.  Il  fut  ap- 
pelé peu  de  temps  après  a  la  Conven- 
tion, en  remplacement  de  Jullien  de 
Toulouse,  mis  hors  la  loi 5  mais  le 
département  renouvelé  dans  le  sens 
du  parti  victorieux  jugea  Xtfédéra- 
liste  Dariot  indigne  d'un  tel  hon- 
neur, et  fit  partir  a  sa  place  le  second 
suppléant.  La  Convention  trouvant 
que  le  département  avait  excédé  ses 
pouvoirs  cassa  son  arrêté  le  6  ven- 
tôse (24  février  1794).  Le  même 
jour,  Darligoeyte,  en  mission  dans 
le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne ,  destituait  Dariot  de  ses 
fondions  de  juge,  et  l'envoyait  en 
prison  comme  suspect.  Le  14  venlose 
(4  mars),  la  Convention,  par  un 
nouveau  décret,  appela  Dariot  dans 
son  sein ,  et  lui  enjoignit  de  se  rendre 
snr-le-champ  à  son  poste.  Force  fut 
à  Dartigoeyie  de  relâcher  son  prison- 
nier ]  mais  le  8  germinal  (  28  mars), 
il  adressa  tous  les  renseignements 
qu'il  avait  recueillis  contre  Dariot  à 
la  Convention,  qui  les  renvoya  pour 
les  examiner  a  son  comité  de  sûreté 
générale,  chargé  d'entendre  l'accusé 
dans  ses  défenses.  Le  23  prairial  (11 
juin)  suivant,  Dubarran ,  au  nom  de 
ce  comité  ,  fit  un  long  rapport  sur  la 
part  que  Dariot  avait  prise  aux  me- 
nées conlre-révolulionnaires  dans  son 
département,  et  il  conclut  en  de- 
mandant que  sa  nomination  fût  aimu- 
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lée.  Traduit  imraédialemejl  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  le  malheu- 
reux Dariot  porta  sa  tète  sur  l'écba- 
faud  ,  le  29  juin  179-1.       W— s. 

BARLUC  (Michel),  médecia 
et  naturaliste  5  naquit  eu  1707  à 
Grimaud,  dans  le  diocèse  de  Fréjus. 
Eu  terminant  ses  premières  études, 
il  fut  attaché  comme  secrétaire  a  un 
prince  allemand  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages  j  et  celte  circons- 
tance lui  fournit  l'occasion  de  déve- 
lopper son  goût  pour  l'histoire  na- 
Jurelle.  Après  avoir  employé  dix 
ans  à  visiter  les  différentes  parties 
de  l'Europe,  il  s'établit  à  Barcelonne 
pour  s'y  livrer,  en  fréquentant  les  hô- 
pitaux ,  à  l'étude  de  la  pratique  mé- 
dicale. Il  vint  ensuite  étudier  à  Aix 
l'anatomie  et  la  botanique,  sous  le 
célèbre  Lieutaud  [Poy.  ce  nom, 
XXIV,  470),  et  à  Paris,  la  chimie 
dont  Rouelle  donnait ,  depuis  quel- 
ques années,  des  leçons  très-fréqucu- 
iées.  Riche  de  connaissances  qu'il 
devait  k  des  travaux  assidus ,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  exercer  la  méde- 
cine. Ses  succès  l'ayant  bientôt  fait 
remarquer,  Monclar ,  procureur-gé- 
néral au  parlement ,  pour  l'attirer  h 
Aix,  lui  fit  accorder,  a  son  insu,  la 
survivance  de  la  chaire  de  botanique 
à  l'université  do  celle  ville.  IJarliic 
la  remplit  avec  beaucoup  de  zèle, 
mais  sans  rien  relâcher  des  soins  qu'il 
devait  aux  malades  dont  il  avait  la 
confiance.  Dans  Sfs  loisirs  il  rassem- 
bla les  matériaux  d'une  histoire  na- 
turelle de  la  Provence,  ouvrage  qui 
lui  coula  bien  des  recherches ,  des 
fatigues  et  des  de'penses.  Il  eu  avait 
commencé  la  publication  lorsqu'il 
fut  affligé  d'une  cécité  complète. 
Mais  Gibelin  ,  son  confrère  h  l'aca- 
démie de  Marseille,  se  chargea  de 
revoir  son  manuscrit ,  qui  était  ter- 
miné. Darluc  luouru'  en  1783.  On- 
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tre  uu  poème  sur  V Inoculation  , 
dont  il  était  un  partisan  zélé,  oh 
a  de  lui  :  I.  Traité  des  eaux  mi' 
néralesde  Gréoulx  en  Provence^ 
Aix,  1777  ,  in-8".  Il  en  a  paru  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1821  ,  in- 
12,  augmentée  de  plusieurs  obser- 
vations, par  M.  Doux.  II.  Histoire 
naturelle  de  la  Provence,  conte- 
nant ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble dans  les  règnes  végétal,  miné- 
ral, animal  et  la  partie  géoponi- 
que,  Avignon  et  Marseille,  1782-86, 
3  vol,  in-8".  Après  avoir,  dans  un 
coup  d'œil  général ,  indiqué  l'éten- 
due ,  les  limites  et  les  divers  climats 
delà  Provence,  l'auteur,  adoptant 
la  division  des  diocèses  qui  Ini  a  paru 
la  plus  commmode,  donne  une  des- 
cription détaillée  de  tout  ce  que 
cette  belle  province  renferme  d'inté- 
ressant sous  le  rapport  de  l'histoire 
naturelle,  de  l'agriculture  et  de  l'é- 
conomie domestique.  Ces  récils  sont 
suivis  d'observations  sur  les  mœurs 
des  habitants,  leurs  occupations  ou 
leur  industrie,  et  de  vues  sur  les  amé- 
liorations qu'il  serait  possible  d'in- 
troduire dans  leurs  usages,  leur  ré- 
gime alimentaire,  leur  hygiène,  etc. 
Parmi  les  savants  compatriotes  qui 
Pont  aidé  dans  ses  recherches  ,  il  cite 
avec  reconnaissance  Bernard,  sous-di- 
recteur de  l'Observatoire  à  Marseille, 
le  P.  Berttier  de  l'Oratoire,  et  Gros- 
son,  qui  lui  avait  communiqué  d'ex- 
cellents mémoires  relatifs  k  la  pèche 
sur  les  côtes  de  Provence.  L'ouvra- 
ge de  Dailuc  est  celui  d'un  zélé  pa- 
triote dans  la  véritable  acception  du 
mot,  et  il  méritera  toujours  d'être 
consulté  par  ceux  qui  voudront  con- 
uailrc  lis  producllons  etles  ressour- 
ces de  ce  beau  pays.  W — s. 

DARMAÎXG  (Jeas-Jerôme- 
Achille),  journaliste  ,  naqnit  à  Pa- 
micrs  (Arriège  ),  le  2  février  1791  , 


d'une  famille  distinguce  dans  la  ma 
gistrature.  Après  de  brillantes  études 
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ses  Inlcnlîons;  en  vain  invoqua- lil  le 
souvenir  du  dévouement  monarclil-- 
nue  et  des  malheurs  de  sa  famille,. 
il  fat  condanmé  à  une  amende,  et  la 


au  lyce'e  de  Toulcnss  .  il  fut  admis  à 

l'e'côle  normale,  puis  agrégé  a  l'école 

de  Saiut-Cyr.3Iais  les  événements  de  publication  du  Suri'eilla7if  ïat  ar-- 

1814  avaient  exalté  sa  léle,  et  il  re-  rétée.  Alors  il  s'attacha  au  Consti- 

nonça  en  1810  à  la  carrière  de  l'in-  tiitionnel  ,    comme    rédacteur    des 

slrnction  pour  se  jeter  dans  la  poli-  séances    de  la  chambre   élective  et 


tiquc.  Son  aïeul,  dévoué  aux  Bour- 
bons ,  avait  péri  sur  l'échafaud  révo- 
lutionnaire, victime  de  la  haine  du 
conventionnel  yad!er(t).  Son  père, 
ancien  magistrat,  qui  partageait  les 
mêmes  opinions,  réclama  en  vain  pen- 
dant les  premières  années  de  la  res- 
tauration les  dédommagements  qui 
lui  étaient  si  bien  dus.  Il  n'obtint 
que   de   vagues    promesses ,   et   fut 

obligé  pour  exister  de  se  consacrer  'a  portante.  Dans  la  c 
la  rédacliou  des  séances  législatives  feuille,  a  laquelle  il  s'associa  l'expé- 
dans  divers  journaux.  L'ingralilude  rience  du  savant  sténographe  BretrjQ, 
des  Bourbons  envers  sa  famille  fit  Darraainir,  selon  les  expressions  d'un 
sur  Fàme  du  jeune  Achille  Darmaing  avocat  distingué  (2),  u  «^.éploya  des 
une  vive  impression.  Lui,  qui  au  20      «  facultés  supérieures    et  une  apti 


des  débats  judiciaires.  Ses  articles,, 
écrits  avec  intérêt  et  impartialité^ 
eureut  du  succès  et  contribuèrent  a- 
la  fortune  de  ce  journal.  Bientôt,, 
sans  abandonner  la  feuille  qui  avait, 
commencé  sa  réputation ,  il  fonda ,, 
en  1825,  la  Gazette  des  triba- 
naux.  dont  la  création  lui  apporïient 
tout  entière  ,  et  qui  est  devenue- 
entre  ses  mains  une  propriété  im- 
Dans  la  direction  de  cette 


mars  1815  s'était  rangé  parmi  les  vo- 
lontaires royaux  ,  devint  bientôt  l'en- 
nemi de  ces  princes  qui  ne  savaient , 
comme  on  la  dit,  ni  récompenser 
ni  punir  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  se  jeter 
dans  les  rangs  d'une  ardente  opposi- 
tion. Après  avoir  débuté  dans  la 
rédaction  subalterne  de  quelques 
journaux  ,  il  créa  en  1818  le  Sur- 
veillant   politique    et    littéraire. 


tude  merveilleuse 


qui  lui  taisaient 
a  deviner  les  pri''jcipes  et  jusqu'au 
«  langage  du  ''iiroit  ,  malgré  Tab- 
«  sence  de  tor^ig  élude  judiciaire,  et 
a  qui  soump  liaient  a  son  ascendant 
ce  même  If  s  hommes  éminents  dont  il 
(c  savait  s'attacher  la  collaboration.» 
En  eiîf  i^  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ' la  courte  carrière  de  Darmaing , 
c'''  stde  voir  un  jeune  homme  jusqu'a- 


Cette  feuille,  poursuivie  presque  'a  sou     \ors,  et  même  toujours  depuis ,  livré  à 

''  ""  toute  la  fougue  des  passions  ,  relever 
son  rôle  de  journaliste  a  la  hauteur 
d'un  pouvoir    réel.   U    se  regardait 


apparition,   attira  un  procès   a  %ov 
auteur.  En  vain  Darmaing  mit  t^  ut 


en  usage  pour  convaincre  ses.    juges 
de  la  pureté  de  ses  principes  et  de 

(i)  François  Darmaing,  avocat  d-a  roi  à  Pa- 
iniers  et  maire  de  cette  AiUe  en  1-90  ,  n'avait 
adopté  qa'en  homme  hoTinête  et  modéré  les  priii- 
cipes  de  rassemblée  constituante,  et  surtout  leurs 
conséquences.  U  fat  obligé  de  fuirpar  suite  d'une 
émeute  qu'avait  eicitce  l'arrestation  d'un  offi- 
cier de  \i  garde  nationale.  Zn  décret  urdonna 
ou  tribunal  de  Toulou5e  de  lui  faire  son  procès. 
Echappe  a  ce  danger,  il  fat  arrêté  et  condamné 
à  mort  en  1793,  comme  conspirateur,  par  le  tri» 
bunali-év-jlulionnniredc  P-iri?. 


comme  investi  d'une  sorte  de  magis- 
trature que  personne  au  palais,  ju- 
ges, greffiers,  avocats,  ne  songeait 
à  lui  contester,  et  qu'il  exerça  sans 
ménagements  ni  transactions,  avec 
une  vigueur  de  principes  qui  te 
s'est  jamais  démentie.    Celle   indé- 

(2)  M.   Mermilb'ort,  discours  iirononcé  sur  !e 
cprcuiil  deHariiiain?. 
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pendance,  il  la  déployait  vis-a-vis 
du  pouvoir  dont  il  critiquait  les  ac- 
tes lorsqu'ils  étaient  du  ressort  de 
son  journal ,  vis-a-vis  des  individus 
dont  il  tenait  le  sort  sous  sa  plume, 
et  dont  les  menaces  comme  les  séduc- 
tions venaient  échouer  contre  sa  pro- 
bité (3)  et  sa  fermeté  intraitables  5 
enfin  vis-à-vis  de  l'opinion  publique 
et  de  l'esprit  de  parti  dont  il  savait 
repousser  les  capricieux  engouements 
et  les  exigences.  Cette  dernière 
qualité  était  d'autant  plus  méritoire 
chez  Darmaing  que  personnellement 
il  était  fort  ardent  dans  son  libéra- 
lisme. Carbonaro  ,  il  fut  sous  la  res- 
tauration dans  les  secrets  les  plus 
intimes  de  la  faction  qui  conspirait 
contre  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. La  manière  à  la  fois  circons- 
pecte et  indépendante  avec  laquelle  il 
rédigea  ainsi  sa  Gazette^  en  inspirant 
pour  sa  personne  une  sorte  de  res- 
pect ,  lui  servit  de  garantie  contre 
les  dangers  du  rôle  de  censeur  judi- 
ciaire qu'il  s'était  arrogé.  Aussi  pen- 
dant toute  sa  direction,  malgré  les 
susceptibilités  qu'il  était  dans  le  cas 
de  blesser  chaque  jour ,  pas  une  seule 
condamnation  n'est  venue  révéler  que 
le  journaliste  eût  transgressé  sa  mis- 
sion ou  abusé  de  sa  terrible  puissance. 
Cette  puissance  et  les  relations  impor- 
tantes qu'elle  lui  avait  values,  il  eijt 
pu  les  employer  a  son  élévation  ;  mais 
il  refusa  plusieurs  fois  de  hauts  em- 
plois. Décoré  de  la  croix  de  juillet, 
il  ne  rechercha  pas  même  celle  de  la 
Légion.d'Honneur  qu'il  n'eut  tenu 
qu'à  lui  d'obtenir.  Sa  seule  ambition 
était  de  conserver  son  indépendance 
et  d'arriver  quelque  jour  à  la  députa- 
tlondel'Arriège.Lorsdesévènements 

(3)  Nous  savons  perlincmracnt  que  plusieurs 
fois  Uariuaing  a  mis  très-lestemenl  à  la  [loilede 
son  bureau  des  individus  qui,  pour  que  leurs 
méfahs  fussent  passés  sous  silence ,  lui  avaient 
offert  des  billets  Us  banque. 
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de  juillet  1830,  Darmaing  avait  pris 
les  armes,  et  s'était  joint  aux  masses 
soulevées  contre  la  garde  royale.  II 
parut  sincèrement  s'attacher  au  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  ,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  imprimer  au 
Constitutionnel  une  couleur  dynas- 
tique, lorsque ,  après  la  retraite  suc- 
cessive de  MM.  Cauchois-Lemaire  et 
Bert ,  les  propriétaires  de  ce  jour- 
nal politique  le  choisirent  pendant 
les  années  1832  et  1833  pour  rédac- 
teur en  chef.  Darmaing  jouissait  éga- 
lement d'une  grande  influence  dans 
sa  légion  de  la  garde  nationale , 
oii  il  était  officier  depuis  1830. 
Sorti  du  Constitution/iel,  il  re- 
prit la  direction  de  la  Gazette  des 
tribunaux^  dont  il  était  toujours  le 
principal  propriétaire.  C'est  la  que, 
doué  d'une  prodigieuse  activité  qui 
suffisait  a  tous  ses  travaux  comme  k 
tous  les  plaisirs ,  il  usa  les  derniers 
restes  d'une  vie  dont  les  sources 
étaient  épuisées  depuis  plusieurs  an- 
nées. Il  succomba  à  de  cruelles  souf- 
frances le  30  juillet  183G.  Ses  obsè- 
ques se  sont  faites  avec  beaucoup 
d'éclat.  Le  poêle  funèbre  était  tenu 
par  deux  membres  de  la  cour  de  cas- 
sation ,  MM.  Gilbert  de  Voisins,  pair 
de  France,  et  Isambert, député j  puis 
par  le  bâtonnier  del'or  dre  des  avocats, 
M.  Philippe  Dupin,  et  par  M.  Breton, 
co-gérant  de  Darmaing  a  la  Gazette 
des  tribunaux.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé par  MM.  Mermilliod,  avocat, 
et  Isambert.  Darmaing  avait  débuté 
dans  la  carrière  littéraire  par  un 
Abrégé  de  l  histoire  de  la  Ven- 
dée^ Paris,  1817.        D— r — r. 

DAPtNAUD  (Jacques),  géne'- 
ral  français  ,  né  a  Bricy,  près  d'Or- 
léans ,  en  1768  ,  avait  servi  pendant 
quelques  années  comme  simple  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie,  lors- 
que la  révolution  commença.   Etant 
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alors  entré  dans  un  bataillon  de  vo- 
loDlaires  nationaux,  ily  fut  capitaine, 
et  fil  ses  premières  campagnes  à  l'ar- 
mée du  Nord;  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions.  Devenu 
adjoint  aux  adjudants-généraux  ,  en 
1794,  il  assista  en  cette  qualité  au 
débloquement  de  Maubeuge,  et  fut 
ensuite  employé  à  l'armée  de  Sam- 
bre-et-]Meuse.  Chargé  de  soutenir  la 
retraite  à  Neuwied  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1795,  il  mérita  par  sa  valeur 
que  le  général  en  chef  Jourdan  lui 
adressât  ces  flatteuses  paroles:  «  Je 
«  vous  félicite ,  mon  cber  camarade  j 
o  j'ai  admiré  vos  belles  manœuvresj 
«  vous  aviez ,  devant  l'ennemi ,  le 
«  même  sang-froid  que,  l'année 
«  dernière,  a  la  revue  ,  sur  la  place 
ce  de  parade,  a  Cologne.  »  Darnaud 
ayant  été  chargé,  en  1796,  de  l'oc- 
cupation de  Francfort,  ne  souffrit  pas 
que  le  commerce  de  cette  ville  fût 
inquiété  par  des  exactions  d'aucune 
espèce.  Blessé  grièvement  l'année  sui- 
vante a  la  mâchoire  inférieure  par  un 
éclat  d'obus,  au  blocus  de  3Iayence, 
il  n'en  fut  guéri  que  lentement  et 
après  de  grandes  souffrances.  Alors 
il  se  rendit  à  l'armée  d'Italie  où  la 
Trebia  ,  Novi  ,  Recco  ,  Monte- 
Facio  furent  témoins  de  sa  va- 
leur ,  et  il  fut  nomnné  général  de  bri- 
grade  en  1799.  A  Gènes,  il  reçut 
encore  une  blessure  si  grave  que  l'on 
fut  obligé  de  lui  faire  l'amputation  de 
la  cuisse  gauche.  Ayant  survécu  à 
celte  douloureuse  opération ,  Darnaud 
fut  chargé,  par  le  premier  consul , 
du  commandement  de  la  place  qu'il 
avait  si  bien  défendue,  et  plus  tard 
de  celui  de  la  quatorzième  division  , 
dont  Caen  est  le  chef-lieu.  Après 
l'avoir  créé  baron  et  général  de  di- 
vision, INapoléon  lui  doiina  en  1 808  le 
commandement  de  l'hôtel  des  Invali- 
des qu'il   conserva   jusqu'en  1814. 
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Darnaud  fut  alors  remplacé  par  le 
comte  de  Lussac  ;  et  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'au  3  mars  1 830,  époque 
de  sa  mort.  M — d  j. 

DARRACQ  (Fra>cois- 
Balthazar  ,  député  du  départe- 
ment des  Landes  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  était  né  vers  1750  à 
Mont-de-j\Jarsan,  d'une  famille  ho- 
norable. Ayant  fait  de  bonnes  études, 
il  embrassa  la  profession  d'avocat  et , 
dans  ses  loisirs ,  cultiva  la  physique 
et  la  chimie.  Quelques-unes  de  ses 
observations  sont  consignées  dans  les 
premiers  volumes  du  Journal  de 
l'abbé  Rozier.  Il  adopta  les  principes 
de  la  révolution  ,  et  montra  dans  les 
différentes  fv>nctions  administratives 
dont  il  fut  revêtu  beaucoup  de  zèle 
et  d'intégrité.  Député  par  son  dépar- 
tement, en  1795,  au  conseil  des 
Cinq-Cents  ,  il  se  signala  dès  l'abord 
en  attaquant  les  dilapidations,  et 
ne  laissa  passer  aucune  occasion  de 
stigmatiser  les  fournisseurs  et  ceux 
qui  les  favorisaient.  Il  parla  fré- 
quemment aussi  dans  l'intérêt  des 
propriétaires  que  les  lois  de  circon- 
stance mettaient  à  la  merci  de  leurs 
fermiers  j  et  demanda,  plus  tard,  la 
libre  exportation  des  produits  quel- 
conques du  sol,  comme  le  plus  sur 
moyen  de  rendre  au  commerce  et  à 
l'agriculture  son  ancienne  prospérité. 
Il  s'éleva  contre  tout  projet  de  trans- 
action entre  les  créanciers  et  leurs 
débiteurs  ,  disant  que  ceux-ci  ne 
pouriaient  être  libérés  qu'en  acquit- 
tant la  totalité  de  leurs  dettes;  et  , 
le  premier,  il  demanda  le  rétablisse- 
ment de  la  contrainte  pir  corps  en 
matière  civile,  mais  surtout  en  ma- 
tière de  commerce.  Tout  en  déclarant 
qu'il  n'était  point  l'ami  des  prêtres, 
puisqu'ils  avaient  causé  tous  les  mal- 
heurs de  sa  vie  ,  il  combattit  les  me- 
sures rigoureuses  employées  contre 
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eux  ,  disaut  ,  cl  celle  fois  avec  raison, 
que,  puisque  la  loi  ne  voyait  eu  eux 
que  des  citoyens  ,  il  éuit  absurde  de 
les  assujélir  à  une  législalion  excep- 
lionnelie  (î).  Le  4  pluviôse  an  V  (23 
jany.  1797)  Darracq  soutint,   dans 
uu   long   discours,  que  «  le  divorce 
a  n'est  que  l'épuration  heureuse  des 
«  séparations  de  corps  dont  la  né- 
«  cessilé    avait  consacré  l'usage,  » 
et  vota   pour   que    rinconipntibllité 
d'humeur  ne  fût  point  retranchée  des 
causes  qui  peuvent  faire  prononcer 
la  dissolution  du  mariage.  Partisan 
de  la  liberté  de  la  presse  la  plus  illi- 
mitée, il  n'admettait  de  restrictions  à 
ce  principe  qu'a  l'égard  des  journa- 
listes dont  il  parlait  de  la  manière 
la  plus  méprisante  :  «  Le  gouverne- 
ce  ment ,  dit-il,  le  6  février  1797  , 
«  eût  dû  agir  envers  les  journalistes 
«  comme  il  l'a  fait  envers  les  pros- 
«   tiluées  5   car  les  journalistes  sont 
«  de   véritables  prostituées  —  »  11 
fut  rappelé  par  le  président  an  res- 
pect qu'il  devait  a  l'assemblée  ;  et 
Pelet  de  la  Lozère ,  s'élançant  a  la 
tribune  ,  déclara  que  depuis  sou  éta- 
blissement elle  n'avait  pas  été  souil- 
lée par  un  aussi  dégoûtant  langage  — 
Deux  ans  après  (12  juin  1799),  il  re- 
vint encore  aux  journalistes,  dans  un 
discours  sur  la  liberté  de  la  presse  , 
dont  le    conseil   vota  l'impression. 
«  IMais  ,   dit-il ,    ce  serait  étrange- 
«  ment  s'abuser  que  d'appliquer  ce 
«  principe  au  métier  de  journaliste. 
a  II  faudrait  plutôt  renverser  toutes 
K  les  idées  et  livrer  la  liberté  à  une 
«  honteuse   proslilution  ,    la    faire 
te  dégénérer  en  licence,  que  d'appe- 
«  1er  un  journaliste  au  partage  des 
«  avantages  qu'elle  peut  offrir.  La 
«  liberté  de  la  presse  est  un  hom- 

(i)  Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  Ro- 
bespierre avait  soutenu  les  m("mes  principes  î> 
1  'asî^einblée  con-'titpMite. 


DAR 

«  mage  rendu  aux  écrivains  philo- 
«  sophes   qui    voudraient    marcher 
«  sur   les    traces   d'Ilclvélius ,    de 
te  Raynal ,  de  Rousseau  ,  de  i\ïably. 
«  Qu'a    de    commun   le    journaliste 
te  avec  de  tels  génies?....  Il  ne  pu- 
te blie  pas  sa  pensée  ,  mais  celle  des 
te  autres  5    c'est  la  son  engagement 
te  avec  le  public.   Eu  un   mot   les 
te  journalistes    bien    appréciés   sont 
te  les  rouliers  de  la  politique  et  de 
et   la  littérature ,  comme  a  Paris  ils 
et  en  sont  \esjlacres.  Leurs  iufidé- 
ic  lilés,  leurs  écrits,  leurs  falsifica- 
ec  lions  sont  et  doivent  être  dans  les 
ee  attributions  de  la  police,  n  Quel- 
ques   mois    auparavant  (11    janvier 
1799),  il  avait  combattu  le  projet 
de  partager  les  biens  communaux , 
mesure  funeste  qui  ne  pouvait  ap- 
porter un  bien  passager  k  quelques 
individus   qu'au  préjudice    du  bien 
général.  Le  6  juillet  il  comballil  le 
projet  de  supprimer  les  maisons  de 
jeu  ,   prétendant  qu'il  va'ait  mieux 
régulariser  cette  passion  que  de  ten- 
ter   de  la    détruire,   puisqu'on   n'y 
parviendrait  pas  ;  et  conclut  à  l'éta- 
blissement  d  une  taxe  sur  les  mai- 
sons de  jeu  et  ceux  qui  les  fréquen- 
teraient. Le   25  juillet  il  demanda 
l'abolition  de  tout  serment  politique, 
afin  de  diminuer  le  nombre  des  par- 
jures. Dans  la  séance  du  19  brumaire 
à  Salnt-Cloud,   il   voulut  empêcher 
d'envoyer  un  messager  au  directoire 
pour  l'avertir  de  la  réunion  du  con- 
seil, par  la  raison  que  Ton  ne  savait 
pas   où    le   directoire   lui-même   se 
trouvait  dans  ce  moment.  Membre 
du  nouveau  corps  législatif,  il  en  fut 
élu  secrétaire  pour  1,1  session  de  1802. 
Le  7  mai ,  il  proposa  d'envoyer  une 
dépntation  aux  consuls  pour  les  féli- 
citer sur  leurs  glorieux   travaux  ;  et 
le  20  il  fit  décider  qu'il  serait  frappé 
une  raédaille  pour  consacrer  le  soiK 
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il  fil  partie  de  la  commission  admi- 
nistrative du  corps  législatif;  et  l'au- 
uée  suivante  il  reçut  la  décoration  de 
la  LcgioD-d'Honneur.  A  l'expiraliou 
de  son  mandat  ,  n'ayant  point  été 
réélu ,  Darracq  retourna  dans  sa 
ville  natale,  et  il  y  concourut  à  la 
iormalion  de  la  société  d'agricul- 
lure  et  de  commerce  ,  où  il  lut,  le 
21  déc.  1807,  un  mémoire  sur  les 
matières  résineuses.  II  mourut  peu 
de  temps  après.  W — s. 

DARRAGON  (  François- 
Louis  ) ,  né  vers  le  milieu  du  XYIII** 
siècle ,  occupait  une  place  dans  la 
maison  du  roi ,  et  conserva  pour  la 
famille  royale  un  dévouement  qui  lui 
fit  courir  des  dangeis  pendant  la  ré- 
volullou.  Par  un  travers  d'esprit  qui 
n'est  pas  rare,  il  se  croyait  poète, 
et  surtout  poète  dramallque.  Il  fit 
représenter  sur  des  théâtres  de  so- 
ciété des  pièces  de  sa  composition  j 
et ,  quoiqu'il  n'eût  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  qu'un  très-modique 
revenu,  il  en  employait  la  plus  grande 
partie  a  faire  imprimer  une  foule  de 
productions  en  vers  et  en  prose  plus 
ou  moins  ridicules.  Les  journalistes, 
entre  autres  Salgues  ,  s'éga\èrent 
quelquefois  à  ses  dépens  ;  mais  peut- 
êlre  pas  aussi  souvent  qu'il  l'aurait 
désiré  j  car,  outre  que  ces  attaques 
le  tiraient  pour  un  moment  de  l'ob- 
scurité, elles  lui  fournissaient  l'oc- 
casion de  répliquer  par  un  nouvel 
écrit.  Il  adressa  des  lettres  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  (  Cbaptal) ,  aux 
acteurs  du  Théàlre-Franc^ais ,  etc.  5 
il  publia  un  épithalame  sur  le  ma- 
riage de  Napoléon  et  de  Marle- 
Louise;  il  fit  des  vers  pour  les  por- 
Irails  de  Talma  ,  de  Corneille  ,  de 
l'empereur,  de  sa  sœur  Caroline, 
alors  reine  de  Naples,  de  Camba- 
cérès ,  du  prince  Charles,  etc.,  etc. 
Enfin,  après  avoir  chanté  les  hauts 
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personnages  de  l'empire  ,  il  s'anprè- 
talt  a  célébrer  le  retour  des  Bour- 
bons en  1814,  lorsque  la  mort  le 
frappa  vers  cette  époque.  Outre  les 
opuscules  déjà  cités  et  beaucoup  d'au- 
tres du  même  genre,  on  a  de  lui  :  L 
Epître  au  plus  illustre  de  mes 
aïeux,  1780,  in-8°.  IL  Epître 
au  roi  sur  les  réformes  de  sa  mai- 
son, 1780,  ln-8°.  UI.  L'Anti- 
Lalande,  wo  Réfotation  de  la  Let- 
tre du  célèbre  astronome  sur  le 
dix-huitième  siècle,  Paris,  1800, 
in-12.  Darragon  prétend  démontrer 
que  le  dix-neuvième  slèlce  a  com- 
mencé le  l'''  janvier  1800.  IV.  Le 
Cri  du  cygne,  ou  Réfutation  théâ- 
trale, Paris,  1806,  in-8°.  C'est 
une  réponse  à  l'avis  de  l'examina- 
teur du  Théâtre-Français ,  qui  n'a- 
vait pas  jugé  digue  d'être  admise  à 
la  lecture  la  tragédie  de  Ricimer^ 
dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de 
Norwège,  que  Darragon  avait  pré- 
sentée à  ce  théâtre  ,  et  dont  11  donne 
de  longs  fragments  dans  cette  bro- 
chure. V.  Le  Prononcé  ,  ou  la 
prééminence  poétique  du  grand 
Corneille,  Paris,  1808,  ln-8".  VI. 
Le  Rennois  d  Paris  ,  ou  le  cri- 
tique Salgues  réprimé  ,  1809  , 
in-8*^.  Vil.  Le  Tarpa,  ou  l'examen 
préalable,  tragique  et  comique, 
avantageux  à  l'art,  aux  auteurs^ 
au  Théâtre-Français ,  Paris,  1811, 
in  8".  VIII.  Ode  belliqueuse  aux 
Français  du  premier  ban,  1812, 
in-8''.  IX.  La  jSlort  de  Jacques 
Molay  ,  ou  les  Templiers ,  tragé- 
die en  trois  actes  et  eu  vers,  Paris  ^ 
1812  ,  1d-S".  Cette  pièce  est  la  con- 
tre-épreuve de  celle  de  i\J  .Rayaouard. 
Darragon  suppose  les  Templiers  cou- 
pables. L'idée  n'est  pas  heureuse 
et  l'exécution  est  pitoyable.  L'au- 
teur avait  encore  en  porte-feuille  : 
Le  Siège  de  Jérusalem ,  tragédie 
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dont  il  publia  des  fragments  en  1 78 1  ,• 
le  Suborneur  joué,  ou  les  Feni' 
mes  de  bonne  humeur^  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  représentée  h 
Rennes  en  1787,  pendant  la  tenue 
des  états  de  Bretagne  j  leBon  Frère, 
comédie  en  deux  actes  ^  dont  il  fit 
imprimer  une  scène  à  la  même  épo- 
que. P ET. 

DARRIGOL  (l'abbé  Jean- 
Pierre),  né  à  Lahoace,  près  de  Bi  yon- 
ne,  le  17  mai  1790,  annonça  dès  son 
enfance  les  plus  heureuses  disposi- 
tions ;  et,  après  avoir  achevé,  très- 
jeune  encore,  son  cours  de  théolo>;!e, 
professa  les  humanités  au  collège 
de  Dax.  Ordonné  prêtre  en  1815, 
il  exerça  le  ministère  dans  quelques 
paroisses  où  il  montra  autant  de  sa- 
gesse que  de  zèle.  Ses  supérieurs, qui 
connaissaient  ses  talents  ,  renvoyè- 
rent professer  la  théologie  a  B.ithar- 
ram.M.  d'Aslros,  aujourd'hui  arche- 
que  de  Toulouse,  lui  confia  la  chaire 
de  morale  au  séminaire  de  Bayonne, 
et  cinq  ans  après  il  le  nomma  su- 
périeur. Les  vertus  dont  Darrigol 
donnait  l'exemple,  l'esprit  sacerdotal 
dont  il  était  animé,  sa  haute  capa- 
cité ,  tout  justifia  nn  choix  qui  fut 
universellement  applaudi.  Doué  d'une 
grande  facilité  pour  le  travail,  et  de 
connaissances  très  -  yariées^  il  s'a- 
musa, dans  ses  moments  de  loisir, 
à  composer  une  DisserLation  criti- 
que et  apologétique  sur  la  langue 
basque  ,  1  vol.  in-8°  de  163  pages. 
Dans  cet  ouvrage  imprimé  à  Bayonne 
sans  date,  l'auteur  discute  avec  une 
grande  sagacité  des  questions  rela- 
tives a  l'idiome  basque  et  a  sa 
grammaire.  Il  examine  d'abord  les 
éléments  les  plus  simples  de  la 
langue,  les  sons  primitifs  et  les  ar- 
liculaticfbs ,  les  syllabes  radicales, 
les  mots  simples  et  les  niols  com- 
posés, leurs  espèces  grammaticales, 
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leur  force  expressive  ou  leur  énergie; 
et  il  arrive  ainsi  jusqu'à  l'art  de  fixer 
le  rang  des  mots  et  de  former  le  dis- 
cours.'Il  a  eu  pour  but  de  puiser,  se- 
lon l'avis  de  Diimarsais,  les  règles  de 
la  langue  dans  la  langue  elle-même  ; 
et,  afin  de  les  apprécier  selon  leur 
juste  valeur,  il  les  rapproche  sou- 
vent des  règles  de  la  grammaire  gé- 
nérale ,  ou  des  principes  fondamen- 
taux du  langage.  Le  sénateur  Garât 
vouhiii  traiter  la  même  matière;  mais 
il  renonça  a  son  projet  après  avoir 
lu  la  dissertation  de  l'abbé  Darrigol, 
et  il  aimait  a  dire  qu'il  était  difficile 
de  faire  preuve  de  plus  de  savoir  et 
de  sagacité. Déjà  une  maladie  cruelle 
qui  avait  ton  siège  dans  les  entrailles, 
et  qui  le  faisait  souffrir  depuis  plu- 
sieurs aunées,  avait  miné  la  santé  de 
l  abbé  Darrigol ,  et  ce  fut  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs  qu'il  concou- 
rut au  prix  fondé  par  Yoluey  sur 
Y  Analyse  raisonnée  du  système 
grammatical  de  la  langue  basque, 
I!  remporta  le  prix,enl  829, quoiqu'il 
eût  pour  concurrent  le  célèbre  Hum- 
boldt,  dont  le  mémoire  écrit  en  latin 
contient,  suivant  la  commission,  des 
recherches  profondes  et  des  consi- 
dérations d'un  ordre  élevé  sur  la  phia 
losophie  grammaticale.  Les  commis- 
saires reconnurent  dans  l^ouvrage  de 
Darrigol  une  méthode  judicieuse ,  une 
connaissance  approfondie  du  sujet, 
ce  L'auteur  ,  disaient-ils  ,  dans  leur 
a  rapport,  paraît  posséder  à  fond 
a  la  langue  dont  il  expose  le  sys- 
«  tème  grammatical.  On  a  particu- 
cr  lièrement  lieu  d'être  satisfait  de 
tt  la  manière  dont  il  explique  la 
«  conjugaison  des  verbes  basques; 
«  et  ce  point  était  tout  à  la  fois 
a  un  des  plus  importants  et  des 
a  plus  difficiles  de  ceux  qu'il  avait 
«  à  traiter.  »  Il  avait  pris  pour 
épigraphe    une  phrase  de  Fénelon  ; 
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et  à  ce  sujet  ,  Andrieux,  secrétaire 
de  l'académie,  lui  écrivit  :  a  M.  le 
«  supérieur  ,  je  me  suis  trouvé, 
a  malgré  mon  peu  de  capacité , 
K  l'un  des  membres  de  la  commission 
a  chargée  d'exécuter  la  fondation 
«  faite  par  M.  de  Volucy;  j'ai  joint 
c£  avec  beaucoup  de  plaisir  mou  suf- 
«  frage  a  celui  de  mes  savants  col-- 
a  lègues,  et  votre  excellent  mémoire 
«  m'a  paru  très-digne  du  prix  qu'il 
(c  a  obtenu.  En  faisant  connaître  la 
«  singulière  etuniquelangue  basque, 
«  vous  avez  fait  preuve  d'une  grande 
«  habileté  dans  la  métaphysique  du 
«  langage  en  général.  Vous  avez  pris 
ic  pour  épigraphe  celte  phrase  bien 
tt  remarquable  :  Chaque  langue  a 
«  son  génie ,  son  éloquence ,  sa 
•  poésie,  et  y  si  f  ose  ainsi  parler, 
«  ses  talents  particuliers.  Vous  la 
«  signez  du  nom  de  f  énelon,  et  je  ne 
«  doute  point  qu'elle  ne  soit  de  ce 
«  grand  homme.  Mais  mon  igno- 
«  rance  m'oblige  de  recourir  à  vous 
tf  pour  savoir  dans  quel  ouvrage  de 
«  Fénelou  cette  phrase  se  trouve. 
«  Oserais-je  vous  prier  de  me  l'indi- 
ce quer?  Je  serais  bien  aise  de  con- 
«  naître  les  développements  dont 
«  elle  doit  être  accompagnée.  »  Il 
est  assez  étonnant  qu'un  secrétaire 
perpétuel  de  la  première  compagnie 
littéraire  du  royaume  ait  ignoré  le 
Mémoire  de  Fénelou  sur  les  occu- 
pations de  l'académie  français^ 
Darrigol  appartenait  a  Télile  de  ces 
prêtres  éclairés ,  laborieux  de  la  pro- 
vince ,  qui  honorent  la  religion  et  les 
lettres  ,  que  la  capitale  ne  connaît 
point  assez,  et  dont  les  talents  pla- 
cés sur  un  théâtre  plus  brillant  se- 
raient la  gloire  de  la  patrie.  Il  mou- 
rut le  17  juillet  1829.  D— s-— e. 
DARTHE  (Augustin- Alexan- 
dre-Joseph  (1)  ) ,  l'un    des    révoiu- 
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tionnaires  les  plus  exaltes,  naquit 
en  1709  à  Saint-Pol  dans  l'Artois. 
I!  achevait  sondroilaParis  eu  1789, 
et  il  commença,  dit-on  ,  a  se  signa- 
ler dans  la  journée  du  14  juillet  en 
se  réunissant  aux  étudiants  et  aux 
clercs  de  la  Basoche,  qui  s'emparè- 
rent du  canon  des  Invalides.  Revenu 
dans  sa  province ,  il  se  montra  l'un 
des  plus  actifs  propagateurs  des  nou- 
velles doctrines,  et  fut,  en  1792  , 
nommé  l'un  des  administrateurs  du 
département  du  Pas-de-Calais.  En- 
voyé l'année  suivante  dans  le  district 
de  Saint-Pol  j;our  presser  le  départ 
des  réquisilionuaires  ,  il  réunit  dix  à 
douze  mille  hommes  pour  donner  la 
chasse  a  quelques  malheureux  jeunes 
gens ,  cachés  dans  les  bois  de  Per- 
nes  ;  et,  sentant  la  nécessité  de  justi- 
fier cet  inutile  déploiement  de  for- 
ces, il  écrivit,  le  30  août  1793, 
à  la  Convention,  pour  lui  auuoncer 
qu'il  venait  d'étouffer  une  séditio-n 
dont  les  suites  auraient  été  incalcu- 
lables, sans  les  mesures  qu'il  avait 
prises.  La  lecture  de  sa  lettre  ne 
produisit  aucune  sensation  j  et  s'il 
cit  vrai  que  la  Convention  déclara 
que  Darthé  avait  bien  mérilé  de  la 
patrie ,  on  n'en  trouve  du  moins 
aucune  trace  dans  le  Moniteur 
(  Voyez  le  numéro  du  3  septembre 
1793).  Joseph  Lebon  {^P  oy.  ce 
nom,  XXIII,  489),  renvoyé  d..ns 
le  département  du  Pas-de-Calais 
avec  l'injonction  d'y  faiie  régner  la 
terreur ,  nomma  Darthé  l'un  des 
jurés  du  tribunal  r<.'voîulionnaire 
qu'il  établit  à  Arras  (  13  février 
1794)5  mais  le  féroce  proroniul 
jugeant  i;\\i\  pouvait  l'employer  en- 
core plus  utilement,  le  choisit  bien- 
tôt pour  son  secrétaire,  cl  ic  char- 

verbal  de  son  arre.-laiion  en  ^sfi,  inscTc-  daii?  le 
Moniteur  :  mais  l'acte  ir;iccusatJon  et  l'anét  àù 
condamnation  ne  lui  donuent  pas  le  prcaoïn  Je 


(i)  C'est  ainsi  qu'il  est  nommé  dans  le piocrj-       Joseph. 
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gca  (le  différenles  missions  dans  le 
déparlement.    Darlhé    écrit  au  con- 
ventionnel Lebas,  le  29  venlose  (19 
mars  ) ,  qu'il  vient  de  faire,  avec  une 
commission    ardente    de  patriotes, 
une   perquisition  à   la    citadelle   de 
DouUeus ,  dont  le  commandant  favo- 
risait la  correspoudauce   des  mons- 
tres confiés  a  sa  garde  :  a.  Nous  l'a- 
o  vons  enlevé,   dil-il,   avec   douze 
ce  de  ces  scéle'rats;    la  guillotine, 
a   depuis  ce  moment,  ne  désampare 
«   pas.  Les    ducs  ,  les   marquis,  les 
«  comtes  el  les  barons,  mâles  et  fe- 
a  melles,  tombent  comme   grêle.  » 
Il  termine  cette   lettre  en  se  recom- 
mandant a  Lebas  pour  une  place  dans 
une  des  six   commissions   populaires 
qu'on  avait  le  projet  de  disséminer 
dans  la  république.  Le  29  germinal 
(  18  avril  ),  il   écrivit  encore  a  Le- 
bas qu'il    était     très-satisfait  de   sa 
mission  k  Boulogne ,    dont  il  avait 
fait  enlever  cent  cinquante  scélérats 
pour    les  conduire  dans   les  prisons 
d'Arras  (  Voy.   le  Recueil  des  pa- 
piers   trouvés  chez  Robespierre , 
1 ,  145-52  ).  Après  le  9  thermidor, 
arrêté  comme  terroriste,   il  fut  am- 
nistié par  la  loi  du  4  brumaire  (  26 
octobre  1795  ) ,  cl  vint   a  Paris  où 
il  entra  dans  les  bureaux  de  l'agence 
du   commerce,    La    découverte    des 
plans   aussi  ridicules    qu'atroces  de 
Babeuf  (  P^oy.  ce  nom  ,111,   156  ) 
ayaut  fait  connaître  DartLé  pour  un 
de  ses  complices,  il  fut  arrêté    dans 
la  maison  du  menuisier  Dufour,  rue 
Bleue  ,  où  on  le  trouva  caché  entre 
deux  matelas.  11  dit,  pour  sejustifier, 
qu'en  voyant  arriver  la  force  armée  , 
il  avait  cédé  à  un   premier   mouve- 
ment de  frayeur  ;  mais  qu^il  se  dis- 
posai t  a  sortir  de  sa  couche  au  moment 
où  '  lavait  été    découvert.    Traduit 
avec  Biibeuf  devant  la  haute-cour  k 
Vendôme  ,  il  protesta  contre  la  com- 
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pétence  de  ce  tribunal  dans  un  long 
discours,  qu'il  termina  par  l'apolo- 
gie de  sa  conduite  révolutionnaire, 
attestant  qu'il  n'avait  jamais  eu  en 
vue  que  le  bonheur  de  l'humanité. 
Dès-lors  il  ne  répondit  plus  que 
par  des  injures  grossières  aux  juges 
et  aux  témoins.  Reconnu  l'auteur 
de  divers  écrits  séditieux,  dont  l'un 
était  une  provocation  k  l'assassinat 
des  membres  du  Directoire  (2) , 
il  fut  condamne'  a  mort,  le  7  prai- 
rial an  V  (  26  mai  1797  ).  A  ialec- 
ture  de  l'arrêt,  il  essaya,  comme 
Babeuf,  de  se  frapper  d'un  stylet  j 
mais  il  en  fut  empêché  par  la  gen- 
darmerie, et  péril  sur  l'écbafaud  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans  (3).  Dans 
son  ouvrage  intitulé  les  crimes  de 
Joseph  Lebon ,  Guffroy  dépeint 
Darlhé  comme  un  homme  violent  et 
sans  mœurs  ,  un  digne  vautour  révo- 
lutionnaire, s'annonçant  comme  un 
ami  du  peuple  et  s'étant  montré  son 
ennemi  (Voy.  page  427).  W — s. 
DARTïGOEYTE  (  Pierre- 
Arw  AWDj,  l'un  des  proconsuls  les  plus 
féroces  qui  aient  ensanglanté  laFrance 
en  1793,  naquit  a  Lectoure  ,  dans 
l'ancienne  Gascogne  ,  vers  1758,  de 
parents  obcurs  j  reçut  une  éducation 
incomplète,  et  se  livra  dans  sa  jeu- 
nesse aux  vices  les  plus  honteux.  S  é- 
iant  jeté  dès  le  commencement  avec 
une  extrême  violence  dans  tous  les 
excès  de  la  révolution  ,  il  fut  nommé 

(a)  11  était  intitulé:  Tuet  les  cinq.  Dans  un 
autre  écrit,  D.nrlUé  conseille  d'employer  les 
eiiTants  contre  les  soldats,  moyen  qui  depuis  a 
été  pratiqué  ,  comme  l'on  sait,  avec  un  atroce 
succès. 

(3)  Les  auteurs  de  la  Galerie  liiilo-ique  des 
conlemporaiiis  dheitt,saas  preuves,  que  Darthé  sa 
frappa  d'un  couteau  en  criant  :  Vive  la  républi- 
que! l'uis  ils  ajoutent  :  «  Comme  la  blessure 
n'elait  pas  morleile,  on  lepaiisa  et  on  le  mit  sur 
un  matelas  jusqu'au  moment  do  supplice.  Mais  , 
déU'rmIné  à  mourir  de  ses  propres  mains,  Dartbé 
saisit  l'instant  où  il  ttait  moins  observé,  et,  dé- 
chirant en  silence  sa  blessure  sous  la  couverture 
qu'on  avait  jetée  sur  lui,  il  expira  aux  yeux  de 
s«s  surTciUauls  étonnés  d'imtel  courage.  » 
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député  du  déparlcmeul  des  Landes 
à  la  Convention  unllinale  ,  en  sep- 
tembre 1792.  Dès-lors  très  acharné 
contre  la  religion  et  ses  ministres, 
une  de  ses  premières  motions  dans 
cette  assemblée  fut  pour  la  sup- 
pression absolue  des  vicaires  et  du 
traitement  des  évêques.  Il  demanda 
ensuite  l'abolition  du  serment  comme 
une  institution  monacale.  Malade 
au  moment  de  l'instruction  du  pro- 
cès de  Louis  X\I,  il  écrivit  au  pré- 
sident pour  hâter  le  jugement  du 
plus  grand  des  coupables.  Lors 
des  appels  nomiuaux  ,  il  se  fit  trans- 
porter à  l'assemblée  ,  et  vota  en  ces 
termes  :  «  Comme  juge,  je  dois  ven- 
«  ger  le  sang  des  citovons  égorgés  • 
«  par  les  ordres  du  tyran  ;  comme 
«  homme  d'état ,  je  dois  prendre  la 
«  mesure  qui  uie  paraît  la  plus  utile 
«  a  la  république  :  or,  dans  mon 
«  opinion,  je  crains  le  retour  de  la 
«  tyrannie,  si  Louis  existe.  Je  vote 
ic  pour  la  mort  et  la  prompte  exé- 
«  cution.  »  Ayant  été  envoyé  dans 
le  midi ,  il  se  trouvait  'a  Bordeaux 
avec  son  collègue  Ichon ,  lors  du 
triomphe  de  Robespierre, au  31  mai 
1793.  Quelques  habitants  indignés 
voulurent  d'abord  arrêter  ces  deux 
représentants  monlagnards  ;  mais, 
protégés  par  les  autorités,  ils  échap- 
pèrent en  fuyant.  Les  rapports  qu'ils 
firent  à  la  Convention  contribuèrent 
beaucoup  ensuite  a  l'irritation  des 
partis  et  aux  malheurs  des  Bordelais. 
Dartigoevte  monta  plusieurs  fois  a  la 
tribune  pour  demander  l'arrestation 
d'un  grand  nombre  d'habitants  des 
départements  de  la  Gironde ,  des 
Landes  et  du  Gard  5  et  dans  le  même 
temps  il  fut  chargé  par  le  comité 
de  législation  de  faire  décréter  la  sus- 
pension de  toutes  poursuites  contre 
les  assassins  de  septembre,  ainsi  que 
l'annulation    de  la  procédure    qu'a- 


vait osé  commencer  le  tribunal  de 
Welun  contre  les  égorgeurs  des  pri- 
sons de  Mcaux.  Ce  rapport  fut  en 
tout  point  digne  de  son  objet  et  de 
cette  horrible  époque;  ilajoula  beau- 
coup au  crédit  de  Dartigoeyte;  et 
les  comités  l'envoyèrent  de  nouveau, 
aussitôt  après,  dans  les  départements 
méridionaux  pour  y  mettre,  suivant 
le  langage  du  temps  ,  la  terreur  à 
tordre  du  jour.  Nul  n'était  mieux 
que  lui  capable  de  remplir  une  telle 
mission  ;  et  il  écrivit  bientôt  de  Dax, 
puis  de  Tarbes  ,  q\x"i\  faisait  trem- 
bler r aristocratie  y  le  modéran- 
tisme  et  le  fédéralisme  ,  qu'il  or- 
donnait l'arrestation  des  prêtres,  des 
nobles  et  de  tous  ceux  qui,  par  leurs 
spéculations  mercantiles ,  avaient 
contribué  à  discréditer  les  assignats. 
Enfin,  se  montrant  toujours  l'implaca- 
ble ennemi  delareligion,  il  fit  brûler 
solennellement  sur  la  place  publique 
d'Auch  toutes  les  reliques,  les  ima- 
ges et  les  objets  du  culte,  dansant 
lui-même  la  carmagnole  autour  du 
bûcher  avec  son  collègue  Cavaignac, 
qui  rendit  compte  de  ce  fai'  à  la 
Convention  nationale  dans  les  termes 
les  plus  pompeux.  Et  Barrère  vint 
aussi  dire  à  la  tribune  que  son  com- 
patriote, son  ami  Dartigoeyte  ayait 
rendu  de  grands  services  à  la  re- 
publique  en  tuant  le  fanatisme... 
Il  fil  ajouter  encore  h  l'étendue  de  ses 
pouvoirs;  et  le  proconsul,  continuant 
de  plus  belle  'a  poursuivre  les  prê- 
tres, les  nobles  et  les  gens  de  bien 
de  toutes  les  classes,  cassa  un  ju- 
gement du  tribunal  criminel  d'Auch, 
qui  avait  acquité  le  comte  de  Bar- 
botan.  Ce  malheureux  ,  traduit- au 
tribunal  révolutionnaire ,  périt  sur 
l'échafavul  ainsi  que  Saint- Julien, 
son  ;rcndre.  Il  en  fi'.t  de  niênae  du 
curé  Gros  et  d'une  f.tule  d'autres.  . 
Presque  toujours  ivre  ,  Dartigoeyte 
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ne  se  monlrail  en  public  que  dans  le 
costume  le  plus  ridicule;  Jamais  une 
femme  ne  parut  devant  lui  sans  avoir 
a  rouoir  de  ses  propos  et  de  ses  ges- 
tes. Il  mettait  en  réquisilion  pour  le 
spectacle,  dans  les  villes  où  ii  passait, 
les  mères  et  les  filles  ;  et  il  y  parais- 
sait lui-même  de  manière  à  rcvoller 
la  pudeur.  Ou  raconte  de  lui  plusieurs 
faits  du  genre  de  celui  de  Cavaignac, 
son  digne  co]lègue,enversl'inforluBée 
Labarrère  (  Voy.  Cavaignac,  LX^ 
327).  Son  cruel  cynisme  alla  Jusqu'à 
faire  attacher  des  détenus  dans  des 
écuries ,  aux  mangeoires  oîi  on  leur 
jetait  comme  aux  animaux  la  plus  dé- 
goûtante nourriture.  Tant  d'horreur 
excita  l'indiguationdaus  toulela  con- 
trée ;  mais  la  terreur  était  à  son 
comble,  et  chacun  ne  ])ensait  qu'à 
s'y  soustraire...  Un  malheureux  ce- 
pendant essaya  de  venger  l'humanité. 
Placé  au-dessus  du  féroce  procon- 
sul dans  la  salle  de  la  société  popu- 
laire d'Auch ,  il  lui  lanca  à  la  tête 
une  énorme  brique,  qui  malhcureu- 

-iement  ne  l'atteignit   pas Toutes 

les  issues  furent  à  l'instant  fermées, 
et  la  moitié  des  assistants  mise  en 
arrestation.  Dix  d'entre  eux  périrent 
sur  Técliafaud  ;  et  Barère  fit  à  la  tri- 
Lune  un  long  rapport  sur  cet  horri- 
ble attentat...  La  chute  de  Robes- 
pierre put  seule  mettre  fin  a  tant  de 
crimes  5  et  même,  trois  mois  après  cet 
événement,  il  ne  fallut  pas  moins 
qu'un  décret  de  la  Convention  natio- 
nale pour  que  Dartigoeyie  renonçât 
h  son  pouvoir  tyranniqne.  Alors  de 
nombreuses  accusations  retentirent 
de  toutes  parts  contre  lui 5  et  la 
Convention  elle  -  même  fut  enfin 
obligée  de  les  entendre.  Le  9  juin 
1795,  Durand  de  Maillane,  fai- 
sant au  nom  du  comité  de  législa- 
tion un  rapport  contre  les  représen- 
tants qui  avaient  versé  le  sang  ou 
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commis  des  dilapidations  dans  les 
départements,  lut  une  dénonciation 
de  Pérès  du  Gers,  où  Darligoeyle 
était  accusé  tout  a  l'a  fois  d'effusion 
de  sang  ,  de  dilapidations  et  de 
dépravation  inouïe  de  mœurs. 
La  iociété  populaire  d'Auch  elle- 
même  l'accusait  d'avoir  voulu  anéan- 
tir la  morale  publique  par  ses  dis- 
cours ,  paraissant  en  public  presque 
toujours  ivre,  d'avoir  forcé  les  mères 
par  des  menaces  a  conduire  elles- 
mêmes  leurs  filles  k  la  société  popu- 
laire ou  ailleurs,  pour  y  être  témoins 
de  ses  turpitudes,  et  s'y  entendre 
donner  les  plus  indécentes,  les  plus 
injurieuses  qualifications  5  de  s'être 
montré  nu,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  spectateurs  ;  d'avoir  toléré 
des  vols  publics  et  d'en  avoir  pro- 
fité; de  s'être  fait  adjuger  k  vil  prix 
et  par  raenacesles  plus  beaux  meubles 
d'un  condamné  5  d'avoir  organisé 
dans  Auch  une  boucherie  de  chair 
humaine  en  permettant  k  des  juges 
gorgés  devin  et  de  sang  de  condam- 
ner k  mort  jusqu'k  neuf  individus 
dans  la  même  séance  ;  enfin  d'avoir 
livré  lui-même  k  l'exécuteur  et  fait 
pe'rir  sans  jugement  sur  l'échafaud 
le  patriote  Delong.  Darligoeyte,  qui 
était  présent,  ne  répondit  pas  un  mot, 
ne  dénia  pas  un  seul  fait..  Quoique  les 
lé<rihlaleurs  entendissent  alors  bcau- 
coup  de  plaintes  du  même  genre, 
celîe-la  fit  sur  eux  une  vive  impres- 
sion. Ce  qui  les  touchasurtout  singu- 
lièrement, c'est  que  Dartigoeyte  avait 
menacé,  attaqué  le  côté  droit  qui 
était  k  cette  époque  le  côté  domi- 
nant ,  et  qu'il  avait  appelé  la  pro- 
scription sur  la  lête  des  soixante- 
treize  députés  qui  venaient  de  ren- 
trer k  l'assemblée.  Le  décret  d'accu- 
sation fut  aussitôt  prononcé;  et  Dar- 
tigoeyte, arrêté  sur-le-champ,  resta 
détenu  jusqu'k  ce  que   l'amnistie  de 
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brumaire  an  IV  (octobre  1795  )  vint 
assurer  l'impunité  a  tous  les  crimes 
(le  la  révolution.  Alors  il  retourna 
dans  sa  patrie  ,  où  il  épouvanta  en- 
core long-temps  par  sa  présence  tant 
de  familles  qu'il  avait  si  horrible- 
ment décimées  cl  spoliées.  La  loi  de 
1816  contre  les  régicides  ne  put  pas 
même  l'atteindre,  parce  qu'il  n'avait 
point  rempli  de  fonctions  dans  les 
cent  jours  de  1815  5  et  ce  misérable 
mourut  paisiblement  dans  son  lit  a 
Lectoure,  sa  patrie,  vers  1820. 
M— D  j. 
DARU  (  le  comte  Pxeure-As- 
TOiNE— Noel-Bru^o  ),  écrivain  et 
ministre  secrétaire  d'état  sous  Napo- 
léon, naquit  ea  janv.  1 767  a  Montpel- 
lier. Son  père,  secrétaire  de  l'inten- 
dance du  Languedoc,  lui  fit  donner 
une  éducation  solide  plutôt  que  bril- 
lante ,  mais  où  pourtant  la  versifica- 
tion, car  nous  ne  voulons  pas  dire  la 
poésie,  ne  fut  point  oubliée.  Il  avait, 
assure-t-on ,  prouvé  sa  verve  par 
quelques-uues  de  ces  pièces  fugiti- 
ves,  qui  donnaient  alors  un  nom  en 
province,  lorsque,  n'étant  encore  âgé 
que  de  seize  ans,  il  prit  du  service 
dans  l'armée  comme  sous-lieutenant 
(1783)  ;  mais  bientôt  lasse  d'atten- 
dre salieutenance,  et  convaincu  qu'il 
attendrait  long-temps  ,  il  quitta  les 
rangs  pour  entrer  dans  la  carrière 
plus  lucrative  de  l'administration  mi- 
litaire j  l'année  1789  le  trouva  com- 
missaire des  guerres.  Ainsi  que  tous 
les  jeunes  gens  non  nobles  et  bien 
élevés ,  a  qui  les  principes  nouveaux 
offraient  des  chances  d'avancement, 
à  qui  bientôt  l'émigration  laissa  des 
places  à  remplir ,  il  se  déclara  pour 
cette  grande  modification  de  la  so- 
ciété française ,  et  il  continua  ses 
fonctions  jusqu'en  1793.  Mais,  quoi- 
que ni  dans  celle  campagne,  ni  dans 
la  précédente,  il  n'eût  montré  nulle 


DAR 


io5 


propension  pour  le  triomphe  de  l'é- 
tranger et  le  rétablissement  de  la 
monarchie,  il  n'en  fut  pasmoms  porté 
sur  les  listes  "d'épuration  comme  sus- 
pect de  pencher  pour  le  roja'isme, 
arrêté  au  milieu  de  l'armée  au  mois 
de  septembre  et  conduit  à  Paris  ,  où 
provisoirement  on  l'écroua.  Heureu- 
sement on  l'oublia  dans  les  prisons  , 
et  le  9  thermidor  lui  rendit  la  li- 
berté ,  mais  non  sa  place.  En  alleu- 
dant  ,  il  parvint  non  sans  beaucoup 
de  sollicitations k se  faire donnercelle 
de  chef  de  la  division  des  subsistances 
au  ministère  de  la  guerre  (an  IV  )  j 
et,  une  fois  l'a  ,  il  put  par  une  démis- 
sion k  Tamiable  troquer  ce  poste  con- 
tre celui  de  commissaire  a  l'armée 
du  Rhin.  C'est  dans  cette  position 
que  le  trouva  le  18  brumaire.  Bona- 
parte, dont  l'œil  planait  k  la  fois  sur 
la  guerre ,  sur  la  diplomatie,  sur 
l'administration,  sut  bien  démêler 
au  milieu  des  paperasses  et  des  four- 
gons le  mérite  du  commissaire  or- 
donnateur, et  fut  satisfait  de  sa  per- 
sévérance au  travail ,  de  son  esprit 
d'ordre  et  de  ce  que  dans  un  com- 
missaire ordonnateur  on  peut  appe- 
ler probitéj  il  le  nomma  secrétaire- 
général  au  département  de  la  guerre 
avec  le  rang  d'inspecteur  aux  revues, 
l'emmena  en  Italie,  et,  après  la  ba- 
taille de  Marenço  ,  il  le  mit  sur  la 
liste  des  commissaires  chargés  de 
veiller  aux  détails  d'exécution  de 
l'inexplicable  Cdnvention  signée  par 
Mêlas  et  Bcrlhier.  Ce  n'est  pas 
seulement  comme  administrateur  que 
Daru  chercbait  a  rendre  service  au 
dominateur  de  la  France  :  compre- 
nant fort  bien  qu'a  l'homme  qui  veut 
régner  sur  les  hommes ,  il  faut  des 
hommes  qui  lui  chantent  des  hymmes 
et  qui  brûlent  l'encens  en  son  hon- 
neur, il  fit  de  son  mieux  pour  em- 
baucher l'abbé  Delille  parmi  les  pré- 
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très  (lu  nouveau  culle^  cl,  (Inus  une 
épître  adressée  a  ce  corypliée  des 
poêles  du  temps,  il  s'écria  pour  l'en- 
gager à  joindre  sa  voix  a  celle  des 
admirateurs  du  consul  : 

Dis-moi  ,souffriras-lu  qu'une  muse  vulgaire 
S'empare    d'un    sujet    digne    d'un    autre     Ho- 


Le  bon  Delille  continua  son  Hom- 
me des  champs  et  la  traduction  de 
Virgile  5  et  Daru  n'en  pouvant  mais, 
essaya  de  l'épopée  laudative,  des- 
criptive et  dithyrambique  par  son 
poème  des  y^//7e5 ,  qui,  quelque  en- 
vie qu'on  puisse  avoir  de  le  louer,  est 
plutôt  k  la  température  qu'à  la  hau- 
teurdu  Saint-Bernard(l).  Bonaparte 
lui  sut  gré  de  l'intention  et  le  vit  avec 
plaisir  passer  au  tribunal,  où  pres- 
que toujours  Daru  prit  la  parole 
sur  les  détails  du  ministère  de  la 
guerre.  Deux  fois  seulement  ,  il 
sortit  de  sa  spécialité,  l'une  pour 
défendre  la  cause  de  l'instruction 
publique,  bien  qu'en  la  subordonnant 
a  la  direction  ,  ou  pour  mieux  dire 
k  l'omnipotence  du  gouvernement  j 
l'autre  pour  réfuter  les  reproches  au 
moins  exagérés  lancés  par  Carrion 
Nisas  contre  la  philosophie  du  dix. 
huitième  siècle  et  contre  Jean-Jacques 
Rousseau.  En  1803,  il  reçut  le  ruban 
de  la  Légion-d'Honneur ,  et  quelque 
temps  après ,  celui  de  commandant 
de  cet  ordre,  snbstitué  par  Bonaparte 
aux  anciennes  décorations  de  la  mo- 
narchie. «  Et  ici ,  dit  un  biogra- 
«  phe  (  Rabbe  )  ,  se  présente  pour 
«  nous  un  point  obscur....  Nous 
«  ignorons  s'il  vit  avec  douleur  l'élé- 
a  vation  d'un  soldat  sur  les  ruines 
«f  de  la  liberté.  Le  fait  d'avoir  ac- 
o  cepté  les  honneurs  et  les  ém- 
it plois....    dénouce-t-il   une  adhé- 

(i)  Ce  pncine  glacial  du  traducteur  il'IIoracn 
iioi's  fait  penser  à  ce  Furius,  dont  le  satiriqjic 
«le  Venose  a  dit  quelque  part:       . 

Fîiriusbybrriias  caiia  nive  conspuit  Alpes, 
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«  sion  tacite  aux  vues  ambitieuses  du 
«  consul  a  vie....?  Toutefois,  en  ad- 
a  mellant  l'affirmative,  en  supposant 
«  que  lui  aussi  ait  considéré  comme 
«  l'homme  nécessaire  ,  etc.,  etc.  » 
Le  problème  que  se  propose  l'écri- 
vain n'est  point  difficile  a  résoudre, 
et  la  réponse  ne  sera  pas  une  hypo- 
thèse. Voici  ce  que  disait  au  mois 
d'août  1804  k  l'empereur,  pour  le 
consoler  de  la  mésaventure  de  sa 
flottille  de  Boulogne, celui  qu'on  n'ose 
trop  croire  un  partisan  de  l'établis- 
sement impérial  :  «  Sire ,  V.  M. 
a  était  sur  le  point  d'accomplir  une 
a  de  ces  grandes  entreprises  qu'il 
«  n'appartient  qu'au  génie  de  conce- 
a  voir...,  elle  allait  assurer  la  liberté 

a  des  mers Dans  cette  longue 

a  lutte    qui  se  prépare tous 

<f   les  Français  savent  que  la  gloire 
«  de     V empereur   est    la    gloire 
«  nationale  ;    les     haines     contre 
«   V empereur  sont  des  haines  con- 
«  tre  la  nation.... :^y .  M.,   suivie 
«   s'il  le    faut   d'un  million   de  bra- 
a   ves,    élèvera  au  plus   haut  point 
«  la  prospérité  de   son   empire..., 
«  punira  l'imprudence  de  ses  enne- 
«  mis ,  et  environnera  ses  alliés  de 
«  tout  l'appareil  de  sa  puissance.  » 
Ses  alliés!   ses   ennemis!  sa  puis- 
sance!   son  empire!  de   la  France 
pas  un  mot  ^  si  ce  n'est  pour  la  cou- 
cher d'une  pièce  aux  pieds  de  S.  M.  ! 
Et   pourquoi     eu    parler    de     celte 
France?  Quel  pléonasme!  La  France, 
c'est  S.    M.  ;  la  nation  ,  c'est  l'em- 
pereur j  Y  état,  c'est  lui:  Bossuet  n'eût 
pas  mieux  dit  à  Louis  XIV.  Ce  n'est 
pas  que  nous  voulions    blâmer  Bos- 
suet,  Daru  pas  plusj  mais   il  n'est 
pas   mal  que  l'on   saclie  h  quoi  s'en 
tenir    sur   les    notabilités  poliliqucs 
que  l'on   a  tenté   si    bi/arreuicnt  de 
travestir,    et  de  montrer   le  bonnet 
phrygien  sur  la   tête ,    tandis    qu'ils 
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portaient  Ibabit  brodé  de  la  cour. 
Bonaparte  savait  fort  bien  que  Daru 
était  trop  liomme  d'esprit  pour  taire 
le  Cassius  si  près  de  lui  5  s'il  l'eût 
fait ,  il  u'eùt  point  été  nommé  succes- 
sivement et  rapidement  (1804-1806) 
conseiller  d'état,  comte  de  l'empire, 
intendant-général  de  la  maison  mi- 
litaire de  l'empereur  ,  de  la  liste  ci- 
vile en  remplacement  de  Fleurieu  , 
puis  commissaire-général  de  la  grande 
armée  pendant  la  campagne  de 
Prusse.  Sa  lâche  était  double  dans 
les  circonstances  heureuses  qui ,  de 
1806  jusqu'à  l'expédition  de  Rus- 
sie, accompagnèrent  Bonaparte  dans 
toutes  ses  guerres  de  l'Est  et  du 
Nord:  assurer  les  subsistances  de 
l'armée,  administrer  financièrement, 
eu  d'autres  termes,  rançonner  les 
pays  conquis.  C'est  dans  le  duché  de 
Brunswick  que,  sous  le  titre  d'inlen- 
dant-général,  il  fut  d'abord  chargé  de 
celte  tâche  j  il  eut  ensuite  sous  Clarke 
la  même  mission  en  Prusse  :  jamais 
agents  ne  furent  mieux  choisis.  L'in- 
tention du  vainqueur  n'était  point  de 
ménager  ces  contrées;  aussi  les  deux 
hommes  par  lesquels  il  voulait  bri- 
der ses  haines,  et  pomper  la  subs- 
tance du  pays  étaient ,  l'un  la  mor- 
gue ,  l'autre  la  fiscalité  incarnée. 
Tous  deux  au  reste  étaient  honnêtes  5 
et  sans  donner  ici  dans  les  vaines  hy- 
perboles qui  inspirent  toujours  l'euvie 
d'eu  prendre  le  contre-pied  (2) ,  on 
doit  admettre  que  Daru,  tout  en  ne 
«'oubliant  pas,  rendait  h  César  ce 
qui,  suivant  César,  devait  revenir  a 
César.  Sa  rigueur  à  percevoir  les  re- 

(2)  Par  exemple  celle  plirafc  tl'un  journalis- 
te: «  Impassible  et  fidèle  comme  i/n  cfiffrc-fort.il 
«  ne  percevait  les  milliiins  avec  ligueur  que 
«  pour  <n  rt-ndre  compte  avec  scrupuic.  >>  Nous 
croyons  qu'on  pourrait  dire  un  offre  fort  à 
douliie  fond.  Mais,  dans  les  millions  accapares 
pour  Bonaparle  ,  lis  dit  millièmes  pour  fianc 
ne  pouvaient  se  Toir  qu'à  la  loupe,  et  pourtant 
proUui<iaient  encoie  des  sommes  considérables. 


devances  laissa  d'amers  souvenirs  en 
Prusse j  et,  lors  de  la  revanclie  de 
1815,  Bliicher  un  jour  dit  au  préfet 
de  la  Seine,  qui  toujours  répoiidait 
par  des  néj^alions  aux  pressantes 
exigences  du  prince  de  Waldstett  : 
«  Demandez  a  son  Excellence  le 
K  comte  Daru  de  quelle  manière  il 
«  s'y  prenait  a  Berlin  pour  nous  faire 
K  trouver  ce  que  nous  n'avions  pas.  » 
Depuis  ce  temps  ,  Daru  ne  cessa  d'a- 
voir pour  lot  l'admiuistration  de 
l'armée  et  Tmleudauce  des  pays  con- 
quis. En  1809,  il  eut  celle  des 
deux  Aulriclies.  11  eût  eu  celle  de 
l'Espagne  ,  si  l'Espagne  avait  été  vé- 
ritablement conquise  ,  ou  plutôt  si 
l'empereur  eût  sérieusement  voulu 
s'y  rendre  pour  diriger  la  guerre  en 
personne;  car  désormais  Daru  sem- 
blait presque  inséparable  du  dief  de 
l'empire  :  il  lui  minutait  des  plans 
financiers  pour  l'étranger  ;  il  l'ac- 
compagnait dans  ses  campagnes.  La 
disgrâce  de  Champngny  en  1811 
lui  valut  une  espèce  d'avancement  j 
le  ministre  dépossédé  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  eut 
l'intendance-générale  des  domaines 
de  la  couronne^  ôtée  a  Daru  ,  et  ce 
dernier  reçut  le  titre  de  ministre  se- 
crétaire d'état.  Cette  année  et  la  sui- 
vante ne  furent  pas  pour  lui  des  ins- 
tants de  sinécure.  La  gigantesque 
expédition  de  Russie,  où  cette  fois 
la  guerre  ne  nourrirait  plus  la  guerre, 
où  tout  devait  être  préparé  de  lon- 
gue main  pour  la  subsistance  de  six 
cent  mille  hommes  pendant  un 
temps  illimité,  requérait  toutes  les 
ressources  de  l'esprit  admiuislratit 
de  l'ex-inteiidant-général  j  les  subsis- 
tances alors  formaient  comme  un  mi- 
nistère :  Daru,  chargé  de  cet  appro- 
visionnement colossal,  avait  donc  vrai- 
ment un  porte-feuille.  Rien  ne  fut 
négligé  pour  répondre  aux  immenses 
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besoins  qu'on  pouvait  prévoir;  et,  de 
tous  les  poiuts  où  remnereur  des 
Français  faisait  entendre  sa  voix  com- 
me une  loi,  d'énormes  masses  de 
farines,  de  viandes,  d'eaux -de- 
vie,  etc.,  etc.,  se  dirigèrent  vers  la 
Lithuanie,  vers  Vilua  et  ?>]insk,  de- 
venus comme  par  enchantement  les 
plus  grands  magasins  de  vivres  qui 
jamais  aient  existé.  Daru  ne  manqua 
point  à  Napoléon;  mais  Napoléon  man- 
qua, on  peut  le  dire,  a  son  ami  (3). 
On  sait  que  comme  pour  frapper 
d'inutilité  toutes  les  précautions 
prises  par  sa  prudence ,  précautions 
d'ailleurs  encore  insuffisantes,  Bona- 
parte, au  lieu  de  rester  a  Yitepsk 
ou  h  Smolensk ,  marcha  vers  celle 
bataille  décisive  qui  le  fuyait,  et  ne 
la  trouva  qu'a  quelques  verstes  de  Mos- 
kou.  Mais  les  magasins  de  Vilna  ne 
marchaient  point  comme  ses  hommes, 
comme  son  artillerie  ;  mais  Moskou 
brûla  5  mais  les  vainqueurs  de  Boron- 
dino  campèrent  ayant  le  froid  et  la 
faim  en  perspective  entre  un  désert 
et  un  désert.  Déjà  les  moyens  de  trans- 
port étaient  déplus  en  plus  rares  ;  les 
parfis  russes  menaçaient  à  tout  ins- 
tant de  couper  la  ligne  si  longue  et 
si  grêle  qui  communique  de  la  capi- 
tale de    la  Lithuanie  à  celle  de   la 


(3)  Il  était  infatigable  ainsi  que  lui.  Un  jour 
pourtant  Bonaparte  le  prit  on  défaut;  il  l'avait 
envoyé  chercher  à  minuit  pour  se  mettre  au 
travail.  Daru,  que  des  veilles  précédentes 
avaient  harass.» ,  laissait  aller  sa  piumeet  s'en- 
doriKait.  'fout  à-coup  ,  après  yn  somme,  il  se 
réveille  en  sursaut  ;  il  voit  Bonaparte  écrivant , 
le  regardant;  il  balbutie  des  excuses,  assure 
qu'il  a  passé  plusieurs  nuits  blanches;  et  l'em- 
pereur ,  après  plusieurs  goguenarderie«,  de  lui 
dire  :  «  Eh  bien  !  que  ne  nie  disiezvous  cela  en 
«  arrivant ,  monsieur  Daru  ?  Je  ne  veux  pas 
«  votre  moi't,  monsieur  Daru  !  Allez  vous  cou- 
«  cher,  monsieur  Daru!  Bonne  nuit,  monsipur 
«  Daru  ;  »  absolument  avec  le  ton  d'un  buveur 
qui  voit  tomber  son  partenaire  sous  la  table  , 
ou  de  Louis  XVIII  se  frottant  les  mains  après 
la  mort  du  duc  d'Escurs.  On  a  souvent  cité  ce 
trait  comme  une  preuve  de  la  bonté  de  Bona- 
parte :  il  ne  prouve  à  notre  avis  que  sa  vanité; 
il  voulait  primer  en  tout  genre  ;  et  il  aimabcau- 
coup  Daru   depuis  ce  petit  triomphe. 
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Russie,  etBonaparte  joué  restait  de- 
vant les  décomhres  de  Moskou  ,  ne 
prenant  aucun  parti ,  pas  plus  sur  les 
vivres  que  sur  le  reste.  Dès  le  com- 
mencement   de   cette   crise    fatale, 
Daru  ,  s'il  faut  en   croire    le  pitto- 
resque historien  de  Napoléon  et  de  la 
grande  armée  ,  aurait  été  le  cœur  le 
plus  solide  de  toute  cette  élite   des 
guerriers     du    gigantesque    empire. 
«  Que  faire?    disait    Napoléon    en 
ec  promenant  de  longs  regards  sur 
te   les  flammes,  sur  les   décombres, 
«  sur  le  Kremlin  fumant.  »  —  «  Res- 
tt  ter!  répondit  Daru;  —  nous  loger 
«   dans  ce  qui  reste  de  maisons,  dans 
te  les  caves! — recueillir  ce  qui  reste 
te  de  vivres  dans  cette  ville  immense  ; 
K  presser  nos  arrivages  de   Vilna  ! 
«  —  faire  de  ces  ruines  un  grand 
tt  camp   retranché,    rendre    inalta- 
ct  quahles  nos  communications  avec 
te  les  provinces  lithuaniennes ,   avec 
a  l'Allemaf^ne,  aveclaFrance  !  —  et 
«  recommencer    au   printemps  pro- 
a  chain!  j)  S'il  n'est  pas  vrai  que  Bona- 
parte dit  :  «C'est  un  conseil  de  lion  !» 
il  dut  le  dire.  Mais  d'autres  pensées 

f)révalurenl  ;  et  la  folle  espérance  de 
a  paix,  et  la  crainte  de  l'Allemagne, 
et  la  conspiration  de  Malet,  et  vingt 
autres  motifs  reportèrent  les  vœux 
du  conquérant  vers  Paris.  Au  lieu 
de  marcher  vers  Kalouga,  versToula, 
il  reprit  le  chemin  de  Smolensk,  sans 
diiute  afin  de  ne  point  avoir  en  vain 
formé  des  magasins,  comme  s'il  n'eût 
pas  mieux  valu  se  jeter  dans  une  con- 
trée vierge.  On  sait  les  désastres  de  la 
retraite!  Les  vivres  manquèrent  sur 
toute  la  route  :  par  quelles  causes?  il 
est  inutile  de  le  dire  ;  on  voit  seule- 
ment que  pas  une  ne  pouvait  être 
imputée  au  ministre  commissaire- 
général  des  subsislances.  Les  sol- 
dats mourant  de  faim ,  et  dételant 
l'artillerie  pour  manger  les  chevauï; 
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ne  faisaient  point  de  ces  distinctions. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  Bonaparte, 
sentant  ou  non  sou  énorme  faule,  prit 
à  tâche  de  dédommager  Daru  de 
cette  injustice  ,  par  un  redoublement 
de  confiance.  Il  est  croyable  aussi 
que  rimpassibilllé  de  cet  employé  ci- 
vil ,  faisant  face  sans  sourciller  a  la 
détresse  dont  plus  que  tout  autre  il 
appréciait  la  profondeur  ,  l'avait 
frappé  :  être  brave  quand  h  chaque 
instant  le  succès  récompense  la  bra- 
voure est  chose  simple  et  vulgaire  j 
mais  l'être  quand  tout  s'unit  pour 
nous  écraser,  quand  tous  crient  : 
«  Sauve  qui  peut  (4)  !  »  c'est  une  in- 
trépidité rare  ;  et  Bonaparte  lui-même 
ne  l'avait  pas.  D'ailleurs  il  n'élait 
peut-être  pas  sans  quelques  toris  a 
son  égard.  Tout  en  reconnaissant  sa 
ténacité  laborieuse,  il  s'en  exprimait 
avec  un  peu  d'irouie,  disant  :  «  C'est 
un  bon  bœuf  de  labour  ;  )>  et  proba- 
blement déniant  par  ce  mot  à  l'objet 
du  perfide  éloge  l'esprit,  les  grâces, 
la  légèreté.  C'est  daos  un  sens  ana- 
logue qu'il  disait  en  parlant  de  l'en- 
voyé d'Espagne  Izquicrdo  :  «  Il  y  a 
du  Daru  dans  cette  tête-là  !  »  En 
Russie,  dans  les  plus  mauvais  jours 
de  l'effroyable  retraite,  tandis  que 
ses  généraux  pâlissaient  et  murmu- 
raient, il  apprit  quel  fonds  il  pou- 
vait faire  sur  le  bœuf  de  labour; 
et  depuis  il  consigna,  dans  ces  con- 
versations où  toujours  il  se  croyait  en 


(4)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher   de  citer 
encore  Horace,  dont  Daru    a    plus    fidèlement 
réalisé  par    sa  conduite    que    traduit    par     seô 
vers  les  maximei:  et  les  tableaux. 
Illi  robur  et  a-s  triplex 
Cirra  pectus. 
Et 

. . .  Tenacera  propositi  virnin 
Non  civiuui  ardor a 

Mente  quatit  sotida,  neque  auster 

Nec  fulininantis  ningna  Jovis  Dinnas; 
Si  fractus  illabntur  orbis, 
Impavidum  ferient  ruina;. 
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présence  de  la  postérité,  des  louan- 
ges sincères  et  dont  la  légère  exagé- 
ration nous  semble  comme  une  ex- 
piation d'injustes  et  vieilles  plaisan- 
teries (5).  En  1813,  il  lui  confia 
l'intendance  des  domaines  de  la  cou- 
ronne dans  les  deux  départements 
de  Trasimène  et  de  Rome,  puis  au 
mois  de  novembre,  lorsque  le  dé- 
nouement approcha,  il  lui  confia  le 
porte- feuille  de  l'administrali' n  de 
la  guerre.  Ni  Daru  ni  d'autres  ne 
pouvaient  arrêter  la  marche  des  évé- 
nements. Comme  tout  le  monde,  et 
un  des  derniers,  il  adhéra  au  réta- 
blissement de  la  monarchie  légitime, 
qui  toutefois  borna  ses  faveurs  à  lui 
donner  le  tilre  d'intendant-général 
honoraire  et  la  croix  de  Saint-Louis. 
Aussi  Daru  fut-il  des  premiers  a  se 
rallier  a  Bonaparte  après  le  20  mars  ; 
il  signa  la  déclaration  libérale  du  25 
que  Bonaparte  n'avait  aucune  envie 
de  prendre  au  sérieux  ,  bien  qu'il  en 
approuvât  quelques  dispositions;  et  le 
24  mai ,  il  souscrivit  pour  une  somme 
considérable  destinée  à  l'organisation 
des  fédérés  parisiens.  Bliicher,  de  re- 
tour a  Paris  ,  établit  en  principe  que 
les  auteurs  de  la  guerre  paieraient  les 
frais  de  la  guerre,  et  portant  Daru 
le  premier  sur  la  liste  des  coupables, 
il  fit  séquestrer  sa  celle  terre  de 
Meulaa.  Les  souverains  réprouvè- 
rent ces  représailles  a  la  hussarde  ; 
et,  du  mauvais  vouloir  de  Bliicher, 
il  résidla  toiit  simplement  qu'on  re- 
mit a  Daru  ses  domaines  dùmcul  con- 
servés de    tout  pillage,  de  toute  ava- 


(5)Dnru,  le  travail  dnbœnfet  le  courage  du 
lion  ,  jilcmorial  de  Sainte- Hélène .  —  Il  faut  no- 
ter que  personne  moins  qne  nous  ne  jure  par 
les  compilations  de  Sainte-Hclène  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  non  plus  que  tout  y  soit  men- 
songe; et  pour  qui  connaît  à  fiiud  les  hom- 
mes de  l'histoire  contemporaine  ,  d-  mêler  le 
vrai  ,  le  faux  ,  et  dans  le  faux  demèîer  ce  qni 
vient  de  Bonaparte  ,  ce  qui  vient  des  compila- 
teurs, n'est  pas  difficile. 
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nie  ,  tandis  que  loules  les  propriétés 
voisines  avaient  eu  plus  ou  moins  a 
se  plaindre  des  alliés.  Les  trois  an- 
nées suivantes  se  passèrent  pour  lui 
sans  fonctions  politiques  :  mais  l'or- 
donnance du  5  mars  1819,  connue 
sous  le  nom  de  fournée  Decazes^  le 
fit  entrer  dans  la  chambre  des  pairs  ; 
il  y  prit  rang  parmi  les  membres  du 
côté  gauche  ,  mais  sans  donner  dans 
les  exagérations  furibondes  des  en- 
nemis  de  la  monarchie  ,  et  probable- 
meat  sans  autre  vue  que  de  voir  la 
France  fleurir  par  un  gouvernement 
sage.  Il  ne  croyait  point  a  la  néces- 
sité des  réactions  et  des  larges  in- 
demnités :  sur  ce  point  ses  opinions 
devaient  trouver  des  contradicteurs. 
II  n^en  trouvait  pas  lorsqu'il  était 
chargé  de  faire  l'examen  d'un  projet 
de  loi  financier^  et  d'endresser  le  rap- 
port. Il  était  de  presque  toutes  les 
cominissious  relatives  aux  mesures 
de  ce  genre  et  auxbudgelsj  cl  souvent 
il  prenait  la  parole  dans  ces  discus- 
sions préparatoires  ,  où  son  expé- 
rience était  précieuse.  Il  se  signala 
de  même  pendant  le  ministère  Yillèle, 
soit  en  blâmant  la  guerre  d'Espagne 
et  en  portant  la  lumière  dans  le  dé- 
dale des  marelles  Ouvrard  ,  soit  en 
s'opposant  aux  lois  de  la  presse  ,  du 
droit  d'aînesse,  de  l'indemnité  .  etc. 
La  chute  de  M.  de  Yillèle  et  l'avè- 
nement du  ministère  Polignac  ne  le 
rapprochèrent  pas  du  gouvernement 
royal  5  et  son  opposition  devenait  de 
plus  eu  plus  vive  ,  lorsqu'uue  attaque 
d'apoplexie  le-  frappa  le  5  sept. 
1829  a  sa  terre  de  Meulan ,  et  l'em- 
pêcha de  voir  se  dénouer  la  comédie 
de  quinze  ans,  a  laquelle  il  avait  bien 
eu  quelque  part. — Jusqu'ici  nous 
n'avons  aperçu  dans  Daru  que  l'ad- 
minlstralenr  laborieux,  méthodique, 
intègre  :  a  présent  il  faut  donner  un 
coup  d'oeil  aThomme  de  lettres.  Daru 
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avait  en  1806  remplacé  Colin  d'Har- 
leville  a  la  deuxième  classe  de  1  Insti- 
tut. Conservé  en  1816  a  l'académie 
française,  il  fut  élu  directeur  en 
1819.  En  1815  ce  corps  littéraire 
l'avait  nommé  son  président,  et  cette 
nomination  ,  qui  fixa  sur  lui  les  yeux 
lorsque  peut-être  il  eût  fallu  se  faire 
oublier,  donna  matière  à  divers  com- 
mentaires. Peu  d'hommes  de  lettres 
au  reste  convenaient  mieux  "a  ce  rôle  : 
dignité  ,  méthode  ,  calme  ,  élocution 
facile  ,  organe  sonore,  diction  lucide, 
médiocrement  ornée,  instruction  va- 
riée, goût  sain  et  solide,  art  de 
trarisformer  les  riens  en  quelque 
chose  sans  leur  donner  une  fausse 
importance  ,  Daru  était  comme  pré- 
sident de  l'académie  française  ce  que 
Cuvier  était  comme  président  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  apte  à  tout 
comprendre,  à  tout  dire,  hormis 
pourtant  qu'il  ne  dominait  pas  ses 
collègues.  Savant  eu  latin  ,  mais  non 
philologue,  expoiiteur  habile,  mais 
non  inventeur  j  versificateur,  mais  non 
poète,  il  n'a  vraiment  atteint  à  une 
certaine  hauteur  que  dans  l'histoire  : 
mais  tout  ce  qu'il  a  fait  est  estimable  ; 
partout  on  voit  le  talent,  sinon  le 
génie.  Ses  éloges,  ses  rapports  valent 
ceux  de  Fonlenelle  ;  on  lirait  ses  vers, 
si  l'on  avait  le  temps  aujourd'hui  de 
lire  des  vers.  On  a  de  Daru  :  I.  Une 
traduction  de  VOrateur  de  Cicéron, 
Paris,  1787.  II.  Une  traduction  des 
OEuvres  à^ Horace  en  vers,  Paris, 
1804,  4  vol,  in-8°j  ibid.,  1816,  2 
vol.  in-8°5  réimprimée  chez  Jules 
Didot,  Paris,  1819,  4  vol,  in-16, 
5"  édit.,  et  2  vol.  in-8°.  Celte  der- 
nière édition  est  aussi  élégante  et 
p'us  correcte  que  la  précédente.  Les 
Odes  qui  d'abord  parurent  les  pre- 
mières (1798.  2  vol.  in-8°)  sont 
moins  heureusement  rendues  que  l'y^r^ 
poétique^  les  Satires  e\.\cs Epures; 
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l'allure  pe'deslre  el  familière  de  l'épi- 
curien de  Tibur  allait  bien  mieux  à 
l'élégance  concise  et  lucide  du  com- 
missaire des  guerres  que  l'élan  auda- 
cieux du  lyrique.  Aujourd'hui  pour- 
tant un  vrai  poète  rendrait  l'hexamètre 
prosaïque  d'Horace  par  un  alexandrin 
tout  autre  que  celui  de  Daru  ,  j)ar 
l'alexandrin  des  Plaideurs  ou  des 
Fables  de  La  Fontaine.  Quant  aux 
Odes  dont  on  louait  sinon  la  fraî- 
cheur, le  coloris  et  l'inspiration,  du 
moins  le  nombre  et  le  rhylhme,  c'est 
encore  a  d'autres  rhylhmes,  à  d'au- 
tres artifices  de  mélodie  et  d'har- 
monie, a  d'autres  groupes  et  d'au- 
tres enlacements  de  strophes  ,  que 
l'on  aurait  recours  pour  donner  l'é- 
quivalent d'Horace  ,  bien  qu^Horace 
soit  loin  comme  versificaleur  Ijrique 
d'être  comparable  à  Findare  et  aux 
tragiques  grecs  (N.  B.  Quelques  Epî- 
tres  et  Satires  sont  l'ouvrage  de  Le- 
brun ,  beau-frère  de  Daru,  et  for- 
ment la  meilleure  partie  de  celle 
traduction).  111.  Poésies  diverses 
parmi  lesquelles  nous  indiquerons  1°. 
VEpilre  à  mon  sans-culotte  (com- 
posée dans  sa  prison  en  179  i  ,  et 
adressée  au  citoyen  geôlier,  auquel 
il  prouve  assez  pertinemment  qu'un 
porte-clé  est  juste  aussi  libre  que  le 
prisonnier  sur  lequel  11  ferme  les 
verroux  ).  2°  La  Cléopédie ,  ou 
Théorie  des  réputations  littérai- 
res,  satire  piquante  ,  mais  où  l'on 
voudrait  un  peu  plus  de  vigueur  ,  et 
s'il  faut  le  dire  de  méchanceté.  3" 
Yi'Epitre  à  Delille.  4°  Le  poème 
dea  Alpes.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  ensemble,  Pa- 
ris, 1800,  ln-8°.  5°  Le  conte  char- 
mant et  bien  connu  intitulé  :  Le  roi 
malade  ,  ou  la  chtmise  de  l'homme 
heureux.  6°  U'Epitre  au  duc  de 
La  Rochefoucauld  sur  les  progrès 
de   la  civilisation   (  1 824 ,   in-S", 
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avec  YEpitre  à  mon  sans- culotte]. 
IV.  Discours  en  vers  sur  les  fa- 
cultés de  r homme  ,  1824  .  in-8". 
Celte  pièce  fut  Irès-applaudie  à  une 
séauce  publique  de  l'Inslitut.  L'illus- 
tre Laplace  eu  fut  si  frappé  ,  qu'il  en- 
gagea l'auteur  à  composer  uu  poème 
sur  l'Astronomie.  V.  L'Astrono- 
mie, poème  didactique  en  six  chants, 
Paris ,  1829  ,  in-8°.  Cet  ouvrage 
posthume  sembîe  avoir  été  l'objet 
des  prédilections  de  l'auteur.  HéLs  ! 
le  poème  didaclique  ne  l'est  plus  de 
celles  du  pub  le  :  Suntjata  libel- 
lis.  Malgré  d'heureux  épisodes,  des 
idées  ingénieuses  ,  des  descriptions 
fleuries  ,  et  beaucoup  d'exactilude 
dans  les  chiffres  que  le  poêle  enchâsse 
dans  ses  vers ,  cette  œuvre  hybride 
n'est  et  ne  pouvait  être  qu'un  ana- 
chronisme ;  l'astronome  préférera 
toujours  l'Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  et  les  hommes  d'imao^i- 
uation  liront  plutôt  Peau  d'Ane. 
VL  Histoire  de  Venise ,  Paris  , 
1819,  7  vol.  in-S'^j  2^édit.,  1822, 
8  vol.  ln-8°;  3"  édit.,  1827,  10 
vol.  in-18  (trad.  en  italien).  Cet  ou- 
vrage est  universellement  reconnu 
pour  le  meilleur  qu'on  ait  encore 
écrit  sur  ce  sujet.  Indépendamment 
des  faits  qui  sont  racontés  d'a- 
près les  sources  les  plus  sûres  et  les 
plus  pures,  quelquefois  d'après  des 
sources  inédiles  ,  l'auleur,  eufant  du 
dix-huilieme  siècle  et  plein  des  idées 
de  l'école  historique  philosophique,  a 
pris  à  tâche  de  rassembler  les  no- 
tions les  plus  exactes  et  les  plus 
coaiplèles  sur  tous  les  détails  d'un 
des  gouvernements  les  plus  remarqua, 
blés  qui  aient  jamais  existé  :  11  a 
frappé  bien  près  du  but.  Il  est  vrai 
que  tout  élait  en  sa  faveur  :  Veuise 
avait  achevé  de  mourir;  sa  terrible 
iaquisition  d'état,  ses  sbires,  ses 
plombs   n'épouvantaient   plus    per- 
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sonne  j  les  inaccessibles  arcLives 
commençaient  a  s'ouvrir.  Les  deux 
derniers  volumes  coulienneul,  avec  la 
noiice  d'environ  cinq  cents  manuscrits 
relatifs  a  l'bistoire  de  Venise  et  l'a- 
nalyse des  plus  inléressants  ,  les  sta- 
tuts de  r!ac}ulsilion  d'élat  et  beau- 
coup d'autres  pièces  officielles  et  jus- 
tificatives. Toutefois,  malgré  l'im- 
meose  mérite  de  Daru  ,  il  ne  faut  pas 
croire  son  cbef-d'œuvre  insurpassa- 
ble.  11  s'abandonne  quelquefois  à  des 
idées  romanesques  j  par  exemple 
dans  son  exposé  de  la  c.^njuration  des 
Espagnols  contre  les  Vénitiens  en 
1618  (et  pourtant  il  a  souvent  été  bien 
près  de  la  vérité)  :  il  est  quelquefois 
des  cboses  qu'il  ne  sait  pas  (6),  sou- 
vent des  choses  qu'il  ne  dit  pas,  sur- 
tout lorsqu'il  en  vient  aux  machiavé- 
liques combinaisons  qui  metlent  fin 
a  l'existence  de  cette  vieille  républi- 
que ;  enfin  il  n'a  coïisullé  que  les 
pièces  diplomatiques  relatives  à  Ve- 
nise qui  se  trouvent  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris j  mais  que  de 
mystères  gisent  inconnus  dans  celle 
immense  archivio  générale  de  Ve- 
nise ,  qui  comprend  six  cent  quatre- 
vingt-treize  millions  de  feuilles  (  huit 
millions  six  cent  soixante-quatre  mil- 
le sept  cent  neuf  volumes  ou  cahiers) 
réparties  dans  deux  cent  quatre- vingt- 
dix  huit  salles,  salons  ou  corridors, 
et  qui,  mises  bout  à  bout,  forme- 
raient une  bande  de  seize  pouces  de 
large,  capable  d'enceindreonze  foisle 
glubc  dans  sa  plus  grande  dimension  j 
empilées,  se  tasseraient  en  une  pyra- 
mide de  même  base  et  de  même  hau- 
teur que  celle  de  Chéops  ,*  réunies 
en  une  même  plate-forme,  pre'sente- 
raient  une  plaine  de  treize  cent  soixan- 
te-huit millions  et  demi  de  pieds  car- 

(6)  Quelques  erreurs  commises  par  Daru  ont 
été  relevées  eu  18*9  par  le  comte  DoiBeiiico  Tie- 
poio ,  Uaiis  ses  Discours  iur  l'Iiistoiie  de  Veiihe, 
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r^s  ,  où  camperait  commodément  le 
genre  humain  actuellement  vivant  ! 
Cet  archivio  est  encore  inexploré  ou 
peu  s'en  faut.  Vï.  Histoire  de  Bre- 
tagne ,  Paris,  1826,  3  vol.  ln-8°. 
C^est  un  résumé  suifisamment  détaillé 
de  tout  ce  que  contiennent  d'intéres- 
sant les  consciencieuses,  mais  volu- 
mineuses compilations  de  Lobineau, 
de  Morice  et  de  Taillandier.  Daru 
conduit  l'histoire  de  la  Bretagne  jus- 
qu'à la  révolution.  Souvent,  dureste^ 
il  a  puisé  lui-même  aux  sources  ,  et 
toujours  la  critique  préside  a  ses 
choix,  la  logique  à  ses  discussions. 
VII.  Divers  opuscules  ^  mémoires^ 
rapports,  etc.,  parmi  lesquels  nous 
indiquerons  1°  V Eloge  de  f^olney 
(  souvent  réimprimé  en  lête  des  édit. 
At^  Ruines)-^  2°  celui  de  Sully  (  à 
la  suite  des  Mémoires  de  Sully  , 
Ledoux  ,  1821);  3"  Notes  statis- 
tiques sur  l'imprimerie  et  la  li- 
braire,  etc.,  1827,  in-4°.  Cette 
espèce  de  tableau  statistique  contri- 
bua beaucoup  à  faire  rejeter  la  loi 
Peyronnet  sur  la  presse.  P — ot. 
DASCHSCOFF  (la  princesse) , 
née  eul744  ,  élail  troisième  fille  du 
comle  Woronzoff ,  sœur  de  la  com- 
tesse Boutourliue  et  d'une  autre  de- 
moiselle d'honneur,  objet  des  soins 
du  grand-duc  et  Izarévitch ,  Pierre 
Féodorowilcb.  Elle  fut  élevée  dans  la 
maison  du  grand-chancelier  son  on- 
cle ,  et  y  manifesta  dès  ses  plus  jeu- 
nes années  ce  caractère  aussi  indé- 
pendant que  fier,  aussi  exailé  dans 
ses  liaisons  d'amitié  qu'implacable 
dans  ses  mouvements  haineux,  cause 
a  la  fois  de  son  éclat  et  de  ses  mal- 
heurs ,  caractère  néanmoins  qui  lui 
fit  supporter  ceux-ci  avec  autant  de 
courage  qu'elle  en  avait  déployé  en 
se  lançant  dans  tous  les  dangers  d'une 
révolution  où  elle  n'héàila  point  à 
jouer  sa  tète  en  faveur  de  la  prin- 
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cesse  qu'elle  chérissait  alors.  A  peine 
sortie  de  l'enfance  et  jetée,  par  sa 
position  sociale,  au  sein  d'une  cour 
oii  tout  était  aveuglément  scomis  au 
pouvoir  et  à  ses  principaux  déposi- 
taires,  elle  déblatérait  déjà,  saus 
retenue,  contre  ce  pouvoir  absolu  , 
contre  l'intolérance  civile  et  reli- 
gieuse ,  contre  la  servilité.  Elle 
se  singularisa  par  les  détails  de  s? 
toilette,  et  bien  plus  encore  par  la 
légèreté  de  ses  discours.  Celte  uja- 
uière  d'être,  uq  peu  trop  cynique  et 
si  extraordinaire  dans  un  âge  si  ten- 
dre ,  lui  ayant  attiré  de  la  part  d'un 
jeune  et  beau  courtisan  des  propos 
d'une  galanterie  plus  que  leste  ,  elle 
les  prit  ou  feignit  de  les  prendre 
pour  une  offre  de  mariage,  le  dit  au 
grand-cbancelier  ,  sans  que  le  galant 
interdit  osât  le  nier,  et  devint  ainsi 
princesse  Dascbkoff,  au  moment  où 
elle  venait  d'atteindre  sa  seizième  an- 
née. Conduite  alors  à  Moscou  par 
son  époux ,  tout  surpris  de  celle 
union  si  brusque  et  si  inattendue,  elle 
y  demeura  deux  ans  ,  s'y  fit  remar- 
quer par  la  vivacité  de  son  esprit 
intrigant  5  puis  ,  revenue  a  la  cour, 
elle  conçut  une  violente  indiguativm 
de  l'abandon  auquel  était  livrée  la 
grande-duchesse  Catherine,  et  prit 
en  exécration  sa  sœur  Elisabeth  Vyo- 
ronzoff,  dont  la  faveur  insultait  à 
cette  princesse.  S'étant  liée  fort 
étroitement  avec  celle-ci  ,  elle  se 
voua  d'esprit  et  de  cœur  au  sort 
d'une  épouse  indignement  abandon- 
née, depuis  surtout  que  Pierre  III  , 
monté  sur  le  trône  ,  semblait  dis- 
posé à  répudier  l'impératrice,  a  ne 
pas  reconnaître  le  fils  qu'elle  lui 
avait  donné  ,  et  h  épouser  comme  à 
couronner  sa  maîtresse.  Ce  qui  ajou- 
tait h  ce  sentiment  d'un  vif  intérêt , 
aussi  noble  dans  sou  principe  que 
courageux    dans   son    dévouement , 
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c'est  que  la  princesse  Dascbkoff  con- 
sidérait les  droits  de  Catherine  Alexi- 
evna  à  la  couronne  comme  très-légi- 
times ,  indépendamment  de  l'exis- 
tence même  du  jeune  grand-duc;  car 
son  contrat  de  maiiage  la  lui  assu- 
rait dans  le  cas  oii  elle  survivrait  à 
l'empereur  mourant  sans  héritier. 
C'est  encore  parce  qu'ayant  cru  dé- 
couvrir, dans  les  opinions  gouverne- 
mentales de  l'impératrice,  des  maxi- 
mes politiques  en  harmonie  avec  cel- 
les qu'elle  avait  elle-même  puisées 
dai's  la  lecture  de  l'histoire  des  répu- 
bliques anciennes  ou  modernes,  com- 
me dans  les  écrits  des  publitistes 
étrangers ,  elle  eût  vu  dans  son  in- 
tronisation la  réalisation  de  ses  rêvts 
chéris  de  liberté,  de  prospérité,  com- 
promis par  les  actes  inconsidérés  du 
souverain  régnant,  et  qui  iuspiraieiit  _ 
une  inquiétude  générale.  L'impé- 
tueuse princesse  Dascbkoff  intrigua 
donc  dans  les  intérêts  de  salut  et  de 
grandeur  d'une  amie  dont  elle  croyait 
posséder  tous  les  secrets  ;  mais  celle- 
ci  tramait  déjà  deux  conjurations  in- 
connues entre  elles  :  l'une  avec  trois 
des  cinq  frères  Orloff  (Grégoire, 
Alexis  et  Vaîodimir  ) ,  gens  de  basse 
naissance,  mais  audacitux,  n'ayant 
rien  a  perdre  ,  et  accrédités  ])armi 
les  soldats  ;  l'autre  avec  de  grands 
personnagts  ,  en  crédit  durant  le  rè- 
gne précédent ,  et  mécontents  sous 
un  règne  nouveau  ,  qui  met  naturel- 
lement en  scènes  de  nouveaux  favo- 
ris. Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les 
détails  d'une  révolution  dont  la  prin- 
cesse Dascbkoil  fut  l'instrument  le 
plus  uliie  peut-être  ,  sans  contredit 
le  plus  actif  et  le  plus  désiulèresséj 
où  elle  employa  avec  succès  un  avec- 
turier  piémonlais,  nommé  Odart , 
homme  aussi  adroit  que  corrompu  ^ 
son  agent  d'abord  ,  plus  tard  son  es- 
pion et  déterminé  a  tout  pour  s'assu- 
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rer  une  fortune  indépendante.  Tout 
réussit  selon  les  vœux  des  conspira- 
teurs, quant  à  la  catastrophe  qui  fit 
disparaître  Pierre  III  et  plaça  la 
couronne  sur  la  tête  de  Catherine  II, 
et  cela  sans  que  ,  quoi  qu'on  eu  ait 
pu  dire,  cette  impératrice  eût  eu 
d'autre  tort  que  de  se  réfugier  sur  le 
trône  pour  échapper  k  une  humi- 
liante iufortune,  ce  dont  les  preuves 
acquises  plus  tard  par  Paul  V  satis- 
fireat  son  cœur  cruellement  ahusélrès- 
long-temps.  Mais  cette  même  cala- 
strophe  trompa  dans  ses  résultats  les 
espérances  d  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  y  avaient  contribué,  et  quis'é- 
laieut  flattés  de  restreindre  le  pouvoir 
de  Tautocratrice  ,  au  profit  de  leur 
propre  ambition  bien  plus  qu'a  celui 
des  peuples  ,  comme  la  chose  avait 
été  infructueusement  tentée  à  l'in- 
tronisation d'Anna  Ivanovna.  Telles 
n'étaient  point  les  vues  de  la  giande 
Catherine  et  de  Grégoire  Grégoro- 
wilh,  devenu  prince  Orloff,  que  la 
princesse  Daschkoff  crut  l'un  de  ses 
adorateurs  et  que,  sans  le  rouloir, 
elle  avait  élevé  au  plus  haut  degré  de 
puissance.  La  jalousie  et  (a  déception 
réunies  a  l'idée  d'avoir,  pour  em- 
brasser une  chimère,  sacrifié  les  in- 
térêts de  sa  famille  ,  sacrifié  sa  per- 
sonne même  dans  une  liaison  qui  lui 
répugnait  avec  le  comte  Panine,  l'a- 
mant jadis  de  sa  mère  ,  et  cela  pour 
celle  qui,  tout  eu  se  disant  son  amie, 
affectait  publiquement  de  ne  devoir 
la  couronne  qu'a  l'amour  de  son  peu- 
ple, irritèrent  la  princesse  Daschkoff, 
et  lui  firent  prendre  avec  sa  souve- 
raine un  ton  de  haiAeur  qui  devait 
nécessairement  déplaire ,  et  qui  fut 
l'origine  première  de  sa  disgrâce. 
Elle  avait  demandé  pour  prix  de  ses 
services  le  commandement  du  régi- 
ment de  Preobrajinski  et  ne  reçut 
d'autre  réponse  à  une  si   singulière 
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demande  que  sa  nomination  a  la  direc- 
tion de  l'académie,  ce  qui  convenait 
infiniment  mieux  tant  h  son  sexe  qu'à 
son  amour  de  la  littérature ,  des 
sciences  et  des  arts  ,  qu'elle  avait 
cultivés  avec  toute  l'avidité  de  son 
ardente  i:nagination.  Mais  cela  ne 
la  satisfit  point  ;  elle  se  crut  même 
offensée  ,  murmura ,  intrigua  con- 
tre l'impératrice  ,  qui  le  sut  et  la 
renvova  a  son  mari.  Le  prince  Das- 
chkoff avait  eu  d'elle  un  fils;  mais  il 
répugna  a  reconnaître  la  fille  dont 
bientôt  elle  accoucha,  ce  qui  occa- 
sionna une  prompte  rupture  entre  les 
deux  époux.  Quoique  brouillée  avec 
l'impératrice,  elle  eut  la  permission 
derevenir  dans  la  capitale,  y  exerça, 
avec  un  despotisme  qui  contrastait 
avec  ses  prétendus  principes  de  li- 
berté ,  ses  fonctions  de  directrice  de 
l'académie,  et  de  rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  de  Saint-Péters- 
bourg ^  la  seule  alors  par  laquelle 
les  Russes  obtinssent  quelques  no- 
tions sur  ce  qui  se  passait  hors  de 
leurs  frontières  ;  mais  elle  n'en  in- 
trigua pas  moins  avec  quelques  mé- 
conteuts,  alors  en  très-  petit  nombre  ; 
ce  qui  engagea  Catherine  II  à  cher- 
cher les  moyens  de  la  séduire  par 
l'appât  d'un  retour  vers  leur  vieille 
et  mutuelle  amitié.  Elle  lui  écrivit, 
lui  parla  de  sa  confiance  en  elle,  lui 
demanda  de  lui  révéler  ce  qui  se 
tramait;  la  princesse  répondit  :  a  Je 
a  n'ai  rien  entendu  ;  mais  si  j'a- 
«  vais  entendu  quelque  chose  ,  je 
a  me  garderais  bien  de  le  dire. 
«  Qu'exigez  -  vous  de  moi  ?  que 
«  j'expire  sur  l'échafaud  !  Je  suis 
a  prête  à  y  monter.  »  Ses  opinions 

f)olitiques  ,  plus  théoriques  qu'usuel- 
es ,  furent  encore  retrempées  dans 
la  fréquentation  de  Diderot ,  appelé 
eu  1773  a  Saint  -  Pétersbourg  par 
l'impératrice.  La  princesse  Daschkoff 
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eut  mêine  avec  cet  encyclopédiste 
nue  correspoudance  (railleur  de  cet 
article  l'a  eue  sous  les  yeux),  nionu- 
menl  remarquable  par  la  bouffissure 
du  style,  l'iDCohérence  des  idées, 
l'impropriélé  des  expressions  et  raê- 
me  le  manque  d'orthographe.  M"^ 
DaschkofF  voyagea  quelque  temps  à 
l'étranger,  eî  elle  y  lut  génémleinent 
mal  accueillie,  principalement  en 
France,  oii  une  réputation  très-dé- 
favorable l'avait  devancée.  Ou  eût 
d'ailleurs  été  choqué  du  Ion  brusque, 
tranchant ,  presque  sauvage  qu'elle 
portail  dans  la  société,  depuis  surtout 
qu'elle  était  dénuée  de  ce  que  seul 
elle  avait  eu  de  séduisant ,  ce  ve- 
louté de  la  jeunesse,  qui  passe  si  ra- 
pidenieal  dans  les  contrées  septen- 
trionales. Ses  traits,  ses  discours, 
ses  manières  déplurent  donc,  et 
elle  eu  conçut  contre  les  Français 
une  implacable  haine  5  cette  haine 
cédait  pourtant  à  celle  qu'elle  voua 
jusqu'à  la  mort  à  son  ancienne  et  au- 
guste amie,  qui  put  d'autant  mieux 
la  mépriser  que  ,  chérie  de  ses  peu- 
ples ,  prônée  par  les  philosophes , 
admirée  de  l'Europe,  entourée  de 
serviteurs  dévoués,  Catherine  II, 
nullement  vindicative,  n'avait  plus 
sujet  de  la  redouter.  La  princesse 
Daschkoff,  exilée  de  nouveau  a  l'a- 
vènement de  Paul  P"",  ennemi  achar- 
né de  tous  ceux  qui  avaient  détrôné  son 
père,  affecta  de  se  réfugier  dans  une 
cabane  de  paysan  sous  un  habit 
d'homme  des  plus  grossiers,  croyant 
inspirer  ainsi  de  l'intérêt  à  la  so- 
ciété quine  songeait  plus  a  elle.  Re- 
venue à  Moscou  après  la  mort  de 
l'empereur  Paul,  veuve  depuis  long- 
temps et  brouillée  avec  son  fils,  elle 
usa  ses  loisirs  à  la  composition  de  ses 
mémoires,  dont  l'objet  était  de  dé- 
shonorer la  grande  et  glorieuse 
Catherine,  œuvre  de  vengeance  ,  qui 
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porte  tout  le  caractère  d'une  baiae 
long- temps  dévorée  :  aussi  neinérile- 
raient-ils  aucune  croyance.  l\îais  ces 
mémoires  n'en  renferment  pas  moins 
des  scènes  dramatiques ,  vivement 
conçues  et  pilloresquemeut  tracées. 
Le  manuscrit  principal ,  écrit  en 
français  afin  qu'on  ne  l'altérât  point 
dans  une  traduction  ,  et  que  la  prin- 
cesse Daschkoff  avait  fait  connaître 
par  quelques  lectures,  fut  remis  à 
une  Anglaise,  qui  devait  le  faire  im- 
primer à  l'étranger.  Il  fut  intercepté 
par  les  soins  réunis  du  comte  Rosto- 
pchine  et  du  comte  depuis  prince 
Koutchoubey.  Il  en  existait  pourtant 
une  copie  entre  les  mains  du  sénateur 
Nelidinski ,  et  l'on  ignore  ce  qu'a- 
près lui  elle  est  devenue.  Quant  à  la 
princesse  Daschkoff,  elle  est  morte  à 
Moscou  vers  1810.  Elle  avait  sur- 
vécu a  son  fils,  homme  spirituel, 
instruit,  original  et  bienfaisant,  qui 
avait  été  marié  ,  mais  ne  laissa  au- 
cun rejeton  de  safiimille,  issue  de 
Rurick  et  aujourd'hui  éteinte. 

DASZDORF  (CH.iBi.ts-GuiL- 
laume)  ,  né  le  2  février  1750,  à 
Stanchilz  en  Saxe,  fréquenta  d'abord 
le  gymnase  de  Meissen ,  et  étudia 
ensuite  la  théologie  à  l'université  de 
Leipzig,  où  il  obtint  en  1772  le 
grade  de  maître-ès-arts.  L'année  sui- 
vante ,  il  accepta  la  place  de  précep- 
teur des  enfants  du  conseiller  intime 
Ferber,  a  Dresde ,  et ,  sur  sa  recom- 
mandation, il  fut  nommé  troisième 
conservateur  de  la  bibliothèque  de 
celte  ville.  En  1786,  il  devint  se- 
cond ,  puis  premier  conservateur  de 
cet  établissement,  dont  il  cl;i«sa  sys- 
tématiquement les  livres.  Daszdorf 
mourut  le  28  février  1812.  Ou  a  de 
lui  en  langue  allemande  :  1.  Andro- 
maque  ,  drame  lyrique  ,  Dresde  , 
1777,   in-8°.   IL    Ode  au  prince 

8 


114 


DAS 


Henri  de  Prusse^  iViîd.,  1778, 
in- 4°.  III.  Ode  pour  la  célébra- 
tion du  rétablissement  de  la  paix ^ 
îLid.,  1779,  ln-4°.  IV.  Tableau 
d'une  scène  nationale ,  composé 
d'un  poème  et  de  plusieurs  morceaux 
en  prose,  ibid. ,  1 782,  in-S".  V.  De- 
scription des  objets  les  plus  re- 
marquables de  la  ville  de  Dresde, 
ibid.,  1782,  2  vol.  in-8°,  avec  gra- 
vures. Une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  a  été  mise  au  jour  par  MM. 
K.-C.-F.  Crause  et  J.-K.-L.  Al- 
banus,  sous  le  titre  de  Description 
de  la  ville  et  résidence  royale  de 
Dresde,  ibid.,  1807,  2  vol.  in  8°, 
avec  gravures.  Il  en  existe  une  tra- 
duction française,  par  Giieberry  et 
l'abbé  Jauberl,  ibid.,  1807,  2  vol. 
in-S°,  avec  gravures  et  une  carie 
iopograpbique.  VI.  Ode  sur  la  gué- 
risonde  l  électeur  de  Saxe,  ibid., 
1784,  in-4*'.  Cette  pièce  de  vers  a 
été  réimprimée  trois  fois  dans  la 
même  anuée.  VII.  Guide  lunnis- 
matico  -historique  ,  ou  Précis  de 
l'histoire  de  Saxe,  Dresde  et  Leip- 
zig ,  1801,  in-8°,  avec  planches. 
Il  a  encore  publié  :  1°  Lettres  de 
J.  TV inckelniann  à  ses  amis  ,  avec 
suppléments  et  notes  littéraires  (  en 
allemand),  Dresde,  1777  et  1781, 
2  vol.  iu-8°  ;  2°  Casati  poemata 
grceca  et  latina,  avec  une  préface 
et  une  généalogie  diplomatique  , 
Dresde,  1778,  iii-4°5  %°  Bonainici 
Castruccide  rébus  ad  Pehtrasges- 
tis  et  de  bello  italico  commentarii , 
ibid.,  1779,  grand  in-8°  j  4°  la  Vie 
de  Gaspard  de  Coligny  avec  ses 
Mémoires  sur  ce  qui  se  passa  au 
siège  de  Saint-Quentin  (  en  fran- 
çais), nouvelle  édition  augmentée  de 
remarques,  Dresde,  1783,  iu-8'^. 
On  a  eu  outre  de  Daszdorf  plusieurs 
dissertations  philosophiques  et  théo- 
logi(mes  en  lalin  ,  et  des  traductions 
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allemandes    de     quelques  ouvrages 
français  et  anglais.  M — a. 

DAUBASSE  (Amand),  poète 
gascon,  mérite  une  place  parmi  les 
littérateurs  artisans  dont  le  nombre, 
assez  restreint,  s'est  agrandi  depuis 
quelques  années,  au  point  qu'il  n''est 
pas  de  province  qui  ne  compte  au- 
jourd'hui un  Adam  Billaut.  Né  vers 
1660,  à  Moissac,  de  parents  trop 
pauvres  pour  pouvoir  l'envoyer  à 
l'école,  Daubasse  ne  sut  jamais  lire 
ni  former  un  caractère  d'écriture  j 
mais,  doué  d'une  intelligence  précoce 
et  d'une  mémoire  qui  ne  laissait  rien 
échapper,  il  montra  dès  son  enfance 
un  talent  assez  remarquable  pour  ra- 
conter de  petites  histoires.  Ayant 
achevé  son  apprentissage  chffa  un  fa- 
bricant de  peignes,  il  s'étab'ril  a  Vil- 
leueuve-d'Àgen  et  ne  tarda  pas  k 
s'y  marier.  Forcé  de  travailler  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille, 
il  sortait  rarement  de  son  atelier  ; 
mais  en  travaillant  il  disait  des  histo- 
riettes ,  et  sa  réputation  de  conteur 
attira  bientôt  autour  de  lui  tout  ce 
que  la  petite  ville  renfermait  de  gens 
de  loisir,  amis  de  la  franche  gaîté. 
Quelques  vers  qu'il  composa  sans 
trop  savoir  comment,  ainsi  qu'il  en 
convient  lui-même  ,  ajoutèrent  à  l'i- 
dée qu'on  avait  de  ses  talents.  Le 
duc  de  Biron  qui  passait  une  partie 
de  l'année  dans  son  château  près  de 
Villeneuve,  témoigna  le  désir  d'en- 
tendre le  joyeux  fabricant  de  peignes. 
L'exemple  donné  par  un  si  grand 
seigneur  fut  suivi  par  toute  la  no- 
blesse de  la  province.  C'était  a  qui 
posséderait  Daubasse;  il  n'j  eut 
plus  de  fêtes  qu'il  n'y  fût  invité  des 
premiers;  et,  comme  sa  complaisance 
ne  devait  pas  porter  préjudice  a  sa 
famille,  on  avait  soin  de  le  dédom- 
mager de  la  perle  de  son  temps.  On 
peut  conjecturer  que  son  commerce, 
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loin  de  souffrir  de  son  innocente 
manie ,  avait  au  contraire  pris  de 
l'accroissement.  Il  fit  pour  ses  af- 
faires un  voyage  h  Bordeaux,  puis  un 
autre  à  Toulouse;  et  dans  ces  deux 
villes,  où  sa  réputation  l'avait  précé- 
dé, le  poêle  artisan  reçut  un  accueil 
Irès-flalteur.  La  plupart  des  pièces 
de  Daubasse  sont  des  impromptus. 
Lorsqu'il  travaillait  sur  des  sujets  de 
quelque  étendue  ,  il  dictait  ses  vers 
et  se  les  faisait  relire  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  trouvât  plus  rien  a  y  corriger. 
Cet  homme  simple  et  modeste  eut 
des  envieux  qui  cherchèrent  h  le 
tourner  en  ridicule,  mais  il  les  châ- 
tia par  des  épigrammes  mordantes. 
Il  mourut  en  1720.  Ses  vers  ont 
été  publiés  sous  le  titre  à'  OEuvres 
de  Z?«MZ'«i5e  ,  Villeneuve,  1796, 
in- 8°.  Ce  volume  contient:  Les 
quatre  Jins  de  Vhomme,  la  gran- 
deur de  Dieu  et  la  passion  de 
Jésus-Christ,  poèmes  ;  des  canti- 
ques, des  chansons,  des  impromp- 
tus, des  épigrammes  dans  le  dia- 
lecte gascon^  et  une  épitre  au  ma- 
réchal de  Berwick.  Dans  ces  diffé- 
rentes compositions  on  trouve  de  l'es- 
prit, da  naturel  5  mais  il  est  impos- 
sible de  partager  l'engouement  de 
son  éditeur,  qui  met  Daubasse 

Au  <le3Si::s  de  Boilcon  , 

De  Gresset,  de  Racine  et  raême  de  Rousseau, 

et  qui  ne  balance  pas  à  déclarer  que 

Des  boQS  vers  mieux  que  tons  il  avait  le  génie. 

W_s. 
DAUBEXTON  (Marguerite) 

était  la  cousine  germaine  du  célèbre 
naturaliste  dont  elle  devint  Tépouse, 
et  uaquit  à  Monlbar  le  .30  décem- 
bre 1720.  Elevée  sous  les  veux  et 
par  les  soins  de  son  père,  homiue 
d'un  vrai  mérite  ,  elle  perfectionna 
sou  goût  naturel  par  la  lecture  des 
meilleurs  ouvrages.  Elle  fut  mariée 
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en  1749  à  Daubenton,  déjà  fixé  de- 
puis quelques  années  à  Paris  par  la 
plice  qu'il  avait  au  Jardin-des-Plan- 
tes.  ^  ivant  au  niiiieu  de  la  société 
la  plus  spirituelle  et  la  plus  aimable, 
M""  Daubenlon  s'y  dialinguait  par 
son  esprit  et  sou  amabilité.  Pour 
charmer  ses  loisirs,  elle  composa 
des  ouvrages  agréables,  dont  il  ne 
nous  reste  qu'un  seul  :  Zélie  dans 
le  désert  (Paris,  1787,  2  vol. 
in-8°  ) ,  roman  écrit  d'un  style  natu- 
rel,  où  l'on  trouve  des  situations  at- 
tachanles,  et  qui  eut  beaucoup  de 
lecteurs,  puisqu  il  s'en  est  fait  un 
assez  grand  nombre  d  éditions  en  4 
vol.  in-18.  Après  cinquante  années 
de  l'union  la  plui  douce,  M"'^  Dau- 
benton ,  restée  veuve  et  sans  enfant, 
obtint  la  permission  de  conserver  son 
appartement  au  Jardin  du  roi.  ïaut 
qu'elle  put  marcher,  elle  visiia  îe 
tombeau  de  sou  mari,  sur  les  hau- 
teurs du  labyrinthe.  L'âge,  en  dimi- 
nuant ses  forces,  respecca  du  moins 
les  grâces  de  son  esprit  et  sa  tou- 
chante bonté.  Elle  mourut  le  2  août 
1818  ,  à  quatre-viugt-dix-scpt  ans 
et  huit  mois,  regrettée  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connue.  M'"*  de  Buffon 
était  sa  nièce  et  non  sa  fille  ,  comme 
on  l'a  dit  dans  la  Biographie  por- 
tative des  contemporains  ,  en  vou- 
lant relever  une  prétendue  inexacti- 
tude de  notre  ouvrage  dans  l'article 
Daubenton ,  rédigé  par  Cuvier. 
W— s. 
DALBERA^AL  (  Jean  Ber- 
CHER  ,  dit),  surnommé  le  Pré  ville 
de  la  danse ,  naquit  a  Montpellier 
le  19  août  1742.  Elève  de  Noverre, 
il  débuta  à  l'académie  royale  de 
musique  en  17C1  ,  fut  adjoint  du 
maître  des  ballets  eu  1773,  et  le 
remplaça  en  1770.  Une  gaîlé  fran- 
che et  naïve,  une  expression  vraie, 
présidaient  a  tous  ses  mouvements , 
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sans  le  sccoi'.rs  des    plroueltcs,   qui 
soûl  a  la  danse  ce  que  les  roulades 
sont  à   la  musique.  Des  tracasseries 
le  forcèrent  de  quitter  le  théâtre  de 
l'Opéra,  en  1783.  Il  se  retira  alors 
K  Bordeaux,  et  composa  dans  cette 
ville   les    jolis   ballets    de  la  Fille 
mal    gardée ,     du    Déserteur,  de 
VEpreuve  villageoise   et  de  Té- 
lémaque.  Ces  ballets  ont  été  repré- 
sentés à  Paris  avec  quelques  change- 
ments ,  ainsi  que  le    Page   incons- 
tant,  qu'Aumer  sut  adapter  au  théâ- 
tre de  l'Opéra.  Dauberval  mourut  su- 
bitement  a  Tours  ,    le    14    février 
1806.    On    a    remarqué    qu'il  avait 
beaucoup  plus   d'esprit  que  n'en  ont 
ordinairement  les  danseurs.  Il  épousa 
j^l^iie  f  béodore,  danseuse  charmante, 
qui  était  son  élève.  Un  jour  Dauber- 
val dansait  un  pas  de  trois  avec  Gar- 
del  et  ]M"^  Guimard  ,  qui  était  très- 
maigre,    ce  qui   fit  dire  k  M  ^   Ar- 
nould  :  Je  crois  voir  deux  chiens 
qui  se  disputent  un  os.        F — le. 
D  A  l!  BU  S  (Charles)  ,   né    a 
Auxerre  (et  non  à  JNérac),  était  mi- 
nistre de  la  religion   reformée,    au 
commencement  du  X\  IP  siècle.  Les 
capucins  s'étantétablisaNérac,  Dau- 
bus   s'éleva  contre  l'article  de  leur 
règle  qui  les  autorise  a  mendier,  et 
fit  imprimer  un  livre  intitulé  :  fE- 
bionisme  des  moines  ;  de  la  pau- 
vreté    et     mendicité    volontaire 
vouée  et  pratiquée  contre  l'Ecri- 
ture sainte,  t orthodoxe  antiquité 
et  la  saine  raison,  m-12.  On  a  en- 
core de  Daubus  \ Echelle  de  Ja- 
cob,  ou   la    doctrine  touchant   le 
vrai  et  unique  médiateur  des  hom- 
mes envers  Dieu ,  à  savoir  J.'C', 
contre  l'intercession,  l'adoration 
et  invocation   des    anges     et   des 
saints,  pratiquées    en  l'Eglise  ro- 
maine avec  la  réponse  aux  objec- 
tions des  cardinaux  Bellarmin  et 
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Duperron,    et  des  jésuites  Gré- 
goire de  Valence,  Fronton  du  Duc 
Cotton,  Gauthier,  Riclieome,  Cos- 
ter  et  autres,  Saiate-Foy  (près  Né- 
rac),  1G2G5  in-8°,  de  plus  de  1200 
pages.  Daillé,  Claude  et  Jurieu  ont 
souvent  mis  à  contribution  cet    ou- 
vrag'',  sur  le    titre    duquel  l'auteur 
prend  la  qualité  à^Auxerrois. 
A.  B — T. 
DATJDE  (le  P.  Aomzs) ,  histo- 
rien, ne  dans  la  Franconie    au  com- 
mencement du  X\'  IIP  siècle,  embras- 
sa la  règle  de  saint  Ignace  ,   se  fit 
recevoir  docteur  en  théologie,  et  fut 
pourvu  de  la  chaire  d'histoire  à  l'a- 
cadémie de  Wurtzbourg.  Mécontent 
des  différents    ouvrages   qu'il    avait 
consultés  pour  ses  cours,  il  résolut  de 
composer,    d'après    les    sources  les 
plusaulhentiquesjunehiitoireuniver- 
selle,  divisée  en  quatre  parties  ,  dont 
la    première   s'arrêterait     au    règne 
d'Auguste;  la  seconde,   a  Charlema- 
gne  ,    la  troisième  ,   k  Rodolphe  de 
Hapsbourg,  et  la  quatrième    enfin,   à 
l'avènement  de  !a  maison  de  Lorraine 
au    trône    impérial.    Sans  s'efFrayer 
des  difficultés  de  celte   vaste  entre- 
prise,   il  la  poursuivit  avec  ardeur; 
mais    il  u'élait  parvenu  qu'k  la  moi- 
tié de  son  travail,   lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva,  en  1755.  L'ou- 
vrage du  P.  Daude  est  intitulé:  His- 
toria    universalls   et    pragmatica 
romani  imperii  et  regnuruni.  pro- 
vinciarum ,  una  cum  insignioribus 
monumentis  hiérarchies  ecclesias- 
ticœ  ex  probatis  scriptoribus  con- 
gesta,     observationibus      criticis 
aucta,  etc. ,  Wurtzbourg,   1748- 
58,  in-4°,  II  tomes  en  4  volumes. 
Le  premier  a  été  réimprimé  k  Venise 
en  1756.  in  de  ses  confrères  et  son 
successeur  a  l'académie  de   Wurtz- 
bourg, le    P.  Grebner ,    a    donné: 
Compendium  historiœ  universalis 
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et  praeinaticœ  romani  itnperil  et 
ecclesiœ  cliristiaiiœ,  1757-04,3 
vol.  in-8°.  C'est  l'abrégé  de  l'histoire 
du  P.  Daude^  avec  la  coulinualiou, 
W— s. 
DAUDET  (  Robert  ) ,  graveur, 
né  en  1737  h  Lyou  ^  était  fils  d'un 
marchand  d'estampes.  La  vue  des 
modèles  doiii  il  était  entouré  déve- 
loppa son  goût  pour  les  artsj  et,  après 
avoir  reçu  de  son  père  les  premiers 
principes  du  dessin,  il  viut  se  perfec- 
tionner 'a  Paris  dans  Tatelier  de  Ba- 
lecbou.  Il  travailla  depuis  sous  la 
direction  du  célèbre  Wille,  et  fut  un 
des  artistes  employés  a  graver  la  g-a- 
lerie  du  duc  de  Choiseul  (  Paris  , 
1771,  in-4*').  La  plupart  des  grands 
ouvrages  exécutés  depuis  celte  épo- 
queconliennent  des  planches  de  Dau- 
det. On  en  trouve  dans  le  Voyage  à 
Naples  de  l'abbé  de  Saint-Non  , 
dans  la  Galerie  de  Florence,  dans 
Je  Voyage  en  Syrie  de  Cassas  , 
dans  les  Monuments  de  flndous- 
tan  ,  par  Langlès  ,  dans  le  Musée 
Bobillard  et  le  Voyage  en  Espa- 
gne de  M.  de  La  Borde.  Cet  artiste, 
qui  joint  a  la  correclion  un  faire 
agréable  et  spirituel,  était  très-labo- 
rieux.Il  a  gr3iwéàespaysages  d'après 
Bergbem  •  des  ruines ,  d'après  Uie- 
trich  ;  des  marines  ,  d'après  Jose[)h 
Vernet  ;  le  passage  du  Pô  par  l'ar- 
mée française  ^  d'après  Carie  Ver- 
net:  les  batailles  de  YanHer-Meu- 
len ,  sur  une  petite  échelle,  etc.  Il 
ne  cessa  de  travailler  que  lorsque 
l'âge  ne  lui  permit  plus  de  manier 
le  burin  ,  et  mourut  à  Paris  le  2  juin 
1824,  à  quatre-vingl-^epl  ans.  Hu- 
ber,  dans  le  Manuel  des  curieux  , 
YIII ,  259,  a  donné  la  lisle  des  prin- 
cipaux morceaux  de  cet  artiste,  dont 
l'œuvre  est  Irès-cousidérable.W — s. 
DAUGIER  le  coiule  François- 
Henri-Eugène)  ,  vice-amiral,  naquit 
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le  12  sept.  1764,  àCourIcson,  daus 
le  comtat  Venaissln.  Il  déhula  en  oc- 
tobre 1782  sur  la  cervelle  la  Flè- 
che ;  mais  n'eut  pas,  malgré  une 
longue  croisière  ,  le  bonheur  de  par- 
ticiper à  la  guerre  d'Amérique  qui 
ne  se  termina  que  Pannée  suivante 
par  le  traité  de  Versailles.  Après 
avoir  fait  plusieurs  cimpagues  dans 
les  mers  de  l'inde  ,  il  s'embarqua  eu 
1787,  sur  le  vaisseau  le  Superbe 
qui  faisait  partie  d'une  escadre  d'é- 
volution, et  s'appliqua  avec  succès 
à  l'étude  de  la  tacti(jue  navale.  Le 
commerce  français  avec  les  îles  de 
l'Amérique  avait  pris  nue  telle  exten- 
sion que  le  gouvernement  crut  de- 
voir établir  une  ligne  de  paquebots 
entre  ces  îles  et  nos  ports.  Daugier 
s'embarqua  sur  le  paquebot  n"  10, 
armé  au  Havre,  et  profila  de  ses  fré- 
quents rapports  avec  le  commerce 
pour  étudier  l'esprit  et  les  intérêts 
de  la  marine  marchande.  Il  se  trou- 
vait dans  les  mers  de  Turquie  sur 
la  Flèche  ,  celle  même  corvette 
sur  laquelle  il  avait  débuté  ,  lors- 
qu'en  1789  il  fut  nommé  lieutenant 
de  vaisseau.  Sept  années  d'une  navi- 
gation non  Interrompue  sous  toutes 
les  zones  avaient  gravement  alléré 
sa  santé.  Un  congé  lui  permit  d'aller 
chercher  le  repos  au  sein  de  sa  fa- 
mil'e-  mais  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens le  porta  sur  la  scène  poli- 
tique alors  si  agllée.  Elu  procureur 
de  la  commune  de  Courte.sou,  il  ne 
rentra  dans  la  marine  qu'en  novem- 
bre 1792,  lorsque  la  France  eut  h 
combattre  l'Europe  coalisée.  Le  5 
janvier  il  fut  nommé  major-général 
de  l'escadie  qui  se  réunissait  sous  le 
commandement  du  vlce-amlrai  Mo- 
rard  de  Gaile  :  escadre  qui  préserva 
Belielsle  et  Grolx  de  la  descente 
dont  les  menaçait  la  flotle  anglaise 
aux  ordres  de  lord  Howe.  Les  prln- 
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cipcs  anarchiques  propagés  par  les 
clubs  avaieul  gagoé  les    équipages, 
déjà  aigris  par  les  souffrances  d'une 
croiNière  qui  se  prolongeait  an  milieu 
du  plus  affreux  dénuement.  Une  for- 
midable   révolte,    dont  le   prétexte 
était  de  rentrer  à  Brest    pour  sau- 
ver ce  port  de  la  trahison  qui  venait 
de  livrer  Toulon  aux  Anglais,  exposa 
l'escadre  au   plus  grand  danger   en 
présence  de  reunemi.  Daugier  suivit 
l'amiral  à  bord  des  vaisseaux  insur- 
gés ,  et  contribua,  par  son  caractère 
à  la  fois  ferme  et  persuasif,  à  ramener 
assez  de  calme  dans  les  esprits  pour 
que  l'escadre  pùl  rentrer  sans  péril  à 
Brest.   Destitué   par    le    comité   de 
salut  public  qui  était  obligé  de  ména- 
ger l'effervescence  populaire,  il  fut 
bientôt  réintégré.  A  cette  époque  un 
grand  nombre  d'officiers  ,   dénoncés 
par  les  sociétés  populaires  et  dégoû- 
tés par  l'indiscipline  des  équipages  , 
crurent  devoir  quitter  le  service  et  la 
France.  Daugier  ne  pensa  pas  ainsi. 
Resté  au  service  de  la  république , 
il  fut  nommé   capitaine   de  vaisseau 
et  promu  au  commandement  de  la 
frégate   la   Proserpine   qui    faisait 
partie  de  l'armée  de  l'Océan  aux  or- 
dres de  Yillaret-Joyeuse.  Il  participa 
aux  combats  des  17  et  23  juin  1795, 
pendant  lesquels  l'amiral   porta  son 
pavillon  sur  cette  frégate,  ^illaret  le 
choisit  pour  aller  rendre  compte  de 
ces  combats  au  gouvernement.  Plus 
lard  il  lui  donna   une  nouvelle  mar- 
que d'estime  en  lui  confiant  la  direc- 
tion des  convois  de  ISantes  et  de  Ro- 
chefort,  au  nombre  de  soixante-quatre 
Toiles.  Rencontré  à  l'entrée  de  la  baie 
d'Audierne  par  une  division  anglaise 
composée  d'un  vaisseau  et  de  trois  fré- 
j^ates,  il  n'hésita  pas  a  engager  le  com- 
iiat  afin  de  laisser  au  convoi  le  temps 
de  se  réfugier  dans  la  baie.   11  n'a- 
vait ,  a  ce  moment ,  que  quatre  frc- 
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gales  et  dut  déployer  la  plus  grande 
énergie  pour  décider  son  équipage , 
composé  de  novices,  "a  laisser  arriver 
sur  un  ennemi  aussi  supérieur.  Après 
avoir  éclairé,  avec  une  division  de  qua- 
tre fréga'cs,  la  marche  de  l'expédi- 
tion d'Irlande,   il  commanda  succes- 
sivement les  vaisseaux  le  Jupiter  el 
le  Jiatave,  faisant  partie  des  armées 
navales  de  TOcéan  et  de  la  Méditerra- 
née. Ini'ié  aux   moindres  détails  du 
service ,  il  remplissait  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  chef-militaire  k 
Lorient  lorsqu'il  dut  les  quitter,  en 
1802,  pour  aller  siéger   au  tribu- 
nal. Le   traité   d'Amiens    avait   été 
rompu    presque  anssilôt    que  signé, 
et  le  projet  d'une  descente  en  Angle- 
terre résolu  par  le  premier  consul. 
Daugier  fut  nommé  président  d'une 
des  commissions  pour  l'armement  de 
la  flûUiUe.  On  sait  que  cette  flollille 
devait,  pour  ainsi  dire,  servir  de 
pont  a  l'armée  d'invasion  tandis  que 
les  escadres  anglaises,   d'abord  atti- 
rées aux  Indes    occidentales  mena- 
cées, se  verraient  barrer  l'entrée  de 
la  Manche  par  le  retour  précipité  de 
notre  escadre  réunie  à  la  flotte  espa- 
gnole. Daugier,  nommé  commandant 
du  bataillon  des  maiins  de  la  garde 
et  de  la  division   du   Havre ,    eut  à 
soutenir  plusieurs  combats  au  mouil- 
lage étala  voile.  Il  parvint  k  conduire 
intacte    cette    division  du    Havre  à 
Boulogne;  reçut  le   commandement 
d'un  des  qualres  grands  corps  de  la 
flottille  et  repoussa  toujours,  et  sur 
tous  les  points,  les  incessantes  atta- 
ques de  l'ennemi.  Napoléon  avait  re- 
connu en  lui  un  esprit  rapide,  obser- 
vateur. H  l'expédia,  en  juin  1806  , 
pour  Venise  avec  l'ordre  d'explorer 
tout  le  littoral  de  l'Adriatique  :  au 
mois  de  décembre  suivant ,  Daugier 
était  de  retour ,  après  avoir  rempli, 
k  la  satisfaction  de  l'empereur,  cette 
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mission  reodue  très-difEcile  et  pé- 
rilleuse par  les  croiseurs  anglais  et 
russes  qui  sillonnaient  cette  mer 
étroite.  A  peine  arrivé  a  Paris, *il 
apprend  que  les  marins  de  la  garde 
ont  subitement  quille  les  bateaux  de 
la  flollille  pour  se  rendre  en  posle  au 
siège  de  Danlzig.  Il  reçoit  Tordre 
d'aller  se  mettre  à  leur  tête  et  con- 
tribue ainsi  a  la  reddilion  de  cette 
place,  qui  décida  delà  glorieuse  paix 
de  Tilsitt.  Atlacné  a  l'armée  de  la 
Poméranie ,  il  assista  au  siège  de 
Stralsund  et  à  l'attaque  de  l'île  de 
Rugen.  Un  ordre  appela  Daugier,  de 
la  Poméranie  conquise,  auxfronlières 
d'Espagne  où  se  réunissaient  les  ma- 
rins et  plusieurs  autres  corps  de  la 
garde  pour  opérer  la  funeste  inva- 
sion de  1808.  Il  fut  témoin  et  faillit 
être  victime  du  soulèvement  du  peu- 
ple de  Madrid  dans  la  journée  du  2 
mai,  au  moment  du  départ  des  in- 
fants pour  Bayonne.  Bientôt  l'insur- 
rection s'étendit  d'un  bout  à  i'aulre 
de  la  Péninsule  ,  et  la  junte  de  Sé- 
ville  ,  déclarant  la  guerre  a  la  Fran- 
ce ,  demanda  secours  à  l'Angleterre, 
dont  l'escadre  de  blocus  avait  forcé 
l'amiral  Rosily  a  se  rendre  aux   Es- 

Ïagnols,  après  un  long  et  beau  corn- 
ât soulenu,  avec  cinq  vaisseaux, 
contre  les  batteries  de  Cadix.  Tou- 
jours à  la  tète  des  marins  de  la  gar^ 
de  ,  Daugier  suivit  dans  l'Andalousie 
le  corps  d'armée  du  général  Dnpout, 
et  partagea  les  revers  et  la  gloire  de 
celte  campagne  malheureuse.  Dans 
son  récit  de  la  bataille  de  Baylen 
où  Daugier  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  le  général  Foy  rend  hommage 
en  ces  termes  à  la  valeur  du  comman- 
dant et  des  marins  de  la  garde  : 
«  Bientôt,  dil-il,  arriva  la  dernière 
€t  réserve  des  Français,  le  bataillon 
«  des  marins  de  la  garde  impériale 
«  du  capitaine  de  vaisseau  Daugier. 
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a  Ils  n'étaient  que  trois  cents  hom- 
cc  mes,  mais  trois  cents  hommes 
«  que  la  crainte  ne  pouvait  faire 
«  broncher.  >•>  Ils  firent  les  efforts 
qu'on  pouvait  attendre  de  leur  cou- 
rage. De  retour  en  1809,  avec  le 
général  Dupont  par  suite  de  la  con- 
vention d'Andujar,  Daugier  sollicita 
pour  lui  la  retraite  3  des  récompen- 
ses pour  ses  officiers.  L'empereur  ne 
voulut  lui  accorder  qu'un  congé 
pour  réparer  sa  santé  délabrée.  II 
le  nomma  a  la  préfecture  maritime 
de  Lorient  et  lui  dit  publiquement 
dans  la  salie  des  maréchaux  :  «  Je 
K  sais  l'éloge  que  les  généraux  en- 
ce  nemis  out  fait  de  vous  et  des 
a  hommes  de  fer  que  vous  comman- 
a  diez.  Cet  éloge  d'un  ennemi  en 
«  vaut  bien  un  autre, M.  Daugier.» 
Daugier  avait  appartenu  à  l'ancienne 
marine  sur  laquelle  la  guerre  d'A- 
mérique jeta  lant  d'éclat.  A  la  res- 
tauration il  fut  nommé  contre-ami- 
ral ,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
créé  comte.  Tant  de  grâces  n'étaient 
qu'une  juste  réparation,  car  il  avait 
été  laissé  dix-sept  ans  capitaine  de 
vaisseau,  maigre  des  services  dont  on 
a  pu  apprécier  le  mérite  et  que  le 
général  Dupont,  alors  ministre  de 
la  guerre,  fit  valoir  avec  une  noble 
insistance  près  de  son  collègue  de 
la  marine.  A  la  seconde  restau- 
ration ,  Daugier  fut  successivement 
nommé  préfet  maritime  a  Lorient^ 
Rochefort  et  Toulon j  directeur  du 
personnel  et  membre  du  conseil  d'a- 
mirauté. Les  suff^rages  des  collèges 
électoraux  de  Yaucluse,  du  Morbi- 
han et  du  Finistère  le  portèrent 
tour  a  tour  et  plusieurs  fois  simulta- 
némentala chambre  desdéputés,  pen- 
dant le  cours  de  la  restauration.  Au 
sein  des  commissions  ou  à  la  tribune, 
il  fut  l'interprète  fidèle,  le  défenseur 
éc'airé  de  la  marine ,   et  contribua 
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ainsi  h  la  relever  du  discrédit  où 
elle  elait  loin!)ée  dons  les  der- 
nières années  de  l'empire.  Les  croix 
de  commandeur  de  Saiul  -  Louis 
el  de  grand-officier  de  la  Lcgion- 
d'Houneur,  pais  le  grade  de  vice- 
amiral  vinrent  récompenser  son  dé- 
vouement. Par  ordonnance  du  1*"^ 
mars  1831,  Dangier  fut  admis  dans 
le  cadre  de  réserve.  Entré  dans  la 
marine  en  1782,  il  comptait  près 
d'un  demi-siècle  de  services.  Il  est 
uiort  a  Paris  le  12  avril  1834. 
Ch — u. 
DAUMESNIL  (  Pierre  ) ,  gé- 
néral français,  naquit  a  Périgueux  le 
14  juillet  1777,  (ils  d'un  perruquier, 
reçut  une  éducation  fort  incomplète, 
et  s'enrôla  très-jeune  dans  un  batail- 
lon d'infanterie,  où  il  débuta  parles 
campagnes  d'Italie  sous  Bonaparte. 
Il  suivit  encore  ce  général  en  Eyj^pte, 
et  lui  donna  une  preuve  de  dévoue- 
ment fort  remarquable  au  siège  de 
Saiul-Jean-d'Acre,  où  il  lui  servit  en 
quelque  sorte  de  bouclier,  en  le 
couvraDt  de  son  propre  corps  con- 
ire  le  feu  de  l'ennemi.  II  entra 
bientôt  après  dans  les  guides,  puis 
dans  les  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  consulaire.  Devenu  capitaine 
en  1800,  puis  chef  d'escadron  ,  ce 
fut  lui  quicommanda,le  2  mai  1808, 
la  principale  charge  de  la  cavalerie 
française  contre  les  habitants  de 
Madrid  dans  la  grande  rue  d'Alcala. 
On  raconte  qu^il  courut  de  grands 
dangers  dans  celte  occasion  ,  et  qu'il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  luij  mais 
ce  n'est  pas  là  son  exploit  le  plus  ho- 
norable. Nommé  niajor  avec  le  titre 
de  baron,  il  se  distingua  par  sa  va* 
leur  dans  la  campagne  d'Autriche  en 
1809,  notamment  à  Wagram,  où 
il  eut  une  jambe  emportée  par  un 
boulet  de  cauon.  Il  recul  alors  le 
brevet  de  général  de  brigade  et  celui 
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de  commandant  de  la  Légion- d'Hon- 
neur ,  avec  le  gouvernement  du  châ- 
teau de  Vincennes.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  fermeté  il  dL'fendil 
celle  place  lorsque  les  alliés  s'empa- 
rèrent de  Paris  eu  1814,  et  com- 
ment il  répondit  aux  sommations  qui 
lui  furent  faites.  Bien  que  M.  Du- 
pin  ait  dit  plus  tard  que  Daumesnil 
ne  voulut  ni  se  vendre,  ni  se  rendre, 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  lui  ail  été 
fait  des  offres  d'argent.  Ce  qu'il  y  a  de 
sur,  c'est  qu'il  répondit  gaîmenl  aux 
parlementaires (jui  lui  furentenvojés  : 
Je  vous  rendrai  cette  place  quand 
vous  me  rendrez  ma  jambe.  Ce  ne 
fut  qu'aux  ordres  du  roi  qu'il  consen- 
tit a  se  soumellre.  On  lui  donna 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  com- 
mandement de  Coudé,  où  il  se  trou- 
vait lors  du  retour  de  ISapoléon  en 
1815.  Il  arbora,  dès  le  22  mars,  le 
drapeau  tricolore,  el  déclara  que  la 
place  ne  serait  plus  défendue  qu'au 
nom  de  l'empereur  Napoléon.  Ayant 
recouvré  bientôt  après  le  gouver- 
nement de  Vincennes,  il  défendit 
encore  celle  place,  lors  de  la  seconde 
invasion  ,  avec  la  même  vigueur  que 
la  première  fois.  Il  ne  fut  bruit  alors 
dans  Paris  que  du  courage  el  de  la 
fermeté  de  la  Jambe  de  bois.  Le  8 
septembre  de  la  H.êrae  ancée ,  Dau- 
mesnil fut  mis  à  la  retraite  par  le 
gouvernement  roval.  Il  recouvra  de 
nouvea)!  le  commandement  de  Vin- 
cennes après  la  révolution  de  1830, 
et  c'est  dans  ces  fondions,  où  il  eut 
encore  occasion  de  montrer  de  la 
fermeté  contre  l'émeute  rugissante, 
qu'il  est  mort  du  choléra,  le  17  août 
1832.  La  chambre  des  députés  ayant 
eu  a  prononcer  sur  une  pension  de  six 
mille  francs  en  faveur  de  sa  veuve, 
ainsi  que  de  la  veuve  du  général  De- 
caeu  ,  la  résolution  païul  avoir  été 
adoptée  par  la  majorité  j   mais  elle 
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fui  enèuile  rejetee  au  scruliu  secret. 
De  vives réclamaliouss'clevèi eut  con- 
tre celle  dcci^Mou  ,  el  l'on  ouvrit  aus- 
sitôt dans  plusieurs  endroits  >  no- 
lainraenl  à  \  inceuncs  ,  en  faveur  de 
M"''  Danracsnil  el  de  ses  trois  en- 
fants ,  une  souscription ,  a  laquelle  se 
firent  inscrire  des  hommes  de  tous 
les  rangs  et  de  toutes  les  opinions. 
particulièrement  M.  Dupiu,  président 
de  la  chambre  àes  dé[iutés  ,  le  géné- 
ral Donnadieu  et  M.  de  Dreux-Brézé. 
On  a  imprimé  dans  la  même  année 
unePie  el  une  Biographie  du  gé- 
néral Daumesnil  dit  la  Jambe  de 
bois,  brochure  in-8*^.  M — d  j. 

DALXIOX  --  LAVAISSE 
(J.-F.),  né  à  Sainl-Araille  ,  près 
d'Auch,  vers  1770,  de  l'une  des  fa- 
milleslespliis  anciennes  de  Gascogne, 
se  rendit  tort  jeune  dans  les  colonies 
oti  ses  parents  avaient  des  propriétés, 
el  s'élaut  trouvé  a  Saint-Domingue 
lors  du  soulèvement  des  nègres,  il  ne 
leur  échappa  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Ayant  ensuite  voyagé  plu- 
sieurs années  daus  les  différentes 
contrées  de  l'Amérique,  il  revint  eu 
France  sous  le  gouvernement  impé- 
rial et  publia  en  1813,  a  Paris: 
Voyages  aux  îles  de  la  Trinidad, 
de  Tabago  ,  de  la  Marguerite  et 
dans  diverses  parties  de  C Améri- 
que méridionale,  2  vol.  in-8°,  avec 
caries.  Après  le  rélabllsbcment  des 
Bourbons  en  1 8 1 4 ,  Dauxiun-Lavaisse 
lut  envoyé  coraiiie  commissaire  du  roi 
auprès  des  nègres  de  St-Domingue, 
avec  WM.  Hcrraan  d'Avrtman  et 
Franco  de  Mcdina.  On  sait  que  le 
gouvernement  rovsl  avait  alors  conçu 
Tespoir  de  recouvrer  les  droils  de  la 
France  sur  cette  riche  colonie  ^  mais 
la  mission  de  ces  commissaires  u  eut 
aucuu  succès.  Us  adressèrent  aux 
chefs  des  nègres  des  propositions 
qui   fureul  rejetées    avec   beaucoup 
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d'aigreur  (  Voy.  Cuf.istophe  ,  LXI, 
62  ) ,   et  le  gouvernement    français 
les  désavoua    positivement   par   une 
note   du   Moniteur.     Dauxion-La- 
vaisse    revenu   en  France    en   1815 
au  moment  du  retour  de    Bonaparte 
y  prit  du  service   daus  l'armée  com- 
me   adjudant  commandant.      Ayant 
perdu    son  emploi    après   le  second 
retour  de  Louis  XVIII,   il    fut  dé- 
noncé comme  bigame  par  une   de- 
moiselle Lafilte  qu'il   avait   épousée 
à   la   Jamaïque    en    1797.     Elle   fit 
prononcer  la  nullité  de  son  mariage 
par   la  cour  d'assises  de   Paris,  en 
août    1817  ;    et    le   même   tribunal 
condamna  Dauxion-Lavaisse  a  vingt 
ans  de  travaux  lorcés.  Sa  peine  ayant 
été  coinmuée  en  celle    du    bannisse- 
ment, il  se  réfugia  en  Bavière  sous  la 
Erolection  du  prince    Eugène  Beau- 
aruais,  et  mourut  dans  ce  pavs  en 
1826.  Dauxion-Lavaisse  avait  tra- 
duit de  l'anglais  :    Les  princes    ri- 
vaux., ou  Mémoires  de  mistrissMa- 
rie-Anne  Clarke,  favorite   du  duc 
d'York,  écrits  par    elle-même,  etc., 
Paris,    1813,    in-8°.  lia  composé 
quelques  articles  pour  les  premiers 
vol.  de  la  Biog.  universelle.  M — DJ. 
D  A  VA  U  X  (  Jean-Baptiste  ), 
membre  de  la  société  des  enfants  d'A- 
pollon, né   dans  le  Dauphiné,   vers 
le  milieu  du  XVIll"  siècle,  s'est  acquis 
par  sa  musique  instrumentale   beau- 
coup de  réputation,  a  une  épo(|ue  où 
les  belles  compositions  d  Haydn  etde 
Mozart  n'élaient  pas  encore  connues 
en  France.  Vers  1773,  il  vint  a  Pa- 
ris, et  obtint  des  succès  par  des  con- 
certos de  violon  et   des  symphonies 
concertantes,  genre  nouveau  alors, 
et   que  Violli  a    perfectionné.   C'est 
pour  qiiatre  insti  uraentisles  célèlires, 
Guérin,    Jarnovvick,  Guéuin  et  Du- 
port ,  que  Davanx  composa  des  qua- 
tuors qu'on  faisait  répéter   dans  les 
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concerts,  el  où  l'on  remarquait  sur- 
tout d'excellents  rondeaux ,  pleins 
de  motifs  aisés  a  retenir.  Les  qua- 
tuors de  Boccherini  et  d'Haydn  pou- 
vaient seuls  faire  oublier  ceux  deDa- 
vaux.  Outre  le  petit  opéra  de  Théo- 
dore ,  que  cet  amateur  distingué  a 
donné  en  1 785,  à  la  comédie  italien- 
ne, il  a  publié  dix  œuvres  pour  le 
violon  qui  contiennent  des  concertos, 
des  quatuors  et  des  duos.  De  1800 
à  1810,  Davaux  avait  ouvert  chez 
lui  des  concerts  brillants,  où  l'on  en- 
tendait d'babiles  instrumentistes,  tels 
que  MM.  Ardisson,  AUiaume,  Mar- 
cou,  Raoul.  II  occupa  long-temps 
un  emploi  au  ministère  de  la  guer- 
re, où  l'avait  fait  entrer  le  général 
Beurnonville  ;  mais  lors  de  l'institu- 
tion de  la  Légion-d'Honneur ,  le 
grand  chancelier,  Lacépède,  le  nom- 
ma chef  de  l'une  des  divisions  de 
ses  bureaux.  Il  y  resta  jusqu'en 
1815,  où  elle  fut  supprimée.  A  la 
recommandation  du  maréchal  Mac- 
donald  ,  il  obtint  une  pension  de 
retraite.  Il  mourut  h  Paris  le  2  fé- 
vrier 1822.  On  trouve,  sous  le  nom 
de  Davaux  [Journal  encyclopédi- 
que de  \ldiA  .  juin^  53"^)»  une  lettre 
sur  un  chronomètre,  exécuté  par 
Bréguel,  pour  déterminer  avec  exac- 
titudeles  mouvementsdepuis  \e  pres- 
tissimo jusqu'au  largo.  Aujourd'hui 
les  artistes  ont  adopté  le  meilleur 
de  tous  les  instruments  de  ce  genre, 
le  3Iétronome    de   M.  Maëlzel. 

F LE. 

DAVID  (Maurice),  avocat  au 
parlement  de  Dijon,  sa  pairie,  puis 
prêtre  et  promoteur  de  l'officialité  de 
Langres,  né  en  1014  et  mort  le  1 1 
novembre  1679,  est  auteur  d'un 
livre  rare  et  très-estimé ,  intitulé 
Animadversiones  in  observationes 
chronologicas  Possini  ad  Pachy- 
merem,  Dijon ,  1679  ,  ia-4°.  Tboy- 
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nard  et  Boivin  font  l'éloge  de  cet 
ouvrage ,  dontFleury  a  tiré  de  grands 
secours  pour  son  Histoire  ecclésias- 
tique. On  trouve  cinq  lettres  de  Da- 
vid a  Ducange  au  tom.  2  des  Mémoi- 
res de  Bruys,  pag.  406.  Elles  rou- 
lent sur  quelques  difficultés  de 
l'histoire  ecclésiastique.       D.  L. 

DAVID  (Antoine),  né  à  Aix  en 
Provence,  le  3  février  1714  ,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés 
sur  l'agriculture  appliquée  au  climat 
du  midi  de  la  France.  Il  était  issu 
d'une  famille  qui  fut  appelée  de  Lyon 
a  Aix  par  les  administrateurs  de  la 
province  et  de  la  ville,  en  1597, 
pour  établir  une  imprimerie  à  Aix, 
où  cet  art  avait  été  fondé  en  1572, 
et  était  déjà  tombé  dans  une  notable 
décadence.  Jean  Tholosan,  chef  ma- 
ternel de  cette  famille  ,  venu  de  Lyon 
avec  Etienne  David  ,  dont  il  fit  en- 
suite son  gendre,  imprimait  a  Aix  , 
en  1598  ,  in-8°  avec  des  figures,  La 
fauconnerie  de  Charles  d'Arcus- 
sia,  édition  originale  et  soignée  ,  de- 
venue très-rare,  d'un  ouvrage  estimé 
dans  son  genre,  et  dont  le  P.  Le- 
long  cite  six  éditions  postérieures  et 
faites  sur  celle-là.  Les  David,  savants 
et  littérateurs,  ne  cessèrent  pas  de 
s'honorer  dans  leur  art  pendant  cinq 
générations.  C'est  au  sujet  d'Etienne 
David,  successeur  de  Tholosan  ,  que 
Peyresc  écrivait  au  fameux  anti- 
quaire Fabri-  Borilly  ,  à  Aix  ,  le  7 
mars  1630,  ces  mots  remarquables  : 
«  Vous  savez  que  toutes  les  fois  qu'il 
(.(  a  été  question  d'imprimer  de  bons 
«  ouvrages  en  français  ,  Etienne 
«  David  s'y  est  prêté  a  ma  considé- 
«  ration  :  que  plusieurs  de  nos  au- 
cc  teurs  et  jurisconsultes  qui ,  da-s 
«  notre  province,  eussentmieux  aimé 
«  écrire  en  latin  qu'en  français , 
ce  sachant  mieux  la  première  langue 
et  que  l'autre  ,  ayant,  d'après   mes 
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«  sollicita  lions,  composé  et  écrit  eu 
«  français ,  David  ma  souvent  fort 
n  aidé  à  corriger  tant  le  fond 
«  que  le  style  desdils  ouvrages  , 
tt  tant  avant  l'impression  qu'eu  cor- 
«  figeant  les  épreuves.  Il  a  acquis 
K  des  droits  à  la  gratitude  des  gens 
a  de  lettres  comme  vous.»  (Ant. 
Henricy ,  Notice  sur  l'origine  de 
t imprimerie  en  Provence  ^  pag. 
18;  le  président  de  Saint- Vincens, 
Lettres  inéditesde  PeiresCj  1 8 1 .5.) 
Charles  David  imprimait  en  1664 
l'Histoire  de  Provence  d'Honoré  Bou- 
che, 2  vol.  in-fol.;  en  1694,  celle 
de  Gauffridi,  magnifique  édition,  or- 
née de  gravures,  en  2  vol.  in-fol.  j  en 
1666,  l'Histoire  de  la  ville  d'Aix,  par 
Scholastique  Pilhon,  1  vol.  in-fol. 
Josepli  David  imprimait,  en  1715, 
l'Histoire  des  plantes  qui  naissent 
aux  environs  d'Aix,  in-fol.,  très-belle 
édition,  ornée  d'un  grand  nombre  de 
planches.  Antoine  pratiqua  l'art  de 
ses  pères^  et  fut  pourvu  en  1781  du 
titre  d'imprimeur  ordinaire  du  roi  ; 
mais  son  goût  dominant  le  portait 
vers  les  éludes  agronomiques.  U  a 
publié  :  I.  Lettre  sur  les  oliviers, 
écrite  à  M.  B.,  le  2.3  déc.  1762, 
iu-8°  de  28  pages.  II.  Seconde  let- 
tre sur  les  oliviers,  écTûe  à  M.  B., 
le  25  nov.  1771,  in-S"  de  19  pa- 
ges. Ces  deux  Lettres,  ouvrage  de- 
venu classique  dans  celles  de  nos  pro- 
vinces où  Ton  cultive  l'olivier  ,  ont 
été  réimprimées  a  Marseille  en  1832, 
avec  des  notes  de  M.  Feissat  aîné , 
in-8°  de  60  p.,  imprimerie  de  Feis- 
sat. l'auteur  avait  pour  objet  de  dé- 
raciner des  routines  nuisibles  a  la  cul- 
ture de  cet  arbre.  III  Lettre  sur 
la  vigne,  écrite  a  M.***,  le  16  sept. 
1772,  in-8°de  32  pag.  W.  Seconde 
lettre  sur  la  vigne,  .30  mars  1775, 
in-8°,  7 1  pag.  V.  Lettre  sur  le  poi- 
rier, 12  nov.  1776, 108  p.  VI.  Cul- 


ture  du  ]jécher  en  buisson,  1783, 
75  pag.  Ces  ouvrages  composéssans 
autre  ambition  que  celle  d'être  utile 
sont  remplis  d'observations  justes,  et 
sont  tous  le  fruit  de  l'expéiience. 
Anioine  David  mourut  a  Aix  le  14 
juillet  1787.  Eg— Dd. 

D  A  V I  D  (  Feaxçois  -  Anne)  , 
graveur,  né  en  1741  à  Paris,  fut 
l'un  des  meilleurs  élèves  de  Lebas 
(  J^.  ce  nom,  XXIII,  477),  et  a  gravé 
plusieurs  estampes  qui  portent  le 
nom  de  son  maître  {^Manuel  des 
curieux,  YIII ,  271).  INommé,  jeu- 
ne encore,  graveur  de  la  chambre  et 
du  cabinet  de  Monsieur  (  depuis 
Louis  XVIII),  il  reçut  peu  de  temps 
après  le  titre  de  correspondant  des 
académies  de  Rouen  et  de  Berlin; 
mais  là  se  bornèrent  ses  titres  ho- 
norifiques 5  il  ne  put  jamais  être 
admis  'a  Pacadémie  de  peinture.  A 
une  époque  où  les  ouvrages  à  gra- 
vures n'étaient  k  la  portée  que  d'un 
petit  nombre  de  riches  amateurs, 
David  conçut  et  exécuta  le  projet  de 
reproduire  les chefs-d'œuvrede l'an- 
tiquité dans  des  proportions  qui  les 
rendissent  accessibles  à  plus  de  per- 
sonnes; et ,  quand  ce  n'eût  été  de  sa 
part  qu'une  spéculation,  on  doit  con- 
venir qu'il  n'en  rendit  pas  moins  uu 
service  important.  Doué  d'une  ar- 
deur infatigable  au  travail,  il  publia 
simultanément  les /^/î^/<7«/^e5^'^é;/'- 
culanum  ,  avec  un  texte  explicatif 
de  Sylvain  Maréchal,  1780-1803  , 
12  vol.  in-4°  5  les  Antiquités  étrus- 
ques ,  grecques  et  romaines ,  par 
d'Hancarville  {V.  ce  nom,  au  Supp.), 
1785-88,  5  vol.  in-4°;  le  Mu- 
séum de  Florence ,  avec  des  expli- 
cations de  l'abbé  Mulot,  1787-1803, 
8  vol.  in-4''.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  ces  publications,  il  publia  une 
suite  d'estampes  représentant  les 
principaux  traits   de  VHistoire   de 
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France,  avec  i;u  précis  de  l'abbé 
Guyot ,  1787 -9G,  5  volumes  in- 
4°;  V Histoire  d'Angleterre^  avec 
un  texte  de  Le  Tourneur,  le  tra- 
ducteur des  Nuits  d'YouDg  ,  1784- 
1800,  3  vol.  in-4''5  et  plus  lard  il 
donna  dans  le  même  formai  l'His- 
toire de  Russie,  avec  une  explica- 
tion par  Blin  de  Sainmore,  1799- 
1805,  3  vol.  David  était  trop  oc- 
cupé pour  ne  pas  rester  étranger 
à  la  révolution.  Tandis  que  la  plupart 
des  artistes  désertaient  leurs  ateliers, 
il  se  conlina  dans  le  sien,  atleudaul 
que  des  temps  n;eilleurs  lui  permissent 
de  terminer  les  vastes  entreprises  qu'il 
avait  commencées  et  qui  se  trouvaient 
suspendues  par  la  ruine  de  la  plupart 
de  ses  souscripteurs.  Dégagé  de  toutes 
les  obligations  qu'il  avait  contractées 
envers  eus,  il  publia  de  concert  avec 
M  '"Sibire,soii  élève,  les  AJonu- 
inents  inédits  de  l'antiquité ,  eX' 
pliqués  par  Winckelmann  ,  1809, 
3  vol.  in- i°.  Plus  tard  encore  il  en- 
treprit ['Histoire  de  France  sous 
l'empire  de  jS apoléon  le  Grand, 
représentée  en  figures  ;  mais  il 
n'en  avait  achevé  que  vingt -quatre 
livraisons,  lorsque  les  évèneinenls 
ramenèrent  Luuis  XMll  sur  le 
trône.  David  ,  rétabli  dans  sa  place 
de  graveur  du  cabinet  du  roi  , 
s'empressa  de  graver  le  portrait  du 
souverai;!  qui  l'avait  encouragé  dans 
ses  débuts  et  qui  se  montrait  le  pro- 
tecteur de  sa  vieillesse.  L'âge  ne  lui 
avait  rien  fait  perdre  de  son  activité. 
Indépendamment  des  estampes  qu'il 
exécuta  pour  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  auxquels  les  circonstan- 
ces assurèrent  un  prouq-t  débit  ,  il 
entreprit  deux  nouvelles  publica- 
tions :  Le  Cabinet  du  roi,  ou  les 
plus  beaux  tableaux  de  l'école 
française ,  181G,in  12,  dont  il  a 
paru  5  livraisons ,  et  l'Abrégé   de 
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l'Histoire  universelle^  1817,  in-4°, 

dont  deux  seulement  ont  paru. David 
mourut  h  Paris  le  2  avril  1824.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  ont  beaucoup  per- 
du de  leur  valeur  primitive  depuis  que 
la  gravure  et  la  lilbograpbie  ont  fait 
tant  de  progrès;  mais  ceux  qui  sont 
relatifs  a  l'antiquité  peuvent  encore 
être  utilement  consultés.  A  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités,  il  faut  joindre: 
Les  Proportions  des  belles Jigures 
de  V antiquité  ,  par  Winckelmann  , 
1798,  in-8",  avec  20  planches. 
Hubert  a,  dans  soo  Manuel  des  cu- 
rieux ,  donné  la  liste  des  principales 
estampes  de  David,  parmi  lesquelles 
il  signale  le  portrait  de  Charles  I" 
d'après  Van-Dyck.  W — s. 

DAVID  (Jacques-Louis),  cé- 
lèbre peintre  français,  naquit  a  Pa- 
ris le  31  aoijt  1748.  Son  père,  mer- 
cier sur  le  quai  de  la  Mégisserie  , 
fut  tué  en  duel.  David  alors  tom- 
ba sous  la  tutelle  d'un  oncle  mater- 
nel ,  entrepreneur  des  bâtiments  du 
roi.  Son  éducation  ne  fut  pas  négli- 
gée :  il  suivit  le  collège,  et  poussa 
même  jusqu'à  la  rhétorique  :  mais  » 
comme  tant  d'autres  qui  n'ont  pas  la 
même  vocation  pour  excuse  ,  au  lieu 
d'écouler  la  leçon  ,  il  chargeait  de 
dessins  livres  et  cahiers.  Son  profes- 
seur un  jour  s'empara  d'un  de  ces  der- 
niers, et,  connaisseur  apparemment, 
le  garda  :  il  l'avait  encore  lorsque 
David  devint  célèbre  ,  et  il  le  remit 
à  son  ex-élève  qui  revit  avec  plaisir 
ce  souvenir  de  son  adolescence.  Mais, 
bien  que  dès-lors  ses  dispositions  pour 
la  peinture  s'annonçassenl  hautement, 
bien  même  qu'à  l'âge  de  quinze  ans 
ileûtdéclaré  son  intention  positivede 
devenir  peintre,  ce  n'est  pas  "a  celle 
carrièrequc  sesparentsle  destinaient. 
Sa  mère  eut  quelque  temps  au  moins 
le  désir  de  le  voir  militaire  ,  et  il  fut 
placé  dans  les  gendarmes  de  Luné- 
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ville.  M.  Buron  (c'était  lenom  de  son 
oncle  )  ne  voyait  rien  au  monde  de 
plus  beau  que  d'être  architecle.  David 
eut  donc  à  soutenir  une  espèce  de 
lutte  contre  sa  famille  avant  d'avoir 
la  permission  de  se  livrer  a  son  in- 
clination favorite.  Il  avait  dix-sept 
ans  lorsqu'il  Toblint.  Chargé  par  sa 
mère  de  porter  une  lettre  au  peintre 
Renou ,  il  trouva  cet  académicien 
travaillant  h  son  tableau  de  Renaud 
et  Armide  :  il  revint  pénétré  d'ad- 
miration, et  déclara  que  cette  fois 
rien  ne  pourrait  ébranler  sa  résolution 
d  èlre  peintre.  Ses  parents  alors  cé- 
dèrent,  et  il  fut  mis  cbez  Boucher; 
mais  il  n'y  demeura  que  peu  de  temps  : 
cet  artiste  eui  le  bon  esprit  de  sentir 
que  sa  manière  n'était  pas  bonne  et  la 
loyauté  de  conseiller  à  David  de  se 
rendre  cliez  \'ien,  qui  de  tous  avait 
sacrifié  le  moins  au  mauvais  goût 
universel.  L'école  de  ce  maître 
était  nombreuse  et  active.  Onne  sait 
rien  de  particulier  sur  les  études 
que  David  y  fit.  En  1772,  il  coq- 
courutpour  lapremière  fois.  Le  sujet 
était  le  combat  de  Miuerve  contre 
Mars  et  Yénus.  Les  juges  avaient 
d'abord  été  d'avis  que  son  ouvroge 
eût  le  premier  prix.  iMais\  ien,  piqué 
de  la  conduite  mystérieuse  de  son 
élève  qui  s'était  mis  sur  les  rangs 
sans  l'tn  avertir,  fit  réformer  la  sen- 
tence, et  David  n'obtint  que  le  se- 
cond prix.  Les  deux  années  suivan- 
tes (1773  et  1774J  ne  furent  mar- 
quées pour  lui  que  par  des  échecs 
complets.  Lepremierlui  sembla  sou- 
verainement injuste,  et  il  paraît  que 
dans  sca  désespoir  il  eut  la  sinistre 
velléité  de  se  laisser  mourir  d'inani- 
ticn.  Sedaine  et  Doyen  parvinrent, 
non  sans  quelque  peine,  à  se  faire 
ouvrir  la  porte  de  sa  chambre  où  ils 
le  trouvèrent  hâve  et  maigre  comme 
vu  spectre.  Sa  mésaventure  de  1774, 
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au  contraire,  lui  sembla  toute  natu- 
relle, et  il  convint  que  son  ouvraore 
était  mauvais.  Enfin,  en  1775,  il  mé- 
rita et  il  obtint  le  grand  prix.  Le 
sujet  était  les  Amours  d' Anlioclius 
et  de  Stratonice.  Souvent  à  court 
d'argent,  bien  que  sa  mère  eut  quelque 
fortune,  David  avait  déjà  beaucoup 
produit  a  celle  époque.  On  remar- 
qua sa  fécondité,  sa  persévérance; 
et  la  trilogie  de  son  concours  ne  laissa 
pas  d'attirer  aussi  sur  lui  l'atten- 
tion. M  "  Guimard,  qui  l'avait  chargé 
d'orner  de  peintures  le  salon  de  sa 
maison  de  la  chaussée  d'Antin,  lui  fit 
des  dons  et  des  avances  d'argent  qui 
facilitèrent  ses  épreuves  pour  le  con- 
cours. Au  reste,  tout  ce  que  David 
exécutait  alors  était  dans  la  manière 
du  lemps  et  n'est  d'aucune  impor- 
tance pour  l'art  et  la  postérité.  lU'a- 
vouait  lui-même  franchement,  a  Si 
a  vous  voulez  voir  une  bien  mau- 
«  vaise  croûte  de  ma  façon,  dit-iluu 
«  jour  a  ses  élèves,  allez  place  Garn- 
ie brni  où  elle  est  étalée  :  je  viens  de 
«  l'y  découvrir;  vous  en  rirez  corn- 
et me  mt'i.  »  Quoique  alors  l'usage 
fût  pour  les  élèves  couronnés  de  pas- 
ser encore  un  an  ou  deux  a.  Paris 
avant  d'aller  h  Rome,  Ddvid  se  ren- 
dit dans  cette  ville  immédiatement 
après  avoir  remporté  le  prix  j  et  c'est 
de  ce  premier  séjour  à  Rome  que 
datent  ses  nouvelles  idées  sur  la  pein- 
ture. La  réaction  qui  commençait  à 
s'opérer  par  les  efforts  de  Wiuckel- 
mann,  de  Meugs,  de  Webb,  et  quese- 
cundait  une  heureuse  réunion  de  cir- 
constances, était  encore  à  peu  près 
inaperçue  en  France,  où  d'ailleurs 
les  artistes  non  seulement  voyaient 
fort  peu  d'antiques,  mais  ne  pou- 
vaient étudier  qu'un  nombre  assez 
limité  de  tableaux  modernes.  Nulle 
collection  n'était  accessible  sans  for- 
malités 5  la   richesse   de  celles   qui 


l%$ 


DAV 


existaient  était  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  du  Musée  actuel  5  les  tableaux 
des  églises  de  Paris  et  les  œuvres 
des  académiciens  leurs  maîtres  étaient 
donc  les  principales  ressources  des 
élèves.  Aussi  David  que  n'avaient 
point  éclairé  des  études  coniparalives 
disait  aviint  son  départ  :  a  West  pas 
rt  Boucher  qui  veut  5  soyons  Français 
«r  en  peinture.»  Mais,  a  peine  venu  à 
Parme  ,  il  s'écriait  en  voyant  la  coupo- 
ledu  Corrége  :  «  Tâchons  d'être  Ita- 
»  lien.  »  Vien  l'engageait  a  se  mo- 
dérer en  lui  répétant  qu'il  verrait 
bien  autre  chose  à  Rome.  Mais 
plus  il  voyait  ,  plus  l'impression 
dont  il  avait  été  saisi  allait  croissant. 
Le  sentiment  du  vrai  beau  ,  uni  aux 
idées  sur  l'art  alors  en  circulation  a 
Rome  et  à  la  curiosité  qu'éveillaient 
les  résultats  des  fouilles  faites  à 
Pompeï  et  Herculanum  ,  produisait 
dans  sa  tète  une  révolution  :  il  re- 
connaissait avec  douleur  qu'il  fallait 
tout  désapprendre  et  recommen  - 
cer  ses  études.  On  le  surprit  plu- 
sieurs fois  versant  des  larmes  à  cette 
vérité.  Mais,  plein  de  courage,  d'a- 
mour de  l'art  et  d'amour  de  lagloire_, 
il  prit  son  parti  et  ne  recula  devant 
aucune  difficulté.  On  conçoit  qu'avec 
de  telles  pensées  David  ne  devait  pas 
sympathiser  avec  la  plupart  de  ses 
camarades  de  l'académie  de  France, 
qui  l'engageaient  à  se  reposer  et  à  se 
divertir.  On  conçoit  de  même  qu'il 
eût  en  dégoût  les  travaux  maniérés 
de  l'atelier.  Aussi  choisit-il,  pour  étu- 
dier, un  local  particulier,  et  ou  ne 
le  voyait  à  l'école  qu'aux  heures  de 
repas.  Comme  en  même  temps  il  dés- 
approuvait parfois  tout  haut  ce  qui 
se  faisait  à  l'école ,  comme  vague- 
ment on  pressentait  en  lui  un  pein- 
tre à  part,  un  peintre  supérieur,  sans 
comprendre  pourtant  en  quoi  celle 
supériorité  consisterait,  et  que  la  ja- 
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lousîe  ne  manque  point  chez  les  ar- 
tistes, il  passa  pour  un  être  morose, 
intraitable  5  il  se  fit  des  ennemis  et 
on  alla  jusqu'à  le  menacer  de  discon- 
tinuer sa  pension  s'il  ne  produisait 
ses  études  a  temps.  «  J'ai  de  quoi 
«  vivre,  dil-ilj  je  veux  être  libre  et 
es  étudiera  ma  façon.  «Effectivement, 
soit  par  l'assistance  de  quelques 
personnes  généreuses,  soit  parles  tra- 
vaux qu'il  exécutait ,  il  avait  les 
moyens  de  vivre  très-commode'ment  à 
Rome.  Quelques  mois  se  passèrent 
ainsi  sans  que  personne  entrât  dans 
son  atelier.  Au  bout  de  ce  temps  il 
annonça  qu'il  avait  a  montrer  du  tra- 
vail. Ce  tut  une  nouvelle.  Tous  ses 
camarades  abrégèrent  leur  dîner  pour 
courir  a  son  atelier.  Le  tableau  de 
David  représentait  le  triomphe  de 
Paul-Emile.  Quoique  la  peinture  ne 
fût  encore  exécutée  qu'en  grisaille, 
la  vigueur  et  la  sévérité  de  la  touche 
ressortaient  parfaitement ,  et  il  n'y 
eut  qu'une  voix  sur  son  mérite.  C'est 
alors  que  Vien  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
«  fait  pour  perdre  ou  pour  régéné- 
«  rer  l'écoie  5  de  quelque  côté  que 
«  vous  vous  jetiez  ,  vous  entraîne- 
«  rez  vos  condisciples.  »  A  partir 
de  ce  moment,  et  l'école  et  le  public 
furent  préoccupés  de  la  méthode  inu- 
sitée suivie  par  David  j  et  lui-même, 
encouragé  par  ce  premier  succès, 
sentit  doubler  sa  conliance  et  ne 
douta  plus,  s'il  en  avait  douté,  qu'il 
ne  fût  dans  la  bonne  voie.  Tout  ce 
qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  examinait  le 
confirmait  dans  ses  idées.  De  retour 
d'un  voyage  a  Naples  oij  il  s'entre- 
tint avec  quelques  antiquaires  ,  il 
aimait  a  répéter  :  «  Ils  m'ont  guéri 
«  de  la  cataracte.  »  C'est  dans  les 
admirables  collectionsdu  Vatican,  du 
cardinal  Albani,  du  prince  Borghèse, 
c'est  a  la  villa  Adriani,  c'est  dans  les 
gravures  qui  reproduisaient  les  mo- 


DAV 

numents  des  villes  victimes  du  Vé- 
suve qu'ilcherchait  ses  inspirations  et 
sesinodèles.  Cen'est  point  qu'il  négli- 
geât complètement  les  chefs-d'œuvre 
des  modernes  j  mais  sa  prédilection 
pour  l'antique  l'avait  de  bonne  Leure 
rendu  très-froid  pour  eux.  Du  reste, 
il  est  remarquable  de  le  voir  en- 
voyer à  Paris ,  pour  satisfaire  aux 
obligations  imposées  aux  pensionnai- 
res ,  un  Saint  Jérôme  en  manière 
d'académie ,  et  une  belle  copie  de 
la  Cène^  de  Valeutiu,  élève  du  Cara- 
vage,  et  composer  son  beau  tableau 
de  la  peste  de  Marseille  (1779). 
La  disposition  de  cette  peinture  est 
simple  et  sévère  à  la  majiière  de 
celle  des  peintres  du  XVI*"  siècle. 
Le  style  inattendu  de  la  figure  la 
plus  remarquable,  celle  du  pestiféré 
se  résignant  à  la  mort,  tint  quelque 
temps  l'admiratiou  en  suspens.  Mais 
quand  l'élève  statuaire  Giraud,  qui 
de  son  côté  travaillait  pour  régéné- 
rer la  sculpture ,  comme  David  la 
peinture,  eut  rompu  la  glace  en  di- 
sant: a  Quinous relient,  messieurs? 
a  déclarons  que  ceci  est  un  très-bel 
«  ouvrage,  n  tout  le  monde  fut  du 
même  avis.  Un  autre  suffrage 
glorieux  pour  David  fut  celui  de 
Pompeo  Battoni ,  alors  le  plus  ha- 
bile peintre  de  Rome.  «  Votre  figure 
«  de  pestiféré,  lui  dit-il,  est  digne 
«  de  cotre  Michel- Ange  !  Croyez- 
«  moi ,  ne  retournez  pas  en  France, 
a  votre  goût  s'y  perdrait.  »  Mais  la 
lutte  que  David  allait  avoir  a  soutenir 
contre  les  artistes  voués  a  l'ancienne 
manière  était  peut-être  pour  lui  un 
attrait  plus  vif  encore  que  l'art  lui- 
même.  En  1780,  il  fut  de  retour 
à  Paris,  et  l'année  suivante  ,  il  y  ex- 
posa sa  Pesfe,  et  composa  son  Béli- 
saire ,  pour  lequel  il  se  servit  de  deux 
têtes  d'étude  faites  a  Rome  ,  mais  en- 
core trop  dans  la  manière  de  Vien.  Son 
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Lut,  en  sacrifiant  ainsi  un  peu  au  goût 
du  jour,  avait  été  peut-être  de  se  faire 
recevoir  agrégé  à l'académiede pein- 
ture :  il  l'atteignit.  Mais,  bien  qu'il 
n'eût  point  complètement  été  lui-même 
daiis  cette  composition  ,  eile  offusqua 
déjà  l'école  ea  vogue,  et  leslracabse- 
ries  coiDmencèrent.  Tandis  que  ses 
élèves  lui  faisaient  une  esuèce  de  pe- 
tite ovation,  le  premier  peintre  du 
roi,  Pierre  ,  qui  lui  avait  promis  de 
la  part  du  gouvernement  quatre  mille 
francs  pour  son  ouvrage,  déclara  que 
son  Bélisaire  ne  valait  que  cinquante 
louis,  mais  que  par  égard  on  le  lui 
paierait  cent.  David  garda  son  ta- 
bleau, que  plus  tard  il  vendit  plus 
cher  a  l'électeur  de  Trêves.  Heureu- 
sement la  faveur  publique,  qui  de  jour 
en  jour  se  manifestait  pour  lui,  le  dé- 
dommageait de  ces  contrariétés.  En 
1783,  il  fut  reçu  académicien  et  ob- 
tint un  logement  au  Louvre  avec  le 
titre  de  peintre  du  roi.  Il  faisait 
beaucoup  de  portraits,  et  un  Christ 
pourl'égli-e  des  Capucines.  Son  école 
prospérait.  Trois  de  ses  élèves,  Giro- 
det,  Drouais  et  Fabre,  prenaient  déjà 
rang  parmi  les  artistes  distingués  du 
temps.  Louis  XVI  venait  de  luicom- 
mander  le  Serment  des  Horaces, 
lorsque  ,  travaillé  depuis  long-temps 
du  désir  de  retourner  à  Rome,  Da- 
vid se  mit  en  roule  avec  Drouais 
pourcette  anciennecapitaledu  monde 
(1784).  ce  C'est  dans  la  cité  des  Ro- 
a  mains ,  disait-il  ,  qu'il  faut  pein- 
te dre  les  Romains.  »  Le  tableau  fut 
terminé  dans  l'année.  Admiré  par 
tout  ce  que  Rome  comptait  de  con- 
naisseurs, il  opéra,  lorsqu'il  arriva 
dans  Paris,  une  véritable  révolution. 
C'est  alors  que  ses  élèves,  dans  leur 
emphase  d'atelier,  lui  décernèrent  le 
titre  de  régénérateur  de  la  peinture, 
qu'effectivement  il  commençait  h  raé- 
rilep  et  que  devait  lui  confirmer  de 
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plus  en  plus  le  public.  L'intendant 
de  la  maison  du  roi,  M.  d'Augivil- 
1er ,  ne  partagea  point  cet  enthou- 
siasme j  il  fut  ton  l  alarmé  en  i.'aperce- 
vant  que  le  tableau  avait  six  pouces 
de  plus  que  la  dimension  convenue. 
«  Eh  Lien  ,  lui  répondit  David,  pre- 
€1  nez  des  ciseaux  et  rognez-le.  » 
On  ne  le  rogna  pas,  mais  on  le  plaça 
au  salon  de  1 780 ,  le  plus  haut  et  le 
plus  mal  qu'on  put:  une  gravure  du 
salon  de  178G  fait  voir  le  tableau 
ainsi  place.  Cependant  les  murmu- 
res publics  forcèrent  M.  d'Angivil- 
1er  k  faire  descendre  le  tableau,  et 
même  on  fit  k  Tartisle,  sinon  des 
excuses,  du  moins  des  cajoleries  qui 
avaient  tout  l'air  d'une  amende  ho- 
norable. David,  de  retour  k  Paris , 
exécuta,  en  1787,  la  mort  de  So- 
crate  pour  M.  de  Trudaine  5  en 
1 788 ,  Paris  et  Hélène  pour  le 
comte  d'Arloisj  en  1789,  Brutus 
pour  le  roi ,  sans  compter  quelques 
compositions  d'un  moindre  intérêt, 
et  les  portraits  de  M.  et  M'"''  de  La- 
voisier  ,  M.  et  M""^  ïhélusson  ,  de 
Torcy,  etc.  Cependant  !a  révolution 
arrivait.  David  eut  le  malheur  de  se 
croire  une  vocation  politique  ,  et  il 
se  déshonora  sans  comprendre  ce 
qu'il  faisait,  sans  couvrir  l'odieux 
des  actes  par  quelque  grandeur  dans 
les  résultats,  sans  agii  de  lui-même. 
Les  seules  excuses  k  donner  k  sa  con- 
duite, c'est  qu'il  fut  la  dupe  des  plus 
lourdes  erreurs  ,  c'est  qu'il  fut  un 
instrument  dans  la  main  de  Robes- 
pierre. Mais  rien  ne  peut  pallier  des 
atrocités  flagrantes  ,  rien  ne  peut 
ennoblir  des  turpitudes.  Quitter  son 
rang  de  chef  d'école,  de  régénéra- 
teur de  l'art,  de  premier  peintre 
de  la  France  ,  pour  se  faire  la  ma- 
rionnette de  qui  l'eût  voulu,  c'était 
descendre ,  c'était  tomber  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  c'était  tom- 
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l)er  dansle  sangeldanslafange.  Ceux 
qui  meurent  s'inquiètent  peu  de  sa- 
voir si  c'est  le  génie  ou  la  stupidité 
qui  les  lue,  et  ceux  qui  survivent  doi- 
vent slicjmaliser  également  les  me- 
neurs qui  savent  ce  qu'ils  font,  et  les 
dupes  qui  fout  plus  que  les  meneurs. 
C'est  malheureusement  dans  cette 
dernière  catégorie  qu'il  faut  ranger 
David.  Dèsquel'exploslon  révolution- 
naire commença,  ii  fut  séduit  par  les 
mots  magiques  de  réforme  ,  de  ré- 
génération qui  promenaient  de  trans- 
porter dans  l'organisation  sociale  ce 
qu'il  avait  opéré  ou  ce  qu'il  achevait 
d'opérer  d^ns  Fart;  et  comme  à  ses 
yeux  la  réforme  artistique  était  sa- 
crée, et  qu'endouterétait  un  crime  de 
lèse-beaux -arts  ,  il  tint  pour  certain 
que  la  réforme  politique  Tétait  aussi, 
et  les  opposants,  les  tièdes  devinrent 
pourlui  ce  qu'un  incrédule  ou  unhéré- 
tique  est  pour  un  inquisiteur.  Cen'est 
pas  tout.  L'admiration  de  David  artis- 
te s'était  portée  sur  la  Grèce  etconsë- 
quemment  sur  Rome  presque  exclu- 
sivement: identifiant  la  politique  et 
l'art,  il  crut  que  la  France  moderne 
devait  puiser  ses  institutions  k  Rome 
et  chez  lesGrecs.  Une  se  bornapnint 
k  manifester  son  opinion  par  des 
tableaux ,  tels  que  le  Serment  à  la 
constitution  j  il  entra  de  bonne  heure 
dans  le  fameux  club  des  Jacobins,  él 
se  trouva  ainsi  en  rapport  avec  les 
meneurs  les  plus  exaltés  du  parti  dé- 
magogue. Ceux-ci  le  firent  nommer 
membre  de  la  Convention  par  la  sec- 
tion du  ÎMuséum.  Il  ne  s'y  distingua 
point  comme  orateur,  et  en  général 
ne  prit  la  parole  que  sur  des  objets  in- 
signifiants ou  sur  des  questions  d'art. 
Siégeant  toujours  avec  les  monta- 
gnards les  plus  fougueux  ,  il  vota  la 
mort  du  roi,  la  mise  liors  la  loi  des 
Girondins,  etc. ,  etc.  Mais  c'est  hors 
la  Convention  que  son  rôle  poljti- 
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que  fut  surtout  alroce  et  misérable. 
Membre  du  ccmilé  de  sûreté  gé- 
nérale ,  il  y  fui  autant  et  peut-être 
plus  que  d'antres  l'aveugle  iiislru- 
luent  de  Robespierre.  Ou  a  biin 
dit  que  dans  ce  comité  il  s'occupa 
surtout  de  beaus-arls  ,  mais  c'est 
là  une  ineptie  à  joindre  à  celles 
dont  on  berce  ceux  qui  croient  tout. 
Quel  rapport  un  comité  de  police 
peut-il  avoir  avec  les  beaux-arts? 
On  a  parlé  aussi  de  la  haute  mission 
du  comité,  de  son  courage,  de  sa 
persévérance.  Ces  éloges  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  s'appliquer 
au  comité  de  salut  public,  chez  qui  la 
^•andeurdes  résultats  pallie  en  quel- 
que sorte  l'atrocité  des  mesures:  le 
comité  de  salut  public  était  vr.iimeut 
un  souverain,  négociait,  faisait  la  guer- 
re, entretenait  des  armées,*  mais  le 
comité  de  sûreté  générale  ne  faisait 
que  de  la  police  cl  ne  pourvoyait  que 
la  guillclinc.  David  se  rendit  parfois 
ridicule  :  par  exemple,  lorsque  le 
31  octobre  1792  il  annonçait  avec 
fracas  l'arrestation  a  Rome  de  denx 
artistes  français,  ou  lorsque  le  G  jan- 
vier 1793  il  faisait  la  motion  de 
déclarer  que  Paris  avait  bien  mérité 
de  la  patrie,  et  qu'on  lui  criait 
a  C'est  vote,  »  ou  lorsque,  le  1 1  avril, 
Pélion  réclamant  contre  ceux  qui 
menaçaient  les  députés  du  poignard, 
David  s'avança  dramatiquement  au 
milieu  de  la  salle  pour  dire  :  «  Je  dc- 
cc  mande  que  vous  m'assassiniez  :  je 
«  suis  un  homme  vertueux.  »  El,  ce 
qui  était  difficile  alors,  il  trouva 
moyen  de  se  faire  remarquer  comme 
nn  homme  alroce.  Ainsi  le  20  mai  il 
interrompit  deux  fois  Verguiaud  à 
celle  phrase  :  «  Ils  sont  donc  les 
«  assassins  de  ceux  qui  se  dévouent  à 
«  la  pairie  ,  ceux  qui  entravent  ainsi 
«  votre  marche.  »  —  «  C'est  toi  qui 
«    es  un  assassin  ,»  s'écria  David  ;  et 
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«11  ÎGilant  après,  «  c'esl  toi,  mons- 
«  Ire,  qui  es  un  assassin.  »  Le  13 
nov.  (  -4  brumaire  an  II) ,  il  fît  hom- 
mao'e  K  la  Convention  du  tableau  re  • 

o 

présentant  la  mort  de  J^Iarat  :  «  Ci. 
«  toyens,  dit-il,  le  peuple  redeman- 
«  dait  son  ami  ,•  sa  voix  désolée 
K  se  faisait  entendre,  il  provoquait 
a  mon  art,  il  voulait  revoir  les  traits 
«  de  son  ami  fidèle.  David  ,  saisis  les 
a  pinceaux!  s'écria- t-il,  venge  notre 
K  ami,  venge  Marat;  que  ses  ennemis 
tt  vaincus  pâlissent  en  voyant  ses 
ce  traits  ,  réduis-les  h  envier  le  sort 
a  de  celui  que ,  n'ayant  pu  cor- 
a  rompre ,  ils  ont  eu  la  lâcheté 
et  de  faire  assassiner....  Accourez 
«  tous,  la  mère,  la  veuve  ,  l'orphe- 
a  lin,  le  soldat  opprimé!  sa  plume, 
a  la  terreur  des  traîtres,  sa  plume 
«  échappe  de  ses  mains.  Votre 
V  infatigable  ami  est  mort  !  il  est 
Cl  mort  en  vous  donnant  son  der- 
«  nier  morceau  de  pain.  Postérité  , 
a  tu  le  vengeras!  Humanité,  tu 
o  diras  h  ceux  qui  l'appelaient 
«  bureur  de  sang  que  jamais  ton 
et  enfant  cbéri,  qus  jamais  Marat  ne 
it  t'a  fait  verser  de  larmes.  C'est  k 
a  vous,  mes  collègues  .  que  j'offre 
a.  l'hommage  de  mes  pinceaux  :  vos 
te  regards  en  parcourant  les  traits 
<f  de  Marat  vous  rappelleront  ses 
«  vertus  qui  ne  doivent  jamais  ces- 
(t  ser  d'être  les  vôtres...  .  Lorsque 
K  l'erreur  égarait  encore  l'opinion , 
«t  l'opinion  porta  Mirabeau  au  Pan- 
«  théon.  Aujourd'hui....  le  peuple  y 
a  appelle  celui  qui  ne  le  trompa 
et  jamais.  Je  vote  pour  Marat  les 
(f  honneurs  du  Panthéon!  »  On  sait 
que  celle  motion  fut  accueillie 
d'enthousiasme,  en  dépit  du  décret 
qui  voulait  au  moins  dix  ans  d'inter- 
valle entre  la  mort  et  celte  espèce 
de  consécralion.  Cinq  mois  aupa- 
ravant '15  juillet),   voici  en  quels 
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termes  David  rendait  coraple  de 
la  mort  de  Marat  :  «  La  veille  de 
«  la  mort  de  Marat ,  la  société  des 
K  Jacobins  nous  envoya,  Maiire  et 
«  moi,  savoir  de  ses  nouvelles.  Je 
«  le  trouvai  dans  nue  allilude  qui 
«  me  frappa.  Il  avait  auprès  de  lui 
o  un  billot  de  bois  sur  lequel  étaient 
«  placés  de  l'encre  et  du  papier,  cl  sa 
a  main  sortie  de  la  baignoire  écri- 
a    vait    ses  dernières  pensées   pour 

a   le  salut  du  peuple De  quelle 

«  manière  l'exposer  aux  regards  du 
a  peuple dansTéglisedesCordclicrs? 
«  On  ne  peut  découvrir  aucune  par- 
te tiède  son  corps,  car  vous  savez 
«  qu'il  avait  une  lèpre....  Mais  je 
«  pense  qu'il  serait  intéressant  de 
«  l'offrir  dans  Faltitude  où  je  i'ai 
«  trouvé,  écrivant  peur  le  bonlieur 
«  du  peuple...»  Efl'eclivcmcnî,  Da- 
vid faisait  de  Marat  sa  société  ha- 
bituelle. «  Je  ne  le  quittais  presque 
«  plus,  dit-il  a  la  Convention  j  le  mal- 
«  heur  a  voulu  que  je  fusse  absent 
«  lorsqu'il  a  été  frappé.  »  Et  ce 
qui  est  encore  plus  odieux  que  cette 
ridicule  tendresse  pour  le  sanguinaire 
Marat ,  c'est  l'ignoble  imputation 
qui  devant  le  tribunal  révolution- 
naire arracha  a  la  reine  celte  belie 
exclamation  :  «  Je  demande  à  toutes 
«f  les  mères  qui  sont  ici ,  si  cela  est 
«  possible.  »  Eh  bien,  Chaumeîte 
avait  été  d'avance  faire  subir  k  des 
enfants  dans  la  prison  du  Temple  le 
plus  monstrueux  interrogatoire  sur 
cette  slupide  invention  du  procureur 
de  la  commune.  David  était  dans 
cette  occurrence  un  des  assesseurs 
de  Chaumelte  :  c'est  un  fait  trop  of- 
ficiel pour  qu'on  puisse  le  contester. 
(  /^.  BIarie- Antoinette  ,  XXVII , 
8G).  David  fut  ainsi,  il  faut  le 
dire,  un  des  membres  les  plus  exé- 
crés du  comité  de  sûreté  générale, 
et  il  mérita   de  l'éîre.  Sans   doute 
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cette  célébrité  fâcheuse  tint  k  celle 
qu'il  avait  dans  une  autre  carrière  : 
son  nom  européen  empêchait  que  rien 
de  sa  part  ne  restât  daus  l'ombre  j 
mais  ce  renom  ne  fit  pas  travestir  ses 
actes,  et,  s'il  eût  eu  quelque  modéra- 
tion ,  il  ne  serait  pas  resté  membre  du 
comité,  et  n'y  aurait  pas  même  été 
nommé.  Robespierre  savait  choisir 
ses  séides.  David  le  fut  jusqu'au  der- 
nier instant. Le  soir  même  du  8  therm., 
lorsque  Robespierre  vint  au  club  des 
Jacobins  solliciter  en  fa.  faveur  des 
efforts  désormais  difficiles,  et  tracer 
de  sa  situation  un  tableau  qui  se  ter- 
niinait  par  ces  mots  :  *  Il  ne  me  res' 
«  tera  plus  bientôt  qu'à  boire  la  ci-^ 
«  gue,  »  David  se  levant  de  sa  place 
s'écria  :  «Robespierre^  si  tu  la  bois, 
«  je  vide  la  coupe  avec  toi  !  » 
Il  y  avait  cela  de  mallieurçnx  dans 
David,  que  condamné  k  peu  parler 
en  public,  par  un  défaut  d'organe,  il 
jetait  au  tant  que  possible  des  mol  s  a  ef- 
fet. On  les  retenait  parce  que  c'était  de 
David,  et  peut-être  il  s'en  félicitait. 
Mais  après  cela  comment  se  plaindre 
que  l'on  répèle  les  mots  de  l'ivresse, 
quand  l'ivresse  n'est  plus  ,  et  que  la 
mémoire  ne  s'en  aille  pas  avec  la  fiè- 
vre? Bien  que  sa  qualité  de  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale  l'o- 
bligeât de  coopérer  aux  mesures  pour 
la  tranquillité  de  Paris ,  il  n'en  prit 
aucune.  La  nuit  du  9  au  10  il  fît  assez 
voir  en  ne  paraissant  point  k  la  Con- 
vention qu'il  était  du  nombre  des 
vaincus.  Aussi  fut-il  un  de  ceux  que 
poursuivit  le  plus  vivement  la  voix 
publique  après  le  9  thermidor.  Dès 
le  13,  André  Dumont  requit  sa  des- 
titution :  «  Souffrirez  vous  qu'un 
«  complice  de  Catilina  siège  encore 
a  dans  celte  enceinte,  que  David  cet 
«  usurpateur, ce  lyran  des  arts  aussi 
«  lâche  qu'il  cslscélérat,que  ce  per- 
te sonnage   méprisable  aille  encore 
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«  impnnément  dans  les  lieux  où  il 
«  raédilait  rcxécuiiou  des  crimes 
«  commandés  par  le  lyran  Rtbes- 
«  pierre.  Je  demande  que  le  traître 
<t  David  soil  à  l'instant  cbassé  du  co- 
«  mile  et  remplacé.  »  David  balbu- 
tia de  timides  excuses  et  fit  vraiment 
amende  bonorab'e.  «  Il  était  malade 
et  dejuiis huit  jours  cl  avait  pris  de  l'e- 
«  méliquele  9.  11  n'avait  janîais  re- 
«  cherché  Robespierre ,  c'est  Pio- 
«  bespierre  qui  lui  avait  fait  la 
a  cour....  Il  nd'avait  pas  embras- 
«  se  aux  Jacobins,  il  ne    l'avait  pas 

«  même  touché Il  l'avait  cru  un 

«  franc  patriote.  On  ne  peut  com- 
«  prendre  jusqu'à  quel  point  ce  mal- 
«  heureux  l'avait  troirspé....  Doré- 
«  Bavant  les  hommes  ne  seraient  plus 
«  rien  pour  lui,  David  5  il  ne  s'aita- 
«  cherait  qu'aex  principes.  »  Cette 
déclaration  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
disparût  du  comité  réorganisé.  Le 
lendemain  14  Montmaycu  demanda 
et  fit  décréter  son  arrestation.  On 
chercha  ensuite  a  trouver  des  préva- 
rications daiis  sa  conduite  comme 
membre  du  comité.  Une  députation 
de  la  îsociélé  populaire  de  Clermont 
et  d'Issoire,  en  demandant  la  réinté- 
gration de  fonctionnaires  destitués, 
articula  des  plaintes  contre  David 
comme  ayant'  tenté  de  favoriser  la 
soustraction  de  pièces  diverses.  Plus 
tard,  Legendre  fit  contre  lui,  Va- 
dier^  VouUand  et  Amar  ,  tous  ex- 
membres  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, une  dénonciation  terrible  où,  en- 
tre autres  inculpations  graves  ,  il 
reprochait  à  ces  quatre  révolution- 
naires 1°  d'avoir  pour  coutume,  lors- 
qu'une affaire  semblait  tournera  l'ac- 
quittement des  accusés,  de  passer  par 
la  buvette  et  d'engager  le  président 
Erraan  a  iulimider  les  jurésj  2"  d'a- 
voir ordonué  souvent  la  mise  en  ju- 
gement de  cinquante  ou  soixante per- 
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sonnes  a  la  fois  pour  des  couses  dif- 
férentes j  .3°  d'avoir  ordonné  à  l'ac- 
cusateur public  de  faire  juger  en 
vingt-quatre  heurts  les  prévenus  de 
la  conspiration  des  prisons,  de  sorte 
que  ces  malheureux  durent  être  ju- 
gés et  périr  le  même  jour.  Le- 
gcudre  les  accusait  aussi  d'avoir,  au- 
tant q'u'il  était  en  eux,  les  8  et  9 
thermidor,  paralysé  par  Itur  inertie 
les  mesures  prises  entre  Robesnierre 
et  ses  complices.  Deux  fois  (14  fruc- 
li.îor  et  28  brumaire  )  il  écrivit  a 
la  Ccnrcnticn  pour  demander  sa  !i- 
bej  lé  j  deux  fuis  l'asscmiblée  ren- 
voya sa  demande  au  comité  de  sû- 
reté générale  qui  ne  l'accueillit  pas  . 
bien  (jue  ,  dans  sa  seconde  Itltre  .  il 
motivât  sa  requête  sur  le  déïir  de 
tcirainer  un  tableau,  et  que  Buissy- 
d'Anglas  l'eût  appuvée  h  la  Couveiî- 
tioG.  La  démarche  dramatiquement 
ridicule  de  ses  élèves  qui  vinrent  en 
corps  réclamer  peur  lui  le  10  fri- 
moirc  au  III  n'eut  pas  plus  de 
succès,  malgré  les  offerts  de  P>oissy- 
d'Anglss  et  de  Chénierj  et  Ra- 
fron  qui  combattit  la  pétition  réussit 
a  la  faire  écarter  par  Tordre  du 
jour.  Enfin  pourtant  le  G  nivôse , 
Merlin  de  Douai ,  au  nom  des  trois 
comités,  de  salut  public,  de  sûreté 
générale,  et  de  législation,  chargés  de 
statuer  sur  l'accusation  de  Legen- 
dre, fit  son  rapport  d'après  lequel  il 
n'y  avaitlicu  àiuivre  contre  VouUand, 
Amar  et  David  5  et  lelcudemain  l'ar- 
tiste fut  rendua  la  liberté.  Sa  déten- 
tion avait  été  de  près  de  ciuq  mois. 
Cependant  les  justes  haines  qu'il  avait 
soulevées  ne  se  tinrent  pas  pour  bat- 
tues. Une  députation  de  la  section 
du  Muséum,  duut  il  était  le  représen- 
tant, vint  faire  entendre  contre  lui 
(13  floréal)  di2-se[it  inculpations,  et 
déclarer  que  jamais  David  n'avait  eu 
la  confiance  de  sescon}mettanls.Guio- 
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iiiar,Yllletar,  Dcwars  se  déclarèrent 
fil  celle  occasion  pour  les  principes 
et    le    bon  sens   qui  se  réunissaient 
pour  trouver  de  semblables  déclara- 
tions absurdes  et  hors   de  place,  et 
après  une  discussion  animée,  laCon- 
Tention  se  prononça  pour  eux.  Mais  le 
8    prairial   on  revint   à  la  charge: 
David,  sur  le  rapport  de  Gouly,  lut 
incarcéré  une  seconde  fois  ;  et  le  4 
fi  uclidor  seulement  il  fut  autorisé  a 
rester  chez  lui  sous  la   surveillance 
d'un  garde.  L'aranisliedu  4  brumai- 
re  an  IV  le   lira  de   cette  fâcheuse 
position.  Mais  au  fond   David  ne  fut 
Térilablemeiit  tranquille  qu'après  la 
révolution   du  18  brumaire.   Bona- 
parte s'élail  pris  d'un  véritable  en- 
gouement pour  lui,  comme  il  faisait 
toujours  de  ceux  qui  passaient  pour  les 
premiers  en  leur  science  ou  en  leur 
art.  On  peut  dire  qu'ici  se  termine  la 
carrière  politique  de  David  :   comme 
politique  pure,  elle  n'échappe 'a  l'insi- 
gnifiance que  par  dps  cruautés  fana- 
tiques ;  comme  administration  se  mê- 
lant des  arts,   elle  ne  mérite  pas  le 
même  anatlième,  et  quelquefois  il  faut 
lui  donner  des  louanges.  David  était 
en  même  temps  membre  du  comité 
de    sûreté   générale    et  membre    du 
comité    d'instruction    publique  ;   sa 
gloire  comme  artiste  lui   donnait  en 
quelque  sorte  une  dictature  a  la  Con- 
vention dans  toutes  les  questions  re- 
latives aux  arts  et  aux  artistes,   et 
dans  celles- la  étaient  comprises  ,  se- 
lon les  idées  du  temps,  les  fêtes  na- 
tionales. Il    s'occupa    avec  activité 
du  logement  des  artistes  au  Louvre, 
et  fit  décréter  une  pension  pour  les 
artistes   lauréats    de   l'académie   de 
France  a  Rome.    Ce    fut    par   ses 
soins  aussi  qu'un  j'.:ry    national  des 
arts  fut  icslilué  ,  et  il  fit  adopter  pour 
le  composer   une  liste   de  membres 
KtC'A  avait  choisis  lui-même,  et  dans 
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lacjiielle    on    remarque,   à  côté    de 
son  nom,  ceux  de  Monvel,  Frago- 
nard  ,  Lebrun,  Mongez  ,  Gérard,  Le 
Sueur,  La  Harpe,  Chaudet  etTalma. 
Enfin  sur  la  proposition  do  David,  cl 
au  nom  du  comité  d'instruction    pu- 
blique, on  rendit  un  décret  qui  sup- 
primait la  commission  du  Musée    et 
qui  en  confiait  la  garde  a  un  conser- 
vateur. David  futle  principal  ordon- 
nateur des  grandes  solennités  natio- 
nales qui  alors  rappelaient  les  fêtes 
de  la  Grèce,  et  dont  il  prétendit  que 
le  peuple  était  a  la   fois  rornemcul 
et  l'objet.  Voulant  révolutionner  tout 
ce  qui  pouvait  agir  sur  le  sens  de  la 
vue,  il  chaugea  jusqu'aux  figures  des 
caries  à  jouer.  Il  projeta  une  suite 
de  costumes  non-seulement  pour  les 
fonctionnaires  publics ,    mais    aussi 
pour  les    citoyens  5  il  composa,  en 
imaginant  des  formes  commodes  et 
pittoresques,  l'uniforme   des  élèves 
de  l'école  de  Mars,  et  ce  fut  d'après 
son  dessin  que  l'on  exécnlale  fameux 
sabre  de  Robespierre,  sabre  qui  fai- 
sait par  lie  de  l'uniforme  de  ce  lie  école. 
Il  fournit  les   dessins    de   plusieurs 
monuments  nationaux  projetés  alors. 
On  le  nomma  commissaire  delà  fêle 
instituée   pour  célébrer  l'achèvement 
de  la  constitution.  Il  lui  un  rapport 
sur  l'anniversaire  de  la  fédération,  en 
fil  voter  les  dépenses  et  en    dirigea 
les  cérémonies.  On  le  chargea  aussi 
du  plan  de  diverses  autres  fêles  na- 
tionales et  particulièrement  de  celle 
de  l'Elre-suprême.  Enfin  il  proposa 
l'érection  d'un  monument  commémo- 
ratif  de  la  défense  de  Lille  ,  et  l'in- 
slilulion  d'une  fêle   en  mémoire   de 
la  reprise  de  Toulon.  La  vie  de  Da- 
vid sous  le  consulat  et  l'empire  pré» 
sente    peu    de    particularités.    C'est 
alors  qu'il  jouit  au  plus  haut  degré 
de  toute  sa  réputation   et  qu'il  fuf 
presque  d'un  accord  nnanime  classé 
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plus  haut  par  ses  conlcmporairis  que 
ne  le  classera  la  poslérilé.  L'ailnii- 
ralion  du  maître  qui  dès  l'époque  du 
courounemeut  Là  donua  le  tilre  de 
son    premier  peinlre ,    el    lui   com- 
manda  plusieurs    ouvrages  toujours 
Irèri-clièrement  payés,  fut  pour  quel- 
que   chose    peut-être    dans    cctie 
vogue    que  d'ailleurs  uécessitait    le 
développemeut    de    la    marclic     de 
l'art.    11  ne  liut  ,    assure- t-on,  qu'à 
David    d'être   ou    sénateur    ou  con- 
seiller-d'état,    ou    l'un   et  l'autre; 
ces  places  mêir.e,  s'il   faut  en  croire 
ses  admirateurs,  lui    furent  offertes 
positivement ,  el  il  répondit  aux  pro- 
positions impériales  par  des  refiis  non 
moins  positifs.  11  n'accepta  que  le  ru- 
ban  d'oflScier  de  la    Légion-d'Hoc- 
iieur,  et  en    1815,  après    le  retour 
de  l'île  d'Elbe,  celui  décommandant. 
ISapoléon,  quoique  alors  occupé  d'au- 
tre chose  que  de  peinture,  avait  trou- 
vé un  moment  pour  lui  rendre  visite 
à  son  atelier.  David  donna  son  adhé- 
sion a  l'acte  additionnel.  Aussi  lors  de 
la  seconde    restauration    fut-il  raye 
de  la  liste  des  membres  de  l'Institut 
et  compris  dans  les  exceptions  a  l'aa- 
nistie.   Toutefois  il  paraît  que  l'in- 
tention de  Louis  XVllI  était  de  fer- 
mer les  yeux  à  son  égard,  et  qu'en  fait 
la  loi  ne   lui  aurait  pas  été    appli- 
quée. David  ne  voulut  point  de  cette 
espèce  de  grâce  et  se  rendit  a  Bruxel- 
les le  27  janvier  1816.  S'il  éprouva 
plus  tard  du  regret  de  cette  promp- 
titude, il  ne  le  manifesta  point.  En 
tout   temps  sous  Louis  XVIII  il  l'ùt 
obtenu  son  rappel,  s'ill'eùtdemaudé. 
Malgré  les  inslances   de  ses   amis, 
il  n'adressa  jamais  de  semb'ables  de- 
mandes, et  il   se   rctrancLa  dans   la 
grande  phrase,  qu'une  loi  pouvait  lui 
donner  quelque  sécurité,   mais  non 
une  ordonnance  révocable.  La  veille 
de  son  départ  de  Paris,  il  avait  reçu 
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du  miuisire  de  Prusse,  M.  dcHui^- 
boldt,  une  invitation  de  se  lixer  clans 
les  états  prussiens,  et  même,  ajoule- 
t-on,  l'offre  du  tilre  de   ministre  des 
arts.  Des  propositions  analogues  lui 
furent  renouvelées  a  Bruxelles;  mais 
il   les  refusa   péremptoirement ,  ne 
consentant  pas  même  a  former  pour 
la  Prusse  une  école  semblable  à  celle 
dont  il  avait  doté  la  France.  «Vous 
a   désirez  retourner  dans  votre  pa- 
«  trie  ,     lui    dit -ou  :    le    meilleur 
a   moyen  d'y  rentrer  et   d'y  braver 
u  vos  ennemis,  c'est  d'accepter  les 
«   offres  de  S.  M.  Elle  vous  mettrait 
«  sur  la    poitrine  des  insignes  qui 
«  vous  feraient  même  ouvrir,  si  vous 
et  vouliez,  les  portes  des  Tuileries,  ji 
L'argument     était   spirituel,   mais  il 
ne  persuada  pas  le   républicanisme 
toujours  un  peu  brutal  de  David.  Ou 
parle  aussi  de  démarcbes  de  Pie  VII, 
pourl'cngagerà  venir  sefixer  àRomc. 
Il  paraît  que  ce  pape  était  revenu  de 
l'effroi  que  primiliven2ect  lui   avait 
inspiré    l'idée    de  se  trouver  seul  a 
seul  enfermé  avec  le  peintre  régicide, 
lors  de  son  voyage  a  Paris  pour  le  sa» 
cre  de  ISapoléon.  David  qui  peignit 
alors  ce  portrait  de  Pie    VII   qu'on 
range  parmi    ses  chefs-d'œuvre,  le 
fit  comme  de  raison  poser  a  diver- 
ses fois  devant  lui.  «  Il  me  meHait 
suus  clé  avec  lui .   disait  depuis  le 
ponlife;   je  ne  savais  trop  ce    qu'il 
voulait  faire  de  moi,  Ai'evo   pau- 
ra  !    Cet  homme  avait  tué   son  roi» 
il  eût   eu    bon  marché  d'un  pauvre 
pape    de    papier  mâché  (1)!«    Da- 
vid   i.e   quitta    donc  point   la    Bel- 
gique: il  y  resta    jusqu'à   sa    mort, 
tiavaillant    bitn    plus    qu'a    Paris, 
faisant  des  voyages  assez  fréquents. 


(i)  Di  cfinnavaccio.  Ajoutez  à  tout  cela  le 
mélanse  d'italien  et  de  fianrais  era;i1oTé  par 
Pie  V1I,S3  prononciation  ilolicniic:  "  Cet  liuiiiiBe 
avjil  leis-i  ton  roi,  il  ou!  ott  lw:i  maittié 
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soil  a  Anvers  et  à  Gaud  pour  assis- 
icr  ail  concours  où  l'on  exigeait  soa 
suffiage,  soil  pour  examiner  les  chefs - 
d œuvre  de  peinture  qi-.e  possèucnt 
ces  deux  villes,  lueDant  du  reste  une 
vie  très-simple,  mais  Irès-iiouora- 
ble,  îiieu  qu'il  n'eût  nas  de  maison 
montée,  i!  iomua  sérieusement  ivia- 
lade  dans  i'éié  de  1825,  se  rétablit, 
mais  eut  eusui-e  plusieurs  recliules  , 
très-c'airs  symptômes  d'une  fin  pro- 
clialne.  Une  fois  ayant  recouvré  ses 
sens,  il  parla  de  son  art  avec  le  mê- 
me feu  qu'en  plei!;e  santé.  On  mit 
sous  ses  ycui  une  épreuve  de  la  plan- 
che des  TberiDOpvles  sur  laquelle  le 
graveur  désirait  avoir  l'avis  du  pein- 
tre. David  parcourut  du  doigt  îfs 
diverses  parties  de  l'estampe,  articula 
quelques  observations,  puis  arrivé  au 
principal  perfounagc,  a  II  n'y  a  que 
«  moi  ,  dit  -  il  .  qui  ponvais  con- 
«  cevoir  la  tête  de  Lconidas.  33  Ce 
furent  ses  dernières  paroles;  il  expira 
le  jeudi  29d^c.  1825.  Le  i5déc.  il 
peignait  encore.  Oa  lui  fit  de  magni- 
fiques  obsèques.  Le  coriège  était  re- 
marquable par  les  iusigncs  qui  rap- 
pelaient les  noms  de  ses  principaux 
ouvrages  ainsi  que  les  récompenses 
que  jNapoléon  lui  avait  décernées  ;  les 
armoiries  de  baron  do  l'empire  et  la 
décoralion  de  co:nmaEdai;t  de  la 
L?g!on-d'Honneur;  enfin  l'uniforme 
etTëpée  de  membre  de  rinstitat.  — 
David  jouissait  d'une  belle  forfucc; 
il  a  laissé  à  peu  près  quatre-vingt 
mille  francs  de  rente.  La  dot  de  sa 
femme,  qui  était  de  cinq  cent  mille 
francs,  fut  le  commencement  de  celle 
fortune  que  le  prix  de  ses  ouvrages 
avait  tripiée.  Lorsqu'il  voulut  faire 
un  second  voyage  a  Rome  ,  sou  beau- 
père  lui  fit  un  don  de  dix  mille  francs 
avec  promesse  d'un  secours  plus  con- 
sidérable. David ,  en  racontant  ce 
fait,    disait  :  «  Celle  assistance  me 


DAV 

«  donna  un  grand  courage  (2).  » 
David  était  d'une  taille  assez  élevée  ; 
il  avait  peu  d'embonpoint,  mais  il  pa- 
raissait vi^roureux  :  son  œil  était  vif  et 
son  regard  fort.  Il  avail  1  air  prudent  ; 
sa  figure  offroit  un  caractère  ferme 
et  des  traits  asseï  réguliers  :  ses  chc- 
veux  bruns  étaient  un  peu  crêpes. 
Son  geste,  son  maintien  avaient  quel- 
que chose  de  calme  cl  de  distingué  ; 
et  souvent, quoiqu'il  méprisât  les  sols 
qui  ne  voulaient  voir  en  lui  qu'un  plé- 
béien, il  réussit  parles  manières  a  ga- 
gner leur  cousijéralion.  11  était  taa- 
joursbien  vêtu  et  avec  goûl;ne  roulant 
eu  cela  le  céder  à  personne  •  enfiu 
lorsqu'il  cherchait  a  plaire  à  quelque 
femme,  il  ue  manquait  pas  de  grâce, 
et  devenait  fort   aimable.  Une  eer- 


(2)  Môme  avant  d'obtenir  le  prix  de  Roaie,U 
était  chargé  <3e  travaux  lucratifs.  Louis  XVI  lui 
avait  ccminanàé  dsiix  tabteanx.ItfiL  de  DOBr.brfos 
port) ails, (ju'à  la  fin  en  payait  forlcber.  L'exLi- 
biticu  (le  scn  tableau  (leb  Sabines, qui  dui  a  cinq 
ans,  lui  rapporla  net  vingl-qaalre  mille  fraîîcs. 
Ce  laéuie  lùîiUau  et  ceiui  <ies  Theiinopyles 
fureiit  ;;cUe'<;s  pour  I-î  Blasée  par  Louis  XVlfî, 
peur  la  £OiBme  de  «oi^ianle  uùtie  frar.cs  chapon, 
et  vingt  iniHe  ficucs  de  plus  j.our  le  d;oit  do 
grsïtire ,  quo  David  s'était  réservé  et  qu'il 
concéda.  Kapcîéon  paya  cent  cinq  mille  frases 
le  tableau  ilu  Couronneiiient;  il  avait  décidé  que 
six  miil!;  fraucs  par  mois  seraient  alloués  à 
riavid  peud.iBt  la  durée  de  ce  trarail  ;  mois 
l'intendant  de  la  liste  civile  prit  cinq  mois 
e près  un  antre  arrangement;  et  il  fut  ccuTenu 
nue  le  peintre  recevrait  soixEale-quinze  mille 
fraiics  puur  ce  lalilcau  ,  et  une  pareille  somme 
ptmr  cbr.cun  des  trois  autros  tableaux  comman- 
des en  mî-uic  leiaps.  Da\id  tcu'jha  donc  les 
soixanie-quicze  mille  francs ,  jilus  les  trente 
mille  (rancs promis  pour  les  cinq  mois  pendant 
ksquch  il  avait  travaillé.  La  butribution  des 
aigles,  l'un  des  trois  autres  tablp.^ax,  lui  f;.t 
ésûlemecl  payée  soixante- quinze  mille  francs. 
Le  j>orlrait  éque.sire  de  Bonaparte  valut  à  Da- 
vid vingt-cinq  mille  francs  ,  et  les  (Quatre  répé- 
titions qu'il  en  fit  lui  rapponèrent  chacune  la 
même  somme.  Un  autre  portrait  en  pied  de 
Napoléon  en  babils  impériaux,  onvrsge  en- 
voyé en  Wcitpbalie  ,  a  été  payé  vingt-qualta 
mille  fraucs.  Le  marquis  de  DougijsGt  rem.ettre 
à  David  one  somme  semblable  pour  un  autre 
p  rirait  d;  îiapolécn  ,  rcpnscnté  en  pied  dans 
son  c.iuJucl .  Cet  amateur  généreux  écrivail  à 
David  :  «  Meltrz  le  temps  et  le  prix  que  vous 

<<  voudrez  à  cet  ouvrage »  L.i  coj>ie  du 

Coi;ronuement  a  rapjiorte  net  .n  David  soixante 
mille  francs.  Enfin  il  faut  tenir  compte  de  la 
riti-ibution  usitée  dan^  les  cccUs  e(  que  lui 
payrreiit  long-temps  du  norobreax élèves. 
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taine  rudesse  de  inauières  ne  préve- 
nait pas  eu  sa  faveur  ;  mais  dans  l'in- 
timité il  avait  de  la  simplicité  ,  de 
la  bonhomie.  Trop  souvent  on  le 
trouvait  faible  et  iirésolu  dans  sa 
conduite ,  et  avec  un  reu  d'aîlresse 
on  parvenait  à  le  njaîtriser.  Au 
moral,  c'était  un  homme  ardent, 
doué  d'une  imagination  vive,  dis- 
posé àrexaUotion  ,  fier,  susceptible, 
et  très-avide  ce  célébrité.  Cet  amour 
de  célébrité,  celle  soif  de  répuîalion 
pourraient  être  démontrés  pnr  plus 
d'un  exeinplej  citons-en  un,  Fabre 
d'Eglantine  lui  disait  un  jour  :  «  II 
K  n'est  pas  d'hommes  qu'on  ne  puisse 
«  corrompre  ,  tous  ajant  un  côté 
«  faible;  il  ne  s'agit  que  de  le  con- 
«  naître  et  de  les  attaquer  par  ce 
a  -point.  ))  David  s'écria  :  «Et  moi, 
«  crois-tu  qu'on  puisse  me  corrom- 
«  pre?  —  Plus  facilement  qu'un  au- 
«  tre  ,  reprit  le  poète. — Et  cora- 
«  ment  cela ,  repartit  David?  —  Ea 
«  te  promettant  les  honneurs  du 
«  Panthéon  rendus  de  ton  vivant.  » 
David  se  vil  forcé  de  convenir  qu'en 
effet  c'était  le  seul  côté  par  où  l'on 
piît  le  corrompre.  La  coup  violent , 
reçu  par  accident  au  côté  gauclîe  de 
la  mâchoire  supérieure  ,  lui  avait 
causé  une  grosseur  qui  le  gênait  tou- 
jours ,  soit  pour  parier,  soit  pour 
sourire.  Dans  sa  jeunesse,  cette  dif- 
f;.>rmilé  n'était  que  peu  apparente;  un 
de  ses  portraits,  qui  le  représente  âgé 
de  25  ans  environ,  semble  l'attester. 
—  Ce  qu'il  importe  le  plus  de  recueil- 
lir lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  d'un  peintre 
célèbre,  c'est  ce  qui  se  passait  dans 
son  esprit  et  noa  pas  ce  qui  se  pas- 
jaitdaus  son  ménage  ;  ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  faits  de  sa  vie  privée. 
Or,  comme  tous  les  arts  se  composent 
de  certaines  grandes  conditions,  on 
voudrait  savoir  avant  tout  si  l'artiste 
les  a  toutes  remplies,  ou  tï  celles  qu'il 


DAV 


35 


a  omises,  ignorées  ou  négligées,  sont 
les  plus  ou  les  moins  importantes; 
s'il  a  été  supérieur,  s'il  a  excellé  émi- 
nemment dans  une  seule  de  ces  con- 
ditions par  des  principes  fixes  ,  ou  si 
c'est  par  hasard,  par  singerie  d'au- 
trui  qu  il  aobtenu  ces  qualités  ;  ou  en- 
fin s'il  ne  les  possède  qu'eu  appa- 
rence. Il  faut  donc  dans  cet  examen 
rapide  ncus  conformer  a  l'analyse 
tliéorique  de 'a  peinture,  et  considé- 
rer séparément  ces  cinq  grandes  con- 
ditions ou  moyens  :  lo  compoiîlion , 
le  dessin,  le  clair-obscur,  le  colons 
et  la  touche. — Béiisaire,  condamné 
à  perdre  la  vue  et  dépouillé  de  ses 
biens  par  l'empereur  Juslinicn  ,  au- 
quel il  avait  rendu  de  si  grands  ser- 
vices, est  force  de  demander  l'au- 
mône aux  portes  du  palais  impérial  de 
Byzance  ;  mais  la  mendicité  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  la  dignité  de  son 
grand  caractère.  Un  tel  fait ,  pré- 
tendu his'.oriquc,  offrait  à  l'imagi- 
nation de  David  \m  sujet  pathcli- 
oue  ;  il  s'en  est  emparé.  Ses  icîées  snr 
la  régénération  de  son  art  n'étaient 
pas  alors  bien  arrêtées  ;  il  n'avait  pas 
encore  entièrement  dépouillé  le  vieil 
homme  de  l'académie  de  Paris;  ce 
lûbleau  en  est  la  preuve.  On  pour- 
rait donc  critiquer  d'abord  le  soldat 
ou  le  centurion  qui  regarde  tout  stu- 
péfait son  ancien  général  réduit  a  ce 
triste  état.  Eu  efl'et,  ce  soldat  man- 
que de  caractère  et  ressemble  un  peu 
h  un  figurant  de  nos  opéras.  La 
femme  qui  donne  à  Bélisaire  l'obole 
avec  respect  est  bien  pensée  ;  mais 
le  large  manteau  de  celle  figure  el 
la  tète  même  de  Bélisaire  sentent 
trop  l'école  de  Yien.  Au  reste, 
Pierre,  prcmitr  peiutiedu  roi,  mais 
fort  pauvre  dans  ses  œuvres,  avait 
coaseiilé  David  lorsqu'il  peignait 
ce  tableau.  Faisons  remarquer  ici 
qu'il    ne    peignait   pas    dci   éludes 
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t!!)iqui'm(.iit  puiir  lo  plaisir  de  pein- 
dre,  mais  (](ie  son  imagination  leur 
fixait  {(uijouis  un  but.  S'il  rcncon- 
Irait  par  exemple  un  beau  vieiilcird  , 
liDC  bcile  jeune  fille,  11  les  peignait 
ati.sitôt,  en  les  destinant  dans  sa 
pensée  a  devenir  Béllsalre  ou  Psy- 
ché. Ces!  ainsi  que  fut  faite  la  tète 
de  rilluslre  aveugle  ,  si  cruellement 
traité  par  Justinien.  Celte  tète  n  a 
cependant  rien  d'héroïque  j  elle  olTie 
lo  portrait  d'un  beau  pauvre  reuco:^- 
tré  dans  les  rues  de  Rome.  Toutefois 
nous  dirons  que  ce  tableau  ,  quoique 
faible  de  style ,  n'est  point  l'œuvre 
d'un  peintre  vulgaire.  David  se  pro- 
posait plus  tard  de  reloucher  cet  ou- 
vrage j  aussi  regrettait-il,  quand  il 
passa  dans  le  commerce,  de  n'en 
avoir  pas  fait  l'acquisition.  Le  tableau 
original  offre  une  disposition  diffé- 
rente de  celui  qu'on  voit  au  Musée  j 
celle  différence  provient  de  ladimiuu- 
fiou  qu'on  fit  éprouver  a  la  toile  pour 
l'adapler  au  local  que  ce  tableau  occu- 
pait chez  rélecleur  de  Trêves.  Le 
dessin  ,  bien  qu'il  soit  assez  correct, 
est  si  loin  du  dessin  des  Hoiacos  et 
des  Sabines  qu'il  témoigne  du  génie 
progressif  de  notre  pcinire.  Le  clair- 
obscur  a  peu  d'effet ,  et  le  coloris 
est  trop  le  résullal  de  teintes  bigar- 
rées posées  par  échantillon,  défaut 
qu'on  retrouve  un  peu  dans  la  carna 
lion  des  Horaces.  Quant  h  la  touche 
de  l'original,  elle  rappelle  le  faire  li- 
bre ,  large,  de  l'école  dont  David 
sortait,  faire  et  touche  qu'il  a  peu  re- 
cherchés depuis. —  Le  Serment  des 
Horaces.  La  décadence  des  arts  en 
France  était  si  flagrante  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitièfîic  siècle,  que  le 
gouvernement  imagina  pour  les  rele- 
ver, malgré  l'optimisme  des  acadé- 
irlei,  de  commander  un  certain  nom- 
bre de  lal.dcaus  cl  de  slatues.  11  va 
sans   dire   que    tous  ces    tableaux , 
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toutes  ces  slalues  n'claieul  que  la 
continuation  des  lazzis  consicréspar 
les  amateurs  a  la  mode.  Daviil  seul 
comprit  quel  élait  le  riMoède  du  mal, 
et  quelles  étaient  les  obligations  im- 
posées auxarlistes  parcel  encourage- 
ment alors  inusité.  En  acceptant  un 
de  CCS  travaux  ,  il  servit  donc  réel- 
lement son  art.  Le  tableau  des  Ho- 
races arrèîa  le  torrent  et  féconda 
l'art  tout  enlier.  Ou  ne  peut  regar- 
der celte  composition  saus  se  liouver 
ému  et  sans  ({uc  la  pensée  se  reporte, 
au  temps  et  au  lieu  de  la  scène.  Eu 
voyant  ce  vieillard  ({ui  tient  les  trois 
épées  élevées  vers  le  ciel  pour  im- 
plorer la  faveur  des  Dieux,  on  sent 
qu'il  vient  de  haranguer  ses  fils,  et 
que  sa  mâle  éloquence  leur  a  Inspiré 
un  tel  en!hausi;.'smc,  que  tous  trois, 
d'un  mouvement  spontané,  se  tenant 
embrassés  d'une  main  et  étendant 
1  autre  vers  leur  père  ,  lui  jurent  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Ce  groupe  est 
plein  de  force  et  de  mouvement. 
Quant  K  celui  des  femmes,  la  plu- 
part des  criliques  pensent  qu'il  est 
de  trop  dans  cetlc  cumposilion. 
Quelle  fierté,  dit  un  observaleur 
dans  ces  jeunes  guerriers!  Cenesera 
pas  en  vain  que  Rome  leur  aura  con- 
fié ses  destins.  Le  palrioîi5me,  la 
gloire  d'avoir  donné  le  jour  K  des  hé- 
ros, voila  ce  qui  anime  le  père. 
Lorsque  ce  tableau  parut  en  France, 
David  fut  nommé  le  Corneille  de  la 
peinture.  En  effet,  il  méritait  ce 
nom,  puisqu'il  a  su  égaler  ce  grand 
poêle  dans  celte  scène  imposatiîe. 
Quel  goûl  pur  et  élégant  ravi  à  i'auîi- 
quité!  L'ajustement,  la  coiffure  des 
trois  Horaces  sont  d'un  slyle  inconnu 
chez  les  modernes  5  et  ce  fond  si  sim- 
ple ,  si  débrouillé,  si  conforme  rai 
mode  du  sujet  ;  puis  ces  meubles  de 
forme  tout  antique  cl  telle  qu'aucun 
tableau  moderne  irt'u  avait  prcscnté 
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de  ieinljlable.N  j  certes  d'ausii  impor- 
Idiiles   nouveautés  uc    devaient    pas 
luaijquer  d'opérer  daus  Tari  et  de  là 
daus  nos  xcivurs  une  révolulion.    Ce 
r.il  donc  h  celte  épocjuc  que  Ton  com- 
mença à  vouloir  a  Paris  que  tous  les 
meubles,  les  orncmeuts  et  les  usten- 
siles même  fussciît  faconrjés  à  lanli- 
qnc.  Mais  c'est  surtout  celte  naïveté 
savante,  celte    fière  verdeur,  celle 
couscicnce  fécondeet  rebaussaul  tout 
Fouvrage  qui  fonlle  principal  mérite 
de  celle  cuvre  ionle  classique.  D'ail- 
leurs l'espèce   dWpreté  qu'on  y  re- 
marque   semble  avoir  été    calculée 
p'uir  opposer  un   contraste  à  tant  de 
lâches  et  prétentieuses  productions, 
à  tant  de  fades  images  de  ses  contem- 
porains. Ainsi  que  Coineiile,  David 
son  admirateur  était  ennemi  du  dou- 
cereux. INi  Polydore  de  Caravaggio, 
ni  Jules  Romain    napprochèreut  de 
ce  style  mâle  ,    net   et  vif  à  la   fois. 
Le  trait   et  le  modelé   de  ses  ligures 
surpassent  eu  beauté  et   en  nai'veté 
tout  ce  qui  avait   paru    depuis  Ra- 
phaël 5  et  l'énergie    et  le  reuJu  sa- 
vant du  dessin  étonnèrent  tous  les  ar- 
tistes et  tous  les  connaisseurs.  Parmi 
les  critiques  qui  sont   h  faire  dans  ce 
tableau,  nous  croyons  devoir  signaler 
celle  qui  s'appliquerait  a  la  tète  du 
père  des  Horaces.  Elle  n'est,  selon 
uous  ,  ni  d'un  chois  de  physionomie, 
ni  d'im  style  satisfaisants  j  elle  est  uu 
pen  judaïque,    et   d'un  caractère  sec 
et  petit.  Les  lèlcs  desjeunes  Horaces 
sont  au    coniraire    d'un  assez   beau 
style 5  elles  ne  sont  point  au-dessous 
des  btUes  tètes  de  !a  colonne    tra- 
jane.  La  manière   doi.t  loiit   le  mo- 
delé du    iableaj    des    Horaces    est 
traité  le  distingue  de  presque  tous  les 
tableaux  connus.  Jcinnis  on    n'avait 
rendu  les   plans    particuliers  consti- 
tuant   la  fdjrae  des  pieds,  des  mains 
tt  de  toutes  'es  pai  lies  délailléis  avec 
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plus  de  fini  et  plus  de  beauté.   Il  ré- 
sulte, il   faut   en  convenir,  de  celte 
espèce  de  recherche  dans  les   plans , 
recherche  qui   rappelle  un  peu  trop 
les  effets  de  la  lumière  étroite  d'une 
lampe,    une  différence  remarquai  le 
cuire  ce  modelé  et  celui  de  Raphaël, 
qui  adoptait    eu  général  une  lumière 
plus  ouverte.  David  ne  coutinua  point 
cette  manière  trop  ferme  peul-ètrc  , 
dont  le    tableau    des  Horaces  offre 
seul,    pour  ainsi   dire,  uu  exemple. 
Les  éludes  qu'il  faisait  a  cette  épo- 
que avec  Drouais  au  crayon   et  à  la 
lampe  l'avaient    habilué    en  quelque 
iorle  à  celte  espèce  de  rendu  serré  , 
vif   et   détaillé.    Celte    manière    un 
peu  chargée  ,  il  la  délaissa  dans  le 
tableau  des  Sabines,  où  Ton  remar- 
que  au  contraire   un   modelé  très- 
large,    suave    et  d'une  grande  ma- 
nière.   ÎSous  uous  permettrons  aussi 
de  critiquer  une  certaine  affectation 
de  demi-leinles  qui  rend  un  peu  con- 
fus l'aspect  des  tètes.  Si  l'on  consi- 
dère maintenant  la  combinaison  des 
masses  consliluaul  le  choix  du  clair- 
obscur,    on   ne  peut   s'empêcher  de 
remarquer    le    défaut  d'unité    dans 
celte  partie.  Le  groupe  des  femmes, 
surtout  la  figure  de  Camille  velue  de 
blanc  et  placée  dans  une  lumière  ou- 
verte, appelle  trop   l'œil  et  dispute 
évidemment  avec  le  groupe  principal. 
jN'eùt-on    pas   désiré   que    le  jeune 
Horace,  qui  est  vu  en  avant  et  que 
David  semble  a\oir  caractérisé  com- 
me devant   être    le   vainqueur,  fût 
rendu  plus  apparent  par  Téciat  de  sa 
chlamyde  ?  ÎSous   ne  terons  qu'une 
courte  observation  sur  le  coloris  de 
ce   tableau.  Les  vètemeuts    un    peu 
lourds  de  teintes  et  le  groupe  eutier 
des  femmes  sent  coloriés  sans  rr'agic. 
L'air  manque  entre  ces  figuns  et  le 
devant.  Les  carnations  trop  peu  san- 
g'nnrs  des  femmes  donyriil  trop  l'i- 
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àéc  du  plàfre  ou  du  carton  ,    et  le 
coloris  des  mains   des  Horaces  rap- 
pelle trop  la  mosaïque.  Il  nous  reste 
a  considérer  dans  ce  tableau  la  tou- 
che ou  plutôt  le  fini.  Un  jour  David 
se  trouvant  seul  avec  un  é'ève  dans  la 
salle  d'exhibition  de  son  lahlcau  des 
Sabioes,  et  voyant  que  rel  élève  re- 
gardait   de  très-près  ,    il   lui    dit   : 
«   Cela  n'est  peut-être  pas  assez  fait? 
a  — Il  est  vrai ,   répondit  le   jeune 
a  homme  ,  que  vous  n'avez  pas  peiat 
«c  avec    autant  de    soin   que  Léo- 
«  nard,    mais   tout    est  rendu,   g 
Après  tiu  moment  de  silence,  David 
reprit  :  «  Dans  mes  Koraces  ,  le  pin- 
«   ceau  est  p!us  sévère  ;  et  si  vous  me 
«   demacdez  pourquoi  j'ai  chu;;gé  de 
K  manière,    je     vous    répondrai    : 
tt   Pourquoi  n'ai-je  plus  trente  ans? 
«   J'ai  acquis   d'autres   qualités  qui 
«  compensent  celleque  j'ai  perdue.  » 
Plusieurs  observateurs    pensent   ce- 
pendant que  David  aurait  dû  ,  dans 
son  tableau  des  Sabines,  conserver  un 
peu  de    ce     fini    primitif  justement 
admiré  dans  les  Horaces  et  qui  con- 
stitue sa  seconde  manière  à  Rome. — 
La  Mort  de  Socrate.  Commcnçors 
par  citer  ce  qu'on  lit  dans  l'opuscule 
intéressant  d'un    étranger,  lA.  Sta^ 
mati   Bulgari  :   «  La   vue  de  celle 
«  scène  sublime  et  pathétique,  dit- 
a  il ,    si     gravement    représcniée  , 
«  frappe  d'étonnement  i'imaginaîioa 
a  du   specta!eur,  remplit  son   âme 
«  de  mélancolie  et  lui  fait  partager 
tf  la  douîear  profonde  de  tous  ceux 
«   qui  assistent  aux  derniers  moments 
a  de  Socrate  dans  cette  obscure  et 
a  désolante  prison.    Le   fils  de  So- 
«  phronisque  seul  en  est  exempt  •  il 
«  conserve  son  caractère  patient  et 
ce  inébranlable.  Il  entretient  ses  dis- 
«   ciples  avec  sa  douceur  accoutumée 
«   de  l'importante  quesliou  du  dogme 
K  de    l'immortalité  de   l'âme  j     oa 
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«  croit  l'entendre  parler,  et  on  est 
«  pénétré  de  ses  principes  religieux, 
(c  La  vue  de  la  coupe  fatale,  qui  doit 
a  donner  la  mort  au  plus  vertueux 
«  des  hommes  ,  oppresse  et  déchire 
«  le  cœur.  Avec  quelle  curiosité  res- 
a  pectueuse  les  regards  suivent  les 
«  diSérentes  impressions  qu'éprouve 
«  l'âme  de  ses  illustres   disciples! 
a  Platon  ,  assis  au  pied  du  lit,  mon- 
te tre   par  son  recueillement   l'ac- 
a   cablement  de  son  âme.  On  lit  dans 
a  la    physionomie    de    Criton  une 
«  sombre  tristesse  et  son  zèle  à  exé- 
a  cuter  les  dernières  volontés  de  son 
a  maître.  Cependant   ce  maître  par 
a  sa  douce  éloquence,  par  la  force 
«  de  son  raisonnemeritct  parla  gran- 
«   deur  du  sujet  qu'il  traite ,  semble 
a   élever    leurs    âmes    aux   régions 
a  éthérées.  Jamais  sujet  si  beau  ,  si 
ce  touchant,  si  auguste  ,  ne  fut  mieux 
i^  rendu.    Cette  inappréciable  pro- 
(c   duction  porte  le  cachet  d'un  génie 
«   supéiieurj  elle  est  le  grand  livre 
«  du  goiît^  de  la  morale  et  de  cette 
et  divine   éloîjuence  de   la   peinture 
(C  qui  élève,    échauffe    et   attendrit 
ce  rame.  »  L'idée  de  faire  discourir 
le  philosonlie  sur   l'immortalité   de 
Târre,  sans  être  distrait  par  la  coupe 
qu'on  lui  présente,  est  bien  rendue. 
Le  valet  des  onze  détournant  la  tète 
au  moment  où  Socrate  va  saisir  le 
breuvage  mortel  est  une  coucepiioa 
des  plus  heureuses.  Dans  l'origine, 
David  avait  peint  Socrate  tenant  déjà 
la  co'jpe  que  lui  offrait  le  bourreau, 
te  Non,  non.  3)lui  dit  André  Chénier, 
qui  mourut  victime  aussi  de  l'injus- 
tice des  hommes  ,  a  Socrale,  tout  en- 
te lier    aux    grandes  pensées     qu'il 
«   exprime  ,  doit    étendre   la   maia 
«t   vers  la  coupe,   mais  il  ne  la  sai- 
tc  sira  que  lorsqu  il  auia  (îui  de  par- 
te  1er.  »    \  oila   comment  des  com- 
positions deviennent  souvent  des  chefs"i 
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(l'œuvre  par  un  échauge  de  sagacité 
eiilie  des  hommes  (le  génie.  Rajiha'el 
consultait  BemLo  ,  Castiglione,  etc. 
Maintenant ,  passant  à  l'examen  de 
quelques  autres  condilious  de  lart, 
nous  dirons  que  la  disposition  de  ce 
t.'.bledu  est  généralement  approuvée  j 
sa  simplicité  semble  même  fort  re- 
marquable, quand  on  se  rappelle  la 
confusion,  le  fracas  imperîineiit  des 
compositions  du  dix-huitième  siècle. 
Pour  ce  i]ui  est  du  clair-obscur  et 
(lu  coloris ,  nous  ne  les  analyserons 
poinIjCes  conditions  ét;.ut  peu  obser- 
vées j  cependant  cous  croyous  devoir 
faire  lemarquer  que  le  C(;loris  est  k 
critiquer  sous  le  rapport  de  la  coii- 
veiijance.  Le  peintre  a  moins  pensé 
au  mode  du  sujet  qu'à  certains 
tous  de  palette  ,  qui  eussent  été 
mieux  appliqués  dans  une  scène 
eXj^'mpie  de  palbéti(|ue.  L'exécution 
de  celte  peinture  se  (iisLiagne  des  au- 
!i«s  ouvr3;res  de  David  par  ie  soin 
extrême^  le  grand  fini  cl  peul-èîre  la 
recherche  du  pinceau.  Ce  peintre  se 
Cùmplaisait  dans  ce  tableau  et  ne 
ciaiguait  pas ,  lorsqu'on  en  faisait 
l'éloge  devant  lui ,  de  l'appeler  un 
diamant.  jN.ous  doutons  cependant 
(juc  Poussin  eut  approuvé  tout  ce 
liavail  recherché  j  il  eut  écrit  la  mort 
de  Socrate  d'uu  pinceau  plus  auslèrej 
il  eut  repoussé  tout  allècheœenl, 
l;^»->le  mignardise  de  l'outil,  réservant 
pour  d'autres  sujets  les  grâces  de 
l'exécution.  11  n'eût  pas  représenté, 
par  exemple,  les  cheveux  du  bourreau 
d'une  manière  aussi  caressée,  nous  di- 
rons Diême  aussi  coquette  5  et, puisque 
nous  parlons  de  celle  l;gure,  nous 
ajouterons  que  le  peintre  est  tombé 
dans  r^iffeclalion  eu  représentant  un 
des  pieds  de  ce  bourreau  posant  seule- 
ment sur  le  talon,  les  doi^^ls  étant 
soulevés  et  contractés  comme  si  cet 
homme  éprouvait  une  souffrance  phy- 
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sique.  Plus  tard  ,  David  s'aperçut  que 
ce  tableau  se  ressentait  de  riufluence 
de  son  temps,  et  il  regretta  aussi  de 
ne  l'avoir  pas  traité  en  grand.  Lors- 
qu'il l'exécuta,  il  se  trouvait  retenu 
par  une  blessure  K  la  jambe,  qui  l'o- 
bligeait de  travailler  assis.  Ainsi  que 
le  tableau  d'Hélène  et  Paris  ,  cet  ou- 
vrage s'éloigne  trop  par  son  carac- 
tère petit  et  recherché  dans  le  pin- 
ceau du  faire  large  et  impo"^ant  de  la 
Peste  de  Marseille. — Hélène  et  Pa- 
ris. Y  o'ic'i  le  ravisseur  d'Hélène  ;  a  ses 
côtés  ,  nous  voyons  le  jeune  objet  de 
son  areour.  C'est  dans  un  lieu  em- 
baumé de  oarfums ,  rafraîchi  par  les 
eaux  vives  d'un  bassin  ,  près  d'un  lit 
élégant  que  sont  réunis  les  deux 
amants.  Le  dessin  ne  fait  voir  ni  la 
résolution  ni  la  finesse  des  mouve- 
ments ,  conditions  sans  lesquelles  il 
ne  saurait  y  avoir  ni  expression  ni 
grâce.  11  est  évident  que  l'auteur  du 
Serment  des  Horaccs  ne  travaillait 
pas  ici  dans  son  genre.  Les  poses 
sont  heureuses,  il  est  vrai  j  mais  le 
dessin  qui  devrait  rendre  évidentes 
et  bien  caractérisées  les  idées  indi- 
quées par  ces  poses  est  incertain  ; 
la  souplesse  ou  le  jeu  des  parties  n'y 
est  point  libre  et  exprime  peu  le  sen- 
timent qui  devrait  donùncr  dans  ce 
sujet  délicat,  David  n'éiail  pas  con- 
tent de  cet  ouvrage  ;  il  avait  raison; 
ce  n'est  que  l'essai  lanide  d'un  pein- 
tre ami  de  l'antiquité  et  du  bon  gcùt  : 
c'est  sans  doule  une  critiqiuî  évi- 
dente du  style  laid  et  prétentieux  des 
écoles  de  sou  temps  ,  mais  cette  cri- 
tique a  peu  d'autorilé.  Kous  ne  di- 
rons rien  ici  de  l'emprunt,  peu  con- 
venable pour  le  font!,  i'uue  tribune 
copiée  d'après  Jean  Goujon  j  nous 
ne  dirons  rien  non  plus  dune  cer- 
taine discordance  assez  rcmarqiiaole 
entre  le  site  perspectif  et  les  figu- 
res. 11  serait    iuulile  d'examiner  le 
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coloris  do  co  tableau;  oa  y  trouve 
peu  de  magie;  les  carnations  ne  sont 
pas  fausses  ,  mais  elles  sont  dépour- 
vues de  ce  charme  que  deinandail  le 
sujet.  Au  reste  les  teintes  en  s"ut  con- 
servées d'une  m'uiière  remar(pial)lc. 
Quanta  la  touche  du  pinceau,  elle  ne 
nous  paraît  pas  heureuse;  elle  pro- 
duit quelque  chose  de  plat,  et  de  mo- 
notoue,  qui  conîribue  a  refroidir 
tout  Touvrage.  Honneur  toutefois  a 
David,  qui  sut  se  rapprocher  hardi- 
mcnt  des  anciens,  et  tourner  le  dos 
aux  écoles  misérables,  dont  les  chefs 
et  les  admirateurs  étaient  si  aveuglés 
par  rignorance  ou  la  vanité!  —  Brulus 
aptes  avoir condainné  ses  /ils.  De 
qui  sont  les  deux  cadavres  portés  par 
des  licteurs  qui  traversent  le  fund  de 
ce  tableau?  Ce  sont  ceux  de  deux 
frères  conjurés  ,  ennemis  de  la  ré- 
publique. Quel  est  ce  Romain  qui 
semble  atterré  ?  il  est  dans  Tombre. 
C'est  Bruius ,  leur  père.  Hé  quoi  ! 
n'a-t-il  donc  pu  les  défendre,  les 
sauver?  Qu'a-t-il  fait?  C'est  lui- 
même  qui  les  a  accusés,  qui  les  a  con- 
damnés. Grand  Dieu  !  quipeul  le  croi- 
re? La  tyrannie  est  donc  une  chose 
bien  odieuse  ,  bieu  funeste,  puisque 
la  haine  qu'on  lui  porte  inspire  de 
pareilles  résolutions,  d'autres  di- 
r.'iient  d'aussi  grands  sacrifices?  H 
est  vrai  que  ie  droit  de  vie  et  de  mort 
qu'avaient  les  Romains  sur  leurs  en- 
fants, comme  sur  leurs  esclaves,  est 
il  considérer  lorsqu'on  veut  appré- 
cier celte  action.  Mais  ce  que  vou- 
lait fyire  ressortir  le  peintre,  ce  n'est 
pas  l'inhumanité  de  Brutus,  c'est 
l'inhumanilé  de  la  tyrannie.  Il  y  a 
de  la  poésie  dans  ce  drame  du  pin- 
ceau ;  cependant  les  moyens  d'émo- 
tion sont  un  peu  grossiers.  C'est 
ainsi  qa'il  imagina  comme  contraste 
ce  groupe  de  femmes  désolées ,  la 
mère  et  les  sœurs  des  viclimes;  mais 
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ce  groupe  apporte  une  seconde  unité 
qui  nuit  a  Tunité  principale.  Junius 
Brulus  seul  eijt  suffi  sur  le  devant. 
Dans  ce  tableau  David  n'était  point 
en  progrès  de  dessin  ,  niais  en  pro- 
grès de  coloris  et  de  style.  C'est  l'ou- 
vrage d'un  homme  de  génie,  d'un 
novateur  persistant  et  aspirant  au  but 
philosophique  de  l'art.  H  eut  la  même 
inlluence  sur  nos  costumes ,  sur  la  for- 
me de  nos  ameublements  et  même  sur 
le  style  de  nos  décors,  que  celui  des 
Horaces  exposé  cinq  ans  auparavant. 
Pierre  ,  comme  premier  peintre  du 
roi,  ayant  accès  dans  l'atelier  de 
David,  lui  dit ,  au  sujet  de  Brutus  et 
des  Horaces  :  a  Allons  ,  monsieur, 
«  continuez  :  vous  avez  fait  dans  vos 
o  Horaces  trois  figures  sur  la  même 
«  ligne;  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  de- 
«  puis  que  l'on  fait  des  tableaux  ; 
et  ici  vous  mettez  le  principal  person- 
cc  nage  dans  l'ombre  ;  cela  va  de  plus 
a  fort  en  plus  fort.  Vous  avez  rai- 
a.  son  apparemment ,  le  public  trouve 
«  cela  bien..-  Où  avez-voiisvu  qu'on 
V  pûi  faire  une  composition  qui  eût  le 
a  sens  commun,  sans  employer  la  li- 
ce gne  pyramidale  ?  »  Nous  sommes 
persuadés  que  ces  ridicules  observa- 
lions,  Pierre  les  croyait  excellentes. 
—  Serment  du  Jeu  de  Paume.  Oa 
se  rappelle  que  le  20  juin  ,  jour  où  le 
clergé  devait  se  joindre  aux  commu- 
nes ,  les  députés  trouvant  leur  salie 
fermée  se  rendirent,  après  avoir 
erré  (juelque  temps  dans  les  rues  de 
Versailles, àla  salledu  Jeu  de  Paume, 
ou  ils  jurèrent  de  ne  se  séparer  qu'a- 
près avoir  donné  une  constitution  à 
la  France.  C'est  le  moment  de  celte 
prestation  de  serment  que  le  peintre 
a  représenté  avec  une  énergie  et  un 
talent  dignes  de  son  sujet. Quel  mou- 
vement imprimé  a  toutes  ces  figures  ! 
quel  élan!  quel  transport!  Bailly 
seul  est  calme  ;  mais  que  de  noblesse 
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dans  son  expression  !  Les  costumes 
modernes,  si  rebelles  a  la  peinUire  , 
n'occupent  pas  un  seul  moment  l'al- 
lention  ,  parce  que  tout  csl  plein  de 
vie  et  de  clialeur.  Pour  moDlrcr  l'u- 
nion qui  anime  l'assemblée,  David 
groupe  ensemble  sur  le  devant  de  la 
scène  un  charlreux  (Dom  Gerlc) , 
un  ministre  protestant  (  Rabaud  de 
Saint- Etienne  )  et  un  prèlre  ca- 
tholique (l'abbé  Grégoire).  Quel  heu- 
reux eifet  ce  groupe  produit  dans 
rcnsemblede  celte  scène!  Déjà  l'on 
peut  reconnaître  dans  un  épisode 
presque  inaperçu  de  celte  composi- 
tion, la  nature  des  idées  qui  fermeu- 
taieul  dans  la  tète  de  David.  Le  ri- 
deau de  l'une  des  feuèires,  agité  par 
le  vent ,  laisse  entrevoir  le  ciel  cou- 
vert de  nuages,  et  la  foudre  qui  s'tn 
échappe  va  frapper  la  chapelle  roya- 
le. Un  décret  du  28  sept.  1791 
ordonna  que  ce  sujet  serait  exécuté 
aux  frais  du  trésor,  et  qu'il  ornerait 
la  salle  des  séances  législatives.  Mais 
David  laissa  son  ouvrage  inachevé. 
Toutes  les  figures  qu'il  avait  d'abord 
dessinées  nues  sont  tracées  au  pin- 
ceau avec  quelques  indications  d'om- 
bres, et  se  fout  remarquer  par  des 
contours  purs,  énergiquement  ex- 
primés ,  et  des  muscles  indiqués  avec 
précision.  Quatre  lèles  sont  peinles  j 
ce  sont  celles  de  Mirabeau,  de  Far- 
nave,  de  Dubois  de  Crancé  et  du 
père  Gérard.  Ce  tableau ,  admira- 
blement commencé,  a  été  remarque 
par  tous  les  artistes  j  il  rappelle  et 
égale  ,  s'il  ne  les  surpasse,  les  grands 
travaux  préparatoires  appelés  carlous 
qui  fout  tant  d'honneur  aux  illustres 
peintres  d'Italie.  —  Les  Sabines 
Ce  tableau  eut  uûe  origine  morale.  Le 
père  d'uu  élève  de  David,  en  le  lui  pré- 
sentant, disait:  Mon  fils  a  non  seu- 
lement desdiipositions  pour  la  pein- 
ture, mais  il  en  a  pour  la  poésie;  et 


DAV 


»/»ï 


en  même  temps  i!  remit  à  David  une 
pièce  de  vers  iaile  contre  les  femmes 
par  ce  jeune  homme.  Quelque  temps 
après  qu'il  fut  admis  parmi  ses  élè- 
ves, David ,  qui  l'avait  remarqué, 
crut  devoir  par  afleclion  lui  donner 
des  conseils  étrangers  même  à  la 
peinture.  «  Pourquoi  u'aimez-vous 
a  pas  les  femmes  ,  luidil-il  un  jour, 
o  enavez-vousélémallrailé? — Non, 
«  monsieur,  répondit  timidement  le 
a  jeune  homme  embarrassé. — Je 
a  connais  votre  pièce  de  vers,  re'pli- 
a  qua  David,  votre  père  l'a  lue  dc- 
«  vaut  moi.  Ecuultz-moi;  mon  ami, 
ce  je  vais  parler  par  expérience  :  les 
«  femmes  sont  la  consolation  et  le 
«  soutien  de  l'homme*  il  doit  les 
u  chérir.  Lorsque  j'étais  prisonnier 
»  pour  faits  politiques,  je  me  trou- 
ce  vais  brouillé  avec  ma  femme  et  sé- 
«  paré  d'elle  depuisfortloug-ttmps. 
a  Mou  malheur  la  loucha  j  elle  ré- 
«  solut  de  sauver  son  mari  et  mit 
K  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Je 
a.  me  rappelle  avec  allendrisscmeut 
«  ses  efforts  courageux  et  les  soliici- 
«  talions  qu'elle  fil  pour  obtenir  ma 
a  libcrlé.  Elle  allait  frapper  aux 
«  portes  de  tous  mes  amis,  de  tous 
et  mes  élèves,  ils  se  réunirent  par 
(c  ses  soins,  signèrent  et  prèsentè- 
«  rent  une  pétition  en  ma  faveur. 
«  Eufîu  je  la  vis  un  jour  accourir 
a  dans  ma  prison;  elle  se  précipita 
«  dans  mes  bras  :  Tu  seras  sauvé  , 
K  cher  ami,  s'écria-t-clle;  bientôt 
a  la  femme  éprouvera  le  bcnhcur  de 
K  l'avoir  rendu  h  la  liberté.  En  cf- 
cc  fel,  j'oblius  ma  délivrance;  c'é- 
o  tait  à  une  femme  que  je  la  devais, 
(c  0  mon  ami,  un  si  tendre  dé- 
a  vouement,  tant  de  courage  m'a 
«  pénétré  d'admiration.  Je  lésolus 
tt  aussitôt  de  confier  à  la  toile  ce 
«  trait  en  l'honiieur  du  sexe.  J'au- 
«   rais  représenté   mon  épouse    ou- 
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et  hliant  nos  discordes ,  ramenant 
K  avec  «ille  la  psix  ,  la  consolation, 
«  le  bonheur  5  j'anrais  soulagé  kou 
a  cœur  par  cet  hommage.  Mais  plus 
«  tard,  après  y  avoir  réfléchi,  je 
o  renonçai  a  ce  s\ijet,  quelque  cher 
et  qu'il  me  fût.  Mon  devoir,  je  le 
«  reconnus  ,  était  de  peindre  une  le- 
«  çon  plus  générale,  phis  historique. 
o  Cen'élait  pas  des  dissensions  de 
a  ménage  qu'il  me  convenait  de  tra- 
«  cer,  c'étaient  des  dissensions  civi- 
«  les  et  des  guerres  étrangères  que 
«  les  femmes  devaient  apaiser,  et 
«  les  Sabines  se  présentèrent  a  ma 
et  pensée.  "  Ou  voit  dune  dans  ce  ta- 
bleau ,  son  chef-d'œuvre,  des  fem- 
mes courageuses  qui  viennent  jeter 
leurs  ent'anls  et  se  précipiter  au  mi- 
lieu de  la  mêlée.  Elles  animent  mer- 
veilleusement la  scène,  et  nous  mon- 
trent la  force  de  l'amour  uiateruelet 
conjugal,  qui,  bravant  tous  les  pé- 
rils ,  iinil  par  réconcilier  des  ennemis 
furieux,  et  par  étouffer  l'ardeur  de  la 
vengeance,  si  difficile  à  éteindre  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Le  roi  des  Sa- 
bins  est  dessiné  avec  la  sage  énergie 
df-s  anciens;  Talins  nous  montre  un 
guerrier  ayant  le  caractère  d'un  hé- 
ros. Romuins,  chef  d'œuvre  de  no- 
blesse et  d'élégance  de  formes,  est 
bien  le  filsda  dieu  Mars,  fier  et  beau 
comme  son  père,  calme  comme  Mi- 
nerve et  sûr  delà  victoire.  David  a 
complèlejneul  résolu  ,  en  peignant 
cette  figure  ,  le  grand  problème  que 
si  peu  d'artistes  comprennent  et  qui 
consiste  k  trouver  et  à  saisir  sur  la 
nature  même  ,  ces  beautés  vraies  que 
les  Grecs  savaient  si  bien  exprimer. 
Ajoutons  que,  dans  ce  tableau,  le  des- 
sin toujours  plein  de  caractère  est 
exempt  de  manière;  peint  de  pau- 
vreté et  jamais  de  boursouflure.  Qu'y 
mannue-t-il  dgnc?  Un  peu  de  ce  sen- 
timent qui  charme  dans  Raphaël ,  de 
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celte  animation  qui  attache,  qnl 
séduit  dans  Corrcgio  ;  nous  dirons  de 
plus  qu'il  y  manque  un  peu  de  cet 
accent  fier,  cxaîié,  et  parf- is  ter- 
rible qui  retentit  dans  les  ouvrages 
de  Michel-Ange  ,  niais  (jui  n'est  pas 
convenable  dans  Souîes  sortes  de  su- 
jets.Nous  pourrions  encore  examiner, 
sous  le  rapport  du  dessin,  d'autres 
figures  de  ce  tableau;  nous  pourrions 
dire  que  le  mouvement,  que  le  mo- 
delé de  la  poitrine,  des  bras,  des 
mains  de  celte  fem'ne  aux  cheveux 
épars,  quimonlre'a  Tatiiis le  groupe 
d'enfants  posé  a  terre,  sont  tout-à- 
fait  remarqualdes  ,  ainsi  que  les  rac- 
courcis et  les  formes  heureuses  de 
ces  mêmes  enfants.  Nous  pourrions 
citer  les  deux  jeunes  écuyers,  prin- 
cipalement celui  qui  feuible  accom- 
pagner Tatius ,  et  dont  la  naïveté, 
la  belle  ferme  et  la  gracieuse  sévé- 
rité rappellent  les  antiques  de  l'épo- 
que d'Adrien  :  et  de  plus  cette  figure 
de  cavalier  remettant  en  signe  de 
paix  son  arme  dans  le  fourreau;  les 
plus  beaux  bas-reliefs  antiques  n'of- 
frent rien  de  plus  vrai,  de  mieux 
senti  que  ceite  figure.  Enfin  jaujais, 
depuis  la  renaissance  de  l'art,  aucun 
tableau  n'avait  réuni  autant  défigures 
belles  et  conformes  à  la  vérité.  Com- 
bien encore  de  pieds,  de  mains  excel- 
lemment dessinés  et  correctement 
modelés  pourraient  être  ici  rappelés  ! 
Pour  terminer  par  un  détail  propre 
a  faire  connaître  complètement  David 
dessinateur,  nous  dirons  que  la  bou- 
che de  l'enfant  qui  pleure  offre  dans 
son  Irois-quaris  et  sur  !c  côté  fuyant 
im  modèle  de  raccourci,  quant  à  la 
justesse  graphique  et  quant  au  senti- 
ment. Nous  dirons  qu'ici  David  est 
l'égal  de  Raphaël  qui,  dans  l'incendie 
del  Borgo  au  Vatican  ,  a  dessiné  ad- 
mirablement un  enfant  qui  pleure.  Ce 
peintre  eut  long- temps  a  lutter  con- 
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tre  des  moralistes  scrupuleux  qui  frou-  sières.  David,  pour  faire  fuir  ses 
vaient  mauvais  qu'il  eût  représenlë  plans  des  fonds,  avait  trop  souvent 
ses  héros  nus  et  non  costumés  niili-  recours  à  un  moyen  exclusif,  celui 
taircinent.  La  réponse  à  cette  crili-  de  rintcrposilion  d'une  vapeur  Man- 
que était  facile,  mais  il  fallut  du  cl-àlre  ôffiiiblissnnt  les  bruns  enfon- 
tecnps  pour  la  comprendre.  Aujcur-  cé<  plus  eu  moins  dans  crtic  vaj)eur. 
d'hui  qu'il  est  reconnu  que,  dans  ce  Ivîais  il  avouait  volontiers  qu'il  s'é- 
la'jleau  des  Sabines,  le  nu  est  décent  tait  peu  appliqué  aux  seciets  du 
aulaut  qu'héroïque,  tout  le  monde  coloris,  et  oièrae  qu'il  ne  les  com- 
répondra  que  cette  critique  est  une  prenait  pas;  il  aurait  pu;; jouter  qu'il 
iueplie.  Nous  reviendrons  sur  ce  les  dédaignait,  et  cela  pour  ne  se 
point.  Au  surplus,  David  imporluné  point  disiraire  d;iiis ses  p^rands  efforfs 
céda,  et  sur  cette  l]gure  de  Talius,  vers  la  perfection  du  dessin.  Ce  fut 
que  le  public  vit  »rntièrement  nue  toutefois  avec  u!:e  rare  délicatesse 
pendant  plusieurs  années  ,  ce  peintre  d'organe  et  une  précision  très-imi- 
ajusta,  le  moins  mal  qu'il  put,  le  tative  des  teintes  qu'il  représenta 
fourreau  du  glaive  pour  couvrir  la  cert;-'ins  objets.  Si  Paul  A'^éronèse 
nudité.  Si  nous  examinons  le  cliiii-  îlubens  ,  etc.,  sont  de  très-o-rands 
obscur  dans  le  tableau  des  Sabincs,  pciiilres,  malgré  la  pauvreté  du  des- 
nous  remaquerons  qu'il  n'offre  pas  siu,  pourquoi  David  ne  le  seraii-il 
d'iieureuses  combinaisons,  que  la  lu-  pas  aussi,  malgré  !a  faiblesse  du  colo- 
mière  y  est  trop  généralement  répan-  ris?  Des  critiques  de  j)eu  d'esprit; 
<iue,  et  que  cependant  l'effet  se  sou-  voudraient  absolument  retrouver 
tient  et  fixe  le  spectateur.  ?ùais  !e  dans  les  Sabincs  le  pinceau  coulant 
manque  d'une  masse  brune  ,  large  et  élégant  de  Guido  Rcni,!a  belle 
et  dominante,  et  par  conséquent  pâle  de  Corrrgio  5  mais  c'est  peut- 
d'une  seconde  masse  moindre,  s;i  fait  éire  par  indignation  contre  ces  cri- 
sentir  en  cet  ouvrage  et  le  prive  de  tiijues  praticiens,  faisant  parade  de 
la  puissance  optique  qui  fait  le  mé-  facilité,  qu'il  affecta  dans  quelques- 
rite  de  tant  de  coloristes.  L'exprès-  uns  de  ses  tableaux  une  exécution- 
siou  des  formes,  ou  le  relief  parti-  dénuée  de  toute  rccliercbe.  Il  n'ai- 
culier,  ou  enfin  le  modelé,  comine  maii  pas  qu'on  lui  parlât  riu  malé- 
disent  les  peintres  français,  y  est  riel  de  l'art.  Il  dit  avec  humeur 
adniirable.  Les  cuisses,  les  genoux,  à  un  élève  qui  le  pressait  trop  sur 
les  jambes  du  Tatius  sont  duu  relief  ce  sujet  :  a  Ne  me  parlez  jamais  du 
si  vrai  et  si  positivement  exprimé  «  métier,  je  le  méprise  comme  la 
qu'un  sculpteur  pourrait  les  prendre  «  boue.  »  L'élève  insistant  et  lui 
pour  modèle,  comme  si  c'était  le  re-  di.-.ant  doucement  :  C'est  ceocn- 
iief  lui-même.  Le  coloris  des  Sabines  «  danl  avec  le  métier  que  nous 
est  gris,  il  convient  peu  au  sujet  et  au  «  exprimons  nos  pensées  sur  la  toile 
pays  où  se  p.-sse  la  scène.  La  carna-  «  —  Eh  bien  !  répliqua-l-il,  allez 
tion  d'Hersilie  est  matte.  Le  dos  de  «  l'apprendre  chez  Girodef.  «  David, 
Roffiulus  est  trop  noir.  Le  coloris  de  devenu  vieux  ,  voulait  retoucher  le 
Tatius  est  bien;  mais  les  enfants  ii  ha-  coloris  des  Sabines  :  des  amis  l'en 
bilement  uîodelés  sont^  dans  les  tour-  empêchèrent.  C'est  à  e^  que  l'on 
nanls  surtout  et  dans  les  ombres,  doit  laconservalion  du  caractère  ori- 
peiuts  avec  des  teintes  un  peu  gros-  ginal  et    vierge   de  cette   peinture, 
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c'est-à-dire  sa  verdeur,  sa  pureté, 
son  austérité.  Nous  terminerons 
l'examen  de  ce  ta'oleau  par  le  juge- 
ment du  jury  iuslilué  pour  les  prix 
décennaux.  «  Le  caractère  du  dessin 
«  a  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  5 
«  le  de.-.sin  de  la  fii!;ure  de  Uornuliis 
«  est  noble  et  ferme...  Le  grand 
«  nombre  de  beautés  du  premier  or- 
a  dr»'  qui  se  remarquent  dans  celte 
a  production  fait  reconnaîtri-  la  main 
«  du  grand  artiste.  »  —  Le  Couron- 
nement. C'est  une  des  plus  vastes 
peintures  qu'on  ail  exécutées  sur  toilej 
sa  grandeur  excède  de  trois  pieds 
celle  des  Noces  de  Cana  ,  par  Paul 
Véronèse ,  le  tableau  de  David  por- 
tant dix-neuf  pieds  de  haut  sur  trente 
de  large.  Napoléon  fit  venir  le  gou- 
verneur de  Paris  et  le  grand-maître 
des  cérémonies ,  et ,  en  présence  de 
David,  il  leur  ordonna  de  se  concer- 
ter pour  désigner  l'endroit  d'où  il 
pourrait  saisir  tout  lVn>enible  de 
cette  cérémonie.  David  choisit  une 
place  dans  la  tribune  ai:-dessus  du 
maître-aulel.  La  il  avait  pour  ainsi 
dire  sous  ses  crayons  l'empereur  et 
l'impératrice ,  le  souverain  pontife  et 
tout  son  cortège  ,  les  grands  digni- 
taires et  les  premiers  corps  de  l'em- 
pire. Mais  par  suite  de  quelque  mal- 
entendu ,  M.  de  Ségur  contesta  celte 
place  a  David,  et  il  s'éleva  entre 
eux  une  discussion  assez  vive,  dans 
laquelle  le  peintre  l'emporta  sur 
l'homme  de  cour.  David  avait  pré- 
paré un  plan  du  chœur  de  Notre- 
Dame  ,  et ,  aidé  d'un  programme  qui 
lui  donnait  les  noms  de  tous  les  per- 
sonnases  devant  figurer  dans  le  fa- 
hleau,  il  désigna  par  des  points  les 
divers  groupes  qui  s'offraient  a  ses 
yeux.  Plein  de  son  sujet,  il  rentra 
chez  lui  et  traça  l'esquisse.  Le  mo- 
ment de  l'action  est  celui  où  l'impé- 
ratrice 8'étant  mise  a  genoux  an  uii- 
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lieu  du  sanctuaire  ("i),  l'empereur  ra 
poser  sur  son  front  lacouronne.qn'ila 
consacrée  en  la  plaçant  d'abord  sur 
sa  propre  tête.  Le  pipe  eslassis  dans 
un  fauteuil  ayant  vers  sa  droite  le 
cardinal  légat,  le  cardinal  Braschi 
et  le  cardinal  Fescli.  L'archevêque  de 
Paris  (de  Bellov)  est  assis  a  cause  de 
son  grand  âge.  David  s'est  repré- 
senté ,  lui  et  sa  famille  ,  dans  une  des 
tribunes  du  tableau,  ainsi  (jue  plu- 
sieurs artistes  et  savants,  Vieu  son 
maître,  le  poêle  Lebrun,  Percier  et 
Fontaine  ,  architectes  •  Corvisart  , 
Grétrv,  Quatremère  de  Quincy,  etc. 
Entre  autres  ressemblances  frappan- 
tes ,  on  remar(|ue  celle  du  prince  de 
Talleyrand,  du  maréchal  Bernadotte, 
de  Cauibacérès.  Celle  vaste  compo- 
sition ranrielle  la  fécondiié  des  an- 
ciens maîtres  de  l'Italie.  Mais,  selon 
nous,  l'adion  est  ambiguë,  et  d'une 
ambiguité  permanente  ;  c'est  une 
femme  qui  e.>t  couronnée,  et  il  n'y  a 
qu'une  couronne  pour  deux.  David 
ne  put  éviter  cette  bévue,  et  lui  qui 
s'efforça  toujours  d'obéir,  en  fait  de 
vraisemblance  et  de  clarté,  aux 
grands  maîtres  de  l'art,  tut  obligé 
cette  fois  d'obéir  au  grand-maître 
des  cérémonies.  Ce  fut  ainsi  qu'il  lui 
fallut  multiplier  ces  figures  de  prin- 
ces, de  personnages  costumés  tous  à 
l'espagnole  avec  manteaux  courts,  pa- 
naches,  crevés  et  bouffeltes.  Napo- 
léon sentait  bien  que  tout  cela  rap- 
pelait le  mélodrame  5  mais  les  roite- 
lets qui  étaient  engagés  dans  la 
grande  comédie  d'alors  réclamaient 
leurs  costumes...  Depuis  celte  épo- 
que, l'empereur  haïssait  les  comé- 
diens. «  Oui,  disait-il  à  ïalma,vous 
«  êtes  un  histrion.  »  Aussi  empêcha- 
l-il  que  la  quatrième  classe  de  Tliisti- 

(3)  Quelqu'un  fjisaut  observer  a  i>(tvid  qutî 
Joséphine  était  tr.  p  jeune  dans  ce  t.ibleau  ,  — 
>t   Eh  bh'n  '  répliqua-t-11   vivewifnl,  ai/e:  tr  lui 
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tut  continuât  d'aHtneltre  les  comé- 
diens et  les  Iragédiens;  aucun  autre 
n'y  succéda  a  Grandménd.  Nous 
croyons  que  Boulard  s'ei>t  trom- 
pé lorsqu'il  a  signalé  dans  ce  tableau, 
comme  mérite  principal ,  non  le  ca- 
ractère des  figures,  mais  la  naïveté 
de  sa  disposition  et  le  naturel  de  son 
effet  général.  Celte  qualité  existe, 
mais  elle  n'est  pas  la  qualité  domi- 
nante j  elle  n'est  pas  celle  qui  place 
David  sur  le  même  rang  que  les  plus 
grands  maîtres  de  l'Italie.  Ce  ta- 
bleau qui  fut  le  fruit  d'un  travail  de 
trois  années,  et  dans  le((uel,  parmi 
deux  cents  figures,  un  reconnaît  cent 
cinquante  portraits,  est  une  des  plus 
vastes  machines  que  l'on  connaisse 
en  peinture.  Partout  le  costume  est 
suivi  fidèlement.  David  convenait 
qu'il  avait  trouvé  dans  le  long  vête- 
ment des  prêtres,  la  pourpre  des 
prélats,  l'ajustement  des  femmes  et 
même  dans  l'habit  militaire  des  gé- 
néraux, plus  de  ressources  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  Il  avait  d'abord 
posé  les  deux  mains  du  saint-père 
sur  ses  genoux  3  Napoléon  jugea  que 
l'acte  de  la  bénédiclion  n'était  pas 
assez  apparent ,  et  conseilla  à  David 
de  réparer  cette  imperfection.  Le 
peintre  changea  donc  sa  première 
disposition,  il  éleva  le  bras  droit  du 
pape.  Nous  dirons,  tant  pis  ;  la  pre- 
mière position  avait  une  simplicité 
vraiment  Raphaelesque  5  nous  avons 
pu  le  remarquer  de  nos  propres  yeux. 
On  a  entendu  David  raconter  à  ce 
sujet  que  l'empereur  avait  exigé  ce 
changement  en  disant  :  «  Je  ne  l'ai 
«  pas  fait  venir  de  si  loin  pour  ne 
«  rien  faire.  »  La  qualité  dominante 
de  celte  peinture  est  facile  a  recon- 
naître: elle  est  le  résu'tat  du  carac- 
tère bien  senti  et  embelli  des  figures 
et  par  conséquent  de  tout  leur  ajus- 
tement.Cette  qualité,  David  la  devait 
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à  l'étude  des  monument  s  de  l'anliqn  il  é. 
Cette  même  étude  des  monuments  a 
éclairé  aussi  notre  Poussin,  et  lui  a 
fourni  les  moyens  d'obtenir  l'expres- 
sion générale  du  sujet  par  la  dispo- 
silion,  le  nombre  et  le  geste  des  fi- 
gures 5  mais  David  a  su  trouver  en 
outre,  dans  l'élude  des  anciens,  l'ex- 
cellence du  dessin  et  des  poses  et  le 
bon  goût  d'ajustement  ou  d'arrange- 
ment particulier  des  vêlements  et 
des  accessoires,  elc.  Or,  ce  goût  ex- 
cellent n'est  autre  chose  que  le  sen- 
timent du  beau  appliqué  à  tous  les 
sujets,  a  tous  les  objets  quelconques. 
Dans  l'étalage  si  hardi,  si  cossu,  de 
Rubens,  de  Giorgione,  etc.  ,  qui 
n'aperçoit  pas  un  abus,  une  manière 
et  une  sorte  de  barbarie?  Mais  dans 
ce  tableau  de  David  le  costume,  tout 
ingrat  qu'il  était,  opposé  au  goût  grec, 
s'est  trouvé  cependant  soumis  par 
cet  habile  maître  aux  lois,  aux  com- 
binaisons du  beau,  et  par  conséquent 
de  la  convenance.  Les  poses  sont  ai- 
sées, nobles  et  simples  j  la  grâce, 
la  dignité  dominent  dans  ce  sujet 
qui  était  si  difficile  a  traiter  et  dans 
lequel  ce  grand  peintre  sul  glorieu- 
sement triompher.  Quant  à  l'élévation 
et  au  beau  choix  du  pittoresque,  a 
l'énergie  et  au  grandiose  de  l'exécu- 
sion  ,  ces  qualités  David  les  déploie 
dans  ce  tableau  ,  a  l'égal  de  Ra- 
phaël, du  Dominiqiiin  et  de  tous  les 
maîtres.  Disons  au  sujet  de  toutes 
ces  étoffes,  de  toutes  ces  masses  de 
couleurs  si  variées  ,  qu'il  se  mon- 
tra ,  dans  ce  vaste  ouvrage,  sinon 
coloriste  excellent  dans  les  combi- 
naisons, du  moins  imitateur  plein  de 
sagacité  et  de  finesse  des  vérités  delà 
nature.  Ses  soieries,  ses  hermines, 
ses  nacres,  ses  métaux  ,  tout  est 
rendu  vrai,  par  l'homme  qulcomprend 
la  nature.  Le  Couronnement  obtint 
celui    des  prix  décennaux  qui  était 
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destiné  à  l'auteur  du  meilleur  ta- 
bleau représentant  un  sujet  ho- 
norable pour  le  caractère  natio- 
nal (termes  du  décret). — Les  Ther- 
mopyles.  Nous  allons  encore  laisser 
parler  M.  Stamali.  «  Ce  ne  son!  plus, 
te  dit-il,  Irois  héros  romains  (|ui  vont 
«  affronter  la  mort  pour  la  préérai- 
«  nence  de  leur  payi-  mais  trois  cents 
tt  citoyens  grecs  qui  se  dévouent  à  une 
ce  moi  t  certaine  pour  la  liber  lé  de  leur 
«  pairie.  Le  grand-prêlre  assiste  au 
a  sacrifice^  l'encens  brûle  sur  Tau- 
a  tel  du  dieu  Mars;  des  couronnes 
«  de  fleurs  sont  offertes  a  Vénus,  et 
«  les  trompettes  gut-rrières  sonnent 
«  riieure  du  combat.  Déjà  l^s  équi- 
K  pages  se  dirigent  vers  Sparle; 
«  les  sacrifices  s'achèvent,  el  les  in- 
«  trépides  Spartiates  saisissent  leurs 
«c  javelots  pour  lutter  contre  l'innom- 
«  brable  armée  des  Perses.  Léo- 
ct  iiidas  semble  préoccupé  du  ré- 
«  sultat  de  son  dévouement  par  rap- 
«  port  a  la  destinée  de  la  Grèce  ;  le 
«  calme  de  son  maintien  exprime 
«t  tout  rhéroïsme  de  cette  grande 
«  ame  qui  dit  a  ses  guerriers,  eu  les 
a  voyant  prendre  ce  dernier  repas: 
K  Ce  soir  nous  souperons  chez  Plu- 
«  ton.  Non  loin  de  lui,  un  vieux 
«  guerrier  met  la  main  sur  le  cœur 
«  de  son  fils ,  pour  s'assurer  s'il  ré- 
«  pond  à  !'eiilhousiasme  général; 
«  ailleurs  un  soldat,  enflammé  de 
«  cet  amour  patriotique  ,  s'élance 
«  avec  transport,  entraînant  son  es- 
«  clave  dans  la  mêlée  pour  diriger 
a  ses  pas  et  ses  coups.  Quelle  no- 
a  blesse  héroïque  dans  les  traits  de 
M  tous  ces  guerriers!  Quel  enlhou- 
a  siasme  sympathique  dans  leurs 
K  mouvements  !  Combien  de  belles 
ce  conceptions  ne  lirait-on  pas  daus 
u  la  tête  pensive  deLéonidas!  Et 
a  quel  portrait  frappant  des  institu- 
«  tious  et  des  mœurs  austères  de  cet 
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«  antique  et  k  jamais  mémorable 
«  peuple,  qui  n'agit  que  pour  la  pa- 
«  trie  el  pour  obéir  a  ses  lois  !  Dans 
«  cet  appareil  de  guerre,  tout  parle 
«  au  cœur  de  la  pr(  raièredes  vertus; 
«  tout  prédit  l'accomplissement  de 
«  l'immortelle  inscription  qu'un  des 
«  guerriers  s'occupe  a  graver  sur  le 
«  roc  :  Passant,  va  dire  à  Sparte 
«  que  trois  cents  de  ses  fils  sont 
a  morts  ici  pour  obéir  à  ses  saintes 
(c  lois.  »  David  qui,  pendant  quelque 
temps,  avait  suspendu  l'exécution  de 
ce  tableau  pour  s'occuper  des  ouvrages 
que  demandait  Napoléon,  en  emprun- 
ta plusieurs  figuras  qui  lui  semblaient 
convenables  pour  un  autre  sujet  (  la 
Distribution  des  aigles).  Cet  emprunt 
l'obligeade  substituer  d'autres  figures 
el  de  combinerdifféremmentdelapre- 
raière  la  dernière  disposition  de  ce 
tableau.  Nous  dirons  donc  que  cette 
disposition,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, peut  être  regardée  comme  assez 
bonne  et  assez  convenable  au  sujet.  Le 
dessin  des  Thermopyles  est  beaucoup 
moins  remarquable  que  celui  qu'on 
admire  dans  les  Sabines  el  dans  les 
Horacesj  mais  la  pose  de  Léonidas 
est  héroïque,  sa  physionomie  ex- 
p  irae  bien  les  mouvements  de  cette 
ame  fière  qui  se  dévoue,  sans  balan- 
cer, a  la  mort  ;  une  noble  mélanco- 
lie et  le  dédain  de  la  vie  sont  empreints 
dansles  veux  etsurles lèvresduhéros, 
11  semble  que  l'austérité  lacédémo- 
nienne,  ([ue  la  rudesse  même  de  ce 
peuple  héroï:]ue,nuraientdiiappor  1er 
en  général  plus  d'austérité,  plus  de 
rudesse  dans  le  pinceau  de  l'artiste. 
Loin  de  là,  un  certain  moelleux,  un 
modelé  suave  et  inaccoutumé  chez 
ce  peintre,  contraste  avec  le  mode 
fier  el  belliqueux  du  sujet.  Ici  Da- 
vid fait  ([uelques  progrès  de  coloris, 
mais  son  pinceau  semble  dévier  de 
celle  marche  philosophique  hors  de 
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laquelle  on  peut  bien  obtenir  d'iieu-  avons  signalé  les  ennprunfs  que  Da- 
reuses  conditions  techniques,  maisja-  vid  a  cru  devoir   faire  a  son   tableau 
mais  atteindre  le  but  élevé  et  poéli-  des  Thermopjles  pour  la  composi- 
que  de  l'art.  Puussin  a  mieux  enlen-  lion  de  celui-ci.  Pjrmi  les  poses  Irans- 
du  cette  condition  de    la   peinture;  portées  de  l'un  a  l'autre,  nous  indi- 
son  pinceau,  nous    le  répétons,  e!.t  querons  celles   de  deux  figures  qui 
presque  toujours  conforiiie  au  sujet,  s'avancent  empressées  sur  le->  mar- 
ÎSéanmoins,   c'est  bien   David  qui  a  ches  du  trône,   se  tiennent  ensemble 
modelé  ce  beau  torse,    celte  belle  et  ne  posent  que  sur  un   pied.  Pour 
tète  de  Léonidas  ;  on  reconnaît  bien  mieux  faire  ressortir  toutes  ces  figu- 
Daviddansle  mouvement  de  ce  jeune  res  animées  ,   David  leur   a   o[iposé 
Spartiate    empressé   de    chausser  sa  sur  le  devant  du  tableau  le  calme  d'un 
sandale  pour  courir  au  combat,  et  se  martial  saptur,  et   ce    contraste  est 
soustraire  ainsi  a  la  pitié  que  son  jeu-  d'un  excellent  effet.  Une  autre  oppo- 
ueâge  inspire  a  Léonidas,  son  paren'i;  sition   remarquable,    c'est    celle  des 
enfin  on    reconnaît  bien  David  dans  personnages  considérés  sous  le  rap- 
l'élan,  dans  les  (ormes  nerveuses  de  port  du  caractère  propre  aux  diffé- 
ce  guerrier  privé  de  la  vue,    et  dans  renies  armes,  par  exemple  la  vélocité 
ces  jeunes  gens  couronnés    de  fleurs  dansles  personnagesquiapparlicnnent 
qui,  réunis    par  l'enthousiasme,    se  à  linfanlerie,  à  la  cavalerie  légère,  et 
serrent,  s'entrelacent  et  jurent  qu'ils  le  caractère  robuste  de  la  grosse  ca- 
raourront  pour    leur  pays.  David   a  valerie.  L'arli'lerie   même  y   est  in- 
donc  conduit   cet    ouvrage  avec  des  diquéenon-seulement  a  l'aide  du  cos - 
couleurs  plus  harmonieuses,  un  peu  tume,  malsa  l'aide  du  caractère  phy- 
plu-.  magiques  que  de  coutume  ;  son  sique  et  gymnastique  qui  lui  est  pro- 
faire est  large   et  facile  •   cependant  pre.  Le  peintre   avait    poétiquement 
on  pourrait  blâmer  quelque  chose  de  imaginé  une   figure  de   victoire   re- 
lâche en  certaines  parties     Quant   à  pandaut  des  couronnes.   L'idée  était 
celte  carnation  mâle,  ce  leint  martial  heureuse  selon    nous,   elle  introdiii- 
qu'on  s'attend  à  trouver  et  qu'on  exi-  sait    une    figure    pittoresque    parmi 
ge    sur    Léonidas,   le  coloriste  s'est  tant   d'uniformes  qui  le  sont  si  peu  5 
évidemment   mépris;  lien  dans  cette  et  cette  idée  même   seml-lait  relever 
figure  ne  rappelle    l'air   brûlant  de  le  sujet;  mais  jNapoléon  blâma  celle 
Lacédémone  ;  on  y  retrouverait  plu-  invention;  il  dit  au  peintre  -.a.  I/allé- 
tôt  les  teintes   claires  el  fleuries   de  gorie  est    inutile  ;    qui  doutera  que 
l'école     flamande.    L'exécution     en  mes  soldats  ne  soient  vainqueurs?»!! 
général  de  cette  peinture ,  qui    offre  fallut   obéir,   la   victoire    disparut, 
des  effets  optiques  plus  heureux  que  Quel    arliste    expert  dans  le   dessin 
la  plupart  des  ouvrages  decemaîlre,  n'est  pas  frappé  de  ce  sentiment  d'é- 
a  eu  par  cela  même,  pour  approba-  nergie   graphique  qui    rend    si  Lien 
leurs,  ceux  qui   restaient  froids  en  ces  mouvements ,  ces  vêlements  uni- 
présence  des  œuvres  seulement  cor-  formes,  ces  chaussures    el   tous  ces 
recles  de  David.  Mais  le   vrai   con-  accessoires   militaires?  Combien  de 
naisseur  aimera  toujours  à  chercher,  figures  analogues  a  celles-ci,  et  qu'on 
à  retrouver  le  dessinateur  dans  ton-  voit  multipliées  sur  tant  de  tableaux 
tes  les  œuvres  de  ce  grand  artiste. —  faits  par  des  imitateurs  de    David, 
La  Distribution  des  aigles.  Nous  semblent   être^    si   on    les  compare 
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aux  siennes,  autant    de    mannequins 
bourrés    de  paille   et    dépourvus  du 
squelette!  Comme  la  perspective  des 
formes    est  bien  sentie  !  Quel  con- 
naisseurn'admirerait  pas  Timilation 
de  ces  bottes,  de  ces  pieds,    en  ac- 
tion? Ici  David  l'emporte  encore  sur 
de  très-habiles  maîtres.  Sous  ses  ba- 
bils le  corps  est  souple  ,  il  vit ,  il  s'a- 
gite, il  respire.  Cependant  les  vête- 
ments ne  semblent  pas  collés  sur  la 
cbair,  ils  jouent  tout  en  faisant  aper- 
ceroir    la   vie  des    formes.  On  doit 
remarquer  surtout  la    savante  imita- 
tion d'un  baudrier  qui,  sans  être  pré- 
cisément   appliqué  sur    la    poilrincj 
en  dessine  le  mouvement  et  fait  com- 
prendre le  jeu  du  torse.  Nous  ap- 
pellerons encore   ici  l'attention  sur 
celle  justesse  de   teinte  remarquable 
dans  plusieurs  ouvrages  de  David,  et 
par  laquelle  il  savait    si   bien  diffé- 
rencier les  objets.  Ici.  par  exemple,  le 
poil  des  bonnets  militaires  et  le  poil 
de  la  barbe  sont  colorés  chacun  selon 
son  caractèie.  Quant  a  l'effet  géné- 
ral ,    il  est,  nous   en  conviendrons  , 
aride  et  confus  5  le  fond  semble  venir 
en  avant ,  et  tous  les  babils  du  même 
ton  se  distinguent  assez   difficilement 
les  uns  des  antres  :  c'est  le  défaut  do- 
minant de  ce  tableau  5  c'était  Técueil 
du    sujet.   —   Portraits.    Dans   ce 
genre,  David  est  peu  remarquable. 
Bonaparte  le  pressant  d'abandonner 
les  Tberraopyl''S  pour  faire  son  por- 
trait, te  Je  vous  peindrai ,  dit  David, 
ce  l'épée   à  la  main  sur  le  champ  de 
K  bataille.  —  Non  ,  répondit  Napo- 
M  le'on^  ce  n'est  pas  avec  l'épée  qu'on 
«  gagne  des  batailles:  je  veux  être 
«  peint  calme    sur   un   cheval   fou- 
«   gueux.  D  David   promet  à  Bona- 
parte de  se  mettre  a  l'ouvrage  et    le 
prie  de  poser.  «A  quoi  bon?  croyez- 
a   vous  que  les  grands   hommes  de 
«  l'antiquité  dont  nous  avons  les  ima- 
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a  ges  aient  posé? — Mais  Je   vocs 
«   peins  pour  votre  siècle,  pour  des 
a   hommes  qui  vous  on!  vu  j  ils  vou- 
«  dront    vous   trouver    ressemblant, 
a   —    Ressemblant  !    ce    n'est    pas 
a  l'exactitude  des  traits,  un  petit  pois 
K   sur  le  nez  qui  fait  la  ressemblance, 
«   c'est  le  caractèje  de  la  physiono- 
«   mie  ,  c'est  ce  qui  l'anime  qu'il  faut 
«  peindre.  —  L'un   n'empêche  pas 
«   l'autre,  répondit  David  ;  mais  Bo- 
a  naparte  poursuivit  :  Certainement 
tt  Alexandre  n'a   jamais  posé  devant 
a   Apelle.    Personne    ne    s'informe 
«  si  les  portraits  des   grands  hom- 
«  mes  sont  ressemblants;  il  sufiSl  que 
et  leur  génie  y  vive.  — Vous  ra'appre- 
t<  nez  l'art  de  peindre,  répliqua  Da- 
te  vid  ,  quideveiiail  courtisan.  Non, 
et  jamais  je  n'avais  envisagé  la  pein- 
te ture  sous  ce  rapport.  Vous  avez 
a  raison  ,    vous  ne    poserez  pas.   » 
David  eut    tort  de  dire  vous  avez 
raison;  car,  pour  bien  exprimer  le 
caractère    de    la  physionomie    d'un 
grand   homme,  il   faut  avoir  sous  les 
yeux  ses  propres  traits.    Les  anciens 
fusaient  plus  :  ils  prenaient   les  me- 
sures sur  le  modèle  et  opéraient  selon 
l'art  d'après  ces  mesures  (nous  avons 
explicjué  amplement  cet  antique  pro- 
cédé). Aussi  qu'arriva- 1- il?  Dans  ce 
f)ortrait  la  tête  n'a  point  la  vie  que 
a  vérité  donne  ;   elle    n'offre    point 
cette   énergie     d'individualité    dont 
David  l'eût  empreinte  s'il  eût  travail- 
lé d'après  Bonaparte. Le  peintre  eut 
recours   à    un  buste  eu  plâtre,  et, 
pour  la  couleur,  il  fît  poser  ceux  de 
ses    élèves   dont  le  teint  approchait 
le  plus  de  celui  de   Bonaparte.    Ce 
portrait  équestre    semble    offrir   le 
défaut  de  tous    les   portraits  en  ac- 
tion.    Une    certaine    affectation    on 
prétention    à   un    effet    théâtral    s'y 
fait  apercevoir.  Ou  lit  par  terre,  sur 
le  devant  du  tableau  ,  ces  trois  mots 
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écrits    dans   le    roc    :    Botiaparte , 
Annibal,   Carolus  Magnus.  — Le 
portrait  de  Pie  VII  (4)  n'offre  rien 
du    beau    faire   de  Van  Dvck,    rien 
de  ce  coloris  transparent  et   magi- 
que   avec   lequel   Tiziano   exprimait 
\v.!i  ombres;   mais  ou  est  frappé  de 
celte  simplicité  roble,    de  celle  ex- 
pression de  vie,  de  celle  convenance 
qui  charme^  qui  instruit  dans  les  plus 
beaux  portraits  des  grands  maîtres. 
II  j  a  beaucoup  de  vérité  et  de  naï- 
veté- les  mains  surtout  sont  bien  exé- 
cutées.— Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir faire  admirer  les  beautés  que  pro- 
metiail  le  portrait  de  M""^  Récaraier; 
bien  qu'il  soit  resté    ébauebé,    nous 
en  indiquerons  la  composition.   Elle 
est  pt-inte  assise  et  les  jambes  éten- 
dues sur  un  lit  de  repos,  les  pieds  nus, 
le  coude  gauche  appuyé  sur  des  cous- 
sins ,  le  bras  droit  moUeoienl  étendu 
vers  le  genou,  el  la  main  droite  te- 
nant un  livre  fermé.  Ce  portrait  tùt 
été  un  de  ses  plus  remarquables.  — 
Nous  allons  passer  à  une  espèce  de 
conclusion  dans  laquelle  nous  exami- 
nerons jusqu'à  quel  point  ce  peintre 
est    parvenu   a   s'illustrer    dans    les 
principales  coudilions  de  son  art.  Ce 
tui    presque   exciusiveraenl   dan<  les 
productions    antiques   qu'il  puisa  les 
principes  de  ses  compositions.   L'a- 
jj^encemenl    académique    des   écoles 
italiennes  qui  fleurirent  après  celle  de 
Eapba'él,    lui  paraissait    ridicule  et 
loiu  de  pouvoir  servir  de  modèle.   Il 
sut,  il  est   vrai  ,  discerner   dans    les 
bas-reliefs ,   dans  les  pierres  gravées 
antiques,  ce  qui  ne  devait  pas  être  ré- 
pété eu  peinture,  arl  différent   de  la 
sculpture,  el    ces    différences    il    les 

(4)  M.  le  chevalier  Artaud,  l'un  de  nos  colla- 
biirateurs,  vient  de  publier  l'Histoire  de  Pie  ^11, 
2  vol.  in-8°,  où  l'on  trouve  non  seulement  des 
faits  intéressants  et  peu  connus  ,  mais  une  foule 
de  documents  diplomatiques  exlrémenicnt  pré- 
cieux pour  l'hialoirc. 
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respecta  en  bomme  sage  et  en  ar- 
tiste sans  préventions.  C'était  déjà 
beaucoup  de  détecter  par  conviction 
ces  dispositions  agencées,  confuses, 
chargées,  dispositions  applaudies  et 
consacrées  dans  les  académies  et  aux- 
quelles malheureusement  bien  des 
artistes  ont  recours  aujourd'hui.  En 
se  rendant  indépendant  des  juges 
académiciens  et  en  se  soumettant  au 
jugement  du  public  naît  el  éclairé, 
David  a  su  produire  ses  nobles  com- 
positions et  ses  .'âges  ordonnances. 
Parmi  les  princi]ies  qu'il  s'était  faits 
à  cet  égard,  il  en  est  un  qu'on  a  peu 
remarqué,  c'est  celui  de  ne  compo- 
ser que  par  figures  belles  de  leurs 
dispositions  particulières,  en  sorte 
que  chaque  figure,  prise  seule  ou  iso- 
lément,  fut  loujours  d'une  bonne  et 
heureuse  disposition.  Dans  le  tableau 
des  Theriiiopvles  ,  David  est  moins 
antique  de  disposition  ,  il  rappelle 
un  peu  l'apparat  et  la  confusion  de 
Lebrun  5  c'est  pour  cela  que  cet  ou- 
vrage a  été  goiïlé  par  les  routi- 
niers vulgaires,  mais  moins  estimé 
par  les  amis  du  simple  et  du  vrai 
beau.  Nous  devons  ajouter  que  la  di- 
mension des  figures  dans  les  tableaux 
de  David  est  loujours  bien  entendue 
et  pittoresque  par  sa  grandeur,  sans 
jamais  être  exagérée.  Quant  au  repro- 
che de  plagiat  qui  lui  a  été  adressé, 
nous  y  répondrons  en  citant  les  pro- 
pres paroles  du  jury  pris  dans  Tins- 
lit  ut  pour  juger  les  concurrents  au  prix 
décennal  (1809).  a  Quand  même  une 
«  pierre  antique  et  un  ancien  tableau 
«  flamand  auraient  suggéré  à  M.  Da- 
a  vid  la  disposition  générale  de  son 
a  tableau  des  Sabines,  il  porte  un  ca- 
a  raclère  si  particulier  de  gian- 
«  deur  et  de  hardiesse  qu'il  serait 
«  difficile  de  lui  contester  la  pro- 
«  priélé  d'une  composition  où  il  a 
«   répandu  tant  de  beautés.  »  Il  se 
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faisait  lui-même  un  plaisir  d'Indiquer 
les  sources  antiques  oti  il  arait  puisé. 
Va  envieux  anonyme  lui  adressa  un 
jour  l'empreinte  d'uue  pierre  gravée 
représentant  Mars  ou  Acbille  (  ca- 
binet de  Marlborougli  ) ,  dont  la  pose 
ressemble  à  celle  de  Léonidasj  il 
suspendit  celte  empreinte  k  sa  cbe- 
minée  et,  la  montranlk  tout  le  monde, 
il  disait  :  «  Venez  voir,  je  suis  un 
«  plagiaire.  »  Au  sujet  de  son  amour 
pour  les  modèles  de  Tanliquilé,  voici 
ce  qu'il  nous  écrivait  en  181G  : 
«  Je  vois  beaucoup  de  talents  ,  de 
«  très-grands;  mais  ce  n'est  pas 
V  sur  les  traces  des  anciens  qu'ils 
«  diligent  leurs  études.  Seul  je  de- 
«  viens  ridicule  ;  je  ne  vis  qu'avec 
«  les  anciens j  par  vos  écrits  soute- 
«  nez  mon  existence.  »  Nous  ne 
laisserons  pas  échapper  l'occasion  de 
repousser  un  reproche  (jue  certains 
critiques  lui  ont  fait  au  sujet  de  l'in- 
décence du  nu  dans  p'usieurs  de  ses 
tableaux.  Pour  appuyer  leur  critique, 
ils  voudraient  démontrer  que  ce  grand 

f)rintre  concourait  par  ses  nudités  à 
a  licence  républicaine  de  la  révolu- 
tion. Il  est  vrai  qu'il  laissa  souvent 
éclater  toute  la  satisfaction  que  lui 
causait  le  changement  introduit  par 
ies  ouvrages  dans  le  costume  des 
femmes.  La  joie  que  nous  vîmes  sur 
son,  front,  le  jour  de  la  seconde  re- 
présentation de  la  Création  du 
monde,  oratorio  d'Haydn  ,  est  en- 
core présente  à  notre  mémoire.  A 
la  fin  du  spectacle,  il  s'arrêta  long- 
temps sous  le  vestibule  ,  regardant 
avec  délices  toutes  ces  beautés  qui 
venaient  de  peupler  si  biillamni'jnt 
la  salle.  Il  nous  aperçut  :  a  \  inez , 
«  venei  ,  nous  dit-il ,  venez  admirer, 
cf  nous  sommes  ce  soir  h  Athènes.  » 
En  effet,  les  vêtements  des  femmes 
étaient  séduisants  et  pleins  de  dé- 
cence j   on  croyait  voir  des  divinités 
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s'érbappant  de  l'Olympe...  Des  cen- 
seurs exagérés  ont  accusé  quelques 
dames,  célèbres  par  leur  beauté, 
d'avoir  blessé  la  déceuce  sous  ce  cos- 
tume :  nous  pouvons  affirmer  que 
deux  courtisanes  ,  s'élant  montrées 
en  public  trop  légèrement  vêtues, 
furent  accueillies  par  des  huées. 
Une  des  belles  femmes  du  grand 
monde  parut  quelquefois,  il  est  vrai , 
dans  des  bals  avec  des  camées  sur 
son  cothurne,  et  le^  doigts  des  pieds 
libres,  mais  un  soyeux  tricot  les  re- 
couvrait ,  et  jamais  son  coitume  ne 
blessa  la  décence.  Quant  aux  acteurs 
tragiques,  réformateurs,  ainsi  que 
David, du  costume  artistique, ce  pein- 
tre ne  manquait  pas  de  les  applaudir. 
Un  jour  que  Talma  venait  de  jouer 
Brilaiinicus ,  le  peintre  qui  avait 
assisté  a  cette  représentation  dit: 
a  J'ai  cru  voir  marcher  une  statue 
a  romaine.)) — Da.ns\e dessin,  David 
se  place  au  prenuer  rang;  non  seu- 
lement il  est  à  la  hauteur  des  plus 
grands  maîtres,  mais  il  les  surpasse 
par  un  sentiment  excellent  du  beau, 
par  une  simplicité  vraie,  par  une 
connaissance  profonde  de  la  forme, 
de  ses  v^iriétés  et  des  lignes  les  plus 
propres  a  exprimer  la  vie,  le  geste  et 
la  convenance  des  caiactères.  Ses 
moyens  graphiquessont  puissants, sans 
faire  parade  de  l'art;  sa  force  de 
volonté  est  remarquable  quant  au 
choix  des  lignes  et  quant  a  leur  dis- 
position et  leur  justesse  significative. 
Si  parfois  il  fut  froid  et  retenu  dans 
son  dessin,  jamais  cette  retenue  ne 
fut  nuisible  à  l'arl  ;  jdmai.>  il  ne  cor- 
rompit la  peinture  :  c'e.^t  le  plus 
chaste  des  peintres.  Ce  furent  au 
contraire  les  célèbres  artistes  de  l'é- 
cole florentine  à  figures  tortillées,  à 
formes  bosscL'es  5  ce  furent  les  Ru- 
bens  k  formes  lâches  et  tordues,  qui 
corrompirent ,  en  ce  point ,  la  pein- 
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lure ,  art  destiné  cependant  à  l'ex- 
pression du  beau.  Cette  chiistelé  de 
David,  dessinateur,    est    une  vertu 
qu'on  a  trop  peu  estimée ,  trop  peu 
fait  remarquer.  Il  j  a  bien  des  con- 
ditions dans  le   dessin  :  Michel-An- 
ge sut  y  être  hardi,   violent   et  fier 
dans  sa  perspective  5  Raphaël  y  fut 
juste    et    aisé  ;   Léonard    de    Vinci 
exact  et  délicat 5   mais  David  y  fut 
beau  et  vrai,  bien  que  moins -animé 
que  Michel-Ange,  moins  sentimental 
que  Raphaël ,  moins  précis  que  Léo- 
nard.    Cette   beauté,   celte    vérité, 
David,  il  faut  'e  proclamer,  en  fut 
le  créateur  chez  les  modernes;  et,  par 
beauté ,  nous  n'entendons   pas   dire 
cet  idéal  parodié  d'après  les  anciens, 
ni  ce  luxe  répété  d'après  les  acadé- 
mies :  par  vérité,  nous   n'entendo  s 
pas  dire  ce  fac  siniile  niais  et  indi- 
gne de  l'art,  mais  bien  ces  caractè- 
res individuels,  variés  selon  les  âges, 
les    tempéraments  ,     les    aptitudes 
physiques;    en   sorte  que  David   ne 
ressemble  ni  a  Caracci  dont  on  re- 
connaît tous  les  torses  ,  tous  les  ge- 
noux .  tous  les  pieds  pour  être  siens; 
ni  a  Michel-Ange  qui  jetait  tous  ses 
acteurs   dans  le  nième   moule;   ni  à 
Tintoretto  ,  ci  h  Jouvenet  qui,  pour 
être  chauds,  altéraient  et  manieraient 
leur  modèles;  il  était  donc,  plus  que 
tous  ces  maîtres,  vrai  et  beau.  Ses 
torses ,  ses  pieds  ,  ses  genoux  ne  se 
ressemble-ut  points  mais  dans  ses  pein- 
tures on  retrouve  l'adulte  ,   l'humme 
fait,  le  vieillard,  le  soUlît  ,  le  hé- 
ros, la  jeune  fille.  Enfin  David  pos- 
séda seul  la  philoso|)hic  du  dessin. 
C'est  en  cela  qu'il  sera  peut-être  ini- 
mitable. Toutefois  il  n'osa   presque 
jamais  lutter  avec  les  beautés  de  l'O- 
lympe j   mais   ses   formes  humaines 
sont  les  plus  belles  qu'ait  fait  connaî- 
tre parmi  nous   la    printure.    Aussi 
est-il  a  remarquer  que  ses  élèves , 
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pour  fafre  plus  beau  ,  ont  souvent  fait 
faux,  et  que,  pour  être  plus  vrais, 
ils  sont  restés  sans  caractère.   David 
préféré  un  jour  a  Raphaël  par  un 
louangeur  prit ,  dit -on,  le  crayon,  et 
traça  devant  lui  la  figure  de  la  femme 
que  l'on  voit  p'acée  en  avant  dans  la 
'Transfiguration.  Maisqn'onne  prenne 
point  le  change:  ce  n'était  ni  le  choix 
de  la  pose,  ni  le   style,  ni  la  coif- 
fure ,  ni   le   prcifil   de  cette    figure 
que  David   voulait  rappeler  comme 
admirable  j    c'était    ce    que    David 
avait  (le  la  peine  a  posséder,  ce  que 
le  ciel  lui  avait  refusé  :  nous  vnulons 
dire  cette  animation  d'image,  ce  trait 
vif  de   perspective  ,  ce   feu   graphi- 
que, le  jeu  animé  des  lignes  ,  qualités 
dont  Raphaël  était  pourvu.  «0  divin 
Raphaël!  »  s'écriait  souvent  David, 
en    soupirant.   Quant  aux  fo  mes  si 
rendues  de  Léonard  de  Vinci,  il  les 
sent;iil   parfaitement  ,   mais   elles  le 
désespéraient.  Il  n'aimait  pas  a  par- 
ler de  ce  maîtfe  :  un  jour  un  de  ses 
élèves  lui  ayant  dit  :  «  El  vous,  mon- 
sieur ,    aimez-vous    ce    peintre?»   il 
répondit    brusqut-ment  :   «   Cela  ne 
«    se  demande  pas.  »    C'était  donc 
le  dessin   qui    préoccupait  constam- 
ment   David.    Très-souvent    mécon- 
tent de   lui-même,   il  effaçait   pour 
refaire  mieux.  La  main  de  son  Ro- 
mulus  fut  recommencée  six  fois ,  et  il 
refit  aussi  la  figure  entière  d'Hersl- 
lie.  Ce  que  David  exigeait,  ce  qu'il 
répétait  avec  insistance  et  autorité, 
c'est  que  le  dessinateur   doit  sentir, 
rendre  avec  éloquence  et  naïveté  le 
mouvement   ou  la  pose  du    modèle. 
«Je  veux  queles  lignes  soient  justes,» 
disait-il  sans  cesse.  Cette  volonté  de 
rendre  le  mouvement  ou  le  tour  qu'af- 
fecte chaque  partie  du  modèle  ,  de  le 
rendre  ,  [lar  la  justesse  des  lignes,  il 
en  était  esclave  :  il  lui  sacrifiait  tout. 
Tant  pis  pour  le  pauvre  modèle,  de 
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qui  il  réclainail  sans  cesse  l'esprit  el 
le  Jet  de  la  pose.  Et  il  n'était  pas 
moins  exigeant  pour  les  modèles  du 
sexe  :  tt  Posez  donc  le  mouvement , 
«  leur  répétait- il  :  sentez  donc  le 
tt  mouvement.  »  Un  jour  une  demoi- 
selle qui  par  complaisance  lui  servait 
de  modèle  pour  peindre  la  jeune  fille 
évanouie  dans  les  bras  de  sa  mère 
(tableau  de  Brutus),  étant  soutenue 
par  Madeleine ,  sa  gouvernante ,  à 
force  de  poser  avec  expression  ,  s'é- 
vanouit réellement;  Madeleine  aver- 
tit David  :  «  Monsieur,  elle  se  trouve 
mal.  — Taisez-vous  donc,  reprit-il  à 
voix  basse  :  attendez  encore,  il  n'y  a 
pas  de  danger  pour  elle.  Oh  !  comme 
c'est  beau  !  quel  beau  mouvement  de 
tête  !  je  savais  bien  que  je  n'j  étais 
pas.  »  Il  retoucha  ses  lignes  et  ,^on 
mouvement  j  et  le  modèle  prit  du 
repos...  La  facilité  de  David  était 
grande  lorsqu'il  jetait  sur  la  toile  le 
trait  d'une  figure  avec  la  craie  ou  le 
pinceau  :  il  refaisait  souvent ,  mais 
toujours  avec  aisance,  avec  verve  et 
rapidité.  Nous  devons  ajouter  que 
tien  que  comme  dessinateur  il  possé- 
dât la  perspective  ou ,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même  ,  qu'il  en  possédât  le 
sentiment ,  il  avait  recours  à  une  main 
étrangère  lorsqu'il  s'agissait  de  tracer 
soit  des  fonds  d'architecture,  soit  des 
accessoires.  Celui  qui  traça  la  pers- 
pective dans  le  tableau  du  couronne- 
ment reçut  pour  son  travail  six  mille 
francs.  11  faut  reconnaître  que  David, 
si  excellent  dans  l'expression  des  for- 
mes du  corps  humain  ,  ne  réussissait 
pas  toujours  dans  l'expression  des  tê- 
tes. Nous  avons  critiqué  celle  du  père 
des  Horaces  en  applaudissant  a  celles 
des  fils.  Quant  à  la  tète  de  Léoni- 
das ,  c'est,  sans  contredit  ,  la  meil- 
leure qu'il  ait  faite,  bien  qu'à  sa 
vue  on  soit  moins  transporté  à  La- 
cédémone  qu'à  Paris.    Dans  sou  la- 
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bleau  de  Mars  et  Vénus ,  la  tête  de 
ce  dieu  est  beaucoup  trop  indivi- 
duelle; elle  manque  de  caractère. 
Hersilie  a  peu  de  physionomie;  et 
Hélène  dans  le  tableau  des  amours 
de  Paris  est  fort  insignifiante.  Pour 
exceller  dans  les  têtes,  il  faut  abso- 
lument unir  beaucoup  de  sentiment 
a  beaucoup  de  savoir  j  or  David  avait 
beaucoup  de  savoir,  mais  pas  assez 
de  sentiment.  Aussi  dans  les  por- 
traits son  talent  fut-il  souvent  ti- 
mide et  froid  en  présence  de  la  na- 
ture. Un  jour  qu'il  laissait  voir  quel- 
que embarras  pendant  qu'il  peignait 
le  portrait  de  Pie  VU ,  le  pape 
s'en  aperçut  et  dit  :  a  Hé  quoi! 
un  professeur  comme  vous  doit -il 
être  embarrassé? — C'est  toujours  en 
tremblant,  répondit  David,  qu'un  vé- 
ritable artiste  lutte  avec  la  nature.  » 
Ce  qu'où  ne  peut  s'empêcher  de  dé- 
sirer dans  ses  portraits,  c'est  cette 
expression  pittoresque  des  physiono- 
mies ,  expression  pour  ainsi  dire 
poétique  ,  bien  qu'individuelle  ,  qui 
frappe  et  se  fait  admirer  dans  cer- 
tains maîtres  d'Italie^  tels  que  Gior- 
gione,  Tintoretto,  etc.;  et  dans 
les  premiers  peintres  flamands  et 
hollandais,  tels  ([ue  Rubens,  Van- 
Dyck,  Vander-Helst,  Rembrandt. 
Aucun  peintre  ne  sut  comme  David 
coiffer  une  tête  avec  un  casque  :  aucun 
peintre  ne  sut  exprimer  par  la  pers- 
pective et  par  le  sentiment  des  plans 
le  tour,  le  raccourci,  le  penchement 
enfin,  ou  la  manière  d'être  de  ce  cas- 
que. Celte  force  de  volonté,  quanta 
Texpressiou  graphique  et  imitalive 
des  armes,  des  accessoires  ,  des 
chaussures,  etc.,  le  rend  supérieur 
a  tous  les  dessinateurs.  Le  goût  de 
draperies  dans  ses  ouvrages  est  aussi 
meilleur  que  celui  d'aucun  peintie 
connu  depuis  la  renaissance  de  l'art  ^ 
cependant  il  n'est  pas  excellent  si  on 
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le  compare  a  celui  des  artistes  de 
l'antiquité.  David  a  délaissé,  il  est 
vrai ,  ce  goîil  abominable  el  tout  con- 
ventionnel dedrapt- ries  d'une  ampleur 
surchargée,  déguisant  le  geste  et  la 
forme  des  figures;  mais  il  n'a  point 
égalé  le  savoir,  l'élégance  et  ia  grâce 
des  anciens.  L'amélioration  qu'il  ap- 
porta dans  le  costume,  produisit  les 
réformes  les  plus  heureuses  :  il  en- 
seigna à  Taluia  l'art  de  se  draper  se- 
lon le  mode  antique.  Cependant  l'a- 
justement de  ses  draperies  sent  trop 
souvent  l'arrangement  5  mais  enfin  , 
quoiqu'elles  laissent  a  désirer,  elles 
font  paraître  ridicules  bien  des 
lazzis  académiques.  Dans  ses  der- 
niers tableaux  David  semble  avoir 
mieux  compris  l'art  de  l'ajustement 
des  étoffes  5  il  reconnut  alors  que 
c'est  sur  des  modèles  vivants  et  non 
sur  des  mannequins  qu'on  peut  trou- 
ver la  naïveté  associée  à  la  beau- 
té. Lui  qui  modelait  si  bien  les 
objets  pris  isolément  n'entendait  pas 
l'effet  général  ou  le  clair-obscur 
composé.  L'aversion  qu'il  avait  pour 
les  agencements  académiques,  et  son 
grand  désir  d'être  en  tout  naïf  et 
sans  manière  ,  le  laissaient  fort  in- 
certain sur  le  meilleur  choix  d'effets, 
sur  celui  des  fouds,  sur  celui  des 
oppositions  de  brun,  de  clair,  de 
demi-clair  ,  moyens  si  familiers  aux 
Vénitiens,  aux  espagnols,  etc.;  en 
sorte  que  la  plupart  de  ses  élèves  eu- 
rent a  apprendre  hors  de  son  école 
toute  cette  condition  de  la  peinture. 
—  Nous  parlerons  peu  du  coloris  et 
delà  fouc/iC  de  David  11  était  si  con- 
vaincu que  les  peintres  en  général 
abusent  du  coloris ,  qu'il  s'en  occu- 
pait a  peine.  D  ailleurs  il  ne  compre- 
nait guère  celte  partie  dans  son 
complément ,  el  ne  s'attachait  qu'à 
la  justesse  imitalive  des  teintes  par- 
ticulières et  propres  à  chaque  objet 
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L'harmonie  vénitienne,  l'accord  pers- 
pectif el  chromatique  que  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  obtenaient 
à  l'aide  de  la  géométrie  ,  il  ne  sem- 
ble pas  les  avoir  compris  non  plus. 
Enfin  son  amour  constant  pour  la 
vérité  1 1  sou  aversion  pour  la  ma- 
nière le  concentrèrent  dans  l'indivi- 
dualité du  coloris,  et  il  y  réussissait 
assez.  La  teinte  de  ses  fonds  est  sou- 
vent mauvaise  et  défavorable  a  l'imi- 
tation de  la  teinte  des  autres  objets, 
f)arce  que,  en  fail  de  coloris  ,  il  appe- 
ait  nature  qu'il  faut  imiter  ce  qui  était 
souvent  invraisemblable  et  même 
contraire  a  l'artifice  et  aux  lois  gé- 
nérales du  coloris.  Il  est  fâcheux 
pour  sa  célébrité  que  ces  deux  con- 
ditions soient  si  rares  dans  ses  pein- 
tures. Mais  tous  les  tableaux  sortis 
du  pinceau  d'Apelle,  de  JNicoma- 
que,  d'Aëlion  étant  anéantis  ,  David 
croyait  peut-être,  mais  à  tort,  que 
ces  mêmes  conditions  avaient  échap- 
pé au  savoir  des  peintres  de  l  anti- 
quité. Cette  erreur  est  grave.  Quant 
h  la  touche  ,  il  la  traitait  avec  faci- 
lité et  avec  adresse  lorsqu'il  le  vou- 
lait 5  mais  l'abus  qu'en  ont  fait  et 
qu'en  font  tant  de  peintres,  qui  négli- 
gent l'essentiel  pour  s'occuper  du 
maniement  du  pinceau  ,  le  décida  h 
se  contenter  le  plus  souvent  d'une 
louche  large,  aisée  et  sans  recherche. 
Il  avait  pour  babiiude  de  revenir  peu 
sur  son  travail,  afin  d'éviter  l'altéra- 
tion que  produisent  les  huiles  super- 
posées el  par  conséquent  trop  abou- 
dautes.  Aussi  pour  ses  repeulirj, 
effacait-il  avant  de  refaire.  Il  n'em- 
ployait qu'un  petit  nombre  de  cou- 
leurs pour  éviter  des  mélanges  ou 
des  associations  entre  des  matières 
colorantes  susceptibles  de  s'altérer 
par  leur  contact.  Ces  précautions 
sont  cause  qu'en  général  ses  tableaux 
ont  peu  changé  j  mais  cette  manière 
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très-simple  d'opérer  est  peu  propre 
a  produire   la   magie  qu'on  admire 
chez  les  grands  coloristes,  lesquels 
glaçaient,    voilaient   leurs  couleurs, 
et  eurent  souvent  recours  à  beaucoup 
d'artifices  particuliers.  Il  mettait  peu 
d'importance  à  Taiiprèt  de  ses  toiles, 
et  même  à  la  qualité  de  ses  panneaux 
dont    il    usai'     rarement.     Pend;ml 
son  séjour  en  Flaiidre,   ses  idées  se 
fortifièrent  ,    s\'tendirenl     relative- 
ment  au  co'oris  qui  fut  toujours  dans 
ce  pays  le  gnnd  moyen  des  peintres. 
Il  voulut  se  faire  compiendre  et  faire 
estimer    son    pinceau    par   les   Fla- 
mands ,  en  associant  a  ce  qu'il  possé- 
dait de  dessin   tout  ce  qu'il   espérait 
posséder  en  coloris.  Jusqu'à  quel  point 
réussit-il?  Peu,    selon    nous,    dans 
l'ensemhie  du  coloris,  bien  que,  dans 
son    tableau  de  l'Amour  et  Psyché, 
tout  soit   1  oulé  dans  un  ton  plus  fort 
et  soit  plus  riche  de  teintes  que  dans 
toutes  les  peintures  qu'il  avait  exécu- 
tées jusqu'alors.    Mais  ce  fat    dans 
les    carnations  qu'il   atteignit    pi  ut- 
être  la  fin  qu'il  se  proposait.  Dans 
son  tableau  de   Mars  et  Vénus ,  le 
dos  de  cette  divinité  est  d'une  teinte 
vraie,  encore  un  peu  grise,  il  faut 
en  convenir,  tenant  du  peintre  d'Her- 
silie ,  mais  plus  sanguine  et  plus  dé- 
licate à  la  fois.  On  y  admire  des  pas- 
sages très-fins  inusités  dans  ses  au- 
tres carnations.    11    nous  écrivait  de 
lîruxelles:    u   Le    pays   que  j'habite 
ce  ne  nuira  pas  h  mon  faible  talent  j 
«c   j'acquiers   de  la  couleur,  c'est  la 
«  réflexion  que  chacun  fait  ;  mais  ce 
ce  qui  me  flatie  davantage  ,  ce   sont 
«  les    progrès   que  plusieurs  jeunes 
a  Belges  font   en  ma  présence.    Je 
«  crois  pouvoir  dire  sans  vanité  qu'ils 
«    s'en  apercevront  après  moi:  cba- 
cc  cun    le     reconnaît  ;    puisse    mon 
«   pays  un  jour  le  reconnaître!  mais 
K  il  ne  sera  plus  temps.  »  Au  sujet 
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de  ce  même  tableau  de  Mars  repré- 
senté dans  rOlympe  où  il  vient  se 
reposer  de  ses  glorieux  travaux  ,  oîi 
les  Grâces  et  l'Amour  s'empressent 
de  le  débarasser  de  son  armure,  oîi 
Vénus  enfin  s'occupe  k  le  parer  de 
fleurs  ,  faisons  observer  qu'on  y  a- 
perçoit  cette  limite  que  l'auteur  n'a- 
vait jamais  pu  franchir.  Ou  y  re- 
connaît donc  ses  efforts  trop  faibles 
peur  élever  les  figures  jusqu'à  la 
beauté  des  êtres  célestes  :  Vénus, 
l'Amour,  les  Grâces  ne  l'offrent  point 
au  degré  que  requiert  la  majesté  de 
l'antique  mylholoi;ie.  —  Maintenant 
suivons  ce  grand  artifte  jusqu'au  dé- 
clin de  son  pinc*au.  Il  ne  pouvait 
rieu  de  plus  en  fait  de  coloris  ,  mais 
il  tendait  toujours  a  de  hautes  quali- 
tés. Il  ambitionnait  ces  grands  et  no- 
bles caractères  tout  pathétiques  qiù 
illustrèrent  Homère  ,  Euripide  et  tant 
d'autres  poètes  fameux  de  la  Grèce. 
Il  s'essaya  en  retraçant  sur  la  même 
figure  l'affliction  d'une  épouse,  d'une 
mère  et  la  dignité  d'une  reine. 
Il  sut  inonder  de  pleurs  les  paupiè- 
res de  Clytemnestre.  La  querelle 
d'Achille  etd'Agafiiemnon  est  rep  é- 
senlée  dans  ce  tableau  par  l'énergie  , 
la  fougue  guerrière  du  fils  de  Thétis, 
et  par  l'autorité  majestueuse  du  roi 
des  Grecs.  Quelle  tâche  nouvelle  et 
difficile  !  jusqu'oià  notre  peintre  pres- 
que octogénaire  est-il  parvenu  ? 
Ces  yeux  de  Clytemnestre  troublés 
par  les  larmes,  ce  calme  antique, 
cette  noblesse  sans  affectation  peu- 
vent être  appréciés  par  tout  le  monde. 
Du  reste, au  fond  de  son  exil,  il  croyait 
fermement  que  l'art  faisait  des  pas 
rétrogrades  en  France,  oii  il  avait 
pressenti  que  le  bon  goût  n'était 
qu'une  plante  exotique.  «  Tout 
«  le  monde  ,  disait-il  dans  une  let- 
«  tre,  me  rappelle  que  l'art  louibe 
a  en   France   :    c'est  apparemment 
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a  l'espèce  de  récompense  qu'en  vient 
a  de  recevoir  leur  réj'.éuéraleur,  qui 
«  dégoûte  les  artistes  de  s'y  donner 
a  beaucoup  de  peine  pour  être  aussi 
K  peu  appréciés.  )>  Quant  à  la  uié- 
fliode  d'cnseignemmi ,  c'était  tou- 
jours la  même  routine  usilée  chez 
X'^ien  son  maître,  chez  Lemnyne  , 
maîlredeBoucher,  chez  Simon  Vouël, 
maître  de  Poussin,  etc..  routine  plus 
commode  pour  le  professeur  que  con- 
venable à  l'élève  avide  d'iustruclion. 
Mais  tout  en  perpétuant  ces  vieilles 
rcutines  ,  il  prescrivait  des  piincipes 
fort  nouveaux.  Sa  marche  dans  ren- 
seignement était  également  nouvelle. 
Il  ne  voulait  pas  être  imité  par  ses 
é!èves  ;  il  voulailsouvent  en  être  aidé, 
et  il  les  préparait  pour  eux  et  pour 
lui  :  dans  son  atelier,  l'enseigne- 
ment n'avait  donc  rapport  en  général 
qu'à  l'étude  de  la  figure  humaine. 
Quoique  l'objet  principal  de  son  en- 
seignement fût  l'éluile  du  modèle  vi- 
vant, il  proposait  ;iux  élèves  de  loin 
à  loin  des  sujets  d'esquisse.  On  les 
lui  apportait  à  l'atelier;  il  les  exami- 
nait avec  attention,  et  donnait  tout 
haut  de  fort  bons  conseils.  11  ac- 
cueillait aussi  avec  une  extrême  com- 
plaisance les  élèves  qui  allaient  lui 
ioumettre  leurs  ouvrage.s  chez  lui. 
Enlin  sa  réputation  de  grand  des- 
sinateur ,  de  savant,  de  zélé  pro- 
fesseur était  tellement  incontestée  et 
répandue  en  Eui  ope,  que  nous  avons 
vu  des  peintres,  des  sculpteurs  mê- 
me de  toutes  les  nations  ,  venir  mo- 
deler ,  peindre,  dessiner  sous  ses 
jeux.  Il  était  persuadé  qu'une  qua- 
lité essentielle  a  un  maître  est  de 
savoir  connaître,  de  développer  les 
véritables  dispositions  de  ses  élèves, 
et  de  les  pousser  chacun  vers  le  but 
auquel  il  lui  lonvient  de  viser  :  or 
aucun  professeur  n'a  possédé  cette 
tjualité  à  un  plus  haut  degré  que  lui. 
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11  avait  un  tact  parfait  ;  il  elait  bref 
dans  ses  conseils;  tous  ses  mots 
étaient  justes;  aucun  ne  pr.rtail  à 
faux  ;  mais  il  ne  prenait  pa>  toujours 
la  peine  d'explitpiei  sa  pensée  ,  on 
avait  besoin  de  réfléchir  pour  com- 
prendre le  sens  d'un  mol.  Ce  n'était 
pas  seulement  sa  difficulté  a  pronon- 
cer qui  l'empêchait  d'être  verbeux, 
c'était  p'utôt  sa  disposilion  intellec- 
tuelle. D  a  Heurs  il  av;iit  peine  à  se 
tirer  d'une  lono;ue  discussion  ,  et  il  eu 
convenait  lui-même  en  plaisaitant.  Il 
n  avait  aucune  prétention  aux  ana- 
lyses scientifiques.  «  J'ai  oublié,  di- 
a  sait- il  un  jour,  le  nom  de  ce 
«  muscle;  mais  qu'importe;  je  le 
«  vois  ,  je  le  sens,  j'en  aperçois très- 
«  bien  l'office  et  le  caractère;  je  ne 
u  l'omettrai  pas.  Soyons  d'abord 
(f  vrais  et  nobles  ;  ensuite,  disait-il, 
«  j'aime  mieux  une  fidélité  timide 
a  qu'une  hardiesse  infidèle.  Quaud 
((  on  n'aime  pas  la  nature,  ou  la 
a  fiit  basse  et  triviale.  —  Il  ne  faut 
a  pas  seulement  regarderie  modèle, 
«  il  faut  j  lire  comme  dans  i  n  li- 
a  vre.  —  J'aime  ce  qu'on  appel'e  le 
a.  style;  niais  je  n'aime  pas  lama- 
ce  nière. — Il  n'est  pas  difficile  de 
ce  dessiner  d'idée  tant  hien  que  mal  ; 
«  ce  qui  eit  difficile,  c'est  de  faire 
ce  beau  et  naturel  en  siiivant  le  mo- 
u  dèle. —  Les  bons  peintres  pren- 
«  nent  les  lions  momentsdu  modèle  j 
a  les  mauvais  peiiitres  prennent  les 
(c  mauvais.  —  On  peut  étudier  les 
a  maîtres;  mais  c'est  la  nature  seule 
te  qu'il  faut  suivre.  —  Il  faut  étu- 
a  dier  les  beautés  de  l'antique,  pour 
«  trouver  les  mêmes  beautés  dans 
a  le  modèle;  mais  c'est  l'esprit  du 
te  modèle  qu'il  faut  suivre  pour 
te  le  rendre  bien  d'après  l'anti- 
a  que  ,  etc.  ,  etc.  «  Ces  préceptes 
sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
ont  été  donnés  par  le  peintre  le  plus 
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compétent  de  tous  les  luoderues, 
sans  excepter  Micliel-Ange  même 
et  Raphaël  ,  sur  cette  importante 
question  relative  a  l'étude  des  indi- 
vidus modèles,  puiscjue  aucun  pein- 
tre, nous  aimons  a  le  répéter,  n'a 
dessiné  la  figure  humaine  avec  plus 
de  savoir  et  de  simplicité  ,  avec  plus 
de  naturel  et  de  beauté  ,  avec  plus 
de  stjle  et  de  diversité.  11  sut,  comme 
nous  l'avons  dit,  tii  er  parti  à  son  pro- 
fit des  élèves  de  son  école.  Après  la 
mort  de  Drouais  ,  il  écrivait  :  «Je 
«  ne  pouvais  plus  me  passer  de  luij 
a  je  profitais  moi-même,  eu  lui  don- 
«  nant  desleçimsj  et  les  questions 
«  qu'il  me  faisait  étaient  aussi  des 
«  leçons  que  je  n'oublierai  de  ma 
R  vie  :  en  le  perd  mt  j^li  perdu  mon 
«  émulation.  Quand  j'accompagnai 
«  Drouais  à  Rome,  ce  fut  autant 
ce  par  atlacLemeul  pour  mon  art  que 
a  pour  sa  personne,  a  David  avait 
fait  élever  dans  son  jardin  au  Louvre 
un  petit  monument  h  la  mémoire  de 
Drouais  5  il  y  avait  déposé  ine  pe- 
tite urne  de  plomb  contenant  les  let- 
tres de  cet  élève  chéri,  lettres  que 
ce  maître  regardait  comme  très-in- 
structives. Le  poète  Ducis  voulut 
chanter  ce  monument^  mais  David 
craignit  que  cela  ne  parût  une  flatte- 
rie, Ducis  étant  son  ami.  «  Adresse 
«  plutôt  tes  vers  a  Vien,  lui  dit- il.  » 
Telle  fut  l'origine  de  Tépître  de  Du- 
cis a  Vien.  David  professait  par  con- 
victionj  aussi  déclarait-il  pernicieuse 
la  méthode  des  Regnault,  des  Vin- 
cent, etc Ctpeudant  il   recevait 

dans  sou  école  des  élèves  sortant 
de  chez  ces  maîtres;  mais  il  disait 
en  parlant  de  ces  mêmes  élèves  : 
ce  LesRrgnault,  on  peut  les  sau- 
ce ver;  les  Vincent,  cela  est  impos- 
ée sible.  »  Il  n'aimaik  pa^  qu'on  s'ex- 
posât aux  repentirs.  «  Il  faut  corn- 
ée mencer,  disait-il,  par  peindre  vrai 
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«t  et  juste  tout  d'abord,  et  ne  pas  se 
ec  dire  :  Je  corrigerai  cela.  Il  fau^ 
et  drait,  s'il  était  possible,  peindre 
ee  toujours  du  premier  coup.  »  A  un 
dessinateur  trop  irrésolu  ,  il  disait  : 
et  Sachez  donc  prendre  une  résolu- 
ce  lion,  quoique  le  modèle  se  remue 
ce  et  se  déplace.  Vous  connaissez  ce 
ce  sculpteur  occupé  a  modeler  une 
ce  figure  depuis  [jlujieurs  aunées? 
ce  Quand  son  modèle  maigrit ,  il  mai- 
ce  grit  sa  figure,  et  il  la  grossit lors- 
«  que  son  modèle  engraisse.  — 
K  Non,  monsieur,  je  ne  le  connais 
ce  pas.  —  Oh!  bien,  vous  ne  connaî- 
«  trez  pas  non  pluscelte  figurej  car 
ce  il  ne  la  finira  jamais.  »  Un  petit 
nombre  de  ses  élèves  voulait  se  dis- 
tinguer par  une  façon  d'être  origi- 
nale; on  les  ap^eldiil  penseurs.  Ils 
formèrent  sous  le  Directoire  une  es- 
pèce de  secte;  ils  étaient  vêtus  de 
fantaisie,  un  peu  a  la  phrygienne  ,  et 
paraissaient  ainsi  en  public.  Dans 
leurs  réunions,  qui  avaient  lieu  à  des 
jours  fixes,  ils  gardaient  d'abord  un 
silence  absolu  5  et,  après  une  assez 
longue  méditation ,  un  seul  prenait 
la  parole  et  on  l'écoutait  sans  l'in- 
terrompre :  un  autre  parlait  a  son 
tour.  L'idée  fixe  de  ces  penseurs  était 
la  perfection  grecque,  de  laquelle 
leur  maître,  selon  eux,  se  trouvait 
fort  éloigné.  Dans  l'excès  de  leurs 
prétentions ,  n'aspirant  qu'a  la  hau- 
teur de  l'art  attique,  ils  dédai- 
gnaient l'art  romain,  et  cependant  ils 
étalent  loin  de  le  comprendre.  Leur 
moyen    d'atteindre    à    la  peifeclion 

3d'ils  rêvaient  ,  c'était  le  sentiment- 
s  n'en  apercevaient  qu'un  indice 
grossier  dans  leur  maître ,  tout  en 
lui  rendant  justice.  Ils  produisirent 
quelques  essais  remarquables  j  mais 
ils  eu  restèrent  à  des  essais.  David, 
qui  savait  les  apprécier,  les  appelait 
des  fous ,  et   il  les   éloigna  de  sou 
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école.  On  a  publié  sur  ce  grand  pein- 
tre :  1°  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  iM.  J.-L.  David [a.\ec 
portrait  )  ,  Paris ,  1824  ,  80  pag.  j 
2"  La  Fie  de  David  ^  par  M.  A. 
Th.  (Thibaudeau),  Paris,  1826, 
168  pag.  5  3°  Essai  sur  J.-L.  Da- 
vid, par  M.  P. -A.  Coupin  ,  Paris, 
1827 ,  64  pag.  ;  4°  Notice  sur  /.- 
L.  David,  par  l'auteur  de  la  notice 
sur  CannÎDg  (Rabbe)j  5''  Notice 
sur  J.-L.  David  ,  par  M.  Miel, 
1834.  M — T — T  et  P — OT. 

DAVIDOWICH  (le  baron 
Pavl),    général    aulricbieu ,  né  en 
Servie  vers  1750  ,    entra  fort  jeune 
au  service  et  fit  ses  prea:ières  cam- 
pagnes contre  les  Turcs  en  Bosnie, 
où  il  montra  de  la  valeur,  et    obtint 
un  avancement  rapide.  Il  était  géné- 
ral-major, cbevalier  de  iMarie-Thé- 
rèse  et  propriétaire  d'un  régiment  , 
lorsqu'il  fut  envové  centre   les   Bel- 
ges révoltés,  en  1790.  Il  fit  encore 
preuve  de  quelque  valeur  dans  cette 
trop    faci'e    expédition.     Mais    une 
guerre    plus  importante  et   surtout 
plus    meurtrière    allait     commencer 
contre  les  Français.  Davidowich,  em- 
ployé dès  le  commencement  à  l'ar- 
mée de  Flandres,  se  distingua  sur- 
tout a  Nerwinde  ,  à  Marchiennes  et  a 
^Vatignies.  Nommé    feld- maréchal - 
lieutenant  en  1796,  il  passa  à  l'ar- 
mée  d'Italie  ,  et  commanda   dans  le 
mois  de  novembre,  sous  Alvinzy,  le 
corps   d'armée   qui,   marchant    k  la 
droite  ,  dut  pénétrer  par  la  vallée  de 
l'Adige   jusqu'à    Mantoue  ,  et  faire 
lever    le   siège   de  cette  ville  ;  mais 
après    avoir   piis    Trente    et  s'être 
avancé  jusqu'à  Castel  Nuovo,   où  il 
fit    prisonnier    le    général    Fiorella 
avec  un  corps  de  huit  cents  liommes, 
Davidowich    s'arrêta     pendant    huit 
jours,  et  donna  le  temps  au   général 
Vaubois  de  se  remettre,  tandis  que 
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Bonaparte  triomphait  d'Alvinzy  dans 
la  célèbie  journée  d'Arcole.  Altaqué 
ensuite  par  les  forces  réunies  de  ce 
général,  Davidowich  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  Wurmsser,qui  avait 
fait  de  Mantoue  une  tardive  sortie, 
se  vit  aussi  contiaint  de  rentrer  dans 
la  place,. où,  n'étant  pas  secouru  , 
il  fut  bientôt  obligé  de  capituler. 
Cet  échec  n'ôla  rit-n  au  crédit  dont 
jouissait  Davidowich  ;  il  continua  de 
servir  en  Italie,  et  se  distingua  parti- 
culièrement à  Novi,  à  Caldiero  et 
surtout  dans  la  retraite  que  fit  ,  en 
1805  ,  l'archiduc  Charles  jusque 
dans  la  Hongrie.  Ce  prince  le  men- 
tionna plusieurs  fois  honorablement 
dans  ses  rapports.  En  1807  ,  Davi- 
dowich fut  chargé  d'une  inspection 
des  places  de  la  Servie,  et,  l'année 
suivante,  il  obtint  sa  retraite,  puis 
le  gouvernement  de  Comorn  ,  où  il 
mourut  vers  1820.  M — uj. 

DAVIDSON  (LrcRETiA-\lA- 
ria),  poète  américaine,  fille  du  doc- 
teur Olivier  Davidson  ,  naquit  dans 
l'étal  de  New-York,  à  Plattsburg, 
le  3  sept.  1808.  Ses  parents  ayant 
peu  de  fortune,  elle  dut,  dès  son 
enfance  ,  consacrer  une  grande  par- 
lie  de  Sun  temps  a  des  soins  domes- 
tiques. Aussitôt  qu'elle  se  voyait  li- 
bre ,  elle  se  relirsilk  l'écart,  pour 
travailler  a  de  petits  écrits  ou  à  de 
petits  dessins;  et,  quand  elle  crai- 
gnait d'être  surprise  ,  elle  se  hàlalt 
de  détruire  ces  papiers.  On  n'a  rien 
d'antérieur  à  Vepitaphe  d'un  rouge- 
gorge  ,  qu'elle  fil  a  l'âge  de  neuf 
ans.  Elle  en  avait  onze,  lorsqu'elle 
composa  sur  Washington  des  stances 
si  remarquables  qu'on  prétendit  d'a- 
bord qu'elle  les  avait  copiées.  Ce 
soupçon  brisa  le  cœur  de  la  jeune 
Maiia;  elle  pleura  amèrement.  Mais 
quand  ses  larmes  eurent  cessé  de  cou- 
ler ,  elle  adressa  à  sa  tante  de  doux 
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reproches  en  vers  qui  mirent  fin  a 
l'incrédulité  de  celle  -  ci.  Son  bio- 
graphe nous  apprend  qu'avant  sa 
douzième  anuée  ,  elle  avait  lu  la 
plupart  des  poètes  classiques  de  FAn- 
glelerre,  un  grand  nombre  de  livres 
d'histoire  sacrée  cl  profane,  et  tou- 
tes les  œuvres  dramatiques  de  Sha- 
kspeare ,  de  Kolzebue  et  de  Gulds- 
milh.  Au  momeiit  d'aclieler  de  nou- 
veaux Icvres,  elle  abandonna  a  sa 
mère  malade  un  billet  de  vingt 
dollars ,  première  somme  dont  ses 
jeunes  malus  eussent  pu  disposer,  et 
premier  cadeau  d'un  étranger  aussi 
délicat  que  généreux.  Apres  beau- 
coup d'essais  écrits  avec  une  rapidité 
étonnante  ,  et  parmi  lesquels  il  faut 
coiîipler  Bodri  j  poème  dont  il  ne 
reste  qu'un  chmi,  Maria  Davidson 
entra,  en  1824,  d  ms  une  maison 
d'éducation  ,  où  on  la  laissa  se  livrer 
trop  ardemment  à  l'élude.  Rétablie 
d'une  première  maladie,  elle  fut  re- 
çue a  Albany ,  dans  un  pensionnat  de 
demois'llesj  mais  aussitôt  elle  eut 
une  rechute  ,  el  elle  ne  fit  plus  que 
lutter  contre  un  dépérissement  inévi- 
table. Le  danger  d'être  privée  de  la 
raison  l'affligeait  beaucoup  plus  que 
celui  de  perdre  la  vie.  Toute  lecture 
lui  fut  interdite  ;  mais  elle  avait  ses 
livres  auprès  de  sou  lit ,  et  souvent 
elle  les  baisait.  Particulièrement  sen- 
sible à  la  musique,  elle  avait  une  pré- 
dilection marquée  pour  l'Adieu  de 
Thomas  Moore  à  sa  harpe.  Elle 
ne  voulait  l'entendre  qu'au  déclin  du 
jour;  mais  il  produisait  en  elle  des 
effets  extraordinaires  :  elle  devenait 
froide  ,  pâle,  et  perdait  presque  con- 
naissance. Elle  a  décrit  tous  ces  effets 
dans  une  pièce  de  vers  adressée  à  sa 
sœur,  et  qui,  malgré  quelques  im- 
perlections  ,  paraît  l'oeuTre  d'une  ame 
essentiellement  poétique.  On  peut  en 
dire  autant  des  stances  qu'elle  com- 
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posa,  à  l'âge  de  (juinze  ans,  sur  le 
tnal  de  tele  ,  affection  "a  la(pielle  elle 
était  alors  sujette.  Elle  ne  larda  pas 
à  sentir  que  sa  fin  approchait.  Rési- 
gnée a  son  sort,  elle  s'éteignit  dans 
sa  dix  septième  année  ,  en  pronon- 
çant le  nom  de  son  bieiifaiteur  ,  le 
21  août  1825.  Ou  la  citait  pour 
sa  beauté  non  moins  que  pour 
ses  talents.  Elle  a  laissé  trois  es- 
quisses de  romans,  une  tragédie, 
et  plus  de  deux  cents  morceaux  en 
vers  dans  différents  genres.  M.  Sa- 
muel Monre  les  a  réunis  sousce  titre  : 
Amer-Khan  et  autres  poèmes ,  ou 
OEuvres  diverses  de  Lucretia- 
Maria  Davidson  ,  New-York  , 
1829.  On  trouve  une  longue  notice 
sur  Lucrelia  Davidson  ,  par  Soulhej, 
dans  le  Quarterly  Review.  F — le. 
DAVOUST  (Louis  Nicolas), 
prince  d'Eckmiihl,  est  un  des  mili- 
taires que  la  révolution  française  a 
placés  le  plus  haut ,  à  qui  la  guerre  a 
valu  le  plus  de  faveurs,  de  litres, 
de  décorations,  el  qu'une  destinée  sin- 
gulière appelait  a  influer  puissam- 
ment, dans  des  circonstances  graves, 
sur  les  destinées  de  la  France.  Il 
n'est  pas  un  seul  des  liistoriens  mo- 
dernes dont  les  récits  n'articulent  le 
nom  de  Davoust  5  il  est  devenu  célè- 
bre ,  trop  célèbre  peut-être,  dans 
toute  l'Allemagne  5  sa  personne  a  eu 
quelques  apologistes  tièdes  et  des  dé- 
tracteurs violents  :  nous  allons  résu- 
mer leurs  opinions  avec  impartialité, 
sine  ira,  nec  studio,  et  nous  ef- 
forcer de  faire  sortir  la  vérité  du  fond 
de  leurs  écrits,  presque  tous  passion- 
nés. Disons  le  bien  et  le  mal  j  car 
quel  est  l'homme  de  grand  renom 
dont  il  n'y  ait  a  dire  que  d  1  bien  ou 
que  du  mal  ?  C'est  l'oubli  de  celte 
règle  si  simple  qui  rend  si  ridicules 
les  éloges  académiques  et  les  nécro- 
logies de  complaisance. — Davoust,  né 
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à  Aiinoux,en  Bourgogne,  le  10  mai 
1770,  é'.ail  issu  d'uue  famille  noble. 
Desliné  de  bonne  heure  k  la  carrière 
des  armes,  qui  avail  élé  celle  desespè- 
res, il  entra,  comme  cadel  genlilhom- 
rae,  à  l'école  de  Biienne  ,  le  27  sept. 
1780,  et  se  trouva  le  condisciple  de 
Bonaparte,  dont  il  devait  èlre,  uu 
jour,  la  créature  ,  Taillé  ,  l'admira- 
teur enthousiaste.  —  Davoust ,  bre- 
veté dans  Roval-Cbampagne,  ca- 
valerie, le  2  sept.  1788,  y  servit 
comme  sous-lieu!  enant  jusqu'en  1791. 
Il  en  fut  renvoyé  le  15  septembre, 
comme  ayant  été,  en  1790,1  ins- 
tigateur de  la  révolte  des  ravaliers 
contre  leurs  ofHcier^.  Déjà  cette 
raideur  de  caractère,  celte  humeur 
balailleu-e,  qui  l'ont  dominé  toute  sa 
vie,  s'étaient  mauifestéesdausl'ardeur 
de  ses  attaques  contre  l'ordre  établi. 
A  cette  époque,  les  premiers  ba- 
taillons des  gardes  ualionaies  volon- 
taires s'organisaient  dans  les  dépar- 
tements j  les  officiers  étaient  à  la  no- 
mination des  soldats.  Avoir  déjà 
porté  l'uniforme,  avoir  embrassé  les 
opinions  nouvelles,  c'était  p  rtout  un 
titre  a  l'élection.  Davoust  rentré 
dans  la  classe  des  citoyens ,  retiré 
dans  son  pays  natal ,  et  garde  na- 
tional ardent  ,  fut  nommé  le  22 
sept.  1791  ,  a  peine  âgé  de  22  ans, 
lieutenant-coluuel  commaodaut  du 
3^  bataillon  de  l'Yonne.  A  la  tète 
de  ce  corps ,  il  faisait  partie  de  l'ar- 
mée du  nord  dans  le  mois  de  mai 
suivant.  Les  événements  qui  agitaient 
la  capitale  amenèrent  à  Paris  le  lieu- 
tenant-colonel Davoust ,  et  il  se  pré- 
senta à  la  barre  de  la  Convtuliou , 
après  le  massacre  du  10  août,  pour 
V  manifester  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Louis  XVL  Dans  les  pre- 
mieis  jours  d'avril  1793,  Dumou- 
riez  ,  qui  venait  d'être  sommé  de 
comparaître  devant  la  Coavenlion, 
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avait  quitté  de  grand  niatin  sou 
quartier- général  de  Saint -Amp.nd  , 
pour  se  montrer  a  quelques  can- 
tonnements et  sonder  l'esprit  de  son 
armée  j  il  se  dirigeait  vers  les  quar- 
tiers du  régiment  de  Deux-Ponts, 
qui  lui  était  tout  dévoué,  quand  il 
rencontra  sur  les  bords  de  l'Escaut 
les  volontaires  de  1  Yonne  (jue  Da- 
voust conduisait  à  Valencie  ines  pour 
les  y  mettre  a  la  disposition  des 
commissaiies  de  la  Convention.  Ce- 
lui-ci, tout  imbu  des  idéps  répandues 
par  les  commissaires  ,  ordonna  k  sa 
troupe  de  faire  fru  sur  le  général  et 
sur  le  groupe  qui  lui  servait  d'escor- 
te. Le  cheval  de  Dumouriez  fut  tué  , 
et  ce  général,  d'abord  obligé  de  se 
sauver  k  pied,  n'échappa  qu'en  mon- 
tant sur  le  ch.  val  d'un  cavalier  de 
son  escorte.  Cet  acte  de  révolte 
décida  de  son  émigration  s'il  faut  en 
croire  ses  iMémoires  ;  car  jusque  la  il 
avait  nourri  l'espoir  de  faire  mar- 
cher son  armée  contre  la  Convention  , 
et  de  venger  la  mort  de  Louis  XVI 
{Voy.  DuMOXjRrEZ  au  Supp.,  et  les 
Mémoires  de  M"""  de  Genlis  qui  ra- 
couie  aulremenl  celte  émigralion). 
Alors  parut  sur  cet  événement,  k  ce 
que  rapporte  le  colonel  Eugène  La- 
baume  ,  une  procbunalion  dfs  plus 
énergiques  que  répandit  dans  l'ar- 
mée Davoust.  simple  chef  de  batail- 
lon. Au  milieu  de  ce  renversement 
de  tous  les  principes  ,  au  mdieu  de 
celte  cot'Qagration  des  troupes  in- 
surgées ,  Dampierre  eut  assez  de 
courage  (lU  de  lémérilé  pour  ac- 
cepter de  la  raaiu  des  commissaires 
de  la  Convention  le  commandement 
de  l'armée.  Davoust  ,  qui  avait  été 
destitué  pendant  2A  heures,  fut  au>- 
silôt  réintégré,  et  dès-lors  il  eut  dans 
les  évènemenis  une  grande  influence. 
Qui  sait  de  quel  poids  a  pesé  dans 
la    balance   politique  celle  Inexcu- 
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sable  équipée  de  jeune  homme?  qui 
sait  quelles  chances  lout-k-fail  dif- 
férentes fus>enl  survenues,  sans  la 
fuite  de  Dumouriez,  k  qui  celte 
déinonslralion  de  révolte  fit  perdre 
la  tête  ?  La  présence  de  Uavuusl  k  la 
Convenlion  en  1792,  la  manifesta- 
tion de  son  républicanisme  eu  1793, 
ii'étai(  nt  pas  de  nature  a  nuire  k  son 
avancement;  il  y  travailla,  en  ou- 
tre, lui-même,  avec  la  persévérance 
d'une  ardente  ambition  :  aussi,  dès 
le  mois  de  mars  1793,  il  était  adju- 
dant général  a  la  suite ,  avec  rang  de 
clief  de  brigade,  et,  en  juillet  de  la 
même  année  ,  il  était  général  de 
brigade  provisoire.  Il  allait  fournir, 
le  4  août,  ses  états  de  service  pour 
être  promu  au  grade  de  général  de 
division,  quand  parut  le  décret  qui  ex- 
pulsait de  l'armée  tous  les  nobles.  A 
titre  de  gentilhomme,  le  républicain 
Davoust  fut  destitué  le  29  août  1793; 
mais  il  recouvra  son  emploi  après 
la  journée  du  9  thermidor  ,  et  il  était 
en  activité  k  l'armée  de  la  Moselle  , 
le3vendéni.  an  III  (24sept.  1794), 
en  qualité  de  général  de  briga- 
de. Il  assista  ensuite  au  blocus  de 
Luxembourg;  il  passa  k  l'armée  de 
I\hin-el-,Vioselle,  le  2  fruclid.  an  III 
(  19  août  179Ô),  sous  les  ordres  de 
Pichegru ,  et  il  seconda  le  général 
Montaigu  dans  la  défense  de  Man- 
lieim.  Cette  place  étant  tombée  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  il  demeura 
quelques  mois  prisonnier  de  guerre. 
Après  son  échange,  il  servit  sous 
Moreau  ,  se  trouva  au  passage  du 
Rhin  le  l"fIoiéalan  IV  (20  avril 
1796),  et  sur  les  champs  de  bataille  de 
Diersheim,  Houneau  ,  Kentzig  ,  Has- 
lach.  La  paix,  ou  plu  tôt  une  suspension 
d'armes  ,  laissait  reposer  les  guer- 
riers du  Rhin  et  de  l'Allemagne; 
l'expédition  d'Egypte  se  préparait  j 
Davoust  allait  y  suivre  Dfsaix  ,  sous 
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les  ordres  duquel  il  avait  déjà  com- 
battu 5  il  mettait  le  pied  sur  ce  nou- 
veau théâtre  le  3  germinal  an  VI 
(23  mars  1798).  Jusque-là  le  per- 
sonnage qui  nous  occupe  n'avait  été 
qu'un  général  obscur  j  son  nom  n'a- 
vait pas  retenti  encore  dans  les  bul- 
letins ou  les  journaux,  et  même  il 
ne  passait  pas  pour  habile  dans  le 
maniement  des  troupes.  Il  avait  k 
peine  servi  dans  l'infanterie,  celte 
véritable  et  seule  école  du  généralat; 
il  n'avait  jamais  été  colonel,  grade 
oîi  se  puise  la  connaissance  de  l'art  el 
des  hommes,  la  science  de  l'obéissance 
et  du  comm-indemeiit.  La  faiblesse  de 
sa  vue  le  jetait  dans  de  fréquentes 
méprises  sur  le  terrain;  mais^  en 
Orient,  il  se  développa,  grandit, 
brilla  sui  tout  par  la  ténacité  et  l'au- 
dace, quelquefois  par  l'k-propos, 
mais  non  pas  toujours  par  la  combi- 
naison ,  la  prévision,  la  prudence. 
Il  accompagna  Desalx  dans  la  Haute- 
Egypte  5  la,  il  se  mesura  glorieuse- 
ment le  14  nivôse  an  VII  (3  janv. 
1799),  k  Sonaguy,  contre  uu  corps 
nombreux  de  maineloucks  dont  il 
triompha.  Il  ne  se  comporta  pas 
moins  valeureusement  le  19  nivôse 
(7  janv.)  k  Gizé,  et  il  tendit  utile- 
ment la  main  ,  le  29  (17  janvier), 
a  la  flottille  qui  venait  ravitailler 
l'armée,  et  qui  allait  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Un  peu  plus  tard, 
Davoust  chargea  ,  a  la  tête  île  la  cava- 
lerie ,  Mourad-Bey  qui  était  venu , 
avecdes  forcesnombreuses,  présenter 
la  bataille  k  l'armée  française  ,  sous 
les  murs  de  Samanhoute.  Il  se  distin- 
gua de  nouveau  aux  sanglantes  affai- 
res de  Thèbes  ,  de  Kené  ,  d'Aubou- 
maus ,  d'Hesney  ,  de  Cophtos  j  au 
village  de  Bemadi  il  tailla  en  pièces 
les  vaillantes  troupes  rassemblées  de 
nouveau  par  Mourad-Rey,  et  ce  fut 
la  qu'il  trouva  ,  dit-on  ,  des  caisses 
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pleines  d'or.  Davoust,  quoique  peu 
iaïuilier  avec  les  clélails  et  les  princi- 
pes de  l'art,  se  piquait  pourtant  dè- 
Ire  faiseur-  11  prétendit  tirer  paili  , 
h  cheval ,  des  fusils  de  dragon  ,  par- 
ce qu'il  avait  cru  y  réussir  dans  quel- 
({ues  exercices  en  blanc  5  il  pensait 
innover,  et  ne  laisait  que  rajeunir  la 
tiiéorie  ridicule  des  dernières  guer- 
res de  Louis  XIV.  Il  présenta  sur 
le  champ  de  bataille  sea  hommes, 
l'arme  haute  ,  et  les  rênes  passées 
dans  le  bras  gauche;  il  leur  avait,  à 
l'avance,  enjoint,  aussiiôt  qu'ils  au- 
raient exécuté  ,  en  marchant  au  pas, 
un  feu  de  bataillon,  de  passer  le  fu- 
sil à  la  grenadière ,  et  de  mettre  le 
sabre  à  la  main  pour  chaiger.  Si 
quelques  balles  de  cette  salve  attei- 
gnirent desmaroeloucks,  ceux  qu'elles 
épargnèrent,  se  précipitant  sur  les 
tireurs  ,  avec  leur  adresse  et  leur  vé- 
locité accoutumées,  eurent  bientôt 
raison  de  leurs  imprudents  alversai- 
res,  et  leur  firent  payer  cher  cet 
essai;  ils  les  heurtèrent  désarmés  j 
les  culbutèrent  avant  que  le  rideau 
de  fumée  fût  éclairci ,  avaut  que 
le  sabre  eût  pu  être  hors  du  four- 
reau ,  et,  à  l'instant,  cent  tètes  de 
dragons  roulèrent  sur  le  sable.  Dans 
une  mêlée  de  la  même  campagne, 
forcé  de  s^eu  rapporter  à  d  autres 
yeux  que  les  siens ,  Davoust  engagea 
dans  un  guêpier  Lasalle  et  ses  hus- 
sards. Tout  autre  que  cet  habile  et 
intrépide  colonel  y  eût  perdu  ];i  vie 
dans  une  défaite.  Tout  guerrier  moins 
heurtux  que  Davoust  y  eût  succombé, 
lui  qui  avait  eu  ses  lunettes  brisées 
par  le  damas  des  inameloucks  et  qui 
errait  en  aveugle.  11  se  trouva  en- 
core à  la  bataille  d'Aboukir,  et  y 
COiubaltil  sous  les  ordres  directs  du 
général  Bouaparte.  C'est  là  que  se 
développa  en  lui  cette  admira- 
lion  qui  devint  un  véritable  culte,  et 
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qu'il  parut  professer  sincèrement 
jusqu'au  10  juillet  18ti>j  on  verra 
plus  tard  pourquoi  nous  citons  celte 
date.  Davoust  ne  quitta  l'Egypte 
qu'après  la  convention  d'E'-Arishj 
il  revenait  en  France  avec  Desaix  , 
dans  le  mois  de  germinal  an  VllI 
(mars  1800).  Contraint  de  relâcher 
en  Sicile,  il  pensa  y  être  massacré  k 
Siaco  dans  une  émeule  populaire.  A 
peine  était-il  échappé  à  ce  danger 
que  la  flotte  de  l'amiral  Ktith  cap- 
tura le  bâtiment  qu'il  montait  :  cet 
événement  retint  pendant  un  mois 
Davoust  a  Livourne  comme  prison- 
nier de  guerre.  Il  faut  un  Instant  re- 
venir ici  sur  nos  pas,  pour  expliijuer 
les  causes  du  prodigieux  avancement 
auquel  il  allait  être  appelé  :  il  avait 
pris  une  vive  part  aux  dissensions 
survenues  dans  les  derni<'rs  temps 
parmi  les  généraux  d'Egypte  ;  il 
s'était  montré  cliaudement  attaché  à 
Bonaparte,  et  en  se  portant  en  toute 
circonslauce  fon  défenseur,  il  s'était 
mis  en  opposition  avec  Rléber.  Da- 
voust ne  pardonnait  pas  k  celui-ci 
la  résolution  qu'il  prenait  d'évacuer 
le  pavs ,  en  déclarant,  pour  s'en 
excuser,  que  la  colonie  n'était  plus 
tenable  ,  et  en  s'a ppu vaut  pour  la 
forme  sur  une  délibération  du  conseil 
de  guerre.  Cependant  il  av^il  fiui  par 
apposer  sa  signature  à  celte  délii>éra- 
lion  5  mais  en  même  temps  il  recom- 
mandait a  Savary  d'iusinuer  à  De- 
saix de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
décision  de  ses  collègues,  et  de  pous- 
ser dans  le  sens  contraire    les  nésro- 
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dations  alors  entamées  avec  sir  Syd- 
ney Smilh  et  les  Turcs.  On  voit  que 
la  lii^ne  de  conduite  suivie  par  Da- 
voust n'était  pas  toujours  droite.  Tan- 
dis que  la  position  difficile  où  se 
trouvaient  les  Français  en  Orient  so 
prolongeait ,  ce  généraT,  ayant  solli- 
cité et  obtenu  l'aulorisalion  de  partir 
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pour   la  France ,   s'ein!)arc[ii.i  après 
avoir  refusé  de  Kléber,  en  fév.1800, 
Je  brevet  de  général  de  division,  ne 
voiilai\l  pas,  a  ce  que  rapporte  le  duc 
de  Rovigo,  mettre  la  date  de  son 
avancement  à  une  époque  si  lion 
teuse.  Celte   conduite   deDavousl, 
ct-s    manifeslatious  de   honapartisine 
qu'il  sut    habilemeut    f.iire  valoir   a 
son  arrivée  en    France,  furent,  ainsi 
que  le   dit  Rourrienne  dans  ses  Mé- 
moires ,  l'occasion  et   le  principe  de 
sa  njerveilleuse   fortune^  il  la  dut  a 
im  revirement   d'opinion    de    Bona- 
parte,   qui,  jusque-la,  dit  ce  même 
historien,  n'avait  pas  regardé  com- 
me un  aigle  le  favori  qu'il  associait  h 
sa  destinée.  Davousl ,  à  peine  débar- 
qué ,  fut  mandé  par  le  premier  con- 
sul,  qui  le   combla  d'éloges  et  d'é- 
gards ,    le   nomma    divisionnaire    le 
3  juillet  1800,  et  lui  confia  le  com- 
mandement en  chef  de  la  cavalerie 
de  l'armée  d'Italie.   Il  était  désigné 
comme   inspecteur -gt^néral    de    ca- 
valerie    le    5   messidor  an   IX  (24 
juin    1801);    peu   après,    il    rece- 
vait   pour  épouse  des   mains  de  Bo- 
naparte, M"'  Leclerc ,  sœur  du  gé- 
néral  qui   avait    donné   son    nom   à 
la  seconde    sœur  du    premier   con- 
sul.   Cette    alliance  ,    nouvel    éche- 
lon  de  sa  fortune,   l'unissait  à  une 
personne     jeune  ,     belle  ,     sensée  , 
et  qui  a   ti averse,  sans  faire  parler 
d'elle,  dt'S  époqufs  où  les  faiblesses^ 
les  légèretés   des    dames  de    la  cour 
donnaient  beau  jeu  aux  divulgations 
de  la  chionique  scandaleuse.  Le  28 
nov.    1801  ,  Davoust  avait  le  com- 
mandement  des    grenadiers   à  pied 
de  la   garde    des  consuls.   Tout   eu 
conservant  cet  emp'oi ,  il   comman- 
dait en  chef,  en  1803,  le  camp  de 
Bruges ,    qui    comprenait    Duuker- 
que,  et  avait  ^on  centre  à  Oslendc. 
Le  18  mai  1804  un  changement  im- 
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mense    s'était    opéré  :  il   était  sorti 
d'une  république  éteinte  un  empire, 
un  empereur,   une  maison  ,  des  di- 
gnitaires 5    l'un    des    dignitaires   de 
cette  maison  fut  Davousl  5    et  il  joi- 
gnait le  litie  de  major- général  dans 
la  garde  impériale  a    celui  de  com- 
mandant (les  grenadiers  a  pied...  Le 
lendemain,  il  était  maréchal  d'em- 
pire; le  14  juin  1804,  il  élail  grand- 
officier  de  la    Légion  -  d'Honneurj 
l'avanrenient    alors    marchait   vilej 
les    ambitieux   auxquels    souriait    le 
destin  n'avaient  pas  le  temps  de  dé- 
sirer ;  les  Tuileries  étaient  leur  El- 
dorado. Appelé  a  des  fonctions  en- 
core plus  éminenles,  Davoust,  tou- 
jours homme  à  ne  rien  faire  comme 
d'autres,    était  sorti   les   mains  pu- 
res de  la  garde  impériale  ,  véritable 
Potose   pour  quelques-uns.  En  celle 
même  année  1804,  la  création  si  tôt 
avortée  des  cohortes  de   la  Légion- 
d'Honneur  avait  lieu  5    le    comman- 
dement  de  la   sixième    était   échu  à 
Davoust  ;    il    se  l'était    fait    donner 
parce  que  l'ancien  pahiis  des  états  de 
Bourgogne,  le  palais  de  Dijon,  situé 
à  peu  de  dislance  de  son  pays  natal, 
était  le  chef-lieu  decet  établissement, 
qui  devait  embrasser  huit   départe- 
ments. Le  2  février  1805  ,    il  pre- 
nait  dans  la   Lég  on-d  Honneur  un 
gra  le    plus   élevé  ,    celui  de  grand- 
cordon.  Dans  le  mois  d'octobre    sui- 
vant, il  avait  sous  ses  ordres  le  troi- 
sième corps  de    la  grande   armée  eu 
Autriche  :  un  peu  plus  tard,  il  le  com- 
mandait en  F*russe.    La  grand'-croix 
de  l'ordre  du  Christ  lui  était  décer- 
née par  le  gouvernement  portugais 
dans  la  même  année.  Nous    sommes 
arrivés  a  l'époque   où   la  haute  po- 
sition   de  Ddvousl  et  sfs   succès  de 
guerre  vont  se  prêter  un  lustre  réci- 
proque. Auerslaedt,  où  il  triomplia^ 
après  avoir  eu  son   chapeau  emporté 
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et  son  habit  criblé  de  balles,  Aiiers- 
taedt  doul  il  recul  le  nom  sous  le- 
quel il  va  èlre  qut'hiue  temps  connu 
avec  qualificalion  de  duc, fui  le  point 
décisif  de  la  victoire  d'féua,  rempor- 
tée le  14  i>ct.  1806.  Davousl,  que 
les  révélations  d'un  déserteur  avaient 
informé  de  la  présence  de  l'armée  en- 
nemie commandée  pir  le  roi  de 
Prusse  en  personne,  se  décida  sur- 
le-champ  a  Tatlaquer,  dans  la  persua- 
sion où  il  était  que  Bernaditlle,  qui 
marchait  derrière  lui,  prendrait  part 
à  l'affaire  j  car,  sans  cei  espoir,  il  y 
aurait  eu  plus  que  de  la  lémérilé  à 
insulter  un  corps  trois  fois  plus  fort 
que  le  sien  ,  et  a  se  mesurer,  lui 
harassé,  contre  une  troupe  fraîche  et 
prêle  a  corabaitre  sous  les  veux  de 
son  souverain.  Il  fut  trompé  dans 
son  attente  ,  et  se  trouva  livré  à  ses 
seules  forces ,  parce  que  le  priuce 
de  Ponte-Curvo  ne  put  se  résuudie 
à  combatlre  en  second  et  a  n'avoir 
pas  l'initiative  et  tout  l'h' nneur 
de  l'entreprise.  Tels  sont  dans  tous 
les  siècles,  a  chaque  pas  que  fail  une 
armée,  les  luttes  de  la  vanité  et  les 
mécomptes  du  vlevouement.  Davoust, 
quoique  u'ayant  que  trois  régiments 
de  cavalerie  ,  nhésiia  pas,  et  ^outint 
un  coml'al  acbarné  de  tout  un  jour  : 
Rlalhieu  Dumas  eu  raconte  h  s  hauts 
faits  heure  par  heure.  Il  obtint  un 
succès  complet'  mais  aux  dépens  du 
tiers  de  son  monde  mis  hors  de  com- 
bat. Lii  furent  blessés  du  côlé  des 
ennemis  les  princes  du  sang  royal  ^ 
la  fut  frapp''  a  mort  ce  duc  de 
Ikunswick,  personnage  si  histori- 
que depuis  l'irruption  des  Prus- 
siens en  Chimpaj^iie.  Voici  le  ju- 
gement qu'a  porté  Napoléon  sur  celle 
affaire  (  Mémoires  de  iViontbolon  ,  t. 
II,  p.  71)  :  «  Avec  une  aussi  lionne 
«infanterie  que  celle  que  'ommai:- 
«  dait   le  priuce   d'Mckmiihl ,  il  ne 
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«  fallnil  que  dix  mille  hommes  pour 
K  défentlre  le  débouché  de  Kosen 
a  tout  le  jour  5  mais  b'il  (  Uavoust^ 
«  l'eùl  perdu,  l'armée  prussienne  ne 
«  pouvait  pas  passer  la  Saale  devant 
«  lui.  Six  mille  Français  et  viugl- 
t'  quatre  pièces  de  canoii  étaient  suf- 
K  lisants  pour  défendre  le  passage  j 
«  ainsi,  quand  même  le  piince  d'E- 
«  ckiiiiihl  eût  été  forcé  dans  le  défilé 
«  de  Kosen,  et  obligé  de  rrpasserla 
«  Saale,  cela  n'eût  pas  influé  sur  la 
a  bataille  d'iéna  j  la  perle  de  l'ar- 
ec mée  prussienne  n'en  eut  été  peut- 
«  être  que  plus  assurée.  La  marche 
(c  rétrograde  (1)  du  prince  de  Pon- 
«  le-Corvo  mit  à  même  le  prince 
a  d'Eckmiihl  de  se  couvrir  d'une 
«  gloire  immoi  telle  ,  et  de  porter  au 
«  plus  h;iut  point  la  répulaliou  de 
a  l'infanterie  française  :  mai>,  dans 
ce  li;us  les  cas,  la  victoire  était  assurée 
«  à  léna.  »  Ce  panégyiq  le  n'éiait 
qu'une  demi-jusiice.  Sans  doute  il  y 
avait  eu  dans  celte  journée  plus  de 
hasard  que  de  préparations  bien  com- 
binées; mais  on  entrevoit,  dans  les 
rélicences  de  ISapoléon,  l'impor- 
tance qu'il  altacbail  a  ce  que  le  suc- 
cès d'aulrui  ne  put  jamais  jeter  la 
moindre  ombre  sur  sa  propre  gloire, 
sui  l  iniaillibililé  de  ses  combinai- 
so'is.  D.ivousl  figura  bientôt  à  Eylau, 
a  Heilsberg,  à  Friedland.  Un  biogra- 
phe prétend  qu'où  lui  a  reproché  dans 
celte  campagne  ,  surtout  a  Lauen- 
burg,  qui  fui  incendié,  des  actes  de 
vigueur  inutiles.  A  l'égaid  de  la  vic- 
toire d'Auerslaedl ,  Napo  écn  eut  le- 
mirile  de  surmonter  un  niouvemcnfc 
de  jalousie  qu'il  éprouva  ou  qu'on  h'.!- 
a  supposé  j  il  se  montra  û  reconnais- 
sant envers  Uavoust  que  le  3i)  juia. 
1807,  il  le  créa  seigneur  de  Lowie?,. 

(i)  En  termes  moins  mcsuiés,  Boiuparle  as 
ait  depuis  :  «J'aurais  du  faire  t'iifilier  l'Oiite<- 
«<  Corvo.  » 
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en  Pologne,  le  fit  gouverneur-géné- 
ral du  grand-duclié  de  Varsovie  ,  lui 
fit  oblenir  en  avril  1808  la  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Saiiil-Henri  de 
Saxe,  et  couronna  d'aussi  larges 
bienfaits  en  le  créant  dans  la  même 
année  duc  d'Auerslaedt  et  l'aulori- 
sant  à  accepter  le  grand  insigne  de 
l'ordre  militaire  de  Pologne.  Da- 
voust  cependant  ne  bornait  pas  à 
tant  de  faveurs  son  ambition  :  Bour- 
rienne  prétend  ,  dans  ses  Mémoi- 
res ,  avoir  su  de  la  propre  bouche 
de  Davoust  qu'il  n'aspirait  a  rien 
moins  qu'a  la  vice-royauté  de  Polo- 
gne j  Napoléon  la  lui  avait,  disait-il, 
promise.  Cet  écrivain  ajoute  que,  pour 
s'assurer  une  si  haute  position  .  et 
pour  lui  donner  encore  de  plus  soli- 
des racines,  il  ne  rêvait  qu'à  la 
guerre  de  Russie  et  y  poussait  vive- 
ment l'empereur  par  ses  instigations 
et  par  ses  rapports  ;  à  en  croire  le 
gouverneur  de  la  Pologne ,  la  proie 
était  assurée  et  le  succès  immanqua- 
ble. Ces  insinuations  furent  peut-être 
une  des  causes  puissantes  de  cette 
expédition  funeste  :  mais  u'anlicipons 
pas  sur  l'ordre  des  temps.  Jusqu'à 
l'époque  du  gouverueuienl  de  la  Po- 
logne ,  Davoust  n'avait  été  qu'un 
administrateur  irréprochable,  un  sol- 
dat heureux  et  brillant ,  à  (pii  la  for 
tune  s'était  empressée  de  venir  d'elle- 
même  offrir  ses  dons.  Davoust  passait 
pour  intègre;  il  affectait  même  de 
dédaigner  les  cadeatix  que  les  villes 
qu'il  traversait  ,  que  les  états  qu'il 
parcourait  lui  faisaient  sous  prétexte 
d'hommage,  ou  scus  le  voile  de  la 
reconnaissance  ;  mai?,  en  réalité  par 
une  géuéiosité  intéressée.  Mainte- 
nant, et  ce  ne  sera  pas  la  [ibase  qui 
lui  préparera  le  plus  de  bonheur,  le 
duc  d'Auerstaedt  va  devenir  en  Po- 
logne, a  Hambourg,  en  Fiance  inê- 
nie,  un  personnage  politique,  que  les. 
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nations  feront  entrer  dans  leur  his- 
toire ;  il  traitera  les  peuples  comme 
des  soldais  ,  les  banques  comme  un 
trésor  militaire,  les  maisons  de  com- 
merce cnnime  des  quartiers-maîtres, 
et  la  fortune  coiume  une  maîtresse 
qui  n'a  pas  encore  été  assez  préve- 
nante à  son  égard.  Si  ce  ne  sont  pas 
des  vérités  absolues,  ce  sont  du 
moins  les  récits  que  s'accordrnt  à 
faire  presque  tous  les  écrivains.  Ces 
écrivains  l'ont-ils  calomnié?  Est-il 
vrai  (|ue  ,  comme  Bourrienne  l'affir- 
me ,  ses  renies,  ses  dotations,  ses 
émolumei  ts  se  soient  élevés  à  qua- 
torze cent  mille  francs  ,  et,  suivant 
Fressinet ,  à  un  million  et  demi  ?  Le 
8  avril  1809,  le  duc  d'Auerstaedt 
commandait  le  troisième  corps  de 
l'armée  d'4llemagne5  il  se  signalait, 
le  22  du  même  mois  ,  à  Eckmiihl, 
village  dont  le  nom  allait  devenir, 
par  décret  du  1-j  août,  le  litre  prin- 
cier qui  surmonterait  sa  qualité  de 
duc  d'Auerstaedt.  Ses  compagnons 
d'armes  tombèrent  d'accord  que  la 
brillante  conduite  (ju'il  tint  a  Eck- 
iiiiibl  ouvrit,  pour  la  seconde  fo:s, 
la  roule  de  Vienne  aux  Français  : 
Bourrienne,  quoique  ennemi  achar- 
né de  Davoust ,  est  forcé  d'eu  fai- 
re l'aveu.  Après  cet  accroissement 
d'illustration  ,  le  prince  Davoust  fit 
observer  dans  sa  maison  l'éliquelle 
suivie  dans  les  palais  des  princes 
.souverains  ;  a  leur  imitation,  il  avait 
près  de  lui  un  cabinet  pohlique,  his- 
torique et  lopographique  ;  et,  ce  qui 
est  peut-être  plus  remarquable  ,  un 
chapelain  ou  un  aumônier.  Le  .31 
juin,  il  se  rendit  maîtri-  d'une  des  îles 
du  Danube,  qui  fait  face  a  Presbourg; 
et,  le  5  juillet,  les  avantages  qu'il 
remportait  furent  les  préliminaires 
de  l'éclatant  succès  de  Wagram.  «  Le 
«  mouvement  du  corps  du  maréchal 
«  Davoust ,  a  dit  Napoléon  (  Mé- 
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a  moires  de  Montholon  ,  tome  II) , 
«   qui   tourua  toute  Taile  gauche  de 
«  renneini,    concourut  a  décider   la 
"   victoire.»  Depuis  la  paix  qiiicou- 
rouna  celte  brillante  campagne,  Da- 
voust  fut  ehargé  de  l'adininislralion 
d  une  partie  de  la  Pologne.  Une  dé- 
pulation  de  Polonais  qui  vinrent  au- 
près du  raaitre  se  plaindre  de  la  ma- 
nière   dont   le    proconsul,  nouveau 
Verres,    disaient-ils,    administrait, 
perdit   devant  Tempereur  le   procès 
dont  elle  le  faisait  l'arbitre.  Ou  doLt 
conjecturer  que  la  conduite  que  tenait 
ie  prince  d'iickniiibl  lui  était  ordon- 
née. Le  i^'^  janvier  1810,    il    était 
revêtu  du  commandement  de  l'armée 
d  Alle;i:agne,  et  la  même  année  allait 
ajouter  à  ses  nombreuses  décorations 
la    grand'croix     de    Saint- Etienne 
de  Hongrie.  Il  avait  sous  ses  ordres, 
le    1'"^   novembre     1811,    le    corps 
d'observation   de  l'Elbe,  et  il  était 
dans  la  campagne  de  Russie  a  la  tête 
du  premier  corps  en  vertu  de  l'ordre 
du  1"  février  1812.    Le  23  juillet, 
il   battait  Bagration  à    Mohilowjle 
27,  s'unis>ant  au  flanc  gauche  du  roi 
de  Wcstphalie,  avec   ordre  d'empê- 
cher la  jonction  desdeux  armées  rus- 
ses de  rOuest,  il  s'en  acquitta  si  ha- 
bilement que    le    corps  du    général 
Docloriiff  fut  séparé  des  troupes  de 
Eaa;ration  et  de  l'armée  de  l'Ouest 
commandée  par   Barclav  de  ToUy, 
et   fut   presque  enveloppé.  La  vail- 
lance ordinaire  du  prince  d'Eckmiihl 
ne  se  décicnlit   pas  a  la  Moskovvaj 
à  cette  rude   affaire,    où,    par  une 
manœuvre   audacieuse  ,  il  tourna  la 
gauche  de  l'ennemi,  il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  ne  courut  pas 
inoiiisde  danger.-s  à  Majoralov  elz.  Le 
5   nov.,   son  arrière-garde   éprouva 
i!n  grave  échec  près  de  Rrajnoï.  Re- 
venu a  Hambourg,  le  13  avril  1813, 
après  l'issue  fatale  de  la  campi'.guc  , 
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il  y  commanda  sous  le  lilre  de  gou- 
verneur-général de  la  trente- deuxiè- 
me division   militaire.  H  essaya  vai- 
nement, dans  le  mois  d'août  suivant, 
époque  de  la  reprise  des  hostilités, 
de  se  joindre  à  l'armée  française  qui 
menaç.iit  la  Prusse  d'une  nouvelle  in- 
vasion.   Ses    efforts    furent    infruc- 
tueux,  et  il  se  vil  réduit  a   se  rap- 
procher de  Hambourg.  Il  assista  à  la 
reprise  de  cette  ville,  dont  une  poi- 
gnée de   Cosaques   s'était  emparée  j 
ils  ne  ta'dèrent  pas,   en  présence  du 
prince  d'Eckmiihl,  aidé   du    terrible 
\  andamme,  a  s'en  éloigner,  et  se  re- 
tirèrent gorgés  d'or   et  entourés  de 
témoignages  de  sympathie.  Les  Da- 
nois reprirent  Hambourg  sans  coup 
férir  pour  en  rouvrir  les  portes  aux 
Français.  Ou  ne  devait  pas  s'attendre 
qu'un     général  aussi   inflexible  que 
d'Eckmiihl  amnisliàl    une  ville  dont 
les  manifestations  d'allégresse  avaient 
grossièrement    salué   le    dépait    des 
Français,  et  qu'il  lui   pardonnât   la 
levée  de  sent  à  huit  mille  misérables 
qui  se  mirent  a   guerroyer  à  la  suite 
des   Cosaques,   et    niéiitèreut    par 
leurs  déprédations   et  leurs  excès  le 
surnom  de  Cosaques   de  l'Elbe.  Les 
maladioites   hostilités    de   cette  cité 
opi. lente  allaient  lui  coùlercher  5  elle 
aurait  vainement  espéré  que  ses   ha- 
bitants seraient  ménagés,    soit  dans 
leur  liberté  ,  soit  dans  leurs  intérêts 
pécuniaires.   En    vertu    d'un    ordre 
spontanément  émané  de    l'empereur 
Napoléon  ,  ou   provoqué    sur  la   de- 
mande ou  sur  les  conseils  de  d'Eck- 
miihl, ce  paysdésolé  fut  frappé  d'une 
contribution   de  quarante- huit    mil- 
lions acquilable  dans  un  court  espace 
de  temps.  Le    général  fil   incarcérer 
comme  otages  trente-quatre  des  prin- 
cipaux cito\ens,  et  remédiaaux  len- 
teurs des  rentrées  en  mettant  la  main 
tur  les  foud :•;  de  la  far^cn^e   banque  j 
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mais  PU  même  temps  il  releva,  ré- 
para, auginenia  les  forlificalioiis  de 
celle  clé  de  TElbe- il  mil  ia  place  sur 
un  pied  respect. ible  de  déftnse,  et 
siiccessivemrnt  il  opposa  ime  résistan- 
ce vigoureuse  aux  alt;:cpies  des  Prus- 
siens, des  Suédois,  des  Ru>ses.  Som- 
mé, après  les  catastrophes  de  Napo- 
léou,  de  rendre  de  bonne  grâce  ce  que 
la  force  n'avaii  pu  lui  arracher,  pressé 
par  les  pHrlemeulaires  de  Beunigsen 
de  remettre  au  gouvernement  provi- 
soire les  clés  de  la  forteresses  où  il 
régnait  en  dictateur,  il  répondit  à  ce 
général  ennemi  :  a  Mon  raaîire,rem- 
«  pereur  Napoléon  ,  ne  m'enverrait 
«  pas  d'ordres  par  des  officiers  rus- 
«  ses  5  ainsi  je  me  refuse  à  ouvrir 
«  toutes  dépêches  à  cet  égard.  »  Il 
ne  consentit  a  rendre  la  place  que 
quand  le  général  Gérard ,  qui  lui 
en  apportait  Tordre  de  la  part  de 
Louis  XVIII ,  lui  eut  fait,  toud'ant 
les  événements  survenus  eu  France 
depuis  1814,  un  tableau  qui  ne  lui 
permît  plus  de  s'aveugler  sur  nos 
désastres  et  sur  l'avenir.  Il  te  résigna 
à  faire  sa  soumission,  le  5  maj  il 
signa  el  fil  signer  par  les  princi- 
paux officiers  l'adresse  suivante  : 
«  Sire  ,  les  vœux  de  la  France  en- 
«  tière  appellent  votre  m  ijesté  et  son 
«  auguste  dynastie  au  tiônede  Fran- 
ce ce.  Voués  par  état  h  la  défense  de 
K  la  patrie  ,  retenus  loin  d'elle  par 
a  le  devoir  et  l'honneur,  nous  profi- 
«  tons  du  moment  uù  les  grands 
«  événements  auxcjuels  la  France  a 
«  servi  de  théâtre  nous  sont  connus 
«  pour  mettre  a  vos  pieds  nos  liom- 
K  magCi.  Sire,  que  sous  voSre  règne 
«  la  France  se  repose  de  se-3  longues 
«  agitaùi.ns!  que  ses  plaies  se  cica- 
i-  triseni  !  que  sou  sort  s.it  h  jamais 
i>  fixé!  et  que  les  juste.s  béii<>diclii'ns 
«  des  peuples  complètent  pour  voire 
«  iiiajesio  ia  plus    belle  gîuiie  a   la- 


DAV 

(f  quelle  un  souverain  puisse  arriver. 
«  Pénétrés  de  l'espoir  consolateur 
«  que  commandent  vos  vertus  et  forts 
et  des  garanties  que  vous  offre  noire 
a  conduite  ,  tous  jurons  obéissance 
K  et  fidélité  a  votre  majesté.  »  Celle 
supplique  digne  coulait  de  la  plume 
exercée  d'uu  chef  d'élat-major  ha- 
bile. D'Ecktniihl  ne  sortit  de  Ham- 
bourg que  le  21  mai ,  et  l'obstination 
(|u"il  mit  a  retarder  cette  reddition 
aurait  dû  lui  valoir  des  actions  de 
grâces;  car  il  conserva  à  la  France 
une  armée  et  un  malériel  qu'un  gé- 
néral miiins  opinàlreeùt  sacrifiés  eu 
pure  perte.  Rentré  en  France  ,  il  fut 
exilé  de  Paris  el  se  relira  dans  sa 
te?re  de  S  ivigny.  Il  rsdressa  en  1814 
au  roi  nu  mémoire  justificatif  que  la 
presse  rendit  pcblic;  c'était,  sui- 
vant l'opinion  de  M.  Eugène  Labau- 
rae,  une  pièce  historique  des  plus 
importantes.  «  Cet  écrit  portait,  dit 
cet  auteur,  le  cachet  d'un  grand 
homme  de  guerre  et  d'un  habile 
administrateur  :  il  y  réfutait  les  ac- 
cusations qui  avaient  pesé  sur  lui  à 
litre  de  gouverneur  de  Hambourg; 
il  y  affirm.jit  ne  s'être  emparé  des 
valeurs  de  ia  banque,  que  contraint 
d'u>er  de  cette  ressource  par  l'im- 
possibilité de  perce\  oir  la  totalité  des 
quarante-huit  millions  d'imposi- 
tions extraordinaires  exigées  par  le 
décret  du  16  juin  1813,  Un  conseil 
de  fin.mces  composé  des  fonctionnai- 
res principaux  avait  opiné,  disait-il, 
pour  cette  mesure.  Au  surplus,  il 
réduisait  sa  comptabilité  à  peu  près 
à  ^apurement  que  voici  :  «  Ce  que 
K  j'ai  perçu  a  servi  a  relever  des  for- 
te teresses,  a  subslanler  les  hôpi- 
K  inns  ,  a  entretenir  l'armée.  J'ai 
K  laissé  au  trésor  plus  d'nn  million  ; 
«  ([ue  demau'icz-vous  de  plus?  »  Ce 
comple-rendu  pouvait  être  sincère; 
mais   c'était    nue    responsabilité    nu 
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peu  trop  réduite  à  sa  plus  simple 
expression.  »  Quelque  estime  qu'on 
professe  pour  la  hanle  capacllé  que 
d'Eckmuhl  a  monlrée  maintes  fois  , 
on  ne  peut  se  refuser  a  croire  qu'il 
eût  pu  rendre  moins  acerbe  Texécu- 
lion  des  mesures  qu'il  ne  dénendail 
pas  de  lui  de  modifier  au  fond;  mais 
malheureuseinenl  l'idée  première  lui 
en  était  altribnée  dans  les  plaintes 
amères  que  les  habitants  des  villes 
anséatiques  ont  exh)lées  contre  lui  ; 
ils  ne  lui  tenaient  aucun  compte  dfs 
difficultés  d  une  position  tout  excep- 
tionnelle :  Tàpreté  des  récrimina- 
tions ressort  de  toutes  parts  dans  le 
libelle  ii.lilulé  le  Robespierre  de 
Hambourg  dévoilé  ,  Paris,  1814, 
et  dans  le  mémoire  imprimé,  signé 
d  un  grand  nombre  de  Hambourgeois* 
mais  on  ne  peut  trop  répéter  que 
Davoust  n'était  qu'un  instrument,  cl; 
qu'il  ne  méritait  pas  l'épllhète  inju- 
rieuse dont  Bouriienne  l'a  stigma- 
tisé,  en  le  surnommant  le  fléau  de 
Hambourg  Nous  avons  eu  la  preuve 
qu'il  était  loin  d'exercer  une  dicta- 
ture sans  contrôle,  puisque,  au  temps 
où  il  gouvernail  les  Haml'ourgeois, 
Barnier,  cbel  de  division,  au  ministère 
de  la  guerre,  nous  fit  voir  un  rap- 
port signé  du  duc  de  Feltre,  et  en 
marge  duquel  était  grlffounée  de  la 
plume  impériale  cette  note  :  Dire  à 
Davoust  qu'il  ne  se  mêle  pas  de 
discuter  des  choses  qu'il  ne  peut 
pas  comprendre.  .  .  Sous  nu  tel 
maître ,  bien  des  serviteurs  pour- 
raient se  lavci  de  p'us  d'un  repro- 
che que  le  public  toujours  mal  inlor- 
mé  hasarde  aveuglément.  Quel- 
ques jours  avant  le  20  mars  1815  , 
et  alors  que  Bouirieune  ét;iil  préfet 
de  police,  le  prince  d'Eckmiibl  ,  jus- 
que-là paisibleuient  retiré  à Savigny, 
était  a  la  veille  de  voir  son  exil  se 
changer  en  incarcération  ■  il  figurait 


DAV 


1^7 


le  second  sur  une  liste  de  proscrip- 
tion dont  le  nom  de  Fouché  tenait  la 
léte.  Vainement  Bourrienne  se  pro- 
nonça, K  ce  qu'il  affirme,  contre  une 
mesure  qui  rappelait  le  temps  des 
suspects.  Louis  XVIII  tenait  obsti- 
némtnt  h  l'arrestation  de  ces  deux 
personnages ,  les  soupçonnant  com- 
plices ou  roopéraleurs  du  retour , 
abtrs  imminent  ,  de  INapoléon.  Fou- 
cbé  parvint  a  tromper  les  sbires,  et 
a  leur  échapper  ;  le  temps  manqua 
pour  s'emparer  de  Davoust  qui,  le 
lendemain  de  li  réiutronisalion  de 
Bonaparte,  était  ministre  de  la  guer- 
re j  le  26,  il  sig'iail  \' adresse  que 
les  ministres  présentaient  a  Napo- 
léon. Il  y  a  peu  a  dire  d'un  ministère 
bien  plus  occupé  de  guerre  et  de  po- 
litique que  d'économie  et  de  législa- 
tion ;  ses  bureaux  n'étaient  plus  eu 
réalité  que  le  quartier-général  d  un 
chef  d'élal-major;  une  bizarre  fiction 
gouvernementale  a  déclaré  les  cent- 
jours  une  page  blanche  de  nos  anna- 
les; recherchons  cependant  quelqufs 
traits  caractéristiques  de  l'époaue. 
Le  13  avril,  le  prince  d'Eckmiibl 
publiait  la  proclamation  qu'il  adres- 
sait aux  raililyires  rappelés  sous 
leurs  anciens  dra[)eaux.  Elle  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Vous  avez 
«  voulu  voire  empereur,  il  est  ar- 
K  rivé;  vous  l'avez  secondé  de  tous 
«  vos  efforts,  venez  afiu  d'être  tous 
et  prêts  a  défendre  la  patrie  Cimtrc 
«  des  ennemis  qui  voudraient  se  mè- 
((  1er  de  régler  les  couleurs  que  nous 
«  devons  porter,  de  nous  imposer 
«  des  souverains,  el  de  dicter  nos 
«  constitutions.  Dans  ces  rirconstan- 
«  ces,  c'est  un  devoir  pour  tous  les 
K  Français  déjà  accoutumés  au  mé- 
«  iier  d-  la  guerre  d'accourir  sous 
a  les  drapeaux;  présentons  uue 
«  frontière  d'air;iin  a  nos  ennemis  et 
«   appre:  ons-!cur  «uic  uoui  soimucs 
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K  toujours  Ips  mêmes  soldats.  Quels 
«  reproches  n'auriez-vous  pas  a 
«  vous  faire  si  cette  belle  pairie 
«  était  encore  ravagée  par  ces  sol- 
«  dais  que  vous  avez  vaincus  tant 
«  de  fois;  et  si  l'étrangler  venait  ef- 
«  facer  la  France  de  la  carte  de 
«  l'Europe  !  »  Cet  ordre  du  jour 
était  ,  comme  on  le  voit,  l'Iiyrnne 
des  Mar>eillais  traduit  en  médiocre 
prose  Dans  une  circulaire  que,  le  l*^"" 
niai  1815  ,  il  adressait  aux  géné- 
raux de  l'armée,  il  leur  disait:  «  Le 
a  peuple  el  l'armée  se  sont  pronon- 
«  ces  unanimement  contre  un  gou- 
K  vernemeut  qui  voulait  flétrir  leur 
«  gloire;  ce  mouvement  sera  tou- 
R  jours  le  premier  des  cœurs  Fran- 
ce çais  ;  on  conspirait  contre  la  gloire 
a  du  peuple  en  le  privant  des  raa- 
(c  gistralb  qu'il  aime  ;  on  couspirait 
«  contre  la  gloire  de  l'armée  ,  en 
«  chercliant  a  lui  ravir,  avec  ses  cou> 
«  leurs  cîioisies,  jusqu'au  souvenir 
«  de  ses  triomphes  et  des  journées 
«  h  jamais  mémorables  qui  é'.aient 
«  les  dates  el  les  époques  de  sa  re- 
«  nommée.  »  Le  22  juin  le  prince 
d'Eckmiihl  était  noinmé  pair  de 
France  ;  le  surlendemain  il  était 
mandé  à  la  chambre  des  représealants 
pour  s'y  expliquer  touchant  les  sui- 
tes de  la  bataille  de  Water'oo.  Tan- 
dis qu'il  y  proposait  l'adoption  de 
mesures  tranchantes  ,  rigoureuses, 
le  maréchal  Ney  démontrait  à  la 
chambre  des  pairs  la  fausseté  de  ses 
rap|iOris  transmis  par  Carnot.  A 
l'abdication  du  grand  homme  dont 
Saiute  -  Hélène  allait  être  le  tom- 
beau, le  gouvernement  provisoire 
nomina  général  en  chef  des  armées 
le  ministre  de  la  guerre.  De  tous 
les  commandements  qu  il  exerça  ce 
tut  le  premier  où  son  épée  dormit 
oisive  dans  le  fourreau.  Le  30 
juiuj  apiès  avoir  correspondu  avec 
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Wellington  et  BUicher  ,  pour  en  ob- 
tenir une  suspension  d'armes,  d'Eck- 
miihl adressait  a  la  chambre  des  re- 
présentants la  lettre  suivante  qui, 
si  l'on  en  croit  un  biographe,  avait 
été  rédigée  par  le  géiîéral  Fressinet; 
mais  ce  dernier  u'eiil  été  ,  en  cela  , 
que  le  porte-voix  de  quelque  orateur 
de  club  :  «Représentants  de  la  nation, 
nous  sommes  en  présence  de  nos 
ennemis;  nous  jurons  entre  vos 
mains  et  a  la  face  du  monde  de 
défendie  jusqu'au  dernier  soupir 
la  cause  de  notre  indépendance 
et  Phoaneur  national.  On  vou- 
drait nous  imposer  des  Bourbons, 
et  ces  princes  sont  rejetés  par 
l'immense  majorité  des  Français. 
Si  l'on  pouvait  souscrire  à  leur 
rentrée,  rappelez-vous,  représen- 
tants, qu'on  aurait  signé  le  testa- 
ment (le  l'armée  ,  qui  pendant 
vingt  années  a  été  le  palladium  de 
l'honneur  franchis,  il  est,  à  la 
guerre,  surtout  lorsqu'on  l'a  faite 
aussi  longuement,  des  succès  et 
des  revers  :  dans  nos  succès ,  on 
nous  a  vus  grands  et  généreux; 
dans  nos  revers,  si  l'on  veut  nous 
humilier ,  nous  saurons  mourir. 
Les  Bourbons  n'offrent  aucune  ga- 
rantie à  la  nation;  nous  les  avions 
accueillis  avec  les  sentiments  de 
la  p'us  généreuse  couGance;  nous 
avions  oublié  tous  les  maux  qu  ils 
nous  avaient  causés  par  un  achar- 
nement a  vouloir  nous  priver  Je  nos 
droits  les  plus  sacrés;  eh  bien! 
comment  ont-ils  répondu  à  celte 
confiance?  ils  nous  ont  traités 
comme  rebelles  et  \aiucus.  Repré- 
sentants, ces  réflexions  sont  terri- 
bles, parce  qu'elles  sont  vraies; 
l'inexoraDle  histoire  racontera 
un  jource  qu'ont  fait  les  Bourbons 
pour  se  remetlre  sur  le  trône  de 
France  ;  elle   dira  aussi  la  cou- 
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«  duile  de  l'armée  ,  de  celte  armée 
«  essenlieHement  nationale,  et  la  pos- 
te térilé  jugera  i]ui  mérile  le  mieux 
«  Teslime  du  monde.  »  Cille  décla- 
ration ,  tout  imprégnée  d'une  élo- 
quence de  carrefour, avait  été  signée 
d'enthousiasme  ou  de  confiance,  hor- 
mis par  le  général  Haxo,  qui  s'y  était 
refusé  j  le  nom  du  prince  d'Eckn.iihl 
était  en  lèle  des  signatures,  mais  il 
désavouait  !a  siennedansles  journaux 
du  10  juillet  1815  j  It-s  uénéraux 
Petit  et  Lorcel  désavouaient  égale- 
ment les  leurs.  Celte  rétractation,  ou, 
si  l'on  veut,  celte  indirecte  accusa- 
tion de  surprise  ou  de  faux,  a  été  uue 
des  cauF'; .  des  invectives  vomies  par 
la  pri.sc  occulte  contre  le  prince 
d'Eckmiihl.  Des  écrits  ou  des  passa- 
ges que  nous  venons  de  produire, 
le  premier,  qui  s'adre>sailau  roi,  est 
en  style  concis,  simple  et  noble  5 
le  dernier  est  «ne  déclaration  que 
des  énergumènes  colportaient  toute 
préj)irée.  L'appel  aux  anciens  mili- 
taires et  la  lettre  aux  généraux, 
pièces  émanées  du  ministère  mêtne, 
appartiennent  plus  directement  h. 
d'Eckmiihlj  son  style  se  ressentait 
des  prem  ères  impressions  que  la  ré- 
volution avait  exercées  sur  un  esprit 
plus  ardent  qu'éclairé.  Davoust  s'é- 
tait évertué,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès, à  imilt-r  la  manière  du  grand 
homme  ^  il  n'écrivait  et  ne  signait 
(|ue  par  abréviaiioii  ^  mais  il  était 
loin  de  posséder  comme  lui  cette 
qualité  que  les  anciens  appelaient 
imperatoria  brevitas. — Le 3  juillet 
la  capilulaiioii  cédait  Paris  aux  al- 
liés. Le  7,  le  prince  d'Eckmiihl 
quittait  la  capitale,  et  il  prenait,  le 
10,  le  litre  de  général  de  l'armée  de 
la  Loire.  La  qualification  de  généra- 
lissime eut  été  plus  exacte,  puisque 
dès  ce  moment  le  chtfdes  troupes 
n'obéissait   qu'à  ses  seules  inspira- 
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tions. L'histoire  de  cette  capitu4ation, 
qu'un  sublerfug»-  de  langage  a  appe- 
lée convention,  a  occasionné  d'acres 
débats^  i)Q  a  prétendu  que  le  prince 
d'Eckmiihl  ,  qn;md  il  était  encore 
maître  de  Paris,  préparait  sourde- 
ment la  retraite  de  son  armée,  alors 
même  que  sa  politique  tortueuse 
multipliait  pnbliqnemeul  des  protes- 
tations tout  oppo-ées.  L'acharnement 
aété  jusqu'à  l'accuser,  sans  preuves, 
d'avoir  cédé  à  un  inléièt  vénal  ;  mais 
Andreossi,  général  al'rs  employé, 
et  commissaire  près  les  alliés.,  An- 
dreossi, qui  était  loin  d'aiiner  Da- 
voust,  se  gardait  de  le  soupçonner 
d'un  acte  de  cupidité,  et  inclinait  vers 
la  pensée  qu'il  avait  été  joué  par 
Fouché.  Une  publication  par  livrai- 
sons qui  paraissait  à  Paris,  en  1818, 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  histo- 
rique ,  ou  Recueil  des  matériaux  , 
etc.  ,  1^"'  vol.,  2-'  cahier,  mettait  au 
jour  une  lettre  écrite  par  Davoust 
à  Fouché,  avant  la  reddition  de 
Paris;  mais  comme  la  date  de  cette 
missive  n'est  pas  rappelée,  le  juge- 
ment qu'elle  autorise  à  port,  r  reste 
indécis  ,  parce  qu'il  serait  bien  dif- 
férent qu'elle  eût  été  minutée  le 
dernier  jour,  ou  plusieurs  jours 
avant:  le  lecteur,  s'il  la  suppose  au- 
thentique, l'appréciera.  «  J'envoie 
K  à  votre  excellence  les  nouvelles 
u  que  j  ai  reçues  ce  soir.  Il  u  y  a 
a  pas  de  temps  a  perdre  pour  adop- 
«  1er  la  proposition  que  je  vous  ai 
a  soumise  hier  ;  je  le  repèle,  nous 
<t  devons  proclamer  Lo'iis  XVIU  , 
«  nousdevonsle  prier  defaireson  ea- 
«  tréedanslacapitalesan^les  troupes 
«  étrangères  q'ii  ne  doivent  jamais 
c(  mettre  le  pied  dans  Paris.  Loi'is 
«  XVIII  doit  régner  avtc  l'appui 
«  de  la  nation.  Sous  d'autres  raji- 
«  ports  »  (quels  rapports?  i'inlé- 
rèt    personnel   y    eutrait-il  plus    ou 
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moins?)  «  je  vous  renvoie  a  ce  que 
«  j  ai  Jit  auparavant  ;  Tavenir  inspire 
«  mes  moiifs;  j'ai  Vdincu  mes  pré. 
«  jugés,  mes  idées:  l.i  nlus  irrésisli- 
«  ble  nécessité  et  la  plus  entière 
«  conviction  m'ont  déterminé  à 
«  croire  ([ti'il  n'y  a  pas  d'autres 
«  moyens  de  .sauver  nuire  jialrie.  n 
Suivant  Ce  dopument,  d'Eckmuhl  tùl 
été  le  conseiller  de  la  reddition  de 
Paris;  mais  un  Anglais,  M.  Macirone, 
qui  avait  été  le  porteur  de  paroles 
entie  Wellington  et  Dnvoust ,  affir 
me,  dans  un  oivrage  pubîé  à  Li'U- 
dres  en  18îô  ,  que  Davunst  était  de- 
meuré étranger  aux  menées  qui 
avaient  précédé  le  départ  de  l'ar- 
mée française.  Cette  déclaration 
a  été  combattue  dans  une  diatribe 
virulente  portant  ce  litre  ambitieux  : 
Appel  aux  générations  présentes 
et  futures.  On  lit  dans  cet  opus- 
cule anonyme:  «  Davoust  était  a  la 
«  léle  de  cent  vingt  raille  braves  » 
(pins  loin,  pag.  14,  il  n'est  plus 
question  que  île  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes),  «  dont  vingt-cinq 
«  mille  de  cavalerie  excellente  5  il 
«  avait  plus  de  cinq  cents  pièces 
a  attelées^  toute  son  armée  brûlait 
<f  du  désir  de  combattre;  qu'a  fait 
«  Davoust  ?  rien  de  ce  que  lui  pres- 
te crivaient  l'honneur,  la  patrie,  son 
«  devoir  ,  et  la  gra'.  ité  des  cirron- 
«  stances.  Les  gé  éraux  sous  ses  or- 
«  dres  ne  l'ont  vu  agir  que  pour  les 
K  tourmenter  par  de  secièles  inlri- 
a  gués,  les  éjiier,  pour  semer  parmi 
«  eux  l'esprit  de  dé nance,  de  division, 
«  et  d'incertitude  ;  les  soldais  que 
«  sa  présence  continuelle  devait 
a  rallier  et  enflanjmer  l'ont  a  peine 
«  apercii  ;  retiré  dans  son  quar- 
«  tier-général  de  la  Villelle,  il  n'en 
K  a  pas  fait  sortir  une  .-eule  pro- 
«  claraation,  pas  un  seul  ordie  du 
tt  jour  électrique  qui  agissent  si  puis- 
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ce  samment  sur  l'àme  du  guerrier 
«  français;  il  n'a  pas  passé  une  seule 
«  revue.  D'autres  soins  l'occupaient: 
a  les  agents  de  Fonché  se  succé- 
«  daient  auprès  de  lui  ;  il  leur  devait 
te  tout  son  temps  ;  son  cabinet  était 
a  le  lien  où  allaient  s'épancher  tous 
«  les  affreux  secrets  des  cœnrs  cor- 
«t  rompus  5  il  recevait  même  le  baron 
a  de  Vitrolles,  que  Foucbé  avait 
«  fait  sortir  du  château  de  Vincen- 
K  nés  pour  négocier  avec  les  An- 
tc  g'ais.  Le  général  Excelmaus  tra- 
ce verse  Paris  a  la  tète  d  une  iroupe 
ce  aussi  brillante  que  valeureuse  j 
ce  ras[iect  de  ces  héros  a  relevé  l'es- 
ce  poir  des  Parisiens  j  on  les  admire, 
ce  on  aspire  a  les  imiter;  les  con- 
ce  spirateurs  frémissent;  Davoust  en 
ce  est  inforuié  ,  et  il  ne  peut  dissimu- 
tt  1er  son  mécontentement.  Le  même 
ce  géuéial»  (c'esl-a-dire  Excelmans, 
car  l'auteur  ne  brille  pas  par  la 
liaison  des  idées)  «  est  bientôt  à 
ce  Versailles  ;  il  remporte  sur  les 
ce  Prussiens  un  avantage  signalé;  la 
ce  fierté  de  nos  ennemis  s'ébranle, 
ce  la  confiance  de  leurs  partisans 
ce  chancelle,  el  le  méconleatementde 
»  Ddvoust  redouble.  Une  adresse  ^i 
(  l'auteur,  ou  le  prète-nom  du  li- 
brlliste  s'attribuait  la  rédaction  de 
cette  adresse)  ce  aux  représentants 
ce  du  peuple  ,  adresse  vraiment  pa- 
ce  triotique  el  qui  rappelle  les  beaux 
ce  jours  de  la  nation  fmnçaise ,  est 
ce  proDosée  à  l'enlhousiasme  de  l'ar- 
tc  mée;  Davoust  paraît  céder  aux  sen- 
te timeuls  unanimes  de  l^armée;  il  la 
ce  signe  ,  mais  bientôt  rendu  à  toute 
ce  sa  faiblesse  et  à  toute  la  lâcheté 
ce  de  ses  pensées,  il  se  repeni,  et  la 
ce  désavoue.  Enfin,  le  fatal  moment 
ce  de  sa  capitulation  arrive,  el  une 
ce  des  plus  b'  lies  armées  qui  se  fussent 
ce  jamais  ra  liées  sons  nos  aigles  est 
u   contrainte  de  fuir  sans  combattre. 
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a  pour  périr  plus  lord  sans  être 
ce  vaincue;  de  je  retirer  saus  résis- 
te tance,  sans  que,  par  aucune  de- 
«  monsiralion,  on  ait  cherché  non 
«  pas  à  venger,  mais  même  à  cou- 
«  vrîr  l'hoiueur  français  livré  aux 
«  étrangers  par  une  poignée  de 
«  traîtres;  si  Davousl  n'est  pas  leur 
«  complic'-,  on  dune  s'en  trouve  t-i'  ? 
«  La  nianière  dont  il  a  été  traité  de- 
«  puis  aihève  de  l'expliquer.  En 
a  18(4,  les  Bourbons,  q'ù  ne  Ta- 
«  vaienl  pas  encore  pénétré  et  qui 
a  le  jugèrent  sur  une  réputation 
«  usurpée,  l'exilent;  en  1815, 
et  quand  on  immole  Labédoyère, 
a  quand  on  assassine  INev ,  quand 
a  le  sang  le  plus  généreux  coule 
ft  de  ti'ules  parts,  quand  les  plus 
«  illustres  »  (l'auteur  vrai  on  sup- 
posé de  ce  verbiage  furibond  était  en 
exil)  tf  de  ses  anciens  compagnons 
tt  d'armes  qui  écliappent  aux  bour- 
K  reaux  n  échappent  pas  a  la  pro- 
«  scriplion  ,  quand  la  terre  et  les 
«  mers  sont  peuplées  de  fugitifs  et 
tt  d'exilés ,  on  laisse  a  Davoust  sa 
tt  tranquillité,  ses  privilèges,  ses 
tt  titres,  sa  patrie,  s'il  en  eutime..,. 
a  Qu'a-f-il  donc  fait  pour  mériter 
ce  Cl  tte  déshonorante  faveur  ?  ilaélé 
te  minisire  de  la  guerre  pendant 
te  les  cenl-jours,  et  il  n  signé  la  ca- 
tc  pitulalion  de  Paris  :  combien  cette 
te  signature...»  Nous  supprimons  ici 
des  expres>ions  encore  plus  enve- 
nimées     Cet   écrit  publié   sans 

nom  d'auteur  ni  d'iraprinieur  ,  et 
avec  l'indication  de  Grnève  ,  rentre 
par  couf.équenl  dans  la  classe  des 
libcl'es;  la  Biographie  classique 
le  suppose  du  général  Fressinrt  ; 
mais  s'il  était  vrai  que  ce  général 
l'eut  composé,  comment  eiit-il  ignoré 
l'orthographe  vraie  de  plusieurs 
noms  célèbres  que  les  citations  es- 
tropient ,    tels  que  ceux  de  Fouché 
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et  de  Dejean  ?Tout  au  plus  Fressinel 
eût  pu  faire  faire  ce  factura  en 
en  fournis!«ant  les  données,  car  ce 
n'est  pas  lui  qui  eùi  tiré  de\irgile 
une  épigraphe  d'introduction  ni  cité 
Grégoire  de  Tours.  Soldai  vi:;ourtrux, 
l'épée  lui  était  plus  fami  ière  que  la 
plume.  Une  circonstance  nous  met 
en  garde  contre  quelques  assertions 
de  V Appel  aux  générations ,  et  un 
général  encore  vi\aut,  et  qui  était 
assez  avant  dans  les  secrets  de 
l'époque  ,  nous  a  attesté  que  le  pro- 
jet d'attaquer  I  liicber  par  Sèvres, 
par  JNeuilly,  avait  été  ccmçu  et  étu- 
dié au  quartier-général  de  Davoust  j 
que  les  rôles  de  l'attaque  étaient  dis- 
tribués, les  quantités  et  !e  genre  de 
troupes  désignés,  toutes  'es  chances 
combinées,  toutes  les  mesures  pi i- 
ses  ;  que  le  projet,  qui  pouvait  ruiner 
l'aimée  prussienne,  fut  porté  à  Fou- 
ché, qui  y  retusa  son  approbatioUj  et 
que  i'enlreprse  partielle  d'Excel- 
mans  ne  s'accomplit  que  parce  que 
le  temps  mmcma  pour  la  contre- 
mander.  Bliicher  ne  s'était-il  si  im- 
prudemment compromis  que  sous  la 
sauve-garde  du  président  du  ;?,ouier- 
neuient  V  Ce  qu  on  trouve  de  plus 
frappant  dans  celle  brochure,  c  est  la 
remarque  que  CtuoI  seul,  qui  s'é- 
tait prononcé  jusqu'à  la  fin  contre 
la  redililiou,  fut  proscrit  ;  ce  que  sa 
lecture  a  de  surprenant  ,  si  le  fait 
est  vrai  ,  c'est  l'asseriion  contenue 
dans  le  passage  s- ivani,  au  sujet  de 
la  soumission  de  l'armée  delà  Loire 
le  14  juiilct  1815.  «Quel  ne  dut  pas 
eeêlre  rétonnementde  ces  guerriers» 
(  les  généraux  de  l'armée  convoqués 
pnr  Davoust.  uu  château  delaSour- 
ce  prÔN  d'Orléans)  ulursqxiele  maré- 
ec  chai  voulut  faiie  ajouter  a  cet  acte 
(Pacte  de  soumission  a  Louis  X\  III) 
ce  des  injures  contre  l'-onanarte  ,  alors 
te  errant,  et  l'engagement  de  lelivrer 


»7»  DAV 

«  s'il  tombait  en  notre  pouvoir  !  n  Le 
prince  d'Eckmiilh,  rentré  soiisTauto- 
rité  royale,  eu  fui  quille  pour  per- 
dre son  Iraitement  de  maréchal, 
qu'il  recouvra  le  27  août  1817;  il 
renfrail  a  la  chambre  des  pairs  le  5 
mars  1819.  Le  28  décembre  de  la 
même  année,  il  se  prononçait  avec 
véhémence,  au  seiu  de  la  chambre  , 
contre  une  péliliou  d'un  .sieur  Vin- 
cent, tendauLe  à  faire  déclariT  in- 
conslilulionuelle  la  mesure  qui  avait 
Irappé  dVxil  les  régicides.  Celle 
démonslialion  de  royalisme  avait 
motivé.,  peu  après,  un  jour  où  le 
corps  des  pairs  élait  présenlé  à  la 
cour,  un  échange  de  poliiesses  dia- 
loguées  entre  Monsieur,  frère  du  roi, 
elle  pair  rallié.  Davou,>l  termina  sa 
carrière  le  î'^'"  juin  1823 Son  por- 
trait se  trouve  tracé  dans  les  li- 
gnes suivantes,  extraites  des  Mémoires 
de  Fleury  de  Cliaboub>n,  écrivain 
tranchant  que  Napoléon  accuse  de 
])lus  d'une  inexactitude:  a  Par  la 
a  durelé  de  ses  manières  el  de  son 
«  langage,  par  des acles  de  .•sévérité 
«  presque  barbares  ,  il  s'était  attiré 
«  l'animadveision  universelle.  Sa 
«  fidélité  à  l'empereur  et  sa  dé- 
«  teuse  de  Hambourg  l'avaient  re- 
«  concilié  depuis  avec  Topiuion  ;  la 
«  faiblesse,  la  versalililé  de  son  ca- 
o  ractère  excitaient  bien  quelques in- 
«  quiétudes ,  mais  on  espérait  que 
«  Tempereur  saurait  le  iii;iîtriser,  et 
«  que  Tarmée  relirersit  d'heureux 
«  résultats  de  soi;  zèle  in'aligable  et 
a  de  sa  sévère  probité,  m  A  l'occa- 
sion de  ce  jugement  Napoléon  disait , 
{Monthoîon,  lom.  II,  p.  239): 
tt  Voila  un  portrait  bien  amer  et 
«  bien  injuste.  «  Une  peinture  en- 
core plus  rembrunie,  et  qui  s'appli  - 
que  aux  temps  de  la  fermentation 
de  rAHemagne,  se  trouve  dans  les 
Mémoires  d'un  homme  d'état  :  «  Da- 
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a  vousl,  y  est-il  dit,  homme  aussi 
«  dur  qu'il  élait  ambitieux,  ne  pon- 
te vait ,  en  dépit  d'une  police  active, 
a  barbare  et  objet  général  de  haine 
ce  comme  de  terreur,  rompre  toutes 
«  les  trames  qui  s'ourdis.'^aienl  de 
a  toutes  parts;  il  avait  fait  de  Mag- 
«  debourg  une  vaste  bastille  qui  ne 
«  désemp'issait  pasj  nul  n'était  à 
«  l'abri  de  ses  coups,  ce  qui  n'empè- 
«  chait  pas  les  initiés  de  la  Tugeud- 
«  Bund  de  se  réunir,  de  corre-pon- 
<t  dre  ,  d'exciter  les  soldais;  quoi- 
cc  qu'on  enarrêiàtsouvenl(des initiés 
a  non  des  soldats),  et  qu'on  fusillât 
a  par  arrèls  prescrits  d'avance  à  des 
a  commissions  militaires  nombre 
«  de  ces  intrépides  agents,  et  qu'on 
te  laissât  pourrir,  sans  secours  dans 
tt  des  prisons,  ceux  contre  lesquels 
a  il  n'y  avait  que  de  simples  suspi- 
tc  cions.  Cette  manière  de  régner  sur 
et  des  sujets  el  même  sur  des  alliés 
te  rendait  le  nom  fra;'çaia  odieux  • 
t<  dans  tniite  rAllem:>gne,  et  jusque 
tf  chez  ceux  qui  avaient  appelé  elen- 
ii  censé  le  pouvoir  dominateur  de 
li  Napoléon.  ^  L'abbé  de  Pradt 
aussi,  dans  l'un  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  intitulé  t Ambassade  de 
Varsovie  ,  a  consacré  quebpies  li- 
gnes d'une  rédaction  brusjue  et  peu 
châtiée  ,  au  vainqueur  d'Àuerslaedt 
et  d'Eckmiilh.  te  Le  maréchal,  dit-il, 
ee  avait  rempli  d'effroi  la  Pologne; 
et  j'en  ai  entendu  rapporter  des  scè- 
ec  nés  détestables  qui  avaieut  établi 
<f  de  grands  préjugés  contre  lui  et 
te  les  Français;  il  est  k  regretter 
et  qu'un  homme  ennobli  par  de  hau- 
et  tes  dignités  militaires  ait  revêtu 
ee  habiiuellement  les  formes  les p'us 
et  effrayantes ,  et  soit  descendu  à  em- 
a  ployer  trop  souvent  un  langage  in- 
ee  digne  du  rang  oij  il  s'est  élevé.  Il 
ee  est  malheureusement  Irop  certain 
a   que  tout  ce  que   le  maréchal   Da- 
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«  voust  a  atleslé  contre  le  roi  et  con- 
te Ire  la  reine  de  Prusse  entre  ponr 
«  plus  (le  moitié  dans  la  haine  des 
>c  Prussiens  contre  la  France  et  dans 
«  le  mal  qu'ils  lui  ont  lait  ;  voila 
«  comme  un  seul  homme  peut  coû- 

«   ter  cher  a  tout  un  peuple » 

Les  iiicriminalions  peut-être  exagé- 
rées qu'aucun  souvenir  des  grands 
services  rendus  ne  venait  tempérer, 
témoignent  de  celte  animosilé  <ie 
trop  d'écrivains;  mais  nous  avons  dû 
les  consulter  avec  non  moins  de  soins 
que  les  éloges  officieux  et  les  apolo- 
gies nécrologiques.  La  tournure  de 
Davoust,  son  obésité,  une  taille 
penchée,  un  dindinement  k  la  ma- 
nière de  quelques  souverains  ,  une 
habitude  de  laciturnité ,  ne  pré- 
venaient pas  en  sa  faveur.  Le  peu 
de  portée  de  sa  vue,  la  saillie  de 
sesyeux,  l'immoliilité  de  sa  physiono- 
mie, quelque  chose  de  trop  scruta- 
teur quand  ses  lunettes  touchaient 
presque  ceux  qu'il  regardait,  lui  don- 
naient avec  ses  égaux  un  air  Je  froide 
indifférence,  avec  ses  inférieurs  une 
appart-nce  de  mépris.  Tel  officier  qui, 
envoyé  vis  a-vis  des  carrés  russes,  n'y 
tremblait  pas  ,  tremblait  s'il  éiait  en 
mission  près  de  Davoust.  Collègue 
clialouilleux  ,  peu  démoustralif,  irri- 
table ,  rival  voyant  dans  chaque  rival 
poliliqueun  ennemidéclaré,  il  élaiten 
ziianie  avec  Andréossi ,  Bernadolle  , 
Bessières,  Hourrienne,  Fouché  ,  Lc- 
courbe,  i^^pp  ,  Talleyrand  ,  etc. 
Sous  une  enveloppe  épaisse,  il  ca- 
chait une  grande  îinesse  et ,  malgré 
la  rudesse  de  ses  manières,  il  éiait 
courtisan  consommé.  Sobre,  réglé 
dans  sa  conduite  ,  il  était  infatigable. 
L'inflexibilité  du  caractère,  Topi- 
niùlreté  de  la  bravoure  ,  uue  volonté 
de  fer  lui  ont  tenu  lieu  de  talents  su- 
périeurs. Nous  avons  parlé  de  celte 
bizarre  coDiouction  de  l'étoile  de  Da- 
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vonsl  et  de  l'éioile   de   la   France; 
en  effet,  supposons  que  Davonsl  n'eût 
pas  élé  jelé  dans  la  roule  où  le  sort 
l'a  poussé,  Dumouriez,  au  lieu  d  émi- 
grer,    eût-il    arraché  le  pouvoir  a  la 
Convention  ?  que  les  balles  de  Da- 
vonsl ,   au  lim  de   s'adresser  à  \u\ 
cheval  ,    eussent    porté    sur     le   fils 
aîné    de  la   maison    d'Orléans  ,    se 
trouvant   alois    auprès    de    Dumou- 
riez, que  fût  devenue  la  France  de 
1830  (2)1  Que  Davoust  eût  épou- 
sé toute  autre  personne  qu'une  alliée 
de  la  famille  de   Bonaparte  ,    fût-il 
devenu  un  acteur  si  émiuent,  sur  un 
si  vaste  théàirejqueles  bataillesd'Iéna 
et  de  Wagram,  au  gain  desquelles  il 
contribua  |)uissauiraenf,    eussent  élé 
perdues,    la     Prus>e    tdmbait  -  elle 
écrasée,  et  une  princesse  autrichienne 
se    fût- elle    assise   sur   le    trône   de 
France?  que  l'influence  et  les  obses- 
sions de  Davousl  n'eussenl  pas  pousse 
Bonaparte  vers  Moskou,  Paris  eût-il 
jamais  vulafuméedes  bivouacs  russes? 
enfin  qu'un  général  plus  jeune,    plus 
entreprenant,  n'ayant  rien  à  perdre  , 
ayant  sa  fortune  a    laire,  eùl,    en  sa 
place  ,  commandé  Paris  vers  la    fia 
des  cent- jours,  les  Bourbons  auraient- 
ils  repris  pacifiquement  la  couronne, 
ou  bien  Paris  eûl-il  été  mis  a  feu  et 
à  sang?  Mais  ,  de  celte  série  de  faits 
consommés,  de  cet  enchaînement  de 
suppositions ,    que    conclure ,    si    ce 
n'est   la   prodigieuse   imporlauce   du 
rôle  qui ,  dans  la  marche  des  cl.oses, 
devait    être  rempli  p.ir  l'homme  sur 


^2)  Vue  au'.rc  circonstance  iiii|iurtanle  de  cet 
pvèiienunt  .c'est  que  lecélèhire  Mi>ri-.TU  comnian- 
<l,'iit  alors  un  bâta  il  un  'lu  (iépartcincnt  d'IUe-cl- 
Vilainc  ,  qui  êe  trouv.nit  dans  les  «•aiiioiiiiemmts 
que  Dumouiicz  alljit  visiter,  et  <|;ie  ce  l).itail- 
lon,  ainsi  que  son  chef,  se  montraient  fort  dé- 
voués à  Lluuiouriez.  Si  ce  ^'cn<i;:l  ii'eiii  pas 
manqué  de  s^ns-froid  et  qu'il  lui  venu  requérir 
l'iissist.ince  de  Moreau  coiitie  le  voloniaires 
de  'i'Voiiue,  il  es-  probable  qu'aide  par  d'au- 
tres troupes  ,  qui  étaient  dans  les  méraes  sen- 
timents ,  il  en  eut  fait  prompte  justice... 
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qui  nos  recliercbes  viennent  de  s'exer- 
cer?— Lesaiileiirs  ou  les  écrits  sur  la 
lecture  ilesquels  pourrait  se  compo- 
ser la  vie   liistorii[ue  du  prince  d'Eck- 
niiilîl   sont  :  Les   /^  ictoires  et  con- 
quêtes ;    le   Mémoire  de    Carnot  ; 
le  Précis  des  éi'ènernents  militai- 
res  de    iVlalliieu-Duuiiis,    lom.   II, 
pag.  134  5  le  lUanuscrit de  \Hi2  , 
par  le   baron  Fain  5   J.tmini  ;  V /am- 
bassade de  F  arsovie,  par  Tabbé  de 
Pradl,  pag.  142,  143;  les  Mémoi- 
res pour  servir  à  la  vie  privée  de 
ISapoléon,   par  Fleury  de  Chabou- 
lon,  pHi^.  264;  les  Mémoires  pour 
servir  à  l  histoire  de  France  sous 
Napoléon,  par  Muulholonj  tom.  II, 
pag.  71  ,2b8,    329  5  les  Mémoi- 
res du   duc  de  Rov:go,  toai.   F' 
pag.  214,  217,  lom.  II,  pag.  293, 
tom.  IV,   pag.  01  ,  etc.  ;  les  Mé- 
moires  de    Bourrienne  ,  toiu.   IV, 
pag.  292,  lom.  V,  pag.    120,  tom. 
Vil,  pHg.    1G2  et  240,  tom.  Vlil, 
pag.  245,  273,  370,  371,   372, 
3/8,  3Ï9,  tom.  IX.  pag.  47,  109, 
110,   159,    231,  233,   tom.  X, 
pag.    2/6.   2795  V Histoire   mili- 
taire de  la  campagne  de   Russie  ^ 
par  le  colonel  Bouitoiirîin,  aide-de- 
camp  de  l'empereur  de  Russie,  lom. 
II,    pag.    220  5    les    Mémoires  de 
Louis  \P  III;  les  Mémoires  d'un 
homme  d'état ,  tom.  XI .  pag  239; 
l'ouvrage  hislorique  de  l'abbé  Mont- 
gaillard,   où  sout  exposées  les  fai- 
blesses,   les   peurs,    les    larmes  de 
Ddvuusl  en    1814,  a  la  pensée  de 
perdre  les  grands  i;iens  dont  il  était 
possesseur  5    I  Eloge    nécrologique 
du  prince  d'Eckniûhl,  a  titre  de  pair 
dj  Fr^uce  ;   tous  les  auteurs  français 
(lui  ont  écrit  sur  la  guerre  de  Russie j 
el  enfin  les  o|iuscules  anonymes  inli- 
lulés  :    le    Robespierre    de    Ham- 
bourg i  Mémoire    des  Polonais  ; 
Appel  aux  générations  présentes 
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et  futures,   etc.    L'abbé  Gley,  qui 
fut  le  cliapelain   el   le   secrétiilre  du 
prince  d'Eckmiilh,  avait  éciit  sa  vie 
avec  beaucoup  u'élendue  ;   mais    Cet 
ouvrage  est  resié  inédit.  Un   manu- 
scrit précieux,  qui  conlenail  sa  cor- 
respondance  avec    ISapoléon,  a    été 
acheté  par  la   famille,  et   il  est  pro- 
bable qu'il  ne  sera  janiiis  imprimé. — 
Davoust  (  le  liaron  Louis- Alexan- 
dre Edme  François),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Elivey,  le  14  sep  1.17  73, 
entra  au   service  tn   1791   dans    le 
3*  bataillon  de  l'Yonne  ,    dont  son 
frère  élait  lieutenant  colonel  el  où 
il  parvint  lui-même  au  grade  de  ca- 
pitaine. Il  parcourut  honorablement 
la  carrière  militaire,   et   combattit 
souvent  sous  les  ordres  du  maréchal, 
auquel   il    fui    long -temps  attaché 
comme  aide-de  camp.  Apiès  la  ba- 
taille de  Wagram  (1809),   il  se  re- 
lira dans  le  st-iu  de  sa  famille  à  Ra- 
vières.  Sa  santé  était  si  délabrée  qu'il 
resta    constamment   en    pi  oie   a  de 
cruelles  souffrances  jusqu'à,  sa  mort, 
arrivée  en  sept.  1820.  Il  avait  reçu 
en  1811  le  bievel  de  raaréchal-de- 
camp.  B. 

DAVY  (HnMPHRV),  célèbre  chi- 
miste anglais,  ne  dans  le  comté  de 
Cornouailles  a  Peuzance,  le  17  dëc. 
1778,  était  l'aîné  des  cinq  enfants 
d'un  pauvre  sculpteur  en  bois  ,  qui 
n'avait  que  de  cliétifs  moyens  de 
vifre  dans  un  art  à  peu  près  aban- 
donné, bien  qu'excellent  il  y  a  trois 
siècles  au  [.lus,  pour  tournir  à  'a  dé- 
coration intéiieure  des  cathédrales 
gothiques.  L'éducation  du  jeune 
homme  ne  put  donc  guère  èlre  que 
négligée.  Quoiqu'il  fréquentât  l'école 
de  latiu  du  docteur  C;irdevv  deTruro^ 
oîi  même  il  s'éleva  jusqu  au  Mecœ- 
nas  atavis ,  il  menait  la  vie  nomade 
(  l  avenlureuse  de  l'écolier  à  qui  on 
laisse  la  bride  sur  le  cuu.   Henreu- 
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sèment  ses  goûts  étaient  inlellectiieîs 
et   poéli(|iies.    Le    charme   des  sites 
pillorescjues  d'un  pays  très-accidenté 
le  ravissait  ;  le  dramatique  d'un  ré- 
cit ,  d'un  poème  le  meltàt  en  extase  j 
il  Courait ,  lisait  beaucoup.   A  huit 
ans   le    f^oyage  du  pèlerin  (  Tlie 
pilgrim's  progress)  de  Hun  van  (  A^'. 
ce    nom,    VI,   268)  avait    produit 
sur    sa    jiune    imagination    un    effet 
prodigieux.  A  onze,  tnllionsiasle  de 
l'Iliade  et    de    rOJyssée,  il  entre- 
pril    un    poème    épique    sur   le    fils 
de  Tydée.  Nous  ne  répondrions  pas 
que  toutes  les  rimes  de  la  Diomé- 
déide  aient    été   parfaitement    exac- 
tes; mais  au  moii  s  un  des  biogra- 
phes  de    Davy   nous  assure-  l-il  que 
cet  essai ,  qu'il  mena  fort  loin  ,  offrait 
une  vatiélé  inépuisable  d  iucidt-nls  et 
d'aventures.  Mais  soit  que  dès-lors  le 
siècle   ne  fùl    plus    h   l'épopée,   soit 
■que  l'on  s'ennuie  de  tout  ,  Humpbry 
se  rabattit  bientôt  de  l'an  tique  sur  le 
contemporain,  et  du  poè:me  de  lon- 
gue haleine  sur  la  poésu;  fugitive.  Il 
fit  quanliité  de  ballades  ,  dout  quel- 
ques-unes dialoguée>  :  les  dern  ères, 
il  les   représentait,    nouveau  Thés- 
pis,  et  ponr  ajouter  a  (illusion  il  se 
faisait    arlihtier    en      mèiiie     temps 
qu'acteur,    et    assaisou.aaii    ses    dé- 
nu.uements  des  explosions  d'une  com- 
position   détonante     t^u'il    nommait 
poudre  de  itonnerre.  'Sans  prétendre, 
comme   ceux    qui    s'i -mei  veillent   de 
tout,  que    le  chimis' ie   futur   se  ré- 
vélât déjà  (  lans  ces  am  usemeuts,  on  ne 
peut  méconnaître   que    Oavj,   a  peu 
prèsabjnd(  )uné  à  luv-mt'îme,  se  mon- 
trât, dans    toute  la  1  orce^  du   terme^ 
alerte,   adioit  et  spi.  rituel.   Piien  ne 
l'embarras  .lit ,    il    s«      faisait     res- 
source  de    tout,   compreiiait    tout, 
s'intéressait   à  tout,  et      fi  ute  d'être 
assujéli  à  un   système  rét-ulît'r,  s'es- 
sayait sur    tout   avec   un  e     mobilité 
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qu'on  potivait  prendre  pour  de  l'in- 
cunstance.  Il  n'avait  encore  marqué 
de  vocation,  pour  rien  lor>qu'on  le 
plaça  chez  un  apothicaire,  Tomkin  j  il 
ne  s'y  plut  pas  et  il  fallut  l'en  reti- 
rer. La  mort  de  sou  père  (en  1795) 
le  força  pourlaul  a  prendre  uu  parti 
sérieux  :  il  enira  chez  un  autre  phar- 
macie u  ,   Borlazf  ,   et  celle  fois  son 
goiil   pour    la  chimie  se   manifesta. 
D'abord  il  ne  s'occupa  que  d'expé- 
rience»   futilfs  ou   propres   à    satis- 
faire uuc  curiosiié  capiicieuse.  Mais 
l'arrivée  de  Grégoire   VV  att  chez   sa 
mère,  qui  louait  des  chambres  à  Peu- 
zance  opéra  uie  révoluli(>n  dans  son 
esisteui  e.  Humpliry  avec  ^a  tournure 
d'esprit  un  peu  romanesque  se  fit  la 
plus  haute  iJée  de  l'hôte  maternel, 
conçut  le  plus   vif  désir  d'entrer  en 
conversation   réglée  avec  lui,    mais 
sentit  (ju'avec  un  savant  on  ne  peut 
parler  cjue  sciences.    Pour  rien   au 
momie  il   n'eût  voulu  laisser   de  lui 
une   idée  défavorable  au  plus  grand 
homme  qu'il  eùl  encore  eu   l'occa- 
sion de  voir.  Il  dévora  en  deiix  jours 
ia  traduclion  de  I  avoi>ier.  Il  ne. savait 
n.ot  alors  des  objeclious  élevées  par 
Priestley  et  d'aulre.>  contre  la  théorie 
du  grand  chimiste  français;  cependant 
dès  celle  première  lecture  il  osa  dé- 
clarer  qu  il  concevait  nne  autre  ma- 
nière  d'expliquer   les  faits  ;   il  osa 
même  entreprendre  celle  explication. 
On   conçoit  qu'à  son  âge  et  avec  le 
peu  qu'il  savait  ,  réussir  dans  cette 
lâche  était  impossible;  mais  en  le  dé- 
sapprouvant,    en     le     combatlant  , 
Watt   l'instruisait,  écoutait    :    pour 
noire  jeunehomme,  c'était  beaucoup; 
pour  un  es.'ril  de  la  trempe  du  sien, 
le   contrôle    exercé   sur   lui   par  un 
homme   supérieur    avait    un  attrait 
bien  autrement  vif  que  le.«  naïves  ad- 
mirations de  ses  camarades.  A  par- 
tir de  cet  instant ,  Davy  ne  fut  plus 
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que  chimiste.  Avivé  par  les  objec- 
tions ,  il  étudia  sérieusfmcnl  les 
principes,  il  fil  ses  expériencs  avec 
un  biil.   Tdul  le  len  ps  qu'il  n'em- 

filojail  point  à  préparer  et  a  porier 
es  rnédicanieuls,  il  le  passait  dans  le 
grenier  de  la  pharmacie  Korlaze  , 
Taisant  d'une  casserole  nn  inalras  et 
d'une  marmite  un  récipient.  Le  chi- 
rurgien d'un  navire  fiançais  qui  avait 
échoué  au  cap  Lands'End  lui  fit  ca- 
deau d'une  seringue  j  il  reçut  avec 
transport  le  précieux  ustensile,  qui 
sur-lr-champ  devint  la  pièce  la  plus 
essentielle  d'une  machine  pneuiii;i ti- 
que. Les  iirolesques  tours  de  force 
auxquels  il  était  obligé  d'avoir  re- 
coui»  ne  l'enipèchèrenl  pas  de  déter- 
miner avec  la  dernière  préci.^'ion 
quelle  est  l'espèce  d'air  contenue 
dans  les  vésicules  des  fucus,  et  de 
prouver  que  les  diverses  familles 
inembrjonées  marines  ont  la  pro- 
priété de  décomposer  l'eau  avec  l'aide 
et  l'attraction  de  la  lumière  pour 
l'oxigène.  Il  envoya  le  résultai  de 
cesrttherches  àEeddoes ,  qui.  alors 
à  Bnslol,  publiait  son  Contingent  des 
provinces  de  l'ouest  et  dirigeait  ré- 
tablissement conçu  sous  le  nom  d'in- 
stitution pneumatique,  dont  le  but 
était  de  laire  des  expériences  sur 
l'action  médicale  des  diverses  espè- 
ce? de  gaz  et  d'airs.  INon  senlen  eut 
Beddoes  inséra  le  travail  de  Davj  , 
mais  il  ne  vil  pas  .«-ans  nue  espèce 
d'étcnnement  qu'il  se  trouvât  dans 
un  coin  de  Penzance  un  jeune  homme 
capable  d'un  coup  d'essai  semblable, 
et  il  rési  lut  de  l'atlaelierà  son  éta- 
blissement. Un  de  ses  amis  (Davies  Gil- 
bert) obtint  deBorlazt  laré-ilialiondu 
contraldappreiîlis-age  qui  liait  l'élève 
pharmacien  au  maure,  et  l'obtint  sans 
peine ,  car  Borlaze  ne  voyait  dans 
l'élève  qu'un  rèvecreux  et  un  pauvre 
sujet.  Beddces  mesurait  les  talents  à 
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une  autre  échelle  :  Davy.  au  lieu  de 
n'être  chez  lui  qu'un  simple  prépa- 
rateur,   eut    la   pertiiission  d  user  "a 
son  gré  des  sul).siances  et  des  appa- 
reils du  laboratoire  pour  faire  toutes 
les  expériences  (ju'il  jugerait  propres 
a  éteiidre  la  science  des  gaz  :  il  eut 
même  ramp]iilh-.'àtre  pour  y  donner 
de  temps  a  autre  (juelque  démonstra- 
tion. C'est  alors  que,  multipliant   les 
essais  sur  tuus  les  gaz  ,  il  découvrit 
la  propriété  singulière  dont  jouit   le 
protoxide  d'azote  (alors  dit  gaz  oxide 
niireux)   de  causer  à  quelques  per- 
sonnes une  espèce  d'ivresse  analogue 
a  celle  de  l'opium,  ivresse  qui  fini- 
rait par  la  mort  si  l'on  n'en  suppri- 
mait la  cause  en  cessant  de  respirer 
ce  protoxide.  L^inallendu  de  ces  ex- 
périt-nces  ,  le  danger  même  que  cou- 
rut Davy.    qui,  afin  d'être  mieux  en 
état  de  décrire  l'effet  physiologique 
du  gaz,  s'eu  satura  suffisamment  pour 
ne  plus  avoir  aucune  envie  de  reve- 
nir au    mon  de  réel   et  l'e  se  laisser 
arrdcher  le  ibocal  que  de  force,  firent 
du  bruit  dat  s  Bristol,  alors  rempli 
de  jeunes    ^-^ens    qui    se    donnaient 
comme  rend»  z-vous  dans  ce  foyer  de 
la  démocratie.  Tous  voulurent  res- 
pirer du    ga2.  enivrant  ;   tous,    avec 
l'enihousiasm  e  de  leur  âgj',  vantèrent 
Davv  j  portèrent  aux  nues  l'ouvrage 
remarcpable  ^Hans  lequel  il  consigna 
sa  découverte  a  vec  des  ref  herches  sur 
diverses  prépar  ations  azciteuses,   et, 
ajoutons  le,    avec    une     multitude 
d'hypothèses  spirituelles   et  bizarres 
dans    lesquelles  la   science   ne  peul 
rien  voir  de  sérieux.   Su  r  ces  entre- 
faites le  comte    de  Ruroford  venait 
de  rompre    avec  son  chimiste  Gar- 
neit,  et  cljerc)  lail  un  homme  à  placer 
dans  la  ':haij  e  de  chimie  de  l'Listi- 
tuiion    roya'ie     [Voy.    Bcmford  , 
XXXiy. ,    314).    On  lui  parla  de 
Davy.     Soit    qu'il   espérât   rudoyer 
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plus  commodément  un  jeune  hora-  chant  des  airs  d'iKunmo  de  •^énic  de 
me  <;aus  consistance,  soit  (|u'il  lui  les  rendre  un  peu  moins  ridicules  par 
fallût  absolument  un  professeur,  l'éclat  de  ses  travaux,  et  que  loni»- 
il  permit  qu'on  le  lui  présentât,  temps ,  ne  voyant  dans  ses  débuts 
Davy  avait  encore  l'accent  et  l'ai-  que  des  débuts,  il  ne  cessa  de  se  sur- 
lure  ,  la  j^aucherie  et  la  timidité  d'un  passer  lui-même.  Eu  1802  le  bureau 
paysan.  L'accueil  glacial  de  Rum-  d'agriculture  lui  couKa  aussijle  cours 
ford  ne  le  rassura  pas,  et  sans  les  de  chimie  :  les  leçons  que  pendant 
inslances  de  ses  amis  il  n'aurait  point  dix  ans  Davy  donna  dans  cette  chaire 
eu  la  place  de  professeur-adjoint  accélérèrent  la  tendance  scientifi.-Mie 
qu'onsollicitailpour  lui.  Enfin,  pour-  de  l'art  agricole  ,  qui  fut  redevable 
tant,  Rumford  voulut  bien  lui  per-  au  professeur  d'une  infinité  de  vues 
mettre  un  essai,  et  lui  accorda  une  précieuses  et  d'avis  utiles.  Lui-mc- 
chmibre  pour  faire  un  cours  sur  les  me,  il  est  vrai,  devait  beaucoup  au 
propriétés  des  gaz.  Quelques  ama-  soin  qu'il  avait  d'être  sans  cesse  eu 
leurs  se  hasardèrent  k  venir  l'enten-  communication  avec  les  hommes  les 
dre  :  ils  sortirent  tellement  charmés  plus  instruits  dans  la  théorie  et  la 
de  la  facilité,  de  la  vivacité,  de  la  pratique  de  l'agricullure.  Mais  c'cit 
clarté  du  professeur,  qu'a  la  seconde  justement  à  la  perpétuité  des  com- 
séance  la  chambre  fut  trop  petite  muaicatious  de  ce  genre  ciue  tiennent 
pour  ceux  qai  venaient  écouter,  et  tous  les  grands  progrès  dans  les 
qu'il  fallut  transporter  le  cours  de  srieuces  ;  et  la  première  condition 
chimie  dans  le  graiid  amphilhéàtie  pour  faire  quelque  découverte  c'est 
de  l'établissement.  L'auditoire  de  de  bien  savoir  et  ce  qu'il  s'agit  de 
riuslilulion  royale  se  composait  de  découvrir,  et  ce  iju'on  a  découvert, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  et  de  car  toute  découverte  antérieure  est 
plus  riche  dans  la  Graude-Brelagne,  un  échelon  .ur  lequel  il  laut  se 
Davy  devint  au  bout  de  quelques  poser  pour  atteindre  à  la  décou- 
joursl'bomme  alamode  5  il  n'y  avait  verte  qui  doit  suivre.  La  plus  belle 
plus  de  société  complète  sans  lui,  et  découverte  du  siècle  qui  venait  de 
dès  cet  instant  son  sort  fut  fixé.  Il  finir  était  la  pile  vollaïuue  (  J^oy. 
renonça  entièrement  k  la  médecine  ,  Yolta,  XLIX,  Abd],  et  le  problème 
que  jusqu'alors  il  avait  été  dans  l'in-  le  plus  grave  qui  préoccupât  les  pbv- 
lenlion  d'étudier.  Du  reste,  ses  ma-  siciensetles  chimistes  était  l'applica- 
nières  éprouvèrent  un  changement  tion  du  galvanisme  a  ces  deux  scien- 
aussi  subit  que  sa  situation.  A  sa  sim-  ces.  L'Iuslilut  de  France,  d'après  le 
p'icité  de  la  veille  succédèrent ,  non  désir  exprimé  par  BonaDarle,annon- 
seulement  les  prétentions,  les  Ira-  ça  un  prix  de  3,000  fr.  pour  la  dé- 
vers mêmes  du  fashionable  ,  mais  couverte  la  plus  importante  relative 
encore  une  morgue,  une  insolence  a  l'électricité  et  au  galvanisme.  Ce 
que  ne  commande  pas  le  bon  goût,  sujet  des  méditations  et  des  expérien- 
et  par  la(iuclle  peut-être  il  croyait  ces  de  tant  de  savants  ne  pouvait 
écraser  ceux  qui  l'avaient  méconnu,  échapper  à  Davy  ,  environné  de  puis- 
ou  ceux  qui  oseraient  être  tentés  de  se  santés  machines  électriques  et  depiles 
souvenir  de  ce  qu'il  était  quelques  voltaïques  dans  son  laboratoire  de 
jours  auparavant.  Toutefois  il  faut  l'Institution  royale.  Dès  1801  ,  il 
dire  qu'il   eut  le  bon  sens,  en  afli-  publia  quelqi-.es  obscrvalioussur  une 
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nouvellemanièrcdeconslruirelapile, 
pour  en  obtenir,  en  certaines  occa- 
sions ,  des  résultais  plus  intenses  5 
mais  bientôt  une  expérience,  en  en- 
Irciiuant  une  autre  ,  un  résultat  extra- 
ordinaire suggérant  des  prévisions 
qu'il  fallait  vérifier,  et  celles-ci  a 
leur  tour  se  liant  a  une  foule  de  faits 
qui  tous  avaient  besoin  d'être  exami- 
nés, et  que  d'ailleurs  ou  ne  pouvait  ni 
présenter  sans  preuves ,  ni  risquer 
délaisser  exploiter  ])ar  d'autres,  il 
resta  quatre  ans  entiers  sans  faire 
part  au  public  des  travaux  (ju'il  pous- 
sait sans  relâche  dans  i'iulérieiir  du 
cabinet.  Au  bout  de  ce  temps ,  le  20 
novembre  1806,  il  annonça  par  un 
mémoire, lu  devant  laSociétérojale  de 
Londres  ,  que  l'action  décomposante 
de  la  pile  de  Volta  s'étendait  à  tou- 
tes sortes  de  substances  tout  aussi 
bien  qu'a  Tean  ;  que  lors  de  cette 
décomposition  l'oxigène  et  les  acides 
se  portent  vers  le  pôle  positif,  tan- 
dis qu'au  contraire  l'hydrogène  et  les 
alkalis  se  rendent  au  pôle  négatif, 
qu'en  conséquence  le  fait  reconnu 
par  Hisinger  et  Berzélius  est  plus 
qu'un  fait ,  est  une  loi ,  probablement 
générale  et  sans  exception  (tant  que 
l'on  agit  sur  des  composés)  5  qu'enfin 
il  est  présumable  que  l'affinité  chimi- 
que n'est  autre  chose  que  le  pouvoir 
électrique  des  corps  mis  en  présence. 
Ces  idées,  appuyées  par  des  faits  po- 
sitifs ,  annonçaient  pour  la  chimie  une 
ère  nouvelle,  tant  par  la  nouveauté 
des  faits  eux-mêmes  ^car  on  ne  de- 
vait pas  tarder  a  en  reconnaître  une 
multitude)  que  par  la  nouveauté  du 
point  de  vue  et  par  la  précision  ma- 
thématique, la  délicatesse  qu'elle  al- 
lait permettre  enfin  de  donner  à  la 
science.  Les  expériences  de  Davy 
étaient  un  pas  immense;  car,  tandis 
que  jusque-là  on  n'avait  décomposé 
par  la  pile  que  l'eau  (Carlisle  et  Ni- 
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cholson  ,  Rilter  ,  Hisinger  et  Berzé- 
lius), Davy  avait  séparé  unlrès-graud 
nombre  de  composants  de  toutes  sor- 
tes 5  tandis  qu'on  n'avait  reconnu  que 
pour  l'hydrogène  et  l'oxigène  la  ten- 
dance exclusive  vers  un  des  pôles, 
il  avait  fait  voir  qu'au  moins  dans 
une  infinité  de  décompositions  l'oxi- 
gène et  les  substances  plus  fortement 
oxigénécs  (les  acides)  se  rendent  à 
l'extrémité  positive  de  la  pile;  et 
taudis  qu'opérant  imparfaitement  , 
ou  avait  même  (Rilter)  risqué  de 
fausses  hypothèses  sur  la  nature  de 
l'eau,  il  avait,  par  l'exaclitude  minu- 
tieuse de  ses  expériences  ,  rétabli  les 
faits,  élagué  des  chicanes  superflues 
et  fait  apparaître  des  difficultés  d'un 
autre  ordre  et  sur  un  autre  terrain. 
L'importance  cl  la  beauté  de  ces  ré- 
sultais ne  furent  point  méconnues  de 
l'Institut  de  France:  Davy,  reçut  en 
1807,  de  ce  corps  savant  le  prix  de 
3,000  fr.,  qui  n'a  depuis  été  décerné 
qu'a  Œrsted.  Il  confirma  ou  couron- 
na bientôt  sa  récente  théorie  par  une 
autre  découverte  pressentie  depuis 
long-temps,  mais  qu'enfin  il  a  seul 
eu  le  mérite  de  faire.  Depuis  long- 
temps, en  effet  ,  on  avait  remarqué 
l'étonnanle  analogie  des  alkalis  fixes 
et  des  terres  alkalines,  des  terres  al- 
kalines  et  des  oxides  métalliques.  La- 
voisier  disait  en  1789  :  «  Peut-être 
a  ces  terres  ne  sont-elles  que  des 
vc  oxides  irréductibles  par  les  voies 
a  ordinaires.»  On  voit  combien  il 
était  près  de  la  vérité.  Bien  d'autres 
après  lui  émettaient  la  même  idée. 
Mais  dans  les  sciences  qu'est-ce 
qu'une  idée,  tant  qu'elle  n'est  pas 
démoiitrée?D'ailleurs  ou  ne  présumait 
pas  juste  jusqu'au  bout;  ;car  en  gé- 
néral on  imaginait,  d'après  l'exemple 
de  l'ammoniaque  ,  que  les  terres  en 
question  se  trouvaient  être  descombi- 
naisons  d'azote.  Dary  enferma  dans 
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le  cercle  d'une  batterie  Irès-forie 
d'abord  de  la  polasse,  puis  de  la 
soude.  Après  avoir  varié  l'expérience 
de  diverses  manières  ,  il  fiiùt  par  voir 
au  pôle  positif  une  espèce  d'tfferves- 
cence  el  au  pôle  négatif  de  petits  glo- 
bules semblables  au  mercure  par  la 
couleur  et  l'éclat,  mais  très-légers  et 
combustibles,  à  telpoinl  qu'à  l'instant 
même  oià  ils  apparaissaient  séparé- 
ment, ils  se  combinaient  derechef 
avec  l'oxigène,  et  se  couvraient  d'une 
croiîte  blanche  qui  était  un  oside  in- 
connu, bientôt  changé  en  potasse  ou 
en  soude,  selon  qu'il  avait  opéré  sur 
de  la  potasse  ou  de  la  soude.  Quel- 
ques objsctions  s'élevèrent,  mais  fu- 
rent bientôt  complètement  réfutées 
par  des  analyses  uiinutieuses.  On  sut 
alors  expérimentalement  que  la  po- 
tasse et  la  soude  ne  sont  pas  des  sub- 
stances élémentaires  ,  ne  sont  pas 
même  des  oxidesj  et  les  véritables 
éléments  de  ces  sels  en  prenant  les 
dénominations  de  potassium  et  de 
sodium ,  grossirent  la  liste  des  mé- 
taux. La  roule  était  ouverte,  et 
quelques  années  plus  tard  la  slron- 
tiane,  la  barjte,  la  chaux,  la  ma- 
gnésie furent  reconnues  directement 
des  oxides  métalliques;  el  il  est  per- 
mis de  prévoir  que  tôt  ou  tard  on 
décomposera  de  même  quelques  ter- 
res dont  jusqu'ici  l'on  n'a  pu  isoler 
le  principe  combustible.  Quoique  ces 
découvertes,  a  l'exception  du  magné- 
sium ,  appartiennent  à  d'autres  qu'à 
Davj,  et  que  même  il  les  ait  infruc- 
tueusement tentées,  on  ne  peut  en 
parler  sans  penser  à  luij  car,  non 
content  de  les  prédire,  il  en  a  dé- 
montré la  possibilité,  il  en  a  fourni 
le  premier  échantillon  :  ce  que  l'on 
appelle  la  mélallisaliou  des  alkalis 
fixes  et  des  terres  est  inséparable  de 
son  nom.  Cette  belle  découverte  est 
de  1807.  Les  années  suivantes  furent 
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signalées  par  un  travail  plus  beau 
encore  et  qui  non  seulement  a^ran- 
dit  la  chimie,  mais  rectifia  des  idées 
trop  prémalurément  généralisées. 
C'est  la  découverte  de  la  véritable 
nature  du  chlore ,  que  jusqu'a- 
lors on  avait  regardé  comme  de  l'a- 
cide murialique  uni  à  plus  ci'oxigène 
qu'il  n'en  fallait  pour  acidifier  son 
principe,  ce  que  l'on  exprimait  en 
l'appelant  du  nom  d'acide  muriali- 
que oxigèné.  Davy  trouva  qu'au  con- 
traire l'acide  murialique  oxigéné 
qu'on  donnait  comme  un  composé 
complexe  est  un  élément,  et  que  l'a- 
cide murialique  est  un  composé  de 
cet  élément  et  d'hydrogène.  Cette 
découverte  n'était  pas  simplement  la 
rectification  d'une  analyse  imparfaite 
par  uue  analyse  plus  soignée  :  c'était 
le  point  de  départ  et  la  preuve  d'une 
théorie  chimique  plus  exacle  que 
celle  dont  Lavoisier  avait  jeté  les  ba- 
ses. Ce  grand  homme,  en  déirôuant 
le  phlogistique ,  avait  posé  l'oxigène 
comme  principe  unique  de  la  combus- 
tion. La  simplicité  du  système  fondé 
sur  celte  idée,  et  qui  ne  voit  dans  la 
nature  qu'un  comburent  et  une  foule 
de  combustibles,  a  quelque  chose  de 
grandiose  et  d'attrayant.  Mais  déjà 
ce  système  avait  reçu  deux  atteintes. 
BerthoUet  avait  reconnu  que  l'hydro- 
gène sulfuré  se  comporte  comme  les 
acides  j  et,  contrairement  à  Guytou 
de  Morveau,  qui  avait  proposé  d'ad- 
mettre l'hydrogène  comme  principe 
alkalifiaut  ,  les  expériences  de  Davy 
lui  -  même  avaient  fait  voir  dans 
l'oxigène  un  principe  d'aikalinité 
comme  d'acidité.  Lorsqu'à  ces  deux 
faits  qui  déjà  décontenançaient  les 
chimistes  convaincus  d'avance  que 
toute  vérité  chimique  est  dans  La- 
voisier, Davy  ajouta  sa  théorie  de  la 
chlorine  (tel  est  le  nom  qu'il  donna 
au    nouvel    élément   qu'on    nomme 
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aujourd'hui  chlore),  l'a;^ilal!on  fut 
grande  parmi  les  coryphées  de  la 
science  :  le  chimislc  anglais  vit  con- 
tre lui  presque  tous  ses  confrères  et 
eut  une  longue  lulle  a  soutenir,  prin- 
cipalement contre  Berzélius  ,  lutte 
admirablement  conduite  de  part  et 
d'autre,  et  où  les  deux  antagonistes 
luttant  de  savoir  ,  de  vues  ingénieu- 
ses et  de  sagacité  opposaient  les  faits 
aux  faits,  les  expériences  aux  expé- 
riences, les  raisonneaienls  aux  rai- 
sonuemenls  ,  les  ir.duclions  aux  in- 
ductions de  la  manière  la  plus  serrée 
et  la  plus  logique.  La  victoire  finit 
par  rester  a  Davy  qui  montra  la  com- 
bustion s'opérant  dans  le  vide  le  plus 
parfait  que  donne  la  machine  pneu- 
matique. Disons  pourtant  que  le» 
arguniCBts  les  plus  forts  ne  vinrent 
pas  de  lui  5  ils  vinrent  de  France 
oià  un  salpêtricr  découvrit  l'iode,  et 
où  bientôt  ou  regarda  le  phlhore 
(jadis  acide  phthoriciue)  et  le  cyano- 
gène comme  jouissant  des  propriétés 
acidifiantes  de  l'oxigène.  Dès  1806 
même,  MM.  Thénardet  Gay-Lussac, 
en  travaillant  snr  l'acide  murialique 
dont  jamais  ils  ne  réussissaient  à 
lirer  de  l'oxi-^ène  sans  Tavoir  com- 
biné avec  l'eau  ,  avaient  émis  ,  mais 
comme  une  hypothèse  qu'ils  u'o- 
saicnt  soutenir  en  présence  de  leurs 
maîtres,  que  l'eau  était  peut-être  un 
principe  essentiel  à  la  formation  de 
l'acide  mcrialiiiue,  et  que  peut-être 
l'oxiirèue  sortant  était  celui  des  deux 
principes  de  1  eau  i(ui  n  entrait  pas 
dans  la  composition  de  l'acide.  Rien 
de  tout  ceci  n'empêche  que  la  gloire 
de  Davy  ne  reste  bien  entière ,  et 
qu'a  lui  n'appartienne  l  honneur  d'a- 
voir proclamé,  d'avoir  prouvé  irré- 
cusablement  que  Toxigèue  n'est  point 
exclusivement  le  principe  de  la  com- 
bustion et  de  l'acidification  ;  que  le 
chlore  aussi  jouit  de  cette  propriété; 
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que  le  chlore,  dans  la  déccm|)Osi- 
tion  de  l'acide  murialique  (  mieux 
hydrochlorique  )  par  la  pile  ,  se 
porte  au  pôle  positif.  Il  préludait 
ainsi  aux  grandes  conclusions  qui 
furent  bientôt  après  reçues  univer- 
sellement, conclusions  qui  ne  mon- 
trent pas  seulement  au  moins  une 
demi-douzaine  de  corps  ayant,  ainsi 
que  l'oxigène,  la  propriété  d'acidifi- r 
certains  principes  et  celle  d'être 
attirés  par  l'extrémité  positive  de 
la  pile  (  bien  qu'entre  eux  et  l'oxi- 
gène il  y  ail  encore  de  graves  dif- 
férences ,  et  que  tout  bien  vu  le 
comburent  par  excellence ,  le  prin- 
cipe électriquenieul  négatif  par  ex- 
cellence soit  l'oxigène),  mais  qui  ne 
limitent  en  aucune  façon  le  nombre 
des  comburenls,  et  faisant  de  la  com- 
bustion nn  résultat  naturel  de  l'action 
intense  et  mutuelle  des  corps,  admet- 
tent en  tous  la  possibilité  de  déler- 
miner  la  combustion  en  certaines  oc- 
casions. Il  devint  ainsi  nécessaire  de 
modifier  la  théorie  de  Lavoisier,  et 
par  suite  de  concevoir  que,  suivant 
tju'ils  sont  eu  présence  de  tel  corps 
ou  de  tel  autre,  les  principes  élé- 
mentaires ou  binaires  se  rendent  au 
pôle  négatif  ou  au  pôle  positif.  C'est 
depuis  ce  temps  que  la  chimie  ,  au 
lieu  des  ac  ides  et  des  bases  ou  des 
alkalis  ,  n'a  plus  considéré  dans  les 
combinaisons  que  l'élément  positif  et 
l'élément  négatif.  Cette  marche  infi- 
niment plus  haute  a  changé  aussi  la 
face  de  la  chimie.  La  nomenclature 
usuelle  aujourd'hui  est  tout  entière 
basée  sur  la  nature  électrique  de 
leurs  principes  composants.  Davy 
n'était  pas  quitte  encore  de  sa  lutte 
avec  les  chimistes  lavoisériens,  lors- 
ijue,  s'imagiuant  avoir  envie  de  visi- 
ter les  volcans  éteints  de  l'Auvergne, 
il  sollicita  du  gouvernement  napo- 
léonien  la    pcrmissioD   de  voyag^'r 
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par  (ont  l'empire  français.  CVfaît  en 
1813.  Elle  lui  fut  accordée  sui-lc- 
chatiip.  Davy  avait  alors  du  loisir.  11 
venait  de  faire  un  ricbe  mariage  ,  et 
avait  en  conséquence  donné  sa  dé- 
mission des  deux  chaires  qu'il  occu- 
pait à  Londres.  Membre  de  la  So- 
ciété royale  depuis  1803  ,  et  son 
secrélaire  en  1807  après  la  morl 
de  Gray ,  il  avait  aussi  renoncé  à 
celle  place.  L'élude  a  laquelle  il 
voulait  se  livrer  pendant  son  voyage 
et  a  la  faveur  de  son  voyage,  celle 
des  volcans,  se  rattacbait  iinmédiate- 
ineut,  daiisson  idée,  à  lacbimie  et  sur- 
tout à  la  théorie  électrique  de  la 
chimie.  D'oii  vient  que  presque  tou- 
jours les  volcans  sont  situés  dans  la 
raer  ou  près  de  la  mer?  quelle  est  la 
cause  de  ces  éruptions  terribles  qui 
bouleversent  le  sol?  la  combustion 
a-t-elle  lieu  sans  cesse  dans  les  en- 
trailles du  volcan?  y  a-t-il  a  Tinté- 
rieur  du  globe  matière  flambanle  , 
matière  eu  fusion?  esl-il  nécessaire 
d'admettre  avec  Buffon  et  les  géo- 
logues vulcaniens  un  feu  central  ?  ou 
conçoit  que  les  découvertes  de  Davy 
devaient  le  poricr  à  voir  dans  le  glo- 
be les  combustions  s'opérer  sans  feu 
central,  sans  matière  préalable,  par 
le  seul  développement  des  élcclricités 
contraires  des  corps.  Davy  passa  le 
détroit  en  octobre  1813,  et  resta 
presque  toute  la  fin  de  cette  année  a 
Paris,  au  milieu  des  savants  frauçais, 
aux  avances  gracieuses  desquels  il  ne 
répondit  que  par  des  manières  hau- 
taines souverainement  déplacées  dans 
une  coutrée  dont  l'académie  des 
.sciences,  après  l'avoir  couronné  (en 
1807),  venait  de  lui  conférer  le  ti- 
tre de  membre  correspondant,  et 
où  plus  qu'ailleurs  on  s'était  hàlé 
d'applaudir  à  ses  découvertes,  bien 
qu'elles  semblassent  éclipser  un  peu 
la  gloire  d'uu  conipalriote.  Il  cxc-pla 
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cependant  de  ses  analhèmes  deux  ou 
trois  personnes,  mais  l'expression 
même  de  1  estime  qu'elles  lui  inspi- 
raient était  une  brutalité  pour  d'au- 
tres. Il  ne  fut  guère  plus  délicat  en 
actions  que  gracieux  en  paroles.  Par- 
tant de  Paris  le  29  décembre  ,  il  se 
rendit  à  Montpellier  sans  visiter  l'Au- 
vergne,afin  de  faire, avec  M.  Bérard, 
un  travail  sur  l'iode  qui,  récemment 
découvert  en  France ,  était  en  ce  mo- 
ment l'objet  des  recherches  de  deux 
savants  de  Paris.  Il  prit  ensuite  la 
route  de  l'Italie,  passa  par  Gènes, 
Florence,  Rome,  et  arriva  en  mai 
1814  a  Naples,  où  il  visita  effective- 
ment avec  attention  le  district  vol- 
canique de  celle  ville,  el  où  la  fraî- 
cheur de  quelques  peintures  de  Pom- 
peï  devint  pour  lui  l'occasion  de  re- 
cherches ,  que  bientôt  il  interrompit, 
sur  la  nature  et  le  nombre  des  cou- 
leurs employées  par  les  peintres  de 
l'auliquilé.  Il  revint  la  même  année 
en  Angleterre.  L'existence  de  Davy 
depuis  ce  temps,  sans  cesser  d'être 
scienlifi(|ue,  fut  presque  tout  entière 
livrée  aux  distractions  et  à  des  soins 
que  l'état  de  sa  santé  commençait  a 
rendre  nécessaires.  Il  pensait  sans 
doute  (et  qui  n'était  de  sou  avis?) 
qu'il  avait  assez  fait  pour  sa  gloire  , 
el  que,  n'ajoutàt-il  rien  à  ses  décou- 
vertes ,  son  nom  n'en  serait  pas 
moins  immortel.  Il  y  ajouta  pour- 
tant encore,  au  grand  bonheur  de 
rhumanité  qui  peut  le  classer  parmi 
les  génies  bienfaiteurs  de  noire  es- 
pèce. Personne  n'ignore  ce  que  c'est 
que  le  feu  grisou  qui  si  souvent  jadis 
éclatait  dans  les  houillères  el  y 
luailune  foule  d'ouvriers.  Un  événe- 
ment de  ce  genre  venait  d'avoir 
lieu  en  1813  avec  des  circonstances 
effroyables  el  de  porter  la  consterna- 
lion  parmi  les  mineurs  qui  ne  se  reu- 
(.Uieul  ['.lus  a  la  iiouillèie  que  comme 
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des  soldats  sur  la  brèche.  Une  com- 
mission des  propriélaires  des  miues 
deTynect  de  Wear  (NeAVcastle)  eul 
l'heureuse  idée  de  s'adresser  à  l'il- 
lustre cbiraiste  pour  lui  demander  un 
moyen  de  prévenir  ces  terribles  ex- 
plosions. On  présumait  qu'un  système 
mieux  entendu  de  ventilation  pour- 
rait produire  les  résultats  désirés. 
Davy  commença  par  visiter  attenti- 
vement les  mines:  et,  sûr  qu'il  était 
impossible  d'améliorer  la  ventilation, 
il  comprit  que  l'unique  préservatif  con- 
tre la  mofette  résiderait  dans  le  mode 
d'éclairage.  Des  expériences  variées, 
délicates  ,  lui  firent  alors  connaître  a 
fond,  avec  la  nature  du  gaz  hydro- 
gène qui  s'échappe  des  couches  car- 
bonifères ,  les  diverses  circonstances 
de  son  mélange  avec  l'air  atmosphé- 
rique, les  proportions  suivant  les- 
quelles il  peut  s'y  mêler,  les  tempé- 
ratures ,  les  pressions  par  et  sous 
lesquelles  s'opèrent  les  combinai- 
sons, les  degrés  de  la  force  d'expan- 
sion dont  il  jouit  alors ,  et  par  suite 
la  puissance ,  les  détonations  aux- 
quelles donnent  lieu  ces  circonstan- 
ces qui  peuvent  varier  de  raille  ma- 
nières. Combinant  les  réstiltals  de 
ces  essais  avec  ce  fait,  que  ne  voyant 
dans  la  flamme  que  de  la  malière  ga- 
zeuse chauffée  a»  point  d'être  himi- 
neuse ,  ce  qui  réduisait  le  problème 
posé  par  la  commission  à  tenir  la 
température  de  la  malière  gazeuse 
loin  du  point  oii  elle  devient  lumi- 
neuse, il  conçut  que  les  mofettes, 
les  surfaces  métalliques  possèdent  un 
po'ivoir  réfrigérant  trcs-intcnse  ,  et , 
en  passant  par  des  tubes  très-éiroils 
ou  par  des  mailles  serrées  de  certaine 
épaisseur,  peidraient  presque  tuule 
leur  chaleur  et  en  conséquence  pres- 
que toute  celte  expansibililé  qui  oc- 
casionne les  accidents.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  conduit  K  la  con.^'lruclioc  de 
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son  admirable  lampe  de  sûreté  qui, 
perfectionnée  à  deux  ou  trois  repri- 
ses par  son  auteur,  présente  au  mi- 
lieu d'un  double  tissu  ou  gaze  métal- 
lique la  lampe  qui  brûle  surmontée 
d'une  cheminée  ,  et  avivée  sans  qu'il 
en  résulte  de  danger  par  la  matière 
gazeuse  venant  d'en  bas.  Peu  d'inven- 
tions ont  mieux  que  celle-là  été  re- 
compensées par  un  entier  succès.  Au 
reste,  l'envie  voulut  en  disputer  l'hon- 
neur a  Davy.  Elle  n'y  réussit  pas  j  et 
les  propriélaires  au  vœu  desquels  il 
avait  satisfait  lui  témoignèrent  leur 
reconnaissance  par  le  don  d'un  ser- 
vice évalué  k  50,000  fr.  (1817). 
Il  fut  moins  heureux  les  années  sui- 
vantes lorsque  l'amirauté  lui  demanda 
un  moyen  de  préserver  de  l'action 
corrosive  de  la  mer  le  cuivre  dont  est 
doublé  la  carcasse  des  navires.  Davy 
répondit  en  1824  et  1825  par  trois 
mémoires  où  en  présentant  le  tableau 
et  le  résumé  de  ses  expériences  à  ce 
sujet,  il  assurait  que,  comme  la  cause 
de  l'altération  du  cuivre  est  l'air  tenu 
en  dissolntion  dans  l'eau  marine,  ou 
obtiendrait  le  but  voulu  en  mettant  le 
cuivre  en  contact  avec  un  autre  métal 
plus  éuergiquement  positif  ;iue  lui,  le 
fer  par  exemple,  ou  mieux  encore  le 
zinc.  Effectivement  le  cuivre  est  fai- 
blement positif,  et  c'est  en  vertu  de 
cette  propriété  qu'il  décompose  l'eau 
et  l'oxlde  :  le  fer  ,  le  zinc  le  rendent 
négatif  et  ayant  en  conséquence  plus 
de  disposition  a  s'oxidifier  ,  le  pro- 
tégeiit  efficacement.  Une  très-petite 
quantité  de  ce  deuxième  métal,  un 
simple  clou  pour  une  quarantaine  de 
pieds  carrés,  serait  suffisante.  On 
s'empressa  de  dorjhler  un  navire  (le 
Samaratig)  suivant  les  indications 
de  Davy  ,  et  d'abord  l'événement 
sembla  d'accord  avec  sa  théorie  j 
mais  bientôt,  lorsque  l'on  entreprit 
des    vojages    de    long    cours  ,    ou 
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s'aperçut  de  divers  inconvénients  qui 
rendaient    indispensable    un    travail 

filus    minutieux    et    plus    exact   sur 
a    proportion    a    établir    enlre    les 
quantités  et  les  poids  des  deux  mé- 
taux; et,  quand  ce  travail  fut   fait, 
il  se  trouva  que  le  cuivre  convena- 
blement  négatif  attirait   les   matiè- 
res sédimentaires  en  suspension  dans 
l'eau    marine,   et   que   sur  les   cou- 
ches   terreuses    ainsi    formées  à    la 
place  du  vert-de-gris  se  fixaient  d'in- 
nombrables quantités  de  mollusques 
et  de  plantes  qui,  en  maints  endroit-, 
perçaient  le  doublage  qu'il  s'agissait 
de    préserver.     Même    résultat    en 
France    oii  Ton  av.nt  essayé  le  pro- 
cédé  (le   Davy.    L'amiraulé    perdit 
ainsi   des  sommes    assez   considéra- 
bles ,  et  Davy  ne  fut  pas,  a  ce  qu'il 
paraît,  sans  recevoir  a  ce  sujet  quel- 
ques mots  amers  des  hauts  fonction- 
naires dont  il  avait  trop  vite  cru  ré- 
soudre le  problème.  Le   puldic  fut 
moins  respectueux  encore  et  rit  tout 
haut    de  la    mésaventure.    Davy  en 
toute  occasion  s'était   montré    trop 
intraitable  pour  qu'on  lui  épargnât 
lessarcasmes.  Les  voyant  pleuvoir  sur 
lui,  il  eut  d'abord  une  velléité  de  con- 
tinuer «es  épreuves  et  de  cbercher 
quelques  biais  pour  expulser  les  mau- 
dits coquillages  et  les  fucus  :  mais  le 
gouvernement  ne  rencoiira?ealt  plus, 
et  ba  santé  ne  s'accommod.ùt  pas  des 
longs  travaux.  Au  reste  l'idée  de  Da- 
vy ne  sera  pas  sans  utilité.  Déjà  cer- 
taines quantités  de   fer  convenable- 
ment ajustées  préservent  de  Toxida- 
tion  les  instruments  d'astronomie  et 
de  physique ,   soit  en  cuivre  soit  en 
acier.  11  avait .   eu  1820,    quitté  de 
nouveau  l'Angleterre   pour    parcou- 
rir diverses   contrées  de   l'Europe  : 
et ,  dans   cette    rapide  excursion,  il 
avait  visité  beaucoup  de  raines  dans 
lesquelles    il    fit    connaître  l'emploi 
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de  sa  lampe  de  sûreté.  Il  reprit  le 
cours    de    ses  investigations  sur  les 
volcans ,    sur   les  couleurs  en   usage 
chez    les     peintres     de    l'antiquité 
(Canova,  surtout ,  Tanimait  à  ce  tra- 
vail qu'il    commença  dans  les  bains 
de  Titus,  de  Livie,  etc. ,  pour  le  con- 
tinuer au  milieu  des  ruines  de  Pom- 
pe'i')  ,   et  il  indiqua  un  procédé  pour 
dérouler  ceux  des  manuscrits  d'Her- 
culanum  qu'il  ne  fallait  pas  toul-a- 
fait  désespérer  de  développer  (envi- 
ron une  centaine  sur  1265).  Il  re- 
prit encore  la  route  du  continent  en 
1827   par  le   conseil   des  médecins 
qu'un  affaissement  prématuré  le  for- 
çait de  consulter,  se   rendit  a  Pia- 
venne,  passa  de  la  dans  le  Tyrol  et 
Plllyrie  ,  revint  faire  une   courte  ap- 
parition   en    Ajigleterre  en    1828, 
puis  s'empressa  de  revenir  dans  l'il- 
lyrie  et  la  Styrie  ,  contrées  pittores- 
ques qu'il  affectionnait  ,  et  oîi  ,  tout' 
enpêciiant,  ilraniassaitprobablement 
les  matériaux  d'i:a  graud  travail  sur 
l'histoire    ualurcilc.    Il    passa   ainsi 
Télé.    L'hiver  suivant,   il  vint  jouir 
du   climat  plus    doux   de  Rome.  Se 
sentant  décliner  en  dépit  de  fous  ces 
soins,  il  résolut,  au  commencement 
de  1829,  de  retourner  dans  son  île 
natale.  Il  venait  d'arriver  a  Genève 
mieux   portant ,    et  il   avait    mangé 
gaîmenl  du  poisson  du  lac,  lorsqu'il 
mourut  sans   agonie,  le   30   mai  a 
l'âge  de  cinquante  ans.  Les  autori- 
tés   et  les  coips  savants  de  Genève 
s'honorèreiit  en  lui  faisant  des  funé- 
railles publiques  et  en  lui  consacrant 
un   monument    dans   leur   principal 
temple.     L'église    de    AVeslminsler 
possède,  à  déiaut  de  ses  cendres,  une 
tablette  de  marbre  avec  une  inscrip- 
tion à  sa  mémoire.  —  Davy  avait  été 
nomrai:  eu  1817  associé  étranger  par 
l'académie  des  sciences  de  Paris}  et 
presque  toutes  les  académies  savantes 
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fie  l'Europe  l'admirent  de  même 
dans  ItHîr  sein  [leiulanl  les  années 
suivantes.  La  Soclélc  royale  de  I.oq- 
Hrcs  le  clioisil  en  1820  pour  prési- 
deul  en  remplacement  de  Banks. 
Davy  remplit  ce  poste  pendant  6  à 
7  ans,  c'cst-à-dirc  jusqu'à  sou  troi- 
sième voyage  sur  le  coulinenl  ,  épo- 
que a  laquelle  il  envoya  sa  démission 
à  ia  Société.  Entre  autres  services 
([u^il  renlil  a  la  science  dans  cet  in- 
tervalle, on  peut  compter  sa  coopé- 
ralion  puissante  à  l'établissement  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Lon- 
dres ,  par  une  société  d'actionnaires 
€^  la  tête  de  laquelle  il  se  mit.  Ces 
titres  ne  furent  pas  les  seuls  qu'il  re- 
çut. Le  prince-régent  lui  conféra  en 
1812  celui  de  chevalier,  et  en  1818 
celui  de  baionuct.  Malgré  ces  hon- 
neurs, Davy  sentit  plus  d'une  fois 
^  désagréablement  la  distance  que  l'u- 
sage met  en  Angleterre  entre  l'héri- 
tier d'une  famille  aristocratique  et 
un  pléi)éien  étranger  à  la  sphère  po- 
litique. Il  est  certain  que  cette  im- 
possibilité de  franchir  la  barrière  hié- 
rarchique le  désolait  comme  l'inat- 
tention de  Louis  XIV  tua  Racine. 
Il  est  possible  que  cette  révollante 
hauteur  de  manières  et  de  ton  ,  par 
laquelle  il  se  fit  cordialement  déles- 
ter de  ses  compatriotes  comme  des 
étrangers,  ait  été  en  grande  partie 
causée  par  l'espèce  d'irritation  fé- 
brile qui  le  tourmentait  a  l'idée  de 
ne  pas  briller  au  plus  haut  degré  de 
l'éciielle  sociale  :  puérile  vengeance 
qu'il  exirç.iit  sur  des  inférieurs  ou 
des  égaux  plutôt  que  sur  ceux  dont 
îl  convoitait  la  position  élevée,  cl 
dans  celui  de  tous  pays  oiî  les  li- 
gues de  démarcation  sont  le  moins 
sévères  et  le  moins  difficiles  à 
francliir,  la  France.  Cetle  France 
même  qu'a  plus  d'un  titre  il  eût  dû 
regarder    d'iijj    œil    d'afTectioD  était 
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pour  lui  un  objet  de  haine  ;  et  ses 
découvertes,  si  elles  ue  furent  pas 
inspirées  par  le  désir  de  trouver  en 
défaut  la  théorie  de  Lavoisler,  lui 
plaisaient  d'anlant  plus  qu'elles  lui 
fournissaient  l'occasion  de  s'escrimer 
contre  la  chinie  française.  Il  eût  élu 
enchanté  de  trouver  pour  principe 
delà  combustion  quelque  chose  (pii 
ressemblât  a  ce  phlogisli(pie  de  Siahl 
démonétisé  par  Lavoisier,  pour  rem- 
porter à  son  tour  sur  ce  réuovatcur 
de  la  science  chimique  le  triomphe 
complet  que  ce  dernier  avait  rem- 
|)orté  sur  ses  devanciers.  Lui-même 
puortant  ne  se  faisait  pas  faute 
d'hypolhèses ,  et  jusqu'à  présent 
sa  théorie  de  la  combustion  n'en 
est  qu'une ,  bien  (ju'elle  ait  uu 
haut  dcgié  de  probabilité.  Davy  ai- 
mait beaucoup  la  société  j  il  ne  sa- 
vait point  refuser  un  dîner  de  grand 
seigneurj  il  passait,  scientifiquement 
parlant  on  peut  dire  il  perdait 
beaucoup  de  temps  dans  les  soirées 
et  près  du  beau  sexe,  dont  il  se  pi- 
quait d'être  un  favori.  Il  est  vrai  qu'il 
s'imaginait  reprendre  ce  temps  sur 
son  sommeil.  Il  en  reprit  vn  peu 
sans  doute,  mais  ce  fut  aux  dé- 
pens de  sa  constitution  aalurellcment 
robuste,  car  c'est  autant  aux  excès 
qu'aux  expériences,  autant  aux  veilles 
forcées  qu'àla  respiration  plus  ou  moins 
fréquente  de  gaz  dangereux  que  tJoît 
être  rapporté  le  ])récoce  affaiblisse- 
ment de  sa  santé.  Nous  avons  vu  que 
cet  étal  presque  pathologique  l'em- 
pêchait de  se  livrer  à  des  travaux  de 
longue  haleine  et  de  mettre  vraiment 
de  la  suite  dans  ses  recherches.  En 
effet,  après  ses  trois  grandes  décou- 
vertes de  la  décomposition  des  com- 
posés par  la  pile  en  principes  néga- 
tif et  positif,  de  la  métallisaliou  des 
alkalis  fixes ,  et  de  la  nature  tant  du 
chlore  que  de  l'acide  hydrochlorique. 
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décourerfes  que  toutes  il  avait  faites 
a  Ireute  ans,  il  ne  recula  plus  les  li- 
mitesde  la  science.  L'application  de 
lascieuce  cbimique  à  la  cooslruclion 
de  la  lampe  de  sûreté,  tout  iiigé- 
niense  et  tout  utile  qu'elle  est  , 
u'eicite  point  la  vive  admiration  des 
œuvres  du  génie.  Les  procéiiés  pour 
le  dérouleuicnt  des  manuscrits d^Her- 
culanura  n'eurent  qu'une  réussite  bor- 
née et  presque  douteuse.  Enfiu  il 
perdit  sa  dernière  bataille  en  man- 
quant complètement  le  prollèiiie  de 
la  préservation  du  doublage  des  vais- 
seaux. Le  temps  dont  jadis  il  fai- 
sait un  emploi  si  prompt  semblait  lui 
être  devenu  a  charge.  Il  passait  des 
journées  a  la  chasse  et  surtout  a  la 
pêche  dans  la  mélancolie  ou  dans 
des  rèveiies  métaphjsi([ues.  C'est  a 
cette  disposition  maladive  qu'il  faut 
attribuer  ses  deux  derniers  ouvrages, 
la  Salmonie  elles  Consolations  en 
voyage.  Ne  voulant  rien  fairecomme 
les  autres.  Davy  était,  de  la  tête  aux 
pieds,  vêtu  de  vert,  lorsqu'il  allait 
pêcher  j  et  se  confondant  par  son  at- 
tirail grotesque  avec  les  ulvacés  et 
les  herbages  du  bord  de  l'eau  ,  il 
assurait  gravement  qu'il  éveillait 
ainsi  bien  moins  la  défiance  du  pois- 
son. En  revanche  ,  il  n'allait  jamais  à 
la  chasse  sans  être  de  pied  en  cap  vêtu 
de  rouge.  Davy  était  né  poète,  et  dès 
sonenlance,  il  donna  des  preuves 
d'une  imagination  féconde  et  brillante. 
Ou  retrouve  ce  même  caractère  dans 
ses  derniers  ouvrages,  soit  qu'il  se 
contente  d'y  décrire  les  beautés  delà 
nature  ,  soit  qu'il  s'abandonne  a  des 
spéculalioiis  philosophiques  ou  géo- 
logiques. Il  y  a  souvent  dans  celles 
de  srs  pages  qui  valent  le  moins  aux 
yeux  du  savant  quelque  chose  de  la 
hauteur  et  du  charme  de  Platon,  et 
l'on  sympathise  vulonliers  avec  la  va- 
gue  mélancolie     du     savant    qui    a 
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quitté  la  batterie  électrique  pour  la 
ligne  et  les  hameçons.  Du  temps  liiè- 
mc  où  sou  génie  était  dans  tout  son 
éclat,  le  poète  se  ti'ahissait  sous  le 
chimiste.  Ses  critiques  lui  repro- 
chaient un  style  trop  fleuri  et  trop 
ambitieux.  Colerldge  allait  l'enlen- 
dre  pour  enrichir  s-a.  collection  de 
métaphores.  On  eût  cru  d'après  cela 
qu'il  était  sensible  a  tous  ii-s  braux- 
arls  :  il  s'en  fallait  de  beaucoup  ipfil 
en  fut  ainsi.  La  musi([ue  ,  qui  semble 
avoir  des  rapports  si  intimes  avec  la 
poésie  ,  et  qui  berce  si  bien  les  êtres 
souffrants  ,  était  absolument  iusigui- 
fianle  pour  lui.  La  peinture  n'avait 
pas  plus  d'attraits  à  ses  yeux.  Eu  vi- 
sitant, en  1814,  le  Musée  de  Paris, 
alors  unique  au  monde  parla  malli- 
plicité  des  chefs-d'œuvre,  il  n'y  \it 
qu'une  superbe  collection  de  beaux 
cadres;  et  a  l'enthousiasme  d'un  do 
SQS  compatriotes  devant  le  tableau 
de  la  Transfiguration  il  ne  répoi- 
dit  que  par  ces  mots  :  a  Eu  vérité  , 
«  je  suis  charmé  de  l'avoir  vue.  » 
Son  exclamation  à  la  vue  del'Au- 
tinoiis  «  Quelle  belle  stalactite  !  » 
peut  aller  de  pjir  avec  le  mot  de  ce 
mathématicien  qui,  sortant  d'uue  re- 
présentation de  Phèdre^  disait  : 
a  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  »  — 
On  a  de  Davy  les  ouvrages  suivants, 
dont  la  nomenclature  détaillée  nous 
donnera  l'occasion  de  dire  un  mot  ùc 
celles  de  ses  découvei  les  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  le  récit  de  sa  vie  : 
I.  Recherches  chimiques  et  philo- 
sophiques ,  principalement  sur 
Coxidc  nitreux  et  sur  les  effets 
qu'il  produit  lorsqu'on  le  respi/c  , 
Londres,  1800,  in-8°  (  !rad.  vn 
français  dans  le  Journal  de  chimie, 
loiii.'XLI-XLV  ).  IL  Cours  de  le- 
çons de  chimie  faites  à  l'Insl'tt- 
tion  royale^  Londres,  1802,  in  8". 
III.  Recherches  électro-chimiques 
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sur  la  décomposition  des  terres , 
avec    des    observations    relatives 
aux  métaux   obtenus   en   opérant 
sur  les    terres  alkalines  et  à    un 
amalgame  fourni  par  le  traitement 
de  r ammoniaque.  IV.    Eléments 
de  philosophie  chimique ,  Londres, 
1812,  in-8°  (  trad.   en  français  par 
J.-B.  Van-Mans,  avec  des  additions, 
Paris,  1813-16,  2  vol.  iu-S",  pi. 
V.  Eléments  de  chimie  agricole  , 
ou  Cours  de  leçons  sur  cette  scien- 
ce faites  au  bureau  d" agriculture  , 
Londres  ,  1813  ,  in-4°  et  ia-8°.  Il 
en  existe  deux  tradiiclious  en  Prnnçais  : 
l'une  par  A.  Bulos,  augmentée  d'un 
Traité  sur  l'art  de  faire  les  vins  et  de 
distiller    les  eaux  -  de  -  vie  ,    Paris, 
1819,    2    vol.    in  8°,   avec    pi.  ; 
2^édit.  sous  le  ihre  de  fyirt  de  pré- 
parer les  terres  et  d'appliquer  les 
engrais  ,  Paris ,  1825,  in-12-  l'au- 
tre par  Marchais  de  Mi^neaux ,  inti- 
tulée Eléments  de  chimie  appliqués 
àV agriculture,  Paris,  1820,in-12j 
avec  pi.  Ce  volume  est  jusqu'ici  ce 
qu'il  y  a  de  plus    important   sur  la 
chimie  appliquée  a  l'agriculture.  Une 
multitude   d'observations  ingénieuses 
et  justes  s'y  pressent  dans  un  étroit 
espace  :  on  peut  se  fier  à  toutes  ,  et 
l'on  peut  tirer  parti  de  toutes  ,  soit 
pour  améliorer  la  culture,  soit  pour 
éviter  des  vices  qui  nuisent  a  sa  per- 
fection. De  très-bonne  heure  d'ail- 
leurs l'attention  de  Davy  s'élaii  tour- 
née vers  cetle  branche  importante  des 
occupations  humaines.  Dès  1799,  il 
avait  démontré  que  dans  l'épiderme 
et  les  tiges  des  céréales,  des  roseaux 
et  des  plantes  herbacées,  se  trouve  de 
la  silice  ,    et  qu'en  conséquence  ces 
enveloppes    remplissent,   pour   pré- 
server  le   végétal  de    l'allcinte  des 
insectes,  des  fonctions   analogues  à 
celles  des  œufs  et  des   coquilles  des 
crustacés  :  dès  1802,  il  annonça  que 
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les  parties  les  plus  fécondantes  des 
engrais  étaient  justement  les  plus  vo- 
latiles, et  il  enseigna  les  moyens(  jus- 
qu'alors  complètement  ignorés)  de 
les  fixer.  VI.    Traité  pratique  de 
l'application  de  la  gaze  métalli- 
que aux  lampes  pour  prévenir  les 
explosions  dans    les    houillères , 
1816,  in-8°    VII.  Salmonie  ,  ou 
l'art  de  pécher  à  la  ligne ,  Lon- 
dres, 1823,  in-12.  Ces  halieutiques, 
dans  lesquelles  l'auteur    a  consigné 
les  fruits   de  sa  longue    expérience 
dans  l'art  qui  était  son  délassement 
favori,  contiennent  un  grand  nombre 
d'observations  qui  en  feront  toujours 
un  livre  précieux  pour  l'ichlhyologis- 
te.  Il  est  en  forme  de  dialogue.  VIII. 
Consolations  en  i»oj>'ag^e,  Londres, 
1830  ,    in  -  8°.  Malade  ,  déçu  dans 
des  prétentions  gigantesques,  et  mal- 
traité   pyr   ceux   qu'il  traitait  mal, 
Davy  avait  en  effet   besoin  de  conso- 
lations. Il  les  demandait  a  la  science 
et  au  roman.  C'est  dans  ce  dernier 
ouvrage  que  plus  que  partout  ailleurs 
se  dessine  le   caractère   double    du 
talent  de  Davy,  cette  sagacité  pro- 
fonde qui  semble  ne  viser  qu'au  posi- 
tif, n'admettre  que  lui,  et  cette  riche 
imagination  qui  aime  les  rêves  ,    les 
mystères,  l'inconnu.  Les  Consola- 
tions en  voyage  sont  unmiscellanea, 
où  ,  pêle-mêle,  se  succèdent  les  sou- 
venirs dupasse,    les  impressions  du 
présent,  une  explication  ou  une  hy- 
pothèse   scienlilique ,     une     rêverie 
platonicienne.  Il  suffirait  de  ce  vo- 
lume pour  sortir   Davy  de  la  classe 
des  hommes  vulgaires  j    et  l'on  est 
tenté  de  croire  à  ce  que  dit  son  bio- 
graphe, que,  s'il  n'eût  été  le  premier 
clilmisle,  il  eiit  été  le  premier  poète 
de  sousiècle.  IX.Une  cinquantaine  de 
Alémoires^  lous  très-importants,  in- 
sérés pour  la  plupart  dans  les  recueils 
périodiques  scientillqueSj  et  que  voici 
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dans  l'ordre  chronologique  de  leur 
apparition  :  1°.  Analyse  chimique 
des  varechs  et  autres  plantes  ma- 
rines de  la  cote  de  Cornouailles, 
et  leur  action  sur  l'air  extérieur 
(  dans  les  Contingents  des  provin- 
ces de  l'ouest  de  BedJoes  ,  1797). 
2".  Essai  sur  la  chaleur,  la  lumière 
et  la  respiration  {Jbid.,  1799). 
L'auteur  y  donne  trop  carrière  k 
la  folle  de  la  maison  :  cependant, 
au  milieu  des  rêveries  et  des  bypo- 
ihèses  les  plus  bizarres  ,  s'aptrcoi- 
vent  quelques  étincelles  de  génie  j 
et  peut-être  ces  espèces  de  rêveries 
impatientes  ,  ces  a  priori  fougueux  , 
élaient-ilsdes  conditions  du  génie  qui 
devait  bientôt ,  sans  quitter  les  voies 
positives  de  l'expérience,  donner  un 
essor  si  vaste  a  la  science  qu'il  em- 
brassait :  l'homme  de  génie  est  com- 
me l'espèce  humaine,  il  commence 
par  la  divination  ,  et  c'est  par  l'obser- 
vation qu'il  finit.  3°.  Compte-rendu 
de  quelques  expériences  faites 
avec  l'appareil  galvanique  de 
J^olta  (  dans  le  Journal  de  Nichol- 
son,  1801  ).  Ce  furent  ses  premiè- 
res expériences  pour  la  décomposi- 
tion de  l'eau  parla  pile.  4°.  Descrip- 
tion de  combinaisons  galvajiiques 
nouvelles^  formées  par  une  dispo- 
sition de  plaques  métalliques  sim- 
ples et  de  liquides  analogues  à 
l'appareil  galvanique  de  Volta 
(dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, 1801).  L'appareil  de  Davy 
w'mû.  autre  chose  qu'une  pile  dont 
IfS  couples  sont  formés  nar  deux  li- 
quides, de  telle  sorte  que  la  plaque 
mélulliuie  est  en  contact  par  l'une 
de  ses  surfaces  avec  le  premier,  et 
par  l'autre  avec  le  second.  Jusqu'a- 
lors il  avait  été  admis  que  l'accumu- 
lalion  de  l'électricité  par  la  pile  te- 
nait à  la  différence  du  pouvoir  con- 
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ducteur  des  métaux.  Les  expériences 
multipliées  de  Davy  avec  sa  pile,  en 
montrant  que  deux  métaux  n'étaient 
point  indispensables  k  la  production 
du  nhénomène ,  pourvu  qu'on  eût 
deux  liquides  différents ,  dont  l'un 
oxidàt  une  des  surfaces  du  ujélal, 
tandis  que  l'autre  n'oxide  pas  ,  fi- 
rent voir  d'abord  qu'à  l'idée  de  con- 
ductibilité ,  il  fallait  substituer  celle 
d'oxidabilité,  et  bientôt  qu'a  toute 
action  chimique  aussi  bien  qu'àToxi- 
dation  se  lie  un  développement  élec- 
trique plus  ou  moins  intense;  et  il 
nerested'incertiludequesur  cepoint: 
a  L'oxidation  est-elle  la  cause  ou  bien 
K  est-elle  l'effet  du  développement 
a  d'électricité?  »  5°  2fote  sur  V ab- 
sorption du  gaz  nitreux  par  les 
solutions  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  muriate  de  fer  {AdiWS  le  Jour- 
nal de  Nicholson,  1802).  O''.  No- 
tice de  quelques  expériences  et 
observations  sur  les  parties  consti- 
tuantes de  quelques  végétaux  as- 
tringents et  sur  leur  mode  d action 
dans  le  tannage  (  T^ransactions 
philosophiques  tie  la  Société  royale 
de  Londres,  t.  XCIiT  ,  et  Biblioth. 
Britan.,  tom.  XXVI).  Davy,  en  y 
indiquant  la  proportion  de  tanin 
contenue  dans  chaque  substance  tan- 
nante ,  étonna  beaucoup  le  public  en 
lui  apprenant  que  le  gland,  k  l'état 
naturel,  n'en  contient  pas,  et  que 
cuit ,  soif  au  four,  soit  a  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante,  il  en  prend  beau- 
coup. 7°.  Expériences  analytiques 
sur  une  production  minérale  du 
comté  de  Dtvon ,  composée  prin- 
cipalement d'alumine  et  d'eau 
[Trans.  phiL,  XCV  ).  Le  minéral 
en  question  est  la  vavellite,  alors 
récemment  découverte.  Il  trouva  par 
l'analyse  que  c'était  une  combinai- 
son d'eau  et  d'alumine  pure.  8°. 
Analyse  par  l'acide  boraciquedes 
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pierres  qui  contiennent  des  alcalis 
Jixes  (Tn<ns.pha.,XCY).  9°.  Le- 
ço/ts  bakériennes  sur  quelques  ac- 
tions cliimiques  de  l'électricité 
{  Trans.  phil.,  XCVH).  C'cht  dans 
Ce-  mémoire  qu'il  juihlia  les  expérien- 
ces qui  lui  mérilèreiil  le  grand  prix 
du  galvanisme.  10°(LeçonB).  Si.r 
quelques  nouveaux  phénomènes 
de  cliangcincnts  chimiques  pro- 
duits par  r électricité  .  parliculiè- 
renient  dans  la  décomposition  des 
alcalis  Jixes  et  la  mise  à  nit  de 
substances  nouvelles  qui  consti- 
tuent leur  base,  et  sur  la  nature 
des  corps  alcalins  en  général 
(  Trans.  pbil.,  XCVIIl .  el  /anna- 
les de  chimie,  LXVlll).  1  i"  (Le- 
çon B).  ISouvelles  recherches  ana- 
lytiques sur  la.  nature  de  certains 
corps,  spécialement  des  alkalis, 
du  phosphore,  du  soi{fre  ,  des  ma- 
tières carbonifères  et  des  acides 
qui  jusqu'ici  n  ont  point  été  dé- 
composés {  Trans.  phil.,  XCIX  , 
Annales  de  chimie,  LXXll).  12°. 
Nouvelles  recherches  analytiques 
sur  la  nature  de  certains  corpSy 
avec  quelques  observations  géné- 
rales sur  la  théorie  chimique  (  Ap- 
pindicc  de  la  iec.  bak.  de  1808,  ou 
11°  10,  Trans.  phU.,  XCIX,  B.bli. 
Britan.,  XLIV  ).  13>(Leç.  bak. 
de  1809).  Nouvelles  recherches 
électro-chimiques  sur  divers  ob- 
jets, notamment  sur  les  corps  mé- 
talliques qu'on  retire  des  alkalis 
et  des  terres,  et  sur  certaines  corn- 
binaisons  d'hydrogène  (  Trans. 
phil.  ,  C).  14".  Recherches  sur 
l'acide  oximuriatique  (le  prélendu 
acide  muriatique  oxigéné).  sa  na- 
ture ,  ses  combinaisons ,  et  sur  les 
éléments  de  l'acide  muriatique , 
avec  quelques  expériences  sur  le 
soufre  et  le  phosphore  (  Trans. 
pliil.  ,    C  ;    Annales    de    chimie. 


LXXVI).  15"  et  16°.  Sur  quel- 
ques combinaisons  de  gaz  oxi- 
muriatique et  d'oxigène,  et  sur 
les  relations  chimiques  de  ces 
principes  avec  les  corps  injlam- 
mables  [Trans.  phil.,  CI;  An- 
nales de  cAiVw/e,  LXXVIII).  17". 
Sur  quelques  combinaisons  de 
phosphore  et  de  soufre  ,  et  autres 
sujets  chimiques  (  Trans.  phil.. 
Cil).  18°  el  19°.  Sur  une  nouvelle 
composition  détonante  (  Trans. 
phil.,  cm  ).  20°.  Expériences  et 
observations  sur  les  substances 
produites  par  les  diverses  opéra- 
tions chimiques  faites  sur  le  spath 
fluor  (  Trans.  phil.,  CIV  ).  21°. 
Quelques  expériences  nouvelles 
sur  les  composés  Jluoriques  avec 
des  observations  sur  divers  ob- 
jets chimiques[Trans. phil . ,  CIV). 
22°.  E.xpériences  et  observations 
sur  une  nouvelle  substance  qui  de- 
vient ,  par  l'action  de  la  chaleur, 
un  gaz  de  couleur  violette  {Trans. 
phil.,  CIV).  23".  Autres  expérien- 
ces et  observations  sur  l'iodine 
(  iode)  {Trans.  phil.,  CIV).  21°. 
E.xpériences  sur  la  combustion  du 
diamant  et  d'autres  substances 
qui  contiennent  du  carbone{Trans. 
phil.,  CIV).  Il  résulte  de  ces  expé- 
riences que  le  diamant  ne  donne  à  la 
combusiion  que  de  l'acide  carboni- 
que pur,  el  par  conséquent  ne  se 
compose  que  de  carbone  pur.  25°. 
Expériences  et  observations  sur 
les  couleurs  employées  par  les  an- 
ciens dans  la  peinture  {  Trans. 
phil.,  CV  ).  Ce  mémoire,  très-cu- 
rieux, doit  èlre  1»  par  tous  les  anli- 
(luaircs.  26°.  E.xpériences  sur  un 
composé  solide  d  iodine  et  d'oxi- 
gène ,  et  sur  les  actions  chimiques 
(  Trans.  phil.  ,CV).  21'^. De  l'action 
des  acides  sur  les  sels  vulgaire- 
ment   nofnmés  suroximuriales^  el 
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sur  tes  gaz  auxquels  elle  donne 
lieu  [Trans.  phil.,  CV  ).  28«.  De 
la  vapeur  injlummuble  des  mines 
de  houille,  et  des  méthodes  d'é- 
clairage qui  peuvent  y  prévenir 
des  explosions  ,  etc.,  etc.  (  Trans. 
phil.,  CVIj  Annales  de  chimie  et 
physique  ,  I).  C'est  dans  ce  mor- 
ceau que  Davy ,  après  des  prélimi- 
naires sur  les  propriétés  du  gaz  hy- 
drogène, sursoninode  de  combinaison 
avecTair,  sur  sa  force  d'expansibi- 
lilé  suivant  les  diverses  lempérafurcs 
et  les  diverses  pressions,  développe 
la  propriélc  réfrigérante  des  tubes 
étroits,  et  eu  conclut  la  construc- 
tion de  sa  lampe  de  sûreté.  Ce  mé- 
moire mérite  d'être  lu  non  seu- 
lement pour  l'importance  des  faits 
qu'il  contient,  mais  comme  donnant 
le  modèle  de  la  manière  dont  ua  cx- 
périmenlaleur  doit  s'y  prendre  aGn 
d'obtenir  un  résullat  cherclié.  29°. 
Observations  pratiques  addition- 
nelles sur  la  gaze  métallique  de  la 
lampe  de  sûreté  (  Magasin  philo- 
sophique, 1816  ).  30"  Idées  con- 
çues à  l'inspection  des  lampes  de 
gaze  métallique  en  activité  dans 
les  mines  {Mag.  phil. ,  1 8 1 G  ).  3  T. 
Nouvelles  recherches  sur  lajlam- 
me ,  sur  la  combustion  des  com- 
binaisons gazeuses ,  et  sur  le 
moyen  de  conserver  toujours  par 
certaine  combinaison  de  gaz  hy- 
drogène et  d'air  de  la  lumière 
sans  flamme  (  Trans.  phil.,  CVIIl). 
32'' .  Inanité  des  expériences  dans 
lesquelles  on  a  cru  voir  la  décom- 
position  de  la  cA/or/ne  (  chlore  ) 
engendrer  de  l'eau[  Trans. pliil,, 
CVllI).  33°.  Nouvelles  expérien- 
ces sur  quelques  combinaisons  de 
phosphore  [Irans.  phil.,  CVIII). 
34".  Observations  sur  la  for- 
mation de  brouillards  dans  cer- 
iaines  situations  (  Irans.   phil. , 
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CIX).  ?,ô°.  Sur  les  phénomènes 
magnétiques  de  l'électricité.  36°, 
Ues  bains  de  Lucques  {  on  italien 
dans  IcsActesde  l' académie  royale 
de  Nnples).  37°.  Observations  et 
expériences  sui-  les  papyrus  trou- 
vés dans  les  ruines  d' Hercula- 
num  {Trans.  phil. ,  CXlj  Journ.  de 
phys.,  XCIII).  38'^'.  Recherches 
sur  les  /)hénotnènes  magnétiques 
que  produit  V électricité  ,  avec  de 
nouvelles  expériences  sur  les  pro' 
priélés  des  corps  électrisés,  relati- 
vement à  leur  puissance  conduc- 
trice et  à  leur  température.  39". 
Phénomènes  électriques  dans  le 
vide.  40°.  Etat  de  icau  et  desma- 
tières aéri formes  contenues  à  l'in- 
térieur des  cavités  de  certains 
cristaux  (  Trans.  pliil.,  CXII  ).  Ce 
mémoire  a  de  l'importance  pour  les 
géologues  qui  peuvent,  de  l'état  des 
matières  eu  question,  lircr  des  induc- 
tions sur  l'étal  (iu  globe.  41°.  D'un 
nouveau  phénomène  d'électro-ma- 
gnétisme.  42".  Passage  du  gaz  mu- 
nati(|ue  a  l'état  liquide  par  la  con- 
deusation.  43°.  Application  des 
liquides  J'armés  par  la  condensa- 
tion des  gaz  à  la  mécanique {Tran. 
phil.,  CXUI).  44°.  £'xp.  et  obs. 
sur  l'application  des  combinaisons 
électriques  ù  la  préservation  du 
cuivre  qui  double  les  vaisseaux 
{Trans.  phil.,  CXÏVj  Anna/es  des 
mines,  Xj  Annales  de  chimie, 
XXVI  ).  45°.  Exp.  additionnelles 
sur  le  cuivre  des  vaisseaux  {Trans. 
phil.,  CXIV).  46°  (Leç.  bak.). 
Sur  les  relations  des  changements 
électriques  et  chimiques  {  Trans. 
phil.,  CXVI  ).  47°.  Des  phénomè- 
nes dus  volcans  {  Trans.  phil., 
CXVI II;  Annales  de  chimie  et 
ph.,  XXXVIII;  B.  univ.  de  Ge- 
nève, XXXIX).  48^  Exp.  sur  la 
Torpille.  X.  Plusieurs  opuscules  saus 
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importance,  tels  qu'un  Plan  d'amé- 
lioration pour  rinstllulion  royale  , 
1800;  six  Discours  qu'il  y  pro- 
nonça eu  diverses  occasions  solen- 
nelles 5  des  Poésies^  dont  quelques- 
unes  dans  X'Annual  Anthology  de 
Soutliey.  —  Davy  a  eu  déjà  deux  bio- 
graphes ,  Ayrlou  Paris  (2  vol.  in -8° 
ou  1  iu-4" ,  iSoO);  et  son  frère  John 
Davy  (1834).  Son  éloge,  par  Cuvier, 
lu  le  2G  juillet  1830,  K  racadémie 
des  sciences,  a  élé  imprimé  d'abord 
dans  la  Revue  de  Paris  de  déc. 
1832,  puis  en  1833  dans  les  Mé- 
moires de  V  acàié  mie .  Son  portrait  se 
trouve  à  la  têle  de  sa  vie  ,  par  Ayr- 
ton  Paris.  P — ot. 

DAWE  (George)  ,  peintre  an- 
glais, était  hU  d'un  graveur  eu  mez- 
zo-tiulo,    employé  long-temps   par 
Bowles.  Né  vers  1775,  il  avait  déjà 
jeté ,  vers  le  commencement  du  siècle 
actuel ,  les  fondements  d'une  réputa- 
tion que  chaque  année   vit  croître  et 
qui  finit  par  être   européenne.  Ses 
beaux  portraits   et  ses  tableaux  his- 
toriques furent,  de  1809  a  1819,  au 
nombre    des    principaux    ornements 
des  expositions  périodiques   de   So- 
merset-House.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  alla  se  tixer  a   Saint-Pétersbourg, 
où  l'appelait  l'empereur   Alexandre 
avec  le  titre  de  son  premier  peintre, 
et  où  tous  les  membres  de  la  famille 
impériale  lui  témoignaient  les  mêmes 
égards    que   le    monarque.    Presque 
tous  les  souveraius  de  l  Europe  exer- 
cèrent dans  la  suite  le  pinceau  bril- 
lant et  facile  de  cet  artiste  cosmopo- 
lite ,  a  qui  Ton  assure   que  ces  por- 
traits de    quelques  têtes   couronnées 
et  de  leurs  familles  valurent  plus  de 
deux  millions  et  demi.  Il  venait  de 
peindre  à  Varsovie  l'empereur  Ni- 
colas et  l'impératrice  comme  roi  et 
reine  de  Pologne,  ainsi  que  le  grand- 
duc  Constantin,  lorsqu'il  se    rendit 
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a  Londres.  Il  y  fut  présenté  à  Geor» 
ge  IV  ,  auquel  il  fil  voir  les  portraits 
du  roi  de  Prusse,  du  duc  de  Cuud)er- 
land,  etc.,  et  dont  il  reçut  des  éloges 
pour  le  présent    et  des  commandes 
pour   l'avenir.  Mais,  quelques  jours 
après  (15oct.    1829),   il  mourut 
subitement  dans  la  maison  d'un  de 
ses   amis.  Dawc  était  depuis    1809 
associé,     depuis    1814    membre  de 
l'académie  royale  de  peinture  de  Lon- 
dres. Il  était  aussi  de  celles  des  aris 
de  Saint-Pétersbourg  ,  de  Stocklom, 
de  Florence  ,    etc.    Les    palais    de 
l'Angleterre ,    de    l'Allemagne  ,   de 
la  Suède  et  de  la  Russie  cachent  à 
la  publicité   les  portraits   sinon  les 
plus  beaux,  du  moins  les  mieux  payés 
de  Dawe  j  mais  le  public  a  pu  admi- 
rer à  Somerset-House  ceux    du  D'' 
Parr,  de  lord  Eardley  ,  du  roi  Léo- 
pold  (alors  titré  prince  de  Cobourg), 
et  de  la  princesse  Charlotte ,  de  l'ar- 
chevêque de  Twam ,  de  Pévêque  de 
Salisbury ,  etc.    Un  autre,  celui  de 
miss  0'  Neil  dans  le  rôle  de  Juliette 
sortant  de  la  tombe,  a  joui  d'une  vo- 
gue plus  extraordinaire  ,  vogue  mé- 
ritée parla  beauté  de  l'exécution, 
mais  due  surtout  a  l'appareil  fantas- 
magorique   dont  le  peintre  entoura 
son  ouvrage  :  il  ne   le  faisait   voir 
qu'a   la   lueur  de  la  lampe,    afin, 
disait-il,  de   reproduire  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  le  poète 
filace  la  fiancée   de  Roméo.  Parmi 
es   autres    ouvrages   de  .Dawe,  on 
remarque   principalement   son   /4ii- 
dromaque   aux  pieds  d'Ulysse ,». 
qui  elle  demande  la  vie  de  son  fils  5 
une  Mère  arrachant  sonjils,  en- 
fant,   aux  serres  d'un  aigle  ;  un 
Démoniaque  vraiment  admirable  5 
Geneviève,  sujet  tiré  d'un  poème  de 
Coleridge  ,  etc.  —  On  doit  à  Dawe 
une  f^le  de  Macland,  avec  des  ob- 
servations  sur  les  ouvrages  de  ce 


DAW 

peintre,  Londres.  1807.   P — ot. 

DAWSO\  (Jean)  ,  chiniri^ieu 
el  malhématiciefl  anglais,  naquit  vers 
1733,  à  Garsdale  (lutling  de  l'Oueit 
du  comté  d'Yoïk),  de  parents  pau- 
vres, qui  pourtant  trouvèrent  moyen 
de  lui  donner  quelque  éducation.  Du 
reste  il  dut  tout  à  lui-même.  Garçon 
barbier,  il  suivit  des  cours  de  chirur- 
gie, el  bieulôt  en  sut  assez  pour  s'é- 
tablir à  Sedbergh  ,  près  de  Kendal , 
à  quelques  milles  de  sa  ville  natale. 
Mais  la  chirurgie  n'était  pour  lui 
qu'un  moyen  de  vivre.  Son  goùl  le 
plus  vif  était  celui  des  raathémati- 
quesj  et  dès  sa  jeunesse  il  avait  mar- 
qué pour  cette  étude  ,  semée  alors  de 
bien  plus  de  difficultés  que  de  nos 
jours, une  prédilection  eitraordinaire. 
Tousles  instants  qu'il  pouvait  dérober 
à  ses  travaux  étaient  consacrés  a  cette 
science  favorite.  Il  fiuit  par  y  deve- 
nir d'une  force  telle,  que  sa  réputa- 
tion parvint  a  Cambridge,  réputée 
de  tout  temps  pour  rbabilelé  de  ses 
professeurs  dans  les  hautes  mathé- 
matiques. Il  en  réaulta  que  chaque 
année  les  élèves  qui  voulaient  uti- 
liser la  durée  des  vacances,  et  se  pré- 
senter avec  distinction  aux  exaiiieus, 
allaient  demander  des  leçons  d'ana- 
lyse au  chirurgien  de  Sedbergh ,  et 
que  leur  affluence  croissant  de  jour 
en  jour  détermina  Dawson  à  quitter 
la  carrière  médicale.  Tout  en  s'occu- 
pant  de  celte  espèce  de  professorat  , 
il  trouva  du  loisir  pour  prendre  part 
a  des  discussions  scientifiques  d'un 
ordre  très-élevé  ,  et  dans  cette  lutte 
le  répétiteur  battit  souvent  les  profes- 
seurs en  titre  ,  entre  autres  l'habile 
mathématicien  Wilbuie  et  plus  tard 
Emerson,  dans  une  question  relative 
au  calcul  différentiel.  Hulton  a  rendu 
compte  de  la  première  de  ces  discus- 
sions dans  ses  Miscellanea  malhe~ 
natica.  Dawsou  est  mort  vers  1822. 
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On  a  de  lui.  outre  sa  polémique 
contre  Wilbure  (signée  Wadson),  et 
contre  Emeison  :  I.  Deux  articles 
dans  les  Mémoires  de  la  société 
de  littérature  et  de  physique  de 
Manc/iester.  II.  Une  brochure  in- 
titulée :  Courte  réfutation  de  la 
doctrine  de  la  nécessité  publique^ 
1781,in-8°;  2' éd.,  1804,  in-12. 

P— OT. 

DEANI  (  Maec-Antoine  ) ,  célè- 
bre prédicateur  italien  connu  sous 
le  nom  de  P.  Pacijîco ,  était  né  le 
11  septembre  1775  à  Brescia,  de 
parents  honnêtes  el  pieux,  qui  culli- 
vèreni  avec  soin  ses  dispositions  pré- 
coces. A  quinze  ans,  il  embrassa  la 
règle  des  Franciscains  ou  corde- 
liers  j  et,  dès  qu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des ,  il  fut  chargé  par  ses  supérieurs 
d'enseigner  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  difif^érenles  maisons 
de  son  ordre.  Il  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  le  plus  grand  succès;  mais 
la  carrière  de  l'enseignement  n'était 
pas  celle  dans  laquelle  il  devait  s'il- 
lustrer. La  nature  l'avait  fait  ora- 
teur. Doué  d'une  imagination  bril- 
lante  ,  d  une  mémoire  prodigieuse, 
il  était  nourri  de  la  lecture  des  meil- 
leurs écrivains  anciens  et  modernes, 
et  joignait  à  ces  avantages  uu  exté- 
rieur grave  et  l'organe  le  plus  flexi- 
ble. Ce  fut  à  Ferrare  qu'eu  1802  il 
se  fit  entendre  pour  la  première  fois. 
L'année  suivante  ,  il  prêcha  le  ca- 
rême à  Parme  avec  un  tel  succès, 
que  dès-lors  les  principales  villes  de 
l'Italie  se  disputèrent  l'avantage  de 
le  posséder.  Il  parcourut  successive- 
ment Venise,  IVli!an,  Florence, 
Rome,  et  partout  il  ce  trouva  que 
des  admirateurs.  Pie  YII ,  après 
l'avoir  entendu  prêcher,  eu  1815, 
voulut  lui  conférer  l'évêché  de  Zauthe 
et  Céphalonie  ;  mais  il  refusa  cet 
honneur,  disant    au   pontife  qu'il  ne 
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dédirait  rien  autre  cliose  que  de  voir 
rétablir  le  couvent  de   son  ordre   a 
Brescia ,  pour  y  terminep  sa  vie  au 
milieu  de  ses  frères.  Il  fit,  en  1819, 
une  nouvelie  station  à  Rome,  et  re- 
çut du   pape  a  cette  époque,   avec 
deux  médailles  d'or,  le  titre  de  con- 
sulleur  de   la  congrégation  de  l'In- 
dex.   Au  mois    d'août    1824  ,  il  se 
trouvait  a  Brescia  ,  lorsqu'il  lui  sur- 
vint dans  la  main  gauche  une  tumeur, 
doul  tout  l'art  de  la  médecine  ne  put 
arrêter  les  progrès;  et  il   mourut  de 
celle  singulière  maladie  le  28    nov. 
de  la  même   année.    Ses  obsèques  , 
auxquelles  assista  tout  le  clergé  de  la 
ville,  furent  célébrées  avec  beaucoup 
di;  pompe,  et,  suivant  ses  îulenlious, 
ses   restes    furent    déposés    dans  le 
Campo-Santo,  ovl  l'on  voit  son  épi- 
tapbe  composée  par  le  savant  docteur 
Labus,  son  ami.  Le  P.  Pacifico  n'a- 
vait   publié    qu'un   petit    nombre  de 
Sermons    et    de     Panégyriques , 
parmi  lesquels  on  dislingue  son  Orai- 
son funèbre    du  pape    Pie  VII  ^ 
qui  coiilieut  des  Irails  vraiment  ad- 
mirables.   Pour  répondre  à  Timpa- 
lience  du  public,  jaloux  de  posséder 
tout  ce  qu'il  avait  écrit ,  on  a  donné 
depuis  sa  mort  uue  édition  complète 
de  ses  œuvres  ;   mais  elle  n'a  point 
répondu  à  l'alteule  de  ses  admira- 
teurs; et  l'on  ne  peut  dissimuler  que 
sa  réputation  en  a  souffert  (  Voy.  la 
Storia  délia  letterat.  ital.  deLom- 
Lardi,  IV,  58  ).  On  a  V Eloge  his- 
torique du   P.   Pacifico^    par    le 
ch.  Gambara,  Brescia,  1825,  in-8°. 
W— s. 
DEBOURGES   (Jean),    con- 
ventionnel, élait  né  vers  1760,  dans 
la  Marche  où  il  exerçait  la  profession 
d'avocat  en    1789.   Député    par  le 
déparlement  de  la  Creuse  a  la  Con- 
vention,   il  y    siégea    conslamment 
parmi  les   modérés,  vola   contre  le 
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décret  de  compétence  pour  l'instruc- 
tion  du  procès   du  roij   et,  lors  de 
l'appel  nominal  sur  la  peine  a  infli- 
ger,   s'abstint  de   voter,  déclarant 
qu'il  regardait  comme  incompatible 
les  fondions   de  lé.;islaleur  et  celles 
de  juge.  Le  1*^^"^  mai  1793,    lorsque 
le     faubourg    Saint  -  Antoine     vint 
en  armes    demander  a    la  Conven- 
tion de  fixt-rle  mnximum  des  denrées 
de  première  nécessité  et  de  taxer  les 
riches  au  profit   des  pauvres,  il  se 
réunit  à  ceux  de  ses  collègues  qu'in- 
dignait un   tel   excès    d'audace;    et 
Mallarmé  {Voy.  ce  nom,  auSupp.) 
ayant  dit  :  a  Vous  n'entendez  que  des 
orateurs  contre  le  peuple  et  aucun 
pour  le  peuple»,  Debourges  répondit 
vivement:  o  C'est  en  faveur  du  peu- 
a   pie  que  nous  nous  élevons  contre 
a  les  brigands.  »  Membre  du  comité 
des  travaux  publics  tant  que  dura 
la  terreur  ,   il  ne  parut  a  la   tri- 
bune que  pour  solliciter  des  décrets 
en  faveur  de  quelques-unes  des  vic- 
times de  cet  horrible  système.  Après 
le  9  thermidor  ,  il  se  prononça  plus 
fortement  encore  contre  les  anarchis- 
tes. Le  13  janvier  1795,  à  la  suite 
d'un  rapport  sur  la  situation  des  veu- 
ves et  des  enfants  des  employés  de 
l'ancienne  liste  civile  ,  il  fit  décréter 
qu'il  serait  accordé  des  secours  tem- 
poraires ou  des  pensions  à  ceux  qui 
justifieraientdeleur indigence.  Le 28 
janvier  du  même  mois,  Duhem(^o/. 
ce  nom ,  au  Suppl.) ,  ayant  dit  que 
l'aristocratie    et  le  royalisme  triom- 
phaient ,    Debourges    l'interrompit 
par  ces  mots  :  «  Ce  sont   les  égor- 
cc  geurs  qui  sont   a   bas  ;   c'est  la 
Cl   Conveulidu   qui  triomphe.    »  Le 
9  avril,  il  fil  accorder  trois  millions 
aux  habitans  de  l'arrondissement  d'A- 
vesnes  qui  avaient  le  plus  souffert  de 
l'invasion.  Réélu  par  sou  déparlement 
au  conseil  des  Anciens  ,  le  17  février 
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179G,  il  appuya  Ja  résoluliou  qui 
acconliiil  au  Directoire  le  droit  de 
radiation  des  émigrés,  et  vota  contre 
l'iiiipressiou  du  discours  de  Poiialis 
(\\n  voulait  faire  attribuer  ce  droit 
atixCouseils.Chnrgé, depuis, de  divers 
rappoits,  il  fut  élu  secrétaire  le  1*^^"^ 
frimaire  an  V  (21  nov.  1796j,  et 
cessa  de  faire  partie  de  la  législa- 
ture eu  1798.  A  la  réorganisation 
de  l'ordre  judiciaire  en  1800,  il  fut 
nommé  président  du  tribunal  de 
Cbambon,  et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1815,  qu'il  fut  admis  à  la  re- 
traite. Dfbourges  est  mort  en  1834, 
dans  un  âge  avancé.  W — s. 

DEBRAIJX  (Paul-Emile),  l'un 
des  cbausonniers  les  plus  populai- 
res de  son  temps,  naquit  à  Ancer- 
ville,  département  de  la  Meuse,  en 
1798.  Dès  son  enfance,  il  fit  voir 
une  prédilection  marquée  pour  la 
chanson,  dont  il  essayait  le  mécanis- 
me, en  accolant  aux  mots  des  rimes 
]ilus  ou  moins  heureuses.  En  1817, 
il  fut  employé  a  la  bibliothèque  de 
l'école  de  médecine  j  mais  son  amour 
de  l'indépendance  ne  lui  permit  pas 
de  conserver  cette  place.  C'est  vers 
ce  temps  qu'il  publia  ses  cliansons  de 
la  Colonne,  le  Prince  Eugène, 
et  le  Mont-Saint-Jenn  y  qui  devin- 
rent populaires.  Sa  vocation  dès-lors 
fut  décidée.  Ses  chansons  patrioti- 
ques répondaient ,  comme  celles  de 
liéranger  ,  a  l'esprit  d'opposition 
de  l'époque  où  il  les  composa.  En 
182.3,  il  fut  enfermé  a  Sainte-Pélagie 
pour  des  opinions  politiques  (ju'il 
avait  manifestées  dans  une  réunion 
de  chansonniers.  Béranger  ,  qui  a 
donné  en  1835  une  étiitlon  com- 
plète des  chansons  de  Debnuix  ,  3 
vol.  in-32,  parle  ainsi  d'un  rival  que 
nul  ne  pouvait  apprécier  mieux  que 
lui  :  a  Peu  de  chansonniers  ont  pu 
«  se  vanter  d'une  popularité  égale  à 
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«  celle  d'Emile  Debraux,  qui  certes 

K  est   bien  méritée.    Les    chanson 

«  de   la   Colonne  j    Soldat  ,    l'en 

«  souviens-tu  j  Fanfan  la  Tulipe^ 

«  etc.,  ont  eu  un  succès  prodigieux, 

h  non  seulement  dans  les  gninguel- 

«  tes  et  les  ateliers,  mais  aussi  dans 

a  les  salons.  »  Puis  Réranger  donne 
ainsi  le  portrait  d'Emile  Debraux    : 

Debraux  dix  ans  régna  sur  la  gogucilfi  , 
Mit  l'orçue  en  train  et  les  chœurs  des  faubourgs, 
Et,  roulaut  roi  de  gninguetle  en  guinguette. 
Du  pauvre  peuple  il  chanta  les  amours. 

Ce  fut  le  12  février  1831  que  mou- 
rut Debraux  ,  a  l'âge  de  trente-trois 
ans.  F — LE. 

DEBRY  (Jean-Antoine-Jo- 
seph|),  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative et  de  la  Convention,  était  né 
vers  1760  k  Vervins  d^me  famille 
honorable  et  qu'il  prétendait  sérieu- 
sement être  la  même  que  celle  des 
Derby  d'Angleterre.  Ayant  embrassé 
la  profession  d'avocat ,  il  partagea  son 
temps  entre  le  travail  de  son  cabinet 
et  la  culture  des  lettres ,  ainsi  quel'at- 
tesle  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers  qu'il  fit  insérer  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique.¥j[evé,  comme 
on  l'était  alors,  dans  une  admiration 
exclusive  pour  les  grands  hommes  de 
l'antiquité,  il  se  les  proposa  de  bonne 
heure  pour  modèles  ,  et  ne  vit  dans 
la  révolution  que  l'accomplissement 
des  rêves  de  gloire  et  de  félicité  qu'il 
faisait  depuis  long-temps.  Il  en  adopta 
donc  les  principes  avecenlbousiasme, 
et  fut  élu  membre  du  directoire  du 
déparlement  de  l'àisne.  Chargé  par 
ses  collègues,  en  1791,  de  prononcer 
VEloge  funèbre  de  Mirabeau  , 
l'impression  eu  fut  volée  aux  frais  du 
dép:irlement.  Ce  succès  le  désignait 
aux  suffrages  des  électeurs,  et  il  fut 
nommé  député  k  l'assemblée  légis- 
lative. Animé  sans  doute  des  meil- 
leures intentions  ,  mais  entraîne 
presque   toujours    au    delà    du    but 
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qu'il  se  proposait  ,  J.  Debry  s'y 
mollira,  comme  dans  loule  sa  vie, 
maîtrisé  par  les  circoiistances.  Le  18 
uoveiiihrc  1791,11  comballil.coiiitne 
trop  rigoureuse,  la  mesure  qui  sou- 
mettail  a  la  surveillance  de  l'aulorilé 
locale  les  prêlres  ijui  refuseraient  de 
prêter  le  serment  civique;  mais,  en 
même  temps,  il  demanda  que  ceux 
qui  Iroubleraleul  Tordre  public  fus- 
sent condamnés  à  la  déportation.  Le 
l"''  janvier  1792,  il  appuja  le  décret 
d'accusation  contre  les  princes  fran- 
çais; le  16  ,  il  fit  décréter  que  Mon- 
sieur, u'étanl  pas  rentré  sur  le  ter- 
ritoire français  dans  le  délai  prescrit, 
était  déchu  de  son  droit  éventuel  a 
la  régeuce  et  à  la  couronne.  Il  ap- 
puya, le  10  mars,  le  décret  d'accu- 
sation contre  le  ministre  Delessart; 
le  18  ,  il  proposa  d'élever  un  monu- 
ment à  Simoneau,  maire  d'Etampes, 
massacré  dans  une  émeute,  et  le  30  , 
il  présenta  difféients  projets  pour 
faire  cesser  les  troubles  du  royaume 
qu'il  attribuait  à  l'inaction  des  mi- 
nistres et  des  juges ,  dont  la  prompte 
réélection  lui  semMail  indispensable. 
Le  9  juin  ,  il  demanda  que  les  en- 
fants naturels  du  général  Dillon , 
assassiné  par  ses  soldats ,  fussent  au- 
torisés à  prendre  le  nom  de  leur 
père.  Le  13,  il  se  joignit  à  Qui- 
nette  pour  demander  l'impression 
et  l'envoi,  dans  tous  les  départements, 
de  la  lettre  de  Roland  à  Louis  XVI , 
«  laquelle,  dit-il  ,  sera  une  pièce  cé- 
«  lèbre  dans  l'histoire  de  la  révolution 
«  et  des  ministres.  »  Le  24 ,  il  de- 
manda que  les  ministres  fussent  dé- 
clarés responsables  de  tous  les  évé- 
nements. Le  30  il  Et,  au  nom  de  la 
commission  des  douze,  ua  rapport 
sur  la  nécessité  d'investir  l'assemblée 
du  droit  exclusif,  et  indépendant  de 
la  sanction  royale,  de  déclarer  la  pa- 
trie eu  danger.  Le  l^'  août,  il  fit 
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décréter  que  les  officiers  et  soldats 
étrangers  seraient  traités  comme  le 
seraient  les  prisonnitrs  français    Le 
3,  il  fil  rendre  un  décret  qui  confé- 
rait les  droits  de  citoyen  actif  h  tout 
soldat  qui  resterait  sO'is  les  drapeaux 
jusqu'à  la  paix.  Le  8  ,  il  demanda  le 
décret  d'accusation  contre  Lafayetle 
{Voy,  ce  nom,  au  Suppl.)j  le   10, 
il  fil  décider  que  les  décrets  rendus 
précédemment  seraient  exécutoires  , 
quoique  non   revêtus  de  la  sanction 
royale.  Le  20  ,  il  proposa  d'organi- 
ser un  corps  de  douze   cents  volon- 
taires portant  le  nom  de  lyrannici- 
des ,  qui  se  dévoueraient  à  aller  atta- 
quer corps  à  corps   les  rois  et  les 
chefs    d'armée    en   guerre    avec    la 
France.  Cette  proposition,  combat- 
tue cumme  immorale  par  Vergniaud 
et  Larivière,  lut  néanmoins  renvoyée 
a  une  commission  j  mais  elle  était  si 
insensée,  si  extraordinaire  même  a 
Celte  époque  de  délire,  que  la  com- 
mission ne  fit  aucun  rapport,  et  la 
laissa  dans  l'oubli.  Debry  tut  ensuite 
chaigé     d'exécuter    le    recrutement 
dans  les  départements  de  l'Aisne  et 
de  l'Oise;    et   le   14  .sept,   il  rendit 
compte  de  sa  mission.  Réélu  par  son 
département  à  la  Convention  ,  il  fit 
décréter  le  1*'"  oct.  que  les  émigrés 
pris  les  armes  h  la  main  par  Beur- 
nonville  seraient   traduits  devant  le 
tribunal    criminel     à    Saiute-Méné- 
bould,  pour  être  jugés  suivant  la  ri- 
gueur des  lois.  Le  8,  il  appuya  la  pro- 
position de  Gossuiu  de  mettre  à  prix 
la  tète  du  duc   Saxe-Teschen ,   gou- 
verneur des  Pays-Bas,   et  demanda, 
dans  le  cas  de  rejet,  que  la  Conven- 
tion   déclarât    qu'elle    ne    traiterait 
avec  l'Autriche  qu'après  avoir  obtenu 
satisfaction  de  la  conduite  de  ce  gé- 
néral. Le  20  ,   il  proposa  de   faire 
jugr-r  par  l'élal-major   de   la   garde 
nationale  les  émigrés  amenés  à  Pa- 
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ris  contre  le  presciil  de  la  loi.  Le  29, 
il    empêcha  de  rapporter   le  décret 
qu'avait  fait   rendre  Gensonoé  ,  por- 
tant qu'aucun  membre  de  la  Conven- 
tion ne  pourrait  accepter  de  fonctions 
publiques  que  six  ans  après  rétablis- 
sement   de   la  conalitiuion    républi- 
caine. Le  10  nov.,  il  (Il  prononcer  la 
peine  de  mort  contre  les  officiers  rau- 
uicipaux  qui   délivieraienl    des  cer- 
tificals  de  résidence  aux  émigrés    Le 
12,  il  fit  décréter  que  la  discussion 
s'ouvrirait  dos  le   lendemain  sur  le 
mode  à  suivre  pour  le  jugement  du 
ci-devant  roi.  Le  23,  il  proposa  la 
création  d'un  Iriljunal  lévolutionnaire 
composé  de  quatre-vingt-quatre  juges 
qui  seraient  tirés  de  ctiaque  départe- 
ment, et  qui  prononceraient  en  der- 
nier ressort  sur  tous  les  crimes  poli- 
tiques. Le  11  janvier  1793,  à  la  suite 
d'un  discours  fort    étendu  sur  cette 
question  ;  Le  jugement  du  roi  sera- 
t-il  soumis  au  peuple  ?  11  se  prononça 
pour  l'affirmative  et  demanda  nièuie 
que  la  cunBrmalion  du   jugement  a 
intervenir  fût  renvoyée  jusqu'à  la  paix 
générale.  Mais  il  n'eut  pas  le  courage 
de  soutenir  cette  opinion  généreuse  j 
et ,  après  avoir  volé  la  murt,  il  vota 
contre  le  sursis.  Le  21  janvier,   il 
entra  au  comité  de  sûreté  générale- 
quelques  jours  après,  il  présenta  des 
vues  sur  la  réorganisation  du  minis- 
tère de  la  guerre ,   et  le  5  février  il 
fut  adjoint  a  Varlet  pour  examiner 
l'état  des  places-fortes  du  Nord.   Le 
21   mars  il    fit,  au  nom   du    comité 
diplomalique,  un  rapport    sur  la  si- 
tuation de  la  république ,  et  demanda 
l'établissement    d'un  comité  de  sur- 
veillance par  commune.  Elu  président 
le  même  jour  ,  il  entra   le  26  mars 
au   comité    de  salut  public,  créé  la 
veille,  et  continué  le  7  avril  ;  mais  il 
déclara  que  sa  santé  ne  lui  permettait 
pas  d'y  rester  plus  lonj-lcmps.  Il  ne 


DE3  195 

prit  aucune  part  k  la  luile  qui  s'était 
élevée  entre  la  Montagne  et  1j  Gi- 
ronde; et,  quoique  iié  de  vues  et  d'o- 
pinions avec  les  Girondins  ,  il  ne  fit 
aucune  déraarcbe    ostensible  en  leur 
faveur.  Ce  ne   fut  qu'en  1794   qu'il 
reparut  à  la  tribune.  Le  28  février, 
il  fil  rendre  uti  décret  pour  empêcher  la 
sortie    de  France   des   livres   el  des 
manuscrits;  et  le  12  mai  suivant  il 
demanda  que   les  «cendres  de  Rous- 
seau fusïeut  rapportées  d'Ermenon- 
ville a  Paris,  eu   attendant  qu'elles 
pussî^nl  être  déposées   au  Panthéon. 
Quelques  jdurs  après  le  9  thermidor, 
il  fut  réélu  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale;  mais  accusé  par  Fayau 
d'avoir  signé  la  proclamation  rédigée 
par  Condorcet,  pour  égarer  1  opinion 
publique  sur  le  31  mai,  il  avoua  «  qu'il 
«  avaitété  comme  bien  ei'aulres  diqie 
«  des   grands    talents  envoyés   h.  la 
«  Convention,»  et  donna  sa  démission. 
Ni-mmé  commissaire  dans  les  dépar- 
lements de  la  Dr ôrae ,  de  l'Ardèciie 
et  de  Vauciuse  ,  il  fit  liuit  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  ram-^ner  l'ordre 
et  la  paix  dans  ces  malheureuses  con- 
trées et  par  vint,  par  d'habiles  mesures, 
k  y  assurer  les  subsistances.  Avignon 
éta  l  resté  sous   le  joug  de  (juelques 
anarchistes  qui  lentèreni  de  l'as-sassi- 
uer;  mais,  sur  la  proposition  d' Auguis, 
les  coupables  furent  renvoyés,  le  22 
février  1795,  pardevanl  le  tribunal 
criminel  de  \  auclusc.  De  retour  de 
sa  missio'i  ,  Debry  entra  le  3  juillet 
au  comité  de  salut  public.  Il  prit  part 
a  la  discussion  du  nouvel  acte  coiiS- 
tilutiounel    et    tenta    vainement    de 
faire   comprendre   parmi    les  droits 
de  l'homme  celui  de  l'indigent  valide 
au  travail  qui  doit  subvenir  k  ses  be- 
soins.  Mais  on    lui  dut  cet  article 
digne  de  Beccaria ,  qui  peut  lui  en 
avoir  fourni  l'idée  :  «Tout  traitement 
«  qui  aggrave  la  peine  déterminée  par 
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«  la  loi  est  un  cridie.  »  Le  jour  anni- 
versaire de  la  prise  de    la  Hasiillc, 


éledrisé  par  l'hymne  des  Marseillais, 
nui   veuait    d'èlre    exécute   dans    la 
salle  de  la  Coavenlion,  il  fit  décré- 
ter K  que  cet  h^mne,  à  jamais  célè- 
«  bre    (  J^oy.  Rouget  de  Lisle  , 
a  au  Suppl.  ),    Sfrait  consigné  dans 
tt  le  procès-verbal  delaséance  ;  »  et 
demanda  c|ue  le  comité    militaire  fût 
invité  de  donner  des  ordres  pour   le 
faire  jouer  a  la  garde  montante.  Celte 
proposition  le  fit    accuser  par  quel- 
ques journalistes   de  chercher  k  ra- 
mener les  jours  de  la  terreur  j  et  dès 
le    lendemain ,   il  vint   a  la  tribune 
protester   contre  celte    insiuualiou. 
Le  3  sept.,  il  fil  rapporter  le  décret 
qui  privait  de  leur  indemnité  les  dé- 
putés en  état  d'arrcslalion  ou  d'accu- 
sation. Après  la  défaite  des  sections, 
le  13  vendémiaire  (  5  ocl.  1795)  ,  il 
appuya  fortement  la  création  de  con- 
seils de  guerre  pour  juger  les    chefs 
de  cette  rébellion.  A  la  mi.-.e  en  ac- 
tivité de  la  constitution  de  l'an  lïl, 
Dehry  fut  élu   par  son  département 
au  conseil  des  Cinq-Cents.    Le    16 
janvier  1796,  il  demanda  l'impres- 
sion de  tous  les  rapports  que  l'assem- 
blée avait  entendus  sur  le  sort  des 
conventionnels  sortis  lécemtnent  des 
prisons  de  l'Autriche;  et  le  13  fé- 
vrier ,  il  fil   décréter  qu'ils  avaient 
dignement  reiiijili  leur  mission.  De 
concerl  avec  Louvet,  il  réclama  ,  le 
4  mars  ,  isue  lui  répressive  des  abus 
de  la  presse;  il  fui  élu  secrétaire  le 
21   mars.   Le  l*''  juin  ,  il  fil   ren- 
voyer a  une  commission  l;)  demande 
de  la  veuve  de  Fabre  d'Eglantine, 
qui  re'c'amait    des   secours.  Le  25 
vendémiaire   an  V  (16   oct.),   il  fit 
maintenir  la  loi  qui  excluait  des  fonc- 
tions pub'iques  les  émigrés.  Elu  pré- 
sident le  21  décembre, il  fit  déclarer, 
le  24  janvier  1 797,  que  les  drapeaux 
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fixés  dans  les  rangs  ennemis  par  Bo- 
naparte   et   Augereau   leur   seraient 
acciirdés  comme  un  gage  de  la  re- 
conniùssance  nationale.    Le    21    fé- 
vrier, il  piéseula  le  projet  de  réso- 
lution pour  le  rétablissement  de  la 
contrainte    par    corj)S    en    matières 
civiles.    Nommé    rapporteur    de    la 
conspiration  de  Brotier  et  La  Villeur- 
noy ,   il  lâcha  de  la  faire  envisager 
comme  coïncidente  a  celle  de  B.ibimf. 
Le  30  avril ,  il  demanda  l'institution 
d'une  fêle  à  la  Paix    Le  26  messidor 
(14  juillet),  il  fit  déclarer  que  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Le   22  juillet  , 
il  se  conslilua  le  défenseur  de^  asso- 
ciations populaiies  qui  venaient  de  se 
former  soiis  le  nom  de  cercles  con- 
stitutionnels,  el  soutint  que  nul  u'a- 
vaille  droit  d'empêcher  les  citoyens 
de  se  réunir  pour  s'occuper  des  affai- 
res publiques.  Le  9   août  ,   il    com- 
battit le  projet  de  réorganisation  de 
la  garde  du  corps  législatiï,  et   de- 
manda que  le  commandement  en  fût 
confié    h    un    général    divisionnaire. 
Le  25  août,  il  parla  sur  la  violation 
du  secret  des  lettres;    et,  tout  en 
déplorant  la  nécessité  d'une  pareille 
mesure  ,  l'excusa  par  la  gravité  des 
circonstances.  Après  avoir  concouru 
de  tout  son  pouvoir  au  coup  d'état  du 
18  fructidor  ,  il  demanda  que  les  dé- 
putés qui  venaient  d'être  exclus  des 
Conseils    fussent    déclarés   a  jamais 
non-  rééli^ibies.  C'est  lui  qui  rédigea 
l'adresse  au  peuple  français  sur  cette 
journée.   Le  12  sept.,  il  justifia  la 
cession  de  la  république  de  Venise 
à  l'Autriche  ,  et  fit  dissoudre  la  com- 
mission créée  ,   sur  la   demande  de 
Dumolard,  pour  examiner  l  état  des 
relations  de  la  France  avec  les  puis- 
sances contiueniales.  Quelques  jours 
après  ,    il    lui   un  rapport    sur    le.s 
honneurs   a  décerner  a  la  mémoire 
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du  général  Hoche  (1).  Le  12  veu- 
déiniaire   an  Yl  (3    oclobre  )   il  fil 
maiulenir  la  loi  des  passe- ports,  dans 
laquelle  il  Irouvail  un  moyen  de  po- 
lice et  une  ressource  fiuaucière.  Le 
14  ocL,  à  la  suile  d'un  rapport  Irès- 
étendu  sur  les  mes;ircs  a  prendre  pour 
assurer  la  durée  des   instilutiuns  ré- 
publicaines, il  proposa  d'élablir  cinq 
écoles  de    Mars   pour    quinze   mille 
élèves  tirés  des  départements,  et  qui 
deviendraient  une  pépinière  d'excel- 
lents  officiers   pour    1<  s    différentes 
armes.    Ce  projet,  sur  lequel  il  re- 
vint plusieuis    fois,    ne    tut   jamais 
exécuté.  Le  26  nov.,  Jean  Debrj  fil 
adresser    un    message  au   Directoire 
pour  lui  demander  la  cause  des  bri- 
gandages qui  s'exerçaient  sur  les  rou- 
tes ,    afin    d'avi^e^   aux   moyens  de 
répression  les  pli's  convenables.  Le 
21  décembre  ,  il  loua  le  patriotisme 
des  banquiers  de  Paris  quisélaimt 
chargés  de  négocier  un  emprunt  pour 
faciliier  la  descente  en    Angleterre. 
Le  30  janvier    1798,  il  demanda 
l'exclusion  des  célibataires  de  Tin- 
sfructiou   publique.  Le  12  avril,  il 
pressa  l'assemblée  de  s'occuper  salis 
délai  de  la  discussion  du  co  le  pénal 
sur  la  marine.  Nommé  jilénipolen- 
tiaire  à  Rastadt  le  17  mai ,  en  rem- 
placement  de  Treilbard  ,  qui  venait 
d'être  élu  membre  du  Directoire,  il 
prit  k  peine    le  temps  de   faire  les 
préparatifs  les   plus  indispensables , 
et  partit  ,  oubliant  de  donner  sa  dc- 
raission  de  membre  du  corps  législa- 
tif, qu'il  envoya  de  Ka'tadt,  le  25 
juin  suivant,  Le.->  négociations  n'ame- 
nèrent, comme  l'on  sait,  aucun  résul- 


(i)  U  fit  ordonner  des  obsèques  publiqncs  , 
a?coiiipagnéc.s  du  jeux  funèbres.  On  a  remarqué 
que  plusieurs  fois  Jean  Ocbry  enl  occasi'.>n  de 
payer  à  l.i  valeur  de  nos  années  le  tribut  de  la 
reconnaissance  publique,  el  que  nul  orateur 
ne  s'acquittait  de  cette  lâche  avec  pins  de  zèle 
et  de  succès.  U — r. — «. 
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lat.  Â  la  reprise  des  hostilités,  les 
ministres  français  annoncèrent   que  , 
le  9'floréal  an  Vil  (  28  avril  1799), 
ils    se   rendraient  h    Strasbourg   oii 
seraient  continuées  les  discussions  en- 
tamées avec  les  divers  états  de  l'em- 
pire ;  mais,  ayant  appris  qu'un  cour- 
rier de  la  légation  avait,  été  arrêté  par 
de»  patrouille-  autrichiennes,  ils  firent 
demander  une  escorte.  Dans   la  ma- 
tinée du  9  ,  jour  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  fixé  pour  leur  dépari ,  un  ca- 
pitaine  du  régiment  des  hussards  de 
Szeckler  vint  leur  donner,  ]tar  ordre 
de  son  colonel,  l'assurance  qu'i's  pou- 
vaient partir  en  tonte  sécurité;  mais 
il  leur  signifia  qu'il  fallait  qu'ils  fus- 
sent sortis  de  la  ville  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Le  reste  de  la  journée 
fut  employé  pour  les  préparatifs  de 
départ.   Ils  montèrent  en  voiture  k 
huit   heures    du    soir 5   arrivés   à  la 
porte  ils  la  trouvèrent  fermée,  et  il 
se  pass':  nn  temps  considéiable  avant 
(ju'ils  parvinssent   a  la  faire  ouvrir. 
Ils  étaient  k  quelques  pas  de  la  ville, 
lorsqu  un  détachem^■nt    des  hussards 
de  Szeckler,  embusqué  sur  le  canal 
de  la  Murg  ,   fondit   sur   eux  le  sa- 
bre à  la   main,  en  leur  criant  d'arrê- 
ter. Debry  ,  qui  se  trouvait  dans  la 
première  voiture  avec  ses  deux  en- 
tants et   sa  femme,   en  fut  arraché 
par  six  hussards,  dépouillé   de   tout 
ce  qu'il  avait  sur  lui   et  frappé  de 
deux  coups  de  sabre  qui  retendirent 
par  terre;  il  contreCtlemorl,et  cette 
présence  d'esprit  le  sauva.  Roulé  dans 
le  fossé   qui   borde  la  route,  tandis 
que   les  assassins  égorgeaient  ses  in- 
fortunés  collègues  ,   Bonnicr  et  Ro- 
berjot  C  P'oj.  ces  noms,   V,    136, 
el   XXXVIII,  183),   il   parvint  a 

gagner  un  bois  voisin  et  tomba  sans 
°  °     ■  u  >     M 

connaissance    sous  un  arnre  ,   ou    11 

passa   le  reste   de  la  nuit.  Quand  le 

jour  parnt .  la  crainte  d'être  décou- 
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vert  par  les  palrouilles  aulricLicnues 
lui  rendit  la  force  de  s'enfuncer  dans 
le  bois  j    mais  réfléchissant  qu'il  ne 
larderait   pas  a  y  périr ,   il  prit   le 
parti  dést-spéré  de  regaj^ner  Rastadt, 
011  il   arriva  couvert  de  houe  et  de 
sang.  Il  y  fut  accui-illi  de  ia  manière 
la  plus  touc'iianle   par   le   comte  de 
Goeriz,    ministre  de  Prusse  5  et  les 
membres  du  corps  d:plomalii|ue  ,  as- 
semblés sur-le-ehamp  ,    reçurent  la 
déclaration  de  J.  Dobry  qu'ils  consi- 
onèrent  dans  un  procès-verbal  revêtu 
de  toutes  les  formes  qui  pouvaient  en 
garantir  l'aulbeaiicité  {!).  Le  même 
jour  ,  dans  Tapies  midi,  Debry  partit 
pour  Strasbourg-  et,  dans  une  lettre, 
datée  de  celle  ville  It;  12  floréal  (  1^^' 
mai  1799),  il  rendit  comjile  au  mi- 
nistre des  relations  exlérieurcs  ,  M. 
de  Talleyraud ,  de  l'événement   dé- 
plorable dans  lequel  avaient  péri  ses 
deux    collègues  ,   et   don!    lui-même 
avait  failli  d'être  la  victime.  Dcbry  ne 
doutait  pas  que  cet  assassinai  n'eut 
été  commandé  par  le  cabinet  autri- 
chien .  mais  l'opinion  en  France  en 
accusa  le  Directoire  ;  ce  qui  élait  peu 
probable.  Lui-même,  dont  les  rap- 
ports empbaliques  offraient  un  côté 
ridicule  ,  ne  fut  pas  à  l'abri  da  soup- 
çon d'avoir  participé  au  meuilre  de 
ses    collègues.   Mais   le   voile   pres- 
que   impénétrable  qui  couvrait   les 
auteurs    du  crime  est   depuis  long- 
temps soulevé.  Maintenaut,  ou  sait 


(j)  Ce  procès-vcrbol  fut  rédigé  à  Carlsrulie , 
deux  jours  apris  l'événement,  par  M.  de  Oobm, 
iiiiiiistri;  de  l'russse  ,  en  présence  el  avec  la  .  i- 
snature  de  onze  aml)absndenrs  membre^  du 
entières,  tciiis  prf'sents  le  g  floréal  à  l'.astaril. 
Plus  lard,  quand  J.  Di-iiry  assista  en  qualité  de 
président  du  conseil  <ies  Cuiq-Cents  à  la  céré- 
monie funrbre  celfbrée  an  cbamp  de  Mars  en 
l'honneur  des  victimes  de  l'atlentat  de  r.usindt, 
il  disculpa  solennellement  les  émiçrés  de  l'ac 
cusaton  qu'on  avait  dirii,'ée  comre  eux  en  leur 
attribuant  ce  guetapens  |)nlitique.  C?He  dé- 
claration prouve  la  bonne  foi  et  la  probité  de 
J.  Debry,  et  c'est  pour  cela  que  nous  nouà  l'ai- 
sons  un  devoir  de  la  mentionner.       l) — » — ». 
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que  les  chefs  du    cabinet  autrichien 
el    le    Directoire  étaient  également 
étrangers    à  ce   détestable  complot. 
Les  Mémoires  d'un  homme  d'état 
(  t.  VUj  p.  244)  l'atlribnent  à  quel- 
ques combinaisons  du  ministre  Thu- 
gut  J  mais,  suivant  Gohier  (Mém.^  I, 
59),  ce    crime  fui    conseillé  par  la 
reiuc  de  INiples  Caroline,  (]ui  trouva 
dans   le    colonel    des    Szecklers    un 
agent  de  ses  volontés,   assez  com- 
plaisant pour  la  Si  rvir  dans  sa  haine 
contre  les  Français;  et  celte  opinion, 
appuyée  sur  le  témoignage  du  savant 
publiciste    Kocli   (  f^oj'.    ce  nom  , 
XXII  ,    510).  qui  se  rendit  à  Ras- 
tadt peu  de  temps  après  l'événement 
pour  prendre  des  informations ,  pré- 
sente ou  L'raud  degré  de  probabilité. 
Debry,  réélu  par  loa  département  au 
conseil  dt^s  Cinq-Cents  ,  s'y  présenta 
le    1"'    pniirial   (  20  mai  ) ,  le   bras 
gauche  en  écharpe  et  le  visage  cou- 
vert de    cicatrices.  11   remercia  ses- 
collègues  des  preuves  d'intérêt  qu'ils 
lui  avaient  données,  et  Gt  des  vœux 
pour  que  les  ministres   qui  seraient 
un  jour  appelés  à  Imiter  avec  l'Au- 
tfiche  entamassent  les  négociations 
sous  de  meilleurs  auspices.  Elu  pré- 
sident dans  la  même    séance,  il  oc- 
cupait le  fauteuil   à  la  fête  funèbre 
qui  fut  célébrée    le    20    prairial  (8 
juin  )  en  l  honneur  de  Bonnier  et  Ro- 
berjot.  L'oraleuT  clfSrgé  de  pronon- 
cer l'éloge  des  deux  ministres  assas- 
sinés, Heuriaut-Lamerville,  Ini  adres- 
sa ces  paroles  :  «  Tu  vis  j  c'est  à  la 
a  postérité  de    le   louer  :  nous  nous 
«  bornerons  à  le  vent^er.  »  J.  Debry 
lui  répondit  :  «  Je  jure  par  la  tombe 
«  de  mes  mailieureux    collègues  de 
«  partager  leur  sort  plutôt  ([ue  d'ê- 
a  tre  infidèle  a  celte  république,  sans 
a  laquelle  nous    n'avons    plus    qu'à 
a  mourir  'j  II  voua  ensuite  une  haine 
implacable  à  l'Autricbe  ,  et  termina 
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celle  violente  apostrophe  par  le  cri 
de  vengeance  que  répétèrent  tous  les 
sperlateuis.   Le  24  auûl ,  il  fit.  à  la 
tribune  l'éloge  de  L^cariier,  membre 
du  conseil  des  Ancieiis  ,  et  profita  de 
cette   circonstance  pour  se   plaindre 
de   la  manère  dont  se  fai>aient    les 
inhumations,  et  demander   q'ie  l'on 
s  occupât  de  régler  les  cérémtinies  de 
l'état  civil.  {P  OJ-.  Delamalie,  dans 
ce  vol.).  Après  le  18  brumaire,  au- 
quel il  resta  comp'ètement  étranger, 
Jean  Debry  fut  nommé  membre   du 
tribunat ,    qui,  d'après  la    nouvelle 
constiliilion  ,  avait  exclusivement  le 
contrôle  des  projets  de  loi.  Il  n'y 
parla  que  pour  célébrer  la  victoire 
de   Marengo ,  pour   faire   réb-gf  de 
Desaix  et  de  La  Tour  d'Auvergne, 
et    pour   solliriler   des    marques    de 
la  gratitude  nationale   en   faveur  du 
héros  pacijîcateur  et  des   armées. 
Il   appuya   l'élab  isseinenl    des   tri- 
bunaux exceptionnels  pour  juger  les 
prévenus  d'atleutals  contre    la    [>er- 
sonne   du  premier  consul  •    mais   il 
ne  put  dissiper   cutièremenl  les  pré 
venlions   que   Bonaparte  gardait   de 
sa  conduite  révolulionnaire.   Sa  no- 
mination a   la   prélecture  du  Donbs 
le  29  avril   1801    fut  une  véritable 
di>grâce  5    et  Debry    la    cons'dé'ait 
lui-même  comme  telle.  pui>qu'il  laissa 
s'écouler  plus  d'un  mois  avant  d'a- 
dresser sa  démis^ion  au  tribuLat.  En 
arrivant  a  Besancon  ,  il  v  trouva  les 
esprits  mal  disposés  ;   mais  il    vint 
promplement  a   buut  de  vaincre  les 
répugnances;  et  si,  dans  les   pre- 
miers moments ,    son  salon    n'avait 
été  fréquenté  que  par  les  fonction- 
naires   publics  ,    il   eut    bieuU'it    le 
plaisir  de    voir  s'v   presser  tout  ce 
que    la  ville    renfermait    dbumines 
distingués  par  leur  naissance  et  par 
leur  position  sociale.  Exigeant  et  sé- 
vère à  l'égard   de  ceux  qu'il  regar- 
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dait  comme  les  ennemis  du  gouverne- 
ment, il  était  affdble,  poli,  généreux 
même  pour  tous  les  aMtre.s.  Homme 
d'esprit,  laborieux,  intègre,  il  réu- 
nissait toutes  les  qualités  d'un  grand 
administrateur;  mais  il  ne  put   voir 
se  réaliser  les  plans  qu'il  avait  conçus 
dans  l'intérêt   de   son   département. 
Comme    tous    les  autres  préfeis   de 
l'empire  ,  il  fut  obligé  de  se  borner  à 
pres>er  la   levée  des  conscrits  et    la 
rentrée  des  contributions  ;  et,  sous  ce 
double  rapport ,  son   zèle  égala,   s'il 
ne  surpassa,  celui  de  ses    collègues, 
puisque,  indépendaranient  des    titres 
d'officier  ,    de    commandant    de    la 
Légion-d'Fïonneur,  et  de  baron  avec 
majorât ,  il  reçut,  à  différentes  fois  , 
des   témoignages    de   ta  satisfaction 
particulière  de  l'empereur.  Il  se  dé- 
lassait des  travaux  administratifs  par 
la  culture  des  lettres  et  par  l'étude 
de  la  botanique,  science  qu'il  aimait 
avec  passion;  mais   il    ne  concourut 
pointj  comme  on  l'a  dit,  au  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  ocaciémie  de   Be- 
sançon (  Voy-  Grappin,  au  Suppl.), 
qui  même  eut  lieu  contre  son  avis. 
Toujours  empressé  de  se  soumettre 
aux  décisions  ministérielles  ,  il  offrît 
alors  aux  académiciens  une  salle  k  la 
piéfecture  pour  leurs  assemblées,  en 
remplacement  de  celle  dont  la  révo- 
lution les  avait  privés,  et  les  présida 
plusieurs  fois.  Désabusé  des  théories 
trompeuses    qui     avaient    égaré     sa 
jeunesse ,  il  ne  demandait  qu'a  ter- 
miner   ses    jours   dans  cette    même 
préfecture,  qu'il  avait  regardée  com- 
me un  exil;  et,  tout  en  faisant  exé- 
cuter les  ordres  rigoureux  de  l'em- 
pereur  ,  il  blàm  lit  dans  riulimilé  sa 
manie    de  conquêtes,    qui   remellait 
chaque   jour  en   question   toutes  les 
existences  Enfermé  dans  Besançon  en 
1814,    Debrv  ne   dut  pas  être  sans 
inquiétude  en  voyaut  la  ville  bloquée 
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de  toislcs  narls  par  les  soldats  de 
cctie  même  Autriclie  qu'il  avait  tant 
de  fois  menacée  de  sa  veut^eancf  du 
Laut  de  la  Iribuue  législative  ;  mais 
il  fui  proraptement  rassuré  par  les  of- 
fres généreuses  de  Courvcisier  (^''(?v. 
ce  noiii,  LXI,  500),  tpji  s'empressa 
d'aller  le  trouver  a  la  préfecture  , 
alors  déserte ,  pour  lui  annoncer  ses 
dispositions.  La  conduite  de  Debiy 
pendant  le  blocus  fut  tout  ce  qu'elle 

fouvait  être,  calme  et  digue  ;  il  donna 
exemple  des  sacrifices  pour  subve- 
nir aux  be.-îoins  de  la  garnison ,  qui 
manquait  de  vivres  et  de  vêtements 
dans  une  saison  rigoureuse  ,  et  ne 
craignit  pas  cette  fois  de  se  compro- 
mettre en  défendant  les  babitanfs 
contre  les  exigences  de  l'autnrité 
militaire.  Enfin  le  22  avril  1814  ar- 
riva le  courrier  expédié  par  le  gou- 
vernement provisoire  pour  apporter 
la  nouvelle  du  rétablissement  des 
Bourbons.  Debry  réunit  aussitôt  les 
fonctionnaires  publics  à  la  préfecture; 
et ,  après  leur  avoir  donne  connais- 
sance du  sénatus-coDsulle  qui  rap- 
pelait Louis  XVIII  au  trône,  !e  fil 
inscrire  au  registre  des  actes  impor- 
tants, et  voulut  signer  le  premier  le 
.serment  de  fidélité  au  souverain  que 
la  Providence  destinait  a  faire  le 
bonheur  des  Français.  Dansla  soirée, 
il  parut  hla  fenêtre  de  la  préfecture, 
une  cocarde  blancbe  K  son  chapeau  , 
tandis  que  ses  domestiques  en  dislri- 
buaieot  par  son  ordre  aux  peisonncs 
que  ce  grand  événement  avait  appe- 
lées auprès  de  lui.  La  place  et  la 
cour  delà  préfecture, illuininéesau- 
lant  que  les  circonstances  avaient  pu 
le  permettre,  étaient  remjilies  d''un 
peuple  immense,  qui  manisfestait  par 
ses  acclama  lions  sa  joie  d'être  déli- 
vré des  inquiétudes  du  blocus  j  et  tel 
était  l'attachement  qu'on  portait  dans 
ce  Djorncnl  à  Debry  que  son  nom  se 
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trouvait  raèlé  dans  toutes  les  bouches 
a  celui  du  roi.  Le  lendemain,  comme 
on  avait  quelques  craintes  d'un  mou- 
vement de  la  part  des  soldats  de  la 
garnison,  il  offrit  et  fit  verser  chez 
le  payeur  tout  ce  qui  lui  resluild  ar- 
gent pour  acqnitler  une  partie  de  la 
solde  ariiérée.  A  l'arrivée  du  com- 
missaire du  roi ,  il  s'empressa  de  lui 
donner  tous  les  renseignements  dont 
il  pouvait  avoir  bisoinj  et  dans  un 
repas  auquel  furent  invités  tous  les 
chefs  civils  et  militaires,  il  porta  lui- 
même  la  santé  de  Louis  XVIII. 
Quelques  jours  après  ,  ayant  appris 
sa  révocation  par  le  Moniteur,  il 
partit  pour  Paris,  où  sa  famille  l'a- 
vait précédé.  Napoléon,  a  .«on  retour 
de  l'île  d'Elbe,  nomma  Debry  préfet 
du  Bas-Rhin  ;  et,  quoiqu'il  ne  s'abu- 
sât pas  sur  l'issue  de  la  lutte  qui  ve- 
nait de  s'engager,  il  ne  crut  pa.>.  pou- 
voir refuser  celte  marque  de  ron- 
fiancedeson  ancien  maître  (3j.  Mais  il 
se  conduisit  à  Strasbourg  avec  autant 
de  prudence  que  de  modération,  et 
même  dans  plusieurs  occasions  oa  le 
vit  [iroléger  de  son  autorité  lesprê- 
tres  et  les  royalistes  persécutés.  Exi- 
lé par  la  loi  du  12  janvier  1816,  il 
se  relira  chrz  une  de  ses  filles,  ma- 
riée à  Mous ,  et  sut  trouver  dans 
cet  asile  la  tranquillité  d'esprit  néces- 
saire pour  se  livier  aux  études  scien- 
tifiques les  plus  sérieuses.  De  refour 
k  Paris  après  la  révolution  de  1830, 
il  y  vécut  comme  à  Mons  ,  au  mi- 
lieu de  ses  livres,  restant  étranger 
aux  débats  politiques.  Il  y  mourut  le 
6  janvier  1834  k  soixante-quatorze 
ans,  regretté  du  petit  nombre  d'amis 
qui  .s'étaient  trouvés  a  portée  d'ap- 
précier ses  excellentes  qualités.  (4)  Ou- 

(3)  les  instances  de  ses  amis  et  les  besoins 
de  sa  fainiUe  furent  aussi  ponr  beaucoup  dans 
>()n  actcptation.  1> — e-»- 

(4)  Revenu  depni--  longlcmps  à  des  sentiments 
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tre  quelques  brochures  de  circonstan- 
ce, cl  des  discours  imprimas  séparé- 
ment ou  insérés  par  extraits  dan>  les 
recueils  de  l'académie  de  Besancon, 
on  lui  attribue  un  Essai  sur  l'ëdu- 
caiion  nationale  ,  Laon  ,  1790,  2 
vol.  in  8".  C'est  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse;  mais  il  a  laissé  des  raanu- 
scrils  que  l'on  dit  importants  ,  dont 
un  doit  paraître  dans  les  Mémoires 
de  tous.  W — s. 

DEBURE  l'aine  (Guillaume), 
cousin  germain  de  l'auteur  de  la 
Bibliographie  instructive  (  f^ oy. 
Debure,  X,  627),  a,  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  exercé  le  com- 
merce de  la  librairie  à  Paris  avec 
autant  d'intelligence  que  de  dé- 
licatesse et  de  probité.  îSé  If  10  mai 
1734,  a  Paris,  d'une  Lmille  liés- 
ancienue  dans  la  librairie  (1),  il  fut 
reçu  dans  cette  corporation  en  1759^ 
et ,  s'étant  livré  presque  exclusive- 
ment à  la  vente  des  livres  anciens, 
il  se  trouva  bientôt  en  relation  avec 
lesprincipaux  amateurs  de  toute  TEu- 
rope.  Plus  tard,  il  réunit  a  son  fonds 
de  commerce  ceux  de  Debure  le  jeu- 
ne ci  de  Debure-Sainl-Fauxbio ,  et 
par  là  se  vit  a  la  têie  du  magasin  de 
libraiiie  le  plus  considérable  qu'il  j 
eût  alors  en  France.  Le  30  août 
1777,    un    arrêt  du    conseil    d'état 


plus  vrais  que  ceux  que  dans  sa  jeunesse  il 
avilit  professés  avec  tant  d'exaUation  ,  désabusé 
des  rêves  qui  avaient  coulé  tant  de  s.ing  et  de 
malliciirô  ,  Jean  Oebry  avait  accueiUi  avec  fer- 
veur les  dogmes  de  la  religion  ,  dont  il  a  rem- 
pli jusqu'à  sa  mort  tous  les  devoirs  avec  une 
pieuse  exactitude  Un  pauvre  prêtre  de  Besan- 
çon ,  échappe  de  l'ile  de  Ré,  où  il  avait  été 
déporte  ,  devint  son  coiifcs^seur  it  son  ami.  — 
M.  Cil.  ^'odicr  a  consacré  une  notice  à  Jean 
Oeliry.  P — a— b. 

(i)  Jean  Debure  était  libraire  à  Paris  en  i66o. 
{yor.  le  Catalogue  (le  Lottin,  11,37.)  Le  père  de 
Uaillaume  se  nnœmait  aussi  Jean  Debure  ;  il 
gvailcpousé  M. le  Tilliard,  femme  distiUjîuée  par 
.snn  esprit  et  par  ses  connaissances  en  histoire 
naturelle;  tlle  avait  un  cabinet  de  coquillages 
dont  !e  Catalogue  a  été  rédige  par  Ueniy  en 
176);  la  vnte  eu  dura  dooïc  jours. 


avant,  sur  les  plaintes  des  libraires 
de  province,  restreint  la  durée  des 
privilèges  au  temps  nécessaire  pour 
rentrer  dans  les  frais  d'impi  essiim  , 
un  second  arrêt  aulorisa  la  circula- 
lion  dans  le  royaume  des  édilinns  con- 
trefaites, sous  la  condition  d'acquit- 
ter un  droit  par  chaque  exemplaire 
qui  serait  revêtu  du  timbre  de  la 
chambre  syndicale.  Debure  ,  alors 
syndic-adjoint  ,  fut  chargé  d'estam- 
piller les  ouvrages  imprimés  en  frau- 
de à  Paris;  mais  il  refusa  de  parti- 
ciper à  une  opération  qui  aurait  en- 
traîné la  ruine  de  plusieurs  de  ses 
cnnirères;  et  cette  généreuse  har- 
diesse fut  punie  par  une  lettre  de 
cachet.  Conduit  a  la  Basiille  le  23 
janvier  1778.  il  u'y  resta  que  quel- 
ques jours,  et  le  gouverneur  Delau- 
nay  fit  tout  ce  qui  di'pendail  de  lui 
pour  adoucir  sa  courte  captivité. 
C'est  a  G.  Debur^'  queDutens  [Voy. 
ce  nom ,  XII,  398),  acquéreur  de  la 
bibliothèque  de  J.-J.  Piousseau  , 
adressa  la  réfutation  du  livre  de 
X  Esprit  parle  philosophe  de  Genève  J 
il  lui  fil  présent  de  l'exemplaire  de 
l'ouvrage  d'Helvétius  dont  il  n'avait 
extrait  qu'une  partie  des  notes  de 
Rousseau ,  et  ce  précieux  volume  se 
conserve  encore  dans  sa  famille. 
Quoique  personne  n'eiît  un  caractère 
plus  doux  et  plus  conciliant,  il  ne 
put  échapper  aux  s  ircasraes  de  l'obbe 
Rive,  outré  que  les  héritiers  du  duc 
de  La  Vallière  ,  dont  il  avait  été  le 
bibliothécaire,  ne^eus^enl  pus  chargé 
de  la  rédaction  de  son  Catalogue  ; 
mais  les  invectives  de  l'irascible  bi- 
bliographe ne  purent  faire  aucun  tort 
à  la  répulalion  de  Debure  ,  (jui  con- 
tinua de  jouir  de  l'estime  de  tous 
les  savants,  parmi  lesiuels  il  suffira 
de  citer  l'abbé  Barthélémy,  Sainte- 
Croix,  î, archer,  La  Pi;rle  du  Theil , 
Dacicr,  de  Lil'raire  de  l'Académie 
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des  inscriptions ,  dont  il  a  publié  les 
quatre  derniers  volumes  de  Dlémoi- 
res   (première   série),    il   l'étHil   en 
même  temps  de  la   bil'li()th(  que   du 
roi    et    df    Monsieur,    depuis   Louis 
XVllI.  A  répoque  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
des  moiuiiu'-nls ,   el  du!   rendre  dans 
Cette  place  d'imporlanis  services,  en 
sauvant   d'une  destruction   inévitable 
une  foule  de  livres  précieux.  Doyen 
des  libraires  de  France  et  patriarche 
de  la  bibliographie,  il  mourut  pres- 
que sans  maladie  el  sans  douleur,  le 
4   février   1820,  a  q'iatre  vingt-six 
ans  ,    laissant    une    fille ,    mariée   à 
M.  Dubeux  ,  et  deux  61s,  qui  lui  ont 
succédé  dans  le  titre  de  libr;iires  de 
la  bi!)lioihèque  royale.  Il  s'était  ac- 
quis, par  les  excellents  Catalogues 
qu^il  a  rédigés  ,  des  droits  incontes- 
tables   a    la   reconnaissance  des   bi- 
bli'ipbiles.     La    France    littéraire 
n'en  compte  pas  moins  de  quarante- 
trois.    Les  ;  lus  recherchés  sont  ceux 
de    la    bibliothèque  du   duc    de   La 
Vallière,    1783,    in-8°  ,     3   vol., 
avec    des  spécimens  et  les    prix   de 
vente  (/^  or-  La  ValljÈre,  XLVII, 
383)5     de     Randon    de    Boisset , 
1777  y    de    Gouttard,    1780  ;    de 
Saint-Ceran  ,  1780  ;  du  duc  A'Au- 
mont,  1782;  de  A'Ennery.  1780^ 
de  Camus  de   Limai  e  ,    l786j   de 
à' Holbach,  1789,  etc.  Ayant  tou- 
jours   aimé    les   beaux    livres     avec 
passion  ,  Debure  forma  pour  sa  fem- 
me (  née    Barroii  )  ,  qui     savait    et 
parlait  plusieurs  langues,  un  précieux 
cabinet,  qui  existe  encore  et  qui  ren- 
ferme   des     ouvrages     extrêmement 
rares.    M.  Dibdin   en  a  décrit  qu^-l- 
ques-uns  d,»ns  son    f^  oyage  biblio- 
graphique en  France,    II,   387, 
édition  anglaise  j  eS  IV,  67,   de  la 
traduction.  W — s. 

DEBURE-SAliXT  -  FAUX- 
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BIN  (  Jean-Frawcois)  ,  helléniste, 
était  frère  de  l'auteur  de  \a.Bibliogra- 
phie    instructive   et   naquit  a  Paris 
le  16  septembre  \1A\.  Après  avoir 
terminé  d'une  manière  brillante   ses 
cours  de  littérature   et  de   philoso- 
phie, il  se  fit  agréger  en  1765  à  la 
corporation  des  liluairesj  mais  il  ne 
larda  pas   à   renoncer  au  commerce 
pi)ur  se  livrer  exclusivenit-nt  à  \\  cul- 
rure    des    lettres    anciennes.    Aussi 
modeste  qu'instruit,  il  vivait  a  Paris 
dans  la  retraite  la  plus  absolue.  C'est 
à  son    goût  pour  la  solitude  que  fait 
allusion  le  surnom  de  Johan.  Ere- 
mita  quil  prit  à  la  tête  de  son   édi- 
tion du  traité  de  la   Consolation  de 
Buëce.  Un  homme  de  ce  caractère 
ne  pouvait  que  rester  complètement 
étranger    aux  débats   orageux  de  la 
politique.    Il    traversa   la  révolution 
sans  en  être  directement  atteint  ,  et 
mourut  à  Paris  le  24  janvier  1825  , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Depuis  long  temps,  il  remplissait  les 
fonctions  gratuites    de  trésorier  des 
paroisses  de  son  arrondissement.  On 
a  de  lui  :  I.  Boetii  de  consolatione 
philosophiœ   éd.    J oh.   Ereniita  , 
Paris,  1783,  in-18,  ou  in-12;  jo- 
lie édition  dont  il  existe  des  exem- 
plaires sur  vélin  dans  ces   deux  for- 
mats. La  Bibliothèque    royale    pos- 
sède celui  de   Louis  XVI.  Indépen- 
damment d'un  di\\s[Monitum)  dans 
lequel  l'éditeur  rend  compte  de  son 
travail,  il  a  joint  à  cette  édition  une 
vie  de  Boëce  tirée  de  ses  principaux 
biographes  j  une  dissertation  sur  les 
différents  mètres  employés  par  Bo'é- 
ce  dans  son  ouvrage  j  des  notes  gram- 
maticales ,  et   enfin  l'explication  des 
maxime>  répandues  dans  le  traité  de 
la    Consolation  et   qu'on   retrouve 
dans  les    philosophes  grecs.  II.  Une 
traduction     du     Nouveau   Manuel 
d'Epictète,  extrait  des  Commen- 
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taircs  d'Arrien,  Paris,  1784,  2 
vol.  in-t8.  Il  existe  .lussi  de  cet  ou- 
vrage des  exemplaires  sur  vélin  .  III. 
Lettres  d'un  solitaire  à  un  ncadc- 
micien  de  province  sur  la  nouvelle 
version  de  F  histoire  des  animaux 
d'Aristote ,  Amsterclam  el  Paris, 
1784,  ia-4",  de  101  p^.  C'e^l 
une  critique  de  la  tiaducticn  de  Ca- 
mus (f^oy.  ce  uom  ,  \I ,  6G2).  IV. 
Lue  traduction  du  lomande  Longus, 
Daphnis  et  Chloé  ^  Paris,  1787  , 
in-4°  ,  dont  il  a  été  tiré  douze  exem- 
plaires sur  vélin  [f^oy.  le  Catal.  de 
M.  Van-Praël).  Elle  n'a  point  l'ait 
oublier  celle  d'Amyoi.  On  allribue 
à  Deliure-Sainl-Fauxbin  !a  Dédicace 
à  l'assemblée  constituante  de  l'é- 
dilion  du  ISouveau  Testament,  la- 
lin-franc,  Paris ,  Saugrain  ,  1791 
1801,  o  voU  in-8°.       W— s. 

DECAEX  (  Charles-Mathieh- 
IsiPORE  ,  comie  ),  général  français, 
né  le  13  avril  1769  a  Creully  près 
de  Caen  ,  oiî  son  père  était  auber- 
giste ,  s'engagea  en  1787  dans  l'ar- 
tillerie delà  marine,  <!  en  sortit  eu 
1790  par  la  voLmté  de  ses  parents. 
Eu  1791,  il  entra  dans  le  4''  batail- 
lon des  vo'on'.aires  du  Calvados,  tut 
1  iil  sergent  -  major  des  caiionniers  h 
la  formation  de  ce  corps ,  et  s'y  dis- 
tingua par  son  activité  el  sa  bra- 
voure dès  le  commencement  de  la 
guerre.  En  1793,  il  devint  adju- 
dant-sou s-ofïicier,  puis  adjoint  a  l'é- 
tat-major du  général  Kléber  ptn- 
dant  le  siège  de  Maveuce.  A  la  fin  de 
ce  siège  ,  ce  général  disait  :  «  Mes 
«  adjoints  ont  vécu  sous  des  voûtes 
«  de  feu  :  chaf|ue  jour  de\  rail  leur 
K  être  compté  pour  une  campagne.  M 
Après  la  capitulation  de  iWayence  , 
Decaen  suivit  son  bataillon  dans  la 
\endee5  et  il  fut  bientôt  nommé 
adjudant-général  chef  de  bataillon. 
Emp'oyé  sons  Marigny,  il  se  trou- 
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vait  à  côté  de  ce  général ,  lorsqu'il 
fut  tué  en  combattant.  Decaen  par- 
vint à  rallier  sa  troupe.  mi>)e  en  dé- 
sordie  par  suite  de  cet  événement  5  il 
repoussa  les  Vendéens,  et  reprit  le 
corpN  du  général ,  dont  ils  s'étaient 
emp.irés.  La  division  de  Kléber  étant 
restée  en  Bretagne  pour  agir  contre 
les  rciyalist»s,  Decaen  lut  chargé  de 
surveiller  ranondissement  de  la 
Gu<rche;  niais  bientôt  le  général  lui 
écrivit  à  Vitré  :  «  Je  viens  d'organi- 
«  ser  l'arrondissement  de  la  Gra- 
u  vellej  plus  dangereux  ,  il  est  plus 
«  digne  de  ton  courage.  »  Decaen 
répondit  a  la  confiance  de  son  géné- 
ral tant  k  la  Gravelle  qu'a  Vitré.  En 
JHUvirr  179ô,il  quitta  la  Vendée  et 
pa'^sa  à  l'armée  du  Rhin.  Les  re- 
présentants du  peuple  Rewbell  et 
Merlin  de  Thiouville  l'ayaiil  chargé 
d'une  reconnaissance  imponaiile  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  le  succès 
qu'il  obtint  dans  ceite  mission  lui  va- 
lut le  grade  de  chet  de  brigade  ,  et 
l'année  suivante,  celui  de  général.  A 
l'attaque  de  Frankendal  par  les  divi- 
sions Bt'aiipuv  et  Desaix  ,  il  pénétra 
jusqu'au  centre  de  la  ville  ,  après  en 
avoir  forcé  les  portes.  Fait  prison- 
nier dauN  celte  affaire,  il  fut  ren- 
vovéhuit  jours  après  sur  parole.  Pla- 
cé en  17915  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau  ,  il  fut  chargé  avec  Abbalucci , 
Bellaveine,  et  les  officiers  du  génie 
Boisgérard  et  Poitevin,  des  prépara- 
tifs d'un  passage  sur  le  Rhin  près  de 
Strasbourg,  et  désigné  pour  diriger 
une  des  principales  attaques.  Suivi 
de  seize  grenadiers,  il  traverse  le 
fleuve  sous  le  feu  de  'a  mitraille  ,  en- 
lève la  batterie  et  tourne  les  canons 
contre  l'ennemi.  Le  générèil  Beaujiny 
confia  alors  le  commaudement  de  son 
avant  garde  h  Decaen,  qui  le  conserva 
tout  le  temps  que  l'armée  se  porta  en 
avant;  et,   après  s'être  distingué  à 
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Kuppeisheim  ,  il  décida  du  succès  de  devaut  Pondicliéry,  l'escadre  fraii- 
la  journée  d'Eltingen,   le  1 1   juillet  çai-e  se  vit  bientôt  observée  par  les 
1796.    Dans  la  retraite    à    laquelle  Anglnis.  Des  nouvelles  arrivées  par 
Moreau  doit  sa  plus  grande  célébrité,  terre  faisaient  dès-lors  pressentir  une 
Decaeu    commanda    l'arrière  garde  j  rupture.  Decaeu  n'hésite  pjisj  il  laisse 
et  les  talents  qu'il   déploya  ,  les  élo-  des  instructions  a  son  chef  d'étal-ma- 
ges dont  Moreau  le  combla,    enfin  jor,  déjà  descendu  a  Poudichéryj  et, 
l'énergi»'  dont  il   fit  prt  uve  dans  la  trompant  à  la   faveur  de   la  unit  !a 
défense  de  Kehl   lui  lirenl  décerner  vigilance  des  Anglais,   il  a|)pareille 
un  sabre  d'honneur.  En  1798  .  il  lut  pour  l'ile-de- France  ,  y  débarque 
un  des  généraux  désignés  pour  l'ex-  heureusement,  et  reçoit,  le 22 sept  , 
pédition  d'Ali;,' Icterrc  j  mais  ce  pro-  l'annonce  d'une   nouvelle  guerre.  Il 
jet  étant  abandonné,  il  passa  à  l'armée  reçoit  en  même  temps  l'ordre  de  res- 
du  Rhin,    et  y  commanda  l'avant-  ter  à  la  tête  de  tous  Itt-  'iablissemenls 
garde.  Accusé   de  s'être  laissé  sur-  framais  a  l'est   du  Ca^j    de  Bonne- 
prendre   'a  Triherg,    et    de    n'avoir  Espérance.  Ces  colonies  avaient  été 
pas  obéi   lorsqu'on  lui  ordonnait  de  presque  oubliées  pendant  la  révolu- 
ressaisir  ce  poste,  il  fut  destitué  sans  tion  ,  par   les  gouvernements  qui  se 
avoir  été  entendu  j  m;iis  il   adressa  à  succédèrent  5  il  fallait  les  réorganiser, 
Bernadotle  ,    alors    ministre    de    la  et  surtout  calmer  les  haines  excitées 
guerre,  un  mémoire  justificatif ,  i|ui  par  douze  années  de  troubles.  Decaen 
resta  sans  réponse  de  la  part  de  ses  y  réussit  j  l'ordre  se  rétablit;  l'ad- 
dénonclateurs,  el  il  fut  presque  immé-  ministralion   militaire,  civile   et  ju- 
diateracut  réintégré  dans  son  grade,  diciaire  reprit  son  cours  ;  et,  malgré 
Coîiimaudant   une    division  sous  les  le  dénuement  dans  lecpiel  le  laissa  la 
ordres  de  Lecourbe  ,  il  fut  nommé,  le  métropole,  il  parvint  pendaisl  huit 
16  mai  îSOO,  général  de  division,  et  ans  à  défendre  les  îles  de  France  el 
se  distingua  a  la  tête  d'une  des  réser-  de  Bourbon  contre  les  attaques  réilé- 
ves.  Détaché  par  Moreau  pour  s'em-      rées  des  Anglais.  Employanl  à  pro- 
parer  de  Munich,  il  y  pénétra  après     pos  le  peu  de  bâtiments  qu'il  avait  h. 
uue  marche  de  trente  lieues  en  trois     sa  disposition  ,    il   causa  des  perles 
jours,  pe-ndant  lesquels   il  lui  fallut     immenses  aux  Anglais,  et  leur  suscita 
continuellement  repousser  les  alla-     de  perpétuels   embarras  sur  le  con- 
ques du  général  autrichien  Mevfeld.      tinent  de  l'Asie.  Les  prises  qu'il  fit 
Quelques  m.iis  plus  tard,  il  coopéra     portèrent  l'abondance   dans  la  colo- 
puissammeut  au  gain  de  la  bataille  de     nie  et  lui   fournirent  les  moyens  de 
Hoheulinden,  t  u  arrivant  sur  le  ter-     réparer  et  de  ravitailler  son  escadre, 
rain  avec  six  mille  hommeSj  que  Mo-     Au  mois  d'août  1810,  deux  de    ses 
rean  n'attendait  pas  à  cause  de  l'éloi-     frégates,  embossées  dans  le  port  de 
gnemeut  où  ils  se  trouvaient.  La  i-aix     l'Ile-de-France,  corabatlirent  sous 
ayant  été  signée  en  1801  ,  Decaen     les  yeux  du  capitaine-général  quatre 
fut  nommé  uispircteur  général   d'in-     frégates   anglaises  dont  deux  furent 
fanlerie.  puis  grand-ofBcier  de  la  Lé-      détruites,  el  les  deux  autres   prises. 
gion-d'Honneur  ,  et  entiu  capitaine-     S'il  eût  reçu  les  secours  qu'il  récla- 
général    des  établissements  français     mail,    et   qui   furent   accordés  trop 
dans  l'Inde.  Il  s'embarqua,  le  3  mai     tard  ,    il   eût  peut-être  sauvé    celte 
1803,  avec  l'amiral  Liuois.  Mouillée     colonie,  qu'il  entrepril  de  défendre 
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avec   huit  cents  hommes  de   toutes 
armes,  et  environ  quatre  cents  marius, 
contre  une  armée  anj;laise  de  vingt 
mille    hommes    laul  Européens  que 
Cipayes  ,    et   des   forc<s    maritimes 
proporlionnées   a  ce  débarquement. 
Celle  lulle  ne  pouvait  être  longue. 
Eu  déc.1810,  ilcapitula,  etubandun- 
nanl  lile  il  la  sauva  d'une  ruiue  ab- 
solue en  obtenant  que,  sous  la  domi- 
nation anglaise ,  le  régime    français 
lût  consirv^é.  Quelques  réclam  itions 
se  soûl  élevées   sur  sa  conduite.  Le 
capitaine  anglais  Flinders,  dans  la  re- 
lation de  son  voyage  aux  terres  aus- 
trales,   se  plaiul  avec  amertume  des 
procédés  du  général  Deca-n,  qui  le 
retint,  dit-il,  injustement  prisonnier  à 
Port-Louis,  pendant  six  ans  et  demi, 
sous   prétexte  d'attendre  des  ordres 
de  France  pour  lui  rendre  sa  liberté  , 
et  qui  néanmoins  la  lui  rendit  ensuite 
toul-à-coup  i-ans  avoir  reçu  ces  pré- 
tendus ordres.  A  ce  témoignage  ou 
peut  opposer  celui  de  M.   S,  lloux, 
ancien  maire  de  Port-Louis,    qui, 
dans   une   lettre  publiée   en    février 
1817  ,  rend  l^ommi^e  à  lu  prévoyan- 
ce f't  aux  soins  paternels  du  géné- 
ral Decaen.  lliappelle,  entre  autres 
faits,    rempre>semenl    que    ce    gé- 
néral mit  à  organiser  un  corps   de 
pompiers.    Lorsqu'il  quitta   la  co- 
lonie ,    les    habitants   votèrent    une 
adresse  pour  lui  témoigner  leur  estime 
et   leur  reconnaissance.   Revenu    en 
France,  Decaenful  soumis  a  un  con- 
seil d'enquête  qui  approuva  sa  con- 
duite, et  presque  aussitôt  il  obliiil  le 
commandement  de  l'armée  de  Cata- 
logne.   11   b.iltit  le  corps    espagnol 
(le   S.iarfield  à  Suint-Feliu  de    Pa- 
lamos  ,  et  força  les  An-lais  à  lever 
le   siège   de  Tarragone.  Ces   succès 
le   firent  nommer  grand-croix  de  la 
Réunion  et  comte  de  l'empire.  Le  12 
el  le  13  sept.  1813  ,  il  défit  les  An- 
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glais  au  col  de  l'Ordal  et  à  Villa- 
franca.  Oh  l'a  accusé  d'avoir  proposé 
d'abandonner  cette  province  ,  et  de 
repasser    les   Pyrénées    p  mr  mieux 
défendre  la  Ironlière  française,  alors 
menacée  par  un  parti  espagnol;  mais 
celle  accusation  n'a  pas  été  prouvée. 
Au  mois  de  nov.  1813,  l'armée  de 
Catalogne   ayant  été  réunie  a  celle 
d'Aragon,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Suchet,   Decaen  rentra  eu  France, 
d'où  il  partit  pour  aller  prendre   le 
commandement  de  l'armée  de  Hol- 
lande;  mais    ses    observations    trop 
franches  el  trop  sévères  sur  l'insuffi- 
sance des  éléments  nécessaires  à  la 
création  d"une  armée  le  firent  rappe- 
ler. Ou  le  menaça  d'abord  de  le  tra- 
duire devant  un  conseil   de  guerre, 
mais  on  se  borna  a  faire  examiner  sa 
conduite.  Lorsque  les  Anglais  péné- 
trèrent a    Bordeaux  et    que  le  duc 
d'Augoulême  s'y  établit    en    1814, 
Decaeu  tut  envoyé  à   Libourne  avec 
un  corps  de  trois  mille  ho  mues  pour 
V  organiser   ['armée  de    la  Giron- 
de. Ce  fut   au  milieu  de  cette  opé- 
ration  qu'il    appril  l'abdication    de 
l'empereur  :  dès  le  3  avril  il  se  pré- 
senta, accomjiagné  de  son  éta;-m<ijor, 
au  ducd'Angoulème,  et  prit  la  cocarde 
blanche.  Le  1 1  il  écrivait  de  Péri- 
gueux  aux  géuéraux  sous  ses  ordres: 
ce   Un  grand  événement  s'est  accom- 
«   pli:  lempereur  a  été  renversé  du 
K   trône,  le  sénat     a  déclaré  sa  dé- 
cc  chéauce  et  celle  de  sa  famille.  Le 
a   chef  de  la  maison  de  Bourbon  doit 
te   régner  sur  la  France.  »  Le  2  juin 
suivant,  Decaeu  tut   nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis  ,  et  le  19  juillet 
grand-cordon   de  la   Légion-d'Hon- 

neur.  Il  était  sîouverneur  de  la  on- 
o 

zlème  division  lorsque  Bonaparte  ren- 
tra en  France  ;  et  le  9  mars  il 
adressa  de  Bordeaux  aux  troupes  sous 
son  commandement  un  ordre  du  jour, 
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où,  en  manifeslant  la  ferme  résolalioa 
de  défeiiilrele  gouvernement  du  roi^  il 
n'épargnait  pas  lesaccusilions  contre 
l'eiiipcrtMir  lui-mêuie.  Le  13  de  ce 
mois  il  fit  à  la  duchesse  d^Angoulême, 
qui  se  trouvait  a  Bordeaux  ,  de  nou- 
velles prolestatii.ns  de  fidélité.  Ce- 
pendant le  générai  Clausel  s'étant 
présenté  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne ,  les  troupes  de  ligne  qui 
étaient  à  Bordeaux  ne  dissimulaient 
pas  leur  in'cnlion  de  passer  a  Bo- 
naparte ;  elles  étaient  contenues  par 
la  termeté  de  la  gai  de  nationale  dé- 
vouée aux  Bourbous.  Les  chefs  roya- 
listes demaudaient  qu'on  éloignât 
celle  garnison  su?pecie, qu'où  prît  des 
mesures  pour  préserver  le  fort  de 
Blaje*  mais  Decaen  s\  refusa,  et 
loules  ses  promesses  s'évanouirent, 
lorsque  la  garniiou  déclara  qu'elle 
ne  reconnai-sail  plus  l'autorité  des 
Bourbous.  Decaen  fut  un  des  signa- 
taires de  la  lettre  que  les  autorités 
de  Bordeaux  écrivirent  au  général 
Clausel  pour  demander  que  la  prin- 
cesse lût  traitée  avec  les  égards  dus 
a  son  rang  el  à  son  malheur,  et  qu'il 
lui  fut  acconlé  un  jour  pour  ses  dis- 
positions de  départ.  Napoléon  ap- 
pela aussitôt  Decaen  h  Paris,  et  lui 
confia  le  commandement  de  la  dixiè- 
me division  militaire.  Arrivé  à  Tou- 
louse ,  ce  général,  qui  naguère  ac- 
cusait Bonaparte  d'avoir  sacrifié  la 
France,  ses  trésors  et  sa  populaiion, 
publia  un  vndenl  manifeste  contre  les 
Bourbons,  que  lui-même  avait  uu 
des  premiers  reconnus  l'aum'e  précé- 
dente. Après  la  bataille  de  Waterloo 
il  chercha  à  faire  sa  jonction  avec 
Gilly  ,  Clausel  el  l'armée  de  la 
Loire  ^  mais  n'ayant  pu  y  parvenir 
il  finit  par  se  soumettre  a  l'autorité, 
el  se  rendit  a  Paris ,  où  eu  vertu  de 
la  loi  du  23  cet.  il  fut  arrêté  et  mis 
a  la  prison  del' Abbaye.  Après  quinze 
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mois  de  détention  ,  la  veille  même 
du  jour  ([u'il  devait  être  jngé  par  un 
conseil  de  guerre,  il  fut  mis  en  liberté 
par  une  ordonnance  du  roi.  On  croit 
que  c'est  a  la  dutbesse  d'Angoulémc 
qu'il  dut  une  telle  fiveur.  Cette  prin- 
cesse n'avait  pas  oublié  que.  pendant 
son  séjour  à  Bordeaux,  Decaen  ue 
s'était  jamais  écaité  du  respect  qu'il 
devait  lui  porter.  Mis  au  noo.bre  des 
lienlenants-génér  lUX  en  disponibi- 
lité ,  il  vécut  dans  une  honorable  mé- 
diocrité de  fortune,  et  mourut  d'une 
apoplexie  foudroyante  dans  les  pre- 
miers jours  de  sept.  1832,  sans 
avoir  repris  de  service.  Une  pension 
ayant  été  demandée  pour  sa  veuve 
en  1834,  a  la  chambre  des  députés , 
cette  proposition,  après  avoir  été 
adoptée  en  apparence,  fut  rejetée 
à  l'appel  noiiiiual,  ce  qui  donna  lieu 
à  beaucoup  de  réclamations  dans  les 
journaux  el  à  une  souscription  qui 
fut  ouverte  en  faveur  de  M""  De- 
caen et  Daumesuil  (  Voy.  DaUMEs- 
mL,  dans  ce  vol.).  Az — o. 

D  E  G  H  A  M  P  S  (  Etieisne- 
Acakd).  Fojr.  Champs,  Vlll ,  oA. 

BECHAZELLE  (Pierre- 
Toussaint),  né  eu  1701,  avait  fait 
ses  éludes  au  collège  de  Saint-Vin- 
cent de  Senlis ,  alois  dirigé  par  des 
Géuovéfains.  Doué  d'une  imaginatioa 
vive  et  brlllantij  Dechazelle  lit  des 
progrès  rapides ,  et ,  destiné  au  com- 
merce, il  choisit  la  carrière  du  des- 
sin ,  comme  plus  conforme  k  son 
penchant  pour  les  arts.  Elève  de 
Nonnolte  et  de  Douai,  tous  deux 
peintres  de  la  ville  de  Lyon  ,  il  mon- 
tra les  plus  heureuses  dispositions 
el  s'appliqua  plus  spécialement  au 
genre  qui  fil  la  réputation  de  Van- 
Huysum  ,  de  Van-Dael ,  et  qui  for- 
malt,  k  cette  époque,  une  partie  si 
importante  de  la  fabrique  lyonnaise. 
Appelé  à  dix-huit  ans  à  relever  la 
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prospérité  d'une  ancunne  maison  de 
commerce,  il  réussit  promptemeul  j 
el  ,  portant  dans  la  fabricalion  des 
riches  étoffes  hrocliéts  toutes  les  res- 
sources de  la  palette  et  du  pinceau  , 
il  fit  faire  uu  pas  immense  a  ce  genre 
d'industrie.  Infatigable,  il  trouva 
encore  le  temps  de  se  livi  er  à  l'éUide 
des  ails  et  des  scieuces.  La  révolu- 
lion  ayant  anéanti  la  maison  de  com- 
merce à  laquelle  il  était  attaché  ,  il 
renonça  aux  affaires.  Admis  lucces- 
sivement  au  conseil  et  à  ia  chambre 
de  commerce  ,  puis  au  conservaioire 
des  aris  de  Lyon,  il  montra  dans 
ces  emplois  publics  le  zèle  et  l'acti- 
vité qu'il  avait  déployés  dai.s  les  tra- 
vaux de  son  industrie.  Pietiré  à  h 
campagne,  il  s'occupait  à  réunir  soiis 
un  seul  point  de  vue  les  résultais  de 
ses  recherches  :  il  conçut  el  exécuta 
le  plan  de  ses  Etudes  sur  l' histoire 
des  arts  (1).  Cet  ouvrage  ,  fruit  de 
Irenle  ans  de  travaux  ei  de  méJita- 
lions,  éiail  achevé  peu  de  mois  avant 
que  son  auteur  fût  atteint  de  la  ma- 
ladie cruelle  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau ,  el  cependant  il  hésitait  à  le 
publier.  Frotondéiiienl  reli.;ieux  , 
exact  dans  l'accomplissement  de  tous 
ses  devoirs  ,  Decliazelle  était  affable, 
plein  d'indulgence  envers  les  autres; 
mais  d'une  indulgence  qui  ne  nuisit 
pas  a  son  goût  éclairé  pour  les  arts  , 
ni  à  l'équité  de  ses  jugements  sur  les 
personnes.  Il  a  voulu  faciliter  aux 
jeunes  artistes  la  connaissance  de 
l'histoire  des  arts  en  général ,  et  la 
rattacher  aux  différentes  époques  de 
l'his'.oire  politique  el  morale  de  l'an- 
liquité.  Son  ouvrage,  assez  bien  écrit, 
manque  parfois  de  profondeur  ,  de 
science ,  et  de  l'étendue  nécessaire 


(i)  Ou  Tableau  des  progrès  et  de  la  décadence 
de  la  statuaire  et  de  la  peinture  antique  au  sein 
des  révolutions  qui  ont  agité  la  Grèce  et  l'Italie, 
I  yon  et  Paris,  i834,  2  vol.  in-8°. 
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surtout  dans  certains  chapitres.  On  a 
encore  de  lui  :  Discours  qui  a  ob- 
tenu la  mention  honorable  sur 
cette  question  proposée  par  l'Ins~ 
iitut  national  :  «  Quelle  est  l'in- 
«  tiuence  de  la  peiiilui  e  sur  le--  arts 
«  d'indu.Ntrie  commerciale  7  Faire 
a  connaître  les  avantages  que  l'état 
«  retire  de  celle  influence ,  el  ceux 
a  qu'il  peut  encore  s'en  promet- 
«  tre,  »  Paris,  1804,  in  8°.  En 
accordant  la  m^nt!on  honorable  k  ce 
discours^  l'Institut  déclara  que  les 
vues  de  l'auteor  .  dirigées  spéciale- 
ment sur  l'industrie  lyonnaise  ,  au- 
raient dû  avoir  un  but  d'intérêt  plus 
général.  Dechazelle  reconnut  la  jus- 
tesse de  l'observation  ,  mais  se  fit 
gloire  d'av'dr  raériié  le  reproche. 
Enfin  il  a  publié  :  Hommage  rendu 
à  la  mémoire  de  J.  J.  Boissieu  , 
Lyon,  1810,broch.  in-8°.  11  mou- 
rut vers  la  fin  de  183.3  dans  une 
maison  de  campagne  près  Neuville- 
sur-Saône.  C — l — t. 

DECHEZE  AUX  de  la  Flotte 
(GusT.vvE)  était  négociant  à  l'île  de 
Ré  avant  la  révolution.  11  eu  adopta 
les  principes  avec  modération ,  et 
fui  nommé  en  1791  député  suppléant 
de  la  Chare  le-Inférieure  h  l'assem- 
blée législative,  où  il  ne  siégea  pas. 
Député  à  la  Convention  nationale 
l'année  suivante  ,  il  y  vola  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  pour  le  ban- 
nissement, la  réclusion  jus(ju'à  la 
paix,  puis  pour  l'appei  au  peuple  et 
le  sursis  a  l'exécution.  S'étant  mon- 
tré fort  opposé  à  la  révolution  du 
31  mai  1793,  il  fit  imprimer  son 
opinion  sur  cet  événement,  et  l'en- 
voya a  ses  commettants,  ce  qui  le  fit 
accuser  par  Billaud-Vart-nne  ,  dans 
la  séance  du  î8  juillet  1793,  d'avoir 
enirelenu  avec  les  liabilauls  de  La 
Rochelle  une  correspondance  contre- 
révolutionnaire.    A    celt#   époque 
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iitse  telle déiionriation,  delà  parld'iin 
pareil  homme,  était  un  arrêlde  mort  5 
Declii^zeaux  le  sentit ,   et    il   publia 
dans  les  journaux  une  réponse  timide, 
et  (pii  ne  piil  le  sauver.  Il  donna  en- 
suite sa  démission  de  député  ,  et  se 
retira  dans  sa  patrie  ,  où  il  fut  bien- 
tôt arrêté  par  ordre  des  représentants 
Lai'fnelol  et  Lequinio  ,  et  traduit  h 
un    tribunal    révolullonnaire     qu'ils 
avaient   établi   a    La    Rochelle.    Ce 
tribunal  le  condamna  à  mort  le  29 
nivôse  an  2  (  18  jinvier  1794)  sans 
autre  motif  (|ue  son  vole  dans  !e  pro- 
cès de  Louis  XVI,   sur  lequel  1!  fut 
positivement  interrogé  ,  ainsi  ,{ue  sur 
son  opposition  au  31  mai.  Plus  tard 
ou  accusa  le  député  Crassous  et  le 
nommé  Parant  d'avoir  eu  beaucoup 
de  part  a  cet   assassinat-,  et  ce  qu'il 
y   a  de  plus  horrible   encore  ,   c'est 
(ju'il  fut  prouvé  qu'un  nommé  Da- 
vlaud  ,  employé  de  h  marine  a  Ro- 
cheforl,  avait  été  le  bourreau  de  De- 
cheze;iux,et  qu'après  l'avoir  immolé 
sur   l'échafaud  ,    ce  misérable  avait 
parcouru  la   ville   ayant    encore  les 
mains  teintes  de  sang,  et  s'écrianl  :  Je 
ne  l'ai  pas  manqué.  Après  la  chute 
de  Robespierre  ,  la  veuve  de  Deche- 
zeaux  se  présenta  "a  la    barre  de  la 
Convention   nationale,    pour  y    de- 
luander  la   réhabilitation  de  la  mé- 
moire de  son  mari  et  la  levée  du  sé- 
questre apposé  sur  ses  biens.  On  lui 
dans  la  séance  du  29  germinal  au  III 
(18  avril  1795)  des  lettres  fort  tou- 
chantes que   le  malheureux  Deche- 
zeaux  avait    écrites   avant  d'aller  a 
l'échafaud  ,  et  l'on  cita  beaucoup  de 
faits  à  la  louange  de  ce  député.  Tout 
cela  fit  sur  ^as^embléc  une  vive  im- 
pression. La  levée  du  séquestre  mis 
sur   ses   biens  fui  ordonnée;    el  ce 
premier  acte  de  justice  donna  lieu  au 
décret  qui  fui  prononcé  un  peu  plus 
lard  pour  la  reslilulion  des  biens  de 


Icus  les  condamnés  par  les  tribunaux 
révolutionnaires.  M — d  j. 

DECOMIÎLES.     Foy.    Com- 
bles (de),  LXI,  239. 

DECO  il  DES    ou   DE  CORDKS 

(Eutiche),  a  qui  Valère- André,  Fop- 
pens ,  Sweerl  et  Pa|uot  n'ont  consa- 
cré que  des  articles  fort  incomplets, 
naquit  à  Anveis,;;ucomuiencementdu 
XVP  siècle.  Etant  parti  pour  l'Italie, 
il  y  embrassa  la  vie  religieuse  ,  le  .3 
sept.    1540,  dans  le  monastère  de 
Sainte-Justine,  ordre  de  Saint-Be- 
noît, a  Padoue.  Profondément  versé 
dans   la  littérature  sacrée,   il   avait 
étendu  le  cercle  de  ses  éludes  par  la 
connaissance  des  langues  grecque  et 
hébraïque.  Sou  érudition  ,  sa  piété  , 
la  douceur  de   ses  mœurs  le  firent 
nommer  abbé  de   Saint-Fortunat,  k 
Bassano.  Ceux  qui  le  font  abbé  de 
Sainle-Jusline  ,    tels   que    Sweert  , 
Valère-Aadré  el  Foppens  ,  sont  dans 
l'erreur.  Il  est  vrai  que  Saint-For- 
tunat et  Sainle-Jusline  étaient  deux 
maisons    qui    n'en   formaient,   pour 
ainsi  dire,  qu'une  seule.  Paquol  soup- 
çonne   que   Decordes    n'eut  qu'une 
abbaye  titulaire  qu'on  lui  donna  peut- 
être    afin   qu'il  eût  rang  d'abbé   an 
concile  de  Trente.  Martin  Geslmann, 
évêque    de    Breslau,    «[ui  ,    pendant 
qu'il-  avait   fréquenté  les  écoles  de 
Padoue,  avait  eu  ce  Père  pour  con- 
fes>eur,   l'appela    plus    tard  en   Si- 
lésie   afin  d'y  rétablir  la  règle  dans 
les  couvents  de  son  ordre,  fonction 
épineuse,    dont  le  savant  bénédictin 
s'acquitta  avec  le  plus  grand  succès. 
Il    ne    parut    pas   avec    moins  d'é- 
clat   au    concile    de    Trente.    Voici 
l'énuméralion  de  ses  ouvrages,   que 
la  mort  l'empêcla  de  mettre  au  jour. 
Mariano  Armfllini  les  vit  en  1718 
manuscrits  dans  \c  couvent  de  Sain- 
te-Justine ,  el  il   en  parle  dans  sa 
Bibliotheca  Benedictino  -  Cassi- 


k 


DEC 

nensis.  I.  Comrnenlaria  in  omncs 
epistolas  D.  P auli  aposloli  ^  tiois 
lorces.  II.  Commentaria  in  sym- 
holum  apostolorum.  III.  Diction- 
narium  biblicum.  I\  .  Opuscula  e 
Bibliis  selecta  ,  Irois  loaies.  V.  De 
juslitia  originali  et  justijica'.ione 
/:o»tra  Melanclithonem,  trois  to- 
mes ^  I.  Polyoni  na  S .  Scripturœ. 
MI.  Responsio  conjutaloiia  om- 
nium ex  scripturis  locorum  doc- 
taris  Jacobi  Herbrundi  Tubin- 
gensis.  VIII.  Conciones  quadra- 
.gesimales  et  dominicales.  IX. 
Commentaria  in  Harmoniam  evan- 
gelicam  D.  IJieronjmi  ,  deux 
tomes.  Jacques  Pavacci  ,  dans  son 
Histoire  du  monastère  de  Sainte- 
Justine ,  cite  encore  :  X.  Historiée 
'  e  vetere  ac  noi'O  Testamento.  Fa- 
bianus  Juslinus  fait  un  grand  éloge  de 
Decordes  coname  commentaleiir  de 
la  Bille  et  priiicipalcnienl  des  épîlres 
iJe  saiul  Paul.  Benedioius  Guidius  ne 
le  traite  pas  d'une  mamère  moins 
lioncrable,  ainsique  P.  Uichard,  Fé- 
lix Eygers  et  M.-Ant,  Mallempius. 
Occordes  termina  sa  carrière  au 
lEois  de  sept.  1582.      R — f — g. 

DECREMPS  rHE.NRi),  au- 
Icur  de  la  ilJagie  blanche  ,  était  né, 
comme  il  ledit  lui-même,  à  Beduer 
dans  le  Quercy,  le  l*""  avril  174o. 
Pendant  qu'il  achevait  ses  éludes  au 
collège  de  Toulouse,  le  Iiasard  lui 
fit  tomber  entre  les  mains  la  Poly- 
graphie  de  Trillième  (  P^oy.  ce 
nom  ,  XLVI,  557)  ,  où  il  aopril  le 
moyen  de  lire  les  écritures  les  plus 
mystérieuses.  Ses  professeurs  vou- 
lant éprouver  son  savnir  lui  reoàrent 
différents  morceaux  ,  qin  n'auraient 
élépoiir  tout  autre  que  d'iudécbiffra- 
Mcs  héroglyphes,  et  il  les  lut  très- 
facilement,  excepté  cependant  un 
dans  lequel  on  avait  intercalé  des  si- 
gnes   sans   valeur   et  dont  il   taliait 
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faire  abstraction  pour  découvrir  le 
seiis  des  mots.  Ce  premier  succès  ac- 
crut le  goût  de  Decremps  pour  les 
sciences  occultes,  et ,  dans  la  suite  , 
il  s'y  reiidil  assez  iiabile  pour  devi- 
ner toutes  les  ruses  employées  par 
des  charlatans  plus  vui  moins  adroits. 
A  sa  sortie  du  collège,  ses  parents 
voulurent  l'envoyer  à  Cahcirs  pour 
y  faire  son  cours  de  théologie  j  mais, 
ne  se  sentant  aucune  vocalion  pour 
l'élat  ecclé,siasli(jue,  il  quitta  furti 
vement  la  maison  paternelle  et  prit 
le  chemin  de  Paris,  sans  trop  savoir 
comment  il  se  tirerait  d'embarras  au 
milieu  de  cette  grande  ville,  où  il 
allait  se  trouver  sans  appui  et  pres- 
que sans  ressource.  En  attendant  que 
quel([ue  circonstance  heureuse  le  mît 
à  même  de  profiter  de  ce  qu'il  savait, 
il  prit  un  logement  dans  un  des 
quartiers  les  pius  obscurs  pour  mé- 
nager sa  bourse  5  et ,  ne  sortaut  que 
lorsqu'il  y  était  contraint  ,  il  em- 
ployait toutes  ses  journées  k  lire  les 
livres  qu'il  achetait  sur  les  quais, 
notant  avec  soin  tout  ce  qu'il  y  re- 
marquait de  singulier  et  de  curieux. 
C'est  ainsi  (ju'il  parvint  a  se  faire  un 
fonds  de  connaissance.s  assez  super- 
ficielles, il  est  vrai,  mais  très-va- 
riées. Trahi  par  un  ami  dans  lequel 
il  avait  placé  sa  confiance,  il  s'éioi- 
gna  brusquement  de  Paris,  et  par- 
courut toute  la  France  «à  pied, 
K  sans  autre  monture  qu'iiu  gros  bâ- 
te Ion,  et  sans  autre  embarras  qu'une 
ce  écriloire,  du  papier  et  une  gourde, 
ce  Le  soir,  il  écrivait  ce  qu'il  avait 
ce  vu  dans  la  journée  j  et  c'est  ainsi 
ce  que  se  trouvèrent  composés  !a  pin- 
ce pari  de  ses  ouvrages,  n  (  Voy.  la 
Science  sans- culotisée.  )  Il  eut 
l'intention  de  s'arrêter  K  Lvon  pour 
y  dinner  un  cours  de  lilléralure  ; 
mais  n'ayant  pu  trouver  d'élèies,il 
pc'ursuivit  sa  route,  visita  rAUema- 
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gne  et  les  Piiys-Bas  ,  sVmbartjiia 
pour  rAnglclerre  el  vint  a  Londres 
où  il  ensei<rna  rasironomie.  Obli^'é 
cl  apprendre  l'anglais,  il  lo  paria 
bienlôt  facilemenL  11  éludia  aussi 
la  navigation  ,  <'t  fil  plusieurs  voyages 
sur  mer,  dans  le  but  de  perficlio.'iner 
ses  connaissances  géographiques.  Il 
était  de  retour  à  Paris  en  1783  5 
l'année  suivante,  il  y  puMia  la  Ma- 
gie blanche  dévoilée.  Cet  ouvra- 
ge,  dans  le(piel  il  donna  l'explica- 
tion de  toutes  les  expériences  de 
Pinetli,  prétendu  physicien  ,  mais 
escamoteur  fort  habile  ,  obtint  un 
Irès-grand  succès.  Les  journaux  les 
plus  accrédités  ,  entre  autres  V An- 
née littéraire  ,  en  rendirent  nu 
compte  avantageux;  il  fut  traduit  en 
anglais,  et  réimprimé  dès  Tannée  sui- 
vante tant  eu  France  qu'à  Bruxelles. 
A  cet  ouvrage  ,  D.-cremps  en  fil  suc- 
céder plusieurs  autres,  dont  on  trou- 
vera les  titres  a  la  fin  de  cet  article  : 
il  y  dévoile  tous  les  tours  de  cartes  , 
Je  gobelets  et  de  gibecières  qui  fai- 
saient alors  l'amusement  des  sociétés 
les  plus  distinguées.  Mais  tout  en 
s'aanoiicanl  comme  rennemi  des  char- 
latans (Ij,  Decremps  l'était  bien  un 
peu  lui-même.  C'est  amsi  ,  par 
exemple  ,  qu'après  avoir  ,  dans  la 
Magie  blanche,  décrit  un  tour  ex- 
traordinaire ,  il  eia  renvoie  l'expli- 
cation k  un  autre  moment;  el  pour 
avoir  celle  explication  ,  il  fallait 
acheter  un  livre  de  huit  oTges  ,  qu'il 
vendait  aussi  cher  que  le  volume 
même  ,  trouvant  ainsi  le  in.ivfn  de 
vendre  son  ouvrage  le  double  de  ce 
qu'il  l'annonçait.  Il  cherche,  daussoa 


(i)  Dans  les  Petites  aventures  de  Jéroin';  Slmrp^ 
il  dit  page  lo,  «  que,  vuulantctre  l'ajxjire  ilc  s 
«  sciences,  il  aura  s'il  le  lant,  à  l'exemple  <le 
«  M.  M.iral,  ass^s  de  courase  pour  en  èirc  le 
"  martjr  «  Singulier  raudèle  qu'il  avait  p  .ri» 
là;  mais  Maral  n'était  alors  connu  que  conj  me 
lin  mauvais  physicien  el  un  zélé  philanthrope.  . 
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Supplément  K  la  Magie  blanche  y 
page  2G1  ,  îi  pal'ier  cette  turpitude, 
en  la  rejetant  sur  sa  pauvreté  qui  était 
très  -  grande  en   effet ,   s'il  est  vrai 
qu'il    pût    dire   avec  Bias   :   Omnia 
mcciini  porto.   Comme   le  bénéfice 
qu'il  faisait  sur  la  vente  de  ses  livres 
ne  suffisait   pas  a  ses  besoins,   De- 
cremps prit  le   parti  de  retourner  à 
Lonires,  et  il  v  ouvrit,  pour  l'oiisei- 
guement     de    la    langue    française, 
une  école  qu'il  eut  le  plaisir  de  voir 
fréquentée  par  un  grand  nombre  d'é- 
lèves ;    mais  son  imprudence  ne  lui 
permit   pas  de  mettre  à  profit  celte 
circonstance  favorab'e  pour  s'assu- 
rer une  existence  indépendante.  Dé- 
noncé   pour   avoir  chanté  la  Mar- 
seillaisf  dans  une   taverne  et   tenu 
des  j)ropos  plus  qu'indiscrets,  il  re- 
çut  l'ordre  de  ([uiller    Londres,   et 
revint  k  Paris  eu  1793.  Partisan  de 
la    révolution  ,    mais    ennemi    des 
excès  ,   on  ne  le  vit    point   figurer, 
a  cette  déplorable  époque,  dans  les 
clubs  ni  dans  les  assemblées  tumul- 
tueuses des  sections;  il  ne  servit  la 
cause    qu'il    avait    embrassée    qu'eu 
chercliant   les  moyens   d'éclairer  le 
peuple,    ou,  comme   il  le   dit  lui- 
raême  dans    le   langage   du    temps , 
de    sans-culotiser   la    science.    Eu 
1794  ,    il  publia  le  prospectus  d'un 
ciiurs  d'astronomie  pour  les  ouvriers, 
en  dix  leçons  ou  numéros  ,  nïiis  il  ne 
put  jamais  réunir  assez  de   souscrip- 
teurs pour  couvrir  les  frais  d'impres- 
sinn.  Il  donnait  à  celte  époque  chez 
lui  des  leçons  de  géographie  ,  d'as- 
tronomie ,   de  navigation  et    de   lan- 
gue anglaise.   Craig  anl  qu'on  ne  lui 
reprochât    de  rester  a  Paris  occupé 
de  choses  si  frivoles,  tandis  que  tous 
les  bous  citoyens  étaient  a  la  fron- 
tière, il  s'excusait  sur  l'obligation  de 
subvenir  par  son  travail  aux  besoins 
de  sa  femme  et  de  soaeufaul  au  ber- 
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ccau.  Ainsi  Decrt- mps ,  alors  âgé  de 
|jrès  de  cinquante  ans,  élail  récem- 
ment Hiarié.  «  Toul  ce  que  je  puis  , 
i(  dit-ilj  c'esl  de  faire  en  personne 
«t  mon  strvice  dans  la  garde  ualio- 
«  nale.  »  Tombé  depuis  dausTobscu- 
rilé  la  pluj  complèle,  malgré  ses  len- 
talives  pour  eu  sorlir,  il  est  mort  oc- 
togén^iire  vers  182G.  Ou  a  de  iui  : 
I.  Le  Parisien  à  Londres,  tu  Avis 
aux  Français  qui  vont  en  Angleterre, 
conlcnaut  le  parallèle  des  deux  plus 
grandes  villes  de  l'Europe^  Amster- 
dam et  Paiis,    1784,  2  vol.  ia-8° 
(Tédilion   de  1784   me  paraît  sus- 
pecte, mais  j'en  ai  vu  une  de  1789, 
2    vol.     in  12    ).     II.    La    iMagie 
blanche   dévoilée  ,    Paris  ,    1  7  84  j 
2^  édit.  avouée  par  l'auleur,  1788, 
in-8°  ,  fig.   11  faut  joindre  a   ce  vo- 
lume :  Lxplicalion  du  tour  extraor- 
dinaire décrit   au    clidpilre   XXV  , 
in  8°  de  8  pag.  III.   (Supplément  à 
la  Magie  blanche  dévoilée,  ibid,, 
1785,   iu-8"j   -r  étlit.  ,    U88.  A 
ce   volume,  il  faut  également  réunir  : 
E claircissements  iur  quelques   ar- 
ticles ,   dont    on  n'a  pas  donné  l'ex- 
plication,  32  pag.    IV-   Testament 
de   Jérôme  Sharp,  professeur   de 
physique    amusante,    ibid.,    1786j 
3«  édit.  ,1788,  in-8°.  V.  Codicile 
de  Jérôme  Sharp,    ibid.,  1788, 
in-8"  (2).   Ce  volume   est   orne   du 
poitrail    de   Decremps.    On   lit    au- 
dessuus  : 

Il  a  su  démasquer,  dans  ses  tieureux  c-crits, 
t)u    grand  art  de  jongler  les    irop    nombreux 

apùlres  '- 
Il  eut  de:>  envieux  ,  mais  encorpliis  d'amis  . 
£t  mérita  d'avoir  cl  les  uns  elles  autres. 

VI.  Les  Petites  aventures  de  Jé- 
rôme Sharp,  Bruxelles  et  Liège, 
1798  ,  in-8'>,  fig.  VII.  La  Science 


(2)  La  Magie  Blanche  et  ses  trois  suites  ont 
été  refondues  dans  \' Encyclopédie  méthodique, 
Dictionnaire  des  amusements  physiques . 
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sans-culutisée  :  Premier  essai  sur 
les  moyens  de  faciliter  l'étude  de 
C astronomie  it  d'opérer  une  révo- 
lution  dans  l'enseignement  ,   Pa- 
ris,    1794,    in-8".    C'est  le   cours 
qu'il  auuouçail  par  souscriDtion  ,  et 
dont   ii  n'a  paru  que  celle  première 
livraisoii,  lancée  dans  le  public  com- 
me uu  prospectus  Au  reverodufrou- 
lispice  est  la  liste  des  ouvrages  im- 
primés de  l'auteur,  parmi  lestjucls  on 
en  liouve  deux  en  anglais,  qui  n'ont 
encore  été  cités  par  aucu;i  b.bliogra- 
phe   :   Phiiosophical  amusements; 
An  essay  on   tlie  art   of  facilita- 
ting  ihesUuly  offrench  language. 
Mil.   Diagrammes  chimiques  ,  ou 
Recueil  de    3uO    figures  qui  expli- 
quent succinclemcnl   les  expériences 
par  l'indicalion  des    agents    et  des 
produits  a  côté  de  l'appareil ,  el  qui 
reiident  sensible  la  théorie  des  piié- 
uouiènes  ,   Paris,    1822,  iu-4°,  de 
127  pag.,  avec  112  pi.  L'auleur,  qui 
fait    un  graud  étalage    d'érudilioa  , 
annonce  qu'il  a  étudié  la  chimie  sous 
les  plus  grands  maîtres  de  France 
dltaiie,  d'Allemagne,  d'Angleterre, 
d'Espagne,    etc.  Ce  vo'ume  se  com- 
pose   d'un   abrégé   de  uomeuclalure 
chimique  eu    six    langues,   el    d'une 
application  de  l'algèbre  à  la  chimie. 
IX.  Lettre  à  M.  de  Jouy  sur  un 
article    satirique  de    la  Bio  g  ra- 
pide des   Contemporains,    et  sur 
tes  inconvénients     d  écrire   l'his- 
toire contemporaine  sans  la  savoir, 
Paris,   1824,   iji-8°.   C'esl  uuc   ré- 
clamaliou  coulre  son  article,  oij  loa 
disait  que  Dtcreimps  avait  élé  victi;L:e 
d'une    rajslificaiioà   de   Piuetii,    ce 
qu'il  désavoue  formellement ,  et  dont 
nous  n'avons   trouvé    d'ailleurs    au- 
cune   trace  dans  les  Mémoires  se- 
crets    Celle    lettre    est    un   recueil 
vraiment  curieux   de   cilaiions   dans 
toutes  les  langues.  VV — s. 

14. 
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DECRÈS  (  le  duc  Denis  )  ,  mi- 
nistre de  la  in;irine  ,  naquit  à  Chà- 
teau-Villain,  eu  Champagne  ,  le  18 
juin  Ivûl.  Sou  éduco'lion  ,  son  goût 
et  les  exemples  de  sa  famille  décidè- 
rent sa  vocation  pour  le  service  de 
mer,  et  il  y  entra  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  comme  aspirant.  Nommé 
garde  de  la  marine  ,  en  1 780  ,  il  fut 
embarqué  sur  la  frégate  le  Riche- 
mont  ,  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Grasse, 
et  prit  part  h  tous  les  combats  que 
cette  armée  eut  a  soutenir.  A  celui 
du  12  avril  1782,  dans  les  Antilles, 
dont  l'issue  fut  si  malheureuse  , 
on  remarqua  un  jeune  garde  ,  qui , 
dans  un  canot  sous  le  feu  des  Anglais  , 
portait  uue  remorque  au  vaisseau  te 
Glorieux ,  démâlé  de  tous  ses  mâts 
et  (|ui  le  lira  du  danger  auquel  il 
était  exposé  :  c'élailDecrès  :  le  grade 
d'enseigne  fut  la  récompense  de  ce 
trait  de  bravoure.  Embarqué  en 
celle  qualité  sur  la  Nymphe  ,  il  as- 
sista au  combat  du  18  février  1783, 
dans  lequel  cette  frégate,  de  concert 
avec  la  Cjbèle  et  ï Amphitrite , 
s'empara  du  vaisseau  anglais  l'Argo. 
Promu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  en  1785  ,  il  passa  sur  VA' 
/oiieiie.  Détaché  de  celte  frégale  sur 
la  go'élelle  la  Nymphe,  Decrès  fut 
chargé  de  diverses  missions  ,  dont 
l'une  avait  pour  objet  de  constater  la 
réalité  des  lacs  de  bitume  de  la  Tri- 
nité espagnole.  Le  journal  des  opé- 
rations relatives  a  cette  exploration 
valut  à  Decrès  dts  témoignages  de 
satisfaction  du  maréchal  de  Castiies, 
alors  ministre  de  la  marine.  Au  mois 
de  février  1791 .  il  s'embarqua  sur  la 
Cybèle  comme  major-général  delà 
division  de  frégates  commandée  par 
Saint-Félix  ,  et  destinée  pour  les  In- 
des-Orientales. L'année  suivante, 
cette  division,  croisant  en  vue  delà 
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côte  de  Malabar,  ent  connaissance 
qu'un  bâtiment  du  commerce  fran- 
çais, pris  par  les  Maraltes  ,  était 
mouillé  sous  la  protection  du  fort 
Coulabo.  Decrès  proposa  à  l'ainiral 
d'enlever  ce  bâtiment  a  l'abordage  j 
il  arma  trois  canots  de  la  frégate  5  et, 
à  la  nuit  tombante  ,  il  se  dirigea  sur 
la  côte.  Parvenu  auprèsdu bâtiment, 
il  saute  à  bord  avec  ses  marins  ,  tue 
ou  jette  a  la  mer  cent  cinquante  Ma- 
raltes qui  s'y  trouvaient ,  et  le  ra- 
mène en  triomphe  au  milieu  de  la 
division.  Au  mois  d'octobre  1793  , 
l'amiral  chargea  Decrès  d'aller  en 
Europe  pour  rendre  compte  au  gou- 
vernement de  la  situation  de  l'île  de 
France,  et  solliciter  des  secoursqu'il 
devait  y  ramener;  il  arriva  à  Lo- 
rient  le  10  février  1794.  A  sou  dé- 
barquement, il  apprend  que,  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  au 
mois  de  janvier  1793,  il  avait  été 
destitue  peu  de  temps  après  comme 
noble.  Arrêté  preique  aussitôt,  il  est 
conduit  à  Paris  par  la  gendarmerie. 
Assez  heureux  pour  échapper  à  la 
proscription  dont  il  était  menacé,  il 
se  relira  près  de  sa  famille  dans  le 
département  delà  Haute-Marne,  011  il 
vécut  ignoré  jusqu'au  mois  de  juin 
1795,  époque  à  laquelle  il  fut  réin- 
tégré dans  son  grade,  et  nommé  au 
coiiimandenient  du  Formidable  , 
qu'il  conduisit  de  Toulon  à  Brest. 
Il  fut,  eu  1796,  promu  au  grade  de 
chef  de  division  ,  puis  élevé  à  celui 
de  contre-amiral  en  avril  1798. 
Commandant  en  celte  qualité  l'esca- 
dre légère  lie  l'armée  navale  aux 
ordres  de  Bruejs ,  il  arbora  sou  pa- 
villon sur  la  frégale  la  Diane.  A 
l'altaqiîe  de  Mabe,  chargé  de  favo- 
riser le  débarquement  des  troupes, 
il  soutint  un  engagement  avec  les 
galères  de  l'île  ,  et  se  trouva  même 
compromis  sous  le  feu  du  fort  La 
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Valelle.  Se  Iroavanl  à  l'arrière- 
garde  de  la  ligne  au  coiiiliaL  d'A- 
boukir ,  il  passa  successiveraecl  sur 
deux  des  vaisseaux  du  cenlie  et  ne 
revint  sur  le  sien  que  lorsqu'il  le  vil 
à  son  tour  enga^^é  avec  l'ennemi.  Le 
Guillaume-Tell  avait  été  désem- 
paré •  il  se  répara  touî  en  combat- 
tant, et  Decrès  avant  ral'ié  sous  son 
pavillon  les  débris  de  l'armée  se 
rendit  a  Malle  avec  eux.  Bientôt 
toutes  les  forces  anglai.-es  se  réu- 
nirent devont  ce  port  et  eu  for- 
mèrent le  blocus.  Yaubois,  sou  com- 
patriote ,  y  commandait  ;  ce  général 
le  chargea  du  ccramandemenl  des 
avanl-posles.  Pendant  dix-sept  mois 
la  constance  des  Iroupes  cl  celle  de 
leurs  généraux  souliui  les  assauts 
réitérés  des  Anglais,  des  Pousses  el  des 
ISapolilains;  mais,  au  moi'-  de  mars 
1800,  les  forces  fral!cai^es  se  îrou- 
vèrent  resserrées  dans  La  Valette  , 
le  reste  de  l'île  étant  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Cette  situation  était 
d'aulaut  plus  critique  que  les  vivres 
devenaient  très-rares  et  que  le  nom- 
bre des  malades  augmentait  cliaque 
jour.  Decrès,  pour  diminuer  la  dé- 
tresse ,  prit  la  résolution  de  sortir 
a^vecle  Guillaume-Tell  ^  a  bord  du- 
quel il  fit  embarquer  mille  hommes 
et  deux  ceuis  malades.  Deux  vais- 
seaux anglais  étaient  mouillés  dans 
la  baie  de  Marsa-Slrocco ,  z\xv  la 
côte  orientale  de  l'île  j  ti  ois  autres 
l'étaient  devant  l^u  Valette  j  deux  fré- 
gates et  plusieurs  corvettes  lou- 
voyaient a  une  petite  dislance  Mal- 
gré ces  obstacles,  Decrès  appareilla 
le  29  mars  k  onze  heures  du  soir.  A 
peine  étail-il  sous  voiles  que  les  pos- 
tes de  terre  occupés  par  les  Anglais 
firent  feu  sur  lui  de  toutes  parts.  Le 
lendemain,  il  fut  joint  par  la  frégate 
la  Pénélope  qui  commença  a  tirer  en 
chasse    sur  ic  Guillaume  •  Tell ^  cl 
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continua  de  le  poursuivre ,  quoiqu'il 
ripostât  avec  ses  cannus  de  ri-lraile  , 
dont  plusieurs  laltpigniri  nt.  La 
crainte  d'èlre.  retardé  et  joint  a 
la  fin  par  les  Anglais,  qu'on  aper- 
cevait à  rhorizon  ,  ne  lui  permit 
point  de  manœuvrer  pour  combat- 
tre la  frégate  j  mais,  malgré  ses  efforts 
pour  échapper  a  im  ennemi  aussi  su- 
périeur, à  cinq  heures  du  malin  il  se 
trouva  à  la  portée  du  canon  du  vais- 
seau le  Lion  de  soixante-quatre. 
Alors  le  combat  s'engagea.  Il  durait 
depuis  trois  quarts  d'heure,  lorsque 
Decrès  donna  l'ordre  au  capitaine 
Saunier  de  tenter  l'abordage.  Ou 
sait  combien  celle  manœuvre  est  dif- 
ficile et  dangereuse  de  vaisseau  a  vais- 
seau 5  cependant  deux  fuis  elle  fut 
exécutée,  et  elle  réus>issait  la  se- 
conde, si  les  deux  vaisseaux  ne  se 
fussent  dégagés  spoutauément  lorsque 
déjà  ils  étaient  accrochés.  Le  Lion 
fut  tellement  maltraité  qu  il  se  vil 
obligé  de  fuir  venl  arrière  j  mais  le 
Foudroyant  de  quatre  -  vingl-six  , 
étant  venu  prendre  part  au  combat, 
le  Guillaume-Tell  fut  contraiul  de 
prêter  côté  à  ce  nouvel  adversaire. 
L'action  dura  près  dune  heure  avec 
le  plus  grand  acharn.menl.  Pendant 
ce  temps  ,  le  Lion,  (|;;i  avait  réparé 
ses  plus  grosses  avaries,  revint  à  la 
charge.  Decrès  alors  tenta  de  renou- 
veler contre  le  Foudroyant  la  ma- 
nœuvre qu'il  avait  essayée  vainement 
contre  le  Lion'^  mais  ce  vaisseau  évita 
con.stammtnl  l'abordage.  Depuis  ce 
moment,  le  Guillaume  Tell  enta 
combattre  deux  vaisseaux  el  une 
frégate.  Le  feu  prit  [)lusieurs  fois 
dans  ses  hauts  j  démâté  d'abord  de 
son  mât  d'artimon,  ensuite  de  son 
grand  mât ,  le  gaillard  d'arrière  se 
trouva  encombré  de  débris,  ce  qui 
rendait  la  manœuvre  de  rarlilleric 
exlrèmcmenl  diîîic'.ic ,  el  bitulôl  la 
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cbute  (lu  mal  de  misaiiie  viut  encore 
aij;graver  celte  posiliou.  Une  explo- 
sion de  gargousses,  qui  eut  lieu  au 
même  moment  sur  la  dunette,  ren- 
versa l'amiral  Decrès  du  banc  de 
quart  sur  lequel  il  était  moulé. 
Il  était  neuf  lieures  cl  dt-mie  , 
et  le  combat  avait  conjmencé  a 
une  heure  du  matin.  La  lésislaiice 
opiniâtre  que  le  Guillaume  -  Tell 
avait  opposée  à  trois  hàljineuts  eu 
iiemis  élnit  siifïîs;mle  pour  Va  gloire 
du  pavillon  ;  il  fut  amené.  Di-crès 
était  couvert  de  bîe.Nsures  ,  aiusi 
que  le  capitaine  Saunier  et  plu- 
sieurs de  ses  officiers  :  près  de  la 
moitié  de  l'équipage  avait  été  tué 
ou  blessé.  Les  Angl  lis  n'avaient  pas 
moins  souffert  5  car  la  Pénélope 
seule  se  trouva  en  état  d'amariuer  le 
Guillattme-  Telly  et  de  le  remorquer 
jusqu'à  Syracuse.  Ce  fut  à  grand'pei- 
ne  que  le  t^ion  et  îe  Foudroyant  at- 
teiguirenl  Min  orque  ,  où  ils  relâché- 
reul  coulanl  bas  d'eau  ,  et  leur  mâ- 
ture fort  endommagée.  Le  Chroni- 
de  navaly  en  rendant  compte  di'  ce 
combat,  s'exprima  ainsi  :  a  C'est 
«  peut-être  raclion  la  plus  chaude 
«  que  jamais  bâtiment  ennemi  ait 
tf  soutenue  contre  ceux  de  S.  M.  B.  » 
Cette  glorieuse  résistance  valut  à 
Decrès  un  sabre  d'honneur  des 
mains  du  premier  consul.  A  sou  "re- 
tour d'Angîelerre,  il  fut  nortimc  h 
la  préfecture  inarilime  de  Lorient , 
et,  en  octobre  1801  ,  au  ministère 
de  la  irarine.  Ce  poste  était  difficile 
dansla  situation  où  se  trouvait  uotrc 
marine.  Decrès  y  apporta  une  grande 
activité,  et  celte  force  d'esprit  cl 
de  caractère  dont  il  était  éuiincm- 
meuf  doué.  Ministre  d'un  homme 
hardi  dans  ses  coacepliuns,  il  eut 
de  grandes  choses  à  exécuter.  Les 
travaux  gigantesques  du  port  de 
Cherhoin-g  ,    ceux    qui    furent    faits 
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à  New-Deep  et  a  Flessingue  ;  la 
création  de  Tarsenal  et  des  chan- 
tiers d'Anvers  ;  l'amélioration  des 
él  ddissemenis  maritimes  depuis  l'A- 
driatique jusqu'à  la  mer  ,  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue  ,  la  con- 
struction et  la  réunion  des  n.il- 
liers  de  bâliraenls  de  la  flotliile  de 
Boulogne,  telles  furent  les  princi- 
pales opérations  de  son  long  minis- 
tère •  et  ce  sont  autant  de  témoi- 
gnages qui  déposeront  en  faveur  de 
l'homme  cjui  a  sinon  conçu ,  du  moins 
diri2:é  ces  immenses  travaux.  Charjré 
psudauf  treize  anuées  d'une  adminis- 
tration difficile,  Decrès  eul  constam- 
ment à  lutter  contre  la  fortune,  qui, 
chaque  jour,  amenait  de  nouveaux 
désastres.  La  perle  de  plusieurs 
grandes  batailles  navales  ,  la  prise 
de  qui  Iques-unes  de  noi>  colonies, 
et  Tins  ccès  de  diverses  expéditions, 
offrirent  a  s  s  détracteurs  des  occa- 
sions de  blâme  et  de  censure  qu'ils 
ne  laissèrent  point  échapper  (1). 
Mais  ,  sans  entrer  dans  une  trop 
longue  polémique,  il  faut  reconnaî- 
tre qii'en  résultat ,  Decrès  a  pro- 
curé à  la  marine  un  notable  accrois- 
sement de  forces.  A  sou  avènemeùt 
au  ministère  en  1801  ,  elle  se  com- 
posait de  cinquante- cinq  vaisseaux 
et  de  quarante-une  frégates.  Dans 
1  espace  de    treize   anuées  ,   qualre- 


^i)  On  a  fait  un  reproche  à  Decrès,  coinme  à 
tous  les  ministres  <!e  Bonn|)arte,  de  leur  servile 
bbéi>sance  à  tontes  ies  volontés  ;  mais  en  iuU 
inetilaiit  cjue  ce  reproche  fut  juste  à  l'égard  de 
qudqiies-iitis  d'eus. ,  esl-il  .lonc  si  fjcile  qu'on 
le  croit  comniuucuieist  de  coinbattie  et  de  vain- 
cre les  voloMlCï  des  souverains  ?  Napoléon  par 
fi'-rlé,el  peul-êlre  aussi  p.nr  la  ronviclion  qu'il 
avait  de  sa  supcriorilé,  ne  souffrait  que  diffi- 
cilement les  conseils.  .Souvent  aussi  il  ne  lonsul- 
tait  c|tie  sa  seule  volonté,  et  ses  ministres  ne 
connaissaient  ses  dessrins  qu'en  recevant  l'ordre 
de  les  exccuier.  Telle  éta.t  el  îelle  sera  toujouis 
I5  position  des  minisircs  dans  unn  uion;irchie 
oii  le  s.inveriin  gouverne  par  lui-même  ,  et 
surtout  (jiiand  ce  souverain,  ainsi  que  Kapo- 
ieon ,  n'atii-a  dû  le  Iront  qu'à  son  épee  et  à  l'as- 
ceuùant  de  son  gcnie. 
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vingl-lroîs  vaisseaux  et  soîxanlc-cinq 
fiégales  desce^idlrent  des  chanliers; 
et  j  malgré  des  perles  imuatiibes  , 
noire  marine  préseuLal  encore  au 
mois  de  mars  1814  lai  inalériel  de 
cenl  trois  vaisseaux  cl  cinquauie-uua- 
tr<  frégates.  Ce  ne  fut  pas,  on  peut 
bien  le  croire,  saus  un  vit  senliment 
de  douleur  que  Decrès  vit  une 
gfande  parliede  ces  vaisseaux  passer 
à  celte  époque  enire  les  maius  des 
étrangers  5  mais  alors  !a  Frauce  ex- 
piait sa  gloire  ,  et  ses  eiiacmi.'»  se  ven- 
geaient des  reverse!  des  humiliations 
qu'elle  leur  avait  fait  éprouver  Pen- 
dant le  régne  dfs  cenl  jours,  Decrès 
fut  rappelé  au  ministère  de  la  ma- 
rine (2),  et  la  reconnaissance  lui  fit 
un  devoir  de  Taccepter  (^3).  Mis  en 
retraite  à  la  seconde  restauration  ,  il 
rentra  daus  la  vie  privée.  Des  con- 
naissances variéi  s  et  étendues  ,  tou- 
tes les  ressources  d'un  esprit  aussi 
remarquable  par  sa  solidité  que  par 
soii  brillant  faisaient  rechercher  en 
lui    l'homme    d'état    profond    et    le 


(2)  Il  fut  égaleiiieiit  nomuié  membre  de  la 
chambre  d  s  p.nrs.  Ouelquis  jours  après  l'ob- 
dicalion  de  Buii.iparle  ,  il  fut  envojé  avec  Bou- 
lay  delà  .Meunliu  ii  la  îlalma.^OM  pour  engager 
l'emperrur  à  to.'tir  de  France.  Il  s'a  qui.'li  ,  e 
sa  mission  avec  toyai'lé,  et  en  reu;lit  tniiipie 
avec  beaucoup  de  conveiiaucc  à  la  séance  de 
la  cbainbre  de-,  pairs  du    29  ju;n    181 5. 

(3;  Bonaparte  ,  à  >on  retour  de  l'iie  d'Elbe 
(mars  iSiâ  ;,  rappela  pnsque  tousses  anciens 
ministres.  Cambaceiès  fut  nommé  ministre  de 
la  justice,  Davoest  minisire  de  la  guern- ,  Gau- 
la iinourt  fut  replacé  aux  ;ifiaires  élranyères, 
Gaudin  et  Moilicn  rcJcvinien'  ministres  des 
finances  et  du  iresjr,  lu  duc  .l'Oiranie,  l-oucbe, 
•lut  chargé  delà  police  grniraie,  Marct  npr  t 
la  sîcrétairerie  d'étal  ,  Coriiol  .ut  !•  miiiisière 
de  l'inlerieur  ,  et  Ueirès  lut  replace  à  la  tète  iiu 
dcparlement  de  la  manne.  Ce  dernier  choix  seul 
fut  ginérdlemem  desapprouve.  Ce  minisire  était 
homme  de  télé,  homme  d'esprit  el  de  cœur; 
mais  pal  le  pen  d'imjiurtanie  qu'il  paraissait 
at'ach'  r  a  être  juste  ou  i.jusle,  par  son  éguisme 
et  son  brutal  mépris  pour  ses  suhurdnnnés ,  il 
s'était  atlirc  l'avtrsion  de  to>s  iei:x  qui  l'ap. 
procbaient  ;  et,  ciimme  le  mal  gagne  facilement, 
celte  aversion  ,  qnoi.iu'  non  uurilie  peiilelre, 
éiait  devenu"-  générale  (Mémoiies  pour  scrpirà 
l'histoire  de  la  vie  pnvée,  du  retour  el  du  règne 
de  l'eiiij.eicur  iVa/tulcoH  eu  1816,  par  M.  te  baron 
Fieury  de  Chaboulon, 
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marin  courageux  (4).  Bizarre  et  dé- 
piorablu  exemple  de  la  fatalité  !  Le 
marin  qui  ,  sur  la  dunette  de  sou 
vaisseau  ,  avait  échappé  au  danger 
d'iiue  explosion,  devait,  vingt  ans 
plus  tard  ,  périr  des  suites  d'une 
autre  explosion.  Son  valet  de  cham- 
bre ,  après  lui  avoir  volé  des  sommes 
considérables ,  essaya  de  couvrir  ce 
crime  par  un  crime  plus  grand  en- 
core. Le  22  novembre  1820,  il 
plaça  des  paquets  de  poudre  entre  les 
matelas  de  son  maître,  et,  vers  mi- 
nuit, il  y  mit  le  feu  au  moyen  d'une 
mèche.  L'explosion  jeta  Decrès  hors 
de  son  lit  et  lui  lit  de  t;raves  blessu- 
res. Son  premier  mouvemint  fut 
d'appeler  au  secours  son  assassin  j 
mais  ce  misérable  ne  lai  répondit 
que  par  un  cri  d'eôVui  1 1,  se  j/fécipi- 
tant  dans  une  cour,  il  tomba  sur  le 
pavé  avec  une  telle  violence  qu'il  ex- 
pira quelques  heures  après.  Cette 
catastrophe  affecta  si  profondément 
le  duc  Decrès  qu'il  mourut  lui-même 
au  bout  de  quelques  jour-s,  le  7  dcc. 
1820.  H— Q— N. 

DECROiX  (J.-J.-M.),  né  k 
Li  le  et  mort  en  cette  ville  le  28 
juin  1826,  était,  avant  la  révolution, 
secrétaire  du  roi  el  trésorier  de 
France,  il  consacrait  ses  loisirs  à  la 
culti:re  des  lettres  j  mais  les  écrits 
qu'il  a  publiés  ont  paru  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Ce  sont:  L  UAmi 
des  arts,  ou  Juslijication  de  plu- 
sieurs grands  hommes,  Amsterdam 
(Lille),  177o,  in-12.  IL  Stances 
irrégulières  sur  le  spectacle  de 
Lille,  ou  Etrennes  à  M.  Brauchu  , 
directeur  de  ce  spectacle  ,  et  aux 
divers  acleursqui  lecompo>enl,dans 

(4j  Le  due  Decrès,  qui  jusqu'alors  était  de- 
meure Cl  l.ibalairi- ,  avait  épousé  en  iSô  la  veuve 
<lu  général  iiali'jnv ,  duc  de  San-' lerniano, 
dont  la  fille  est  uiorle  récemment  femme  du  fils 
du  maréchal  duc  île  D.-iliuatie.  31m''  1„  duchesse 
Utcrès  est  la  sœur  de  Mm"=  la  duchease  d'Al. 
buféra.  U — r — s. 
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l'année  théiilrale  de  1819  à  1820, 
Lille.  1819,  in-8^.  Ou  a  encore 
de  lui:  1°  (avec  Vieillard  de  Bois- 
marlin  ,  f"oj.  ce  nom  ,  XLVIII , 
428  )  Alnianzor^  tragédie  en  cinq 
actes,  représentée  à  Rouen  en  1771, 
et  imprimée  à  Caen  sous  le  nom  de 
soi  collaborateur;  2°  h' Heureux 
retour  de  Louis  XVIII,  traduc- 
tion française  d'un  poème  latin  de 
M.  Jannet,  1814,  in-8°.  Dtcroix 
a  douné  des  soins  à  l'édition  des  œu- 
vres de  ^  oltaire  faite  à  Kehl  (1);  il 
a  pris  part  à  la  publication  du  Coni' 
nientaire  sur  le  théâtre  de  Vol- 
taire,  par  Laharpe,  Paris,  1814, 
in- 8°.  et  aux  Mémoires  sur  Vol- 
taire et  sur  sesoui'rages,  par  Long- 
champ  et  Vtagnière,  ibid. ,  1820, 
2  vol.  in-8°.  Enfin  il  a  fourni  des 
articles  à  VEncyclopédie  d'Yver- 
don  et  à  la  Biographie  univer- 
selle.— Decroix  [L.-J.),  qu'on  a 
quelquefois  confondu  avec  le  précé- 
dent, était  un  p!:armacien  et  chimis- 
te établi  à  Lille,  où  il  mourut  vers 
1815,  à  i'àge  de  plus  de  qualre- 
vii^gt-dis  ans.  Il  a  public:  L  Phj^- 
sico-chimie  théorique ,  en  dialo- 
gues^ Lille,  1708,  ibid.,  1782, 
in-  8''.  II.  A^is  instructif  d'un  père 
à  ses  enfants,  ibid.,  1770,  ii!-12; 
4^  édil.,  ibid.,  1812.  ill.  Etrennes 
aux  jeunes  gens  y  ibid.,  1772,  in- 
12.  IV.  Tables  des  combinaisons 
desplus  connues  en  chimie,  ibid., 

[ij  £ti  17'i.  Dfcroix  et  Paiickoucke  {y'or.  ce 
i!Oi!i ,  3ÎXXII  ,  480),  son  compatriote  et  sod  aini, 
avaient  conçu  le  pr  jet  ilc  publier  une  cdilion 
lies  œuvres  de  Vollairp  ;  mais ,  par  suite  Je 
diverses  tircnoïtanceô  ,  Beaumarchais  se  trouva 
chargé  de  celte  vaste  entreprise.  11  acheta  en 
Anglet-rre  les  caractères  de  Baskerville  {f-'or. 
ce  nom  .  m,  490',  et  forma  au-delà  «lu  Rhin 
une  imprimerie  d'où  sortirent  les  édilicns  de 
Voltaire  connues  sous  le  nom  de  Kehl.  C'est  de 
là  que  .'es  épreuves  ctaient  envoyées  à  Lille 
poiiT  être  corrigée.',  par  Uecroix.  Celui-ci  mit  en 
f-rdre  la  Correspondaocr ,  et  plus  tard  il  donna 
à  quelques  éditeurs  ds  Voltaire  plusieurs  pièces 
ineri'tcs  qn''n  ii'aviit  pas  a:!:nisf 3  dans  l'édition 
.rfl  Kehl 
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1772,  iu-8\  V  (avec  Boudin, 
pharmacien  à  Lille).  Analyses  de 
l'eau  d'une  fontaine  minérale  si- 
tuée à  Saint-Pol  en  Artois.^  ibid., 
1788,  in-8^  P_RT. 

DEDELAY -DAGIER 
(Pierre-Cl.4Ude;  ,  comte  et  pair  de 
France,  naquit  à  Piomans  'e  25  dé- 
cembre 1750,  d'une  famille  noble, 
d'origine  suisse.  Eniréforl  jeunedaus 
la  gendarmerie  a  Liiuéville,  il  sentit 
bit-nlôt  qu'en  prenant  la  profession 
des  armes  il  s'élail  trompé  sur  sa 
vocation,  et  revint  dans  sa  province, 
en  1;80,  avec  îe  grade  de  capitaine 
de  cavalerie  en  retraite.  Il  s'établit 
alors  dans  une  ferme  considérable 
qu'il  possédait  a  Bourg-ùu-Péage, 
et  commença,  sur  un  terrain  d'tuvi- 
ron  quatre  cents  arpents,  des  expé- 
riences qui  furent  couronnées  d'un 
plein  succès.  Son  exemple  fut  bien- 
tôt imité,  et  dans  peu  d'aunées , 
grâce  a  ses  soins  et  h  ses  enconiage- 
meiits  de  toute  espèce,  il  n'y  eut 
plus  dans  le  pays  un  seul  coin  de 
terre  improductif.  II  trouvait  dans 
l'instruclion  de  tous  les  habitants  la 
plus  douce  récompense  de  ses  ioua- 
bhs  efforts  5  mais  le  gouvernement 
voulant  exciter  le  zèle  des  grands 
propriétaires  dans  les  différentes  pro- 
vinces, Dedrlay  fut  compiis  parmi 
les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Wichel,  que  ,  de;  uis  quelque  temps, 
on  considérait  pour  le  civil  comme 
l'orure  de  Saiut-Louis  pour  le  mili- 
taire. ÎSomraé,  en  1788,  maire  de 
Romans  ,  il  fut  en  cette  qualité 
l'un  des  députés  aux  états  de  la 
province  qui  se  réunirent  à  Grenoble 
dans  les  premiers  mois  de  1/89, 
Le  zèle  avec  lequel  il  y  signala 
les  abus  qui  pesaient  principalement 
sur  la  classe  des  paysans  lut  r^-gar- 
dé  comme  inopportun  par  le  minis- 
tère dans  uii  momcul  oii  des  troubles 
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éclataient  partout  en  Danphiné.  Une 
Jeîlre  de  cach.t  exila  Dedelay  au 
chàleaii  de  Brc.'CJn  près  d'Agdej 
mais  (.'lie  fut  prompleiiieul  révoquée 
sur  la  réclamation  des  étals,  qui  dé- 
puièrent  au  roi  trois  commissaires 
pour  lui  faire  connaître  la  vérité. 
Dcdeîay  fui  élu  suppléanl  de  l'ordre 
de  la  uoblfsse  aux  états-généraux,  et 
il  y  remplaça,  en  1790,  le  comte  de 
Dolomieu  Dans  cette  mémurab'e  as 
semblée  il  se  livra  spécialement  a 
l'examen  des  questions  de  finances 
et  d'agriculture  ,  sur  lesquelles  il 
présenta  le  premier  des  vues  utiles, 
et  qui  furent  en  pai  lie  adoptées.  Le 
11  février  1790,  il  se  prononça 
pour  la  suppression  des  ordres  aïo- 
nasliques,  et  quebjues  jours  apn-s  i! 
demanda  que  !a  ptntion  des  religieux 
fut  la  même  pour  t.ius  ,  puisqu'ils 
avaient  également  droit  a  des  secours. 
Le  13,  il  vota  contre  le  commerce 
libre  des  sels,  dans  la  crainte  que 
d'avides  spéculateurs  ne  s'entendis- 
sent pour  en  tenir  le  gain  trop  élevé. 
Le  12  mars,  il  présenta  des  vues  sur 
la  réorganisation  de  l'ordre  judiciaire, 
et  prit  en.Nuile  part  a  la  discussion 
sur  remplacement  des  tribunaux,  le 
traiiement  et  les  attributions  des  ju- 
ges et  la  manière  d'obtenir  la  réfor- 
me de  leurs  décision-.  Le  11  avril 
il  appuya  la  suppression  des  dîmes; 
mais  il  consentit  par  aniendemeut  k 
ce  qu'une  partie  de  leur  traitement 
lut  pavée  en  nature  aux  curés  dont 
il  rapipclait  les  immenses  services 
h  toutes  les  époques.  Membre  du 
comité  d'aliénation,  il  fit  divers  rap- 
ports sur  la  vente  des  domaines  natio- 
naux, et  sur  les  nn)jens  de  la  rendre 
])rofila!iie  aux  communes  et  a  l'agrl- 
Cilinre,  sans  diminuer  les  ressour- 
ces qu'elle  devait  produire  au  tiésor 
public  II  eut  la  plus  grande  pirt  à 
i'élabli.'îsement  du  nouveau  motic  de 
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conlrilnitinns,  et  présenta  ses  idées, 
alors  nouvelles  et  dont  la  justesse 
fut  reconnue,  sur  les  bases  de  l'im- 
pôt et  la  manière  la  plus  propre  a 
en  assurer  le  recouvrement,  en  mé- 
nageant les  intérêts  de  l'agriculture 
qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue.  C'est 
ainsi  qu'il  obtint  une  réi'uclinn  de 
soixante  millions  sur  le  principal  de 
la  contribution  foncière  que  le  co- 
mité proposait  de  portera  Ij  ois  ceut 
millions  ;  et  comme  les  autres  bran- 
ches de  revenus  ne  suffisaient  pas  pour 
couvrir  les  dépenses  présumées  ,  il 
proposa,  mais  sans  succès,  de  com- 
bler le  déficit  par  ia  création  d'an- 
nuités k  huit  pour  cent  ,  rembour- 
sables d'année  k  au  Ire,  moyen,  suivant 
lui.  d'éteindre  Irès-proroplement celfe 
dette,  en  assurant  tous  les  servires. 
Après  la  session,  DedeLy  revint  à 
Bourg-di!- Péage  se  mettre  k  la  télé 
de  son  exp'oilaliou  agricole,  et  telle 
étaii  reslime  dont  il  jouissait  dans 
tout  le  pays,  qu  il  ne  lut  point  in- 
quiété pendant  la  terreur.  Député 
par  le  départ,  de  la  Drôme  en  1797 
au  conseil  des  anciens,  il  continua  de 
s'y  occuper  presque  1  xclu.-ivement  des 
moyens  d'améliorer  l'assiette  des 
impôts  et  d'en  rendre  !a  perception 
moins  onéreuse  pour  les  contribua- 
bles. Il  en  fut  élu  secrétaire  le  ^3 
septembre,  et  président  le  21  avril 
1799.  A  la  suite  de  \a  révolution  du 
18  brumaire,  il  fil  partie  du  nouveau 
corps  législatif.  Dcsiijné  peu  de 
temps  après  par  le  tribunal  et  parle 
premier  cocsul  can  lidat  au  sénat 
conservateur  ,  il  y  entra  le  19  dé- 
cembre 18GO,  et"fut,  en  1804,  créé 
comte  et  commandant  delà  Légion- 
d'Houncur.  I/un  des  membres  de 
cette  minorité  du  sénat  qui  tenta 
vainement  de  s'opposer  aux  volontés 
inflexibles  de  P)onaparte,  il  vota  pour 
sa  dechéauce,  le  4  avril  1814,  el  fut 
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nommé   pair   par  le   roi,  le  4   juin 
suivant.  Lors  du  retour  de  Bonaparte 
de  l'ile  d'Ell)e,  Dedcl  ly   se  trouvait 
à  Romans.  En  appienan!  celte   nou- 
velle dont  il  prédil  sur-le-cliainp    les 
suites,  il  se  hâia  de  revenir  à   Paris, 
où  il  rendit  a  ses  collègues  un  compte 
fidèle  de  ce   qu'il  avait    appns   dans 
le  trajet.  iVialgré  son  oppoi,iiion  aux 
projets    gigantesijues  de  Napoléon  . 
il  tut  compris  danf  sa  nouvelle  cliaui- 
breàes  pairs.  Nommé,  en  juin,  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  se 
concerter  avec  les  aulres  col;!lIlis^ai• 
res  Ju  gouverne    ont  sur  le^  moyens 
de  maintenir  la  tran(|uiilité  pnblicjue, 
il  sut  toujours  concilier  avec  le   be- 
soin de  l'ordre  les  égards  dus  à  l'hu- 
manité.   11    s'oppo.sa  vivement  à   la 
proposition    d'accepter  l'Acte  addi- 
tionnel sans  eianien.  fit  rejeter  celle 
de  reconnaître  Napoléon  11  ,  et  ren- 
voyer à  une   commission  la   fauieuse 
adresse  des  rrpréseiil'nls  ^   ce  qui, 
dans  ia  précipiialion  des  évèneneuls, 
équiva  ait  a  un  ajournement  indéfiûi. 
Au  second  retour  du  roi,  il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  des  pairs  ; 
mais  il  y  lut  réintégré  le  21  novem- 
bre 1819.  Trop  âgé  pour  coniinuer  à 
s'occuper  des  questions  de  la  politi- 
que, il  passait  l'intervalle  des  sessions 
aBoiirg-du-Péage  5  il  y  mourut  le   4 
août    1827.    Dedelay    a  fondé  dans 
cette  commune  différent')    établisse- 
ments de  bienfaisance  j  et  l'on  évalue 
a  près  de  deux  millions  les  sommes 
qu'il  a  distribuées  pendant  cinquante 
ans  ou  léguées  h  ses   habitants,  pour 
entretenir  un  hospice  qui  doit  four- 
nir à   domicile  aux    malades  les    se- 
cours et  lesméilii.ameuls  né'*essaires  , 
et  pour    fonder  une  caisse  de   pré- 
voyance   où    les  agriculteurs,    dans 
les  mauvaises  années,  et  les  ouvriers, 
lors  de    la  privation   des    travaux, 
rouvenl  ,  les  uns  ,  le  moyen  de  ré- 
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parer    leurs  pertes  ,    et  les  aulres , 
celui  d'alt'ndre    des     circonslances 
plus    favorables.    Les    habitants    de 
Romans  (1)  on!   droit   de  parlicipep 
à  ces  S' cours.    Dans   le  temps  (pi'il 
était  officier  de   cavalerie,    Dedelay 
avait     publié.       Prospectus     d'un 
cours    d'hippotomie   ou  anatomie 
du  cheval,  et  In  pathologie  ,  avec 
un  abrégé    d'hippiatrique  ,  Paris, 
1777,  m  8°.  Ou  lui  doit  encore  di- 
vers opuscules  sur    l'économie  poli- 
tique et  sur  l'agi iculture   parmi  les- 
quels   on    cite:     Rapport    sur    les 
moyens  d  améliorer  l' agriculture 
dans   le  district   de   Romans.   Ces 
moyens     sont    excellents,   juisque, 
d'après  la  Statistique  du  départe- 
vient  delà  Drame  ^  «  la   valeur  des 
«   terres  y  a    décuplé    depuis    tin- 
«    qiiante  ans,  et  les  produits  en  sont 
a    maintenant   quinze    ou    vingt    fois 
a    plis  considérables  (2)   »     W — s. 
DEF Ë  34  MON  des  Chapellières 
(le  (  oml>-  Joseph),  né  a  Rennes,  en 
1756,    fui    destiné    au  barreau    par 
ses  parents,  et   fit  de  bonnes  études 
de   jurisprudence.  Jeune    encore, il 
acheta  une   chirge   de  procureur  au 
p.irlement  de   Bretagne.  Sa    probité 
le  mil  au-dess'  s  des  préventions  dé- 
favorables qui  s^élevaient   a'ors  con- 
tre   cette    procession     Imbu  de  ces 
principes  d-'    philosophie    et  de  ces 
idées   de  réiorme  qui    occupaient   à 
Celle  époque  tous  les   esprits,  vivant 
dans   une     province   jalouse   de    ses 
privilèges  et  de  ses  bbertés  ,  Defer- 
ij;on  se  déclara  pour  les  parlements 
contre  le  ministère.  Lorsque  les  états- 
généraux  furent  convoqués,  ayant  été 

(i)  ?i!me  UeiIclay-d'Agier  .  moi  te  en  fejjlembie 
i8iS,  avait  léjîUH  aux  liospices  àe  Pioiiians  i!cs 
iuiiiLeublts  en  valeur  île  plus  di-  iroii  millt-fr. 
pour  ctrc  appliques  aux  iniines  vues;  mais  les 
udiniTiislraleuis.  ne  fureiii  auioiisés  par  legou- 
verueinciit  qu'a  pré'i^ver  le  dixième    de  ce  legs. 

■\Z)  Vuy.  Statistique  du  drpui tentent  de  la  l)rù. 
me,  par  M.  Delacroix,  Valence,  i836,  in-.'i". 
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nommé  dépiilé  par  le  tiers-état  de  la 
sénéchaussée  de  Rennes,  il  embr 'ssa 
chaudemeut  le  parti  de  la  révolu- 
tion ,  sans  pourlaiii  jamais  1oiii!)er 
dans  l'exagération.  Insistant  particu- 
lièremeul  pour  les  réiorraes  érono- 
mique.s,  i!  demanda  la  réduction  des 
pensions  qui  s'élevaient  au-dessus 
de  mille  écusj  mais  dans  la  même 
séa  ce  il  soutint  qu'on  devait  laisser 
au  roi  la  faculté  de  fixer  sa  liste 
civile.  Il  dénonça  la  chambre  des  va- 
cationsdu  parlement  de  Bretagne,  qui 
^vait  refusé  d'ohciraux  ordres  tiu  roi, 
et  de  l'assemblée  nationale;  car,  quoi- 
que attaché  aux  franchises  desa  pro- 
vince, il  professait  rojiiniou  que  les 
piivilèges  particuliers  des  provinces 
devaient  cesser,  lorsqu'il  s'agis>ait 
d'une  réforme  générale.  Ce  principe 
l'aintna  à  demander  ,  quelque  temps 
après,  que  le  parlement  de  Bretagr.e 
fù!  remplacé  par  un  tribunal  spécial , 
et  qu'on  supprimai  le  traitemeiu  des 
magisirals  récalcilrauls.  Enfin  il  de- 
manda plus  tard  la  suppression  de 
tous  les  parlements.  Travaillant 
beaucoup  dans  les  comilés  et  spécia- 
lemeiit  occupé  d'administi  alion  et  de 
finances,  il  parut  rarement  à  la  tri- 
bune. Il  y  proposa  de  consacrer  eu 
principe  !a  nécefisiti-  du  consenti  ment 
populaire  pour  l'emis-ion  de  toulpa- 
pier-u.ounaie,  ainsi  que  pour  l'éta- 
blissunent  de  l'impôt;  il  s'opposa 
h  ce  qu'on  prît  pour  base  de  l'éligi- 
bilité une  imposition  égale  à  trois 
jounées  de  travail  ,  comme  devant 
amener  l'arlslocralie  des  ricbesses.  il 
s'occupa  aussi  de  l'or^^anisaliou  muni- 
cipale, présenta  uu  rapport  suivi  d'un 
décret  sur  la  coninbulion  person- 
nelle, fît  adopter  plusieurs  articles 
sur  l'imposition  foiicière,  iânsi  que 
sur  le  dr'  it  d'cnrej;istreraeut ,  et  ob- 
tint uu  décret  pour  fixer  les  bases 
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de  la  coniribuliou  mobilière.  Ayant 
présenté  un  décret  sur  l'organisa- 
tion de  la  marine  ,  il  demanda  entre 
autres  amé  iorations  qu'(m  supprimât 
tous  les  emplois  d'iulendauls ,  d'ad- 
ministrateurs ,  qui  ne  font  qne  grever 
l'état  d'inutiles  dépeii.-e.»  ,  et  qu'on 
pouvait,  dit-il,  nmplacer  par  des 
emi  loyés  subalternes.  Voulant  qu'il 
y  fût  un  svsième  uniforme  dan>>  la 
perceplion  des  contribulions ,  il  vota 
la  suppression  des  droits  d'entrée 
qui  étaient  perçus  par  les  villes; 
enfin  il  obtint  que  la  ve:ile  du  tabac 
se  fît  par  les  employés  de  la  régie. 
S'occupanI  aussi  de  questions  législa- 
tives, Defermon  s'opposa  à  la  créa- 
lion  des  tribunaux  decommerce,  par- 
ce qu'ils  étaient  se'on  lui  des  Iribu- 
uauxd'excepliou.  Il  p-nkans/icotilre 
Tinstilutinn  du  jury,  parce  (ju'il  n'y 
avait  pas  assez  d'inslruclitm  ,  dit-il, 
dans  les  hommes  qui  seraient  ap- 
pelés à  en  faire  partie.  Il  ce 
faut  pas  oublier  que  ce  fui  Defer- 
mon qui  fit  décréter  l'impiession 
des  voyages  de  La  Pelouse  ,  envoyer 
deuxgabarresdc  l'état  a  sarecberchc, 
et  qu'il  fil  a  ancer  la  somme  néces- 
saire pour  l'impression  des  Tables 
'horaires  de  Lala'  de.  Lorsque  Louis 
XVI  fut  arrêté  à  Varennes  ,  et  que 
l'a-semblée  nationale  s'occupa  de  la 
sûreté  publique  .  Defermon  obtint 
que  Rochambeau  fût  admis  au  sein 
du  comité  militaire  ;  il  demand  1  en 
outre  qu'oïl  rappelât  tous  les  dépu- 
tés ;:bsents  ,  et  quelques  jours  plus 
tard  ,  Molouet  ayant  dénoncé  Marat 
et  Camille  Desmoulins ,  qui  prê- 
chaient la  révolte  et  les  massacres, 
Defermon  demanda  qu"  les  mêmes 
mesures  fussent  pris*  s  conire  le-  au- 
teurs de  divers  journaux  ro\;ilistes, 
tels  .pie  les  Jcles  des  '^potres^ 
et    la    Gazette  de  Paris.  IS'omœé 
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président  de  l'assemblée  le  19  juillet 
179î,il  sut  conserver  de  'a  dignité, 
et  de  la  modération  au  uillien  de  l'a- 
gitation tumultueuse  qui  régnait  alors 
dans  les  séances.  J /assemblée  natio- 
nale ayant  été  dissoute  ,  et  ses  mem- 
bres ne  pouvant  être  réélus  ,  Defer- 
mon  se  relira  des  aÉFairesj  mais  en 
sept.  1792  il  fui  député  a  la  Con- 
vention par  le  dép  irlement  d'Ille-et- 
Vilaine,  et  dé.«  les  premières  séances, 
il  fut  nommé  un  des  secrétaires.  De- 
venu bientôl  un  des  juges  de  Louis 
XVI ,  il  demanda  qu'un  siège  à  la 
barre  fût  disposé  pour  cet  infortuné 
prince.  E'u  président  à  cette  même 
époque, il  dirigea  le  dernier  interroga- 
toire, et  fit  preuve  de  quelque  modé- 
ration. Apostrophé  par  Julien  de 
la  Drôme,  qui  l'accusait  de  pai iialilé 
et  même  de  connivence  avec  les  avo- 
cats, il  déclara  (|u"il  avait  eu  un  en- 
Irelien  avec  Malesherbes,  et  les  au- 
tres défenseurs  du  roi,  qui  étaient 
venus  chez  lui  afin  de  savoir  la  mar- 
che à  suivre  pour  paraître  a  !a  barre, 
et  .p'il  leur  avait  donné  des  billets 
d'entrée.  Il  vola  la  déicnlion  et  le 
bauuissercenl  du  moiiarqie.  deman- 
da l'appel  au  peuple  ,  disant  qu'il 
croyait  devoir  limiter  ses  pouvoirs- 
que  comme  législ  iteur  il  ne  pouvait 
voter  pour  la  peine  de  mortj  qu'hom- 
me il  ne  crosait  pas  avoir  le  droit 
d'ôlcr  la  vie  à  sou  semblable.  Ses 
efforts  ayant  été  sans  résultat,  il  de- 
manda aussi  inutilement  le  sursis  à 
l'cxécutiot!.  Le  25  mai,  il  proposa 
d'appeU-r  les  avitorilés  de  Paris,  près 
de  la  Convfuiion,  menacée  par  les 
sections  de  cette  ville,  et  s'opposa  au 
décret  qui  c  iss;iit  la  commission  des 
douze.  11  dé.'endit  Lanjuinais,  accusé 
d'avoir  opéré  ta  conlre-révolulion  à 
Reunes-  ci,  le 8  juin,  i'  prit  la  défen- 
se des  députés  arrêtés  le  31  mai;,  de- 
ruaiulanl  qu'ils  fussent  mis  en  liberté. 
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Mais,  le  18  juillet,  il  fut luî-même ac- 
cusé par  Levasseur  delà  Sarthe  pour 
une  lettre  écrite  aux  citoyens  d'Ille- 
et-Yilainc.  Ayant  été  mandé  a  la 
barre  ,  et  s'étant  r^-fusé  a  comparaî- 
tre, il  fut  déclaré  traître  à  la  patrie 
et  mis  en  accusation  pour  avoir  signé 
les  protestations  des  6  et  19  juin. 
Mis  hors  la  loi.  après  avoir  long- 
temps erré  il  parvint  h  trouver  un 
asile  dans  la  paroisse  de  Carapesnac, 
auprès  de  Ploërmel  et  de  Joceliu, 
au  milieu  des  chouans  ,  et  il  s'y  tint 
caché  jusqu'au  mois  de  déc.  1794, 
époque  a  laquelle  il  rentra  dans  la 
Convention  nationale.  Les  malheurs 
qu'il  avait  essuyés  n'avaient  pas  chan- 
gé ses  principes.  Il  poursuivit  avec 
une  égale  énergie  les  partisans  de  la 
terreur  et  ceux  de  la  royauté.  Nom- 
mé l'un  des  membres  du  comité  do 
salut  publie,  il  suivit  long-temps  le 
système  qui  avait  mis  eu  crédit  les 
lallien  et  les  Fréronj  mais  lorsqu'il 
s'aperçut  que  tous  les  républicains 
de  nuances  diverses  pourraient  être 
atteints,  et  les  royalistes  à  la  liu 
triompher,  il  se  rallia  au  parti  des 
tejroristes.  C^-pendanl  ,  lors  de  la 
conspiralion  de  Lemaître,  on  le  soup- 
çonna de  rovalisme.  Il  o!)tint  un  dé- 
cret en  faveur  des  noirs  qui  avaient 
combattu  pour  la  liberté  a  Saint-Do- 
mingue. Après  la  session  couventiou- 
uelle,ii  entra  au  conseil  des  cinq-cents, 
et  fut  appelé  aux  foiclioi.s  de  pré- 
sident dans  le  mois  de  mai  1790.  il 
ne  s'occupa  guère  dans  cette  assem- 
blée que  d'objets  de  finances,  et  parut 
rarement  a  la  tribune.  Elant  sorti 
du  conseil  en  1797,  il  fut  nommé 
commissaire  de  la  trésorerie.  Il  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  et  fut  proposé 
comme  candidat  au  sénat,  lors  de  sa 
première  formation,  llegnaud  de 
Saint  -  Jean  ■  d'Angély  ,    chargé   de 
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fournir  des  notes  sur  les  cantlidats , 
l'avait  ainsi  désigné  au  premier  con- 
sul :  K  Membre  distingué  des  assem- 
«  ble'es  nationales ,  il  a  de»  mœurs 
«  simples  et  puresj  sa  probité  est 
«  irréprochable,  sa  moralité  ne  s'est 
K  jamais  démentie.  Il  a  beaucoup 
«  de  fncililé  dans  le  travail^  et  des 
«  connaissances  étendi.'es  sur  les  par- 
ce tirs  les  plus  importantes  de  l'ad- 
«  minislralion  5  il  a  appelé  de  ses 
«  vœux  et  aidé  de  tous  ses  moyens 
«  le  18  brumaire.  »  Ainsi  recom- 
mandé ,  Defermon  devint  aussitôt 
conseiller  d'éiat.  Dès  le  commen- 
cement de  1800,  il  6t  adopter  une 
ioi  pour  l'établissement  d'un  octroi 
de  bienfaisance.  Chargé  de  présen- 
ter le  budget  de  l'an  IX,  il  loua 
la  sagesse  de  l'administration  ,  et  la 
modération  de  ses  demandes.  Il  pro- 
nonça ,  au  comme  cernent  de  1801  , 
réloge  de  son  collègue  Dufresne,  mort 
directeur  du  trésor  public.  Ortdeur 
du  gouvernement,  il  détendit  auprès 
du  corps  législatif,  le  21  mars,  le 
projet  de  loi  relatif  a  la  dette  publi- 
que et  aux  do'iiaines  nationaux  ,  et 
réfuta  les  objections  des  membres  du 
tribunat.  Le  .30  novembre,  il  présenta 
à  l'approbation  du  même  corps  le  trai- 
té de  paix  conclu  avec  le  Portugal.  Le 
14  juin  1802,  ajaat  été  nommé  di- 
recteur-général de  la  li  piidation  de 
la  dette  publique,  il  n'hésita  pas  sur 
les  moyens  propres  à  la  réduire,  et 
il  pensa  que  le  plus  sûr  mojeu  d'y 
parvenir  était  de  retirer  les  litres 
des  créanciers,  de  ne  pas  prendre 
de  décision,  et  d'éluder  leurs  de- 
mandes par  des  promesses  sans  effet. 
IXnmmé  ministre  d'état  en  1807,  ce 
fut  en  celte  qualité  qu'il  félicita  l'em- 
pereur sur  la  paix  de  Vienne,  et 
prononça ,  comme  président  de  la 
section  des  finances,  le  discours  d'u- 
tage.  Créé  plus  tard  comte  de  l'em- 
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pire,  et  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  il  fut  un  des  principaux 
directeurs  des  finances  impériales. 
Ou  prétend  qu'il  les  administra  avec 
une  excessive  rigueur  pour  les  comp» 
tables  ;  et  il  fut  même  regardé 
comme  le  principal  auteur  des  exac- 
tions ou  avanies  exercées  alors  en- 
vers différenls  fournisseurs  sous  peine 
d'arrestation  et  de  séqiie.Ntre  (1).  Il 
en  fit  emprisonner  quelques  uns  :  et 
parmi  eux  nous  nommerons  Armand 
Séguin  ,  Ouvrard  ,  etc.  Chargé  , 
coraî  e  nous  l'iivons  dil  ,  de  la  li- 
quidation de  la  délie  publique,  après 
avoir  fatigué  les  créanciers  de  l'état 
de  vaines  promesses  et  de  rigoureu- 
ses recherches ,  il  finit  par  faire  sup- 
primer la  commission  de  liquidation 
et  mellre  indéfiniment  à  larriéré 
toutes  les  anciennes  dettes.  On  ne 
peut  guère  douter  que  d'aussi  im- 
portâmes décisions  ne  fussent  dictées 
et  ordonnées  par  l'empereur  lui- 
même.  Après  tant  de  dépenses  et  de 
désordres,  les  demandes  et  les  droits 
des  créanciers  étaient  immenses;  et 
iMapoléon  se  préparait  à  de  nouveaux 
efforts,  à  de  plus  grands  sacrifices. 
Il  fallait  bien  manipier  aux  engage- 
iiients  précédents.  Le  directoire,  par 
son  anèlé  du  3  ventôse  an  IV,  avait 
ordonné  au  minisire  des  finances  de 
régulariser,  et  présenter  dans  vingt 
jours  l'état  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  dû:  mais,  cet  arrêté  n'ayant  pas 
eu  d'exécution,  de  nouvelles  dettes 
s'accumulaient  chaque  jour.  INapo- 
léon_,  fitigué  de  tout  cela,  ordonna 
h  Defermon  de  dresser  l'élat  que  le 


(i)  A  cette  fpnqae  où  l'opposition  à  un  pou- 
voir ilespociquo  se  nianilesidit  à  peine  pjr 
quelques  quolibets,  on  fit  ce  jeu  de  mois  sur 
le  nom  de  ce  financier  dur  et  rigide  :  Fermons 
la  caisse.  0'>  ne  s'étonnera  pas  d'après  ce  ca. 
r.Tcliîre  <jue  ÎSapoléon,  qui  se  connarsi^aii  aussi 
bien  en  hommes  qu'eiÉ  tCono;uie  privée  et  po- 
litique ,  l'ait  noiinné  ,  dès  son  avènement  à 
l'empire,  iotendanl-jénéral  de  la  couronne. 
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direcloire  avait  inulilcment  de.naiidé 
a  son  ministre  5  et  Dcf  rmon  s'en  oc- 
cupa. Mais,  frappé  de  l'immensilé  de 
la  dette,  il  chercha  des  moyens  d'élu- 
der les  réciamalions  nu  lieu  de  les  sa- 
tisfaire ,  (t  il  parvint  a  ce  !)ul  pnr  le 
décret  impérial  du  21  février  1808  , 
qui  mil  à  l'arriéré  toute  la  délie  an- 
térieure au  V  février  1801.  A  cet 
c^^ard  ,  la  restauration  s'est  iiioulrée 

!  I  I 

plus  facile  j  eue  n'a  pas  seulement 
pavé  des  dettes  qui  lui  étaient  étran- 
gères, elle  en  a  acijuitté  un  grand 
uorahre  que  ie  gituveruemeul  impérial 
avait  repousâées.  Cependant  on  peut 
dire  que  les  étrangers,  créancieis 
du  gouvernement  français,  ont  été 
miL-ux  partagés  que  les  Français  eux- 
mêmes-,  car,  par  les  traités  de  1814 
et  de  1815  des  sommes  cou-idéra- 
bles  ayanl  été  allouées  aux  puissances 
éliangèresà  ia  charge  pour  elles  de 
payer  les  créances  de  leurs  sujets 
respectifs  .  ceux-ci  ont  obtenu  le 
paiement  des  créances  antérieures 
à  l'an  IX  ,  que  ni  le  gouvernement 
imnérial  ni  la  restauration  n'ont  ac- 
quittées. Dciermon  fui  élu  sénateur 
en  janvier  1811.  Ajirès  la  eampa- 
gne  de  P».iissie,il  proposa  au  sénat , 
et  fit  adopler  la  levée  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  la  créa- 
tion de  quatre  régiments  de  gaides- 
d'houneur,  se  fondant  sur  la  défection 
de  la  Prusse  qui  rendait  néci  ssaire 
une  telle  levée  j  mais  ne  la  motiiant 
pas  du  radin^,  comme  un  de  ses  collè- 
gues [t^oy.  LaclpÈde,  au  Suj>pl.}, 
sur  les  avatila^es  qui  rés  .lieraient 
pour  la  jeunesse  française  A\xer- 
cices  salutaires.  Le  3  avril  1813, 
INapo'éon  le  nomma  grand'croix  de 
la  Réunion.  Le  trône  impérial  étant 
tombé,  Defermon  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  reparut  après  le  20  mars 
1815,  daasle  co  .seil  de  Temprieur. 
Nommé  directeur-général  de  la  caisse 
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de  l'extraordinaire  ,  il  sig^ia  ,  comme 
président  de  la  seclioti  des  finances 
du  conseil  d'étal  ,  la  délibération  du 
25  mars  1815,  dont  le  but  était  de 
prouver  la  nullité  de  l'abdicalioa  de 
l'empereur ,  d'élab  ir  que  la  souverai- 
neté résidait  dans  le  peuple  français  , 
et  qu'ainsi  l'on  ?vail  eu  le  droit  d'ex- 
pulser Louis  XVlll,  dont  il  accusait 
la  loyauté  et  la  eo  iduile.  Il  fut  élu 
député  d'IUe  el-Vilaine  à  la  chambre 
des  représentants,  où  i!  se  prononça 
fortement  contre  la  maison  de  Bour- 
bon ,  déclarant  l'un  des  premiers, 
après  l'abdication  de  Napoléon,  qu'il 
recounaisiiit  Napoléon  II  po;jr  em- 
pereur. Le  gouvernement  provisoire 
ayant  été  installé  pendant  qu'on  trai- 
tait avec  les  puissances  alliées  ,  De- 
fermon s'acercut  que  Funché,  au  lieu 
de  soutenir  Napoléon  11.  s'était  rap- 
proché des  Bourbons,  et  il  lui  re- 
procha durement  de  trafiquer  du 
sang  et  de  la  liberté  des  Français. 
A  la  séance  du  23  juin  il  appuya  la 
proposition  de  M.  Dupin  ,  te.-.dant 
a  imposer  aux  membres  du  gouverne- 
meiit  provisoire  le  serment  de  fidélité 
aux  lois  et  à  la  nation ,  puis  celle 
de  M.  Durbach  qui  demandait  que 
tous  les  actt  s  des  meuibres  du  gou- 
vernement fussent  contre-sigués  par 
un  ministre  qui  serait  responsable. 
Le  28  juin  M.  Malleville  ayant  été 
dénoncé  corn  i.e  auteur  d'une  bro- 
chire  dans  laquelle  il  se  prononçait 
pour  le  rappel  des  Bourbons  ,  De- 
fermon tenant  le  milieu  entre  ceux 
qui  vouldieut  l'ordre  du  jour  pur 
et  simple  sur  la  dénon  latiou  et 
ceux  qui  proposaient  contre  ce  re- 
présentant les  peines  du  règle- 
ment ,  demanda  l'ordre  du  jour 
motivé.  Le  6  juillet  dans  la  discus- 
sion sur  la  cousiitution,  parlant  de 
l'article  29  ,  relatif  aux  ministres 
d'état  dont  on  proposait  la  suppres- 
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sion  ,  il  à'altaclia  a  déraonlrer  que 
dans  un  grand  état  i's  élaii^nl  iudis- 
pensaldes,  comnic  meltaut  les  nn- 
nislrtsh  poriefeui'.le  ^  si  ciiargés  de 
détails,  à  même  de  ne  {îIum  ûlrc  à  la 
discrétion  des  chefs  de  bureau,  pour 
les  atfaires  les  plus  iaiport.uiles.  L)u 
reste  il  proiestail,  en  termiuaoi,  quM 
ne  voulait  plus  être  miiii>lre  d'état, 
et  quf  ni  lui  ni  ses  collègues  n'avaient 
jamais  toucié  que  le  tiaitemeut  do 
conseiller  d'état.  Après  le  retour  du 
roi,  Deftrraon  compris  dans  l'ordon- 
nance du  24  juillet  1815,  et  bjnni 
par  celle  du  17  janvier  181G,  se 
relira  à  Bruxelles  ,  où  il  résida  quel- 
que temps.  Rentré  en  France,  vers 
1822,  il  vécut  dans  l'éloigneneut  des 
aflaires  publiques  jusqu'à  sa  jnort  , 
arrivée  le  15  juillet  1831,  sans  tju'îl 
eût  pris  aucune  |)arl  à  la  révoluliuu  de 
1830.  Lorsqu'eu  1811,  il  tut  accusé 
par  les  créanciers  de  l'élat  ,  dé- 
pouillés par  suite  du  décret  du  21 
ïévrirr  1808  ,  il  répondit  par  une 
brochure  intiluiée  :  Observatluns 
du  comte  D''Jernion  sur  les  dé- 
nonciations et  accusations  portées 
contre  lui.  Az — o  et  D-r-r. 

DEFUAXCE  (Jean-Claude), 
né  en  1743,  à  Vassy  en  Clia.'npagne, 
était  médecin  de  l'école  militaire  de 
Rebais,  et  s'était  établi  à  la  Ferté- 
sous-Jouai  re,  lorsque  le  département 
deSeine-ct  LMarne  le  nomma,  en  sep 
tcmbre  1792,  député  à  la  Convention 
nationale.  11  vota  ,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  délenlion  pen- 
dant la  guerre  t-t  le  bannissimei.t  à 
la  paix,  déclarant  d'ailleurs  que  c'é- 
tait comme  homme  d'état,  tt  que, 
s'il  se  fût  regardé  comme  juge,  il  au- 
rait demandé  q'i'on  si.ivîi  les  formes 
judiciaires.  En  1795,  il  passa  au 
conseil  des  cinq  cents  où  il  s'occupa 
de  l'oigani.-aiiondes  postes  et  messa 
geries,  et  fut    nommé    substitut  du 


commissaire  du  directoire  près  celte 
adîiiinislraiion ,  lor>qu'il  sortit  du 
conseil  en  1798.  Après  le  18  bru- 
maire, il  devint  membre  du  corps 
lî'gislaiif,  en  sortit  en  180.^,  et  ob- 
tint, en  ISOG,  la  place  de  directeur 
de  1,1  poste  aux  lettres  a  Nantes, 
Commeiise  rendait  à  sa  dealination, 
la  diligence  versa  en  route,  et  De- 
france,  arrivé  à  Nantes,  mourut  des 
suites  de  cet  accident,  le  G  janvier 
1807.  —  Defrance  [Claude-Jean- 
ne Chompre),  femme  du  précédent, 
élaii  fille  de  l'auteur  du  Dictionnai- 
re abrégé  de  la  fable.  Née  a  Paris, 
le  15  sî'otemhre  174  7.  elle  y  mou- 
rut le  10  avril  181  G.  Dans  se?  mo- 
ments de  loisir  celte  dame  cultivait 
la  poésielyrique.  Outre  des  imitati-ns 
des  odes  d'Horace  el  quelques  pièces 
fugitives  insérées  dans  1  Almanach 
des  Muses  et  auires  recueils,  on  a 
d'elle:  I.  Odes  cC Anacréon.,  mises 
en  vers  français,  d'après  la  traduction 
et  avec  des  notes  de  Gail  ,  Paris, 
1798,  in  12.11  Les  Idylles  sur 
l'enfance  et  l'amour  maternel  de 
iii.  Jauffret  ,  mises  en  vers,  ibld.  , 
1800,  in-t8.  Elle  a  laissé  en  ma- 
nusciit  plusieurs  pioduclions  envers 
et  en  pro>e.  P — rt. 

DEFRAXCE  (le  comte  jE.ix- 
Marie-Aîstoihe),  général  français, 
fils  (les  précédents,  naquit  à  Vasjy, 
le  21  septembre  1771,  et  fit  de  bon- 
nes études  à  l'école  militaire  de  Ile- 
bais.  Ses  pari  nts,  q  1  ne  voyaient 
pas  avec  plaisir  le  p-nchant  qu'il 
avait  de  suivre  la  carrière  des  armes, 
cherchèrent  à  l'eu  détourner  en  le 
fai.-ant  voyager;  mais,  arrivé  à  Saint- 
Domingue,  il  s'enrrda  dans  les  dra- 
gons du  Cap,  lors  de  l'insnrreciion 
des  noirs-  De  retour  en  Fiance,  au 
Ciimmenc^ment  de  1  /92,  il  fut  nom- 
mé par  le  roi  sous-lieuienant  de  ca- 
valerie dans  le  régiment  royal-étraa- 
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ger,  (leviul  capitaine  du  onzième  de 
clia^seurs  '^ci-devant  Norman  lie)  , 
puis  aijudaut-général,  chef  de  bri- 
gade. 11  servit  succcssiveinenl  dans 
les  arméi  s  dn  Nord,  des  Ardeiines,  de 
Sambre-el-Meuse,  de  rintérieiir  ,  et 
d'Hclvélie.  Après  la  bataille  de  Zu- 
rich en  1799  ,  il  refusa  le  lilre  de 
généra!  de  brigade  pour  celui  de 
coli)nid  du  onzième  de  chasseurs , 
passa  Paiméf'  suivante  au  douziènie 
^ci-devanl  chasseurs  de  Champagne), 
avec  le  même  grade,  else  disliu^^ua  à 
la  lêle  de  ce  régiment  en  Suis>e ,  eu 
Allemagne  et  en  Italie.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  par  INapoléon,  il 
fit  en  celte  qualité  les  campagnes 
d'Autriche  (ÎS05) ,  de  Prusse  (ISOO 
et  1807j,  et  prit  une  part  honorable 
a  la  bataille  de  Wagram  (1809).  Il 
fut  fait  général  de  division  en  18 11, 
commanda  une  des  divisions  de  la 
cavalerie  de  réserve  de  Murât  dans 
la  guerre  de  Russie  en  1812  (1),  et 
une  division  de  dragons  pendant  la 
campagne  de  Saxe.  Dans  celle  de 
France  en  1814,  i!  se  signala  au  com- 
bat de  Moiitniirail,  repoussa  le  corps 
russe  du  comte  de  Saint-Priest  qui 
menaçait  E.eims  ,  et,  contraint  lui- 
même  de  se  replier  un  instant,  il  re- 
parut bientôt  a  la  tête  des  gardes- 
a  honneur  et  força  la  cavalerie  russe 
k  se  retiier.  Après  la  restaura- 
tion ,  Louis  XVIII  nomma  le  géné- 
ral Defrance  ,  comte  et  inspecteur- 
général  de  cavalerie  dans  la  douzième 
division  militaire.  Pendant  les  cenl- 
jours  ,   Napoléon    l'envoya   avec  le 

(i)  Au  pas-age  de  la  Réréziiia  ,  la  cavalerie  se 
trouvant  entièrciiifiit  déinciitce  ,  on  rassembla 
tous  les  officiers  de  cette  arme  qui  av.ilcnt  pu 
conserver  leurs  chevaux  ,  poor  eu  furuier  quatre 
coinpign'C*  de  cPi:t  cin;]uante  bomme  chacune, 
destinées  à  servir  d'csc  rie  à  Naiioléon.  Les  gé- 
néraux Defrance,  Saint-Germain,  Sébasliani,  en 
furent  nommés  capitaii-es;  les  colonels  étaient 
sous-officiers.  Cet  escadron  sacré  (amsi  qu'on 
l'apptla}  était  commandé  par  le  gênerai  Grou- 
cbj-,  sons  les  ordres  du  roi  deNaples.  D— b — n. 
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même  grade  dans  la  douzième  et  la 
dix-huitième  division.  Lors  du  se- 
cond retour  du  roi,  il  su  vil  rarinée 
de  la  Loire  ,  et  ne  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions  qu'en  1816.  Appelé,  en 
1819,  au  commande. uenl  de  la  pre- 
mière division  mil  taire  (Paris) ,  il  le 
perdit  en  1822,  mais  n'en  fut  pas 
moins  compris  chaque  année  p.trmi 
les  inspecteurs-généraux  de  la  cava- 
lerie. Il  conserva  aussi  auprès  du  roi 
sa  place  d'écuyer  cavalcadour,  et  fut 
employé  en  1827  au  camp  de  Luné- 
ville.  11  est  moi  t  a  Epinay  en  1835. 
Defrance  éiait  grand'croix  delà  Lé- 
gion d'Honneur  et  commandeur  de 
Saint-Louis.  P — Rt. 

DEGEX  (Charles-Ferdinakd), 
mathématicien  danois,  ué  le  l"""  no- 
vembre 17G6,  fut  d'abord  précep- 
teur des  enfants  du  prince  Frédéric, 
cucle  du  roi  actuel  de  Danemark, 
Après  avoir  reinpli  divers  emplois 
dans  rinstruclion  publiiiue,  il  reçut 
le  doctorat  en  philosophie  en  1798» 
et  obtint  en  1814  la  chaire  de  ma- 
thématiques à  l'université  de  Copen- 
hague. Il  est  mort  en  1825.  On  a 
de  lui  :  I.  Aphorismes  pcdagogi' 
ques  ^  deux  cahiers,  Copenhague, 
1799.  II.  Canon  Pel/ianus  ,  sivc 
tabula  simplicissimum  œqualionis 
celebratissimce  y  2z=ax2-\-l 
solutionem  pro  singulis  numeridati 
valorihus  ab  1  ad  1000  continens, 
ibid.,  1817,  in-4°.  Degen  a  inséré 
(jlusieurs  mémoires  dans  les  Actes 
de  la  société  des  sciences  de  Copen- 
hague 5  et  Ton  trouve  de  lui,  dans 
les  nouveaux  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, tom.  IX,  1824^  à.ti  Médi- 
tations (en  français)  sur  un  sys- 
tème de  récurrences  combinées  , 
et  sur  ta  manie rc  de  détacher 
chacune  des  séries  d'avec  ce  sys- 
tème j  et  de  le  conlinuer  séparé' 
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ment  et  indcpendamment  des  sé- 
ries coTi/oinles.  Z, 

DÉGOLA  (l'abbé  Eustachb), 
né  il  Gênes  le  20  sept.  1761,  fit  ses 
éludes  à  TuDiversllé  de  cette  ville  , 
embrassa  l'étal  ecclésiastique  et  fut 
reçu  docteur  eu  théologie.  Fort  atta- 
ché aux  priucipes  des  jansénistes,  il 
vitavec  plaisir,  comme  la  plupart  d'en- 
tre eux,  les  innovations  que  Joseph  II 
tenta  d'introduire  dans  ses  élats,  et 
que  l'évéïpie  de  Pistoie ,  Scipion 
Ricci  {Voy.  ce  nom,  XXXVII, 
521),  chercha  K  propager  en  Tosca- 
ne. Il  accueillit  avec  le  même  em- 
pressement les  réformes  opérées  en 
France  pir  l'assemblée  constituante, 
signa  ,  de  concert  avec  Moliuelli ,  So- 
lari ,  Palmieri,  et  autres  ecclésiasti- 
ques italiens  qui  partageaient  ses 
opinions,  une  lettre  d'adhésion  adres- 
sée en  1798  au  clergé  français  as- 
sermenté ,  et  vint  lui-même  k  Paris 
pour  assister  au  prétendu  concile 
national  de  1801.  Après  la  clôture 
de  cette  assemblée,  Dégola  accom- 
pagna labbé  Grégoire ,  avec  lequel 
il  était  intimement  lié,  en  Angle- 
terre ,  en  Hollande  ,  en  Allemagne  , 
afin  d'étudier  les  mœurs  et  les  usa- 
ges religieux  de  ces  diverses  con- 
trées. C'est  pendant  ce  voyage  que, 
ayant  appris  la  réunion  de  la  ré- 
publique ligurienne  a  l'empire  fran- 
çais, il  envoya  une  protestation  con- 
tre cet  acte  politique.  De  retour  dans 
sa  patrie  en  1805,  il  concourut  a 
l'établissement  d'une  institution  des 
sourds-muets,  fondée  par  le  P.  Assa- 
rotti(/^.  cenon),LVI,494  ),  aux  tra- 
vaux duquel  il  s'associa  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.I!  fit  un  voyage 
k  Paris  en  1810  pour  revoir  ses  an- 
ciens amis,  et  revint  k  Gênes  où  il 
mourut  le  17  janvier  182G.  C'éiait 
du  reste  un  homme  de  mœurs  austè- 
res et  d'une  grande  érudition.  Il  a 

LXII. 


DEG  2  25 

publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
plusieurs  ouvrages  qui  se  rapportent 
presque  tous  aux  opinions  qu'il  avait 
embrassées.  Ce  sont  :  I.  Annali po- 
litico-ecclesiastici ,  journal  qui  pa- 
rut k  Gênes  de  1797  a  1799.  IL 
Istruzioni  J'amigliari  sopra  la  ve- 
rità  délia  cristiana  catolica  reli- 
gione.  Gênes,  1799,  in- 12.  III. 
Précis  de  la  vie  du  R.  P.  Thomas 
^ig-z/o/i  (religieux  dominicain,  mort 
en  180.3),  1804,  in-8".  IV.  L'an- 
cien clergé  constitutionnel  jugé 
par  un  éve'que  d'Italie ,  Lausanne , 
1804  ,  in-8°.  C'est  une  analyse  de 
VApologia  de  Solari  ,  évêque  de 
Noli ,  en  faveur  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  V.  Justification  de 
Fra  Paolo  Sarpi,  ou  Lettres  d'un 
prêtre  italien  à  un  magistrat  fran- 
çais (le  président  Agier)  sur  le  ca- 
ractère et  les  sentiments  de  cet 
homme  célèbre.^  Paris.  1811,  in-8". 
"^L.  Catechismo  de'  Gesuiti ,  Leip- 
zig, 1820,  in-8o.  Il  n'est  pas  be- 
soin 'Je  dire  dans  quel  esprit  cet  ou- 
vrage est  composé,  Dégola  a  laissé 
manuscrit  un  Traité  sur  l'oraison 
dominicale.  Ou  trouve  sar  lui  une 
notice  assi^-z  étendue,  signée  G.  (pro- 
bablement Grégoire),  dans  la  Revue 
encyclopédique,  lom.  XXX,  juin 
1826.  G— G— y. 

DEGRAXGES  (Michel),  plus 
conuu  sous  le  nom  de  Père  Archan- 
ge ,  naquit  k  Lyon  le  2  mars  1 736. 
11  était  petit-fils  de  Degranges,  &nr- 
Bommé  Bras  de  fer,  qui  mourut  cen- 
tenaire et  veuf  de  trois  femmes,  dont 
il  avait  eu  cinquante  enfants.  Michel 
était  gardien  des  capucins  du  petit 
Foreys,  kLyon,  lorsq  le  la  révolution 
vint  k  éclater.  Il  s'était  fait  un  nom 
comme  théologien  et  comme  prédica- 
teur; ce  n'était  pas  un  orateur  ha- 
bile, mais  il  avait  de  l'instruction  et 
du  zèle.  L'abbë  Dnrel  nous  apprend 
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dans  ses  Mémoires  manuscrits  (bi- 
hlioîhèque  de  Lyn)  que  le  père 
Archange ,  prêcbaul  aux  Colinettes  le 
29  décembre  1789,  hasarda  plusieurs 
allusions  coalre  les  étals-généraux  , 
et  que  le  lenJemaiu  ,  qialre  ou  ciuij 
hommes  inconnus  étant  allés  le  de- 
mander à  son  couvent ,  il  se  cacha 
et  prit  la  fuite.  Il  se  retira  au  monas- 
tère des  capucins  de  Sien  en  Suisse, 
et  retourna  a  Ljon  peu  de  temps  après 
le  9  therraiJorj  une  parente  pieuse 
le  reçut  dans  sa  nioison  qui  devint 
une  espèce  d'oratoire ,  où  il  exerça 
son  miuislère  jusqu'au  rétablissement 
du  culte.  Il  fut  ensuite  un  des  ha- 
bitués de  l'église  de  Saint-Pierre,  de 
celle  des  Chartreux  ,  et  fut  quelques 
mois  curé  de  celte  deruière  église. 
En  1819,  il  résolut  de  reprendre 
rhahit  de  capucin,  et  se  rendit  au 
couvent  d.'  Chambérj  •  mais,  accou- 
tumé "a  une  vie  acîive  ,  il  se  dégoùla 
bientôt  de  c?  séjour,  rentra  en  France, 
puis  sous  le  ministère  Villèle  es- 
.vaya  de  fonder  a  Crest,  en  Dauphiné, 
une  maison  destinée  à  former  des 
missionnaires  pour  le  Levant.  Des 
obstacles  nombreux  s'opposèrent  à 
ses  piojeis.  Le  père  Archange  avait' 
alors  qualre-vingl-cinq  ans,  et  il  était 
menacé  de  perdre  la  vue.  Il  revint  à 
Lyon,  entra  comme  pensionnaire  dans 
Tiiospice  de  la  Charité  ,  subit  l'opé- 
ration de  la  cataracte  ,  et ,  au  milieu 
de  vives  souffrances,  termina  sa  car- 
rière le  13  octobre  1822.  On  a  de 
lui  :  I.  Discours  adressé  aux  Juifs 
et  utile  aux  Chrétiens  dans  leur 
foi,  Lyon,  Y«  Barrel,  1788,  io-8° 
de  143  pages.  II.  Aperçu  nouveau 
d'un  plan  d'éducation  catholique, 
Lyon,  Rusand,  1814,  in-8^  III. 
Réflexions  intéressantes  sur  F  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  Génie  du 
chrisiiauisme ,  1815,  iu-S''  de  12 
pages  ,    avec  un  imprimatur  de  l'ar- 
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chevêque  de  Turin.  Cet  écrit,  im- 
primé à  Turin,  présente  une  critique 
des  erreurs  el  des  méprises  qu'il  croit 
trouver  dans  l'onvrage  de  M.  de 
Chaleaubria  jJ.  IV.  Précis  abrégé 
des  vérités  qui  distinguent  le  ca- 
tholique de  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes et  avouées  par  t Eglise  de 
France ,  Lyon,  1817  ,  in-8°  de  46 
pages.  L'abbé  Jacquemonl ,  ancieu 
curé  janséniste  de  Saint-Médard,  en 
Forez,  a  publié  une  ré'utation  de 
cet  écril  ainsi  que  de  celui  de  M.  Bé- 
temps.  qui  a  pour  tilre  :  Réjlexions 
sur  le  respect  du  au  pape  et  à  ses 
décisions  dogmatiques.  Cette  réfu- 
talioa  est  intitulée  :  les  Maxi- 
mes de  C Eglise  gallicane  victo- 
rieuses des  attaques  des  moder- 
nes uhramontains ,  ou  Réponse  à 
deux  écrits,  etc.  ,  Lyon  ,  1818, 
in-8°.  V.  Explication  de  la  Lettre 
encyclique  du  pape  Benoit  \If^ 
sur  les  Usures  ,  suivie  de  quelques 
réjlexions,  etc.,  Lyon  1822,in-8°. 
Ce  fut  un  prêtre  de  Lyun ,  l'abl;é' 
Clément  Villecour,  alors  aumônier 
de  la  Charité,  et  depuis  évêque  de 
la  Rochelle,  qui  le  poussa  a  écrire 
contre  le  jirèl  à  intérêt,  auquel  ce- 
pendant le  père  Archange  fut  tou- 
jours favorable.  VI.  Dissertations 
philosophiques,  historiques  et  théo- 
logiques sur  la  religion  catholi- 
que, Lyon,  1833,  2  vol.  in-8".  Cet 
ouvrage  posthume,  qui  est  accompa- 
gné d'un  portrait  de  l'auteur,  ne  se 
fait  remarquer  ni  par  le  style  ni  par  la 
profoiid.-ur  d;^5  peuséoj  il  se  ressent 
de  l'époque  oîi  il  fut  écrit.  La  notice 
biographique  de  l'éditeur  révélerait 
au  besoin  ce  défaut  par  la  manière 
dont  l'histoire  des  cinquante  ans  qui 
viennent  de  s'écou'er  est  envisagée. 
Néanmoins  les  personnes  à  qui  ces 
deux  volumes  s'adressent  parliculière- 
ment  y  trouveront  quelques  aperçus 
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vrais  et  neufs.  Le  père  Degranges 
est  jugé  un  peu  sévèremenl  dans 
V Annuaire  nécrologique  de  M. 
Mahul,  qui  le  représente  comnie 
ajant  élé  plus  royalisie  que  le  roi, 
et  plus  ullraïuontain  qne  le  pape.  Du 
reste,  c'était  un  excellent  religieux  , 
qui  étonnait  par  la  vivacité  de  ses  ré- 
parties, la  justesse  de  ses  répon- 
ses ,  el  qui  se  faisait  respecter  par 
une  gravité    douce  et   aimable. 

C L T. 

DEGRAVE  (Charles- Joseph), 

naquit  à  Ursel  en  Flandre ,  le  2A 
cet.  1736,  d'une  famille  qui,  saus 
être  riche ,  jouissait  d'une  certaine 
aisance.  Après  avoir  étudié  la  pLlIo- 
sophie  et  le  droit  à  runiverslté  de 
Louvaln ,  il  fut  avocat  au  conseil  de 
Flandre  en  17G0,  et  îa  noblesse  de 
son  caractère  non  moins  que  ses  ta- 
lents au  barreau  lui  valurent,  le  23 
mai  1775  ,  une  place  de  conseiller, 
h  laquelle  il  joignit,  en  1794,  les 
fonctions  d'avocat-fiscal.  La  réunion 
de  la  Belgique  a  la  France  l'eloigua 
pendant  quehjues  années  de  la  car- 
rière des  emplois;  mais,  en  1797, 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  le 
portèrent  au  conseil  des  anciens.  La 
vie  de  Paris  lui  plaisait  peu.  De  re- 
tour au  sein  de  sa  lainilU,  il  résolut 
de  ne  plus  la  quitter  et  se  contenta 
d'ètie  menibre  du  couieil-général  de 
l'Escaut.  Il  rédigea  plusieurs  mé- 
moires iuléressanls,  et  qui  lui  valurent 
des  lettres  uilteuses  du  ministre  de 
l'intérieur  Chapial.  Degrave  mourut 
subiten^cnl  a  sa  maison  de  campague 
près  de  .Gand,  le  2  août  180-3,  Il 
n'est  connu  dans  les  lettres  que  par 
un  ouvrage  postLiniie  :  La  républi- 
que des  Champs-Elysées  ,  ou  le 
monde  ancien,  Gand,  ISOo,  3  vol. 
iD-8°.  Ce  livre  paraît  être  le  fruit 
d'une  imagination  tant  soit  peu  bi- 
zarre j  mais  il  est  rempli  de  recher- 
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ches  et  de  faits  curieux.  L'auteur 
place  le  berceau  du  monde ,  le  pa- 
radis terrestre,  en  Flandre  5  du  re.'-te, 
il  justifie  son  opinion  de  la  manière 
la  plus  spécieuse.  St — t. 

DEGUERLE  ( JEAx-ISicotAs- 
ÎMarie),  littérateur  et  professeur, 
naquit  en  1766  ,  a  Issoudun  en 
Berri.  Son  père  ,  qui  était  employé' 
à  Paris  dans  les  bureaux  du  ferinier- 
géuéral  Francueil,  obtint  pour  lui 
une  bourse  au  collège  Montaijju.  De- 
gaerL-  fit  de  bonnes  éludes  classi- 
ques. Son  caractère  fut  sérieux  dès 
le  jeune  âge.  On  ne  le  voyait  guère 
se  mêler  aux  jeux  bruyants  de  ses 
camarades  ,  el  la  lecture  était  sapins 
douce  recréation.  Il  cultiva  de  b^inne 
heure  l'art  des  vers,  et  le  travail 
aride  d'une  élude  de  procureur  où 
il  fut  placé  n'élouffa  pas  en  lui  ce 
penchant.  Il  entra  ensuite  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  ,  et  la  ré- 
volution le  trouva  dans  le  modeste 
emploi  de  maître  de  quartier  au  col- 
lège de  Lisieux.  Ainsi  celle  carrière 
lui  fut  fermée  presque  dès  les  pre- 
micis  pas.  Les  excès  qui  souillèrent 
cette  époque  augmentèrent  lélniguc- 
menl  qu'il  avait  déjà  peur  les  inno- 
vations. Aussi  lors'pi'une  poignée  de 
gCiUilshonimes  levèrent  au  camp  de 
Jalès  l'étendard  de  l'inâurrecliou,  ce 
fut  lui  qui  rédigea  la  proclama- 
tion qui  fit  alor^  beaucoup  de  bruit 
(1791),  et  fut  imprimée  sons  le  nom 
supposé  du  marquis  d'Arnay.  La 
notoriété  de  ses  opinions  le  reudit 
suspect  au  pouvoir,  il  fut  arrêté. 
Enfermé  dans  la  prison  de  l'Abbaye, 
la  veille  des  massacres  de  septembre , 
il  n'y  échappa  que  par  le  dévouement 
el  la  piéscncc  d'esprit  du  chirurgien 
de  la  maison,  le  docleur  R...,  qui 
avait  élé  son  condisciple.  Ren  lu  a  la 
liberté ,  il  continua  de  cultiver  la 
littérature.  Le  Mémorial  le  compta 
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panni  ses  rcdacleurs  ,  jiisqu  an  mo- 
ment où  ce  journal  fui  supprimé  par 
la  réyolutiou  du  18  fructidor.  L'avè- 
nement du  consulat  ayant  laissé  les 
lettres  respirer,  plusieurs  écrivains 
distingués,  tels  cjue  Legouvé,  Laya, 
Baour-Lormian ,  se  réunirent  k  Pa- 
ris dans  l'hôtel  Thélussou;  et  ce  fut 
principalement  la  que  Deguerle  ap- 
porta les  tributs  de  sa  muse  :  il  y  lut 
plusieurs  contes  en  vers  ,  genre  où  il 
a  eu  le  plus  de  succès.  Mais,  le  retour 
de  l'ordre  ramenant  ses  vues  vers 
l'instruction  publique  ,  il  parut  re- 
noncer k  la  littérature  légère  ,  et  se 
concentrer  dans  des  occupations  gra- 
ves, il  fut  successivement  professeur 
de  grammaire  générale  a  l'école  cen- 
trale d'Anvers  (1800),  de  belles- 
lettres  au  collège  national  de  Com- 
piègue,  de  rhétorique  au  prytanée 
français  (école  de  Saint-Cyr,  1801). 
Après  que  les  écoles  centrales  eurent 
été  remplacées  par  les  lycées,  un  dé- 
cret impérial  lui  confia,  en  1805, 
la  chaire  de  rhétorique  du  lycée  Bo- 
naparte (collège  Bourbon),  où  le 
directeur-général  de  l'instruction  pu- 
blique Fourcroy  le  désigna  eu  outre 
censeur  des  études.  Depuis ,  Fonta- 
nes ,  grand-maître  de  l'université  , 
l'éleva  a  la  chaire  d'éloquence  fran- 
çaise a  la  Faculté  des  lettres,  puis 
le  nomma  censeur  des  études  au  lycée 
impérial ,  aujourd'hui  collège  Louis- 
le-Grand.  Deguerle  finit  par  se  bor- 
ner aux  fonciions  de  cette  dernière 
place,  en  conservant  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire.  La  restauration, 
pour  laquelle  il  avait  tant  souffert , 
ne  fil  rien  pour  celui  qui  ne  voulait 
pas  fatiguer  le  pouvoir  de  ses  solli- 
citations. Il  mourut  le  1 1  ncv.  1824. 
Denuis  une  vingtaine  d'années,  il  s'oc- 
cupait d'une  traduction  de  VEnéide 
en  prose ,  qu'un  de  ses  gendres , 
M.  Héguia-Deguerle ,  a  publiée  en 
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1825  ,  2  vol.  in-8°  ,  et  qui  a  obtenu 
le  suffrage  des  juges  éclairés.   C'est 
au  succès  de  celte  traduction  que  l'on 
doit  sans  doute   la  publication   des 
OEiivres  diverses  de  l'auteur,  Paris, 
1829,  un   vol.  in-S"* ,   composé  de 
poésies  et  de  mélanges.   On  y  trouve 
d'abord  les  Amours ,  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  Deguerle ,  et  publie'  en 
1789.    Ce  sont  des  imitations  heu- 
reuses de  Virgile  ,  Horace  ,  Catulle , 
Ovide  et    Tibulle  ,  mais   où  le  dé- 
faut d'art  se  fait  sentir  quelquefois. 
Elles  sont  pourtant  bien  préférables 
au  romantisme,  ce  patois  de  la  troi- 
sième  invasion.    Les    autres  pièces 
offrent  l'empreinte  d'un  talent  plus 
exercé,  et  ont  fixé  la  réputation  de 
l'auteur.    ÎNous   citerons    le    poèn^e 
a QEnone  et  Paris ^   imité    d'une 
héruïde  d'Ovide  sur  le  même  sujet; 
Salix  et  Pholoé,  ou  V origine  du 
saule ^  métamorphose  digne  d'Ovide  ; 
Stratonice  et  son  peintre,  ou  les 
deux  portraits ,  à  l'occasion  d'une 
petite   vengeance  de  Girodet  envers 
M  ''Lange(/'^t>^.GiROi;ET,auSupp.); 
les  Morceaux  choisis  de  Pétrone, 
traduits  avec  beaucoup  de  talent;  les 
Chants  d'une  amazone  française, 
où  le  rhythme  est  très-heureusement 
varié;  enfin  les  contes  charmants  de 
Phry né  devant  l'Aréopage^  et  de 
Pradon  à  la  comédie,  ou  les  sif- 
Jlets  ,  petit  chef-d'œuvre  en  son  gen- 
re. Il  manque  à  cette  collection  deux 
pièces,  Bonaparte  en  Italie  y  et  le 
conte  de   Laïs  et  Xénocrate ,   qui 
est  le  pendant  du  conte  de  Phryné. 
Les  amateurs  peuvent  les  lire  dans  le 
recueil   des   P  cillées    des  Muses. 
Quant  aux  mélanges,  on  y  remarque 
V Eloge  des  perruques^   publié  ea 
1799,   in-12,  et  tra  luit  en  hollan- 
dais ,    1800,  in-G'^.  C'est  un  écrit 
dans  le  genre  de  VEloge  de  la  Fo- 
lie ^  par  Erasme,  et  de  Y  Eloge  de 
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ï Ivresse,   par  Sallengre.  Yiennent 
ensuite  une  Apologie  de  la  satire  , 
un    Discours   sur  l'imitation  ,    un 
aulre  sur  V Amour  de  l'étude  ,  et  un 
IZfSsai    de    grammaire    générale. 
Tous  ces  morceaux  sont  aussi  bien  pen- 
ie's  que  bien  écrits  (1).  La  traduction 
de  V Enéide  est  précédée  d'une  no- 
tire  biographique  où  l'on  a  puise  des 
renseignements  pour  cet  article.  M. 
Durozoir  a  prononcé  sur  la  tombe  de 
Dfguerie  un  discours  qui  a  été  im- 
Drimé  en    1824.   Une  des  filles  de 
Degnerle  a  épousé  31.  rsibelle,  avo- 
cat et  auteur  de  plusieurs  écrits. 
F — LB  el  L. 
DE  JE  AX  (  'Jea>'-Feaxçois-Ai- 
MÉ,  comte),  général  français,  ne  à 
Caslelnaudary  ,  le  6  octobre    1749, 
ftit  destiné  par  son  père  a  Tétat  mili- 
taire ,  et  fil  ses  premières  études  à 
l'école  de  Sorèze.  Admis  en  1760  k 
l'école  du  génie  de  Méziéres  avec  le 
grade  de  lieutenant  en  second,  quand 
il  en  sortit,  le  jeune  Dejean  fut  en- 
voyé comme  ingénieur  ordinaire  du 
roi  dans  plusieurs  places-fortes.  De- 
puis 1781  jusqu'à  1791 ,  il  fut  em- 
ployé comme  ingénieur  en  chef  dans 
celles  de  Picardie.  A  cette  époque, 
il  futnommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
S'éfant  marié  aAbbeville,  les  rela- 
tions quil  contracta  dans  celle  ville 
le  firent  nommer  commandant  en  se- 
cond des  gardes  nationales  de  la  Som- 
m.e,  et   bientôt  l'un  des  administra- 
teurs du  déparlement.  Les  guerres 


[»)  Cn  traité  de  l'inimortalilé  de  l'ame  dont 
l'auteur  auaonce  l'envoi  par  une  pièce  de  Ters 
(p.  ioi  des  OEuvres  diverses)  ne  i'eit  pas  re- 
trouvé dans  ses  papiers.  M.  Panckoocke,  dans  nu 
des  prospectas  de  sa  Bibliothèque  des  clasiiquet 
l»tiris  ,  proinettail  une  traduciion  com;)lète  de 
Pétron»  par  Def  aerle,  mais  celle  qu'il  publie  est 
de  M.  Heguin ,  qui  doit  y  faire  entrer  Us  mor- 
ceaux traduits  par  son  Leau-père.  Oo  trouve 
dan§  la  même  collection  quatre  discours  de  Ci- 
céroo,  traduits  par  Oeguerle  ,  savoir  :  ceux  pour 
Aicbias ,  pour  Milon  ,  pour  Marc»Uu=  et  pour 
I.if»rius.  W^-ï. 
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de  la  révolution  allaient  commencer, 
Dejean  abandonna  le  commandement 
des  gardes  nationales  pouF  servir  dans 
l'armée  active.  Depuis  le    mois    de 
mai    li92,  jusqu'à   la  fin  de  mars 
1793,  il  fut  employé  sous  Dumcuriei 
au  camp  de  Famars ,  de  Maulde    et 
dans  la  Belgique.  Ayant  eoibrassé  la 
cause  de  la  révolution .  sans  exagé- 
ration ,  il  recula  devant   les  crimes 
de    1793;   et,  après  la   condamna- 
lien  de   houis  XV'l ,    il  écrivit    de 
Ruremonde  a   Beurnonville  ,  minis- 
ire de  la  guerre ,  pour  lui  envoyer 
sa    démission,    demandant    qu'il    lui 
f'jl  permis  de   se   retirer  a  Anciens 
pour  s'y  consacrer  à  l'éducation  d^ 
sou  fils  ,    dont  il  espérait ,  disail-il , 
faire  un  bon   citoyen ,  ami    de   son 
pays  ,  soumis  aux  lois,   mais  ennemi 
de  Tanarcbie  ,  et  de  toute  espèce  de 
tyrannie.  Cependant,  peu  après,  les 
hostilités  ayant  été  reprises,  et  les  ar- 
mées républicaiiies  ayant  été  rejetées 
en  de-cà  de  la  frontière.  Dtjcau  écri- 
vit de  nouveau  a  Beurnouviile  pour 
le  prier  de  considérer  sa  démission 
comme   non    avenue  j    mais  déjà   le 
prévoyant  ministre  avait  pris  sur  l-ji 
de  supprimer  la  première  demande  , 
qui  aurait  enlraîué  la  perte  de  De- 
jean. C'est  alors  que  cet  officier,  soit 
quil  voulût  réparer  le  tort  que  sa 
demande  de  déiiùssiou  aurait  pu  iui 
faire,  soit  par  d'antres  motifs,  dé- 
nonça au  ministre   de  la  guerre  la 
conduite  tenue  par  Lamariière  à  l'af- 
faire de  Ruremonde,  écrivant  qu'il 
avait   reproché    a   ce    général    lui- 
m£me  d'avoir   plutôt   songé  a  sau- 
ver   ses  équipages  que  ses  troupes. 
Huit  jours  après  ,  Lamariière  écri- 
vait au  ministre  de  la  guerre  que  sa 
retraite  s'était  opérée  en  bon  ordre 
devant  un  ennemi  dix  fois  plus  nom 
breux ,  et  le  ministre  le  félicitait  sur 
cette  belle  relrailc...  La  plainte  du 
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capitaine  Dejean  resta  donc  sans 
effet.  Dans  le  courant  de  1793,  cet 
officier  s'élant  dislingué  dans  plu- 
sieurs occasions  fut  nommé  comiuan- 
dant  du  génie  et  directeur  des  forli- 
fîcatioDS.  Il  refusa,  en  1794,  la 
place  d'administrateur  de  la  com- 
mission centrale  des  travaux  publics  , 
qui  était  alors  une  des  branches  les 
plus  importantes  du  département  de 
la  guerre  :  il  préféra  rester  dans 
l'armée  ,  et  il  obljpt  peu  après  le 
grade  de  général  de  brigade  pour 
récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  aux  attaques  de  Courlrai  et 
de  Ménin ,  ainsi  ([u'aux  sièges  de 
Nimègue  et  d'Ypres.  Lorsque  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  sous  les 
ordres  de  Jourdan,  se  préparait  h 
franchir  le  Pihiu ,  Dejean  fut  chargé 
de  réunir  secrètement  eu  Hollande 
les  bateaux  et  les  agrès  nécessaires 
pour  tenler  le  passage.  Celte  opéra- 
tion fut  effectuée  avec  un  succès  com- 
plet, sous  les  ordres  de  Kléber,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  sept.  1795  ,  au- 
dessous  d'Urdingeu,  et  a  l'embou- 
chure de  l'Erst^  au-dessus  de  Dussel- 
dorf.  Elle  valut  a  Dejean  le  grade 
de  général  de  division.  Rcveu'i  peu 
après  a  l'armée  du  ISord  ,  il  en 
eut  le  commaudement  eu  cbef  par 
intérim,  lorsque  Beurnonville  fut 
appelé  a  l'armée  de  Sambre-et-Meu- 
se. Ce  commandement  lui  fut  ôté  le 
24  septembre  1796  ,  et  on  le  mit  a 
la  réforme  ,  parce  qu'il  refusa  de  pu- 
blier dans  son  armée  les  violentes 
proclamations  de  l'armée  d'Italie 
contre  le  parti  clichicn,  qui  succom- 
baau  18  fructidor.  Entraîné  dans  la 
chute  de  ce  parti,  Dejean  fut  desti- 
tué par  le  Directoire  5  mais  il  fut 
réintégré  dès  l'année  suivante  ,  sur 
la  demande  du  comité  des  fortifica- 
tions dans  ses  fonctions  d'inspecteur-, 
général  des  fortiScations.  Après  la 
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révolution  du  18  brumaire,  le  pre- 
mier consul  le  nomiiia  conseiller  d'é- 
tat, et  l'envoya  inspecter  les  côtes 
de  [Jietagne.  Ayant  suivi  Bonaparte 
en  Italie,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  l'exécution  des  conven- 
tions signées  ;i  Marengo.  Plus  tjrd  , 
il  fut  envoyé  comme  ministre  extraor- 
dinaire a  Gênes  pour  y  organiser  le 
gouvernement  éphémère  de  la  répu- 
blique ligurienne,  li  donna  dans  celle 
mission  denouvelles  preuves  de  talent 
comme  adtninistraleur  et  comme 
homme  d'état.  C'est  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  qu'après  un 
long  veuvage,  il  contracta  une  se- 
conde union.  Son  £ls  et  lui  épousè- 
rent les  deux  sœurs.  Ayant  été  nom- 
mé ministre  de  la  guerre  ,  il  revint  a 
Pari»,  et  y  reçut  aussitôt  le  tilre  de 
grand-trésorier  delà  Légîon-d'Hoo- 
neur.  Napoléon  le  choisit  ensuite 
pour  présider  le  collège  électoral  de 
la  Somme,  et  ce  même  collège  le 
porta  comme  candidat  au  sénat  con- 
servateur. Eu  1809,  lorsque  les 
Anglais  débarquèrent  a  l'embouchure 
de  l'Escaut,  Dejean,  qui,  l'année 
précédente ,  avait  été  nommé  pre- 
mier inspecteur-général  du  génie  en 
remplacement  de  Marescot  ,  fut  en- 
voyé à  Anvers  pour  y  organiser  des 
moyens  de  résistance.  Nous  rapporte- 
rons ici  les  expressions  du  comte  De- 
jean lui-même,  qui  a  laissé  manuscrite 
iflie  relation  de  cette  expédition,  a  La 
a  réputation  du  prince  Ponte-Corvo 
(c  en  imposa  sans  doute  au  général  an- 
ct  glais,  qui  n'osa  rien  entreprendre; 
«  car  les  premières  dispositions  de 
(f  défense  n'auraient  certainement 
a  pas  arrêté  un  général  actif  et  entre- 
«  prenant,  yu  que,  dacs  les  premiers 
«  moments ,  il  n'y  avait  à  Anvers 
Cl  qu'un  très-petit  nombre  de  trou- 
K  pes ,  et  que  les  gardes  nationales 
«  y  arrivaient  en  grande  partie  dé- 
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«  saritées ,  et  sans  organisation.  En 
«  peu  de  jours,  les  movens  de  dé- 
«  ftnse  furent  organisés;  et  l'inactiou 
«  des   Anglais  dqc   convainquit   qu'il 
o  u'v  av.iit  plui  rien  a  craindre.  Je  le 
a  dis  au  prince  de  Poule-Corvo,  qui 
te  était  bien  loin  de  partager  ma  ^é- 
«  curilé.  Eu  effet,  le  jour  iE<ème  où 
«  je  lui  annonçai   mon   départ  pour 
«  aciiever  l'inspection  des    côtes,  il 
a  avait  ordonné,  sans  m'en  faire  part, 
a.  la  levée  de  tous  les  hommes  en  état 
«  de  porter  les   armes  de    diz-buit  h 
a  cinquanle  ans,  pnr  suite  desinfor- 
«  mation>>  de  bes  espions.  La  flotte 
a  anglaise  avant    cominericé   sa   re- 
«  traite  le  soir  même ,  l'ordre  ne  re- 
«  eut  point    d'exécution.  »    Peu  de 
temps  après  ,  le  portefeuille  du  mi- 
iiislère  de  la  guerre  fut  retiré  a  De- 
jean,  ce  que  Fou  attribua  a  sa  con- 
duite dans  l'affaire  d'Anvers;  mais  il 
est  certain  que  le  vrai  motif  de  cette 
disgrâce  fut  la  demande  faite   par  le 
mitistre  d'un  budget  plus   élevé  que 
celui  qui  lui  était  alloué,  tandis  que 
d'autre  part  on   promettait  a    Tem- 
pcreur  de  faire    marcher  le   service 
avec  des  fonds  moins  considérables. 
Le  comte  Oejean  fournit    lui-même 
une  preuve  de  ce  fait  dans  la  relation 
que  uous  avons   citée.  «  Le  2    jan- 
«t  vier    1810,    l'empereur   m'ayant 
«  fait  demander  par  i\I.  le  duc  de 
«  Bassano  ma   déiuission    du    minis- 
«  1ère,  M.    le  duc  me   proposa  de 
t<  signer  une  lettre  sur  cet  objet.  Ma 
m  démission   n'étant  motivée  que  sur 
«  l'affaiblissemect  de  ma   santé ,  je 
a  répondis  que,  d'après  ua  pareil  mo- 
.»  «  tif,  je  ne    pouvais  non  p!us  con- 
«  server    l'inspection  des    fortifica- 
K  lions.  »  Dejeaa  conserva   pourtant 
son  inspection;  et  par   décret  du  ô 
février  1810  il  fui  nommé  trésorier- 
général  Je  la  Société  maternelle,  dont 
rimpératricejoséphiaeavailélélafoa- 
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datrice.  En  181 2,  il  fut  aussi  élu  prési- 
dent avie  ducollègeélectorald'Indre- 
et  Loire,  et  membre  du  sénat  conser- 
vateur. Celte  même  année,  ce  fut  lui 
qui  présida  la  coraraissiou  chargée  de 
condamner  les  généraux  Malet ,  La- 
horie  et  Guidai  {F.  Malet,  XXVI , 
3o7  ).  On  assure   qu'il  montra  dans 
celte   occasion   une  honorable   indé- 
pendance, et  que  c'est  à   ses  eflorts 
que  tous  les  soldats  et  sous-ofEciers 
durent  leur  salut.    Les  désastres   de 
la  guerre    de   Russie    ayant    amené 
l'abdicationdeNapoléon,  Dejean,  qui 
n'avait    pas   pris  part   a  cet  acte  du 
sénat ,  adhéra  cependant  bientôt  au 
gouvernement  provisoire.  Il  s'opp-'^a 
à  l'i'recliou  d'un  monument  a  la  mé- 
moire de  Moreau,  déplorant  la  fata- 
lité   des    circonstances    qui    avaient 
conduit  cet  homme  célèbre  dans  les 
rauors  des  étrangers.  Le  comte  d'Ar- 
tois .   après  son  arrivée  a  raris,  en 
1814,  n.»mma  Dejean  l'un  des  com^ 
raissaires   extraordinaires   pour  ré- 
tablissement du  gouvernement  royal, 
dans   la    onzième    division    militaire 
(22  avril).  Mais  les  dispositions  des 
habitants  de  Bordeau.\  étaient  telles 
qu'il  aima  mieux  retourner  a  Paris, 
où  il  fut   nommé   pair    de    France, 
gouverneur  de  l'Ecole  polytechnique 
et  président  du  comité  de  liquidation 
de  l'arriéré.  Au  retour  de  Bonaparte 
en    1815,   Dejean   reprit    sa   place 
d'inspecteur-général    des     fortifica- 
lioES,    et  remplit  pendant   les  cent 
jours  les   fonctions  de   grand-chan- 
celier de  la  Légion-d'Ha.uneur.  Aide- 
de-ramp  de  l'empereur    et  l'un  des 
membres  de  la  nouvello  cl. ambre  des 
pairs,  il  fut  employé  sur  la  frontière 
du  Nord.  Après  la  bataille  de  \ya- 
terloo,  il   soutint    contre    l'opinion 
de   !a   plupart    des    généraux   qu'on 
pouvait  défendre    la  capitale;   et  u 
s'écria  «  qu'il  était  bien  éta  «mant  que 
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a  des  liommes  qui  avaient  été  si  bra- 
«  ves  toute  leur  vîe  montrassent  au- 
«  tant  de  faibl^.'Sse.(/^oj-.  Davou.'T, 
K  dans  ce  vol.).  »  Dépouillé  de  la 
pairie  et  de  toutes  ses  fondions  après 
la  seconde  reslauratiou,  il  y  fut  rétabli 
sous  le  ministère  de  Gouviou-Sainl- 
Cyr,  et  chargé  de  la  direction-gé- 
nérale des  subsistances,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  1820,  où  l'al- 
faiblissement  de  sa  santé  le  força  de 
donner  sa  démission.  Il  conlinua  ce- 
pendant a  prendre  part  aux  travaux 
de  la  chambre  des  pairs ,  où  il  avait 
^té  rappelé  par  l'ordonnance  du  G 
mars  1819.  Le  comte  Dejean,  frappé 
en  1823  d'un  coup  d'api^plexie  qui 
paralysa  le  côté  droit  de  son  corps, 
mourut  a  Paris,  le  12  mai  1824.  Le 
comte  Daru,  k  la  chambrt'  des  pairs, 
et  le  général  Ilaxo,  sur  sa  tombe  , 
prononcèrent  l'éloge  funèbre  de  leur 
collègue.  Dejean  est  auteur  de  deux 
brochures  :  1°  Description  d'un 
nouveau  moy  en  proposé  par  le  di- 
recteur-général des  subsistances 
militaires^  et  mis  en  essai  à  la 
manutention  des  vivres  pour  la 
conservation  illimitée  des  grains^ 
Paris,  Balard(sans  date),  iu-8"  , 
10  pages.  2"  Résumé  de  toutes  les 
expériences J'aites  pour  constater 
la  bonté  du  procédé  proposé  par 
le  comte  Dejea7i  pour  la  conser- 
vation illimitée  des  grains  et  fa- 
rines ^  Paris^  1824,  in-8°,  de  40 
pag.  Az — 0.  et  M — dj. 

DEJOUX  (Claude),  célèbre 
sculpteur,  naquit  en  1731  a  Vadans 
près  d'Arbois,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  S'il  eut  la  faiblesse  de  vou- 
loir s" enter  sur  l'une  des  plus  illus- 
tres familles  du  comté  de  Bourgo- 
gne (1)  ,  on  doitlelni  pardonner,  en 


(i^  La  maisoD  des  sires  Dejoux  s'est  éleinte 
dès  le  li"^  siècle,  par  le  mariage,  de  la  dernière 
héritière  flà»is  la   nfai?on  de^  Orammont,    dont 
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considérant  que  cette  innocente  ma- 
nie tourna  au  profit  de  son  talent  et 
qu'elle  contribua  peut-être  k  déve- 
lopper ce  goût  du  grand  que  l'on 
remarque  dans  ses  moindres  produc- 
tions. Se  seulanl  d'ailleurs  toutes  les 
([uaillés  qui  cousliluoient  a  ses  yeux 
la  noblesse,  il  a  bien  pu  croire 
aussi,  d'après  Boileau,  (jn'il  lui  était 
permis  de  choisir  la  famille  dont  il 
voulait  descendre , 

Et  que,  s'il  n'en  sortait,  il  devait  en  sortir. 

Mis  eu  apprentissaj^e  chez  un  me- 
nuisier de  village,  il  le  quitta  bien- 
tôt pour  aller  chercher  un  meilleur 
maîlre  k  Lons-le-Saunier,  puis  k 
Lyon,  où  il  travailla  quelques  années 
chez  un  sculpteur  orntmauisle ,  qui 
lui  apprit  k  tailler  le  bois.  Des  affai- 
res l'ayant  conduit  k  Marseille,  la 
vue  des  chefs  -  d'œuvre  de  Puget  lui 
révéla  tout-a-coup  sa  véritable  voca- 
tion. Dès  ce  moment,  il  ne  désira  plus 
qu'une  chose,  d'être  sculpteur.  Mais, 
k  vingt-cinq  ans  et  sans  fortune,  il 
n'avais  ni  le  temps  ni  \t&  mnyeus  de 
faire  des  études  indis[)ensables  pour 
atteindre  le  but  qu'il  se  proposait. 
Heureusement  Dejoux ,  doué  d'un 
tempérament  robuste,  y  joignait  deux 
qualités  bien  rares,  une  volonté  ferme 
et  la  persévérance.  Travaillant,  com- 
me il  le  disait  lui-même,  le  jour  pour 
vivre  et  la  nuit  pour  acquérir  des 
talents,  aussitôt  qu'il  eut  fait  quel- 
ques économies ,  il  vint  k  Paris  où  il 
entra  dans  l'atelier  de  Guill.  Coustou 
(  Voy.  ce  nom,  X,  132  ),  qui  ne 
tarda  pas  k  lui  confier  quelques  tra- 
vaux. Parmi  les  élèves  de  la  même 
école  se  trouvait  Pierre  Julien  (/^o/. 
ce  nom,  XXIf,  143),  qui,  plus  lard, 
devait  être  l'un  des  restaurateurs  de 
la  sculpture  en  France.  Dejoux  se 
sentit  entraîné  vers  lui  dès  le  premier 

le  cbef  actuel  est  M.  le  marquis  de  Grsmmont. 
Miémbre  de  I.l  rhambrc  des  di'inilés. 
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instant  j  et  il  s'établit  entre  les  deux 
jeunes  artistes  une  de  ces  touchan- 
tes amiliés  dont  on  ne  peut  citer 
qu'un  petit  nombre  d'exemples.  Ju- 
lien.ayant  obtenu  le  graid  prix  de 
sculpture,  Dejoux  voulut  le  suivre  k 
Rome,  en  1768,  et  sa  laborieuse 
économie  lui  donna  les  moyens  de 
faire  ce  voyage.  «  Etranger  ,  dit 
«  M.  Quatremère  de  Quinc)'  ,  aux 
a  moindres  aisances  de  la  vie ,  igno- 
cc  rant.  jusqu'au  nom  du  repos,  l)e- 
«  joux  ne  conniissait  la  division  du 
a  tenrps  que  par  celle  de  ses  tra- 
a.  vaux.  Pour  lui  l'année  n'avait  ni 
tt  été  ni  hiver  ;  il  n'y  avait  pour  lui 
K  ni  jour  ui  nuit  j  c'était  toujours  la 
a  saison  ,  toujours  l'heure  du  travail 
et  et  de  l'élude.  »  11  mena  le  même 
genre  de  vie  à  Rome  qu'à  Paris ,  et 
revint,  après  six  ans,  avec  une  riche 
collecliou  d'études.  Agrégé  d'abord 
en  1778,  il  fut  admis  l'année  sui- 
vante k  l'académie  des  beaux-arls  , 
sur  la  présentation  d'une  statue  eu 
marbre  de  Saint  Sébastien  mou- 
rant, qui  réunit  tous  les  suffrages.  Le 
gouvernement  lui  ayant  confié  l'exé- 
cution de  la  statue  de  Çatinat,  il 
en  exposa  le  modèle  en  1781  ,  et  le 
marbre  terminé  en  1783  lui  valut  de 
nouveaux  éloges.  -Le  même  salon  of- 
frit de  lui  le  modèle  d'une  statue 
ai  Achille,  qui,  bien  (jue  trouvée  in- 
férieure a  celle  de  Catinat  ,  n'en 
attestait  pas  moins  le  goût  précieux 
de  l'antique.  Depuis,  il  exposa  suc- 
cessivement une  Jcgure  académi- 
que ,  bas-relief  de  sept  pieds  de  hau- 
teur,* une  statue  de  Flulopœmen  de 
six  pieds,  un  Achille  ,  ronde  bosse, 
de  neuf  pieds,  et  enfin  en  1787  le 
groupe  colossal  èHAjax  enlevant 
Cassandre,  «  modèle,  dit  M.  Qua- 
«  tremère  de  Quincy,  où  il  mit  tout 
«  ce  qu'il  avait  de  savoir  et  d'é- 
«  tude  :   de  l'énergie  dans  le  carac- 
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a  tère,  de  la  grandeur  dans  le  style, 
ce  Un  dessin  correct  et  vrai  ,  uue 
K  composition  heureuse  ,  brilbnt 
ce  dans  ce  morceau,  le  meilleur  de 
et  tous  ceux  qu'il  a  produits,  et  dout 
a  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas 
te  fait  le  marbre.  »  Dejoux  travail- 
lait lentement  j  et,  comme  il  était 
lui-même  le  juge  le  p'us  sévère  de  ses 
propres  ouvrages ,  il  trouvait  tou- 
jours des  motifs  pour  retarder  le 
moment  où  il  devait  les  livrer  au  pu- 
blic :  nul  n'avait  une  idée  plus  haute 
de  son  art  et  de  ses  nombreuses  dif- 
ficultés, a  On  ne  pouvait  pas,  suivant 
ce  lui ,  se  dire  statuaire,  quand  on  ne 
te  savait  pas,  comme  les  anciens,  tra- 
ce vadler  également  bien  le  marbre, 
te  le  bronze,  le  bois,  la  eire  et  l'i- 
ee  voire.»  Son  amour  pour  les  anciens 
lui  fit,  dans  le  principe,  voir  avec  in- 
térêt la  révolution  française  ,  per- 
suadé qu'en  imitant  les  Grecs  et  les 
Romains,  on  finirait  par  faire  comme 
eux  de  la  sculpture  colossale.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  vît  se  réaliser  ce 
désir.  En  effet,  lorsque  l'église  Sain- 
te-Geneviève eut  été  transformée  en 
un  temple  dédié  aux  grands  hommes, 
Dejoux  fut  chargé  d'exécuter  une 
statue  de  la  Renommée,  destinée  k 
courouuer  le  dôme  du  nouveau  Pan- 
théon. Le  modèle,  de  vingl-ciuq  pieds 
de  hauteur  ,  exposé  long-temps  aux 
regards  des  curieux,  promettait,  dit- 
on,  un  chef-d'œuvre  5  mais  la  statue 
ne  fut  jamais  coulée  en  bronze.  De- 
joux, complètement  étranger  aux  dé- 
bats de  la  politique,  passa  les  moments 
les  plus  terribles  de  la  révolution  dans 
son  atelier,  sans  cesse  occupé  de 
retoucher  ses  ouvrages  ou  d'eu  pro- 
duire de  nouveaux.  En  1800,  il 
exécuta  pour  la  salle  du  Musée ,  dite 
alors  de  Laocoon  ,  deux  bas-reliefs  . 
la  France  accompagnée  de  la  Vic- 
toire ,  et  Minerve  distribuant  des 
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couronnes  aux  scieoces  et  aux  arts 
personnifiés  par  des  génies.  Lu  mê- 
me année,  il  mil  au  saiou  un  buste 
d  Alexandre  en  marbre,  (jiii  lui 
avail  élé  commandé  par  le  ministre 
del  intérieur.  Plus  lard,  il  fut  chargé 
d'exécuter  la  statue  celossale  de  De- 
saix ,  qui  devait  déeorcr  la  place 
des  Victoires.  Le  modèle^  de  seize 
pieds,  exposé  dans  la  salle  du  Louvre, 
reçut  rapprobalii.n  générale  ;  mais 
quoiqu'il  dut  naturellement  avoir  la 
direction  de  toutes  les  opérations 
que  devait  subir  son  ouvrage  pour 
devenir  bronze,  la  statue  ayant  été 
fondue  sans  sa  participation,  Dejoux 
se  plaignit  amèrement  de  ce  procédé 
jusqu'alors  sans  exeu)ple,  et  fit  im- 
primer sa  correspondance  a  cet  égard 
avec  Lavallée  et  Denon ,  directeur 
des  musées  (2).  Lorsqu'en  1810 
la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut 
eut  désigné  la  siatue  de  Desaix com- 
me un  ouvrage  digne  d'être  admis  au 
concours  des  |)riî  décennaux,  Dejoux 
exigea  que  la  classe  consignât  dans 
son  rapport  que  les  éloges  se  rap- 
portaient au  modèle  et  non  pas  à  la 
statue,  qu'il  ne  reconnaissait  point 
pour  sou  ouvrage,  et  dont  il  ne  pou- 
vait entendre  parler  sins  éprouver 
un  tremblement  dans  tous  les  mem- 
bres. Désolé  d'avoir  perdu  la  seule 
occasion  de  faire  du  colossal  ,  il 
vint  à  Vadans  chercher  des  distrac- 
tions dans  sa  famille.  Quoique  labo- 
rieux ,  Dejoux  n'avait  qu'une  fortune 
médiocre  ;  mais  c'était  assez  pour  un 
homme  tel  que  lui;  c'eût  été  !rop 
même,  s'il  n'avait  pas  connu  le  plai- 
sir de  donner.  Se  regardant  moins 
comme  le  maître  que  coinaie  1«  père 
de  ses  élèves,  il  consacrait  chaque  an- 

(2)  LetfresdeM.  Dejoux  ,  membre  de  l'Insti- 
tut et  de  la  Légion-iCHonneur,  vectL-iir  des  éco- 
les spéciales  de  peinliu'e  et  de  sculpture,  sur  la 
statue  colossale  de  Desaix  ,  Paris,  août  1810, 
in'8°  de  i5  pag«s. 
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née  une  partie  de  ses  raodetles  reve- 
nus a  soutenir  ceux  qui  se  trouvaient 
exnosés,  comme  il  Tavail  élé  lui-mê- 
me ,  a  des  privations.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  ,  ii  se  partagea 
entre  ses  devoirs  de  membre  de  la- 
cadémie  et  les  travaux  qu'il  avail 
entrepris  pour  sa  propre  salisfacliou, 
et  qu'a  l'âge  de  quatre-vingts  ans  il 
appelait  encore  des  éludes.  Cet  ar- 
tiste mourut  a  Paris  le  18  ocl.  1816, 
et  fut  inhumé  au  ciraelièie  du  P.  La 
Chaise,  non  loin  du  mausolée  qu'd 
avait  fait  élever  à  Ju'ien,  eu  témoi- 
gnage de  leur  uiuluelle  amllié.  Mem- 
bre de  rinstilut  depuis  sa  création, 
Dejoux  était  aussi  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Hontiear.  Ses  mœurs,  ses.  ha- 
bitudes ,  ses  vertus  appartenaient  à 
un  autre  uècle.  «  On  eùl  dit,  suivant 
a  son  panégyriste ,  qu'il  avait  été 
a  destiné  "a  perpétuer  les  traditions  j 
«  de  la  bonhomie  et  de  la  simpll-  * 
«  cité  des  vieux  temps.  Le  con- 
«  Iraste  de  ses  mœurs  avec  celles 
a  de  nos  sociétés  actuelles  lui  don- 
(c  nait  l'air  de  ces  peintures  du  pre- 
«  mier  âge  de  l'art  ,  au  milieu  des 
«  g<ileries  de  tableaux  modernes.  » 
Aprèi  s'être  occupé,  dans  sou  dernier 
voyage  h  Vadans  ,  d'assurer  le  sort 
des  vieillards ,  il  légua  par  son  testa- 
ment une  somme  à  celte  commune 
pour  rétablissement  d'une  école  des- 
tinée aux  enfanis  des  deux  sexes.  11 
fil  hommage  a  1  hôpital  d'Arbois  de 
deux  bronzes,  Esculape  et  Mygie, 
et  de  son  buste ,  que  l'on  voit  dans 
une  salle  de  cet  établissement.  La 
Notice  sur  Dejoux,  par  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy,  e.-t  imprimée  dans 
le  Moniteur  an  11  oct.  1818.  La 
neveu  de  cet  artiste  a  fait  don  en 
1829  de  ses  principaux  ouvrages  au 
musée  de  plastique  ,  établi  récem- 
ment an  Louvre.  W — s. 
DEJOUX    de    la    Chapelle 
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(Piekbe),  naquit  à  Genève  en  1752- 
ranis  sa  mère  était  ime  Française  ori- 
ginaire de  jSîmcs.  Après  avoir  com- 
mencé ses  éludes  dans  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  en  Angleterre  ,  pour  Its 
continuer  a  l'uuivcrsilé  d'Oxiord  ,  et 
étant  revenu  à  Bâie  il  y  fut  reçu  mi- 
nistre du  Saint -Evangile  en  1775. 
Appelé  a  Paris  par  Court  de  Gehe- 
lin  ,  son  coreligionnaire  ,  il  l'aida 
daus  la  compo^ilion  de  diverses  par- 
ties de  son  grand  ouvrage  du  Monde 
primitif.  De  retour  à  Genève,  il 
s'y  fit  agréger  en  1785  à  la  com- 
pagnie des  Pasteurs,  et  ne  tarda  pa.s 
à  se  distinguer  par  son  talent  pour 
la  chaire.  Lorsqu'au  1794  (|uelques 
démagogues  renversèrent  le  gouver- 
nement de  Genève,  il  se  déclara  le 
partisan,  sinon  de  leurs  excès,  du 
moins  de  leurs  principes  ,  ei  se  mon- 
tra dans  !es  mes  coiffé  du  bonnet 
rouge  (1).  Eu  1801  il  ouvrit  une 
école  oii  il  promettait  d'enseigner  , 
outre  les  principes  des  sciences  ,  des 
lettres  et  des  arts ,  les  éléments  de 
commerce;  mais  cet  établissement 
n'ayant  point  eu  de  succès,  il  quitta 
Genève  en  1803  pour  venir  en 
France  ;  et ,  la  même  année  ,  il  fut 
nommé  président  du  consistoire  de  la 
Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée, 
et  il  en  remplit  les  fondions  jus- 
qu'en 1816  ,  époque  oîi  il  perdit  sa 
place  comme  n'étant  pas  Français. 
Dans  les  derniers  temps  de  l'empire 
il  avait  été  nommé  recteur  de  l'uni- 
yersité  de  Brème  ;  mais  les  événe- 
ments politiques  l'avaient  empêché 
de  se  rendre  a  sou  poste.  Après  sa 
révocation,  Dejoux ,  qui  en  1773 
avait  déjà  voyagé  en  Italie  avec  lord 
Alleft,  son  condisciple  a  l'université 


(i)  Voy.  Exposé  de  mes  principes  re'volution- 
nairet ,  par  Dejoux,  Genève,  I794i  in-S"  de  21 
pag.  Les  rédacteurs  des  Archives  du  christianisme 
en  ont  publié  l'extrait,  ann.    1826,   255. 
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d'Oxford  ,  se  décida  a  y  faire  un  se- 
cond vovage  dans  le  but  d'étudier  à 
fonrl  la  religion  catholique,  projet 
qu'il  mit  a  exécution  avec  un  jeune 
Anglais  de  distinction,  qui  inclinait 
aussi  secrètement  vers  le  calhilicis- 
me.  Dejoux,  après  de  mûres  obser- 
vations cl  des  éludes  sérieuses,  se 
proposait  d'alijurer:  mais  des  diffi- 
cultés de  famille  et  de  fortune  l'era- 
pêchèrent  de  se  déclarer  alors  publi- 
quement, et  il  remplit  encore  pendant 
sepl  années  la  place  de  professeur 
de  langues  anciennes  'a  l'Institut  de 
Dollar  ,  près  de  Slirling ,  en  Ecosse. 
Il  se  décida  enfin  ,  et  revenu  a  Paris , 
après  y  avoir  ret^u  les  dernières  ins- 
tructions d'un  vénérable  curé  de  la 
capitale,  Dejoux  abjura  le  II  oct. 
1825  ,  entre  les  mains  de  l'archevê- 
que de  Paris.  Tombé  malade  peu  de 
jours  après ,  il  mourut  le  '29  du 
même  mois.  Quelques  protestants  ont 
voulu  élever  des  doutes  sur  la  sincé- 
rité de  sa  conversion  ;  d'autres  se 
sont  bornés  à  la  déplorer;  et  en  ef- 
fet ce  fut  une  perle  sensible  pour 
eux  que  la  conversiou  d'un  membre 
de  la  compagnie  des  pasteurs  de  Ge- 
nève. Dejoux,  au  moment  de  rece- 
voir le  viatique,  s'écria  d'une  voix 
forte  :  Je  crois  fermement  à  la 
présence  ré  et  le  de  J.-C  dans 
l'Eucharistie.  Peu  de  temps  après 
sa  mort,  M"*  Dejoux,  sa  fille,  a  son 
exemple  embrassa  la  fol  catholique. 
Les  ouvrages  de  Dejoux  sont:  I.  Le 
commerce,  les  sciences.,  la  littéra- 
ture et  les  beaux-arts  simultané- 
ment enseignés,  ou  Notice  raison- 
née  d'un  Institut  réunissant  une 
éducation  littéraire  et  libérale, 
précédée  dun  mémoire  qui  en  dé- 
montre la  nécessité, Genève,  1801, 
in-4°.  C'est  le  prospectus  de  son  pen- 
sionnat. IL  Ce  quest  la  franche- 
maçonnerie,  Genève,  1802,  in-S". 
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m.  Prédicalion  du  christianisme 
1803,  4  vol.  in-8°.*IV.  La  Provi- 
dence eL  Napoléon,  Naales,  1800, 
111-8°.  \.  Discours  sur  la  guerre 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion, ihi,!.,  1810,  ia-8°.  YI.  Se- 
cond Discours  sur  la  guerre ,  ou 
le  Te  Deum  d'Enzersdorf  et  de 
PVagram,  ibid.  ,  1810,  in-8°. 
vil.  Iroisième  Discoutifi  sur  la 
guerre  considérée  sous  des  rap- 
ports de  légitimité  et  relativement 
aux  triomphes  récents  de  la  gran- 
de armée,  surtout  à  l'éclatante 
Victoire  de  la  Moskowa,  orouoncé 
Viii  oct.  1812,  d'après  l'invitation 
liu  goiivernement ,  dans  1  église  ré- 
formée conslstoriale  de  Nautes  ;  et 
SUIVI  d'un  Hymne  religieux  sur  la 
délivrance  de  la  Pologne,  ïNaulcs, 
18Ï3,  in-8o.  YIII.  La  vertu  glo- 
rifiée, ou  le  triomphe  après  la 
mort,  discours  prononcé  le  21  jan- 
vier 1815,  au  service  funèbre  et 
solennel  de  Louis  XVI,  roi  de  Fran- 
ce, Nantes,  1815  in-S",  IX.  Let- 
tres sur  l'Italie,  considérée  sous  le 
rapport  de  la  religion ,  Paris  , 
1825,  2  vol.  in-Soj  ibid.,  2"  édit., 
1836.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
quarante,  sont  supposées  écrites  en 
1817,  à  part  la  dernière,  datée  du 
25  oct.  1825,  quatre  Jours  avant  la 
mort  de  l'autour  ,  qui  contient  des 
détails  sur  6a  famille  et  sur  les  motifs 
qui  l'ont  forcé  de  retarder  son  abju- 
ration. Elles  portent  le  nom  de 
Pierre  de  la  Chapelle  et  d'Eusèbe 
Adhémar,  prieur  d'une  abbaje  dans 
le  Chablais,  et  sont  adressées  à  mi- 
lord  Edouard  Clinton ,  comte  de  Mo- 
reknd,  a  Oxfoid.  Les  derniers  noms 
sont  supposés.  Dans  l'édition  ori- 
ginale, le  gouvernement  fit  carton- 
ner les  pages  27  du  lum.  I,  et  257 
du  tom.  II,  oi!i  l'auteur  exprimait  le 
vœu  de  voir  rétablir  en  France  les 
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congrégations  cuseignaulcs  et  les  cor- 
porations religieuses.  On  a  annoncé 
un  autre  oiuryge  de  Dejoiix  sous 
le  titre  de  Soirées  napolitaines , 
comme  devant  fé.ire  suite  aux  Lettres 
sur  l'Italie.       Az — o  et  W — s. 

©EKEN  (Agathe).  [Voy.  ce 
nom  .  X,  003. 

DELABORDE  (le  comte 
Henui-Fbakçois  ),  né  à  Dijon  le 
21  décembre  1704,  était  fils  d'un 
boulanger  de  cette  ville,  où  il  com- 
meiiça  ses  études  que  bientôt  il  in- 
Icrromuit  pour  s'earôler  da;is  uni'é- 
gimeul  d'infanterie,  où  il  devinlsous- 
officier.  Lorsque  les  bataillons  de 
volontaires  s'organisèrent  en  1791, 
il  fut  nommé  lieutenant  dans  le  1" 
de  la  Côte-d'Or;  et  dès  le  mois  de 
juin  1792,  il  fut  promu  au  coramau- 
demeut  de  ce  même  bataillon,  dont 
le  chef  avait  été  tué  a  l'affaire  de 
Grlsuelle.  Le  17  mai  1793,  De- 
laborde  se  dislingua  au  combat  de 
Rliiuzabern.  Détaché  de  l'armée  du 
Rhin  pour  celle  d'Espague  ,  il  fut 
retenu  par  le  général  Carteaux ,  qui 
l'employa  contre  les  fédéralistes  du 
Midi.  Ce  fut  dans  celte  guerre  qu'il 
gagna  le  grade  de  général  de  brigade 
en  récompense  d'un  avantage  qu'il 
avait  obtenu  sur  les  Marseillais.  Em- 
ployé comme  chef  d'élal-major  de 
l'armée  qui  assiégeait  Toulon  ,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  Corse  5 
mais  Dugommier  lui  ayant  confié  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion de  l'armée,  il  ne  se  rendit  point 
dans  cette  île ,  et  contribua  h  la 
reprise  de  Toulon  en  enlevant  le 
camp  retranché  des  Anglais.  En 
1794  ,  Delaborde  commandait  le 
centre  de  l'armée  des  Pyrenées- 
Orientales}  et  le  25  juillet,  malgré 
la  résistance  opiniâtre  de  Castagnos , 
il  s'empara  des  redoules  de  Biviala 
et  de  Vera;  qu»-  les  Espagnols  avalent 
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cleveLi  sur   ia  ciice  ùes  Eîoulagnes 
(jui  entourent    la   Bidassoa.    Le  16 
octobre,   il   Lallit  le  général  l'ilau- 
j^ieri,  et  se  reiidil  Qiaîlre  de  la  vallée 
de  Roncevaux.  A  ia  couclusion  de  la 
paix  avec  l'Espagne,  Dt-Liborde  rc- 
loiirua  à  rarmée  du  F\.bin  j  et  en  juil- 
let 179G,  tandis   qiie  Moreau  péné- 
trait en  Bavière  ,  il  passa  le  Ruin  h 
KeufBrisacb  ,  et  occupa  le  Rrisgau. 
La  discipline  sévère  qu'il  maintenait 
parmi  ses  troupes  lui   mérita   la  re- 
counaissance  des  baLitanls.  Delabor- 
de  commanda  aussi  uue  division   de 
Tarmée  du   Rbiii  en  1799,  et  étant 
tombé  sur  la  ligne  ennemie  qui  cou- 
vrait Pbilisbourg,  il  lai   enleva  tinq 
canons  et  lit  mille  prisonniers.  Peu 
après  il  fut  chargé  du  blocus  de  celle 
place.  Nommé  après  la  paix  de  Lu- 
néville  gouverneur  delà  13*^ division 
militaire,  il  s'occupa  a   réprimer  le 
brigandage,  conséquence  de  la  guer- 
re   civile.  Eu    1804,  il  fiU  nommé 
commandant  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  en  1807,  ayant  repris  le  service 
aclif  daus  l'armée  de  Pornigal ,  il  fut 
cliargé   par  Junot    du  gouvernement 
de  Lisbonne.  11  revint  en  France  en 
1808,    après  l'évacuation  forcée  du 
Portugal.    En   1812,   il  commanda 
une  division  de  l'armée  du  martchal 
Mortier,  elles  services  qu'il  v  rendit 
le   firent  créer  grand'-croix  de  l'or- 
dre de  la  Réuaiou,  et  gouvirueur  du 
cbàteau   de   Compiègne,   place   qu'il 
perdit  h    la   première    restauralion. 
ï^ials  ,  le  27  juin  1814,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  comuiau- 
danl  des  deux  premières  subdivisions 
de  la  10''  divisioi^  iiiililaire.  Le  gou- 
vernement royal  avait  promis  à  De- 
laborde  de  le   dédommager    de  sou 
gouvernement  de  Ct>iijpiègne  par  une 
peujion  de  dis  mille  fraucs,  dont  on 
lui  envoya  même  le  brevet  k  Tou- 
louse. Mais  ayant  appris  dans  le  mè- 
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me  temps  le   retour  de  Bonaparte , 
il  se  déclara   pour  lui  dès  les  pre- 
miers   jours    d'a\ril.    Dans   le    rap- 
port qu'il  adressa  le  4  de  ce  mois  au 
minisire  de  la  guerre  ,  il  avoue  que  , 
s'il   ne  s'était   pas  déclaré  plus  tôt 
pour    l'empereur,   c'est  qu'il  avait 
été  relenu  par  la  présence  du  baron 
de  Vilrolles,  commissaire  du  roi.  Le 
maréchal  Pérignon  n'ayant  pas  voulu 
embrasser  le    parti    de    Bonaparte, 
Delaborde  prit  le  commandement  de 
la   division  ,  et   fit  arréler   le  baron 
de  Vilrolles  ,  «  en  raison,  disail-il, 
a   du  caracière  que  cet  borame  a  dé- 
K  pîoyé  ici ,    et    de  Minfàme  con- 
«   ^«/fe  qu'il  a  tenue  (1).    »  Dans  la 
proclamation  que  Delaborde   fit  pu- 
blier, ou  remarque  parmi  les  éloges 
donnés  k  Bonaparte   un  retour  vers 
Its  idées  républicaines;  car  il  pro- 
metiait  aux  habitants  la  liberté  et 
Yégalité.   Le  zèle  de  Delaborde  fut 
récompensé  par  le  tilre  de  pair  et 
celui  de  chambellan  de  l'empereur  , 
qui  le  nomma  en  même  temps  gou- 
verneur   des    divisions    de    l'Ouesl. 
Après  la  seconde  restauration,  De- 
laborde fut  porté  sur  la  liste  de  ceux 
qui ,  .■suivant  l'ordonnance  rnvalc  du 
24   juillet,  durent    être    poursuivis 
criminellement.  Il  fut  en  conséquence 
mis  en  jugement  en  sept.  181G.  Sa 
femme  Si  imprimer  un  mémoire  juslifi- 
callf  pour  établir  qu'il  avait  dû  céder 
k   la  force  des  circonstances j  et  en 
même   temps  le  conseil  de   guerre 
permit  k  IVF  Caille,  ami  du  général 
Delaborde,  quoique  celui-ci  fut  cou- 
tumax,  de  développer   une  question 


(i)  Ce  qu'il  y  a  de  r>ùr  c'est  qii.:  Delaborde  , 
qm  avait  traité  avec  M.  de  Vilrolles  et  .^I.  «Je 
Oaina>,  tous  W...  Jiux  conimis-nires  du  roi  ,  et 
qui  s'etai;  pu^iiiveinetil  engagé  à  les  laisser 
jiurtir  l'un  et  l'aulTL-  pour  i'E.'pagiie,  juge."» 
néanmoins  ciiivennble  plus  larJ  de  leteiiir  le 
premier  et  de  laisser  partir  le  second,  écrivant 
au  inii.istro  de  la  guerre  que  la  capacité  de 
M  «de  Damas  était  peu  rodouiable. 
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préjudicielle  relative  a  la  non- identité 
de  nom  entre  le  lieutenant-général 
Henri-François  Delahorde  et  le  nom- 
mé Laborde  désigné  dans  l'ordon- 
nance royale  du  24  juillet.  Cette 
défense,  établie  sur  une  distinction 
évideiiimenl  fausse  .  fut  néanmoins 
accueillie  par  le  conseil ,  qui,  à  l'u- 
nanimité des  voix ,  déclara  ne  pou- 
voir passer  outre  au  jugement.  Le 
général  Delaborde  étant  rentré  en 
France  eu  1819  ne  prit  plus  aucune 
part  aux  affaires  publiques ,  même 
après  la  révolution  de  1830.  Il 
mourut  k  Paris  le  3  févricrl833. 
Az — 0. 
DELACPtOIX  (Jacques-Viî.- 
cekt),  né  à  Paris  le  10  mai  1743, 
fut  élevé  à  Troyes,  où  son  père  était 
conseiller  du  roi  et  ofEcier  des  caux- 
el-foréls.  C'est  dans  celte  ville  qu'il 
fit  ses  premières  études  cliez  les  Ora- 
loriens.  Ramené  à  Paris  quelques 
années  après  \\  mort  de  son  père, 
il  balança  sur  la  carrière  qu'il  devait 
suivre.  Sa  mère ,  retirée  a  la  commu- 
nauté des  Miramiones  et  environnée 
de  personnes  très  religieuses  ,  mon- 
trait un  vif  désir  de  le  voir  embrasser 
l'état  ecclésiastique  •  mais  un  goût 
très-précoce  pour  les  lettres  l'entraî- 
nait dans  une  roule  différente.  Ses 
premiers  essais  eu  littérature  furent 
des  compoiilioiis  frivoles.  II  j;uLlia 
d'abord  un  roman  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  chevalier  de  Gon- 
thieu  (1760,  2  vol.  iii-12).  Le  suc- 
cès de  cet  essai,  qui  devait  tom- 
ber dans  l'oubli ,  l'engagea  à  en 
produire  un  aalre  sous  le  litre  de 
Ltttres  d'Affi  à  Ziirac  (1767, 
in-12  ),  faible  imitation  des  Let- 
tres persanes  ,  qui  fut  suivie  des 
Lettres  d'un  philosophe  sensible 
(1769).  Le  jeune  auteur  sentit  bieu- 
lôt  que  des  compositions  de  ce  gi  nre 
ne  pouvaient  le  conduire  ni  à  la  célé- 
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brité ,  ni  à  la  fortune  5  il  songea  a  se 
frayer  une  route  plus  utile  et  plus 
honorable  dans  le  barreau.  Le  désir 
de  revoir  une  sœur  religieuse  k  Vitry- 
le-Fiancais  le  détermina  a  s'y  fixer 
quelques  mois  pour  aller  prendre  d'-s 
grades  a  l'universilé  de  Reims,  où  il 
arriva  facilement  à  celui  de  licencié. 
Il  revint  à  Paris  pour  y  prèlf^r  son 
serment  d'avocat.  Ce  n'était  pas  , 
comme  tant  d'aulrcs,  un  vain  titre 
dont  il  voulait  se  parer  :  son  intention 
fut  de  suivre  sérieusement  une  profes- 
sion a  laquelle  il  se  croyait  appelé. 
Mais  la  suppression  de  l'ancien  parle- 
ment, remplacé  par  celui  que  le  chan- 
celier Maupeou  avait  créé ,  condamna 
au  silence  le  plus  grand  nombre  des 
avocats  ,  et  Delacroix,  qui  n'était 
point  encore  inscrit  sur  le  tableau, 
se  vil  contraint  de  rentrer  dans  la 
carrière  des  lettres.  Ce  fut  k  celte 
époque  qu'il  imagina,  de  concert  avec 
deux  de  ses  amis,  de  faire  revivre  le 
Spectateur  françai>^  que  Marivaux 
avait  laissé  tomber.  A  peine  les  pre- 
miers cahiers  eurent-ils  été  publiés 
que  ses  deux  coliaLoratturs  l'aban- 
dounèreiil  pour  aller  remplir  d'tio- 
norables  emplois.  Cependant  c'est 
au  succès  de  celte  production  litté- 
raire que  Delacroix  fut  redevable 
de  la  première  cause  dont  on  le  cbar- 
geaj  elle  était  d'une  grande  impor- 
tance ,  car  elle  occupait  alors  tous 
les  esprits.  Elle  donna  k  Delacroix 
pour  adversaire  le  célèbre  Linguet 
qui  venait  de  publier  un  méuioire 
très-volumineux  et  très-éloquent  en 
faveur  du  comte  de  Moraogiès  contre 
la  famille  Veron  :,  celle-ci  chargea 
l'auteur  du  Spectateur  At;  faire  une 
réponse  k  ce  terrible  mémoire.  Celle 
réponse  fut  courte,  rapide,  et  fil  une 
telle  sensation  que  les  nombreux 
partisans  du  comte  de  Moraugiès  en 
frémirent.  Leurs  alarmes  s'accrurtnt 
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bientôt  lorsqu'ils  le  virent  décrélé 
de  prise  de  corps,  emprisonné  et 
conliiil  sur  la  sellelle  au  kiilliage  du 
Palais ,  d'où  il  ne  sortit  qu'avec  une 
condamnation  qui  entachait  sou  hon- 
nL'iir  et  prononçait  la  restitution  des 
300,000  livres  qu'il  niait  avoir  re- 
çues. Plus  heureux  au  parlemeul- 
iUaupeou  ,  il  fut  déchargé  de  toute 
condamnation.  Tout  en  perdant  sa 
cause  en  définitif,  Delacroix  acquit 
une  grande  célébrité  ,  et  par  buite 
une  clientelle  si  nombreuse  quil 
se  vit  obligé  d'abandonner  à  d'au- 
tres mains  le  Spectateur.  ÏMais 
les  mémoires  qu'il  composa  pour  la 
marquise  de  Gouy,  pour  la  rosière 
de  Salency  ,  pour  la  marquise  de 
Cabris  ,  sœur  du  fameux  Mirabeau  , 
pour  le  malheureux  Alibalucci,  qui 
avait  été  flétri,  et  qu'il  rendit  à  l'hon- 
neur, élevèrent  l'avocat  Delacroix  au 
premier  rang  du  barreau  de  Paris, 
et  lui  valurent  de  la  part  de  Vol I aire 
les  lettres  flatteuses  qu'on  trouve  daus 
sa  Correspondance  et  dans  le  Mer- 
cure de  France.  La  torture  n'était 
point  encore  abolie  j  les  mêmes  pri- 
sons renfermaient  les  criminels  et  les 
débiteurs  insolvables  ;  les  accusés 
étaient  ju^és ,  condamnés  sans  dé- 
feuseurs  et  d'après  une  instruction 
secrète  ;  le  laux  témoin  qui  voulait 
revenir  à  la  vérité  courait  le  ri.-que 
d'une  condamnation  capitale.  Dela- 
croix, dans  les  Réflexions  sur  la 
civilisation  j  éleva  la  voix  contre 
des  abus  si  révoilanlsj  les  éloges 
que  le  Journal  de  Paris  donna  a 
ses  réclamations  lui  valurent  une  sus- 
pension et  une  forte  censure  de  la 
part  des  magistrats.  L'auteur  n'en 
suivit  pas  moins  son  projet  ,  et  fut 
amplement  dédommagé  des  entraves 
qu'on  avait  voulu  lui  donner  par  'les 
règlements  qui  réalisèrent  ses  projets 
de  réforme,  et  par  le  prix  d'utilité 
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que  1  académie  française  décerna  en 
1787  à  son  ouvrage,  qu'il  publia 
malgré  tous  les  obstacles  de  la  cen- 
sure. La  révolution  ouvrit  un  nou- 
veau champ  à  son  zèle  ,  et  l'exposa  'a 
de  plus  grands  dangers.  D'abord  il 
encourut  la  haine  des  premiers  fac- 
tieux par  une  lettre  aux  Parisiens 
sur  le  meurtre  de  trois  magistrats 
qui  furent  victimes  de  la  fureur  po- 
pulaire. Tous  les  esprits  ,  dans  ce 
moment  ,  étaient  tournés  vers  les 
grandes  idées  politiques  ;  ce  qui  fit' 
créer  daus  le  Lycée,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  V Athénée,  une  chaire  de 
droit  public.  Elle  fut  destinée  a  Cé- 
rutli,  auteur  de  V Histoire  impar- 
tiale des  Jésuites;  mais  cet  écrivain 
célèbre  étant  tombé  malade  ,  les  ad- 
ministraleurs  prièrent  Delacroix  de 
le  remplacer.  Il  fut  d'abord  elEFrajé 
de  la  réputation  et  des  talents  des 
professeurs  ses  collègues.  Laharpe  , 
Carat,  Fourcruy  attiraient  une  foule 
d'auditcuis  :  il  n'avait  pas  de  maté- 
riaux disposés  pour  entreprendre  un 
cours  d'une  si  haute  importance.  S'il 
s'était  rendu  l'écho  des  Grolius  ,  des 
PuÉlendorf,  des  Machiavel,  des  Bur- 
lamachi,  des  Filaugieri ,  il  n'aurait 
paru  qu'un  orateur  lourd,  ennuyeux,  a 
des  auditeurs  qui  ne  voulaient  enlru- 
dre  que  des  idées  nouvelles  et  qui 
fussent  a  l'ordre  du  jour.  Pour  sur- 
monter cette  difficulté  et  donner 
plus  d'intérêt  a  ses  discours,  il  ima- 
gina de  présenter  le  tableau  des 
Constitutions  de  l Europe ,  qui  fut 
imprimé  ,  et  forme  'ô  volumes  in-8'\ 
Le  succès  de  cet  ouvrage  (1)  passa 
son  espérance ,  puisqu'il  eut  trois 
éditions  qui  sont  épuisées  (  1790  à 
1793  j   le  tora.   Vi  n'a  paru  qu'en 

(i)  l>'ouvr.ige  de  Delacroix,  qui  fut  traduit 
en  anijlais  et  rn  allemand,  ne  présente  plus  le 
même  inltrèt  depuis  que  des  écriTaiiis  tels  que 
I).  Marino  Marina  ,  Flo;ez-Estrada,  Uall'uzzo, 
HaUaiu  ,  Da  Silva  Coutinlio,   et  autres  ont  fait 
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1802);  mnis  les  ic'ées  sages  et  les 
couseils  salulaires  répandus  dans  ses 
leçons  déplurent  plus  d'une  fois  aux 
novateurs,  et  Delacroix  fut  signalé 
Comme  un  royaliste  dont  il  fallait  se 
hàler  de  fermer  la  bouche.  Il  aima 
mieux  se  condamner  au  silence  que 
de  clianger  de  langage.  Cependant  il 
publia  encore  un  mémoire  en  faveur 
des  o-ardes-du-corps  qui  avaient  ac- 
com])agué  Louis  XVI  a  Varennes. 
Plusieurs  articles  insérés  dans  la  Ga- 
zette universelle  furent  autant  de 
stériles  leçons  et  pour  les  législateurs 
et  pour  les  amis  du  trône  dont  il  pré- 
sagea la  cbuif.  Ce  fut  surtout  pendant 
le  procès  du  monarque  que  Dela- 
croix signala  sou  courage,  en  démon- 
trant dans  un  imprimé,  adressé  à 
tous  les  membres  de  la  Convention  , 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  mettre 
Louis  XVI  en  jugement  après  avoir 
prononcé  sa  déchéance,  puisque,  si 
son  innocence  était  proclamée  par 
l'instruction  et  par  sa  défense  ,  il  se- 
rait de  la  justice  la  plus  évidente  de 
le  replacer  sur  le  trône.  Les  trou- 
vant sourds  a  ceralbonnemenl,  il  leur 
présenta  en  son  nom  une  pélilion 
dans  laquelle  il  exposa  que,  puisqu'ils 
ne  voulaient  pas  voir  dans  l'illustre 
accusé  l'héritier  d'une  longue  suite 
de  rois  ,  et  ne  l'envisageaient  plus 
que  sous  l'aspect  d'un  simple  citoyen^ 
ils  ne  devaient  pas  cire  a  son  égard 
plus  sévères  que  les  tribunaux  ne  le 
seraient  envers  les  plus  humbles 
républicains ,  qui  ne  pourraient  être 
condamnés  qu'à  la  raajorilé  des  deux 
tiers  des  suffrages  (2).  Après  la  con- 

mieax  connaître  les  institutions  de  plusieurs 
étals  de  l'Europe.  Ces  derniers  ouvrages  sont 
appuy<-3  sur  d(  s  faits  et  des  ducumeuls  que  De- 
lacroix ne  connaissait  pas.  ... 
(■i)  r^urjuger  à  quel  point  la  Convention  s  c- 
carta  de  ce  principe  si  juste  de  la  procédure 
criiniuelle,  voy.  l'art.  Cokdieb,  loin.  LXl ,  p. 
3S3- 
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damnation,  la  prudence  ne  comman- 
dait que  la  résignation  au  nouvel  ordre 
de  choses  5  cependant  Delacroix  ne 
désespéra  pas  encore  du  salut  de  la 
monarchie,  et  il  tenta  de  la  faire  re- 
vivre,  en  élevant  des  doutes  sur  le 
vœu    national    et  en  demandant  une 
nouvelle  assemblée  du  peuple  ,  pour 
constater  si  le  décret  qui  avait  trans- 
formé la  France  en  république  était 
le  résultat   de   la   volonté   générale. 
Ce  fut  celle  proposition  hardie,  dé- 
veloppée dans  le  Spectateur  fran- 
çais ^   qui  déchaîna  contre  son   au- 
teur toutes  les  haines  et  les  vengean- 
ces des  républicains.   Plusieurs  s'é- 
crièrent qu'il  fallait  sur-le-champ  le 
mettre  hors  la  loi  comine  un  ennemi 
public  ;  les  plus  modérés  se  conten- 
tèrent de  l'envoyer  au  tribunal  révo- 
lutionnaire :  heureusement  les  deux 
mois  qui  s'écoulèrent  entre   ce  dé- 
cret et  son  jugement  amenèrent  quel- 
ques changements  dans  les   opinions 
des  jurés  chargés  de  statuer  sur  son 
sort.  Grâce  à  l'éloquence  de  Tron- 
con-Dacoudray,  son  défenseur,  il  fut 
acquitte,  et  celui  qui  avait  été  traîné 
comme  un  criminel  au  tribunal  révo- 
lutionnaire fut  peu    de  temps  après 
jugé  digne  de  rendre  la  justice  au  tri- 
bunal de  Versailles.  Delacroix,  qui, 
comme  on  l'a  vu,  n'avait  point  déseité 
les  lettres  pendant  les  années  où  il 
avait  exercé  la  profession  d'avocat , 
ne  les  abandonna  point  en  remplis-, 
sant  des  fonctions  de  juge  :  il  donna 
le  jour  sous  le  consulat  à  une  compo- 
sition tout  à  la  fols  historique  et  ro- 
manesque,  qui  avait  pour  titre  les 
Dangers  des  souvenirs  (I8O4,   2 
vol.  in-8°),  dans  laquelle  il  a  ex- 
primé   les     regrets    et    la    sombre 
douleur     d'un    fidèle    serviteur    de 
Louis  XVI  ,  qui   ne  cessait  de    lui 
rendre  un  culte  solennel  après  sa  mort. 
Cette  peinture  vive  et  animée  laissait 
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trop  Iranspircr  le  senliment  de  l'au- 
teur pour  qu'il  ne  fût  pas  aperçu  par 
un  miuislre  aussi  ardent  que  l'était 
Foiichéj  sa  terrible  censure  arrêta 
lout-a-coup  cette  production,  qui  lui 

fiarut  un  attentat  à  l'autorilé  consu- 
aire,  etelle  fut  condamnée  a  l'obscu- 
rité. Une  défense  sévère  fui  faile  aux 
libraires  de  la  vendre  et  aux  journaux 
d'en  parler.  On  ne  lui  permit  au 
bout  de  trois  mois  de  rcparaîlre 
qu'après  l'avoir  mutilée  el  défigurée 
ou  point  de  la  rendre  méconnaissa- 
ble. Tant  de  contradictions  auraient 
du  décourager  Delacroix  ,  mais  il 
semblait  n'en  être  que  plus  nrdcnt 
a  propager  ses  principes.  Bientôt 
deux  nouveaux  ouvrages  parurent  : 
l'un  qui  a  pour  titre  Réflexions  mo- 
rales sur  les  délits  publics  et  pri- 
vés (1807),  et  l'autre  t Instituteur 
français  (1809).  Le  premier  fut 
loué  et  mis  au  nombre  des  livres 
classiques  5  le  second  ,  qui  n'est  pas 
sans  doute  revêtu  du  même  charme 
et  des  mêmes  couleurs  que  VEmile 
de  J.-J.  Rousseau,  s'en  rapproche 
néanmoins  a  lùen  des  égards.  L'in- 
térêt que  ])rend  l'auteur  à  l'adoles- 
cence ,  qui  dévore  avec  peine  les 
longues  narrations  historiques  ,  en- 
gagea Delacroix  a  lui  offrir  un  Ta- 
bleau moral  et  politique  de  l  his- 
toire de  France ,  depuis  Clovis 
jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV  ^ 
Paris,  1813,  3  vol.  in-8".  Rien 
d'essentiel  k  la  connaissance  de  notre 
histoire  n'y  est  omis.  On  y  découvre 
sou;s  la  première  race  tout  ce  qu'eut 
d'affreux  pour  la  monarchie  l'ab- 
sence d'une  loi  de  succession  qui  , 
en  rendant  la  couronne  indivisible, 
eût  assuré  aux  peuples  uu  spul  héri- 
tier du  trône.  De  celle  défecluosilé 
résultèrent  entre  les  frères  ,  les  on- 
cles et  les  neveux,  des  guerres  tou- 
jours  renaissantes  et  qui  fîreirt  de 
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celle  époque  deux  siècles  de  barba- 
rie, d'ignorance  et  de  cruauté.  La 
sa^jesse  de  Charlemagne  ne  fit  pas 
disparaître  ce  vice  de  notre  législa- 
tion ,  et  l'aveugle  tendresse  de  Louis- 
le-Débonnaire,  qui  partagea  l'im- 
mense héritage  que  lui  avait  liasse 
la  valeur  de  Charlemagne,  entre  des 
fils  ingrats  et  ambitieux  ,  plongea  la 
France  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Après  avoir  esquissé  à  grands  traits 
les  deux  périodes  de  la  1"  et  de  la 
2«  race,  l'auteur  est  enlré  dans  de 
plus  grands  détails  sur  la  3",  parce 
qu'elle  nous  touche  de  plus  près,  et 
répand  [dus  de  lumières  sur  les  véri- 
tables causes  de  nos  revers  et  de  nos 
succès.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas  à 
décrire  l'histoire  de  France  j  noire 
monarchie  est  le  point  d'où  il  s'élève 
pour  contempler  tous  les  étals  de 
l'Europe  et  en  observer  tous  les 
r<<pporis  avec  noire  nation.  Il  ne  dis- 
simule aucune  des  fautes  des  rois,  en 
législation  ,  en  politique  et  en  expé- 
ditions militaires  j  il  ne  perd  jamais 
de  vue  le  peuple,  dont  il  suit  les  pro- 
grès en  lumières;  mais  il  est  bien 
loin  de  voiler  les  erreurs  et  la  fu- 
neste influence  des  principes  déma- 
gogiques que  l'ambition  cherchait  k 
répandre  dans  les  esprits  pour  atta- 
quer l'autorité  légitime.  Cet  ou- 
vrage a  été  apprécié  par  les  bons 
esprits ,  et  survivra  k  des  abrégés  qu  i 
sont  tiop  précis  pour  instruire,  et  à 
de  longues  histoires  surchargées  de 
détails  fastidieux ,  qui  ne  satisfont 
que  la  vanité  de  quelques  familles. 
'Delacroix publia, en  1815,  une  nou- 
velle édition  du  Spectateur  fran- 
çais sous  le  gouvernement  répu- 
blicain; et  en  1817  il  en  publia  une 
autre  avant  pour  titre  :  Le  Sj)ec- 
tnteur  sous  le  gouvernement  royal 
et  légitime.  Delacroix  mourut  a 
Versailles  le  9  mars  1832.  Ses  dei- 
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niers  instants  furent  consacres  à  des 
actes  de  bienfaisance,  et  au  moment 
de  mourir  il  fit  jeter  au  feu ,  en  sa 
présence  ,  fbutes  les  obligations 
qu'il  possédait  au-dessous  de  300 
francs.  Il  faut  ajouter  aux  ouvra- 
ges que  nous  avoriS  indiqués  :  l'^ 
Les  adieux  du  Spectateur  fran- 
çais .  suivis  d'une  Description  de  la 
Grande- Chartreuse  et  des  moyens 
de  la  repeupler  de  nouveaux  pé- 
nitents ^  Versailles  et  Paris,  1823  , 
in-8°5  'l'^  Apologie  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé ,  Pa- 
ris,  1791,  br.  iu-8";  ^°  Éloge  de 
Louis  XII,  Paris,  Î788,  br.  in-8'^- 
4"  JË loge  de  J .-J .Rousseau ,  Ams- 
terdam et  Paris  ,  1778,  in  8"  ;  5° 
Etrennes  morales ,  suivies  de  la 
Conversion  dun  démagogue  ,  Pa- 
ris ,  1822  ,  ia-8'^  j  G°  V Instituteur 
français ,  suivi  des  Maximes  d'un 
solitaire,  Paris,  1809  iu-8"j  7° 
Lettre  aux  Parisiens  sur  les  mou- 
vements tumultueux  de  la  capitale j 
Paris,  in-8°;  8°.  Lettre  d'un  an- 
cien magistrat  à  M.  de  Chateau- 
briand,  pair  de  France  ,  Ver- 
sailles ,  1827,  in-8'' ;  9"  Lettre 
du  Spectateur  français  aux  élec- 
teurs du  département  de  la  Seine, 
Paris,  1822,  iij-8°j  1C°  Mémoire 
préliminaire  sur  le  travail  des 
états ~ généraux  ,  in-8";  11°  Blé- 
moires  d'un  Américain  ,  avec  une 
description  de  la  Prusse ,  et  des 
réjlexions  sur  t Amérique  .  Paris, 
1771 ,  2  vol.  in-12j  12°  Mémoires 
de  Victoire.,  Amslerdam  et  Paris, 
17G9,  in  12;  13°  Le  moraliste  du 
19«  siècle,  Paris,  1824,  in-8°; 
14°  Le  Missionnaire  conciliateur 
pour  servir  de  suite  au  Moraliste 
du  XQ"  siècle ,  Paris,  1820,  in-8°; 
15°  Rlontesquieu  considéré  dans 
une  république ,  Paris ,  1798  j  10° 
Des    moyens    de    régénérer    la 


DEL 

France  et  d'accélérer  une  paix 
durable  avec  ses  ennemis,  Paris, 
1797  ,  in-8';  17"  Observations  im- 
partiales sur  le  rapprochement 
ingénieux  des  titres  de  Poltaire 
à  la  gloire ,  et  des  torts  de  cet 
illustre  écrivain  ,  Paris  ,  1825  , 
in- 8";  18°  Observations  sur  la  so- 
ciété,  et  sur  les  moyens  de  rame- 
ner l'ordre  et  la  sécurité  dans 
son  sein,  Paris,  1787,  2  vol.  in-12; 
19'^  Peintures  des  mœurs  du  siè- 
cle,  ou  lettres  et  discours  sur  dif- 
Jerents  sujets,  Amsterdam  et  Paris, 
1  777,  2  vol.  in-12.  C'est  une  réim- 
pression abrégée  du  Spectateur. 
20 '^  Réflexions  philosophiques  sur 
r origine  de  la  civilisation  ,  et  sur 
les  moyens  de  remédier  à  quel- 
ques-uns des  abus  quelle  en- 
traine, 1778,  in-8°  (Irad.  en  al- 
lemand, 1783).  Az — 0  et  G — dy. 

DELAITRE.  Foy.  Delestbe, 
ci-après. 

DELAISTRE  (Hugues)  oc- 
cupait  en  1610  une  place  de  lieu- 
tenant, soit  généra! ,  soit  particulier, 
à  Langres,  sa  patrie.  Il  avait  été 
pendant  la  Ligue  avocat-géuéral  à 
la  chambre  de  justice  de  Chàlons. 
Tels  sont  les  seuls  renseignements 
que  l'on  ait  sur  sa  vie.  H  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  curieux  et  dont 
voici  les  litres  :  1.  De  VEtre  per- 
pétuel de  [empire  français  par 
l'éternité  de  cet  état,  ou  Remon- 
trances faites  aux  ouvertures , 
1591.  II.  Deux  discours  pronon- 
cés en  la  chambre  de  Justice  séant 
à  Chdlons,  1595,  iu-8°.  III.  Deux 
discours  français  sur  les  diverses 
occurreuc'S  et  nécessités  de  ce  temps, 
Paris,  1610,  in-8°.  IV.  Premier 
plan  du  Mont-de  Piété  français, 
consacré  à  Dieu,  Paris.  1011,  in- 4'' 
de  1 140  pag.  On  connaît  encore  de 
Delaisire  un  petit  ouvrage  latin  qui 
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parut  en  1599,  à  Paris,  sous  le  litre 
suivant  :  Felicioribus  summi  ma- 
gistratûs  auspiciis  ,  lœtissimo  sa- 
pientissimoque  D.  Pomponio  Bel- 
levreo  ad  digidtatem  cancellarii 
divino  munere  erecto  verissimi 
Hugonis  Lœstrœi,  juris  utriusque 
doctoris ,  Psj  chai^ogia.  D — B  —  s. 
DELALAXDE'  (Pierke-A.v- 
toihe),  naturaliste,  né  à  Ycr- 
sailles  le  27  mars  1787,  entra 
fort  jeune  au  IMuséura  d'histoire  na- 
turelle de  Paris  ,  où  son  père  avait 
un  emploi.  Devenu  aide  de  M.  Geof- 
frov-Saint-Hilaire  ,  il  accompagna 
ce  savant  en  1808,  dans  le  voyage 
qu'il  fit  en  Portugal,  par  ordre  du 
gouvernement.  Envoyé  lui-même,  en 
1813,  dans  le  midi  de  la  France, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  il 
rapporta  une  collection  nombreuse  de 
poissons  et  de  mollusques.  Au  com- 
mencement de  1816,  il  se  rendit  au 
Brésil  avec  le  duc  de  Luxembourg, 
ambassadeur  de  France,  qui  prenait 
plaisir  k  le  suivre  dans  ses  excursions, 
dont  une  foule  d'objets  aussi  rares 
que  curieux  furent  le  fruit.  En- 
fi:i,  il  partit  en  1818  pour  le  Cnp 
de  Bonne-Espérance,  emmenant  avec 
lui  son  neveu  Verreaux,àgéde  douze 
ans.  Il  parcourut  le  pays  des  Hottcn- 
tots,  les  provinces  de  ocr-^-Revier, 
et  pénétrajusqne  dans  la  Cafrerie dont 
les  habitants  faisaient  alors  aux  blancs 
une  guerre  a  outrance;  mais  il  eut 
le  bonheur  d'échapper  k  ce  danger. 
Delrilande  recueillit  dans  son  voyage 
du  Cao  une  immense  collection  zoolo- 
gique, ovi  l'on  remarquait  trois  balei- 
nes, une  girafe,  un  hipj)opotame  et  un 
rhinocéros  a  double  corne  qui  man- 
quât au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Il  réunit  dix  mille  insectes,  un  grand 
nombre  de  minéraux,  et  forma  aussi 
un  herbier  considérable.  Il  rap- 
porta même  des  crânes  et  des  sque- 
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leltes  humains  appartenant  aux  races 
sauvages  qviil  avait  visitées,  et  dont 
la  bizarrerie  de  conformation  est 
très-remarquable.  Les  fatigues  que 
Delalande  avait  éprouvées  dans  son 
dernier  voyage  ,  au  retour  duquel  il 
reçut, en  1821,  la  croix  de  la  Légion- 
d'Houueur,  le  conduisirent  au  toin- 
beau  .  le  27  juillet  1823  ,  avant  quil 
eût  pu  rédiger  et  mettre  en  ordre  ses 
nombreuses  observations.  lia  seule- 
ment publié  en  1822  ,  dans  le  tome 
Mil  des  3Iémoires  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  son  Précis  d'un 
voyage  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance^ entrepris  par  ordre  du 
gouvernement ,  lu  k  l'académie  des 
sciences  le  16  juillet  1821.  Des 
exemplaires  en  ont  été  tirés  k  part , 
Paris,  1822,  in-4°.  Plusieurs  natu- 
ralistes ont  donné  son  nom  k  des  es- 
pèces de  différents  genres  qu'il  avait 
découvertes.  Pendant  qu'il  étudiait 
l'histoire  naturelle,  Delalande  s'é- 
tait exercé  à  la  peinture,  et  Ton  vit 
au  salon  quelques-uns  de  ses  tableaux 
représentant  des  paysages  et  des  ani- 
maux. P RT. 

DELAMALLE  (Gaspaed- 
Gllbert),  célèbre  avocat,  né  le  25 
octobre  1752  ,  fut  reçu  en  celte 
qualité  au  parlement  en  1774,  à  la 
première  audience  de  cette  cour,  réin- 
tégrée dans  ses  fonctions  après  la 
chute  du  parlement  Maupeou.  La 
nature  e!  l'étude  Tai-aient  doué  de  tou- 
tes \es  qualités  oratoires  :  k  une  in- 
structiou  profonde  et  variée,  il  joi- 
gnait une  logique  pressante,  un  débit, 
un  geste  animés.  Son  éloquence  savait 
se  plier  aux  sujets  les  plus  arides,  et 
ne  restait  pas  au-dessous  des  plus 
élevés.  Il  débuta  au  mois  de  mars 
1779,  devant  le  parlement,  dans  le 
procès  de  la  comtesse  d'Evry,  accu- 
sée d'adultère,  contre  son  mari,  ac- 
cuié     de    suborualioû.    L'éclat    de 
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celle  plaidoirie  lui  altira  bienlôt 
une  nombreuse  clientelle  ,  et  il  fut 
permis  au  jeune  Delamalle  de  clioisir 
ses  causes  :  aussi  son  nom  tigure-t-il 
dans  toutes  les  grandes  affaires  qui , 
jusqu'en  1790,  occupèrent  le  barreau. 
Il  plaida  au  mois  d'août  1779  pour 
l'imprimeur  Lotlin  que  Caraccioli, 
l'anteur  des  Lettres  de  Gangajielli, 
tunlait  forcer  h  publier  ses  ouviages; 
eu  juillet  1780,  pour  l'abbé  Bau- 
duin,  docteur deSorbonne  el  princi- 
pal du  collège  du  cardinal  Leraoine  , 
qui  prétendait  que  l'abbé  Sabatier 
de  Castres  n'était  pas  l'auteur  des 
Trois  siècles  de  la  littératui^  fran- 
çaise. Dans  cette  dernière  aff.ùre, 
Delamalle  déploya  tout  l'atticisme 
érudit  d'un  littérateur  consommé (i). 
II  fît  preuve  d'un  anirc  genre  de 
talent  dans  son  plaidoyer  pour  la 
marquise  de  Mirabeau  contre  son 
mari.  11  signala,  avec  une  ironie  vic- 
torieuse, la  contradiction  qui  existait 
entre  la  vie  privée  et  les  écrits  plii- 
lantropiques  et  moraux  d'un  ai!  leur  qui 
affichait  l'amour  de  l'humanité  jusque 
dans  le  litre  de  ses  ouvrages ,  et  qui 
abusait  de  son  crédit  auprès  du  mi- 
nistre, pour  obtenir  des  lettres  de 
•cachet  contre  les  membres  de  sa 
famille.  Le  plaidoyer  de  Delamalle 
eut  un   plein  succès  5    la  séparation 

(i)  Ost  dans  le  début  de  ce  dernier  l'Iai. 
■tloy«r  qu'on  trouTo  ce  passage  remarquable  : 
«  Les  querelles  liuéraiies  ne  di'géiièrent  que 
«  trop  souvent  en  diff'araalions  tcan'laleusus. 
«  l'ius  les  triomphes  de  l'esprit  sont  Uatleurs, 
«  plus  ils  coûtent  à  mériter,  et  plus  ou  supporie 
«  impatiemment  tout  ce  qui  jieut  en  altérer 
«  l'cciat.  Attaqué  dans  ses  ouvrages,  un  auteur 
«  se  trouve  olfensé  dans  sa  personne;  ïa  cen- 
«  sure  lui  paraît  un  outrage  ;  1 1,  c<niime  il  voit 
«  toute  son  existence  dans  sa  renommée ,  il 
«  croit  que  son  honneur  est  dans  sa  gloire. 
«  I/amour  -  propre  ,  souvent  plus  sensible  que 
«  l'honneur  et  plus  vif  dans  ses  r-f  sentiments  , 
«  est  presque  toujours  nveugîe  dans  ses  vcn- 
«geances;  de  là  les  injures  substituées  aux 
«  raisons;  les  invectives  en  réponse  à  des  cii- 
«  tiques;  de  là  ces  insiiltes  publ;t(ue$  et  ces 
«  personnalités  honteuses  ,  avilissantes  pour  les 
«  ca-ivains  qui  les  eriiploieiit,  et  déshonorantes 
V  pour  îa  litréfaiBrie .  >> 
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de  corps  et  de  biens  de  sa  cliente 
avec  son  mari  fut  prononcée  par 
le  parlement.  Dans  le  scandaleux 
procès  des  époux  Rornmann  {V^oy. 
Dambray,  dans  ce  vol.),  il  parla 
avec  autant  d'énergie  que  de  con- 
venance pour  le  sieur  Daudet  de 
Jossan ,  ancien  syndic  royal  de  la 
ville  de  Strasbourg ,  accusé  d'adul- 
tère, et  gagna  sa  cause.  A  l'élégance, 
h  la  correction  qui  distinguent  ces 
divers  plaidoyers,  on  reconnaît  aisé- 
ment qu'ils  étaient  écrits  d'avance , 
comme  l'auteur  en  convenait  lui- 
même.  Avant  la  révolution,  h  l'ex- 
ception de  Gerbîer  ,  qui  n'écrivait 
que  les  exoides  de  première  piai- 
doirie  ;  de  Bonnart ,  de  Caillarl,  qui 
n'écrivaient  jamais,  les  plus  célèbres 
avocals,  plaidant  aux  grandes  au- 
diences, Target  ,  Racine,  etc.,  écri- 
vaient, et  n'improvisaient  que  dans 
les  répliques  (2).  Delamalle  s'était 
acquis  la  plus  haute  réputation  de 
lalent  et  de  probité,  lorsque  les  par- 
lements furent  supprimés  en  1780, 
Ennemi  des  principes  qui  avaient 
amené  la  révolution,  il  se  renferma 
dans  son  cabinet;  mais  les  excès  des 
novateurs  ne  tardèrent  pas  a  le  chasser 
de  Paris.  En  1792,  il  se  relira  dans 
sa  maison  de  campagne  à  Garclies, 
près  Saint-Cloud  ,  oii  il  fut  arrêté  le 
17  sept.  1793,  sur  un  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale  ,  sollicité 
par  le  nommé  Héron  ,  qui  en  était 
secrétaire.  Ce  misérable  avait  prié 
Delamalle  de  rédiger  un  mémoire 
contre  plus  de  quarante  personnes, 
au  nombre  des(juel;es  étaient  le  vé- 
nérable lieutenant-civil  Angran  d'Al- 
leray.  Sur  le  refus  de  l'avocat  , 
Héron  fit  composer  celte  dénoncia- 
tion par  Marat  j  puis  il  se  vengea 
du  refus  que  lui  avait   opposé  Dela- 

(2)  Voy.  l'Avertissement  en  tête  du  deuxiciue 
voi.  des  Plaidoyers  de  Belamalle. 
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malle  en  le  faisant  arrêter.  L'écrou 
qu'il  fabriqua  pour  lui  portait  : 
Aristocrate  qui  a  tiré  sur  le  peu- 
ple au  iO  août  avec  le  tyran.  Après 
trois  mois  de  séjour  a  la  prison  des 
Madeloiiuettes,  il  fut  transféré  a  celle 
dite  de  Port-Libre,x\ie  de  la  BourLe. 
Là  il  se  trouvait  détenu  avec  sept  à 
Lait  Cv'uts prisonniers,  parmi  lesquels 
on  remarquait  Malesberbes  ,  Ro- 
sambo ,  ûl"*  de  Sombrcuil  et  son 
Irère ,  Riiroméuil,  etc.  11  n'eu  sortit 
qu'après  la  mort  de  Robespierre  , 
et  il  retourna  dans  ia  maison  de 
Garches,  et  se  voua  de  nouveau  a  la 
retraite.  Ruiné  par  des  perles  de 
toute  espèce,  il  reprit  en  1797,  avec 
plusieurs  de  ses  anciens  confrères , 
l'exercice  de  sa  profession  près  les 
Iribuiiaux  ,  alors  du  moins  compo- 
sés d'hommes  de  loi.  11  y  débuta  par 
la  cause  du  sieur  R.acle,  imprimeur  à 
Bordeaux,  à  qui  l'on  contestait  son 
état  et  sa  légitimité.  Dans  cette 
plaidoirie ,  Delamalle  déploya  des 
connaissances  fort  étendues  sur  une 
des  questions  les  plus  ardues  de  la 
jurisprudence  (3).  Bientôt  il  enl  a 
parler  dans  une  grande  cause  litté- 
raire, celle  du  Dictionnaire  delà- 
cadémie  ^  que  MM.  Moutardier  et 
Leclère  étaient  accuiés  d'avoir  publié 
en  contrefaçon.  Cette  affaire,  plaidce 
a  Paris  et  a  Versailles,  et  deux  fois 
eu  cassation,  partagea  toute  la  librai- 
rie. Delamalle  plaidait  a  la  fois  con- 
tre les  libraires  Bossange  ,  Masson 
et  Bcison,  et  contre  le  ministère  pu- 
blic. Son  plaidoyer  offre  un  bislori- 
que  très-curieux  sur  la  composition 
et  les   diverses  éditions  du   Diction- 

(3)  Cette  cause,  exJiaordinaiic  duus  !o;ites  ses 
parties,  avait  laissé  la  majoii(é  di-s  juges  indé- 
ci>ie  jiisqu'ju  dernier  jour  de  l'audience.  Le 
ministùre  public  avait  conclu  à  la  preuve  des 
f.iits.  1^1.  Blondel,  l'un  des  juies,  o;)!ua!t  à  la 
culiilé  du  mariage;  et  la  UKijnriié  Tut  de  sou 
fcord  jusqu'au  dernier  jour,  où  elle  paisa  C.\x 
côté  du  président  Trciijiard. 
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naire  de  l'académie  (4).  Le  mois 
de  novembre  1809  fut  marqué  par 
son  heureuse  défense  du  célèbre  chi- 
rurgien-accoucheur Baudeloque  ,  ca- 
lomnié par  un  conlrère  au  sujet  d'un© 
opération  malheureuse.  Au  mois  d« 
mars  Delamalle  réussit  à  arracher  à 
la  mort  Rosset,  médecin  vétérinaire, 
condamné  pour  assassinat  par  la 
cour  criminelle  du  Léman  (5).  De- 
puis l'année  1806  jSapoléoQ  avait 
reconstitué  l'ordre  des  avocats  sur 
ses  anciennes  bases.  Delamalle  en 
fut  nommé  bcàtonnier;  et  en  celte 
qualité  il  prononça  l'oraison  funèbre 
du  sénateur  Tronchet,  qui  avait  été 
un  des  défenseurs  de  Louis  XVI. 
L'orateur  du  barreau,  selon  l'expres- 
sion de  Fournel  (6),  «  se  montra 
«  supérieur  a  sou  sujet ,  et  reçut 
a  autant  d'éloges  qu'il  en  avait  donné 
ce  lui-même,  a  Ce  discours  fut  pro- 
noncé en  présence  de  Cambacérès, 
archi-chaucelier  de  l'empire,  de  tous 
les  ministres  et  de  toutes  les  au- 
torités judiciaires.  Quand  il  arriva  'it 
ce  mouvement  :  «  Vous  entendez  , 
«  messieurs,  que  je  veux  parler  du 
«  procès  de  Louis  XVI,  mis  en  juge- 
ce  ment  par  la  Cjnvenllon....,»  tous 
les  re2:ards  se  portèren  t  sur  l'orateur: 
une  vive  impression  d  inquiétude  et 
de  terreur  se  peignit  sur  les  visages; 
l'arcbi-chancclier  leva  la,  tête  et  re- 
garda fixement  Delamalle  (7).  Cetac- 

(4)  Les  sieurs  Moutardier  cl  Leclèro  perdi- 
rent leur  cause;  mais  ce  jugement  fut  comme  une 
nouvelle  annonce  pour  leur  Dictionnaire,  auquel 
le  littérateur  Laveaux  avait  donné  ses  soins  et 
cjui  doubla  de  prix  dans  le  commerce. 

(5)  Ces  divers  plaidoyers,  ainsi  qu«  ton»  c»nx 
que  prononçait  alors  Delamalle,  étaieac  impro- 
visés ,  et  ont  été  recueillis  par  le  steuographe. 

(6)  Hiiioire  des  afocats  du  parlement  et  4<i 
barreau  de  Pans,  etc. 

(7)  Après  cela,  qu'un  biographe  ne  Uornv»  à 
dire  sur  cet  éloge  de  Tronchttqne  cette  pbras» 
bannale  :  «  Il  prononça  \' Eloge  de  Tronchet  et 
«  fit  aussi  dans  sou  discours  l'éloge  du  héros 
«  qui,  selon  lui  ,  savait  vaincre  el  régacr.» 
c'est  prouver  qu'un  ne  counaiîsail  ni  cet  *^oj^, 
ni  les  circoBsfaHecs  dans  Icsçitrin^  îl  fu't  pr«- 
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cordd'un  talent  élevé  avec  uu  caraclère 
bonorable  plaça  l'auteur  de  \ Eloge 
de   Tronchct  au  rang  des  notabili- 
îés  pures  de   tout  excès  rcvolulion- 
naire  que  Napoléon  cherchait  à  s'at- 
tacher. 11  le  nomma,  en  1807,  mem- 
bre du  conseil  de  discipline  et  d'en- 
seig'nemeut  de   l'Ecole  de    droit  de 
Paris  5  puis,  le  6  sept.    1808^  con- 
seiller de  l'université ,  enfin  conseil- 
ler d'état  à  la  secti(»n  de  législation. 
Ce  fui  alors  que  Deîamalle  renonça 
au  barreau.    Dans  le  conseil  d'état, 
il  parla  constamment  dans    le    sens 
des    anciennes  idées  de  morale,   de 
religion.    Le  20  décembre   1813,  k 
l'occision   de  l'arrestalion  ordonnée 
par  Napoléon  de  prêtres  qui  voulaient 
semaritr,    Deîamalle   se    prononça 
pour  que  la  loi  défendît  positivement 
le  mariage  a  quiconque  était  engagé 
daus  les  ordressacrés.  Il  signa,  le  30 
octobre,  avec  tous  les  membres  des 
seclioas  du  conseil  d'étal,  l'avis  qui 
improuvait  la  conduite  du  préfet  de 
la  Seiae ,  Frcchot,    à  l'époque   de 
la  conspiration  de   Malet.   Lors  des 
évènemenls  de  1814,  il  donua  éga- 
lement a\ec  ses  collègues  sou   adhé- 
sion à  la  déchéauce  de   Napoléon  et 
au     rétablissement     des    Bourbons. 
Compris,  le  29  juin,  dans  la  réorga- 
nisation du  conseil  d'état  faite  par  le 
roi ,  il   ful<  nommé  conseiller  titu- 
laire de  l'université,  par  oidonnance 
du  17  février  1815.  Napoléon,  k  son 
retour,  ne  le  maintint  que  dans  le 
conseil    de    l'université.    Deîamalle 
redevint   conseiller  d'état  au   second 
retour  du  roi ,    et  il  était  a  la  fin  du 
règne  de  Charles  X  le    plus   ancien 
du  conseil  d'état ,  où  il  présidait  la 
section  de  la  marine  et  des  colonies. 
Il  était  en  outre  inspecteur-général 
des  écoles  de  droit,   membre  du  co- 

noncé  (Voy.  la  Biographie  X^ahhe,  Aucher-Eloy 
et  Boisjolin,  t.  II,  \u   1270}. 
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mile  du  contentieux  de  la  liste  civile 

et  de  la  société   pour  l'amélloralion 
des  prisons,  enfin  commandant  de  la 
Légiou-d'Himneur  (1'"'  mai  1821). 
Chargé  en  qua'ilé  de  conseiller  d'état 
de  défendre  devant  les  chambres  (iif- 
férenls  projets  de  loi  depuis    1810 
jusqu'en   1824  ,  il  se  fit  peu  remar- 
quer dansles  fonctions,  assez  ingrates 
du  reste,  de  commissaire  du  roi.  Il 
avait  publié  en  181(3  un  Essai  (V in- 
stitutions oratoires  ,  ouvrage  écrit 
avec  uu  talent  remarquable,  et  il  aspi- 
rait au  fauteuil  académique  ;  mais  il 
ne  fui  pas  aussi  heureux  que  de  Sèze 
et  Laine,  anciens  avocats  comme  lui. 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir  ,  ce  fui  le 
prix  d'éloquence  proposé  par  1  aca- 
démie, et  décerné  dans  la  séance  so- 
lennelle du  25  août  1820.  Le  sujet 
du  discours  était  celui-ci  :  Déter- 
miner et  comparer   le  genre  d'é- 
loquence  et   les  qualités  morales 
de  l'orateur  du   barreau  et  de  la 
tribune.  Par  une  distinction  spéciale, 
ce  lauréat  septuagénaire   fut  admis  k 
donner  lui-même    lecture    en  pleine 
académie  des  morceaux  les  plus  sail- 
lants de  son  discours.  Deux  passages 
surtout  furent  applaudis   :   dans    le 
premier,  l'orateur  peignail  le  désin- 
téressement du  véritable  avocat,  son 
dévouement  aux  intérêts  du  pauvre  , 
de   l'orphelin  ,   ses    mœurs   sévères 
son  indépendance  du  pouvoir  •  dans 
le  second ,   il  représentait  l'orateur 
politique  ,    arbitre    par    son     élo- 
quence   des  destinées  de  la  patrie, 
également  capable   d'exciter  ou  d'a- 
paiser les   passions   d'une  assemblée 
nombreuse,  prêtant  ou  refusant  son 
appui  k  un  gouvernement  sage  ou  k 
une  administration   coupable  j    enfin 
il  n'épargnait   pas  le  mépris    a   ces 
tribuns  factieux  qui  vendent  aux  par- 
tis leur  conscience  et   leur  voix.  Il 
abandonna  la  valeur  du  prix  qu'il 
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avait  obtenu  (quinze  cents  francs)  à 
celui  qui,  au  jugement  de  l'académie, 
aurait  le  mieux  traité  celte  question: 
a   Déterminer   ce   qui    constitue    le 
a   génie  poétique    et  comment  il  se 
«  mauifejle  indépendamment   de  la 
ce   différence  des  langues  et  desrbvlh- 
a  mes  dans  toutes  les  œuvrej,  depuis 
a  l'épopéejusqu  à  l'apologue.  5>Tout 
semblait  sourire  à  son  heureuse  vieil- 
lesse j  mais  elle  avait  été  troublée  par 
d'affreux  malheurs    domestiques;  il 
eut  à   pleurer,  en  1815  et  en  1828, 
la  mort  de  deux  fils  de  la  plus  belle 
espérance  (/^o^'.  ci  après).  La  chute 
du  Irône  de  Charles  X  le  condamna 
d'ailleurs  à  !a   retraite  ,  el  il  mourut 
conseiller     d'élat    honoraire   le   25 
avril  1834.  L'ordre  des  avocats  fit 
célébrer  en  son  honneur    un   service 
funèbre,  et  M.  Parquin  ,  bâtonnier, 
prononça  le  discours.   Un   a  de  lui  : 
L  Eloge  de  Suger ,   pièce   qui    a 
concouru  pour  le  prix  de  l'académie 
eu    1780,  ia-8°.  Cet   éloge  a   été 
attribué  mal  à  propos  par  plusieurs 
bibliographes   au    savant   traducteur 
Durcau  de  Lamalle.  II.  Considéra- 
tions sur  le  projet  de  faire  juger 
les  procès  sur  rapport  dans   les 
tribunaux  civils,  1800    in-8".  III. 
£ssai    d'institutions    oratoires   à 
tusage  de  ceux  qui  se  destinent 
au  barreau,  1810,    2  vol.    in-8°5 
2^  édit.  ,  .1822.    Cet  ouvrage  suffi- 
rail  seul  a  la  réputation  de  son  au- 
teur   :    tous   les  avocats  peuvent  y 
trouver   d'excellentes    leçons.     IV. 
Notice   sur  Gerbier,    insérée  dans 
la  Biographie    universelle  ^   lom. 
XVII  (181  7).  V.  De  la/Uiation  et 
de  la  paternité  légitime  ,  et  par- 
ticulièrement de  la  règle  :  paler 
est  quem  nuptiae  demonstrant  ,  d'a- 
près les  articles  3i'2  ,   31.3,   314, 
315,    310,    3n  et  318  du  code 
civil,  1817,  in-8°.  VI.  JSoticesur 


DEL 


2/47 


m.  Angran  d'Alleray,  lieutenant- 
civil  au  Chdtelet  de  Paris ,  mort 
condamné  révolutionnairement  le 
28  avril  1794  ,  1826,  in-8^.  Yll. 
Considérations  sur  le  premier  des 
projets  de  loi  présentés  en  1819, 
concernant  la  liberté  de  la  presse, 
in- 8°.  Vlll.  Discours  qui   a  rem- 
por  é  le  prix  d'éloqueuce  proposé  par 
l'aca  iémie  française  en  1820,  et  dont 
nous    vims  déjà  donné  le  litre,  1820, 
in-8°.    IX.   Plaidoyers  choisis  et 
œuvres  diverses,  etc.,  Paris,  1827, 
4  vol.   in-8°.  Le  quatrième  volume 
renferme    sous  le  titre    à' OEuvres 
diverses,    outre  les  différentes  pro- 
ductions que  nous  venons  de  citer  : 
1°  Deux  Discours  prononcés  l'nn  à 
la  chambre  des  députés,  l'autre  a  la 
chambre  des  pairs  ,  pour  !a  déftnse 
du  projet   de  loi  de  la  liberté  indivi- 
duelle. 2°  Un  Discours   prononcé  à 
la  chamhre  des  députés  sur  le  projet 
de  l;ii  relatif  aux  penslcns  ecclésias- 
tiques.  3°    L'Enterrement  de    ma 
mère  ^  ou  Réflexions  sur  les  céré- 
monies  des  J'unéraillts  et  le  soin 
des  sépultures  ,  et  sur  la  moralité 
des  institutions  civiles  engénéral. 
Cet  opu>cule  fait  connaître  les  temps 
désastreux  de  1793  à  1799,  et  offre 
un  tableau  énergique  du  peu   de  dé- 
cence cjui   présidait  alor»  aux  obsè- 
ques  des    citoyens.   Delamalle,   qui 
l'avait  composé    en    1795,   ne    put 
trouver  un  imprimeur  qui  osât  le  pu- 
blier. 4"  Traduction  de  l'épisode 
de   Nisus    et    Euryale.    b"    Tra- 
duction de  la  première  partie  de 
r  Orateur    de     Cicéron.    La    Bi- 
bliothèque des  avocats  contient  en 
manuscrit    une  vaste   collection  des 
plaidoyer-,  inédits  de  Delamalle.  — 
DtLAMALLE,  fils  aîné  du  précédent  , 
est   mort    d'une  njanière  funcslc  en 
1815,   après  avoir   été   successive- 
ment auditeur  au  conseil  d'étal  (  9 
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janfier  1807),  comraissaire'général 
de  police  à  Livo uni c(9  octobre  1810), 
et  j)réfet  des  Pyrénées  Orieiikiles 
(  9  mai  1813).  ^DELAMALtE(C/!flr- 
les),  fils  cadet  du  précédent,  né  en 
1792,  est  mort  le  19  covembrel828, 
déjà  prccureur -général  à  la  cour 
royale  d'Augers ,  v  à  l'âge  o;'i  les 
a  autres  commencent  a  essayer  li  iirs 
«  forces  (8).  »  Il  avait  fait  imp -imer 
pendant  les  cent  jours  son  Cjjinion 
contre  l'Acte  additionnel  aux  consti- 
tutions de  l'empire.  D — E — e. 
DEL AMARCHE  (C.-F.), 
mourut  en  1817,  dans  nu  âge  avancé, 
s^il  est  vrai,  comme  le  dit  l'auleiir  de 
la  France  littéraire ,  qu'il  soit  né  eu 
1740.  Il  paraît  que  Delamarche  fut 
d'abord  avocat.  Après  la  mort  de 
Robert  de  Vaugondy,  second  géogra- 
phe da  nom,  ea  1786,  Delamarche 
devint  propriétaire  du  fonds  de 
géographie  des  Robert,  qui  eux-mê- 
mes avaient  hérité  de  celui  des  San- 
son  ,  leurs  parents.  Delamarche  ex- 
ploita ce  fonds  avec  une  habileté 
exiraordinaiie.  Pendant  trente  ans, 
il  fut  en  possession  presque  exclusive 
de  répandre  ses  globes  et  ses  caries 
dans  tous  les  collèges  et  tontes  les 
maisons  d'éducation  j  ce  qu'il  dut  au 
bas  prix  auquel  il  parvenait  h  !es 
livrer.  Pour  s'élablir  une  réputation 
personnelle,  il  mit  son  nom  aux  car- 
tes des  Robert,  dont  il  fit  rajeunir  ou 
regraver  les  cuivres,  et  publia  deux 
atlas  élémentaires,  l'un  en  1790, 
et  un  autre  eu  1816,  uu  peu  plus 
ample.  Ces  deux  atlas  étaient  bien 
loin  d'être  au  courant  de  la  science  au 
moment  oii  il  les  fit  paraître.  Il  avait 
mis  au  jour  en  1 790,  un  Traité  de  la 
sphère  et  de  l'usage  des  globes 
célestes  et  terrestres.  Cet  ouvrage 
qui  est  fort  courte  el  très-méthodique, 
est  ce  que  Delamarche  a  fait  de  mieux  : 

X^)  Discours  (le  M.  Fspqiiin  fif'jà  c/fc. 
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il  a  eu  cinq  éditions  dont  la  dernière 
est  de  1825.  Pour  la  fabrication 
des  globes,  dnut  la  partie  matérielle 
offre  assez  de  difiiculté,  il  avait  été 
aidé  par  Fortin,  ingénieur-mécani- 
cien très-habile  ,  inventeur  du  géo- 
cyclique, avec  lequel  il  avait  contracté 
des  liaisons  intimes  de  parenté,  d  a- 
milié  ou  d'iutéict.  On  cite  encore  de 
Delamarche  des  Recherches  histo- 
riques sur  les  Romains,  ouvrage 
dont  le  titre  très-long  ne  suffit  pas 
pour  en  faire  comprendre  le  but  5  la 
Description  géographique  et  his- 
torique des  peuples  de  l' Europe , 
1809,  iu-4°5  puis  des  factums  con- 
tre Klostermann  ,  libraire  de  Saint- 
Pétersbourg  dont  nous  n'aurions  pas 
parlé  ,  si  plusieurs  Dictionnaires  ne  se 
trouvaient  déik  surchargés  de  leurs  ti- 
tres. Si  l'auteur  de  cet  article  ne  se 
trompe  pas  dans  des  souvenirs  qui 
remontent  au  temps  de  sa  première 
jeunesse,  et  presque  de  son  enfance, 
époque  à  laquelle  il  eut  souvent  occa- 
sion de  voir  Delamarche  ,  ce  succes- 
seur de  tant  de  géographes  était  un 
grand  et  bel  homme  ,  à  l'œil  vif,  haut 
en  couleur,  très-actif,  d'nn  caractère 
aimable,  et  propre  a  s'attacher  de 
nombreux  amis.  W — B. 

DELAMAÏIRE  (Louis-Ger- 
VAis),  agronome  ,  naquit  en  1766, 
aMello  dans  la  Beauvoisis,  d'une  fa- 
mille ancienne,  mais  pauvre.  A  douze 
ans,  il  entra  chez  un  procureur  pour 
apprendre  les  éléments  de  la  prati- 
que, et  s'étant  perfectionné  depuis, 
en  travaillant  dans  diverses  études 
de  notaire,  il  vint  à  Paris,  et  fut,  en 
1 785,  reçu  maître-clerc  de  Bourgeois, 
l'un  des  procureurs  les  plus  acrédités 
du  Châtelet.  Bourgeois  ayant  trou- 
vé dans  le  jeune  Dalamarre  autant  de 
probité  que  de  zèle  el  d'intelligence, 
lui  céda  sa  charge  en  1791  ,  à  des 
conditions  très-avantageuses,  et  lui 
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fit  en  outre  toutes  les  avances  de 
fonds  nécessaires  pour  son  établisse- 
ment. Ses  nouveaux  clients  étaient 
presque  tous  des  seigneurs  opulents 
dont  les  biens  immenses  ne  lardèrent 
pas  h  être  atteints  par  les  lois 
révolutionnaires.  II  se  donna  des 
peines  infinies  pour  diminuer  la  ri- 
gueur des  mesures  oui  compromet- 
taient leur  fortune  ,  et  ne  négligea 
rien  pour  leur  en  conserver  au  moins 
une  partie.  Le  zèle  qu'il  montrait  pour 
les  lalérèts  d'une  caste  alors  proscri- 
te ne  pouvait  manquer  de  le  com- 
promettre lai-même.  Arrêté  quelques 
jours  avant  le  31  mai  avec  le  duc 
duCbàtelet,  qu'il  avait  voulu  servir, 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  s'il  ne  partagea  pas  le  sort 
de  son  mal!>eureux  client  {Voy.  dc 
Chatelet,  LX,  531) ,  il  ne  le  dut 
qu  a  l'indulgence  ou  au  caprice  des 
jurés.  Ce  danger  ne  fut  pas  le  seul 
qu'il  courut  pendant  la  durée  de  l'o- 
dieux régime  de  la  terreur.  Après  le 
9  ibermidor,  il  redoubla  de  zèle 
pour  arracher  à  la  confiscation  les 
biens  de  ceux  qui  lui  avaient  accor- 
dé leur  confiance  ;  mais  ,  le  travail 
excessif  auquel  il  se  livrait  ayant 
détruit  en  peu  de  temps  sa  santé, 
force  lui  fut  de  vendre  sa  charge. 
C'est  alors  qu'il  trouva  dans  sou 
goût  pour  l'agiicullure,  avec  une 
occupation  agréabîe,  le  moven  d'être 
encore  utile.  Ayant,  en  1802,  acquis 
la  belle  terre  d'Harcourt  dans  l'ar- 
rondissement de  Beruay,  il  la  reven- 
dit, en  se  réservant  trois  cents  hecta- 
res de  landes  dont  le  produit  était  nul. 
Après  plusieurs  essais  infructueux, 
il  en  [.îaiila  la  moitié  en  arbres  verts 
qui  réussirent  assez  bien  pour  hii  fai- 
re espérer  qu'il  avait  créé,  non  pour 
lui ,  mais  pour  Tétat,  une  richesse  d'au 
moins  un  million.  Craignant  qu'après 
luiseshéritiersre  vinssent  aboulever- 
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ser  sa  plantation,  il  en  fit  don  à  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Paris,  qui  fut 
autorisée  à  l'accepter;  il  distribua  !e 
reste  de  sa  fortune  à  ses  parents  et 
a  ses  amis,  et  mourut  hParis,  aumcis 
d'dcl.  1827.  On  a  de  Delamarre  ;  \. 
Traité  de  la  culture  des  pins  à 
grandes  dimensions^  Paris,  1826, 
iu-8°.  n.  Historique  de  la  créa- 
tion d'une  richesse  millionnaire 
par  la  culture  des  pins  ,  i  826  , 
supplément^  1827,  in-o".  II  y  a 
bien,  dit  M.  le  baron  Silvestre  , 
un  peu  d'exagération  dans  les  résul- 
tats donnés  par  Delamarre  ;  mais 
qui  ne  serait  tenté  de  les  pardonner 
a  son  zèle  pour  le  bien  public  ?  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails 
son  Eloge  par  M.  Silvestre  dans 
les  Mémoires  de  la  société  d'agt^i- 
culture  de  Paris,  aimée  1828, 
tom.  I  ,  pag.  cxxxi.  W — s. 

DEL  AMBRE  (Jean  -  Baptis- 
te-Joseph) ,  un  des  savants  les  plus 
laborieux  dont  la  France  s'honore, 
né  a  Amiens  le  19  sept.  1749,  fut 
attaqué  a  l'âge  de  quinze  mois  de  la 
petite  vérole ,  et  l'on  crut  pendant 
dix-sept  jours  que  celui  qui  devait 
être  le  premier  astronome  de  son 
temps  avait  entièrement  perdu  la 
vue.  Ses  yeux  furent,  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans,  d'une  telle  faiblesse 
qu'il  pouvait  a  peine  supporter  l'éclat 
du  jour,  et  il  s'empressait  de  s'in- 
struire dans  la  persuasion  qu'il  des 
viendrait  aveugle.  Aussi  apprit-il 
très-rapidement  alire;  et,  encore  tout 
enfant ,  il  lisait  du  matiu  au  soir.  En- 
tré à  neuf  ans  au  collège  des  Jésuites 
à  Amiens ,  il  fit  ses  premières  études 
sous  des  professeurs  médiocres,  sauf 
un  père  Lejai,  qui  lui  donna  le  goût 
de  la  littérature,  en  exerçant  sa  mé- 
moire sur  les  odes  d'Horace.  Les  Jé- 
suites ayant  été  expu'sés,  on  tira  trois 
professeurs  habiles  de  l'université  de 


25o 


DE] 


Paris.  L'un  d'eux  ,  le  célèbre  De- 
lille ,  était  alors  toul  occupé  cl;-  sa 
tradtiction  des  Géorgiques^  cl  fort 
peu  de  ses  écoliers.  Pt-ndaut  pres- 
que loiit  le  temps  de  la  classe,  il  se 
proiiieimil  en  composant  des  vers. 
Des  élèves  si  peu  surveillés  se  per- 
m ireni  quelques  espièj^leries.  Chaque 
place  donnée  au  concours  portait  le 
nom  d'une  magistrature  romaine  : 
Delambre  était  empereur,  et,  sur 
un  siège  éievé,  il  attira  l'attention 
du  professeur.  Pris  sur  le  fait,  il 
eut  pour  pénitence  l'obligation  de  ré- 
citer le  lei'derasia  l'épisode  Ofor- 
tunatos  nimium ;  ce  qu'il  fit  avec 
une  prodigieuse  facilité.  Aucun  des 
écoliers  n'avait  eucore  lu  les  Géor- 
giques ;  et  Delille  expliqua  les  vers 
qui  devaient  lui  être  récités  ie  len- 
demain ,  avec  un  enthousiasme  ,  un 
goût  et  des  citations  si  nombreuses, 
si  bien  choisies  que  le  petit  auditoire, 
qui  n'avait  jamais  rien  oui"  de  sem- 
blable, fut  enchanté.  Delambre  eut 
très -grand  soin  de  se  fure  imposer 
souvent  de  pareilles  pénitences  j  et 
ce  commerce  assez  rare  entre  un  pro- 
fesseur et  un  écolier  fut  la  source 
d'un"  amitié  que  la  mort  seule  a  pu 
rompre,  et  que  Delille  a  consacrée 
dans  le  poème  des  Trois  règnes  de 
la  nature.  Le  maître  et  l'élève  ne 
s'attendaient  guère  alors  k  se  trou- 
ver un  jour  confrères  au  collège  de 
France  et  a  l'Institut.  Delambre  avait 
tant  d'ardeur  et  de  facilité  pour  le  tra- 
vail qu'il  occupait  toujours  le  premier 
rang  dans  ses  classes.  Il  eut  à  la  fin 
de  sa  rhétorique  tous  les  prcmit-rs 
prix  et  le  grand  prix  d'honneur.  Les 
magistrats  de  la  vil'e  en  ajoutèrent 
par  exception  un  septième ,  le  prix 
d'excellence.  La  veille  de  la  distri- 
bution ,  un  professeur  portait  sur  le 
théâtre  le  jeune  Delambre,  encore 
très-petit.   Delille,  effrayé,  s'écria  : 
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«  Prenez  donc  garde ,  il  mourrait 
ce  comme  le  Tasse,  la  veille  de  son 
(f  triomphe.  »  Malgré  ces  grands 
sucrés,  Delambre  serait  probable- 
ment resté  à  Amiens  pour  dcvnir  ou 
vicaire  de  paroisse,  ou  curé  dans 
quel(|ue  viil.ige  voisin  5  mais  Gossarl, 
son  professeur  de  rhétorique  ,  per- 
suadé qu'il  pourrait  se  distinguer  sur 
un  plus  grand  théâtre,  mil  tout  en 
œuvre  pour  le  faire  arriver  k  Paris. 
Delambre  était  l'aîué  de  six  enfants^ 
une  fortune  très-raédiocre,  un  petit 
commerce  de  draperie  ne  permet- 
taient pas  k  ses  parents  de  subvenir  a 
de  nouvelles  dépenses.  Une  bourse 
était  vacante  au  collège  du  Piessis. 
Le  grammairien  Waillj  l'obtint  pour 
son  jeune  compatriote  ,  et  il  se  trouva 
par  basard  qu'elle  avait  été  fondée 
par  un  respectable  ecclésiastique, 
parent  de  Delambre.  Au  Plcssis  ,  il 
recommence  sa  rhétorique.  Deux  fois 
il  est  le  premier  :  k  la  troisième  com- 
position, son  professeur,  Binet,  le  fait 
descendre  à  la  vingt- deuxième  place, 
et  le  réprimande  sévèr'ement  eu  pré- 
sence du  principal  ,  qui  enchérit  en- 
core sur  les  expressionsdu  professeur. 
Le  tort  si  amèrement  reproché  k  l'é- 
levé était  d'avoir  rais  morbus  atrox 
daiis  un  vers  hexamètre.  On  n'admit 
pas  sa  justiiication ,  qui  consistait  dans 
trois  vers  de  Virgile  et  un  vers  d'Ho- 
race. Dégoûté  par  celte  injustice,  il 
cessa  d'écouter  son  professeur  le 
reste  de  l'année.  Doué  d'une  grande 
facilité  pour  concevoir  et  retenir,  il 
voulait  marcher  de  lui-même,  et 
n'aimait  guère  a  recevoir  des  leçons 
Envoyé  cependant  k  tous  les  con- 
cours de  l'université,  mais  dans  un 
temps  où  son  mal  d'yeux  l'empêchait 
délire  ce  qu'ilécrivait,  il  n'obtint  quel- 
que succès  qu'en  vers.  1'  eut  le  pre- 
mier accessit  et  heureusement  n'eut 
pas  de  prix ,  ce  qui  lui  aurait  valu  la 
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place  de  maître  de  quartier,  récom- 
pense ordinaire  des  boursiers  qoi  con- 
iri!)uaieut   k   la   gloire  de  i'établis- 
semenl.   Il   employa  le   reste  de  sa 
rhétorique   el   ses  deux   années    de 
philosopîiie  à  lire   tons  les  auteurs 
latins  et  français  qu'il  pat  se  procu- 
rer. Il  n'étudia  ni  la  logique,  ni  la 
métaphysique,  ni  la  physique;   pas 
même   les  mathématiques.  Sorti   du 
Collège  sans  ressources,  sans  prolec- 
teurs, il   aima   mieux  s'imposer  les 
plus   dures   privations     pour    rester 
a    Paris    et    recommencer    seu!    le 
cours  de  ses  études  que  de  retour- 
ner chez    ses    parents  ,  qai    d'ail- 
leurs    le   destinaient    à    l'église.    11 
passe  près  d'un  an,  virant  de  pain  et 
d  eau,  dans  Pattente  d'unemeilleuie 
situation  (1).  Pendant  celte  année, 
il    étudie  la  littérature   italienne,  et 
entreprend    des  traductions  impor- 
tantes dans  laieule  vue  de  compléter 
son  instruction.  Quoique   ami  de  la 
solitude  ,  il  se  lie  avec  des  camara- 
des  de  collège  qui  montraient  quel- 
que   goût    pour    les  lettres    et    les 
sciences.    Ces   jeunes  gens   forment 
une   académie,   dont   Delà  ;  rbe    est 
le   secrétaire-   il  n'imaginait    guère 
alors    qu'il  serait   un  jour   l'un    des 
secrétaires  perpétuels  de  l'Académie 
des  sciences.   Cédant  aux  instances 
de  Favart,  père  d'un  de  ses  amis, 
il    quitte    sa    retraite    et     va    faire 
à  Corapiègne   l'éducation  d'un  jeune 
homme.  11  étudie  les  mathématiques 
pour  les  enseigner  a  son  élève  ,  et  le 


fi)  L'aateur  de  cet  article,  élève  et  ami  de 
Delambre,  possesseur  de  tons  ses  manuscrits, 
l'est  servi  des  ouTi-ages  de  Delambre  ,  d'une 
note  biographique  éwriie  par  lui-même  et  de  ce 
qu'il  a  eo  occ&sion  d'apprendre  de  lui  pendant 
les  nombien-es  années  qu'il  a  vécu  dans  son 
inlimilé.  11  fuut  avoir  entendu  cet  homme  mn- 
deste  el  sincère  fane  le  récit  de  sa  manière  de 
vivre  au  sorlir  du  collège  du  Plessis  ,  pour 
croire  à  l'extrême  modicité  de  sa  dépense  pen- 
dant no  an. 
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temps  dont  il  peut  disposer  est  con- 
sacré a  la  lecture  des  poètes  et  des 
historiens  de  rAngielerre.  Un  ha- 
hi!e  médecin  de  Compiègue,  nommé 
liida  ,  lui  conseille  ,  quand  il  retour- 
nera a  Paris ,  de  s'adonner  à  l'aslro» 
nomie  de  préférence  a  toute  autre 
branche  des  mathématiques.  Ce  con- 
seil, qu'il  ne  suivit  pas  pour  le  mo- 
ment, resta  profondément  gravé  dans 
sa  méinoire.  La!anie,  à  qui  Delam- 
bre avait  appris  cette  anecdote,  écri- 
vit au  médecin  Bida  pour  le  remer- 
cier au  nom  de  l'astronomie.  Bida 
répondit  à  Lalande,  de  Trêves,  le  26 
juillet  1792  :  et  Monsieur,  ce  que 
«  vous  voulez  bien  me  mander  de 
«  M.  Delambre  me  fait  un  vrai  plai- 
a  sir.  Je  ne  suis  pas  néanmoins  sur- 
tc  pris  de  la  rapidité  de  ses  progrès 
«  dans  l'immensité  des  cieux.  Ce  qui 
«  en  lui  m'a  toujours  étonné,  c'est 
«  la  vivacité  ,  la  précision  ,  la  netteté 
«  de  toutes  ses  perceptions.  Je  me 
«  souviens  qu'il  maniait  les  matières 
«  les  plus  abstraites,  quoique  nou- 
«  velles  pour  lui ,  avec  une  grande 
«  facilité.  Vous  eussiez  dit  que,  de- 
«  puis  long-temps ,  il  en  faisait  i'ob- 
«  jet  de  ses  profoades  méi.ilatious 
a  Dès-lors,  je  jugeai  qu'il  était  hom- 
a  me  à  parcourir,  en  géant,  la  car- 
«  rière  astronomique,  et  qu'à  coup 
«  sur  il  répandrait  la  lumière  sur 
«  tous  les  points  ténébreux  qui  se 
a  trouveraient  à  sa  rencontre.  Vous 
«  m'apprenez,  monsieur,  que  je  ne 
«  me  suis  pas  trompé;  je  vous  en  ai 
«  une  véritable  obligation.  Quand 
«  vous  le  verrez  ,  veuillez  le  félici- 
«  ter  pour  moi  de  ses  succès ,  et  lui 
a  dire  combien  je  suis  glorieux  de  les 
a  avoir  prévus.  »  Au  bout  d'un  an  , 
Delambre  quitte  Compiègne  j  le  sé- 
jour de  la  capitale  était  devenu  né- 
cessaire a  ses  études  :  il  revient  a  Pa- 
ris en  1771    pour  élever  le  fils  de 
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M.    d'Assy,   receveur-général    des 
finances.    Tous    ses   loisirs   pendant 
cette  éducalion  sont  donnés  aux  ma-» 
thématiques  et  h  l'élude  dii  grec,  dont 
on  ne  lui  avait  licn  appris  a  Amiens 
et  a  Paris.  Il  passe  eu  revue  toute  la 
littérature  grecque,  et  se  rend  la  lan- 
gue d'Homère  ii  familière  qu'il    fut 
bientôt  considéré   comme  un  de  nos 
plus  habiles  liellénisles.  Devenu  tout- 
k-fail  maître  de  son  temps  vers  1780, 
grâce  a  l'existence  indépendante  que 
lui  avait  généreusement  assurée  l'a- 
mitié de  "^M.   et  M™e  d'Assy  ,  riche 
de  tous    les    trésors  des    littératures 
anciennes  et  modernes,  il  peut  se  li- 
vrer entièrement  à  l'aslronomie.  Ja- 
mais il  n'a  cherché  à  changer  cette 
heureuse  position  ;  elle  suffisait  a  ses 
modestes  besoins  j  elle  lui  permettait 
d'entreprendre  et  de  terminer  en  paix 
de  grands  travaux  scientiii([iies  et  lit- 
téraires. ()uand  les  places  vinrent  le 
chercher,   il  ne  les   accepta  qu'avec 
répugnance,  craignant  toujours  d''êlre 
détourné  de  ses  recherches  favorites. 
II  avait  déjà  commenté  les  ouvrages 
de  Lalande,  quand  il  se  présenta  a 
plus  de  treute'ans  aux  leçons  du  col- 
lège de  France.  Il  se  fit  d'abord  re- 
marquer par  la  citation  grecque  d'un 
passage  d'Aratus  sur  la  voie  lactée  , 
et  bieulôt  après  par  une  instruction 
si  étendue,  que  Lalande  lui  dit,  au 
milieu   d'une   leçon    :   Que   venez- 
vous  J'ai/ e  ici?  f^ous y  perdez  vo- 
tre  temps.  L'élève  de  Lalande  de- 
vint alors    son  collaborateur  et  son 
ami.  Peu  de  temps  après,  en  remet- 
tant les   calculs  d'une  longue   suite 
d'observations  de  Mercure,  il  deman- 
dait un    nouveau     travail  :  Lalande 
eut  la  générosité  de  refuser  cette  of- 
fre; et  quand  il  en  usa  ,  cène  fut  que 
pour  faire  valoir  celui  qui  se  coutei;- 
tait    d'être    obscurément    utile.    Ce 
trait  fait  connaître  les  deux  astrono- 
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mes.  D'après    les    témoignages    de 
Lalande,   M.  et  M""^  d'Assy  firent 
construire  ,    en    1788  ,    dans   leur 
maison  ,   rue   de   Paradis  ,    un    ob- 
servatoire ,    que  Delambre  a  garni 
d'instruments,    et  où  il  a  fait  beau- 
coup d'observations.  I!  avait  donné, 
dans    les    Mémoires    de    l'acidémie 
de  B'.-rliu  pour  1785,  les  éléments 
de  l'orbite  solaire  déduits  des  obser- 
vations de  Maskelyne,  par  la  méthode 
de  La  Caille  j  il  reprit  ce  travail  et 
cons'riiisit  pour  la  première  fois  par 
la  méihode  des  équations  de  condi- 
tion les  tables  solaires,  que  Lalande 
a  insérées,  en  1792,  dans  la  troisième 
édition  de  son  Astronomie.  Delam- 
bre était  à  rAcatiémie  des    sciences 
(en  1787),  le  jour  où  Laplace  lut  sa 
théorie  des  grandes  inégalités  de  Sa- 
turne  et  de  Jupiter  :  frappé  de  l'im- 
portance des  découvertes  de  ce  grand 
géomètre  ,  il  forma  aussitôt  le  pro- 
jet de  recalculer  toutes  les  observa- 
tions decesdeux  planètes.  Ses  tables, 
d'une  précision  inespérée,  imprimées 
par  l'Académie,  en  1789,  ont  servi 
plus  de  quarante  ans  aux  calculateurs 
d'Ephémérides.  Quand  Herschel  eut 
fait  connaître   sa   découverte  d'fJra- 
nus,   Delambre   s'empressa  d'obser- 
ver celte  nouvelle  planète  avec  une 
grande   assiduité.    Quoiqu'elle  n'eût 
parcouru  qu'un  petit  arc  de  son  or- 
bite au  bout  de  huit  ans,  puisqu'elle 
en  emploie    quatre-vingts  a  faire  sa 
révolution  ,  il    parvint  cependant   a 
construire  des  tables,  qui  ont  été  cou- 
ronnées par  l'Académie  eu  1790  ,  et 
qui  ont  été  employées  près  d'un  de- 
mi-siècle. Laplace   venait  de  donner 
une  nouvelle  théorie  des  satellites  de 
Jupiter,  hçs  tables  de  ces  satellites 
devinrent   l'objet  d'un  prix  qui    fut 
accordé  eu  1792  a  l'immense  travail 
de  Delambre.  Pendant  les  premières 
années  de  s;i   carrière   scientifique, 
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nous  le  voyoBS  s'appuyer  sur  les 
ihéories  de  Laplace  pour  refaire 
les  labiés  planélaires  les  plus  impor- 
tantes. Ces  tables  sont  toutes  con- 
sLruites  pour  !a  première  fois  et  d'a- 
près les  formules  fournies  parla  théo- 
rie de  l'allraclion,  et  par  le  concours 
de  la  presque  totalité  des  observa- 
tions anciennes  et  modernes  au  moyen 
de  i'iagéuieuse  méthode  des  équa- 
tions de  condition.  Celle  heureuse 
associalion  d'un  grand  géomèlre  et 
d'un  grand  astronome  a  produit  des 
tables  d'une  exactitude  inespérée, 
adoptées  sur-le-champ  dans  le  monde 
entier,  et  employées  pendant  plus  de 
quarante  nns.  Ces  immenses  travaux 
o-ivrirenl  k  Delambre  les  portes  ne 
l'Acidémie  des  sciences.  Il  fut  éUi 
R  l'unanimité  des  suffrages,  le  15 
février  1792  ,  dans  la  section  de 
géométrie  à  la  place  de  Charles.  Il 
olait  depuis  quelques  mois  de  cette 
illustre  compagnie ,  quai:d  ses  ta- 
bles des  snieilites  de  Jupiter  furent 
couronnées.  Dans  cette  même  an- 
née 1792,  il  fut  chargé  avec  Mé- 
chain  de  la  mesure  de  la  méridienne 
de  France.  Les  opérations  astrono- 
miques et  géodésiques  ont  été  faites 
par  Delambre  dans  la  partie  boréale, 
de  Dunkerijue  a  Rodez,  et  par  Mé- 
cbaiu  dans  la  partie  australe  qu'il  a 
prolongée  en  Espagne  jusqu'à  Barce- 
lone (/^'ojj'.  MÉcuAiNjXXViil,  p.) 
Dtlarn.bre  a  de  plus  mesuré,  par  des 
procédés  nouveaux  dus  à  Borda  , 
deux  bases  de  six  mille  toises  près 
deMeiunct  de  Perpignan.  C'est  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  juin 
1782  qu'il  commence  la  triangu'a- 
tion  autour  de  Paris  :  il  est  arrêté 
sans  cesse,  et  court  de  grands  dan- 
gers au  milieu  d'une  population  agi- 
tcep.ir  les  passions  politiques  les  plus 
viole.Tles,  et  vivement  effrayée  par 
des  opérations  géodésiques  qu'elle  ne 
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comprend  pas.  Obligé  de  les  aban- 
donner l'année  suivante  et  d'attendre 
des  temps  plus  tranquilles,  il  les  re- 
prend en  juin  1795,  après  dix-buit 
mois  d'interruption  5  et ,  grâce  a  sa 
courageuse  et  infatigable  persévé- 
rance ,   il  les  termine  en  novembre 

1798.  A  cette  époque,  Delambre  et 
Méchaiu  remirent  leurs  travaux  géo- 
désiqnes  et  astronomiques  a  une 
commission  de  savants  étrangers  et 
nationaux ,  qui  arrêta  la  longueur 
nélinilive  du   mètre  au  mois  d'avril 

1799.  Delambre  a  fait  les  deux  tiers 
de  celte  vaste  opération,  dont  les 
éléments  et  les  résultats  sont  rap- 
portés avec  une  admirable  fidélilé 
dans  la  Base  du  système  métrique 
décimal  j  ouvrage  enlièFCment  ré- 
dige par  Delambre  et  couionné  eu 
1810  k  l'occasion  des  prix  décen- 
naux. Les  observations  de  la  mé- 
ridienne faites  avec  un  insirument 
nouveau  ,  le  cercle  répétiteur  de 
Borda,  furent  aussi  calculées  par  des 
formules  nouvelles,  qui  ont  été  ras- 
semblées dans  les  Méthodes  analj- 
tiques  pour  la  détermination  d'un 
arc  du  m^éridien.  Ces  formules,  en 
grande  partie  de  Delambre,  ont 
amené  uue  heureuse  révolution  dans 
les  méthodes  géodésiques.  Delambre 
était  occupé  de  la  rédaction  de  la  n-c- 
sure  de  la  méridienne,  quand ilrevit, 
coinpléla  et  publia  les  tables  trigo- 
noraélriqups  décimales  de  Borda. 
Dans  sa  préface,  il  donne,  avec  des 
développements  étendus,  des  formu- 
les propres  k  la  construction  de  ces 
tables.  Delambre  entra  an  Bureau 
des  longitudes  k  sa  création,  le  25^ 
juin  1795.  Le  13  déc.  suivant,  a 
la  première  formalion  de  l'Institut  y 
il  fut  élu  dans  la  section  de  géomé- 
trie. Napoléon  connaissait  Delambre 
depuis  le  jour  où  il  avait  élé  pour  îa 
prcmièic  fois  al'Inslitutj  et  en  toulc 
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occasioB  il  lui  donnai!  des  marques 
de    coDbidéralioD.  Il  le  nomma   en 

1802  l'un  des  trois  inspecleiirs  géné- 
raux des  éludes.  Delambre  avait  or- 
ganisé ie  lycée  de  iNioulius,  et  il  ve- 
nait de  former  celui  de  Lyou,  quand 
il  apprit  que  la  classe  des  sciences 
de  rinslilut  l'avait  nommé  secrétaire 
perpétuel  .(31  janvier  1803).  Alors 
il  abandonna  l'instruction  publique  ; 
mais  Napoléon  l'y  lit  rentrer  en  1808, 
avec  les  fonctions  de  trésorier  de  l'U- 
niversité. Cette  place  fut  supprimée 
à  la  restauration,  et  après  avoir  été 
pendant  un  an  membre  du  conseil 
rcyal  deTinslruclion  publiipie,  qui 
disparut  à  son  tour  en  1815,  il  cessa 
sans  regrets  d'appartenir  a  l'Univer- 
sité ,  et  se  livra  tout  eulier  k  ses  re- 
cherches historiques.  Les  tables  so- 
lairessont  d'une  si  grande  importance 
que  Delambre  songea  de  bonne  heure 
k  revoir  celles  qu'il  avait  publiées  en 
1 V  S2  dans  l'Astronomie  de  Lalande. 
Les  résultats  principaux  de  ses  re- 
cherches ont  été  imprimés  en  1802 
dans  la  Mécanique  céleste  ;  ses  nou- 
velles tables  étaient  faites  et  adop- 
tées par  le  bureau  deslougitudes  avant 

1803  :  cependant  l'impression  fut 
suspendue  (2),  paice  que  Maskeljne 
ne  donnant  pas  sur  la  position  des 
étoiles  de  son  catalogue  les  explica- 
tions qui  lui  avaient  été  demandées, 
Delambre  fut  obligé  de  lever  lui- 
même  la  dilliculté  et  d'observer  £u 
cercle  de  Borda  quatre  équinoxes 
pour  véiifier  directement  la  longi- 
tude moyenne  du  soleil  ,  qui  se 
trouva  exacte.  C'est  pendant  cette 
suspension  que  le  baron  de  Zach  écri- 

(2)  Le  baron  de  Zach  a  publié  ilans  le  nutriéio 
de  mars  i8o3  de  snn  journal  une  leUr«  que 
Méchain  lui  adressait  l«  g  janvier  i8o3  ,  el  daus 
larjurlle  ii  est  dit  que  l'iuipression  des  tables 
de  Delambre  est  suspendue  jusqu'au  moment 
où  l'on  aura  obtenu  de  Maskeljne  des  éclair- 
cissements snr  nne  correction  qu'il  a  faite  à  son 
Ntalogoe  d'«t«ilef. 
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vit  à  Lalande,  le  17  noTembre 
1803  :  a  Ne  pourrai -je  pas  avoir 
«  une  copie  ou  les  épreuves  des  ta- 
ct blés  du  soleil  de  Delambre  '}  Elles 
«  me  seraient  bien  nécessaires  a  pré- 
«  sent  que  j'emploie  beaucoufi  le  so- 
«  leil  pour  mes  latitudes.  Cela  me 
«  dispenserait  de  chercher  toujours 
«  les  erreurs  des  tables 5  ce  qui  est 
et  impraticable  lorsque  je  suis  absent 
te  du  Seeberg.  Delambre  ne  serait-il 
a  pas  porté  a  faire  ce  sacrifice  à  la 
a  science:  car  comme  il  publie  ces 
«  tables,  un  mois  de  plus  ou  de  moins 
a  ne  lui  fait  rien  5  mais  à  moi  ceU 
a  fait  beaucoup ,  et  rac  fait  gagner 
«  du  temps  et  désavantages.  Parle2- 
«  en  au  compère  de  la  duchesse, 
K  peut-être  lera-t-il  par  parenté  ce 
♦:  qu'ilneferail  pas  pour  Pamitié  (3).« 
Delambre  donne  son  conse-atement 
sans  hésiter,  et  Lalande  envoie  les 
tables  sur-le-champ.  Ainsi  le  17  no- 
vembre 1803,  le  baron  de  Zach  ne 
connaissait  pas  les  erreurs  des  table» 
du  soleil  j  il  n'avait  pas  des  observa- 
tions pour  les  déterminer,  horsdel'ob- 
«ervatoire  du  Seeberg.  Enfin ,  pour 
être  dispensé  de  chercher  ces  erreurs, 
il  demandait  le-s  tables  deDelambre  : 
et  c'est  quelques  mois  après,  le  4 
mai  1804,  qu'il  publie,  sous  le  ti- 
tre ;  Tahulœ  motuum  solis  novœ 
et  iterum  correctœ ,  etc.,  Golha, 
1804,  des  tables  qui  s'accordent 
avec  la  copie  qu'il  a  reçue  et  qu'il 
doant?  Comme  son  propre  travail. 
Lalande,  furieux  d'avoir  été  trompé, 
voulait  publier  la  lettre  :  Delambre 
ij  opposa  ,  et  quand  iti  tables  pa- 
rurent en  janvier  ISOG,  il  doiiiia  as- 
surément une  grande  preuve  de  i;  0- 
déralion,  en  se  bornant  k   montrer 

(3)  L'auteur  de  cet  article  possède  l'origi- 
nal de  cette  lettre.  Delambre  était  compère 
de  la  duchesse  de  Gotha  ,  parce  qu'il  arait  tenu 
avec  elle  sur  les  fonts  baptismaux  la  (illc  de 
M.  LefraBeai5-I.alaDdv. 
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aux  astronomes  dans  ud  postscript 
tum  de  la  préface  tjae  ses  labiés  exis- 
laient  avant  180.3  ,  et  que  ses  re- 
cherches élaient  confirmées  par  celles 
de  Zach.  Le  baron  de  Zacli  ne  fit  pas 
de  réponse  à  ce  post-scriptum^  dont 
il  comprit  tout  le  sens  ,  et  qu'il  ne 
pardonna  jamais  à  l'auteur  qu'il  avait 
voulu  dé(JOiiiller.  Delambre  repiit 
aussi  son  premier  Iravail  sur  les  sa- 
Ifcilitesde  Jupiter,  profila  d^s  obser- 
vations faites  depuis,  et  construisit 
de  nouvelles  tables,  qui  ont  paru  en 
1817.  Dans  ses  divers  travaux,  il 
avait  eu  à  traiter  une  multitude  de 
questions.  Avant  lui,  les  calculs  as- 
troîiomiques  élaient  fondés  sur  des 
méthodes  numériques  indirectes  eu 
de  fausse  position,  il  a  remplacé  ces 
mélhodcs  par  des  formules  analy- 
tiques plus  simples,  p!us  comiîio- 
des  ,  plus  exacUs,  qui  ont  élé  géné- 
ralement adoptées.  Appelé  au  col- 
lège de  France  en  1807  pour  rem- 
placer Lalande ,  il  fut  naturelle- 
ment conduit  il  publier  son  grand  et 
important  traité  d'astronomie  théo- 
rique et  pratique.  Après  avoir  con- 
sacré trente  ans  de  sa  carrière  au 
travail  pénible  des  observations  ,  à  la 
construction  des  tables  planétaires  les 
plus  usuelles  ,  a  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  importants  il  en- 
treprit ,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
l'histoire  de  l'astronomie  depuis  les 
temps  les  plus  recu'és  jusqu'à  nos 
jours.  Avec  ses  connaissances  variées 
et  profondes  dans  les  langues  et  dans 
les  sciences,  il  va  puiser  aux  sources, 
raconte  simplement  les  faits,  les  dé- 
couvertes et  montre  toujour.»  la  plus 
rare  impartialité,  l'amour  le  plus  pur 
de  la  vérité.  Pendant  les  vingt  an- 
nées qu'il  a  rempli  les  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel,  il  a  fait  l'iiisloire 
de  la  partie  mathématique  des  tra- 
vaux de  l'académie  et  lu  dans  les  scan- 
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ces  publiques  les  éloges  de  dix-neuf 
de  ses  membres.  Ces  cluges  remar- 
quables par  un  esprit  A%  justice,  de 
modération,  et  par  un  si  vie  d'uue 
éléganle  simplicité  ,  offrent  toujours 
l'histoire  bienveillante  de  l'homme, 
et  l'appréciation  exacte  et  conscien- 
cieuse de  ses  travaux.  Il  a  pris  une 
grande  part  à  la  traduction  de  l'Al- 
raagesle  de  Plolémée,  p.ir  Halma. 
Il  a  revu  entièrement  la  Iraduciion 
manuscrite  pour  la  comparer  au  texle 
grec,  et  a  fourni  un  grand  nombre 
de  notes.  Il  s'est  livré  avec  la  même 
complaisance  et  le  même  désiotéres 
sèment  "a  un  travail  aussi  minuti!'uï 
pour  la  traduction  des  géomètres 
grecs,  par  Peyrard.  Delambre  a  fait, 
dans  la  Biographie  universelle , 
les  articles  des  anciens  astronomes, 
et  de  plusieurs  astronomes  moder- 
nes. INous  citerons  Ci.tre  autres  Ilip- 
parque,  Ptoléiiiée,  Reppler,  Picard, 
La  Caille  ,  Lalande,  etc.  Delambre 
pensait  que  l'on  ne  doit  appartinir 
a  riuslitul  qu'à  un  seul  litre  j  aussi 
sollicité  plusieurs  fois  par  ses  confrè- 
res, qui  désiraient  le  posséder  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  oiî  son  érudition  et  ses  grands 
trav.:ux  historijues  l'appelaient  natu- 
reileraent ,  il  ne  voulut  jamais  se  ren- 
dri-àleurs  vœux  ;  e!  il  en  fut  de  mê- 
me pour  l'Académie  française.  Il  était 
de  la  plupart  des  académies  étrangè- 
res. Membre  de  la  Lé^ion-d'Honneur 
à  la  création  ,  il  reçut  plus  tard  un 
diplôme  de  chevalier  de  l'empire , 
avec  une  dotation  de  deux  mille  francs, 
et  fut  nommé  officier  eu  1821  (4). 
Delambre  était  fort  désintéressé  :  ja- 
mais il  n'a  demandé  une  place  j  ja- 
mais il  n'a  fait  une  dédicace.  Il  était 


(4)   En    i8i6   lorsque    Louis    XVIII  rétablit 
l'ordre  de  Saiiil-Micliel ,  Delambre  ,  sans  l'avoir 
solIicit«,rut   de  la    première    promotion. 
U— «•-». 
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liëparlarccounaissnncearcrapercur; 
il  aurait  pu  lui  dédier  !a  Base  du 
système  ir.étrique;  mais  comme  il 
n'approuvait  pas  loul  a  beaucoup 
près  dans  le  gouvcruemcut  impérial, 
il  garda  le  silence  et  se  contenta  de 
présenter  sou  grand  ouvrage  à  Na- 
poléon qui  lui  dit  :  a  Les  conquêtes 
«  passent,  et  ces  opérations  restent.» 
Delambre  était  d'une  obligeance  sans 
bornes  5  d'une  douceur  inaltérable. 
Savant  consciencieux  ,  siacère  ami 
de  la  vérité  ,  il  chérissait  pour  elle- 
même  la  science  ,  qu'il  a  enrichie 
de  tant  de  travaux.  Doué  d'un  goût 
parfait,  d'une  mémoire  prodigieuse  , 
sa  conversation  était  pleine  de  char- 
me et  d'une  aimable  gaîté.  Il  avait 
près  de  cinquante-cinq  ans  lors- 
qu'cn  janvier  1804  ,  il  épousa  une 
femme  fort  distinguée,  pleine  d'agré- 
ments et  d'une  inépuisable  bienfai- 
sance ,  M™*  de  Pommard ,  dojit  le 
fils ,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, mort  a  Naples  en  1807, 
l'avait  accompagné  quelque  temps 
pendant  la  mesure  de  la  méridienne. 
Âpiès  dix-huit  ans  de  l'union  la  plus 
heureuse,  Delambre  fut  enlevé  aux 
sciences,  le  19  août  1822.  M-»^  De- 
lambre lui  a  survécu  onze  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Tables  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  in-4°,  Paris,  1789. 
Elles  devaient  faire  partie  d'un  vo- 
lume de  savants  étrangers,  qui  n'a 
pas  été  terminé.  Ces  Tables  seules 
ont  paru.  II.  Tables  du  Soleil ,  de 
Jupiter,  de  Saturne ,  d^  ÏJ ranus  et 
des  satellites  de  Jupiter,  insérées 
dans  V Astronomie  de  Lalande,  Pa- 
ris ,  1792.  III.  Méthodes  analy- 
titjuespour  la  détermination  d'un 
arc  du  méridien,  1  voi.  iu'4o,  Pa- 
ris, 1799.  IV.  Tables  trigonomé- 
triques  déciuiales  ,  calculées  par 
Borda,  revues,  augmentées  et  pu- 
bliées par  Delambre,  1  vol.  ia-4°, 
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Paris,  1801.  V.  Tables  du  Soleil 
publiées  par  l^"  Bureau  des  longitu- 
des ,  in-4'S  Paris,  180G.  VI.  Base 
du  système  métrique  décimal^  ou 
Mesure  de  l'arc  du  méridien  com- 
pris entre  les  parallèles  de  Dun- 
kerque  et  Barcelone  ,  exécutée  en 
1792  et  années  suivantes,  par  MM. 
Méchain  et  Delambre ,  rédigée  par 
Delambre,  3  vol.  in-4° ,  Paris, 
1800,  1807,  1810.  YII.  Rapport 
historique  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  depuis 
1789,  et  sur  leur  étal  actuel ,  pré- 
senté al'empercur  le  6  février  18G8, 
in-40  et  in-8%  Paris,  1810.  VIII. 
Abrégé  d'astronomie ,  ou  Lettons 
élémentaires  d' astronomie  théori- 
que et  pratique, in-8°,  Paris,  1813. 
ÏX.  Astronomie  théorique  et  pra- 
tique,  3  \o\.  'm-4°  ,    Paris,    1814. 

X.  Tables  écliptiques  des  satellites 
de  Jupiter,    in  -  4",  Paris,  1817. 

XI.  Histoire  de  V astronomie  an- 
cienne ,  2  vol.  in-4°  ,  Paris ,  1817. 

XII.  Histoire  de  l'astronomie  au 
moyen  dge ,  iu  -  4°,  Paris,  1819. 
XIII  Histoire  de  l'astronomie 
moderne, 2\o\.  in-4°,  Paris,  1821. 
XIV.  Histoire  de  l'astronomie  au 
XF III^  siècle,  publiée  par  M. 
Blathieu,  in-4°,  Paris,  1827.  XV, 
Histoire  de  la  mesure  de  la  terre , 
in-4°,  sous  presse.  XVI.  Analyse 
des  travaux  de  t  Académie ,  par- 
tie mathématique,  et  Eloges  histo- 
riques. Voy.  les  Mémoires  de  l'In- 
stitut de  1803  a  1822.  XVIL  Mé- 
moires, Extraits,  Notices ,  insérés 
en  très-grand  nombre  dans  la  Con- 
naissance des  temps  de  1788  à 
1822.  XVIII.  Mémoires  divers 
dans  les  collections  académiques  de 
Paris,  Berlin,  Turin,  Stockholm  de 
1785  a  1799.  Delambre  s'est  livré 
si  tard  à  l'élude  des  sciences  que 
l'on  a  peine  k  concevoir  comment  il  a 
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|iu  suffire  à  des  travaux  si  noiiibrciix, 
si  importants.  L'cloge  de  Delariibre, 
par  Fuuricr,  a  élé  inséré  an  tome 
IV  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences.  L ne  notice  nécrologique, 
par  M.  Charles  Dupiu,  se  trouve 
dans  la  Revue  encyclopédique 
de  déc.  1822.  L'académie  d'Amiens 
ayant  mis  son  Eloge  au  concours  ,  le 
prix  fut  remporté  par  M.  Aeuve- 
gli»e.  Le  discours  de  M.  \'ulfran 
Warmé,  imprimé  a  Amiens  en  1824, 
obtint  l'accessit  et  une  médaille  d'or. 
M — T — a. 
DELAX  (Fbaxçois-Hyacis- 
the)  ,  né  à  Paris  en  1672  ,  fui  doc- 
leur  et  professeur  de  Sorbonue,  cha- 
noine et  théologal  de  l'église  raélro- 
poUlaine  de  iVouen.  Ce  dernier 
titre  lui  avait  élé  donné  par  l'arche- 
vêque Colbert ,  cl  Delan  en  jouit 
jusqu'en  1703,  époque  a  laquelle 
il  fut  exilé  a  Périgucux  pour  avoir 
signé  le  fameux  cas  de  conscience. 
.4yaul  depuis  rétracté  sa  signature,  il 
fut  rappelé  de  son  exil ,  et  nommé  en 
1717  coadjuteur  de  Durieux  ,  prin- 
cipal du  collège  du  Plessis.  11  avait 
quitté  la  coadjulorerie  pour  une  chaire 
de  théologie  en  Sorboune,  lorsqu'en 
1729  il  fut  destitué  comme  appe- 
lant ;  puis  exclus  de  la  Sorbonne.  Il 
se  relira  dans  l'enclos  de  la  commu- 
nauté de  Sainte-Pélagie,  dont  il  était 
le  chapelain  honoraire.  11  y  mourut  le 
.'iO  août  1754,  et  fut  enterré  dans  le 
sanctuaire  de  l'église.  Non  seulement 
ou  défendit  de  mettre  une  épilaphe 
sur  sa  tombe,  mais,  bientôt  après ,  la 
supérieure  de  Sainte-Pélagie  et  pres- 
que toutes  sts  sœurs  furent  obligées 
(le  se  retirer,  et  des  filles  de  Saint- 
Thomas  de  Villeneuve  les  remplacè- 
rent. Delan  fut  opposé  aux  convul- 
sions ,  aux  iN  ouvelles  ecc/e,$/a5fi- 
«/ii-es,  et  à  l'abbé  Débonnaire.  Il  fui  un 
des  signataires  de  la  consultation  des 
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trentedocleurscoulrelesconvulijous, 
consultation  datée  du  7  janvier  1  7  '.]'>. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Réponse  nu 
Plan  général  de  fœin're  des  con- 
i'ulsions ,  1733,  in-4°.  II.  Disser- 
tation théologique  adressée  à  un 
/rtif/we (l'avocat  Lepaige),  contre  les 
convulsions,  1733,  2  parties.  III. 
Défense  de  la  dissertation  ,  en  ré-' 
ponse  a  des  remarques  de  Lepaige, 
1  734. \  I.  Lettres  théologiquescon- 
tre  certains  écrivains  censurés  par 
M.  de  Senez.  Y.  Réjlexions  Judi- 
cieuses sur  tes  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, en  vingt  lettres,  173G-37. 
VI.  L'autorité  de  l'Eglise  et  de  la 
tradition  défendue,  1739.  VIL 
Ecrit  contre  l'usure ,  adressé  a  un 
prince  prussien.  Z 

DELAXDIXE  (  Amoi>e. 
François  ; ,  littérateur  laborieux  et 
bibliothécaire  de  Lyon,  était  uc  dans 
celle  ville  le  G  raarsl7jG.  Son  père, 
avocat,  puis  juge  de  la  chàtellenie  et 
prévôté  de  Néronde  eu  Forez,  le 
destinait  à  la  carrière  du  barreau. 
Avant  achevé  ses  cours,  il  se  fil  re- 
cevoir avocat  aux  parlements  de  Di- 
jon et  de  Paris  j  mais  il  abandonna 
bientôt  l'exercice  de  celle  profession 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  cul- 
ture des  lettres.  L'académie  de  Vil- 
lefrnnchc  ayant  mis  au  concours  pour 
1777  V Eloge  de  Philippe  d'Orléans, 
régent  de  France  ,  il  obtiut  l'acces- 
sit,- et  ce  premier  succès  l'affermit 
encoie  dans  sa  vocation.  Il  poursui- 
vit alors  ses  études  sous  la  direcliou 
de  l'abbé  Mongez  ,  bibliothécaire  de 
Lyon,  qui  lui  prédit  qu'il  serait  ua 
jour  son  successeur  J^l).  Des /lecAer- 
ches  sur  les  antiquités  du  Lyonnais 
el  de  la  Bresse  lui  méiilèrent,  en 
1780,  le  titre  de  correspondant  de 
l'académie  des  inscriptions  :  et  Tan- 
née   suivante  il   remplaça  Bordes   à 

(  1  ■  Mèmoirrs  éibliogr.  el  litlti.,  |).  ii. 
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l'académie  de  Lyon.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  élabll  lui-même 
unesociélélitléraire quitenait  ses  as- 
semblées dans  sa  propre  bibliotlièque, 
et  qui  servit  de  modèle  à  la  société 
fondée  en  1783,  par  Riboud  a  Bourg 
en  Bresse  (F'.PviBOUD,au  Sapp.)(2), 
Occupé  sans  cesse  d'études  littéraires 
ou  de  recherches  d'histoire  locale  , 
de  nouvelles  publications  attestaient , 
presque  chaqueaunée,  la  variété  de  ses 
connaissances.  Son  Histoire  des  as- 
semblées nationales  de  France 
lui  mérita  l'honneur  d'être,  eu  1789, 
député  par  la  province  de  Forez  aux 
étals-généraux,  qui  prirent,  après  la 
réunion  des  ordres,  le  titre  d'assem- 
blée constituante.  Il  y  vola  constam- 
ment avec  les  défenseurs  des  princi- 
pes monarchiques,  persuadé  que  le 
trône  sera  toujours  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  liberté.  Le  1"  août  1789  , 
il  V  combattit  la  déclaration  des  droits 
comme  intempestive  et  propre  seu- 
lement a  favoriser  les  insurrections. 
Le  9,  il  proposa  d'employer  a  cou- 
vrir le  délicit  le  revenu  des  bénéfices 
ecclésiastiques  (|ui  viendraient  a  va- 
quer; mais  celte  mesure,  a  laquelle 
l'archevêque  d'Aix  adhéra  au  nom 
du  clergé,  fut  repoussée.  Sentant  les 
inconvénients  du  veto  absolu  pour  le 
monarque  lui-même,  il  se  prononça 
en  faveur  du  iiefo  suspensif.  Il  parla 
contre  le  plan  d'une  nouvelle  divi- 
sion du  r(^aume  ,  dont  le  moindre 
inconvénient,  suivant  lui,  était  d'ac- 
croître la  prépondérance  de  Paris. 
Le  2  juillet  1790,  il  demanda  qu'on 
exceptât  de  la  vente  des  biens  natio- 
naux les  patronages  laïques  elles  pré- 
bendes don!  les  revenus  étaient  desti- 
nés a  l'éducation  des  descendants  des 
fondateurs.  Il  proposa  le  maintien 
des  charges  judiciaires  et  des  offices 
ministériels,  «ionl  la  suppression  pou- 

^       {i)  Mrlan^fi  hiogropli.  ellltlér.  de  M.  Btégho!- 
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vait  réduire  une  foule  de  familles  k 
l'indigence.  Le  3  septenibre,  il  vou- 
lut s'opposera  une  nouvelle  émission 
d'assignats  ,  et,  malgré  les  cris  du 
côté  gauche,  tenta  de  réfuter  les  mo- 
tifs avancés  par  Mirabeau  en  faveur  de 
cette  mesure.  Il  demanda  que  la  gar- 
de royale  fût  entièremenl  laissée  à 
la  disposition  du  monarque,  et  qu'elle 
conservât  un  raug  distingué  dans  la 
hiérarchie  militaire  ,  afin  qu'elle 
put  facilement  se  recruter  par  un 
choix  des  meilleurs  sujels  dans  les 
différents  corps  de  l'armée.  Après 
l'arrestation  du  roi  à  Varenues ,  il 
fit  avec  succès  une  motion  pour  la 
mise  en  liberté  des  trois  gardes-du- 
corps  arrêtés  avec  ce  malheureux 
prince.  Le  4  juillet  1791  ,  il  pro- 
testa contre  la  détention  du  monar- 
que aux  Tuileries,  et  déclara  que, 
si  cet  état  de  choses  devait  du- 
rer ,  il  quitterait  l'assemblée  avec 
deux  cents  de  ses  collègues.  Le  13 
août,  il  oblini  l'élargissement  des 
prétendus  conspirateurs  de  Lyon  , 
détenus  a  l'Abbave.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  l'inviolabilité  du  roi,  il 
fit  imprimer  le  discours  qu'il  n'avait 
pu  prononcer  à  la  tribune  et  le  ré- 
pandit à  profusion.  A  la  fin  de  la 
session,  il  refusa  la  place  lucrative 
de  greffier  du  tribunal  de  cassation  , 
et  viut  reprendre  ses  modestes  fonc- 
tions de  bibliolhécaire  de  l'académie 
de  Lyon.  Après  le  10  août  1792, 
il  fut  expulsé  du  logement  qu'il  avalL 
à  riiôtel-de-ville  j  et,  voyant  sa  vie 
en  danger,  il  alla  chercher  un  asile 
h  Néronde,  oiî  il  devait  se  croire  a 
l'abri  de  nouvelles  persécutions.  Mais, 
quoiqu'il  eût  soigneusement  évité  de 
se  compromettre  ,  il  y  fut  ,  dans  le 
courant  de  1  793,  arrêté  par  ordre  du 
convenlionuel  Javoguc  ,  et  conduit  h 
Lyon.  Ou  l'y  jeta  dans  une  cave  de 
l'hôtel-de-ville ,  dite  le  cachot  des 
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Recluses,  d'où  îl  ne  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Sa  longue  dctenlion 
lui  fournil  le  sujet  du  Tableau  des 
prisons  de  Ljon,  ouvrage  qui,  daus 
le  temps,  obtint  un  succès  mérité,  et 
doit  rester  comme  uu  documeul  du 
plus  haut  intérêt  pour  rhlsloire  de 
celle  déplorable  épocjue.  En  1795, 
nommé  professeur  de  légiblalion  a  l'é- 
cole centrale  du  Rhône,  il  s'acquilla 
de  cette  tâche  honorable  avec  beau- 
coup de  zèle.  A  la  suppression  de 
sa  place  ,  quelques-uns  de  ses  ynciens 
collègues  k  l'assemblée  constituante 
teulèreut  de  l'attirer  a  Paris,  où  le 
gouvernement  consulaire  cherchait  a 
s'entourer  des  homaies  les  plus  éclai- 
rés 5  mais  il  repoussa  toutes  les  offres 
qui  lui  furent  faites  ,  préférant  anx 
postes  les  plus  brillants  la  vie  paisible 
qu'il  menait  au  milieu  de  ses  amis  et 
de  ses  livres.  Lorsque  la  consulta  ci- 
salpine vint  a  Lyon  pour  décerner  à 
Bonaparte  le  litre  de  président  de  la 
république  italienne,  Delandine  con- 
courut à  la  rédaction  du  Journal  de 
Lyon  et  du  Midi ,  ré])erluire  cu- 
rieux autant  qu'exact  des  opérations 
de  cette  assemblée.  Au  mois  de  mars 
1803 ,  l'ancienne  bibIiolliè(]ue  de 
Lyon  ayant  été  restituée  à  la  ville 
par  un  arrêté  consulaire ,  il  en  f.it 
nommé  conservateur.  Delandine,  qui 
n'avait  pas  ces.sé  depuis  1779  de  con- 
sacrer une  partie  de  ses  loisirs  k  cor- 
riger et  améliorer  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique  (  P  oj-.  Cuau- 
DON  ,  LX  ,  554  ),  en  préparait  une 
huitième  édition,  augmentée  des  ar- 
ticles des  personnages  morts  depuis 
1789.  Elle  parut  ,  avec  les  noms 
des  deux  auteurs,  de  1804  k  1805, 
en  treize  vol.  in-8",  dont  quatre  au 
moins  appartiennent  k  Delandine. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  avait  su, 
malgré  ririitalion  des  partis  ,  cou- 
server  une  juste   mesure,  mais  n'a- 
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vait  pas  craint  d'exprimer  son  opi- 
nion sur  le  jugement  de  Louis  XVI, 
dont  il  parla  comme  l'histoire,  lui 
valut  un  auguste  suffrage,  sur  lequel 
il  n'avait  certainement  pas  compté. 
L'empereur  d'Autriche  lui  lit  remet- 
tre, en  témoignagede  sa  satisfaction, 
la  grande  médaille  d'or  du  mérite 
civil,  distinction  que  ce  prince  n'avait 
accordée  jusqu'alors  à  aucun  Français 
et  dont  il  n'a  jamais  été  prodigue. 
Ce  grand  travail  terminé,  Delandine 
se  livra  presque  exclusivement  aux 
soins  qii'exigeait  la  bibliotbèqne  qui 
venait  de  lui  être  confiée.  Quoique 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge ,  il  n'hé- 
sita pas  k  en  commencer  le  catalogue 
raisonné,  dont  11  a  publié  successi- 
veiiieul  huit  volumes  iu-8°j  raai.^  il 
ne  lui  était  pas  donné  d'achever  celte 
tâche,  vraiment  immense  d'après  le 
plan  qu'il  avnit  cru  devoir  adopter, 
et  qu'il  poursuivit  presque  sans  relâ' 
che.  A  la  reslauralion,  en  1814,  il 
reçut  la  croix  d'honneur ,  et  plus 
lard  des  lettres  de  noblesse.  Le  ré- 
tablissement des  Bourbons  avait  com- 
blé tous  ses  vœux  5  mais  le  retour  de 
Bonaparte,  en  1815,  vint  détruire 
le  calme  dont  il  jouissait.  Prévoyant 
les  maux  que  cet  événement  devait 
attirer  sur  la  France,  et  ne  se  sen- 
tant pas  la  force  d'en  supporter  le 
spectacle  ,  il  écrivit  ses  dernières  dis- 
positions et  composasonépitaphe.  La 
seconde  rentrée  de  Louis  XVIIl 
dissipa  ses  terreurs  5  mais  sa  santé 
resta  gravement  altérée.  Vou- 
lant manifester  la  part  qu'il  prenait 
a  la  joie  publique,  il  inslilua  dans 
la  ville  de  Néionde,  berceau  de  sa 
tamille  el  où  il  av;al  passé  d'heureux 
inst.ints  ,  un  prix  de  vertu  qui,  d'a- 
près les  ititenlions  du  fondateur,  diàl 
être  délivre  chaque  année  h  l'habitant 
de  cette  ville  qui  l'aura  mérité  par 
sa   bonne  conduite.   Les   détails  de 
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cette  londalioa  et  les  mesures  néces- 
SHires  pour  en  assurer  la  durée  oc- 
cupèrent quelque  temps  Delandine , 
et  semblèrent  dissiper  ses  souffran- 
ces; mais  le  mal  reparut  bientôt  avec 
plus  d'intensité;    enfin   il  mourut  a 
Lyon  le  5  mai   1820.  Quoiqu'il  eiît 
désigné  Néronde  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture,  ses  restes  furent  déposés 
au  cimetière  de  Lovasse^    sous  une 
tombe  recouverte  de  la  modeste  épi- 
taplie  qu'ils'étail  lul-nièmecomposée. 
Deux  discours  furent  prononcés  a  ses 
obsèques,    l'un  par  M.    Dumas,  au 
nom  de  l'académie  de  Lyon,  l'autre 
par  M.  Boissieux,  ancien   magistrat. 
Ils  ont  été  recueillis  avec  l'article  né- 
crologique  iuséré   dans    le  Journal 
des  Dt'bats  du  11  mai,  a  la  suite  de 
la  JSolice  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages   de  Delandiiie  ,   par 
M.  Dutnas ,  Lyon,  in-8**  de  78  pag. 
Indépendamment  d'une  foule  d'arti- 
cles   daus  les  journaux    ou  dans  les 
recueils  du  temps,  on  a  de  ce  savant 
bibliothécaire  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages (3),  dont  on    trouve  les  titres 
dans  la  notice  que  l'on  vient  de  citer; 
dans   W4nnuaire  nécrologique  de 
M.  iVIahul  ;  dans   la  France  litté- 
raire^ etc.  Celle  considération  nous 
détermine  k  n'indiquer  ici queles  plus 
importants  :  L   UEnfer  des  peu- 
ples anciens,  ou  Histoire  des  dieux 
infernaux,    de   leur   culte,  de   leurs 
temples,   de  leurs  noms  et  de  leurs 
attributs,  Paris  ,  1 784, 2  vol.  in-1 2. 
Cet  ouvrage,  traduit  en  anglais,  va- 
lut à  l'auteur  le  titre  de  membre  bo- 
noralie  delà  société  des  antiquaires 
de  Londres.  IL  De  la  philosophie 
corpusculaire,  ou  des  connaissan- 
ces et   des  procédés  magnétiques 
des  anciens  y  ibid.,  1785,    in-8°. 

('i\  A  la  suilcde  la  notice  sur  Delandine  par 
M.  Dumas,  nu  trouve  la  liste  de  ;es  ouvrages 
au  nombre  d<>  3i. 
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Cet  opuscule  dut  ala  vogue  dont  jouis-  1 

sait  alors  le  mesmérisme  une  seconde 
édition    dans  la   même   année.    Les 
recherches  de  l'auteur  sont  un   peu 
superficielles,  mais  présentées  d'une 
manière  agréable.  IIL  Notice  his- 
torique  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Al"'*'  de  La  Fayette  ,   en  tête  des 
OEuvres    de    cette    dame,    Paris, 
1780.   IV.    Observations   sur  les 
romans  et  en  particulier  sur  ceux 
de  Al"""  de   Tencin  ,  eu  léte  d'une 
édition  de  ses  OEuvres,  1786.  V. 
Des    romans    historiques    ou     de 
chevalerie,  en  tète  des  Romans  de 
Marini,  Lyon,  1787.  VI.  Couron- 
nes académiques  ,  ou  Recueil   des 
prix  proposés  par  les  sociétés  savan- 
tes de  France,  avec  les  noms  de  ceux 
qui  les   ont  obtenus ,  Paris,    1787, 
2  vol.  in-8°,  compilation  utile,  mais 
qui  joint  au  défaut  d'être  incomplète 
pour  l'époque  oij  elle   parut  celui  de 
n'être   pas  toujours  exacte.  L'auteur 
a  laissé  manuscrit  un  travail  du  mê- 
me genre  sur  les  académies  étrangè- 
res.  VIL  Bibliothèque   historique 
et    raisonnée   des    historiens    de 
Lyon  ,  et   des  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  qui  ont  quelque  rap- 
port à    l'histoire   de  cette  ville, 
Lyon,  1787,  iu-8°,   ouvrage  utile 
et  qui  devrait  être  entrepris  pour  cha- 
que province.  Delandine  avait  le  pro- 
jet de  publier   sur   Lyon  un  ouvrage 
daus  le  ge/jrc  des  Essais  historiques 
sui-  Paris,   de  Sainte-Foix  ,   et  l'on 
doit  regretter  qu'il  ne  l'ail  pas  exé- 
cuté.    VIII.    Le  Conservateur,  ou 
Bibliothèque  choisie  de  littérature, 
de  morale  et  d'histoire,   1787-88  , 
A  vol.  in-1 2,  excellent  recueil,  dont 
les  deux  derniers  volumes  sont  deve- 
nus très-rares.  IX.  Des  Etats-gé- 
néraux ,  ou  Histoire  des  assemblées 
nationales  de  France,  Paris  ,  1788, 
in-8".     X.      Alémnrial   historique 


DF.r. 

des  J^tats  gé.icrau.c,  ibid. ,   1  7^9  , 
0  vol.  in-8'\  Celle  hisloirecommence 
au  !"■   mal  et  finit  au  l""  novembre 
1789.  Ou  y  Irouve    des  délails  ou- 
bliés ^  même  dans  les  procès-verbaux 
de  celte   assemblée.  XI.    De  quel- 
ques changements  opérés  ou  pro- 
J  elés  en  F  rance  depuis  1789,  ibid. , 
1791,  in-8°.  C'est  le  recueil  des  tra- 
vaux de  Delandine  pendant  la  durée 
de  I  assemblée  constlluanle.  L'édi- 
tion avant  péri  presque  tout  entière 
dfljis  l'incendie  des  magasins  de  Gal- 
tev  ^  libraire  au  Palais-Koyal ,  «-uil 
lotiué  le  2ô  germinal  an  2   (avril 
I  791  ],  cet  ouvrage  est  extrémemeut 
rare.    Delandine  se  proposait  de  le 
réimprimer   dans    une   édition  (|u'il 
préparait  de  ses  OEuvres  c/ioisics, 
en  6  vol.  in-S".  XII.  Tableau  des 
prisons  de  Lyon ,  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  tyrannie  de    1792 
et  179-3,  Lyon,  1797,  in-12;  réim- 
primé  six  fois,    dont    une   dans  le 
formai  in-8°.  XIII.  ]\ouvea:i  Dic- 
tionnaire   historique  ,     8*    édit., 
Lyou,    1804,  1.3  vol.   ia-8**.  On  a 
déjà  fait  connaître  la  part  que  De- 
landine eut  h  celle  édition,  très-supé- 
lieure  sous  le  rapport  delà  correction 
à  celle  que  Prudhomrae  a  donnée  en 
20  vol.   {V.  PBUUHOMME,auSupp.). 
XIV.  Catalogue  de  la   bibliothè- 
que de  la  ville  de  Lyon  :  Manu- 
scrits, 1812,   .3  vol.  i.)-8".— 2^e/- 
les-lettres,  lSlG-17,  2  vol.  — O//- 
vrages   dramatiques,  1818,  1  vol. 
—  Histoire,    1819'   21  ,    2  To). 
^/impression  du  dernier  volume  a  été 
terminée  par  le  Bis  aîné  de  1  auteur, 
son     successeur   immédiat    dans    la 
place  de  bibliolbécaire.  Le  catalogue 
des  Manuscrits  est  précédé  de  I!e- 
cherches  sur   les  anciennes   hihlio- 
tlièques  de  Lyon  ,  et  d'un  Essai  his- 
torique sur  les  manuscri!*;  le  cala- 
lf<înc  des  Bcllrs-lcttrrs,  d'ii:i  Essai 
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.•sur  l'histoire  de  l'imprimerie,  et 
le  catalogue  des  Ouvrages  drama- 
tiques,  d'une   3o//cesur    l'origine 
du  Tliéàtre-Français  et  sur  les  pièces 
et   mystères  représentés  en    France 
depuis  Faydit  le    troubadour  ,    jus- 
qu  à  P(.otrou.  Ces  buit  volumes  sont 
semés  d'un  grand  nombre  d'anecdo- 
tes littéraires    ou  bibliograpbiques  j 
ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner   que 
l'auteur  n'ait  pas  toujours   cité   très- 
exactement  et  qu'il  ail  corumis  plu- 
sieurs   erreurs,   en   partie   nlevécs 
dans  les   Archives    du    Rhône,    et 
dans   les  Mélanges  de  M.  Biégbot 
du  Lui,  Lyon,  1828-31 ,2  vol.  ln-8\ 
XV.     Mémoires    bibliographiques 
et  littéraires,  Lyon,  1816,  in-8". 
C'est  un  recueil  d  opuscules,  dont  le 
plus   grand  nombre  avait  déjà  paru, 
soit  dans  les  journaux,  soit  dans  des 
collections,   soit    enfiu  séparément. 
L'auteur  v  dit,  page  .30,  qu'en  1811 
il  a  publié  le  Catalogue  des  ancien- 
nes éditions  possédées  par  la  bi- 
bliothèque de  Lyon,   depuis    l'oii- 
gine  de  l'ifnprimerie  jusqu  en  lôl(;. 
C'est  ici  de  sa  part  nue  distraction  un 
peu  forte.  On  s'est  assuré  q'.!e  ce  ca- 
talogue n'a  jamais   existé   même   eu 
manuscrit.  Lu  1824  parut  le  pros- 
pectus d'un  Dictionnaire  cbronolo- 
gi(jue,  bistorique,  biblio^rapbiqne  et 
littéraire,  tiré  des  œuvres  de  Dclau- 
dinc.il  promis  en  30  ou  35  vnl.in-8°. 
Ce  diclioMuaire  commencé    sous    le 
lilre  de  Fastes  biographiques  des 
anciens   et  des  modernes .    devait 
cire    exécuté   sous   la    direction    de 
M.  Delandine  de  Saint- Espril,  aidé 
par  l'élile  des  savants  et  des  liommts 
de  lellres,  amis  de  son  père,  mais 
ce  projet  est  resté  jusqu'ici  sans  exé- 
cution. ^v — s. 

DELAXO  (Amasa),  né  a  Dux- 
buiy,  dans  les  Èlals-Lnis,  !e  21  fé- 
\  ricr  I  7r;3,  m(mt  ra  dès  sou  ciifanci:  \-n 
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goût  décida  pour  la  mer  et  pour  tous 
les  exercices  du  corps,  une  pré.sence 
(1  esprit  remarquable,  mais  de  l'aver- 
sion pour  l'étude.  Dès  1777  ,ils'ar- 
ma  pour  la  défense  de  son  pays,  fil 
ensuite  jdusieurs  voyages  aux  An- 
tilles, els'occupa  acliveraenlde  con- 
stl-iicfions  navales.  En  1787,  aura- 
tour  d'uiie  campagne  ,  il  fil  naufrage 
sur  le  cap  Cod.  En  1790,  il  com- 
mença ses  grands  vovagcs  eu  se  ren- 
dant a  la  Chine  sur  le  Massachus- 
sets,  navire  de  neuf  rculs  tonneaux, 
le  plus  grand  qu'on  eût  encore  con- 
struit aux  Etats-Unis.  A  la  fin  de 
la  même  année,  il  débarqua  à  Can- 
ton, et,  en  1/9Î  ,  il  prit  service  avec 
le  capitaine  anglais  i\lar-Ctuer,  cliar- 
gé  de  l'exploration  des  îles  Pdevv, 
de  laPapouasie  (nouvelle  Guinée),  et 
de  la  Malaisie  (archipel  d'Orient). 
Après  celle  campagne,  qui  se  termina 
en  1793,  il  visila  l'Iie-de-France 
et  les  côtes  de  l'Inde  5  en  1794,  il 
était  de  retour  en  Amérique.  Un 
nouveau  voyage,  enireprish  son  comp- 
te en  1799,  le  conduisit  sur  les 
côtes  du  Chili ,  aux  îles  Gallapagos  , 
dans  l'archipel  des  Sandwich  et  à  la 
Chine  5  il  acheva  le  tour  du  monde 
en  revenant,  a  la  fin  de  1802,  parle 
Cap  de  Bonne-Espérance.  L'espoir 
de  la  fortune  le  ramena  encore  dans 
ces  pays  lointains  en  1805:  il  com- 
mença par  visiter  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  la  terre  de  Van-Diemeu 
(Tasmdnic),  et  la  nouvelle  Galles  du 
sud,  colonisée  par  les  Anglais;  puis, 
passant  a  la  côte  d'Amérique,  il  par- 
courut le  litioral  du  Pérou.  Traver- 
sant de  nouveau  le  Grand  Océan,  il 
aborda  encore  à  la  Chine,  et  revint 
en  1807  par  la  même  roule  que 
dans  sa  dernière  circumnavigation. 
Sa  carrière  maritime  se  termina 
comme  elle  avail  commencé,  par 
plu>ieurs  \oyages  aux  An.tilles   Mal- 
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gré  tous  ses  ifFoils  ,  le  capitaine 
Delano  ne  put  arriver  a  la  fortune. 
Il  mourut  aux  Etats-Unis  vers  l'an- 
née 1817.  Il  a  publié  ses  voyages 
sons  ce  titre  :  A  narrative  of  voya- 
ges and  Iravc'ls  in  the  norlhern 
and  Southern  hémisphères  com- 
prising  three  voyages  round  the 
■\vorld-y  togeiher  with  a  voyage 
of  surrcy  and  discovery  in  the 
Pacijic  Océan  and  oriental  Is- 
lands,  Boston  ,  1817,  1  vol.  in-S" 
de  600  pages.  Ce  livre  important  est 
rare  et  cslimé  ;  c'est  un  vérilable 
zmde  niecuni  pour  les  marins  des 
Elals  Ciiisj  il  contient  une  foule  de 
détails  de  lout  genre  sur  les  pays 
visités,  des  vues  éclairées  sur  la  ma- 
rine et  le  commerce,  des  préceptes 
de  conduite  ,  beaucoup  de  réflexions 
el  de  citations  et  ui\e  grande  va- 
riété de  matières.  Ilédigée  d'une 
manière  un  peu  troD  indigeste,  celle 
relation  a  du  moins  l'avantage  d'èlre 
a  la  portée  des  mirins  de  toutes  les 
classes.  B — v — E. 

DELAPLACE  (Ft^ANcois- 
iMARic-JosEpn-GuisLAiN  ) ,  né  'a  Ar- 
ras,  le  8  décembre  1757,  fut  envoyé 
à  Paris  en  1770  pour  y  faire  ses 
éludes.  Il  se  destinait  a  l  état  ecclé- 
siasiique.  En  1780  il  devint  maître 
de  quartier  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  puis  en  1781  agrégé  de  se- 
conde. Il  fut  en  même  temps  chargé, 
comme  précepteur,  de  l'éducation  des 
deux  fils  du  prince  Galilzin  ,  qu'il 
garda  auprès  de  lui  jus(ju'en  1790. 
Le  5  octobre  1788,  il  fut  nommé 
professeur  de  sixième  au  même  col- 
lège, de  troisième  en  1789,  et  de 
seconde  le  7  avril  1790.  La  tour- 
mente révolutionnaire  n'éloigna  pas 
Delapîace  des  fondions  de  l'ensei- 
gneimi;!  :  il  persista  avec  Champa- 
gne (  Foy.  ce  nom  ,  LX ,  o92  )  à 
II!  conserver  \ej'en  sacré  an  sein  de 
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ct'Ue  écolf,  nommée  alors  le  Col- 
lège des  boursiers  ;  et  le  12  déc. 
1793,  qnaud  le  com'té  d'inslruction 
publique  de  la  Conveulion  éteudit  sa 
proUction  sur  cel  établissement  ,  il 
y  fnt  nommé  professeur  de  grec 
et  de  laljn.  Un  an  après  (le  20 
janvier  1795  ; ,  il  fui  admis  comme 
élève-professeur  à  l'école  normale. 
Le  2S  féviier  1802,  il  succcéda  a 
Mahérault  dans  li  chaire  de  langues 
anciennes  k  l'école  du  Paiilliéouj 
puis,  le  25  septembre  1804,  il  fut 
nommé  professeur  de  belles  -  lettres 
dans  ce  même  établissement,  devenu 
Ijcée  Napoléon  j  enfin  professeur  de 
rhétorique  le  10  octobre  1809  (1). 
Quelques  mois  auparavant  il  avait  été 
ii»mmé  adjoint  de  Gueroult  jeune 
(  Voy.  ce  nom,  au  Suppl.)  à  la  chai- 
re d'éloquence  latine  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  j  il  fut  appelé  à 
lui  ^uccéder  le  25  décembre  1810. 
C'est  dans  ces  fondions  qu'il  est 
mort  le  13  décembre  1823.  Barbie 
du  Bocage,  doven  de  la  Faculté,  31. 
Naudet  ,  membre  de  l'Iuslitut  et 
professeur  au  collège  Henri  IV,  pro- 
noncèrent des  discours  sur  sa  tom- 
be (2).  Outre  un  petit  ouvrage  in- 
tilulé  le  Nouveau  siècle  de  la 
paix,  ou  Silve  séculaire  ,  1801, 
in-8",  ci  à^s  pièces  fugitives,  dis- 
cours  et  poésies  latines  et  fran- 
çrt/seidout  la  plupart  sont  imprimées, 
ou  a  de  Delaplace  (en  collaboralion 
avec  M.  Koël):  I.  Conciones  pueti- 
cœ,  ou  Discoun  choisis  des  poètes 
latins  anciens,  P^irgile  ,  Horace, 
Ovidcy  etc.,  deux  éditions,  Paris, 
1804,    1819,    in-12.   IL   Leçons 

(i)  Delaplnce  avait  su,  par  la  douceur  et  l.i 
dignité  de  ses  manières,  se  concilier  au  plus 
bautdpgré  la  vénération  et  raffpclion  de  ses  élè- 
ves, dont  {>lu>iruTS  se  sont  distingués  et  se  dis- 
tingaent  encore  dans  les   lettres 

t^?.}  I.a  faculté  des  lettres  a  fait  imprimer,  sous 
le  titre  de  Funérailles  de  JI.  Delaplace  ,  ces  deux 
discours  uvcc  une  note  de  M.  Cb.  Durnzoir. 
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françaises  de  littérature  et  de  mo- 
rale ,  ou  Recueil  en  prose  et  en 
vers  des  plus  beaux  morceaux  de 
notre  langue  ,  etc.  ,  Paris,  1804  , 
2  vol.  in-8°;  ibld.,  1823,  2  vol. 
iu-8°,  12''  édition.  On  a  retranche' 
plusieurs  morceaux  dans  les  éditions 
publiées  après  la  reslauralion;  c'est 
ce  qui  fait  rechercher  les  éditions 
antérieures  et  les  réimpressions  en 
Belgique  où  ces  passages  ont  été 
conservés.  III.  Leçons  latines  de 
littérature  et  de  morale  ,  ou  Re- 
cueil en  prose  et  en  vers,  etc., 
trois  éditions ,  Paris,  1808,  1816  , 
1819,  2  vol.  in-8°.  IV.  Leçons 
latines  modernes  de  littérature 
et  de  morale  ^  eic. ,  ibid.,  1818, 
2  vol.  in-8".  V.  Leçons  grecques^ 
etc. ,  publiées  après  la  mort  de  De- 
laplace, M.  Manuel  du  rhétori- 
cien,  ou  Choix  de  discours  de 
Bossuet ,  Fléchier  ,  M  as  sillon  , 
d'Aguesseau,  Thomas,  etc.  (sans 
noms  d'auteurs),  Paris,  1810,  in-12. 
Delaplace  a  laissé  en  manuscrit  !a 
Littérature  de  la  Bible  ,  une  tra- 
duction du  traité  de  Oratore  de  Ci- 
céron ,  et  une  de  Quintilien  (3). 

D — K — R  et  P BT. 

DELAULXE  (Etienne),  or- 
fèvre, dessinateur  et  graveur  au  bu- 
rin ,  naquit  a  Orléans,  en  1520.  On 
voit  par  la  date  de  ses  ouvrages,  pu- 
bliés pour  la  plupart  vers  1550, 
que  c'est  a  Strasbourg  qu'il  cultivait 
l'art  de  la  gravure.  Plein  d'une  acti- 
vité infatigable  et  rempli  d'amour 
pour  sou  art,  il  afait  un  nombre  d'ou- 
vrages très-considérable.  L'abbé  de 
MaroUes  possédait  de  cet  artiste  plus 
de  trois  cent  dix-huil  pièces  pour  la 

(3)  Il  avait  épousé  en  1792  M'"'  Dalliez  dont 
le  père  était  chirurgien  de  quartier  de  Louis 
XVl  et  de  Louis  XVIII.  A  une  époque  oii  il 
y  avait  du  danger  à  professer  les  principes 
de  l'ordre  social  ,  Delaplace  les  a  toujours  in.t- 
nifestcs  dans  son    enseignement. 
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ijluparl  (le  pelit  foiiual.  11  a  rep'ro- 
ifiiil  avfc  I)ea;icoiipcle  succès  différents 
morceaux  de  Marc-Anloinc  j  mais  la 
plus  {grande  partie  de  ses  produc- 
lions  sont  exécutées  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  Le  burin  de  ce  graveur 
est  remarquable  par  son  extiême  dé- 
licatesse et  saiçgèreté.  Ses  inventious 
sont  pleines  de  facilité  et  de  iio- 
nlesse  j  on  y  distingue  une  foule  de 
figures  loucnées  avec  goût  5  on  pour- 
rait cependant  désirer  un  peu  plus 
de  correclibu  dans  le  dessin.  C'est  a 
tort  que  Papillon  lui  attribue  les 
gravures  en  bois  d'une  édition  de 
Pétrarque,  publiée  à  Francfort  eu 
1572;  Delaulue  n'a  jamais  gravé  en 
bois,  et  la  date  de  1520,  qu'on  volt 
sur  une  de  ces  gravures,  année  de 
la  naissance  de  ceL  artiste ,  prouve 
qu'il  n'a  pu  les  exécuter.  Le  S  cou- 
ché que  l'on  y  remarque  est  le 
cbiffrc!  d'un  graveur  allemand  incon- 
nu. Les  estampes  de  Delaulne  sont 
ordinaire.'iient  signées  Slephanus. 
D  autres  fois ,  il  n'y  mettait  qu'un 
S  seul,  ou  Lien  les  lettres  S.  F. 
Les  grarures  de  ce  maître  que  l'on 
reclierche  le  plus,  sont  les  douze 
mois  de  Vannée,  très-petites  piè- 
ces en  rondj  trente  petites  pièces 
en  travers  A^V  Histoire  de  V  Ancien 
Testament,  commençant  k  la  chute 
d'Adam  et  finissant  aux  couches 
de  21iamar\  les  Trois  Grâces  ,  pe- 
tite pièce  en  hauteur  d'après  l'anti- 
que ;  le  Serpent  d'airain^  d'après 
Jean  Cousin;  des  copies  en  petit  des 
estampes  de  Marc-Anloine  représen- 
tant la  mort  de  Goliath  ,  le  mas- 
sacre des  Jnnoce/its,  l'enlèvement 
des  Saùines  ,  les  travaux  d' Ile r- 
Liile ,  le  martyre  de  sainte  Fè- 
licité,  etc.,  Léda,  d'après  ÎMicheU 
Ange  et  plusieurs  htWcs  Jris es  et 
sujets  de  l  histoire  ancienne,  d'a- 
jirès    !-cs    projir*.  1  dessins.    Delaulne 
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travaillait  également  poorles  daraas- 
quincnrs  et  mitteurs  en  œuvre.  Il 
mourut  vers  1595.  P — s. 

DELAUNAY  (Pierre  Py- 
PorjLAiN  ou  Pipoulain),  grammai- 
rien ,  né  vers  1C70  à  Paris,  y  tenait 
une  école  pour  les  principes  de  la 
lecture  et  de  la  grammaire  ,  qui 
passait  a  juste  titre  pour  l'une  des 
meilleures  de  la  capitale.  Ayant  eu 
l'honneur  de  présenter,  en  1713,  a 
l'abbj  Bignon  ,  une  Nouvelle  mé- 
thode de  lecture,  il  en  recul  avec 
les  éloges  les  plus  flatteurs  l'invita- 
tion de  la  rendre  publique.  Cette 
méthode,  supérieure  ii  toutes  celles 
dont  on  se  servait  alors,  était  le  fruit 
de  vingt  années  de  réflexions  et  d'ex- 
périencesj  mais  telle  éiait  la  modes- 
lie  de  l'inventeur  que  le  suffrage  des 
hommes  les  plus  éclairés  ne  put  le 
décider  a  faire  paraître  un  ouvrage 
qu'il  trouvait  encore  trop  imparfait  ; 
el  ce  ne  fut  qu'en  1719  qu'il  con- 
sentit enfin  h  le  mettre  au  jour.  A 
peine  était-il  imprimé  .  que,  s'aper- 
cevant  que  le  plan  en  était  défec- 
tueux, il  arrêta  le  plus  qu'il  lui  fut 
possible  la  circulation  de  son  li- 
vre, se  proposant  de  le  refondre  et 
de  l'améliorer  ;  mais  il  mourut  vers 
1730  avant  d'avoir  exécuté  ce  oro- 
jet. — Delaunay (P//70«/rt/«),  fils  du 
précédent,  n'avait  hérité  ni  de  sa  mo- 
destie ,  ni  de  son  talent  comme 
grammairien.  Son  but  n'était  pas,  a 
ce  qu'il  nous  apprend  lui-même,  de 
suivre  la  carrière  toujours  ingrate 
de  l'enseignement:  mais  n'ayant  pu 
rcfnter  à  quelques  personnes  de  dis- 
tinction de  donner  a  leurs  enfants  des 
leçons  de  leclnro  par  la  méthode  de 
son  père,  il  obtint  un  succès  si  rapide 
et  si  complet  iju'il  changea  de  réso- 
lulion;  il  joignit  aux  observations  que 
j.)elauuav  père  a\ail  laissées  sur  son 
ouvrnire  des  extraits  tirés  des  meiï- 
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leurs  grammairiens,  cl  le  fit  réim- 
primer sous  ce  litre  :  RJëtliode  pour 
apprendre  à  lire  le  français  et  le 
latin  par  un  système  si  aisé  et  si 
naturel  qu'on  y  J'ai  t  plus  rie  pro- 
grès en  trois  mois  fjuen  trois  ans 
par  la  méthode  ancienne  et  ordi- 
naire, Pa.ns,  1741,  in -12.  Lel  ou- 
vrage ,  disent  les  rédacteurs  du  Jour- 
nal des  savants  ;'p.  2Ô0,  édit.  in-4°) 
annonce  de  profondes  réflexions  et 
suppose  des  connais-aucfs  cicudues 
sur  la  matière.  L'abbé  Goujtl  (Bibl. 
franc..  I  ,  117  )  en  parle  également 
avec  éloge.  Enrouragé  par  ie  succès 
(ju'ohienait  un  livre  dont  il  se  regar- 
dait comme  l'auteur,  Delaucay  publia 
VJnti-  Quadrille  ,  1745.  iu- 1  2 . 
C'eff  la  criliijue  d'une  méthode  de 
lectui-e  qu'on  a  chercbé  plnsieurs 
fois  a  remettre  en  vogue.  Il  fit 
aussi  paraître  un  abrégé  de  l'ouvra- 
ge de  son  nère  sous  ie  litre  de  V Al- 
phabet des  enfants,  dont  il  existe 
six  éditions  de  1750  k  1759  Dans 
l'intervalle  il  mit  au  jour  :  La  nou- 
velle méthode  pour  apprendre  la 
'■fangue  latine,  par  on  moyen  si  fa- 
cile (ju'il  est  a  la  portée  d'un  enfant 
de  5  h  6  ans  qui  sail  lire,  Paris, 
1756,  in-8°.  T)aDS  la  préface  il  ne 
craint  pas  de  mettre  sa  métbode  au- 
dessus  de  telle  de  Dumarsais,  et 
d'annoncer,  sans  en  avoir  la  moindre 
certitude,  qu'elle  doit  être  adoptée 
pour  les  éludes  de  l'Ecole  militaire 
nouvellement  fondée.  J:,lle  n  en  fut 
pas  moins  critiquée  très-vivement, 
H'ais  avec  justice  par  d'Açarq  dans 
Wlnnée  littéraire,  V,  245  5  et 
Delaunay  reç'.il  en  outre  la  niorlifi- 
cation  de  voirie  dircctenr  de  l'Ecole 
militaire,  l'âris  de  MeTzieu ,  décla- 
rer que  ce  n'était  poinl  >«a  méihode 
qui  serait  suivie  dans  cet  établisse- 
ment. Il  récrimina  contre  d'Acarq 
''  /  f'V.     ce      nom  ,     L\l   ,      52  j 
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dans  un  pampb  t  iulilnlé  :  Lettre  à 
un  ami  au  sujet  fie  la  nouv:'lle 
tnéthode ,  XlîyiS,  itî-8";  et  tacha, 
mais  vainement  ,  de  faire  adopler 
son  ouvrage  par  les  aulres  institu- 
teurs ^n  laugmenlaul  de  trois  par- 
ties. Delaunay  mmirut  a  Parts  le  6 
mars  1767.  W — s. 

DELAlIXAY  (Loris},  minéra- 
logiste, était  né,  vers  1740,  dans  les 
Pavs-Bas.  Avant  achevé  ses  ét-jdes, 
il  se  fit  rece\oir  avocat  h  la  cour  de 
Bruxelit^s,  et  employa  ses  loi.virs  a 
la  culture  des  scienci  s.  V,n  1770,  il 
oblinl  l'actessil  k  l'académie  de  celle 
ville  pour  un  mémoire  >ur  les  dé- 
frichements; et,  en  17î6,il  fui  admis 
dans  celte  compagnie  dont  il  enrichit 
les  recueils  d  nn  assez  grand  nombre 
de  dissertations  intéressantes.  11  fut 
nommé,  en  1784,  greffier  du  con- 
seil de»  domaines  et  fioances  des 
Pavs-Bfls.  L'académie  deZélandelui 
expédia  la  mènie  année  des  lettres 
d'associé.  Delaunav  vivait  en  1805  5 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  L'an- 
cien recueil  de  l'académie  de  Bru- 
xelles contient  de  ce  savant  minéra- 
logiste les  mémoires  ^uivanls  :  Tom. 
II.  Sur  l'origine  des  fossiles  acci- 
dentels des  provinces  helgiques, 
précédé  d'un  discoiMS  sur  la  théorie 
de  la  terre ^  il  eu  cNisie  des  exem- 
plaires tirés  k  parijBruxelles,  1  779, 
in-4°-  Etranger  à  tout  esprit  de  sys- 
tème ,  Delauuav  ne  s'occupa  qu'a 
recueillir  des  tails  et  a  les  consta- 
ter. Dans  son  discours  sur  la  théorie 
de  la  terre  ,  il  établit ,  par  diverses 
preu\es,  que  la  suiiace  actuelle  du 
globe  ne  date  pas  d'une  époque  aussi 
éloignée  que  le  pensaient  alors  les 
géologues.  On  peut  donc  le  regarder 
comir.e  un  des  précurseurs  de  Cu- 
vier,  dont  il  semble  avoir  pressenti 
quel([ues-unes  uns  idées.  III.  S-ur 
l'Orichalqni:  des  anciens,  précédé 
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de  quelques  observations  sur  le  La^ 
pin  JErosus  de  Pline  [Hisl.  nat. 
XXXIV,  cap.  X).  Par  le  Lapis 
JErosus  ,  Pline  entendait  le  cuivre  5 
mais  Delaunay  prouve  que  c'est  la 
calamine.  Tom.  IV.  Sur  la  subs- 
tance connue  des  anciens  sous  le 
nom  de  pierre  sarcophage,  ou  pier^ 
red'Asso.  Suivant  Pline,  cette  pierre 
a  la  propriété  de  détruire  prompte- 
menl  les  corps.  Delaunay  prouve  que 
les  modernes  ne  l'ont  pas  connue  5 
mais  il  ne  se  flatte  pas  d'être  à  cet 
égard  plus  avance  que  les  autres  na- 
turalistes. Tom.  V.  Sur  les  Cristal- 
lisations d'eau,  on  les  cristaux  de 
glace.  Sur  quelques  substances 
minérales  cristallisées  par  retrait. 
Distribution  systématique  des  pro- 
ductions du  règne  animal.  Les  autres 
ouvrages  de  Dtlaunay  sont  ;  I.  Mé- 
moire sur  cette  double  question  : 
La  pratique  des  enclos  adoplée  en 
Angleterre  est-elle  avantageuse  au 
défiicbemenl.^  Quel  est  en  général 
le,  moyen  le  plus  prompt  et  le 
pliis  efficace  de  ferliliser  les  terres 
nouvellement  défrichées?  Bruxelles, 
1770,  {«-4"^.  Ce  mémoire  obliiil 
l'accessit.  (Jelui  du  P.  Hiukmann  , 
bénédictin  ,  fut  couronné.  II.  Let- 
tre sur  la  tourmaline  du  Tyrol  , 
par  Mi-iller,  traduite  de  l'allemand 
avec  desuotesdu  traducteur,  Bruxel- 
les ,  1779,  in-4''.  On  la  retrouve 
dans  le  Journal  de  physique  de 
l'abbé  Rozier,  XV,  182.  III.  Essai 
sur  l'histoire  naturelle  des  roches, 
Pélersbourg  ,  1786,  iu-4".  Cet  ou- 
vrage avait  obtenu  le  premier  acces- 
sit de  l'académie  impériale  de  Russie. 
L'auteur  en  donna  la  même  année 
une  seconde  édiiion  ,  Bruxelles  , 
iii-12,  augmentée  de  son  Exposé 
systématique  des  terres  et  des 
pierres  ,  et  de  quelques  notes.  IV. 
Minéralogie  des  anciens  ,  ou  Ex- 
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posé  des  substances  du  règne  minéral 
connues  dans  l'antiquité,  Bruxelles, 
1803,  2  vol.  in-8'\  Ce  curieux  ou- 
vrage avait  élé  traduit  eu  allemand 
sur  le  manuscrit  de  l'auteur  et  publié 
par  (Ecliy ,  Prague,  1797.  Delau- 
nay y  a  rassemblé  toutes  les  obser- 
tions  sur  Théopbraste,  Pline,  et  les 
auteurs  grecs  ou  laùns  qui  ont  parlé 
des  pierres  et  des  métaux.  W — s. 
DELAUNAY  (PiEERE-Louis- 
Athanase  Veau)  (1),  conventionnel, 
né  en  1751  à  Tours,  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat,  dirigé 
par  son  père,  h.ibile  jurisconsulte  5  et 
rédigea  plusieurs  factums  empreints 
d'uiie  causticité  qui  les  faisait  lire  par 
les  amateurs  de  scandale.  Il  acquit 
en  1775  la  charge  de  procureur  du 
roi  des  eaax-et-forêls  ;  et  dès-lors, 
renonçant  au  barreau ,  il  consacra 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettre?. 
Ne  cherchant  dans  l'élude  qu'une 
distraction  agréable  ,  il  fit  nwr- 
cher  de  front  la  p(■é^ie  et  l'his- 
toire naturelle  ,  la  physique  et  la 
chimie  ,  et  dut  par  conséquent  n'ac- 
quérir que  des  connaissances  très-su- 
perficielles. Membre  de  l'assemblée 
provinciale  en  1787  ,  il  fit  partie  de 
la  commission  intermédiaire  chargée 
d'examiner  les  plans  d'amélioration 
que  le  gouvernement  se  proposait 
d'introduire  dans  les  diverses  bran- 
ches de  service  publi:.  Il  devint  en 
1790  l'un  des  premiers  administra- 
teurs du  déparleraeiil  d'Indre-et- 
Loire.  Si  l'on  en  croit  Senart  (^Ré- 
vélations, 05),  dès  la  fin  de  1792, 
Veau-Delaunay  professait  les  opi- 
nions politiques  les  ]ilus  exagérées. 
Nommé  suppléant  a  la  Convention, 
il  n'y  siégea  qu'après  le  31  mai, 
et  fut  par  conséquent  étranger  aux 
excès  commis  jusqu'alors    par  cette 

l^i)  c'est  sous  le  nom  de  Veau  <(u'il  est  inscri 
dans  les  tables  du  Monileur. 
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terrible  assemblée.  Dès  sou  arrivée 
à  Paris ,  il  s'élail  fùl  afSlier  à  la 
société  des  jacobins,  doiil  il  fui  Tua 
des  secrétaires  et  plus  lard  le  prési- 
dent. Man(|uaiit,  a  ce  qu'il  païaît, 
de  l'assurance  nécessaire  pour  parler 
CD  public  ,  il  ne  figura  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  la  Coavenlioa  que 
comme  rapporteur  de  la  couiuiission 
des  dépêches.  Toutefois  il  ne  laissait 
pas  d'avoir  une  ccrlaine  influence 
dans  lescoiuilés,  où  sans  doute  plus  h 
l'aise  qu'a  la  tribune  il  prenait  part 
aux  discui^sions.  Aussi,  regardé  par 
quelques-uns  de  ses  collègues  comme 
un  zélé  partisan  du  syslèine  de  Ro- 
bespierre, il  fut,  dans  la  séance  du  2 
oclobre  1794,  accusé  par  Clauzel 
d'avoir  dit,  en  apprenant  les  résul- 
tais de  la  journée  du  9  thermidor  : 
«On  veut  donc  faire  la  contre-révolu- 
tion !  »  Veau-Deiaunay  répondit  que 
malade  à  celle  épo«|ue  il  s'élail  fait 
porter  à  l'assemblée,  où  il  avait  volé 
de  toute  son  âme  le  décret  qui  met- 
lait  hors  la  ici  «  le  tyiau  et  ses 
complices.»  Après  la  session,  il  re- 
vint à  Tours ,  et  fut  nommé  presque 
aussitôt  (I  795)  professeur  d'histoire 
naturelle  a  l'école  centrale.  Il  en- 
voya la  même  année,  au  lycée  des 
arts  ,  un  Mémoire  sur  l'améthyste, 
qui  fut  lu  par  Targe  dans  une  séance 
publique  (Voy.  le  Magas.  ency- 
clopédique). Les  devoirs  de  sa  place 
ne  Tempêchaient  pas  de  sacrifier  en- 
core aux  muses.  Eu  179o  i^  fit  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  Tours  : 
Stéphanine  ,  ou  le  mari  supposé  , 
petit  opéra  qui  ne  (ut  sans  doute  pas 
trop  mal  reçu  par  ses  compatriotes 
puisqu'il  le  fit  imprimer.  Le  passage 
du  comte  de  Livourne  (Louis,  roi 
d'Elruiie),en  1801,  lui  fournit  l'oc- 
casion de  composer  riïewr<?«5e/our- 
«etr,  bluette  qui  dut  toutson  succès  à 
la  circonstauce.  L'année  précédente 
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il  avait  remporté  le  prix  proposé 
par  rinslilut ,  sur  celte  »iueslion  : 
Reclierclier  les  moyens  de  rendre 
une  nouvelle  activité  à  l'ctitde  de 
la  langue  grecque  et  de  la  lan- 
gue latine;  mais  sou  mémoire  est 
encore  inédit.  L'un  des  fondaleurs 
de  la  société  litléraire  de  son  dé- 
partement ,  il  en  fut  élu  secrétaire 
perpétuel  ,  et  trouva  dans  l'exercice 
de  celle  place  de  fréquentes  oc- 
casions de  montrer  la  variété  de  ses 
connaissances.  Veau-Delaunay  mou- 
rut a  Tour*  le  .3  janvier  1814  à  l'âge 
de  t).3  ans.'  On  cite  de  lui  :  Vol- 
taire ,  ode  ;  suivie  de  quelques 
poésies,  Londres  (Tours)  1780, 
in-8".  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dans  lesquels,  dit  Chal- 
mel ,  il  serait  possible  de  faire  un 
choix  qui  donnerait  une  idée  plus  juste 
de  ses  talents  que  le  peu  de  pièces 
qu'il  a  publiées  (Voy.  IJist,  de 
Touraine,  lY,  430).        W- s. 

DELAUNAY  (Claude- Jean 
Yeau),  frère  du  précédent,  né  àTburs, 
eu  1755,  fut  envoyé  fort  jeune  a  Pa- 
ris pour  y  faire  son  cours  de  droit  ; 
mais,  entraîné  par  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles  ,  il  suivit  les  le- 
çons de  Daubenton,  et  résolut  d^élu- 
dier  la  médecine.  Après  avoir  sou- 
tenu ses  thèses  el  reçu  ses  premiers 
grades,  il  se  rendit  k  Montpellier  où 
il  prit  le  doctorat.  Le  désir  de  per- 
fectionner ses  connaissances  le  con- 
duisit en  Italie  ,  attiré  par  la  répu- 
tation de  Scarpu  dont  il  fréquenta  les 
cours  et  mérila  la  bienveillance.  Il 
avait  le  projet  de  se  fixer  a  Paris; 
mai>  il  revint  en  1792  à  Tours  ,  et  il 
y  fut  employé  pendant  la  révolution 
dans  les  liôpitanx.  Nommé  professeur 
de  physique  à  l'école  centrale  lors  de 
sa  création ,  il  se  démit  de  celle  place 
pour  revenir  a.  Paris  qui  lui  présen- 
tait toutes  les  ressources  dont  il  avait 
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besoin  pour  ses  éludes.  l^arlageanL 
sou  lemps  entre  la  culture  des  scien- 
ces et  l'exercice  de  sa  profession,  il 
sélail  fait   uue  clienlflle  assez  éten- 
due ;  mnis  nommé  profes'^eur  de  phy- 
sique a  lUiins,en  1809.  il  necrutpas 
pouvoir  refuser  celte  inaïquedc  cou- 
£ance.  A  la  restauration  il  demanda 
sa  retraite,  et  vint  avec  sa  famille  ha- 
biter une  maison  de  campagne  près  de 
Paris.  II  y  mourut  le  2  avril  I82U. 
Membre  de  la  société  royale  de  mé- 
decine,  delà  société  pliilotechnique 
et  de  Taradémie  celtique,  il  priluae 
part  active,  a  leurs  travaux.  Le  tome 
m  des  Mémoii  es  de  l'académie  cel- 
tique conlient  deux  disserlaiions  de 
Delauuav    :   Sur  la  pile  de  Saint- 
Mars,    monument   antique,  attribué 
aux   Romains  ,   qui  est   élevé  sur   la 
rive  droite  de  la  Loire  entre  Tours 
et  Laugeais  5  Sur  un  dolmen,  ap- 
pelé Il  pierre  de  Minuit,  monument 
druïdique  prè>  de  j'c;nl-le-Vov.  Enfin 
on  a  de  lui   :  P'iaraiel  de  l'électri- 
cité,  Paris  1809,  iu-8'^  avec  13  pi. 
W— s. 
DEL  AUX  AY  u'Angers,  etc. 
^oj.  Lalkay  ,  XXlll,  435  ,  et  au 
Supp. 

DELBEXE  (  Benoit  )  ,  savant 
Italien,  né  le  29  mai  1749,  s'a- 
donna d'abord  a  l'élude  de  la  juris- 
prndcnce.  La  mort  de  son  père  sur- 
vint avant  qu'il  fût  en  étal  de  remplir 
un  emploi,  ou  d'exercer  une  des  pro- 
fessions auxquelles  mène  celte  étude. 
Ce  qu'il  savait  déjà  lui  fut  utile  pour 
défendre  les  inlért  b  de  sa  famille 
orpheline  ;  mais  l'excès  de  travail 
auquel  il  fut  (ddigé  de  se  livrer  pour 
mener  de  front  ses  études  et  des  af- 
faires contenlienses,  affaiblit  sa  santé. 
Il  dut  à  celte  circoustance  l'idée  qo'il 
conçut  alors  de  faire  un  pailage  de 
son  temps  eiilre  les  travaux  divers 
dont  il  \oulait    s'occuper-    el    c'est 


sans  doute  grâce  a  ce  plan  sagement 
tracé  qu'il  sut  tant  apprendre  et  tant 
écrire.  Plusieurs  académies  ou  socié- 
tés savantes  d'Italie  lui  donnèrent  un 
prix  et  l'invilèrenl  h  siéger  dans  leur 
sein.  Lors  des  graves  mouvemenisqui 
bouleversèrent   l'Italie    pendant   les 
guerres,  suite  de  la  révoluliou  fran- 
çaise,   il  remplit  des  fondions  poli- 
tiques assez  rebvées;  mais  il  ne  s'en 
acquitta  qu'avec  répugnance  5  et  dès 
qu  il    lui  fut  permis  de  reprendre  \t 
cours  de  ses   paisibles  éludes,  il  se 
hàla  d'yreveiiir.  Membre  de  l'Iusli- 
lut  impérial  et  royal   d'Italie  ,  qu'a- 
vait créé   Bonaparte ,  et  qui  depuis 
s'est  maintenu  sous  le  nom  d'Inslilut 
du  royaume  Lombardo-Vénilieu ,  il 
faisait    encore  partie    de    plusieurs 
académies  et   sociétés  littéraires  ,  et 
remplissait  les   fonciion'5  de    secré- 
taire perpétuel   de  denx   académies, 
celle  de  peinture  et  celle  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  arts  de 
Vérone.   Delbene  mourut  le  7   déc. 
1825.  On  a  de  lui  :  I.  Des  Eloges, 
entre  autres  ceux  d'Arduino  ,  de  Lo- 
renzi ,  de  Meschini ,    de  Tomaselli, 
d'Et.-Ant.  Morelli ,  de  Pindemonîe  , 
du  comte  Zacharie  Relti.  II.  La  f'ie 
dOnuJre  Panvinio.  III.  Des  Mé- 
moires,  1°  Sur  une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  le  vin  ;    2"  Sur  un 
tuf  propre    à  construire  les  voit' 
tes  ;    .3"  Sur   la   manière   de  sup- 
pléer à  la  rareté   des  bois   ou  de 
corriger    les    inconvénients    aux- 
quels  sont   exposés    les  pays  trop 
boisés  ;  A"  Sur  la  culture  des  oli- 
viers ;  îi"  Sur  la   comparaison    de 
l'agriculture  ancienne  et  moderne. 
Ce  dernier  est  sous  forme  de  dialo- 
gue eu  re  \irgilc  et  P\ozier.  Le  pre- 
mier   de  ces    mémoires,    ainsi  que 
la  premièredes  disserlaiions  que  nous 
allons  signaler,  remporlèrenl  le  prix 
il  l'académie  d»'  Yéronc  :  le  troisième 
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fiil  courouiié  à  l'académie  île  Capo 
d'Islria,  et  le  second  fut  gralifié  de 
la  médaille  d'or  des  Géorgophiles  de 
Florence.  IV.  Divers  autres  Mé- 
moires dans  les  journaux  de  Milau. 
V.  Des  Dissertations,  1°  Sur  ta 
culture  de  quelques  plantes  oléa- 
gineuses ;  2°  Sur  l'origine  de  l'am- 
phithéâtre de  Vérone.  Delhtiie  y 
discule  quelques  passages  de  Tacite 
relatifs  à  ce  monument.  ^  I.  Des 
traductions  italiennes  de  Columelle 
(celle-ci  fit  la  réputation  de  sou  au- 
teur ).  des  Géorgiaues  de  Vir^^ile  , 
de  deux  Epîlres  d'Horace,  du  'J'railé 
de  la  vieillesie  de  Cicéron,  des  Noces 
de  Tbélis  et  Pelée  de  Catulle  ,  etc. 
En  revanche  il  mit  en  vers  latins  la 
description  des  jardins  anglais  placée 
par  Fiu'jerooDle  dans  son  poème  des 
Tombeaux  et  le  Cimetière  de  vil- 
lage de  Gray.  Dclbene  faisait  même 
de  la  versification  italienne  ;  il  rimait 
la  cbansou  ,  tournait  le  sonnet,  ai- 
guisait l'épigramme  :  il  est  inutile 
d'ajouter  que  ce  versificaleur  ne  fut 
jamais  un  poète.  P — or. 

DELBRLCK  (Jean  -  Fkédé- 
Ric-Tui'^OPHiLE  )  ,  savant  Allemand, 
ué  a  Magdebonrg,  le  22  août  17G8, 
se  distingua  de  bonne  beure  par  des 
éludes  brillantes,  qu'il  termina  vers 
1 7îJ0,  à  l'universilé  de  Halle,  en  pre- 
nant le  double  grade  de  docteur  en 
phdosophie  et  en  théologie.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  ,  ii  embrassa  la 
carrière  professorale  ,  et  au  bout  de 
deux  ans  il  fut  nommé  recteur  du 
gymnase  de  Magdebourg.  Les  quali- 
tés diverses  qu'il  montra  dans  ce  poste 
le  firent  appeler,  en  1800,  à  la  cour 
de  Prusse,  où  le  roi  lui  confia  la 
première  éducation  de  ses  deux  fils 
aînés^  les  princes  Frédéric-Guillaume 
et  Guillaume.  Cette  éducation  dura 
dix  ans.  Lorsqu'elle  fut  terminée  , 
Delbriick,  qui,  depuis  long-temps, 
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désirait  vovager  afin  de  perfec- 
tionner SCS  conunissances ,  se  mit 
en  roule  pour  la  France.  Il  visita 
successivement  l'Angleterre,  Tltalie, 
la  Suisse.  Il  était  levtnu  en  Prusse, 
lors^que  les  grands  événements  de 
181.3  annoncèrent  des  cbangcments 
incalculables.  Ces  ibangements  n^en 
apportèrtut  aucun  dans  sa  situation  : 
on  eiit  dit  ipi'il  renonçait  à  t'Ute  fa- 
veur du  gonvcrncmeul ,  quand  il  fut 
nommé  surintendant  et  prédicateur 
a  Zeiz,  avec  le  litre  de  conseillée 
aulique.  Deibriick  niourut  dans  celte 
ville,  le  4  juillet  1830.  Ses  talents 
n'étaient  que  d'au  ordre  fort  infé- 
rieur. Jeune ,  il  écrivit  assez  pour 
faire  croire  a  quelque  activité;  mais, 
soit  qu'il  se  consacrai  uniquement  a 
l'éducation  de  ses  auguste>  élèves  , 
soit  (pi  il  obéît  a  une  propension 
nalurelle,  une  fois  que  sa  position 
fut  fixée,  il  ne  publia  plus  rien.  Voici 
ce  qu'on  a  de  lui  :  I.  Esquisse  des 
Ethiques  à  jS icomaque  (la  gran- 
de .Murale  d'Arislote),  Halle,  1790 
(thèse  de  phdosophie  ).  II.  Une 
traduction  allemande  du  huitième 
livre  des  Ethiques  à  ]S icomaque  , 
dans  \e  AJagas.  philos.  d'Eneihard, 
tome  Kl.  2'  part.,  pag,  217.  III 
(  dans  le  Journal  mensuel  alle- 
mand). Sur  l'héroïsme  et  la  géné- 
rosité ,  1791  ,  11"  p.,  pag.  252- 
2ij8,  et  1792.  2'^  p.,  pog.  236- 
249.  IV  (  dans  le  Journal  men- 
suel de  Berlin).  Sur  la  traduction 
allemande  de  la  iMorale  dAristote, 
par  Jenisch^  1791,  11<"  p.,  pag. 
450-477.  V.  Plusieurs  articles  dans 
Wllmanach  de  C instruction  (Jahrb. 
des  Pœdagogiums  )  de  Rolger  :  1'^ 
Quomodo  fides,Jiducia.,  securitas, 
obedientia  et  conjidentia  inter  se 
différant  et  cohœreant  ,  2^  p., 
pag.  19-30  (1790);  2°  Un  mot 
aux  parents  et  à  leurs   vice-gé- 
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rants  sur  la  nécessité  d'abrés^er 
la  durée  des  vacances  ,2  p., 
pag.  3 1-52  j  3"  Introduction  à  la 
connaissance  des  règlements  des 
écoles,  ye  p.  (1798);  4°  Mo- 
tlèle  d'une  méthode  analytique 
pour  la  langue  grecque,  1796, 
S*"  part.  ;  5"  Ma  méthode  pour 
l'enseignement  de  la  philosophie , 
1794  ,  S-^  p. ,  etc.,  etc.  Yl.  Divers 
articles  dans  les  Archiv.  patriot. 
du  duché  de  Magdebourg  (  3  vol. 
1792  et  1793);  et  dans  les  Feuilles 
des  connaissances  utiles  deMaji;de- 
howxg{Magdeb .  genieinnlizl.  Blat- 
ter),  dont  il  fut  éditeur  a  [lartir  du 
quatrième  volume.  P — ot 

DELCAMBÏIE  (  Thomas  ),  cé- 
lèbre   bassoniste  ,    né    k    Douai    €n 
176G,  vint  a  Paris  a  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ,  et  y  prit  des  leçons  du  maî- 
tre Ozi ,   que  nul   n'a  encore  égalé 
sur  le  basson  pour  l'expression  et  le 
fmi   du  jeu.  L'élève  fit  de  tels  pro- 
grès   qu'en    1790    il     fut    admis   à 
l'orcbestre  du  théâtre  de  Monsieur, 
et  y  joua  les  solos  de  basson  avec  De- 
vienne.  C'est  à  ce  théâtre  qu'on  ve- 
nait applaudir  alors  les  beaux  ouvra- 
ges de  Pacsiello  tl  de  Clmarosa,  et 
cette    réunion  d'artistes  distingués  , 
tels  que  Raffanelli,  Viganoni,  Rove- 
diuo,  Mengozzi,  ManJini,  M™"  Mau- 
dini,    Morichelii    et  Balelli.   Puppo 
avait  remplacé  \iolli    comme  direc- 
teur d'un  excellent   orchestre.  De!- 
cambre  y  commença  sa  réputation, 
et  retendit  bien  davantage  ensuite  aux 
concerts  du  théâtre  Feydeau,  où  il 
exécuta  des  symphonies  cuncerlaules 
de  Devienne  pour  haut-bois,  flùle, 
--  cor  et  basson,  avec  les  virtuoses  Sa- 
lentin,   Hugot    et   Frédéric   Duver- 
nov.  Après  avoir  été  trente  ans  pi  o- 
fesseur  au  Conseivaloire  de  musique, 
il  obtint  sa  retraite  en  1825.  De  tous 
ses  emplois ,  il  ne  conserva  que  celui 
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de   premier  basson  h  la  chapelle  du 
roi,  et    mourut  k  Paris  le  7  janvier 
1828.  Les   duos,   les  sonates  et  le 
concerto    qu'il  a    publiés    pour  son 
instrument    manquent  d'originalité  ; 
et  d'ailleurs  cel  artiste,    qui  brillait 
par  le  talent    de    l'exécution,   avait 
dans  sa  musique  beaucoup  de  rémi- 
niscenci\s  et  peu  de  génie.      F — le. 
DELECLOY  (Jean-Baptiste- 
Joseph),    né  k  Doullens  en    1757, 
y    exerçait    la    profession  d'avocat 
lorsqu'il     fut    député    du    iléparte- 
nrient    de  la  Somme  k  la  Convention 
nationale,    où   il    vota   la   morl   de 
Louis    XVï     sans     appel    et   sans 
sursis    a    l'exécution.    Un    peu  plus 
lard  cependant,  il  revint  k  des  idées 
modérées  ,  et  se  lia   avec  le  parti  de 
la  Gironde.  Il  signales  protestations 
contre  le  triomphe  de  la  Montagne, 
au    31    mai,  et  fui  en  conséquence 
décrété  d'accusation  ,  et  mis  au  nom- 
bre   des  soixante- treize  qui  ne  ren- 
trèrent k  l'assemblée  qu'apiès  le  9 
thermidor.  Le  20  janvier  1795,  il 
provoqua    un    rapport    sur    Joseph 
Lebon  j  le  27    fév.,  il  proposa  de 
renvoyer  pardevanl  le  tribunal  crî- 
iiimel  de  Maine-et-Loire  les  mem- 
bres du  comité    révolutionnaire   de 
Nantes,  acquittés  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris.  Le  5  mars  , 
ii  entra  au  comité  de  sûreté  générale, 
et  dénonça  les   agitations  du    parti 
jacobin,  les  violences  commises  sur 
des  citoyens  qui  avaient  été  jetés  dans 
les  bassins  des  Tuderies  ,  accusa  Du- 
hem   k  la   suite   des  é^'ènements  du 
12  germinal  (1^''  avril),  et  vota  sou 
arrestation.  Après  la  clôture  du  club 
des  jacobins ,  il  fit   décréter,  le  17 
mai,  que  le  lieu  de  leurs  séances  se- 
rait   consacré  k  l'établissement  d'un 
marché  sous  le  nom  àe  Neuf -Ther- 
midor. Le  1     prairial (  20  mai)  ,  il 
contribua  k  délivrer  la  Convention  , 
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dont  la  salle  était  occupée  par  les 
insurgés  des  faubourgs ,  et  marclia 
contre  eux  k  la  tète  du  balaillou  de 
la  Butte  des  Moulins  (Ko^.  Auguis, 
LVI,  557).  Quelques  jours  après  , 
il  annonça  que  Ruhl ,  mis  en  élal  d'ar- 
restation chez  lui,  s'était  poignardé, 
et  fit  ordonner  que  les  députés  dé- 
crétés d'arrestation  ou  d'accusation 
seraient  transférés  dans  les  maisons 
d'arrêt.  Le  19  Juin,  il  fut  élu  secré- 
taire. Le  14  vendémiaire  an  ÏV  (  6 
octobre  1 795  ) ,  après  la  défaite  des 
sections  de  Paris,  il  deaianda  que  le 
comité  de  sûreté  générale  prononçât 
sur  les  mises  en  liberté  des  terroris- 
tes arrêtés.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  il  prit  part  à  di- 
verses discussions  sur  les  élablisse- 
ments  d'humanité  et  de  secours  pu- 
blics. En'mai  1797,  il  sortit  du  con- 
sed,  et  fut  nommé  comiuissaire  près 
le  tribunal  correctionnel  de  Doulleus, 
Rappelé  en  mars  1798  au  conseil 
des  anciens,  il  s'y  occupa  de  finances; 
et,  après  le  18  brumaire  (9  nov. 
1799),  il  entra  au  nouveau  corps 
législatif,  dont  il  fit  partie  pendant 
plusieurs  années.  Il  est  mort  dans 
son  pays  vers  1810.  Z. 

DELESTAXG  (Lons-CuAn- 
lEs-NicoLAs)  ,  né  h  Mortagne,  le  23 
avril  1756,  fut  administrateur  du 
district  de  cette  ville,  puis  du  dépar- 
tement de  l'Orne  ,  et,  en  l'an  VIII, 
sons-préfet  de  sa  ville  natale.  Il  ob- 
tint sa  retraite  en  1813  et  mourut 
vers  1830.  Delestang  est  auteur  de 
divers  ouvrages  d'histoire  et  de 
statistique  dont  quelques-uns  ont 
été  imprimés  :  I.  Choro graphie  de 
V arrondissement  de  Mortagne  ", 
iMorlagne,  au  XI  (1803;,  in -S". 
II.  Notice  statistique  de  la  sous- 
préjeciure  de  Mortagne ,  pour 
servir  de  suite  et  de  rectijication 
ci    la    Chorographie  ,    Mortagne  , 
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1810  ,  in-S".  Delestaug  a  laissé 
inédits  plusieurs  ouvrages  ,  dont  le 
plus  important  e^l  une  Histoire  ci- 
vile et  littéraire  de  la  province  du 
Perche.  D — is — s. 

_  DELESTRE  (I)  (Fp.axcois), 
1  une  des  nombreuses  victimes  de 
nos  troubles  politiques  ,  né  ,  vers 
1766,  a  INeufchâtel  eu  Normandie, 
était,  en  1791,  principal  du  collè- 
ge de  sa  ville  natale  ;  mais,  ajaut  re- 
fusé de  prêter  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques,  il  dut  abandonner  sa 
place-  et,  lorsque  plus  lard  une  loi 
eut  condamué  les  prêtres  insuumis  à 
la  déportation,  il  alla  chercher  un 
asile  en  Angleterre,  où  il  d.  meura 
plusieurs  années.  La  persécution 
ayant  paru  se  ralentir  ,  il  s'empressa 
de  revenir  en  France  donner  les  soins 
de  son  ministère  aux  catholiques  , 
privés  depuis  long-temps  des  secours 
de  la  religion.  Après  le  18  fruct, 
(4  sept.  1797)  il  courut  de  nouveaux 
dangers.  Atuint  par  la  loi  qui  dé- 
portait k  la  Guiane  les  prêtres  ren- 
trés sans  autorisation,  il  fut  conduit 
k  Picchefoit  et  embarqué  le  12  mars 
1798,  sur  la  frégate  la  Charente, 
puis  le  25  avril,  sur  la  Décade.  Il 
arriva  ,  dans  le  courant  de  juin  à  l'île 
de  Cayenne  ;  ci  quelques  Jours  après 
il  se  mit  en  chemin  pour  se  rendre 
dans  le  canton  de  Makonrin  qu'on 
lui  avait  assigné  pour  résidence  ;  mais 
k  peine  arrivé  il  y  fut  saisi  d'une  fièvre 
violente .  et  mourut  le  6  août  de  cette 
année.  L'abbé  Delestre  avait  rédigé 
des  notes  assez  étendues  sur  son  exil 
en  Angleterre.  Elles  ont  été  mises 
en  ordre  et  publiées  par  son  neveu, 
M.  Delestre-Boulage  libraire  k  Paris, 
SDUs  ce  titre  .-  Six  années  de  la  ré- 
volution française  ,  ou  Précis  des 
principaux    événements ,    corres- 

(i)  DELiiTas  suivant  >I.  Aicnc  Guilloii ,  3lar- 
Irrs  de  la  Joi,  I,  256. 
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pondants  ù  ta  durée  de  ma  dépor- 
tation, de  1792  à  1797  inclusive- 
/«e«^  Paris,  1819,  in-S*^.  VV — s. 
DELELÎZE  (Joseph -Philippe - 
Francoisj  ,  naluiaiisle,  né  a  Siste- 
ron  au  moi-,  de  mars  1753,  d'une 
fauiille  uoble  ,  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  du  j^éiiie  inililaire  et 
vint  À  paris  en  1772  éludier  les 
uialhémaliipies  ;  nuiis  les  nomina- 
tions a  l'école  spéciale  n'ayant  pas 
fu  lieu,  il  entra  d ms  Tinfanlerie 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant. 
Trois  ans  après,  le  corps  dans  lequel 
il  servait/ayant  été  réformé  ,Dei'euze 
selivraarélude  etpassa  désormais  sa 
longue  carrière  uniquement  occupé 
de  travaux  scienliEqaes  ;  aussi  toute 
sa  vie  est-tlle  dans  ses  ouvrages.  11 
fut  nommé  en  1795  aide  naturaliste 
au  Muséum  d  histoire  naturelle.  Lors- 
que les  professeurs  de  cet  établisse- 
ment se  réuiiireut  en  1802.  pour  pu- 
bliei  les  Annales  du  Muséum  d' his- 
toire naturelle ^  Deleuze  fut  choisi 
pour  secrétaire  de  l'association.  En 
1814, tout  en  conservantses  modestes 
fonctions  d'aide-naturaliste  ,  il  fut 
nommé  censeur  royal;  et,  tant  l'ad- 
niinlstralioo  d'alors  était  peu  éclai- 
rée, cet  homme  simple  et  sans  malice 
aucune  ,  malgré  ses  profondes  con- 
naissances ,  fut  chargé  de  censurer 
le  plus  malicieux  des  journanx  ,  ce 
fameux  hain  jaune  qui  déversait 
lant  de  ridicule  sur  les  hommes  du 
parti  royaliste!  A  la  mort  de  Toscan 
en  1828  ,  Deleuze  devint  bibliothé- 
caire du  Muséum  d'histoire  naturelle^ 
enfin,  en  1834,  il  obtint  sa  retraite 
avec  le  titre  d'honoraire.  Il  ne  jouit 
pas  long-temps  du  reposj  car  il 
mourut  le  .31  octobre  1835  (1).  Il 
était  membre  de  la  Légion-d'Honaeur 


(i)  On  l'a  souvent  confondu  avec  un  honio- 
■yine,  qui  n'était  pas  inèine  son  pareni.JI.  A.- 
G.  Deleuze ,   l'uu  des  fondateurs   et    directeur- 
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et  secrétaire  de  la  société  philan- 
tropique.  On  a  de  lui  :  I.  Lês 
amours  des  plantes ,  poème  en 
quatre  chants  traduit  en  prose  de 
l'anglais  de  Darwin  {Foy.  ce  nom  , 
X,  557)  in  12,  1799.  II.  Les  Sai- 
sons de  Thompson  ,  traduction  nou- 
velle en  prose,  1801,  iu-S'';  1806, 
in  12.  III.  Eudoxc,  ou  Entretiens 
sur  l'étude  des  sciences,  1810, 
in-8".  IV.  Histoire  critique  du 
magnétisme  animal  ,  1813  et 
1819,  2  vol.  ii!-8°.  V.  Lettre  à 
t auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Su- 
perstitions et  prestiges  des  philo- 
sophes, 1818,  in-8°.  VI.  Défense 
du  magm'tisme  contre  les  attaques 
dont  il  est  l'objet  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales , 
1819,  iu-8^  VIL  Observations 
adressées  aux  médecins  qui  dési- 
reraient établir  un  traitement 
magnétique ,  1821  ,20  pag.  in  8". 
VIll .  Instruction  pratique  sur  le 
magnétisme  animal ,  suivie  d'une 
lettre  écrite  a  l'auteur  par  un  méde- 
cin étranger,  1825,  in-12.  IX. 
Histoire  et  description  duMuséum 
d'histoire  naturelle,  1825,  2  vol. 
in-8°.  X.  Lettre  à  MM.  les  mem- 
bres de  l  académie  de  médecine  , 
182G,  in-8°,  39  pag.  Deleuze  a 
aussi  rédigé  les  noies  de  quelques 
chants  des  Trois  règnes  de  la  na- 
ture, par  Delille  ,  et  inséré  divers 
mémoires  et  notices  biographiques 
dans  les  Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle ,  dans  les  Annales 
du  magnétisme ,  dans  Y  Hermès  , 
journal  du  maLrné'lsme;  enfin  divers 
articles  dans  le  Moniteur  et  autres 
journaux  ,  sur  dos  ouvrages  d'histoire 
naturelle  et  de  littérature  (2).  Zélé 

général    de  la  caisse    livpotliccairc    établie    en 
1820. 

(2)  Le  %o  mai  1818  ,  dans  une  séance  de  la 
société  pbilnnlrophi<|Uc  dont  il  était  membrei 
Deleuze  prononia  l'éloge  de  Dupont  de  N«- 
Niours  {f^";:  ce  nom.   au  Suppl.). 
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propagateur  du  magnétisme,  il  était 
en  correspondance  avec  tous  les  sa- 
vants étrangers  qui  ont  eu  la  préten- 
tion d'ériger  en  système  celle  pro- 
priété physiologique.  Dans  tous  ses 
ouvrages,  il  cherche  a  ramener  au 
magnétisme  les  faits  de  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  qui  lui  présentent 
quelque  analogie  avec  ses  phénomè- 
nes. Partout  où  il  y  avait  une  main 
étendue,  dirigée  ou  posée  sur  un 
malade ,  il  y  voyait  l'action  du  ma- 
gnétiseur. 11  n'est  pas  jusqu'au  Zo- 
diaque de  Denderah  ,  où  il  n'aperçût 
dans  la  figure  d'Isis  tenant  sur  ses 
genoux  Orus,  son  fils,  une  tendre 
mère  magnétisant  son  nouveau-né. 
Quiii  qu'il  en  soit ,  il  y  a  loin  de  celte 
action,  fût-elle  magnétique,  au  iom- 
nambulisme  ma^nélique  ,  et  il  sera 
toujours  plus  difficile  de  faire  croire 
à  des  phénomènes  dont  les  résultats 
se  compliquent  avec  les  effets  du 
somnambulisme,  qu'à  l'action  simple 
et  immédiate  du  fluide  magnétique 
sur  la  maladie  locale.  Au  reste,  ja- 
mais la  profonde  conviction  de  l'hon- 
uéte  Deleuze  pour  les  doctrines  pres- 
tigieuses qu'il  professait  n'a  été  mise 
en  doute.  On  doit  même  ajouter  que 
l'estime  qu'inspirait  son  caractère  a 
pu  quelquefois  leur  servir  d'argument 
et  de  passe-port.  Conviction ,  désir 
ardent  de  soulager  les  maux  qui  affli- 
gent l'humanité  ,  voilà  ce  qu'il  exi- 
geait avant  tout  du  magnétiseur. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
les  opinions  de  Deleuze  sur  le  ma- 
gnétisme étaient  bien  modifiées  5  et 
il  est  mort ,  comme  il  avait  vécu, 
dans  des  sentiments  religieux'  très- 
édifiants.  Il  avait  choisi  pour  exécu- 
teur testamentaire  M.  Gossin  ,  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Paris, 
démissionnaire   depuis    1830. 

D— R— R. 

DELFIGO  (Melchior),  naquit 
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au  chàleau  de  Leognano  ,  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  le  1"  août 
1744.  Sa  famille,  noble  et  ancienne, 
unissait  aux  avantages  de  la  furlune 
ceux  d'une  illustration  acquise  par 
des  titres  littéraires  et  par  de  nom- 
breux services  rendus  à  l'état.  A 
l'âge  de  onze  ans  il  quitta  son  pays 
natal  poursuivre  à  Naples  le  cours 
de  ses  études.  Dès  cette  époque,  sa 
famille  et  ses  concitoyens  conçurent 
de  lui  les  espérances  qui  se  sont  de- 
puis réalisées  avec  un  si  éclatant  suc- 
cès. Après  avoir  achevé  sa  première 
éducation  el  mérité  la  bienveillance 
de  ses  professeurs  ,  et  surtout  1  ami- 
tié du  célèbre  Genovesij  Delfico  en- 
treprit des  voyages  et  des  excursions 
dans  les  provinces  du  royaume  et  des 
états  voisins,  pour  augmenterses  con- 
naissances positives,  et  baser,  sur 
l'examen  consciencieux  des  faits,  ses 
conceptions  relatives  à  la  haute  ad- 
ministration, vers  laquelle  il  était  na- 
turellement porté  par  son  esprit  ac- 
tif et  observateur.  Son  premier  es- 
sai, dans  l'intérêt  des  habitants  de  sa 
province,  date  de  l'année  1782, 
époque  à  laquelle  il  prit  la  plume 
pour  exposer  dans  un  long  mémoire 
les  graves  inconvénients  produits  par 
la  culture  du  riz.  Plus  tard  il  écrivit 
un  second  mémoire  sur  le  tribunal 
de  la  Grascia ,  institution  finan- 
cière aussi  barbare  que  le  tejips  dans 
lequel  elle  avait  pris  naissance.  Ayant 
eu  ensuite  le  courage  de  se  présen- 
ter au  roi,  qui  l'honorait  d'une  bien- 
veillance particulière  ,  pour  réclamer 
le  rétablissement  du  tribunal  dit 
Colle ggiato,  qui  existait  jadis  dans 
sou  pays  natal ,  il  eut  le  bonheur  de 
voir  ses  efforts  pris  d'abord  en  con- 
sidération par  le  gouvernement,  et 
couronnés  ensuite  d'un  plein  et  heu- 
reux succès.  Appelé,  en  1783,  à 
fairç  partie  d'une  commission  créée 
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jiour  remédier   aux    desààtl'ès  occ'a- 
sioûnés  par  le  trerableiueiit  de  terre 
arrivé  en  Calabre  pendaQl  celte  mime 
aunée  ,  Delfico  s'acquitta  encore  de 
ce  devoir  avec  un  dévouement  qui 
attira    sur    lui   les    bénédiclious    de 
celte  malheureuse  coutrée.  En  1788, 
il  se  rendit  à  Pavie,  où  il  fut  retenu 
pendant   plus   d'une    année   par   les 
instances  aussi  obligeantes  que  flat- 
teuses des  Volta,   des  Scarpa ,    des 
Frank  avec  lesquels  il  ne  cessa  d'en- 
trenir  une    savanle  correspondance 
pendant  plusieurs  années.  De  Pavie  il 
passa  à  Milan  où  raltenJaientavecle 
même  empressement  les  Parini ,  les 
Beccaria,  les  Spallanzani  et  les  Verri, 
et  il  parcourut  ensuite  les  états  vé- 
nitiens, le  Piémont  et  les  états  de  la 
république  de  Gênes,  recevant  par- 
tout   Taccueil   le  plus  distingué.  Il 
renonça,  en  1791,  a  sa  charge  d'as- 
sesseur pour  se  retirer  dans  son  pays 
nalal,  afin  de  chercha  un  abri  contre 
l'orage  qui  déjà  grondait  dans  le  loin- 
tain, et  qui  ne  larda    pas   h^  fondre 
sur  le  royaume  de  Naplcs.  Echappé 
aux   persécutions  de    celte  époque, 
fatigué  par  les  études  sérieuses  aux- 
quelles il  se  livrait ,  peu  sati>fait  de 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  , 
il  prit  enfin  la  détermination  de  s'é- 
loigner,    et  il  passa  a  Rome  qu'il 
quitta  pour  se  rendre   à  Florence, 
à  Pise  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  la  Toscane.  De  retour  a  Teramo  , 
après  ce  long  voyage,   il  accepta  la 
mission  d'organiser  un  régiment  de 
rtiiliciens  et  s'acquitta  encore  de  celle 
tâche ,  peu  en  harmonie  avec  ses  goù  Is 
et  ses  occupations,    avec  autant  de 
promptitude  que    d'habileté    Arrêté 
en  1798,  et  enfermé  avec  ses  frères 
dans  les  prisons   de  sa    ville  natale, 
pour  être  entré  dans  une,  conspiration 
anii  monarchique,  il  ne  recouvra   la 
liberté  que   lors  de  l'occupation  de 


soii  pays  par  les  armées  françaises. 
Appelé     a    faire    partie    du    corps 
législatif  de  la  république  parlliéno- 
péenne,  et  ensuite  du  directoire  de 
cette   même    république,    il    refusa 
l'honneur  qui  venait  de  lui  être  con- 
féré par  le    suffrage    de    ses  cunci- 
toyens ,    et   consentit    seulement    à 
prendre  part  aux   travaux  d'un  con- 
seil institue'  pour  régler  l'administra- 
tion de  la  province  où   il  était   né. 
Dans  ces  temps    de    tumulte  et   de 
réactions  ,  il  ne  put   échapper   aux 
calairàlés    qui     désolèrent    tant   de 
familles,  et,   dans  le   pillage   qu'on 
(il  de  sa  maison,    il  perdit,  parmi 
d'autres  objets  précieux,  une  superbe 
collection  de  médailles,  sur  lesquelles 
il  avait  le  projet  d'écrire  un  ouvrage 
pour  prouver  que  l'Italie  avait  atteint 
a  un  haut  degré  de  civilisation  avant 
les   Romains.    Proscrit,    par  suite 
des  vicissitudes  de  cette  désastreuse 
époque,   dans  les  états   romains,  il 
n  échappa  aux  poursuites  qu'avec  beau- 
coup de  peine,  et  se  vit  enfin  obli- 
gé d'aller  chercher  un  refuge  au  vil- 
lage connu  sous  le  nom  de  républi- 
que de  Saint-Marin.   C'est    sur  ce 
rocher   que   Delfico   goûta   pendant 
plusieurs  annéts  la  tranquillité  néces- 
saire à  son  esprit,*  et  c'est  par  un 
sentiment     de    reconnaissance    bien 
louable,    sans  doute,  qu'il  consentit 
k  être  admis  au  nombre  des  citoyens 
de  cet  état ,  et  qu'il  rédigea  sur  ce 
pays  des  mémoires  historiques    qui 
ont  élé  publiés  à  Milan  dans  le  cou- 
rant de  l'année    1804.  Ap;)elé,    en 
1806,  à  faire  partie  du  conseil  d'état 
institué  a  Naples  par  Joseph  Bona- 
parte ,  il  n'accepta  cette  faveur  qu'a- 
vec la  plus  grande  répugnance ,   et 
sur    les   vives   instances  de   Saliceli 
et  de  toute  sa  famille.  Il  rt-mplit  les 
fonctions  de  conseiller  délai  pendant 
dix  années  ,  et  l'on  a  trouvé  dans  ses 
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papiers  plusieurs  écrits  qui  alleslent 
l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  coii- 
naissauces  sur  des  sujets  de  législa- 
liou  ,  d'administiation  et  de  slalisii- 
quc.  Sa  réputation  h  cet  égard  était 
si  répandue  et  si  bien  établie ,  qu'a- 
près la  restauraliou  des  Bourbons  sur 
le  trône  de  Naples,  le  roi  s'empressa 
de  l'appeler  auprès  de  lui  et  de  le 
confirmer  daus  ses  fondions  de  pré- 
sident de  la  commission  générale  des 
arhcives  du  royaume,  ajoutant  a  cette 
charge,  et  à  titre  de  pension ,  une 
somme  égale  a  celle  qu'il  avait  tou- 
chée, en  sa  qualité  de  conseiller  d'état , 
sous  le  précédent  gouvernement.  En 
1823,  il  se  retira  chez  les  enfants  de 
son  frère  a  Teramo  ,  où  il  mourut  le 
21  juin  1835.  Sa  longue  existence 
a  été  presque  exclusivement  consacrée 
à  l'étude  et  au  service  de  l'étal.  Par- 
mi ses  écrits,  plu5  utiles  que  célèbres, 
figurent  en  première  ligue  ses  Mé- 
moires sur  la  république  de  Saint- 
Marin-  ses  Recherches  sur  les  vrais 
caractères  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, et  ses  Pensées  sur  l'histoire. 
Ces  ouvrages  sont  lus  aujourd'hui 
avec  fruit,  et  les  réimpressions  (pii  en 
ont  élé  faites  attestent  l'estime  que 
le  monde  savant  accorde  à  ces  pro- 
ductions du  philosophe  napolitain. 
Il  fut  le  premier  qui  fit  connaître  k 
ses  compatriotes  le  grand  ouvrage 
de  Vico  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire. On  doit  désirer  que  ses  héri- 
tiers publient  un  choix  de  ses  pro- 
ductions philosophiques  encore  iné- 
dites ,  auxquelles  il  avait  rais  la 
dernière  main  avant  sa  mort.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  au  nombre  de 
vingt-neuf  parmi  lesquels  nous  ci' 
terons  :  I.  Saggio  Jilosofico  sitl 
matrimonio ,  1774,  in-l6.  11. //z- 
dizii  di  morale  ,1775,in-10.  III. 
Elogio  di  F  .-A.  Grimaldi ,  Na- 
ples,  1784,  in-4o.  IV.    Ricerche 
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sul  vero  caratteredelln  giiirispru- 
denza  Ramana  e  dei  suoi  cultori, 
]S -pies,  1791  et  1815,  et  Florence, 
1815,  in-S".  V.  Memorie  slorichc 
délia  repuhhlica  di  San-Marino, 
Mi'an,    1804,    in-4";    traduit    eu 
français  par  M.  Auger  Saiut-Hippo- 
lyte,  Paris,  1827,  in-8°.  YI.  Pen- 
sieri  su  la  storia  e  su  Vincertezza 
ed     inutilità    délia     medesima  , 
Forli,  1806,    et   IVaples,  1809  et 
1814,    in-8°.    VII.    Nuove  ricer- 
che   sul    bello,  Naples,    1818  , 
in-8°.  VIII     Dell'    antica  numis- 
malica  délia  cittd  d'AtrinelPice- 
uo^  con  un    discorso   preliminare 
su  le  origlni  Italiche ,   ed  un  ap- 
pendice su  i  Pelasgi  e    l'irreniy 
Teramo,  1824,   et  ISaples  ,  1826, 
in-fol.     On     lemarque    parmi     les 
ouvrages  inédits  que  conservent  ses 
héritiers  ;  1°  Sui  danni  e  terremo- 
ti    délie    Calabrie  net  1783  j    2° 
Discorso  sulle  scienze  morali  j  3° 
Sulle  origini  ed  i  progressi  délia 
societd ,    ossia    siggio    /dosofico 
sulla  storia  del  génère  umano  ;  4° 
Siigli  antichi  conjini  del  regno  di 
JS'apoli ;  5°  Sulla  v:ta  e  vitalità. 
La  vie  de  D' Ihco  a  élé  publiée  par 
son  neveu  Grégoire  de  Filippis  Dtl- 
fico,  comte  de  Longano,  sous  le  titre 
de  Délia  vita   e    délie   opère    di 
Melchiorre  DelficOy  libri  II ,  Te- 
ramo,   1836  ,    avec    portrait   (1). 

G— RY. 

DELFIXO(Frédbric),  médecin 
et  astronome,  naquit  a  Patloue,  en 
1477.  Ayant  aciievé  ses  études,  il 
alla  pratiquer  la  médecine  k  Venise, 
oîi  il  s'acquit  en  peu  de  temps  une 
brillante  réputation.  Doué  d'un  tact 

(i)  Dans  une  brochure  publiée  d  Bruxelles  , 
sous  le  lilre  de  La  vérité  sur  les  cent  joiiri ,  on 
attribue  i  DelSco  et  à  Corvetto  le  projet ,  de 
faire  évader  Napoléon  de  l'iie  d'Eibe,  afin  d'o- 
pérer une  réroluiion  en  Italie;  mais  celle  as- 
sertion est  dénuée  de  toute  vraisemblance- 

F I.B. 
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sûr,  il  disliûgiiait  au  premier  coup 
d'œil  !e  caractère  des  maladies  et  en 
atinonçait  les  différents  phénomènes, 
la  durée  et  l'issue,  sans  presque  ja- 
mais se  tromper.  Le  succès  de  ses 
prédictions  le  fil  soupçonner  de  ma- 
gie. 11  aurait  payé  de  sa  liberté,  et 
peut-être  de  sa  vie  ,  la  certitude  de 
ses  pronostics,  s'il  u'eùt  quitlé  brus- 
quement Venise,  sur  l'avis  du  dan- 
ger qu'il  y  courait.  Maître  d'une 
fortune  assez  considérable,  Delfino 
n'exerça  plus  la  médecine  que  pour 
ses  amis,  et  s'appliqua  tout  enlier  aux 
mathématiques  dans  lesquelles  il  fit 
de  rapides  progrès.  En  1521 ,  il  rem- 
plaça Thomas  Filologo  dans  la  chaire 
d'astronomie  de  l'académie  de  Pa- 
doue  ,  et  la  remplit  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1547.  Ou  a  de  lui  :  De 
Jluxu  et  rejluxu  aquœ  maris  ^  sub- 
tilis  et  erudita  disputatio. — De 
nwtu  octavœ  spherœ,  Venise,  aca- 
dem.  Kenet. ,  1559,  in-fol.  de  34 
feuilles ,  volume  très-rare  orné  de  fig. 
en  bois.  Tiraboschi  ne  savait  pas  que 
ces  deux  opuscules  eussent  élé  im- 
primés a  Venise  (  Voy.  La  Storia 
délia  letteratur.  ital.,  VII,  495). 
On  doit  cette  première  édition  à  Jé- 
rôme Conlarcni ,  l'un  des  élèves  de 
Delfino;  il  en  existe  une  seconde, 
Bàle ,  1577  ,  in-fol.,  à  laquelle  on 
Si  joint  le  Traité  de  l'holomètre 
d'Abel  Foulon  ,  traduit  en  latin  par 
JNicol.  Stoup  {P^oy.  Foulon,  XV, 
342).  Papadopoli ,  dans  son  Hi&to- 
ria  gymnasii  paiai'ini,  I,  306,  cite 
•encore  de  Delfino  Annotationes  in 
tabulas  Alphonsinas.  —  Liber  de 
phœnomenis  sublunaribus  et  as- 
lr43nomica  parallaxi.        W — s- 

DELÏCHÈRES  (Jean  Paul), 
;a;rchéolGgue,  naquit  en  1752  à  Au- 
ibeuas  .  dans  le  Vivarais.  Ayant 
»embrassé  la  profession  d'avocat,  il 
'PQusacra   je^  loisita  h  l'élude  des 
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langues  néo-latines  et  de  l'archéologie; 
mais  la  révolution  dont  ilavait  adopté 
les    principes     le    força    d'ajourner 
long-temps   ses    paisibles     travaux. 
Elu    maire    de  sa   ville    natale ,  en 
1789  ,  il  remplit  ensuite  successive- 
ment les  fonctious  de  procureur-syn- 
dic de  son  district  et  d'administrateur 
du  département  de  l'Ardèctie.  Il  fut 
député  par  ce  département,  en  1795, 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  passa 
tellement    inaperçu  que  son  nom  ne 
se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  les 
tables  du  Moniteur.  A  l'expiration 
de  son  mandat ,  il  fut  nommé  prési- 
dent  du  tribunal  a  Privas  ;  mais  il 
donna    sa  démission  en  1804,  épo- 
que où  le  gouvernement  impérial  an- 
nonça l'intention  d'éloigner  des   em- 
plois publics  tous  ceux  dont  les  an- 
técédents lui  faisaient    suspecter  le 
dévouement.  Il  rouvrit  alors  son  ca- 
binet d'avocat  et  rcpritavecune  nou- 
velle ardeur  ses  éludes  archéologiques. 
Un  grand  ouvrage  qu'il    avait  entre- 
pris sur   les    laugues  était  terminé, 
lorsqu'il  mourut  à  Aubenas,    le  1*"^ 
décembre   1820.    Savant    modeste, 
Delichères  n'élait  membre  d'aucune 
académie.  On  cite  de  lui  :  I.  Notice 
historique  sur  le  département  de 
V Ardèche.  II.  Dissertation  sur  le 
monument  de  Milhra ,  qui  existe 
au   bourg  de  Saint- Andéol.  III. 
Dissertationsurl'  Hercule  gaulois., 
dans  laquelle   on   indique  au    bourg 
de  Dezagnes  le  premier  monument 
qui  lui  fut  élevé    par    les  Romains. 
Une  Note  biographique  sur  Delichè- 
res   par    M.    Vernet  ,     son  neveu, 
insérée  dans  la  Revue   encyclopé- 
dique, XXV,  287  ,   et  reproduite 
en  partie  daus  Y  Annuaire  nécrolo' 
gique,  1824,  92,  annonce   que  ces 
trois  opuscules  sont    imprimés.  IV. 
Théorie  de  la    langue  primitive., 
ba«ée  sur  la  peinture  des  objets,  par 
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opposition  au  langage  des  sons  de  la 
naîure;  ou  de  rouoraalope'e  et  de  ses 
rapports  avec  l'iavenlion  et  les  ligues 
de  l'écriture  alphabétique.  \  .  Essai 
sur  la  langue  ctlto-heh'ienne  , 
dans  lequel  ou  examine  si  les  idiomes 
du  midi  de  la  France  sont  dérivés  ou 
corrompus  du  latin  5  el  l'on  démontre 
que  celui  du  départeaient  de  TArdè- 
che,  en  particulier,  est  le  dialecte  le 
moins  altéré  de  la  langue  primitive 
de  l'Europe.  VI.  Vocabulaire  ou 
choix  raisonné  des  dénominations 
des  sites  du  département  de  VAr- 
dèche ,  expliquées  sous  le  rapport 
des  images  qu  elles  offrent  avec  Vi- 
diome  des  habitants  et  avec  les 
langues  anciennes  de  l'Asie.  Les 
manuscrits  de  Delichères  étaient  dans 
les  mains  de  son  neveu  ,  M.  Verne*. 
W— s. 

DEL  IL  LE.  Foy.  Lihe, 
XXIV,  490. 

DELISLE.  Foj.  LisLE, 
XXIV,  5C0,  et  RoMÉ,  XXXVIII, 
521. 

DELISLE  de  Sales.  For. 
LisLE  XXLV,  561. 

DELMAS  (le  Père),  l'un  des 
bons  poètes  latins  du  XYIIF  siècle, 
naquit  en  173-3  dans  uu  village  du 
Rouergue.  Entré  jeune  dans  la  con- 
grésjalion  des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne,  il  professa  les  humanités 
el  la  rhétorique  dans  différents  col- 
lèges ,  notamment  dans  celui  de 
l'Esquille  a  Toulouse  ,  alors  le  plus 
célèbre  du  midi  de  la  France.  M. 
de  Breteuil,  évèque  de  jMontauban, 
appela  le  P.  Delmas  dans  cette  ville 
en  1772,  el  lui  conBa  la  direc- 
tion de  la  paroisse  Saint-Orem,  ou 
"\  ille-Bonrbou,  qu'il  administra  pen- 
dant dix-huit  ans  C'est  eu  partie  a 
l'esprit  de  cbarilé  de  ce  vénérable 
pasteur  qu'est  due  l'union  qu'on  voit 
régner  'a  i\Ionlauban  eatre  lescalho- 
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liques  et  les  protestants,  et  qui  n'a 
point  été  troublée  durant  les  longues 
et  pénibles  années  de  la  révolution. 
Le  P.  Delmas  mourut  le  3  octobre 
1790.  On  a  de  lui  :  Ars  artium,  seu 
de  pastorale  officio  ,  Moutauban  , 
1786,  ia-S".  C'est  un  poème  en 
quatre  chants  dans  lequel  l'auteur  a 
reproduit  avec  un  talent  de  versifica- 
tion très-remarquable  les  principales 
maximes  du  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire. Le  texte  est  accompagné  d'une 
traduction  française  aussi  fidùle  qu'é- 
légante. Ce  poème,  loué  presque  saas 
restriction  par  les  critiques  du  temps, 
a  été  le  sujet  d'une  discussion  assez 
vive  entre  l'abbé  Rivet,  professeur 
de  rhétorique  "a Liriioges,  et  l'abbé  L. 
(  Voy.  V Année  littéraire,  1788, 
tom.  I,  IV  et  VI).  On  doit  encore 
au  P.  Delmas  une  traduction  en 
vers  de  V Imitation  de  Jésus - 
Christ,  JMontauban,  1791,  in-12. 
Cette  traduction  posliiume  doit  être 
assez  rare,  puisqu'elle  était  inconnue 
à  Barbier  lorsqu'il  publia  sa  Dis- 
sertation sur  les  traductions  fran- 
çaises de  l'Imitation.         VV  — s. 

DELMAS  (jEA>--FRA>r.ois- 
Bertra^d),  député  à  la  Convention, 
né  en  1754,  aux  environs  delou- 
louse  ,  était  officier  des  milices  a  l'é- 
poque de  la  ré\  olution  ,  et  fut  nommé 
aide-major  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  puis  député  de  la  Haute- 
Garonne  à  l'assemblée  législative  ,  où 
il  se  nontra  d'abord  modéré.  Il  dé- 
tendit même,  le  4  janvier  1792,  la 
prérogative  royale,  demandant  que  le 
décret  d'organisation  de  la  haute- 
cour  nationale  fût  soumis  a  la  sanc- 
tion du  roi;  «  car,  disailil ,  il  n'y 
a  aurait  plus  de  garantie  pour  la 
«  liberté  publique,  si,  à  l'influence 
te  qu'exerce  le  corps  législatif  par 
a.  son  droit  d'accuser,  il  pouvait 
«  ajouter  une  autre  influence  qu'il 
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«  exercerait  par  ses  régleineuls  sur 
«  les  jugements  eux-mêmes 5  el  il 
«  pourrait  en  venir  à  faire  revivre 
«  celle  maxime  barbare,  qu'il  ne 
«  faut  pas  de  preuve  pour  les  grands 
«  crimes.  i->  Dclmas  travailla  beau- 
coup dans  le  comité  militaire;  il  fit 
rendre  plusieurs  décrets  relatifs  à 
l'organisalion  des  troupes ,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  l'assemblée 
le  26  janvier  1792.  Envoyé,  après 
les  événements  du  lO  aoùl,  à  l'armée 
du  Nord  pour  y  annoncer  la  dé- 
cbéance  de  Louis  XVI,  il  s'accpiilla 
de  celle  iiàssioii  avec  beaucoup  de 
zèle.  Il  prit  néanmoins,  d'accord  avec 
Dumouriez,  la  défense  d'Artliur  Dil- 
lon,  qui ,  a  l'exemple  de  Lalasetle  , 
avait  fait  prêter  à  ça  division  un  ser- 
ment contraire  k  la  révolution  qui 
venait  de  s'opérer.  A  son  retour  il 
fut  nommé  ,  par  la  Haute-Garonne, 
député  à  la  Convention  où,  dès  les 
premières  séances ,  il  se  réunit  au 
parti  le  plus  exalté,  et  vota  la 
mort  de  Louis  XVl,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Lors  de  la  défection  de 
Dumouriez  ,  il  prétendit  que  ce  gé- 
néral avait  depuis  long-temps  conçu 
ses  plans  de  trahison  ,  et  il  fit  planer 
quelques  soupçons  sur  Barrère  et  sur 
d'autres  membres  de  la  Convention; 
mais,  gardant  un  silence  prudent,  il 
jugea  à  propos  de  ne  pas  les  nom- 
mer. Membre  du  comité  de  salut 
public  (section  de  la  guerre),  il  fut 
accusé  par  Chabot  d'avoir  fait  nom- 
iner  un  commandant  royaliste  à  Tou- 
louse, et  par  Camille  Desraoulins  de 
s'être  approprié  les  plans  de  cam- 
pagne du  général  Arthur  Dillon  en 
les  présentant  comme  son  propre  ou- 
vrage. Il  dénonça  ensuite  k  son  tour 
le  minisire  de  la  guerre  Bouchottc. 
Dans  l'orageuse  séance  du  9  ther- 
midor, Delmas  se  prononça  contre 
Robespierre  ,  demandant  qu'on  mît 
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en  arreslatiou  Henriot  et  ses  aides- 
de-camp.  Il  fut  un  des  six  commis- 
saires de  la  Convention  adjoints  a 
Barras  pour  diriger  la  force  armée. 
Elu  président  des  Jacobins  après  que 
la  Convention  tut  consenti  ({ue  ce  club 
fût  rouvert  sous  le  nom  de  Société 
des  amis  de  l'égalité  et  de  la  li- 
berté ,  il  s'en  montra  l'un  des  mem- 
bres les  plus  zélés.  Legendre  ayant 
accusé  l'arrère  et  d'autres  individus 
d'avoir  été  les  complices  de  Robes- 
pierre, ce  fut  dans  cette  occasion  que 
Cambon,  prenant  la  défense  de  Bar- 
rère ,  déc'ara  que  dès  le  31  mai  le 
comité  de  salut  public  se  proposait 
d'accuser  Maximilien  et  Danlon  ;  que 
six  membres  du  comité  ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Delmas  ,  avaient 
signé  celle  accusation  dont  le  but 
élait  de  prouver  que  Robespierre, 
Danton,  Pache  et  quelques  autres 
conspiraient  contre  la  république  j 
que  pour  cela  ils  se  réunissaient  a 
Charcnlon  ,  et  que  leur  réunion  avait 
pour  objet  de  rétablir  la  royauté. 
L'accu.'ation  portée  par  Legendre 
contre  Barrère  excita  la  défiance  de 
Delmas  :  il  s'aperçut  qu'on  travail- 
lait k  écraser  tous  les  députés  mon- 
tagnards ,  même  ceux  qui  avaient 
contribué  au  succès  du  9  thermi- 
dor. Craignant  pour  ses  jours  ,  il 
chercha  k  relever  son  parti,  et  a  se 
faire  soutenir  par  les  Jacobins  5  ne 
cachant  nullement  ses  projets ,  il 
s'écria  que  la  Montagne  dérou~ 
levait  sur  le  Marais  ,  que  la  même 
massue  nationale  qui  avait  J'rap- 
pé  hafayelte  et  la  Gironde  écra- 
serait les  réacteurs  j  et  k  celle 
même  époque  Delmas  était  chargé 
de  présenter  k  la  Convention  le  pro- 
jet de  loi  (  onlre  les  sociétés  popu- 
laires. Au  1''  prairial  an  lU  (mai 
1795),  la  Convention  insultée  dans 
la  salle  mè./ie  de  ses  séances  ,  me- 
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iiacée  pr  rinsurrecliou  de  la  popu- 
lace qui  demandait   du   pain    et   la 
constitution   de    1793,    Delmas  fui 
encore  revêtu  du  commaudement  de 
la  force  armée  sous  la  surveillance  des 
comités.   Dès  le  lendemain  ,  il  an- 
nonça k  la  tribune  que  la  section  de 
Popincourt    avait  remis    ses  canons 
aux   troupes,  et  le   jour  suivant   il 
demandait  qu'on  ordonnât  à  tous  les 
citoyens  de  remettre,  dans  le  délai 
de  vingt-quatre  heures  ,  toutes   les 
armes  qu'ils  possédaient,  he  29  mes- 
sidor il  se  démit  de  ses  fonctions  de 
commandant  général  ,    non    que    la 
tranquillité    fût    entièrement    réia- 
b!ie  ,  mais  parce  que  ,   selon  lui ,  il 
lie  fallait  pas  laisser  loug-temps  le 
pouvoir  dans  les  mêmes  mains.  Ce- 
pendant deux  jdurs  après  il  en  fui  de 
nouveau  investi.  La  \ie  politique  de 
Delmas  est  une  série  de  coulradic- 
tionsj   défenseur  du    pouvoir    royal 
dans  la  première  assemblée  ,  il  est 
régicide  dans  la  seconde.  Partisan 
des  Montagnards ,  il  est  ensuite  un 
des  premiers  à  les  dénoncer  :  ce  parti 
succombe  et  il  cherche  à  le  relever  j 
l'occasion  s'en  présente  le  1"  prai- 
rial, et  Delmas  à  la  tête  de  l'armée 
est  le  principal  auteur  de  sa  ruine. 
Ayant  été  appelé  au  conseil  des  an- 
ciens en  1795  ,  il  en  fut  élu  secié- 
taire,  et  plus  lard  président,  il  fit 
un  discours  fort  remarquable  sur  la 
loterie,  s'opposant  avec  chaleur  a  son 
rétablissement ,    et   pour   mettre  le 
comble  à  ses  versatilités  poliùtjucs  , 
il  fit  ,  après  le  t8  fructidor,  un  éloge 
pompeux  du  système  de  modéralion 
suivi  par  le  Directoire.  Bientôt  après, 
il  laissa  paraître  quelques  symptômes 
de  démence,  même  dans  les  discours 
qu'il  prononçait  à  l'assemblée ,  et  il 
mourut  en   1798,   dans  un  accès  de 
folie.  Az — 0. 
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me),  général  français,  né  le  21  jan- 
vier 1768,  à  Argeolat  près  de  Tulle, 
fils  d'un  ancien  officier  au  régiment 
de  Touraine  ,  entra  dans  ce  corps  a 
l'âge  de  onze  ans  comme  enfant  de 
troupe.  Ayant  fait  la  guerre  d'Amé- 
rique, il  en  rapporta  toutes  les  idées 
de  réforme  politique  qui  préparèrent 
la  révolution,  et  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  de  chaleur.  A 
cette    époque,  Delmas,    qui   avait 
quitté  le  régiment  de  Touraine  par 
yaite  de  quelques  querelles ,  fut  créé 
commandant  des  gardes  nationales  du 
département  de  la  Corrèze,  et  plus 
tard  lieutenant  de  gendarmerie.   Il 
avoua  lui-même   que  pendant  celte 
période  il  ne  se  consacra  pas  seule- 
ment k  ses  devoirs  mililaires;  car, 
dans  une  réclamation  qu'il  adressa  en 
1793  au  ministre  de  la  guerre,  il 
dit  :  «  Je   ne   suis  pas   entaché  de 
«   noblesse;  j'ai  établi  plusieurs  so- 
«   ciétés  popu'aires  du  département 
«   de  la  Corrèze,  qui ,  j'ose  le  dire  , 
«   oui  mérité    l'estime    de    tous  les 
«  sans-culottes ,  et  qui  ont  même 
«   souvent    obtenu  des  Montagnards 
a   le  tribut  d'une  reconnaissance  flat- 
ta  teuse.  T)   Nommé  en  1791,  com- 
mandant  du    premli-r  bataillon  des 
volontaires  de  la  Corrèze,  il  fut  di- 
rigé sur  l'armée  dn  Rhin,  et  se  si- 
!;nala  parliculièrement  au  combat  de 
Stronibers:,  le  17  mars  1793.  Le  28 
du  même  mois ,   les  Prussiens  ayant 
renouvelé  leurs  attaques  furent  re- 
poussés jusqu'à  sept  foisj  mais  Delmas 
se  trouvant  débordé,  par  Tcffel  de  la 
retraite  des  troupes  qui  soutenaient 
sa  droite^  fut  forcé  d'abandonner  sa 
position.   La    cavalerie  ennemie   en 
profita  pour  attaquer  notre  infanterie 
déjà  épuisée,  et  dans  une  de  ces  at- 
taques le  drapeau  du  bataillon  de  la 
Corrèze  fut  enlevé.  ]3elmas,  s'élan- 
çautdans  les  rangs  ennemis,  tua  de  sa 
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main  deux  hussards  qui  emportaient 
son  drapeau  ,  le  reprit  et  revint  au 
milieu  des  applaudissements  de  Ta- 
vant-garde.  Chargé  le  IGinai  parCus- 
tine  d'enlever  le  village  d'Herixeim  , 
il  culbuta  un  corps  de  douze  cents 
hommes,  après  avoir  tué  lui-même 
le  colonel,  l'romu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  il  eut  le  commande- 
ment de  riufanterie  de  l'avaut-garde. 
Après  la  retraite  de  Mayence,  qui 
força  l'armée  française  à  rentrer  dans 
les  lignes  de  la  Lauter,  quoique  le 
représentant  Dentzel  eût  demandé  sa 
destitution  ,  il  fut  cliargé  de  com- 
mander les  troupes  de  la  garnisou 
de  Landau.  Cette  place  ayant  été 
bloquée,  sa  garnison  se  trouva  pres- 
sée par  de  Cijnlinuelles  attaques , 
soumise  aux  plus  grandes  privations, 
et  Delmas  y  donna  l'exemple  d'une 
grande  valeur;  cependant  il  fut  dé- 
noncé aux  représenlanis  du  peuple; 
mais  ,  plus  lieureux  que  beaucoup  de 
ses  collègues,  il  triompha  de  cette 
accusation,  et  fut  eucore  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  du  Rhin  , 
CD  remplacement  de  Landremont  qui 
avait  été  destilue.  Cette  nomination 
fut  vivement  attaquée  par  le  coa- 
ventiounel  Duroy ,  qui ,  tout  en  ren- 
dant hommige  au  patriotisme  et  au 
courage  de  Delmas ,  soutint  qu'il  était 
incapable  de  diriger  les  mouvements 
d'une  grande  armée.  Delmas  fut 
assez  prudent  pour  refuser  cet  hou- 
neur,  sous  prétexte  qu'il  ne  voulait 
pas  abandonner  Landau  ,  alors  vive- 
ment pressé.  A  la  levée  du  blocus 
de  cette  place ,  il  prit  le  comman- 
dement d'une  division,  et  le  29  mai 
1794  il  se  distingua  à  l'affaire  de 
Rebut  :  placé  à  la  tête  de  la  ca- 
valerie, il  culbuta  l'ennemi,  et 
mit  Desaix  en  position  de  reprendre 
l'offensive.  Pendant  qu'il  sauvait  ain- 
si Tannée,    un  oHicier  sunérieur  de 
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gendarmerie  arriva  sur  le  champ  de 
bataille  même  pour  l'arrêter.  La  so- 
ciété populaire  de  Spire  avait  re- 
nouvelé les  accusations  portées  pré- 
cédemment contre  lui ,  comme  étant 
des  anciens  nobles  les  plus  contraires 
aux  idées  du  jour.  Ce  fut  alors  qu'il 
dit  pour  sa  défense.  «  Je  ne  suis 
«  point  entaché  de  noblesse  5  je  suis 
«  entré  au  régiment  de  ïourainc 
«  comme  enfant  du  corps,  c'est-a- 
«  dire  fils  d'un  ancien  militaire  non 
«  noble,  a  Conduit  dans  les  prisons 
de  Paris  ,  il  fut  peu  de  temps  après 
rendu  à  l'armée  qui  le  réclamait 
comme  un  de  ses  meilleurs  officiers. 
Rentré  en  ligne  à  la  tête  d'une  divi- 
sion, il  défit  les  Anglais  à  Boxiel. 
Arrivé  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre devant  Bois-le-Duc  ,  dans  une 
reconnaissance  qu'il  fit  de  cette  place, 
il  se  trouva  devant  le  fort  d'Orthem, 
et  découvrit  un  point  dégarni  de 
palissades.  S'apercevanl  de  quelque 
liésitaliou  dans  la  garnison,  il  dit  il 
ses  officiers  et  à  huit  hussards  qui 
l'accompagnaient  :  a  Mes  amis  ,  le 
«  fort  est  h  nous ,  qui  m'aime  me 
ce  suive;»  et,  lançant  son  cheval,  il 
franchit  le  fossé,  gravit  le  parapet, 
et  entra  le  premier  dans  le  fort, 
dont  il  se  rendit  maître,  malgré  quel- 
ques efforts  d'une  compagnie  qui  le 
défendait,etqui  en  fut  bientôt  chassée. 
Delmas  se  servit  de  ce  même  fort 
pour  canouncr  Bois-le-Duc.  Chargé 
ensuite  du  siège  de  Crève-Cœur,  il 
força  la  garnison  a  capituler  le  27 
uov.  1794,  et  fut  alurs  employé 
au  siège  de  Bois-le-Duc .  rendu  plus 
facile  par  la  prise  d'Orthem  et 
de  Crève-Cœur.  En  1795,  Delmas 
fat  rappelé  à  l'armée  du  Rhin  où 
il  commanda  une  division  ,  et  il 
se  signala  aux  affaires  de  Neuhoff 
et  dElliugen.  Moreau,  dans  son  rap- 
port au  Directoire,  rendit  horomiîge 
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aux  talents  qu'il  avait  déployés. 
Blessé  ious  les  murs  de  !Kt'iibourg 
d'un  coup  de  sabre  à  la  jambe , 
Delniasful  forcé  de  rentrer  enFmn- 
ce.  A  peiue  fut-il  rélabli  (|u'il  passa 
à  l'année  d'Ilalie,  d  où  il  fut  dirigé 
dans  le  ïvrol,  puis  en  Sase,  et  se 
distingua  a  Bautzen  contre  les  géné- 
raux Kerpeu  et  Laudon.  Envoyé  en- 
suite à  Mantoue  il  réussit  ii  faire 
rentrer  dans  le  devoir  la  garnison 
qui  avait  méconnu  l'aulorité  de  ses 
chefs.  En  1799  ,  il  fut  mis  un  instant 
à  la  tête  de  1  armée  d'Italie  après  le 
dépari  de  Joubert,  et  passa  au  com- 
mandement de  l'avant-garde  après 
l'arrivée  de  Scbérer.  Blessé  le  2(i 
mars  au  passage  de  î'Adige,  il  con- 
tinua à  commauder,  et  c'est  a  sa  fer- 
meté que  l'armée  française  dut  son 
salut  après  le  malheureux  combat  de 
Magnano  (5  avril).  Delmas  revint  à 
Paris  pour  se  faire  soigner  de  sa 
blessure  qui  avait  pris  un  caractère 
très-grave.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  le 
Directoire  lui  offrit  le  commandement 
de  Paris  j  mais  il  aima  mieux  se  ren- 
dre a  l'armée  du  Rhin,  où  il  se  si- 
gnala aux  combats  d'Eugen  ,  du 
Moe.^kircli  eî  de  Biberach.  Etant  re- 
tourné à  l'armée  d^Italie,  en  1801  , 
il  manœuvra  avec  beaucoup  d'habi- 
leté au  passuge  du  Miucio ,  et  par- 
vint à  s'emparer  des  hauteurs  de 
Majo  qui  dominent  Vérone ,  ce  qui 
obligea  l'ennemi  à  évacuer  celte 
ville.  Après  quelques  autres  succès, 
un  armistice  aynul  élé  conclu,  Del- 
mas fut  appelé  au  commandement 
des  troupes  stationnées  en  Piémont. 
En  juillet  1801  ,  des  troubles  se 
manifestèrent  dans  cette  armée  sous 
prétexte  d'un  arriéré  de  solde  5  Del- 
mas ne  put  les  apaiser,  et  l'in- 
surrection éclata  dans  tous  les  ré- 
giments. Lts  sapeurs  refusèrent  po- 
sitivement de  lui  obéir.  Entraîné  par 
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sou  caractère  bouillant ,  il  insiste  j 
eniouré  et  menacé  ,  il  met  le  sabre  a 
la  main  et,  après  un  combat  corps-a- 
corps,  il  parvient  enfin  a  se  dégager. 
Mais  riusurreclicn  se  propage  et 
grandit,  les  insurgés  s'emparent  de 
la  citadelle;  le  lendemain  ils  entou- 
rent la  maison  du  général  qui  est 
forcé  de  sortir  de  la  ville  sous  l'es- 
corte d'uQ  régiment  de  cavalerie,  le 
seul  qui  n'eût  pas  pris  part  à  la  ré- 
volte. Delmas  fut  ensuite  employé 
comme  inspecteur-général  ;  mais  un 
duel  qu'il  eut  avec  le  général  Des- 
taing  ,  et  quelques  mots  piquants 
adressés  au  premier  consul,  iui  alti> 
rèrent  une  disgrâce.  Privé  de  ses  em- 
plois, il  fui  condamné  a  s'éloigner  de 
Paris.  Lors  de  la  signature  du  con- 
cordat et  de  la  cérémonie  qui  eut 
lieu  à  cette  occasiua  dans  l'église 
I*^olre-Dame,  Berihier,  gouverneur 
de  paris,  réunit  chez  iui  a  déjeùuer 
tous  les  généraux  ,  et  les  invita  à  le 
suivre  a  l'église.  Delmas  répondit 
au  premier  consul  qui  lui  demanda 
ce  qu^il  en  pensait  :  ÎSÎa  foi ,  cest 
une  capucinade.  Depuis  ce  temps* 
il  cessa  de  servir;  et  ce  ne  fut  qu'en 
1813  qu'il  offrit  de  nouveau  son 
épée  à  l'empereur.  A  Lulzen  où  il 
se  distingua,  il  commandait  une  di- 
vision  du  troisième  corps.  Ayant 
reçu  du  maréchal  Ney  l'ordre  de 
marcher  sur  Pleinitz ,  a  Dites  au 
a  maréchal,  répondit-il,  que  non 
K  seulement  je  ferai  des  démonstra- 
«  lions,  mais  que  j'enlèverai  ce  vil- 
«  lage  ,  même  la  hauteur  d'où  l'en- 
ic  nemi  nous  f(  udroie  de  son  ar- 
ec tillcrie.  »  Delmas  tint  parole, 
et,  après  une  sanglante  attaque,  il 
força  l'ennemi  de  se  retirer.  Le  16 
oct.  ,  il  se  fil  encore  remarquera  la 
bataille  de  Wachau  ;  et  deux  jours 
après  ,  frappé  d'un  boulel ,  il  mourut 
sous  les  murs  de  Leipzig.     Az — 0. 
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DELMOTTE  (  Henri  -  Flo- 

BEUT  ) ,  né  à  Mons  d'une  hounète  fa- 
mille bourgeoise,  était  desline'  au 
barreau  ,  mais  la  faiblesse  de  sa  poi- 
triuelefit  renoncera  ce  projet.  Il  fut 
successivement  notaire  à  Baudour  et 
à  Mous ,  remplaça  son  père  dans  l'em- 
ploi de  bibliothécaire  de  la  ville,  et 
devint  archiviste  de  la  province  de 
Hainaut.  Quoique  d'un  caractère 
doux  et  de  mœurs  paisibles ,  il  em- 
brassa la  révolution  de  1830  avec  ar- 
deur, parce  qu'il  croyait  que  l'insur- 
recliou  aurait  pour  résultat  immé- 
diat de  réunir  la  Belgique  à  la  France. 
Sa  coopération  dans  tout  ce  qui  se 
fît  alors  pour  abolir  à  Mons  laulo- 
lilé  du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
lui  valut  la  croix  de  J'en,  qui  équi- 
vaut à  la  croix  de  juillet,  avec 
cette  différence  qu'ala  cour  des  Tui- 
leries persoune  ne  porte  celle-ci  et 
que  les  membres  du  corps  diplomati- 
que français  n'ont  garde  de  s'en  pa- 
ler.  La  révolution  finie ,  Delmotle 
revint  à  ses  livres,  qu'il  aimait  par- 
dessus tout,  et  fonda  avec  son  digne 
ami,  M.  René  Cbalon  ,  la  société 
des  bibliophiles  de  Mons,  a  l'instar 
de  celle  de  Paris.  L'académie  de 
Bruxelles,  applaudissant  à  seseiforts 
et  sachant  qu'il  préparait  plusieurs 
ouvrages  utiles  ,  l'admit  parmi  ses 
corresponJanls,  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  répondre  a  celte  marque  de  fa- 
veur par  de  nouveaux  travaux,  et  i! 
succomba,  au  mois  de  mars  1836,  à 
uue  affecliou  de  poitrine  qui  le  mi- 
nait depuis  iong-temps.  Deliuotle  a 
publié  :  I.  Mes  Pensées  ,  ou  petites 
idées  d'un  cerveau  étroit  ,  Mons 
(Bruxelles),  in-18  de  164  pag.  II. 
Des  Femmes,  éloge  comme  il  y  en 
a  peu  ,  ou  plutôt  comme  il  y  en  a 
beaucoup^  indiqué  comme  imprimé  h 
six  exemplaires,  mais  resté  manuscrit. 
III.    Recherches    historiques    sur 
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Gille ,  seigneur  de  Chin  et  le  Drw 
gon  ,  Mons  (Bruxelles),  1825  ,  in-S" 
de  59  pag.,  et  3  pi.  IV.  El  Doudou 
ein  si  plat  montais  que  çnérie'  del' 
r//rtf  ,  facétie  en  patois  sur  le  com- 
bat dit  le  lumeçon  qui  a  lieu  à  la 
kermesse  ,  imprimé  plusieurs  fois 
avec  des  pièces  de  MM.  Adolphe 
Mathieu,  Carcmelle  et  L.  Brouta, 
sous  le  titre  général  de  Morceaux 
choisis  sur  la  kermesse  de  Mons 
(1826,  1834,  elc  ),  Mons,  iu-l2. 
Il  existe  un  autre  poème  (!)  sur  le  Lu- 
meçon publié  en  1810  ou  1811,  et 
à  présent  r^miwjer;  il  est  imprimé 
sur  quatre  pages  in-8^,  est  compose 
de  quatre  vingt-. iix-huil  alexandrins 
et  a  pour  auteur  M.  Motte,  ancien 
avoca!  à  Mons ,  en  dernier  lieu  juge 
de  paix  à  C  ièvres.  V.  Le  Réveil , 
iMons,  1830,  in-8°,  de  8  p.  (di-« 
ihyrambe  sur  la  révolution).  VL 
Le  Candidat  à  la  royauté ,  vau- 
deville ,  Bruxelles,  Méline  ,  1831, 
in-18  j  en  société  avec  M.  Emile  de 
Puydt  et  Hippolyte  Rousselle.  VII. 
Fac-similé  du  saint  Bernardin  de 
1454,  et  de  la  première  estampe 
gravée  sur  bois  avec  nom  d'au- 
teur {\q\Xxq  à  M.  Duchf  sne  ,  garde 
des  estampesdu  roi,  à  Paris),  Mons, 
1833^  in-fol.  de  4  pag.,  tiré  a 
cent  cioquaule  exemplaires  seule- 
ment. VIÎl.  Scènes  montoises  cal- 
ligraphiées par  Anatole-  Oscar 
Prudhonime ,  Mons  ,  1834  ,  in-S" 
de  76  pag.,  tiré  à  cent  cinquante 
exemplaires  uumerotés.  IX.  Règle- 
ment pour  le  jeu  de  la  galoche  y 
Mons,  1834,  petit  in-8"  de  12  p., 
sur  papier  rose  ,  facétie  dans  le  pa- 
tois moutois  que  Dflaiotte  écrivait 
avec  un  naturel  singulier.  X.  Notice 
sur  le  général  La  Hure ,  insérée 
dans  la  Revue  belge  (de  Liège),  et 
tirée  à  part  à  cia(]uante  exemplaires, 
1835,   in-8''.   XI.  Voyage  pitto- 
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resque  et  industriel  de  Kaout  '  t  ' 
Chouk ,  etc.,  Jn-S"  de  30  pag.,  tiré 
à  ciuquanle  exemplaires.  Cette  facé- 
tie spirituelle  et  philosophique  ,  sans 
en   avoir  la  préteoticn,  a  inspiré  a 
M.   Nodier  un  article  très-piquanl. 
XII.    Notice  sur  Philibert  Del- 
motte  (bon  père),  tirée  a  pai  t  h  cin- 
quante exemplaires,    Valenciennes, 
1834,  in-8°  de  16  pag.  XIII.  Les 
Tournois  de  Chauvenci ,  poème  du 
XIIl"  siècle,  avec  noies  et  commen- 
taires ,   par  Philibert  Delmotfe,  et 
publié  par  son  fils,    1834,  in-8°, 
figure.   La  notice  indiquée  ci-dessus 
sert  de  préface  a  ce  volume,   dont 
Raynotiard  a  rendu    un  compte  fa- 
vorable   daus  le  Journal  des   sa- 
vants^ et  M.  D.-R.  dans  le  Mes- 
sager des  sciences  et  des  arts  de 
la  Belgique  {  Voy.    Chaxjvenci  , 
LX  ,   574).  XIV.    Biographie  du 
célèbre  musicien  Lassas  ,  montais, 
1836  ,  iu-8°,  avec  pîauche.  — Del- 
molte  se  proposait  de  mettre  inces- 
samment sous   presse  une   Biogra- 
phie   montoise ,    dont   il    a    donné 
plusieurs  échantillons  dans  les  u4r- 
chives  historiques  et  littéraires  du 
nord  de  la  France,  que  MM.  Ar- 
thur Dinaux  el  Aimé  Leroy  foîit  pa- 
raître à  Valenciennes,  savoir,  des  No- 
tices sur  Philippe  Brasseur  (^oj-.  ce 
Bom,  LIX,   195),  sur   la  duchesse 
d'Aibany,  el  le  marquis  Du  Cbaste- 
1er  [Voy.  ce  nom,  LX,  541).  11  a 
aussi  jelé  dans  ce  recueil ,  ainsi  que 
dans  K-  Bulletin  de  l'académie  royjle 
de  Bruxelles,  quelques  notes  curieu- 
ses. E'fin,  comme  membre  de  la  so- 
ciété des  bibliophiles  de   Mons,  il  a 
élé  l'éditeur,  avec  M.  René  Chalon, 
d'un   ouvrage   intitulé   :  Gouverne- 
fnent  du   pays  d'Haynnau  (  sic  ) 
depuis  le  trépas  de  f  archiduc  Al- 
bert,  d'heureuse  mémoire,    1621, 
Mons,  1835,  in- 8°,  La  bibliothèque 


publique  de  Mons  a  de  grandes  obli- 
gations à  ce  littérateur.  Entre  les 
acquisitions  précieuses  dont  il  l'en- 
richit ,  il  faut  compter  une  collection 
d'auteurs  montois.  — On  trouve  sa 
néciologie  dans  Y  Annuaire  de  l'a- 
cadémie de  Bruxelles  pour  1837, 
dans  la  Revue  belge  et  dans  V Ar- 
tiste. R — F — G. 

*  DELORME  fMARioN).  Il  faut 
rectifier  cet  aiticle  (tom.  XI,  p.  18), 
d'après  Tallemant  Des  Réaux,  dont 
les  Historiettes  ont  été  publiées  ré- 
cemment.  Marion  Delorme  naquit,  en 
1611,  d'une  famille  bourgeoise  de 
Châlons  en  Cbampague.  Des  grands 
seigneurs,  des  poètes,  des  savants 
formaient  la  cour  de  celte  rivale  de 
Ninon.  On  comptait  parmi  eux 
Cinq-Mars,  Richelieu  ,  Des  Bar- 
reaux ,  Corneille  ,  Molière  ,  Vauge- 
las,  Gombaud  ,  etc.  Quillet  disait 
d'elle  :  C'est  le  plus  beau  corps 
qu'on  puisse  voir.  Elle  se  tua  en 
prenant  de  l'antimoine  pour  se  faire 
avorter  (1).  Elle  mourut  le  2  juillet 
1650,  â^éede  trente-neuf  ans.  Ainsi 
se  trouve  détruit  le  conte  ridicule 
nui  la  lait  vivre  jusqu'à  cent  Irenle- 
quatre  ans,  et  mourir  en  1741. 
Marion  Delorme  a  été  remise  en  fa- 
veur par  le  roman  de  M  Alfred  de 
Vigny,  et  par  la  comédie-vaudeville 
de  MM.  Paul  Duport  et  Bayard , 
jouée  sur  la  scène  française  en  1835. 
F— LE. 

I)ELOY(Jean-Baptiste-Aimé), 
né  en  1798  à  Plancher-Bas  ,  prés  de 
Lure ,  fils  d'un  fabricant  de  papier , 
commença  ses  études  à  Besancon  ,  et 
fit    des   progrès  rapides  ,    suus  des 

(i)  Boileau  a  dit  dans  sa  IV'  satire  : 
//  compterait  plutôt    coriiùieit,  dans  un  printemps , 
Gue'/taud  et  r  antimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 

r.uenaud  était  a  la  tète   de  ceux   (jai  appron 
Taient  l'usage  de  l'anliinoine  ,  dont  la  prépara" 
tioii  est  connue  aojourd'hui  sons  le  nom  d'éo!^- 
tiqne.  ■ 
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maîtres  comme  MM.  de  la  Boîssière 
et  Génisset.  Du  Lycée,  il  passa  pres- 
que sans  transilion  a  rélude  du  droit, 
suivit  les  cours  de  faculté  de  Toulouse 
et  de  Strasbourg,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit.  Encore  ado- 
lescent, il  se  rendit  a  Paris,  où 
il  se  livra  à  une  dissipation  et  a  des 
dépenses  qui  le  mirent  dans  le  plus 
grand  embarras  et  le  forcèrent  à  s'é- 
loigner. Selon  l'usage  de  cet  épo- 
que ,  il  partit  pour  le  Brésil,  et 
dès  son  arrivée  dans  ce  pays  se  pré- 
senta avec  son  assurance  accoutumée 
à  Théritier  du  trône  de  Jean  VI,  fut 
chargé  par  lui  de  la  rédaction  d'un 
journal,  et  prit  beaucoup  de  part  à 
toutes  les  révolutions  qui  se  succédè- 
rent dans  celle  contrée.  Le  12  cet. 
1822  ,  Dom  Pedro  devint  empereurj 
et,  quelques  jours  après  ,  YEstrella 
Brasileira  ,  journal  fondé  par  De- 
loj,  publia  un  projet  de  couslilution 
qui  fut  ensuite  loi  de  l'empire.  Des 
tentatives  d  assassinat  furent  bien- 
tôt dirigées  conlre  les  Français , 
dont  les  succès  portaient  ombrage 
aux  Brésiliens  et  aux  Porlucais.  De- 
loy  fut  contraint  de  s'éloigner  ;  il 
revint  en  France,  fît  quelque  séjour 
à  Paris,  et  promena  tour  à  tour  en 
Angleterre, eu  Belgique,  enHollande, 
en  Suisse  ,  une  existence  inquiète  et 
malheureuse.  Il  voyageait  presque 
toujours  à  pied,  et  souvent  dans  un 
déuùment  absolu.  En  1826,  il  se 
trouvait  à  Lyon_,  et,  de  concert  avec 
quelques  jeunes  littérateurs,  il  fonda 
une  Académie  provinciale,  qui 
avait  pour  orgaae  le  journal  l  Indé- 
pendant. La  nouvelle  académie  de- 
vait publier  tous  les  mois  un  volume 
de  vers  ou  de  prose.  Le  premier  ou- 
vrage qu'elle  donna  ,  ce  furent  les 
Préludes  poétiques  ,  par  M.  De- 
loy,  précédés  d'une  introduction 
par  M.  Charles  Durand  y  secrétaire 
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de  la  société;  Lyon,  janvier  1827, 
in-18  et  in-8''.  Mais  l'académie  ne 
tint  pas  5  et  Deloy  quitta  Lyon. 
En  1830,  il  publia  Six  nouvelles 
pièces,  in-8'^,  a  Besançon.  Les  Pré- 
ludes ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine verve ,  d'un  certain  rbythme 
lamartinien;  les  Nouvelles  pièces 
présentent  peut-êlre  plus  de  chaleur 
et  de  grâce.  Lorsque  M.  de  Cha- 
teaubriand se  fut  relire  aux  Pàquis, 
près  de  Genève,  Aimé  Deloy  lui 
adressa  une  ode  ,  qui  fut  insérée  dans 
le  Mercure  Ségusien,  avec  les  ini- 
tiales A.  de  L.  ,  répélée  par  le 
Journal  des  Débats,  et  signée  en 
toutes  lettres  Alphonse  de  Lamar- 
tine, par  d'autres  journaux.  Le  poète 
de  Saint-Point  écrivit  au  Messager 
des  Chambres  (14  oct.  1831),  et 
désavoua  la  pièce,  tout  en  disant  que 
les  vers  étaient  dignes  du  grand 
écrivain  auquel  ils  s'adressaient, 
mais  que  lui ,  Lamartine,  n'aurait  pas 
dit  k  M.  de  Chateaubriand  : 

Cesse  de  l'attacher  au  débris  du  naufrage. 

Quelques  journaux  s'amusèrent  de 
la  méprise  j  et  la  Revue  des  deux 
mondes  montra  du  doigt  le  poète 
que  de  nombreux  emprunts  ,  pour 
ne  pas  user  d  un  autre  terme ,  avaient 
obligé  de  quitter  Paris.  Les  em- 
prunts ,  c'était  Ja ,  en  effet,  le  vice 
radical  du  pauvre  Deloy  ,  et  il 
n'est  aucun  de  ses  parents  ni  de 
ses  amis ,  aucun  des  écrivains  qui 
l'ont  connu  de  qui  il  n'ait  emprunt 
té.  Deloy  concourut  a  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  ,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  5  il  fut  tour  à 
tour  attaché  k  une  feuille  politique 
de  Hollande,  à  la  Gazette  de  Fran. 
che-Comté,  qu'il  délaissa ,  puis  au 
Mercure  Ségusien  ,  journal  de 
Saint-Eiienne.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  mourut  le  25  mai  1834,  dans 
des    sentiments    religieux     très-édi- 
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fiants.  Une  souscription  fut  ouverte 
pour  lui  élever  un  tombeau,  et  pour 
imprimer  ses  poésies  posthumes  5 
rieu  de  tout  cela  n'a  été  exécuté. 
C — L — T. 
DELPECH  (  J.  ) ,  médeciu  ,  né 
à  Toulouse  en  \112,  fut  reçu  doc- 
teur à  la  faculté  de  Montpellier,  et 
se  livra  avec  beaucoup  de  succès  a  la 
pratique  de  la  chirurgie.  La  réputa- 
tion d'opérateur  babile  qu'il  acquit 
dans  tout  le  midi  de  la  France  s'a- 
graudil  encore  dès  qu'il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  externe  à  la 
faculté  de  Montpellier.  Les  leçons 
de  Delpech  attirèrent  une  foule  d'au- 
dileurs,  et  contribuèrent  a  former 
des  chirurgiens  babiles.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  L  jMémoire 
sur  la  complication  des  plaies  et 
des  ulcères  connus  sous  le  nom  de 
pourriture  d" hôpital,  Paris.  1815, 
in-8°.  IL  Précis  élémentaire  des 
maladies  réputées  chirurgicales , 
Paris,  1816,3  vol.  in-8".  Quoi- 
que cet  ouvrage  ait  beaucoup  de  mé- 
rite ,  soit  sous  le  rapport  de  l'ordre 
qui  y  est  observé  ,  soit  sous  celui  des 
matières,  il  n'eut  cependant  pas  le 
succès  qu'on  attendait.  IIL  Chirur- 
gie clinique  de  Montpellier ,  ou 
Observations  et  réflexions  tirées 
des  travaux  de  chirurgie  clinique 
de  cette  école,  Paris  et  Montpellier, 
182.3  et  1828,  2  vol.  in-4'^,  fig. 
Les  articles  qui  composent  le  i"  vo- 
lume sont  relatifs  à  la  ligature  des 
principales  artères  ,  aux  fractures  de 
l'humérus,  à  quelques  afffctious  dé- 
pendantes des  maladies  vénériennes 
constitutionnelles  et  aux  difformités 
connues  sous  le  nom  de  pieds-bots. 
Delpech  s'était  le  premier  servi,  pour 
guérir  ces  difformités,  d'une  machine 
destinée  a  allonger  les  muscles  exté- 
rieurs du  pied  par  une  distension 
lente  et  coDtiauej  il  coupait  eusuite 
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le  tendon  d'Achille  et  en  tenait  le.s 
deux  bouts  forcément  éloignés,  de 
manière  que  la  cicatrice  suppléait  h 
leur  manque  de  longueur.  Dans  ces 
derniers  temps,  le  docteur  Bouvier 
a  inventé  une  autre  mélhodc  d'opé- 
ration, qui  consiste  à  réunir  les  deux 
bouts  aussitôtaprès  que  la  section  du 
tendon  d'Achille  a  eu  lieu  ;  il  prétend 
que  cette  réunion  ne  nuit  pas  à  la 
formation  de  la  cicatrice.  Le  2*  vo- 
lume contient  les  mémoires  suivants  ; 
sur  un  cas  d'intumescence  énorme  du 
scrotum-  sur  les  luiiieurs  formées 
ar  des  kystes  j  sur  l'opération  de 
a  rhinoplastiqup  ;  sur  quelques  phé- 
nomèmes  de  l'inflammaliou.  IV,  De 
l  orlliomorphie  par  rapport  à  f  es- 
pèce humaine,  o;i  Recherches 
anatomico-pathologiques  sur  les 
causes,  les  moyens  de  prévenir , 
ceux  de  guérir  les  principales 
difformités  ,  et  sur  les  véritables 
Jondements  de  l'art  appelé  or- 
thopédique ^  Paris,  1829,  2  vol. 
in-8",  et  un  allas  in-fol.  de  79  pi. 
gravées  et  lilhograpbiées  ,  avec  un 
texte  d  explicalii'n  imprimé  à  deux 
colonnes.  Profitant  du  peu  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  de 
professeur  et  sa  pratique  particuliè- 
re ,  Delpech  s'occupjil  à  enrichir 
la  chirurgie  des  fruits  de  sa  longue 
expérienc-i.  Ses  travaux  poi  (aient 
tous  l'empreinte  de  l'école  de  Mont- 
pellier ;  cependant  il  sut  sortir  de  la 
sphère  positive  ,  mais  quelquefois 
par  trop  rétrécic  ,  de  la  plupart 
do  nos  grands  chirurgiens  5  et  ce 
résultat  élait  dû  a  la  recherche  con- 
tinuelle qu'il  faisait  des  causes  vé- 
riiables  des  maladies.  Son  attention 
s'étant  portée  spécialement  sur  le 
traitement  des  difformités,  il  avait 
formé  a  Montpellier  un  établissement 
orthopédique  qui  jouisiait  d'une  haute 
réputation,  Dans  le  cours  de  1832, 
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iin  nomme  Duceptos  de  Bordeaux  y 
avait  élé  soigné  et  opéré  par  Del- 
pecb.  Ce  Duceplos,  revenu  k  Mont- 
pellier dans  le  mois  d'octobre  de 
la  même  année  ,  tua  d'uu  coup  de 
feu  le  professeur  Delpech  et  se  tua 
lui-même  aussitôt  après.  Ou  attribua 
cet  assassinat  au  soupçon  conçu  par 
Duceptos  que  Delpecli  avait ,  par 
de  fcàcheux  renseignements  sur  son 
compte,  empêché  une  union  "a  laquelle 
il  aspirait.  Delpech  était  chirurgien 
ordinaire  du  dauphin  et  membre  cor- 
respondant de  l'académie  de  méde- 
cine de  Paris,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés.  R — D — N. 

DELPECH  (  François -Sera - 
ï'HiN),né  à  Paris  en  1778,  manifesta 
dès  sa  jeunesse  un  goût  naturel  pour 
les  arts  du  dessin  et  un  sentiment 
profond  de  leur  beauté  ;  il  voulut 
suivre  son  inspiration,  et  fut  un  ex- 
cellent dessii/ateur.  Uniquement  oc- 
cupé du  dessin,  il  necommeuca  à  se 
faire  connaître  comme  littérateur 
qu'en  1812;  il  écrivit  dans  le  Mer- 
cure de  cette  année  une  série  d'ar- 
ticles sur  les  objets  exposés  au  Lou- 
vre :  ces  articles  dévoilèrent  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'art ,  et  lui 
attirèrent  l'eslirae  de  tous  les  artis- 
tes. Delpech  est  aussi  l'auteur  de 
\ Examen  raisonné  des  ouvrages 
de  peinture ,  sculpture  et  gravure 
exposés  au  Louvre  en  1814,  Paris, 
1814, 1815,  in-8°  (onze  livraisons). 
Mais  son  grand  ouvrage,  c'est  Y  Ico- 
nographie des  contemporains^  dont 
il  a  rédigé  le  prospectus .  Cette  collec- 
tion de  portraits  lithographies  avec 
fac-similé,  commencée  en  1823,  de- 
vait être  composée  de  cinquante  li- 
vraisons, contenant  deux  cents  por- 
traits. L'entreprise,  interrompue  par 
la  mort  de  Delpech  ,  qui  eut  lieu  le 
25  avril  1825 ,  est  continuée  par 
sa  yeuve.  Az — o. 
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DELPON  de  Livernon  (Jao*. 
ques-Antoise)  ,  né  à  Livernon  le 
22  octobre  1778,  fit  ses  premières 
études  à  Figeacj  et,  après  avoir  suivi 
les  cours  de  l'académie  de  législation 
et  de  l'université  de  jurisprudence 
qui  remplaçaient  les  écoles  de  droit, 
fut  reçu  avocat.  La  réputation  qu'il 
acquit  au  barreau  de  Figeac  lui  valut 
la  place  de  procureur  impérial  près 
ce  même  tribunal ,  et  il  n'y  renonça 
point,  quoique  Murât,  son  compa- 
triote, l'eût  appelé  d'abord  dans  son 
grand-duché  de  Berg  ,  et  plus  lard 
dans  son  royaume  de  Naples,  oij  il  le 
fit  secrétaire-général  de  son  conseil 
d'état.  Les  deux  restaurations  con- 
servèrent sa  place  à  Delpon ,  qui  la 
perdit  en  1823,  pour  avoir  mani- 
festé des  opinions  opposées  au  gou- 
vernement. En  1830  et  1832 ,  il  fut 
nommé  député  par  le  département 
du  Lot.  Il  avait  aussi  été  nommé 
maître  des  retjnêtes  en  service  ex- 
traordinaire ailaché  au  comité  des 
fiiiaucesj  mais  il  renonça  à  ces  fonc- 
tions, et  refusa  même  celles  de  maî- 
tre des  requêtes  en  service  ordinaire 
employé  au  comité  du  contentieux 
de  la  justice  pour  conserver  son  in- 
dépendance parlementaire.  Ce  fut 
sur  sa  proposition  qu'en  1831,  la 
chambre  des  députés  adopla  une  loi 
d'après  laquelle  le  ministre  de  l'in- 
térieur dut  rendre  publics  les  noms 
des  auteurs  qu'il  encourageait  par 
des  souscriptions  ,  ainsi  que  les  titres 
des  ouvrages  qui  en  seraient  l'objet. 
Delpon  prit  beaucoup  de  part  à  la 
discussion  de  la  loi  sur  l'organisation 
du  conseil  d'état.  En  1831  il  reçut 
la  croix  de  la  Légion-d'Houneur 
comme  récompense  de  ses  travaux 
littéraires.  Frappé  en  1832,  par 
l'influence  cholérique,  Delpon.  resté 
affaibli  et  maladif,  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  chambre  des 
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(tepulés,  fl  se  retira  k  Figeac.  En 
1833,  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  première  iusiauce  de  cette 
ville;  et  il  y  mourut  le  24  nov.  de 
la  même  année.  Il  était  membre  du 
conseil  du  département  du  Lot ,  et 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  I.  Statis- 
tique ancienne  et  moderne  du  dé- 
partement du  Lot  ^  Cahors,  1831, 
2  vol.  iu-4".  Cet  ouvrage  obtint, 
en  1821,  un  des  prix Monihyon. L'a- 
cadémie des  inscriptions  avait  pré- 
cédemment accordé  à  l'auteur  trois- 
médailles  d'or.  IL  Essai  sur  l'his- 
toire de  Faction  publique  et  du 
ministère  public ,  Cahors,  1830,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  suivi 
d'un  Essai  en  faveur  de  la  liberté 
des  cultes  ,  couronné  en  1826,  par 
la  société  de  la  morale  c'irélienne  de 
Paris.  III.  Une  notice  sur  M.  Ri- 
cheprey^  imprimée  dans  l'Annuaire 
du  département  du  Lot  de  18.3^3,  et 
couronnée  en  1824,  par  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture  de 
la  Seine.  IV.  Un  mémoire  sur  lu 
question  proposée  par  l'académie 
de  Toulouse  en  1824:  v  Peut-on 
«  se  flatter^  sans  l'étude  des  lan- 
a  gues  anciennes,  d'être  mis  au 
«  rang  des  bons  écrivains?  et,  dans 
a  le  cas  oii  l'on  soutiendrait  la  né- 
«  gativc,  l'étude  de  la  langue  la- 
«  tine  peut  elle  suppléer  à  celle 
«  de  toute  autre? n  Le  mémoire  de 
Dehpon,  qui  prouvait  que  l'étude  de 
la  langue  latine  est  suffisante,  lui  fit 
décerner  le  prix  en  1824.  V.  Del- 
pon  est  aussi  Tauteur  de  quelques 
brochures:  \° Réponseàl'Opuscule 
sur  l'agriculture  du  département 
du  Lot ,  in-4°  j  2**  Observations 
sur  l'écrit  intitulé  :  Suite  d  l'Opus- 
cule sur  l'agriculture  dtt  départe- 
ment du  Lot,  iu-4°,  Figeac  ,  1815 
et  181 6  5  3'^  Essai  sur  la  position 
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d'Uxellodunum,  \n-8° ,  inséré  daûs 
l'Annuaire  du  département  du  Lot , 
1832.  Il  avait  commencé  une  Histoi- 
re de  la  marche  et  des  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  différents 
dges  connus  et  chez  les  différents 
peuples.  Dans  le  même  temps  il  tra- 
vaillait à  un  roman  historique  et  des 
mœurs  du  moyen  âge  dont  la  scène 
était  dans  le  Quercy.  Ces  manuscrits 
sont  inachevés.  Les  ouvrages  de  Del- 
pon,  généralement  bien  CLnls,  décè- 
lent une  élude  profondejde  l'antiquité. 
Doux  et  bon  dans  ses  rapports  ordi- 
naires, il  ne  sut  pas  toujours  conser- 
ver de  b  modération  dans  les  discus- 
sions politiques.  Az — 0. 

DELPORTE  (François),  ué 
en  1746,  k  Boulogne-sur-mer,  se 
vouadèssajiuuessek  l'agriculture;  et, 
lorsque  partout  on  ne  suivait  qu'une 
aveugle  routine,  apprit  aux  cultiva- 
teurs» du  Pas  de-Calais  k  supprimer 
les  jachères,  a  multiplier  les  prairies 
artificielles,  à  favoriser  la  culture 
des  plautes  propres  k  l'amélioration 
des  terres  et  k  la  nourriture  des  bes- 
tiaux ,  k  connaîire  les  meilleures  ra- 
ces ,  k  les  conserver  p  1res ,  k  les  per- 
fectionner par  les  croisements  ,  enfin 
a  rendre  leur  éducation  plus  écono- 
mique et  leurs  produits  meilleurs. 
11  mit  en  pralique  le  système  de  la 
rotation  des  récolles,  qui  les  rend 
plus  abondantes  et  plus  variées.  Il 
s'occupa  aussi  de  nouveaux  procédés 
pour  la  dessiccation  des  fourrages ,  et 
pour  la  germination  des  grains.  Del- 
porte  fut  le  premier  agronome  du 
nord  de  la  France ,  qui  cultiva  la 
pomme  de  terre  en  grand,  pour  la 
nourriture  du  bétail.  Dès  1774,  il 
tira  d'Angleterre  un  troupeau  de 
moulons  choisis,  que  plus  lard  il  croisa 
avec  de»  mérinos.  La  société  royale 
d'agriculture  de  Paris  lui  décerna  , 
en   1785,  une  médaille  d'or  pour 
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l'amélioration  qu'il  aval:  iatrodulle 
dans  les  races  de  chevaux.  Mem- 
bre correspondant  de  celle  sociélé, 
Delporle  fouda,  decoucert  aven  Du- 
mont-Courset ,  la  société  de  Boulo- 
gne, où  il  est  mort  en  1819,  laissant 
après  lui  d'excellents  élèves  parmi 
lesquels  on  distingue  M.  Yvart.  Il 
a  publié  avec  Henri  une  Description 
iopograpliique  du  district  de  Bou~ 
logne-siir  mer  j  de  son  agricul- 
ture ,  et  des  mo)  ens  de  V amélio- 
rer, 1798,  i«-8°.  Il  est  aussi  l'auteur 
d'un  Mémoire  sur  Cëducation  des 
troupeaux,  1791,  in-8°  Az — o. 
DELRIEU  (Etienne  Joseph- 
Bernard),  auteur  dramatique,  né 
en  1761,  est  du  petit  nombre  des 
littérateurs  de  l'époque  qui  ont  culti- 
vé les  lettres  pour  elles-mêmes,  sans 
aucune  vue  d'ambition  étrangère.  Il 
fut  long-temps  régent  de  rhétorique 
à  Versailles,  tout  en  suivant  la  car- 
rière lyrique  et  dramatique.  Ses  fa- 
meux couplets  sur /a  Montagne^  en 
1793,  son  opéra.  (THarmodius  et 
Aristogiton,  en  1794  ,  témoignent 
assez  qu'a  l'exemple  de  beaucoup  de 
ses  confrères  de  la  vieille  université, 
Delrieu  donna  d'abord  dans  les  opi- 
nions républicaines  5  mais  ses  stances 
sur  la  naissance  du  roide  Rome^  eu 
181 1 ,  ne  prouvent  pas  moins  évidem- 
ment que  ses  idées  politiques,  comme 
celles  de  bien  d'autres  ,  s'étaient  beau- 
coup modifiées.  Quand  le  gouverne- 
ment impérial  eut  1  heureuse  pensée 
de  rallier  a  lui,  par  des  emplois  hono- 
rables, les  hommes  distingués  dans 
les  lettres,  Delrieu  obtint  à  l'admi- 
nistration des  douanes  une  place  de 
chef  de  bureau  qui  lui  fut  conservée 
sous  la  restauration.  Avant  sa  tragédie 
ai  Artaxerce  ^  qui  a  londé  sa  réputa- 
tion, il  avait  fait  représenter  un  grand 
nombre  de  pièces,  aujourd'hui  pres- 
(]ae  toutes  oubliées,  bien  que  plu< 
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sieurs  aient  obtenu  des  succès.  En 
voici  la  lisle  à  peu  près  complète.  Au 
Théâtre-Français  :  I.  Arsinous,  tra- 
gédie en  trois  actes,  1791.  Au  Théâ- 
tre Molière  :  II.  Adèle  et  Pauline^ 
1792.  III.  Le  ]>acha  du  Caire.  Au 
Théâtre  de  la  Gaîlé  :  IV,  Lajille  du 
Grand- Mogol.  h.\x'\\ikï.\.Kii  du  Ma- 
rais :  V.  Le  philosophe  soldat,  co- 
médie en  trois  actes.  A  l'Opéra  :  VI. 
Harmodius  et  Aristogiton,  opéra  en 
troisactes,1794.AuTI)éàtre  lavart: 
VIL.  Les  deux  lettres,  opéra-comi- 
que en  deux  actes.  1766.  Au  Théâtre 
Fejdeau  :  VIII.  DelmonetNadine^ 
opéra-comique  en  deux  actes  ,  1796. 
ÏK.Candos,  ou  les  Sauvages  duC'w 
nada  ,  opéra-comique  en  trois  actes, 
1797.  X.  Le  Pont  de  Lodi ,  fait; 
historique  en  un  acte  mêlé  d'ariettes, 
1797.  AI.  JlJichel-Ange,  opécA-co-  ^, 
mique  en  un  acte,  1802.  XII.  L"im-i\ 
promptu  de  campagne,  arrangé  en  I 
opéra-comique.  Au  Théâtre  de  la  Cité: 
XIII.  Amélia,  ou  les  deux  ju- 
meaux espagnols,  drame  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose  ,  mêlé  de  pantominies, 
danses  ,  combais  et  musique,  1798. 
AuThéàlreLouvois,  par  lescomédiens 
de  rOdéon  :  XIV.  Le  Jaloux  maU 
gré  lui,  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 
XV.  Le  père  supposé,  ou  les  époux 
dès  le  berceauy  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  1802.  XVI.  Les  ruses 
du  mari  ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  1802  (ces  deux  derniè- 
res pièces  avaient  été  précédemment 
jouées  au  Théâtre  de  la  Cité).  XVTI. 
La  prévention  paternelle,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  1804, 
jouée  précédemment,  en  1793,  an 
Théâtre  National  (Montansier).  De 
toutes  ces  pièces,  celle  du  Jaloux 
malgré  lui,  fut  la  seule  qui  obtint 
du  succès  j  elle  est  même  restée  au 
théâtre.  Ce  fut  en  1808,  que  son 
Artaxerce  donna  enfin  à  Delrieu  uo 
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rang  parmi  les  poêles  dratnaliques. 
Celte  pièce ,  traitée  clans  une  évi- 
dente  intention  de  rappeler  la  ma- 
nière de  Corneille  ,  offre  une  inirigue 
tien  conduite  et  des  vers  d'une  excel- 
lente facture.  L'auteur  avait  pris  son 
sujet  dans  Métastase  lequel  avait  lui- 
Biéme  imité  largement  le  Xercès  de 
Crél)illon.  Aussi  les  emprunts  que 
Delrieu  a  faits  au  poète  italien  sont 
de  bonne  prise;  et,  comme  on  l'a  dit 
.souvent  et  avec  raison,  en  littérature 
s'approprier ,  par  la  reproduction 
dans  une  autre  langue,  les  heautés 
d'un  écriraia  étranger,  ce  n'est  pas 
.  voler,  c'est  conquérir.  On  a  remarqué 
aussi  que  Delrieu  avait  imite'  quelques 
situations  de  VArlaxerce  de  Le- 
micrre,  enfin  que  le  dénoocireBl  de 
sa  tragédie  rappelait  celui  d'Héra- 
clius  :  loin  de  lui  en  faire  nn  repro- 
che,  il  fant  l'en  louer  au  contraire, 
puisqu'il  l'a  fait  avec  talent  (1).  La 
tragédie  d'Artaxerce  ,  représentée  à 
Saiat-Cloud  le  11  mars  1808,  valut 
à  Delrieu  le  soir  même  une  pension 
de  deux  mille  francs  que  lui  fît  !Na- 
poléou  et  que  la  restauration  lui  con- 
servai mais  qui  depuis  1830  avait 
été  réduite  a  douze  cents  francs.  11 
est  en  outre  fait  une  mention  bono- 
rable  de  la  tragédie  de  Delrieu 
dans  le  fameux  rapport  sur  les  prix 
décennaux.  EnGu  il  fut  compris  dans 

(i)  Ed  tSio,  un  jeune  homme,  M.  Oelarille  de 
Mirciooot,  qui  a  depuis  obtenu  à  Paris  plusieurs 
Suctè*  dramatiques  ,  fit  représeuter  à  Ûordcaux 
un  Arlazertt ,  qui  fut  joué  à  X'Odieou  eu  1819. 
M.  Delavillc  a  aussi  imite  Métastase;  et  le  mé- 
rite de  »3  tr.igedie  n'a  pas  fait  oublier  aux 
cniiaaisMurs  la  pièce  de  Delrieu.  Oo  a  reiuar- 
qué  que  1rs  deux  pièces  qui  portent  le  titre 
iÂrtaserce  auraient  dii  s'appeler,  celle  de 
Uelriea  ,  Artuban  ,  celle  de  M.  OelaTUle  Arsae*  : 
dans  1  une  et  dans  l'autre  ce  sont  les  deux 
I^31es  principaux,  et  celui  A'Artaierce  est  très- 
secondaire.  Dans  toutes  les  deux  les  invraisem- 
blances sont  i  peu  près  égales  ;  le  style  de 
AL  Ueiaviile,  plus  briUaut,  plus  barmoaieux 
que  celui  de  Delrieu,  est  moins  précis  et  moins 
énergique.  £nGn>  si  le  caractère  d'.^rtabao  est 
lr«cé  d'une  inaia  pins  f«ime,  celui  d'AlS4ce  çjt 
^u{  dxaotati-'iup  i\  (>la$  iiit^iSKiBt, 
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one  des  premières  promotions  pour 
la  croix  de  la  Réunion.  Tant  d'hon- 
neurs étaient  peut-être  au-dessus  du 
mérite  réel  d'Arlaxerce;  mais  il  était 
dans  la  politique  de  Napoléon  d'en- 
courager le  genre  dramatique  et  d'en 
exagérer  l'imporlance,  pour  occuper 
les  esprits  cultivés  de  toute  autre 
chose  que  la  politique.  La  tragédie 
à'  Artaxerce  fut  imprimée  chez 
MM.  Giguet  et  Michaud,  éditeurs 
des  œuvres  de  Delille ,  qui  avaient 
mis  en  \«gue  la  méthode ,  si  favorable 
à  l'amour-propr»;  des  auteurs  ,  de  ne 
point  imprimer  un  poème  sans  y  join- 
dre  des  noies  plus  ou  moins  Iiuda- 
tives.  Delrieu  se  défendit  d'abord 
très- modestement  de  faire  lui-mènje 
les  notes  de  son  Artaxerce ;  mais 
il  se  laissa  gagutr,  et,  quand  il  eut 
rais  la  plume  à  la  main  ,  il  prit  si  bien 
goût  a  cette  douce  tâche  qu'il  mul- 
tiplia les  remarques  et  les  éloges 
jusqu'au  ridicule.  Les  éditeurs,  a  ^ui 
parvinrent  de  toutes  parts  les  récla- 
mations du  public,  furent  alors  obli- 
gés d'engager  Delrieu  à  réduire  ce 
long  commentaire  j  mais  telle»  qu'el- 
les sont  demeurées  dans  la  seconde 
édition,  et  dans  celle  de  1827,  les 
notes  d'Aitaxerce  le  louent  encore 
avec  toute  la  complaisance  qu'on  peut 
attendre  du  meilleur  ami.  Depuis 
celte  époque  Delrieu  a  fait  représenter 
deux  tragédies  :  Démétrius^  eu  cinq 
acies  ,  1815,  remise  au  théâtre  avec 
des  changenients  en  1820.  Elle  2 
eu  une  seconde  édition  celte  même 
année  j  mais  ,  à  l'une  et  l'antre  épo- 
que, elle  n'a  pas  obtenu  un  succès 
bien  décisif.  Le  chant  du  CTgne  de 
ce  poète  a  été  Léonide  ^  représentée 
au  Théâtre-Français  avec  ce  qu'on 
appelle  un  succès  d'estime  peu  de 
mois  avant  la  mort  de  son  auteur, 
arrivée  le  4  novembre  1836.  Il  était 
(Jtîpuii  up  ^  chevalier  de.  Ja  hégiQ^l 
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d'Honneur.  Il  avait  donné  en  1819 
JSIarini  ^  drame  lyrique  ;  en  1821  , 
avec  MM.  Sauvage  et  Mazères,  VE- 
ligible^  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  5  et  seul,  Florestan,  opéra-comi- 
que. N'en  déplaise  aux  Arislarques  de 
la  nouvelle  école,  qui  ont  pris  Delrieu 
pour  faire  de  lui  en  quelque  sorte  le 
bouc  émissaire  du  classicisme  qu'ils 
veulent  immoler,  il  y  a  dans  Léoni- 
de  de  très-heureuses  situations  et  de 
belles  tirades.  Depuis  le  succès  de 
son  Artaxerce  ,  Delrieu  s'est  plus 
d'une  fois  rais  sur  les  rangs  pour  l'a- 
cadémie française  ;  mais  cet  homme, 
sans  fiel  et  sans  intrigue,  n'a  jamais 
pu  faire  prévaloir  sa  candidature.  Il 
faudrait  en  féliciter  l'académie  ,  si 
elle  renfermait  dans  son  sein  beau- 
coup d'hommes  qu'elle  eût  dû  lui 
prétérer  pour  le  talent  poétique  et  les 

"qualités  personnelles.    D — B — R. 

DELUC  (François),    père  du 
célèbre  physicien  de  ce  nom  [f^oy. 

'l'article  qui  suit)  ,  naquit  en  1698, 

■  à  Genève  ,  d'une  famille  considérée  , 
et  dont  les  membres  remplissaient  les 

"premières  charges  de  la  république. 
Ses  affaires  commerciales  lui  permi- 
rent de  se  livrer  k  son  goût  pourl'étu- 
de  ;  et  il  ne  crut  pas  pouvoir  faire  un 
meilleur  usage  de  son  temps  que  de 
l'employer  a  réfuter  les  principes  anti- 
chrétiens des  sophistes  modernes. Lié, 
depuis  longues  années  ,  avec  Rous- 
seau, il  alla  le  visiter  eu  1762  dans 
sa  retraite  k  Motîers ,  ^ur  l'engager 
k  faire  quelques  courtisions  a  la  paix 
publique  ;  et  il  prof^îP.  de  la  circons- 
tance pour  lui  po»  '  r  deux  ouvrages 
(^uUvenaih  ie  T^MhueT  :  Lettre  contre 
la  fable  des  Abeilles  (de  Mande- 
ville)^  in-12;  Observations  sur  les 
écrits  de  quelques  savants  incrédu- 
les, in-8°.  Sa  visite,  qu'une  indispo- 
sition passagère  l'obligea  de  prolon- 
ger plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu ,  fit 
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peu  de  plaisir  k  Rousseau,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  qu'après 
son  départ  il  écrivit  a  Moultou  :  «  De- 
«  lue,  lui  dit-il,  est  un  excellent  ami, 
«  un  homme  plein  de  sens,  de  droiture 
K  et  de  vertu  j  c'est  le  plus  honnête 
«  et  le  plus  ennuyeux  des  hommes. 
«  J'ai  de  l'amitié,  de  l'estime,  et 
a  même  du  respect  pour  luij  mais 
«  je  redouterai  toujours  de  le  voir. 
«  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
«  tout-a-fait  si  assommant  qu'k  Ge- 
«  nève  :  en  revanche,  il  m  a  laissé 
a  ses  deux  livres  ;  j'ai  même  eu  la 
K  faiblesse  de  promettre  de  les 
«  lire,  et,  déplus,  j'ai  commen- 
«  çé.  Bon  Dieu,  quelle  lâche!  moi 
B  qui  ne  dors  point,  j'ai  de  l'opium 
a  au  moins  pour  deux  ans.  »  (XIX, 
834,  éd. de  Musset).  Ce  bon  Deluc, 
comme  l'appelle  Rousseau,  infatiga- 
ble dans  ses  soins,  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui,  mais  inutilement,  pour 
amener  l'auteur  d'Emile  k  quelques 
démarches  de  rapprochement  auprès 
de  ceux  qui  n''at  tendaient  qu'un  signe 
pour  reconnaître  leurs  torts  k  son 
égard,  a  Je  n'ai  point ,  lui  écri-. 
a  vait  Rousseau  (26  février  1763), 
K  de  déclaration  a  faire  k  M.  le  pre- 
«  mier  syndic,  parce  qu'on  a  com- 
«  mencé  par  me  juger  sans  me  lire 
«  ni  m'entendre,  et  qu'une  déclara- 
«  tion  j  après  tout,  ne  saurait  faire 
a  que  ce  qui  a  été  fait  n'ait  pas  été 
«  fait.  »  Et  dans  cette  même  lettre  il 
lui  dit  :  «  Voila  vos  livres,  cher 
K  ami,  je  me  suis  efforcé  de  les 
«  lire  •  mais  je  vous  avoue  que  votre 
«  Ditton  (1)  accable  ma  pauvre 
ce  tête  M  {ibid.,  431). Rousseau  écrivit 
encore  k  Deluc,  le  7  juillet  suivant, 
pour  le  prier  de  ne   point   faire  de 


(i)  C'est  le  nom  J'un  lavant  Anglais  (  fo/. 
XI,  ii6),  auc|ucl  Deluc  avail'  emprunté  ses  ar. 
gumeiiU  eu  faveur  de  la  dÏTiuilé  de  Jrsus- 
Chiist. 
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nouvelles  représenlalions  en  sa  fa- 
veur au  conseil, parce  qu'ilclait  décidé, 
quoi  qu'il  arrivât,  de  ne  jamais  re- 
l'rcndre  le  litre  de  ciloyen  de  Genève 
et  de  ne  re.iiettre  de  sa  vie  le  pied 
dans  cette  ville  [ibid.,  XX  ,  30). 
François  Deluc  mourut,  en  1780, 
dans  un  âge  avancé,  qui  lui  permit 
de  jouir  des  premiers  succès  de  ses 
fils,  avec  lesquels  des  faiseurs  de 
notices  l'ont  quelquefois  confondu. 

^■"  W  — s. 

DELUC  (JEAîî-A>-DaE),  l'un  des 
plus  célèbres  physiciens  du  18*  siècle, 
né  en  1727  à  Genève,  était  fils  du 
précédent,  et  frère  aîné  de  Guillaume- 
Antoine  Deluc  (  Vnjr.  ce  nom,  XI , 
22),  son  utile  collaborateur  dans  les 
grands  travaux  qu'il  entreprit  pour  le 
perfectionnement  de  la  physique  et  de 

'  la  géologie.  L'éducation  toute  chré- 
tienne qu'il  reçut .  sous  les  yeux  de 
son  père,  eut  une  constante  influence 
sur  la  direction  de  ses  études,  et  con- 
tribua sans  doute  à  le  préserver  des 
erreurs  où  sont  tombés  ceux  qui  veu- 
lent remonter  a  l'origine  des  choses 
sans  admettre  un  premier  auteur. 
Peu  jaloux  d'accroître  sa  fortune  par 
des  spéculations  commerciales,  De- 
luc consacra  dès  l'enfance  tousses 
loisirs  à  l'élude  de  l'histoire  natu- 
relle. Il  commença  de  bonne  heure 
à  former  le  cabinet  minéralogique 
qui  devait  être  plus  tard  un  des  or- 
nements de  sa  ville  natale.  Il  n'avait 
que  dix-sept  ans ,  et  son  frère , 
quinze,  lorsqu'ils  firent  leur  première 
excursion  scientifique  dans  les  Alpes 
en  174^5  et  dès  lors  ils  visitèrent  en- 
semble presque  chaque  année  quel- 
ques coins  de  la  Suisse  ou  de  la 
Savoie,  rapportant  de  leurs  courses 
des  fossiles  marins  dont  ils  étu- 
diaient déjà  la  connection  et  les  ana- 
logies, jetant  ainsi  ,  sans  doute  à 
leur  insu ,  les  bases  d'une  nouvelle 
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théorie  géologique.  Deluc  ayant  ob- 
tenu de  son  père  la  permission  de 
renoncer  au  commerce,  pour  se  livrer 
uniquement  aux  sciences,  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  la  physique.  Dès 
1762,  il  soumit  a  l'académie  des 
sciences  ses  Recherches  sur  les  mo- 
difications de  l'atmosphère.  Les 
commissaires  chargés  d'examiner  cet 
ouvrage  déclarèrent  que  c'était  le 
meilleur  qui  eût  paru  depuis  long- 
temps en  physique.  Mais  Deluc,  qui 
ne  regardait  encore  ce  travail  que 
comme  un  essai,  redoubla  d'efforts  et 
de  patience  pour  le  perfectionner. 
Ses  expériences  multipliées  l'avaient 
conduit  à  reconnaître  le  peu  de  pré- 
cision du  baromètre.  Il  chercha 
donc  à  le  corriger:  et  ce  fut  alors 
qu'il  imagina  le  baromètre  portatif  j 
instrument  dont  il  s'est  servi  pour 
mesurer  la  hauteur  des  montagnes 
avec  une  exactitude  que  l'on  ne  con- 
naissait pas  avant  lui.  Une  trop 
grande  application  avait  affaibli  sa 
santé.  La  raison  et  les  médecins  lui 
conseillaiLul  de  prendre  quelque  re- 
pos; il  fît  alors  avec  son  père  le 
voyage  de  Motiers  oîi  Rouiseau  s*é- 
tait  retiré  depuis  quelques  mois.  Le 
philosophe  ne  fut  pas  trop  satisfait 
de  cette  visite  inattendus.  Deluc,  au 
contraire  ,  se  félicitait  ,  lon^^-temps 
après,  du  bonheur  qu'il  avait  eu  de 
goûter,  dans  la  compagnie  de  l'au- 
teur A' Emile,  ce  sentiment  de  quiétu- 
de que  fait  éprouver  le  séjour  des  mon- 
tagnes (1).  En  1765  ,  il  escalada  la 
cime  glacée  du  Buet,  qu'aucun  voya- 
geur n'avait  encore  visitée.  Il  re- 
tourna deux  fois,  en  1770,  dans  le 
Faucigny,  vers  la  fin  d'août  et  le 
20  septembre,  pour  y  faire  des  ex- 
périences sur  l'eau  bouillante.  Il 
s'occupait  alors  ,  d'après  le  conseil 
de  Lalande,  a  perfectionner  le  the;  - 

(i)   Letues  sur  quelques    parties  de   h  Suisii. 
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momètre  qui  lui  doit  en  effet  plu- 
sieurs corrections  avantageuses.  Ses 
Recherches   sur    les    modifications 
de  Tatmosphère  parurent  en  1772. 
Cet  ouvrage,  impalieiument  atlendu 
des  physicieus,  justifia  tous  les  éloges 
de  racadémie,   et  ceux  de  Lalande, 
en  particulier,  qui,  dès  17G5,  l'avait 
annoncé  dans    la  Connaissance  des 
temps.  Ayant  fait  a  celte  époque  un 
voyage  eu  Angleterre,  Deluc  n'y  fut 
pas  moins  bien  accueilli  qu'en  France. 
La  reine  Sopliie-Charlolte  de  Mek- 
lembourg  ,  princesse  éclairée  ,   à  la- 
quelle il  eut  l'honneur  d'être  présen- 
té, le  nomma  son  lecteur  el  lui   ac- 
corda   un  logement    au  château  de 
V/indsor,  pour  y  faire  ses  expérien- 
ces. Il  repassa  la  même  année  sur 
le  continent,  avec    une  dame    de    la 
cour,  à  qui  les  médecins  avaient  con- 
seillé l'air  de  la  Suisse.  Dcluc  profila 
de-cette  circonstance  pour  revoir  les 
glaciers,  et  fit  une  seconde  excursion 
sur  le  Buet  avec  son  frère  el  le  pas- 
teur Dentand  [Voy.  ce  nom, XI,  94), 
qui  publia  la  relation  de  ce  périlleux 
voyage.  Son  principal  but  dans  cette 
excursion  avait  été  d'é^irouver  \'hy- 
gromètre,  qu'il    venait  d'invenler. 
Il  présenta  cet  instrument,  en  1773, 
à  la  Société  royale  de  Londres,  avec 
un  mémoire,    que    l'académie  d'A- 
miens couronna  l'année  suivante,  et 
qui  fît  imprimé  dans  le  journal  de 
l'abbé  Rozier  (2),  Deluc  avait  d'a- 
bord employé  l'ivoire,  comme  moyen 
de  déterminer  la  proportion  de  l'Iui- 
midité    atmosphérique.    Depuis ,     il 
substitua  la  baleine  a  l'ivoire  el  pré- 
senta son    nouvel   bvi^romèire ,    en 
1781,   à  l'acaJéir.ie  des  sciences  qui 
Je  j'igca  digue  de  son  approbation. 
Mais,  quelque  temps  après,  son  cora- 
jialriote  Saussure   (  Voy.   ce   nom  , 
%h^  477)  trouva  que  le  cheveu  ^q\X' 
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Tait  remplacer  avantageusement  la 
baleine,  et  il  s'ensuivit  entre  les  deux 
physiciens  une  discussion  très-animée 
dont  l'hygrométrie  profita,  mais  qui 
brouilla  pour  jamais  deux  hommes  si 
dignes  de  s'eslimer.  Deluc  publia,  en 
1778,  des  lettres  sur  l'histoire  de  la 
terre  ;  ouvrage  dans  lec|uel  il  établit, 
d'après  ses  propres  observations  et 
celles  de  plusieurs  savants,  que  la 
forme  actuelle  de  nos  continents,  ne 

Ï)eut    pas  avoir    une  antiquité    plus 
laule  que  celle  que  lui  attribue  la 
Genèse.     Cette   opinion    contrariait 
trop  les  nouveaux   faiseurs  de  sys- 
tèmes pour  ne  pas  trouver  beaucoup 
de  contradicteurs^  mais  elle  a  depuis 
été  confirmée  par  Cuvicr,  et  c'est  au- 
jourd'hui celle   qui  compte  le    plus 
de      partisans.    Pendant    que  Deluc 
était,  à  Paris,  occupé  de  sou  hygro- 
mètre, ayant  eu  l'occasion  de  causer 
avec  M.  de  Vergennes  des  troubles 
de  Genève,  il  remit  au  ministre,  sur 
sa  demande,  un   mémoire  dans   le- 
quel  il   lui  indiquait  les  moyens  de 
ramener  la  paix  dans  celte  ville.  Ce 
mémoire    déplut   aux   Genevois  j   et 
Francis  d'Ivernois  en  publia  la  réfu- 
tation. Deluc    se  démit   alors  de  sa 
place  de  membre  du  conseil  des  deux 
cents,   et    renonçant  'a  la  politique, 
pour    laquelle   il    ne   s'était    jamais      \ 
senti    d'ailleurs    une    forte    inclina- 
tion, s'allacha  tout  entier  aux  scien- 
ces naturelles.  11  avait,   dès  1778, 
visité  l'Allemagne  pour  en  étudier  les 
différentes  espèces  de   terrain;   il  y 
retourna,  dix  ans  après,  avec  le  ba- 
ron de  Reden  ,  el  celte  fois  il  s'avança 
Jusque  dans    le  nord  de  l'Europe. 
Dans  l'intervalle  de  ces  deux  vovages, 
il  avait  parcouru  les  différents  comtés 
de  la  Grande-Bretagne;  et,  retiré 
dans  sa  solitude  de  Windsor,  il  avait 
conliowé  ses  espériences  et  rédigé  ses 
,pj»s^|y|iiu3s.  |l  publii^  fj;ms  le  jQur^ 
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nal  des  savants f  del789~à  1T92,  el 
lors  de  sa  suppression,  ila.nsle.  Jour- 
nal de  Physique,  une  suite  de  let- 
tres à  Lalaadc  sur  les  usages  du  ba- 
romèlre.  De  1790  h  1793  il  cora- 
baltit  avec  trop  de  zèle  saus  doute, 
mais  avec  bonne  foi,  les  nouvelles 
théories  des  physiciens  et  des  cliimis- 
tes  français,  dans  une  suite  de  lettres 
à  La  Métherie ,  qui,  partisan  déclaré 
des  nouvelles  doctrines,  les  iusérait 
dans  le  journal  dont  il  avait  alors  la 
direction,  avec  une  candeur  que  De- 
luc  admirait  lui-même,  et  dont  plus 
tard  il  lui  témoigna  toute  sa  recon- 
nalssauce  (3).  En  1792,  il  traita  l'im- 
portante question  proposée  par  l'aca- 
démie de  Harlem  :  de  t  Obligation 
morale^  mais  son  mémoire,  envoyé 
au  concours,  n'obtint  pas  l'honneur 
de  la  médaille.  Les /e/ire5  qu'il  adres- 
sait dans  le  même  temps  a  Blumen-  ' 
bach,  sur  la  théorie  de  la  terre,  im- 
primées en  anglais  et  en  allemand, 
dans  les  journaux  scientifiijues  de 
Londres  et  de  Gœtlingue  ,  accrurent 
sa  réputation  comme  géologue.  Les 
curateurs  de  l'université  deGœltingue 
lui  offrirent,  en  1797,  une  chaire 
de  géologie  qu'ils  venaient  de  créer 
pour  lui.  Deluc  Tacceptaj  mais  com- 
me il  ne  parlait  pas  la  langue  alle- 
mande, et  que,  faute  d'exercice  ,  il  ne 
s'exprimait  pas  en  latin  avec  la  fa- 
cilité que  les  élèves  sont  en  droit 
d'exiger  du  professeur,  il  se  ccufen- 
la  du  litre  d'honoraire.  L'âge  sem- 
blait encore  augmenter  son  activité. 
Forcé  pour  ainsi  dire  d'être  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  science,  dont 
il  était  un  descréaleurs,  il  continuait 
ses  voyages  et  ses  observations,  et 
trouvait  encore  le  loisir  de  rédiger 
des  ouvrages  dont  quelques-uns,  tel 
que  le  Précis  de  la  philosophie  de 

(3)  Dam  les  Lettns  à  Dlumenbach,  éd.  fr.  , 
P-  74- 
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Bacon,  sortaient  du  cercle  de  ses 

études  habituelles.  Cette  prodigieuse 
activité  ne  l'empêcha  pas  de  jouir  d'une 
longue  et  paisible  vieillesse.  Il  mourut 
a  ^Vindsor,  le  7  novembre  1817,  a 
90  ans,  au  moment  où,  dit-on,  il  se 
disposait  à  quitter  l'Angleterre,  pour 
venirtermincr  ses  jours  dans  sa  pat  ne» 
Les  plus  illustres  académies  de  1  Eu- 
rope le  comptaienlau  nombre  de  leurs 
associés  ou  de  leurs  correspondants. 
Comme    géologue   il  est  placé   par 
Covier   au   même    rang   que   Dolo- 
micu,  pour  avoir,  l'un  des  premiers, 
constaté  la  grande  et  subite  révolu- 
tion dont  la  surface  de  notre  globe 
a    clé    victime   (4).  Il    appartient, 
comme  écrivain  ,    à  l'école  de  Rous- 
seau et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Indépendamment    de    beaucoup    de 
lettres  et  de  mémoires  insérés  dans 
les  journaux  scientifiques  de  France, 
d'Angleterre  et    d'Allemague  ,    De- 
luc   a   publié    un  si  grand  nombre 
d'ouvrages ,    qu'on   ne   pourrait    en 
donner  la   liste  complète   sans  dé- 
passer les  bornes  d'un  article.   Les 
principaux  sont  :  I.  Recherches  sur 
les  modijîcations  de  V atmosphère, 
ou  Théorie    des   baromètres  et    des 
thermomètres,  Genève,  1772,  2  vol. 
in-4^;  2^  éd.,  1784,  4  vol.  in-8°. 
C'est  encore  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet que  l'on  ait  sur  celte  matière; 
et,  malgré  les  progrès  de  la  science, 
il  sera   toujours  utilement  consulté. 
II.    Lettres  physiques  et  morales 
sur  les   montagnes,    et  sur  fhis- 
toire   de  la  terre  et  de  Chomnie, 
La  Haye,  1778-80  ,  6  vol.  in-8°. 
Elles  sont  dédiées  à  la  reine  d'Angle- 
terre ,   qui  s'était  déclarée   la  pro- 
tectrice de  Deluc.    Le   sixième   vo- 
lume contient  ses  réponses  aux  ob- 
jections   présentées  contre  son  ou- 

(4)  Discours  stti-  les  rcTolutions  du  globe,  éU. 

iii-8°,  p.  290. 
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vrage.  III.   Nouvelles  idées  sur  la 
météorologie,    Londres,    1786,   3 
Tol.  in-8°.   IV.  Lettres  sur  quel- 
ques parties  de  la  Suisse,  Londres 
et  Paris,  1787,    in-8",   tome  pre- 
mier et  unique.  Ces  Icllres  adressées 
comme  les  précédenles  k    la   reine 
d'Angleterre   sont  pleines  d'iniérêl. 
L'auteur  annonce  que  son  projet  est 
d'y  donner  le   canevas   d'un    traité 
de  cosmologie,  ou   plutôt  de  géolo- 
gie, mot  dont  il  n'ose  pas  se  servir, 
parce  qu'il  élait  encore  inusité.  Ses 
récits  sont  entremêlés  d'anecdotes  et 
de  réflexions  morales.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  lettre  3,   il  montre  l'utilité 
des    communaux,    c'est-a-dire    des 
terres  possédées  en  commun  par  les 
habitants  d'un  même  lieu,  pour  res- 
serrer entre  eux  les  liens  d'une  frater- 
nité dont  on  ne  trouve  pas  de  vesti- 
ges dans  les  pays  privés  de  cet  avan- 
tage.   V.   Lettres  à  Blumenbach  , 
sur  l'histoire  physique  de  la  terre  ^ 
Paris,  1798,  in-8°.Ces  lettres,  écri- 
tes   k   Windsor    de   1792  a  1795, 
avaient  paru,  comme  on  l'a  dit ,  en 
anglais  et  en  allemand.  On  les  a  fait 
précéder  dans  l'édition  française  du 
mémoire  inédit  de  Deluc,  sur  l'Obli- 
galioi)  morale.  VI.  Lettres  sur  l'é- 
ducation de  l'enfance,  précédées  et 
suivies  de  détails  historiques,  Ber- 
lin, 1799,   in-8°.  VII.  Bacon  tel 
qu'il  est,  ou  dénonciation  d'une  tra- 
duction française,  des   œuvres  de  ce 
philosophe,    Berlin,   1800,    in-8°. 
Cette  traduction  est  celle  d'Ant.  de 
Lasalle   [Voy.  ce  nom,  au  Supp.). 

VIII.  Lettres  sur  le  christianisme , 
Berlin,  1801,  in-8''.  Elle  sont  adres- 
sées a  Teller.  Deluc  fit  imprimer  de- 
puis et  avec  le  consentement  de  Teller 
sa  correspondance  avec  ce  célèbre 
théologien,  Hanovre,  1802,  in-S". 

IX.  Précis  de  la  philosophie  de 
Bacon,  et  des  progrès  qu'ont  faits 
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les  sciences  naturelles,  Pariî,  1802, 
2  vol.  iu-8°.  Le  but  de  Deluc  dans 
cet  ouvrage  est  de  prouver  que  Ba- 
con a  toujours  professé  le  plus  grand 
respect  pour  la  révélation;  qu'en  le 
présentant  comme  scepli(jue  les  en- 
cyclopédistes se  sont  trompés,  s'ils 
étaient  de  bonne  foi.  L'appendix  qui 
termine  le  second  volume  contient 
la  réfutation  des  notes  ajoutées  par 
Lasalle  à  la  traduction  des  œuvres  du 
philosophe  anglais,  notes  dans  les- 
quelles les  sentiments  de  Bacon  sont 
complètement  dénaturés.  X.  Intro- 
duction à  la  physique  terrestre 
par  les  fluides  expansibles;  précé- 
dée de  deux  mémoires  sur  la  nou- 
velle théorie  chimique,  considérée 
sous  différents  points  de  vue,  Paris, 

1803,  2  vol.  iu-8°.  Deluc  écrivait  à 
Fourcroy,  le  4  avril  1791,  que  la 
chimie  moderne  serait  complètement 
abandonnée  du  moment  où  l'on  s'oc- 
cuperait de  la  météorologie;  et  depuis 
il  n'a  cessé  de  la  combattre  dans  tous 
ses  écrits.  XI.  Observations  sur  un 
ouvrage  (d'Isarn),  sur  la  lithologie 
atmosphérique,  ibid.,  1803,  in-S". 

XII.  Abrégé  des  principes  et  des 
faits  concernant  la  cosmologie  et 

lagéologie,\\ïxins\<}\z\,  1803,in-8". 
C'est  une  réfutation  du  système  géo- 
gnotiquedudocteurSchmiederdcHall, 
établi  sur  les  principes  de  la  chimie, 

XIII.  Traité  élémentaire  sur  le 
Jluide  électro-galvanique ,   Paris, 

1804,  2  vol.  iu-8o.  XIV.  Traité 
élémentaire  de  géologie,  Londres, 

1809,  in-8''.  C'est  une  suite  de  let- 
tres au  docteur  Hutton  •  elles  paru- 
rent la  même  année  en  anglais  et  en 
français.  XV.  Voyage  géologique 
dans  le  nord  de  C Europe,  conle- 
nanl  des  observations  sur  quelques 
parties  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
et  de  la  mer  du    INord,   Londres, 

1810,  3  7ol.  ia-8^.  XVJ.  Voyage 
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géologique  en  Angleterre,  Ibid., 
181 1 ,  2  vol.  iH-8o.  XVII.  Voyages 
géologiques  en  France^  en  Suisse 
et  en  Allemagne ,  ibid.,  1813,  2 
vol.  in-8°  XVIII.  Abrégé  de  géo- 
logie, ibid.,  1815,  in-8«.  W— s. 
DELVIACOURT  (Claude- 
Etienne)  ,  jurisconsulle  ,  né  à  Pa- 
ris, le  4  septembre  1762  (1),  fut, 
après  de  brillantes  éludes,  reçu  avo- 
cat en  1784,  et  docteur  endroit 
l'année  suivante.  Il  se  présenta  dès 
1786,  pour  disputer  publiquement 
une  place  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  et  allait  être  reçu  avec  distinc- 
tion ,  lorsque  certains  candidats , 
moins  méritants  mais  mieux  en  cour, 
obtinrent  du  garde-des-sceaux  La- 
moignou  un  ordre  pour  écarter  les 
sujets  qui  n'avaient  pas  l'âge  légal. 
Ainsi  à  l'entrée  de  la  vie  Delviucourt 
éprouva  une  de  ces  injustices  que  le 
pouvoir  sait  si  bien  colorer  du  man- 
teau de  la  légalité  :  beureux  si  plus 
tard ,  comme  membre  du  conseil 
royal  de  l'université  ,  il  n'eût  pas 
été  associé  à  des  dénis  ou  k  des  vio- 
lations de  justice  tout-a-fait  analo- 
gues! Mais  avant  la  révolution  il 
existait  pour  les  membres  du  corps 
enseignant  des  garanties  qu'ils  ne 
trouveraient  peut-être  plus  aujour- 
d'hui. Delvincourt,  indigné del'injus- 
tice  qu'il  subissait,  en  appela  au  par- 
lement 5  l'interprète  de  ses  griefs 
fut  l'avocat  Treilbard ,  et,  par  arrêt 
du  17  février  1789,  le  parlement 
cassa  la  décision  du  ministre.  Le  17 
juin,  un  nouveau  concours  fut  ouvert, 
et  Delviucourt  conquit  enQn  le  titre 


(i)  Delvincourt  étail  d'une  famille  originaire 
de  Laon.  Sun  oncle,  l'abbé  Dclviaconrt ,  dont 
le  nom  eJt  imprimé  W E/rincourt  dans  les  alaïa- 
nacUs  royaux,  étail  archidiacre  et  vicjire. 
général  de  Sois^ons,  conseiller,  commissaire 
député  du  diocèse  de  Luon  ,  depuis  le  6  juin 
1764.  Il  a  traduit  de  l'italieu  du  V.  Segoeri  : 
De  la  Pratique  dei  deroirt  dtt  çurt's ,  1781,  iu-ia. 
U  est  Btoti  eu  1794  • 
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d'agrégé  (2).  Mais  bientôt  la  révolu- 
tion vint  fermer  violemment  la  car- 
rière que  son  savoir  et  sa  persévérance 
lui  avaientouverte.il  lui  fallut  cher- 
cher dans  le  modeste  travail  des  bu- 
reaux les  moyens  de  soutenir  sa  fa- 
mille; et,  pendant  douze  ans,  il  fut 
employé  k  la  comptabilité  de  la  ma- 
rine. Lors  de  1«  réorganisation  des 
écoles  de  droit  en  1805,  il  fut  appelé 
à  occuper  une  chaire  dans  la  capitale, 
et  commença  en  France  le  premier 
cours  public  de  code  civil.  Alors  co 
code  venait  d'être  promulgué  :  aucun 
commentaire  n'avait  paru  ;  point  de 
jurisprudence,  point  de  guide;  tout 
était  k  faire  dans  cet  enseignement. 
Delvincourt  s'éleva  dès  l'abord  a  la 
hauteur  de  celte  tâche  si  difficile  :  il 
fixa  plusieurs  points  douteux,  par  l'au- 
torité deses  solutions  ;  et  la  jurispru- 
dence est  venue  consacrer  la  plupart 
de  ses  opinions.  C'est  ainsi  qu'au 
bout  de  trois  ans  de  travaux,  il  ache- 
va un  cours  complet  de  code  civil  5 
et,  selon  la  remarque  d'un  de  ses  dis- 
ciples (3),  a  Envisagés  comme  point 
a  de  départ  commun  de  ceux  qui 
«  l'ont  suivi  dans  la  carrière,  ils  assu- 
«  reut  k  leur  auteur  une  large  part 
«  dans  les  succès  obtenus  par  tous 
a  les  autres.  »  Ses  leçons,  improvi- 
sées ,  se  faisaient  remarquer  par  U 
pureté  et  la  correction  du  style ,  mais 
surtout  par  les  deux  qualités  les  plus 
précieuses  dans  un  professeur,  la  con- 
cision et  la  clarté.  Il  faut  avoir,  com- 
me nous,  suivi  ses  leçons  pour  savoir 
avec  quelle  attention  on  écoutait  sa 

(2)  Sa  nomination  eut  lieu  le  29  janvier  1 790 . 
Sur  six  juges,  il  réunit  l'unaniip- té  des  suffra- 
ges ;  et  ils  déclarèrent  expressément  dans  leur 
délibération  que,  n'y  eùl-il  eu  qu'une  seule  place, 
elle  lui  eût  appartenu.  «  D  Delvincourt  ai/eo /in» 
a  cœleris  eminuisse  ,  ut  si  1.  */  unus  tantum  docto- 
u  ris  aggre^ati  locus  vacaret,  ipsi  procul  dubia  es- 
a  sel  lieferendus.» 

{Z)  M.  Uemante  ,  professeur  à  l'Ecole  de 
droit  de  Paris  :  Duemn  pr«n9n«é  sm  U  tombe  de 
a,  Deleiiteenrt, 
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parole  grave  et  puisjant».  Mors  il 

Jouissait  parmi  les  élèves  d'une  popu- 
arité  qu'auraient  peine  a  concevoir 
les  générations  d'étudiants  r|ui,  sous 
la  restauration,  n'ont  vu  ce  respecta- 
ble professeur  qu'à  travers  un  nuage 
de    préjugés   hostiles  et  trompeurs. 
Son  influence  sur  la  jeunesse  éclata 
surtout  kroccasioD  dei  désordres  qui 
accompagnèrent  la  seconde  représen- 
tation de  Christophe  Colomb,  dra- 
me ullra-romantique  par  M.   Népo- 
mucène  Lemercier,  qui  depuis  est  re- 
tenu à  de  plus  saines  doctrines  lilt«* 
raircs.  Celte  rixe  de  parterre  avait 
compromis  la  liberté  d'une  trentaine 
d'étudiants  ;  l'exaspération  était  crran- 
de  dansTÉcole  :  mille   projets  pins 
fous  les  uns  que  les  autres  germaient 
dans  les  jeunes  tètes.  Cependant  l'om- 
brageuse police  impériale    veillait; 
et   les   jeunes  gens    étaient  près  de 
tomber  dans  ses  pièo;es.  Delvincourl. 
ors   smipie  professeur,  oppo.Na  son 
intervention.  Dans  son  cours  il  adressa 
aux  élèves  des  conseils  de  sagesse  et 
de  calme  qui  furent  écoutée.  Il  a^it 
ea  même  temps  auprès  de  l'aulorilé. 
Eu  quelques  jours  tout  rentra  dans 
1  ordre,  et  les  jeunes  gens  arrêtés  re- 
couvrèrent  leur  liberté.  A  quelque 
temps  de  Ik.dans  une  séance  solennelle 
présidée  nar  le  grand-maîlre  Fonta- 
nes,  un  changement  de  place   Com- 
mandé par  l'ordre  des  exercice!  fît 
asseoir  pour  quelque  temps  Delvin- 
court  sur  le  siège  réservé  au  dojen, 
(|Ui  s'appelait  alors  le  directeur    de 

I  Ecole.  Les  bravos  éclatèrent  de 
toutes  parts  :  ainsi  les  vœux  des 
élèves  avaient  devancé  la  décision 
de  l'autorité,  qui  peu  de  jours  après 
le  plaça  à  la  tète  de  la  Faculté  (18 10}. 

II  succédait  à  l'ex-convenlionuel  Por- 
tiez de  l'Oise.  Ces  nouvelles  fonc- 
tions jetèrent  Delvincourt  dans  la 
carrière  politique,  en  lui  impesant  le 


DEL 

devoir  de  porter  la  parole  dans  cer- 
taines solennités.  Au  retour  du  roi 
en   1814.  il  fut  maintenu   dans  le 
décanat  de  1  Ecole,  décoré  de  la  Lc- 
gion-d'Houneur  ;  enfin,  nommé  ceo- 
«t^ur  royal  le  24  octobre  1814.  Au 
20  mars  suivant  il  favorisa  l'élan  de 
la   majorité    des  étudiants   en  droit 
qui  s'enrôlèrent  comme    volontaires 
rovaoxj  et  il  leur  adressa  l'allocolion 
suivante  :  «  La  Faculté  se  félicite  de 
«  pouvoir  vous  montrer  "a  la  France  , 
a  comme  une  prenve  non  équivoque 
«   de  ses  sentiments  pour  le  roi,  et 
«  de  la  pureté  des  principes  enseignés 
«   dans  celte  Ecole.    Que  la  généra» 
a   tion  qui  s'élève  renonce  donc  dé- 
«  sorraais  à  ces  idées  de  perfcction- 
«   nement  imaginaire  qui  ont  inondé 
«  la  France  d'un  déluge  de  maux.» 
Pendant  les  cent-jours   Delvincourt 
présenta  le  30  mars  à  Napoléon  une 
adresse  tellement  conçue  qu'elle  n'a- 
vait rien   qui  dût  plus    tard  la  faire 
désavouer   (4).   Grâce    à   l'adminis- 
tration   économe    et     vigilante     du 
dojen,  l'empereur  eut   la  facilité  de 
puiser,  dans  la  caisse  de  l'Ecole,  neuf 
cent  mille  francs  qui  s'v  trouvaient. 
A  la  seconde  restauration,  Delvin- 
court harangua  de    nouveau   les  vo- 
lontaires rovatx  de  1  Ecole  qui  vinrent 
le  30  juillet  déposer  leur  drapeau, 
/f  seul  drapeau  français  qui  eût 
Suivi  le  roi  à  Gand.  Le  6  novembre 
suivarrf,  à  l'ouverlure  des  cours,  il 
prononça  sncore  un  discours  qui  eut 
bcaocoupde  succès,  gràceal'heureose 
applicalion  du  vieil  adage  :    Suum 
cuique  y  qa'il  fit  a  Louis  XVIII  sur 


(4)  Celte  adresse  était  signée  de  MM.  Co- 
tellt-,  l)eI>incoiirt,  Pardessus,  Bouiage,  Mo- 
rand. La  Faculté  y  prenait  acte  de  la  décli- 
ralion  faite  {jgr  Napoléon,  qu'il  eatandail  dé- 
soimais  s'occuper  unii|ueineiit  du  bonheur  de 
nuire  belle  pairie.  ■<  Kuus  attendons  ,  ajoutait 
V  l'adresse,  cei  inslitutiont  qu«  tous  avez  pro> 
«  Uiises  a  la  Krance  ,  iostitutiuns  fondées  aor  U 
u  liberté,  sur  l'égalité  des  droits,  elc.n 
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sa  rélol^gralion  an  trône  de  ses  an- 
cêtres. Depuis  celle  époque  Delvin- 
courl,  iuvincibleitienlaltachc  aux  doc- 
trines religieuses  et  niorarcliitiucs  , 
perdit  toule  sa  popularité,  et  en  fit 
souvent  l'épreuve.  D'un  aulre  côlé, 
si  ses  collè:;ues  ne  pouvaient  lui  refu- 
ser  leur-  est»me  ,  il  s  en  taisait  peu 
ainier  :  personne  moins  que  lui  n'avait 
le  don  de  plaire.  Sous  la  toge  ,  asdis 
dans  la  cbaire  ,  sa  figure  était  impo- 
sante j  partout  ailleurs  il  portait  un 
abord  déplaisant ,  un  maintien  gau- 
che. Investi,  comme  dojen,  d'une 
suprématie  saus  puissance,  d'une 
direction  sans  commandement  ,  it 
manquait  de  ce  liant  nécessaire  pour 
primer  parmi  ses  collègues  ,  sans 
choquer  leur  amour-propre.  Peu  sus- 
ceptible lui-même,  cl  loul-a-fait  in- 
différent aux  prévenances,  il  oubliait 
trop  souvent  dans  son  âpre  franchise  , 
dans  son  ignorance  des  usages  de  la 
société,  qu'un  manque  d'égards  sus- 
cite presque  toujours  de  pius  vives 
inimitiés  qu'un  tort  positif  et  réel. 
Accessible  aux  préventions,  et  géné- 
ralement peu  bienveillant  envers  les 
membres  du  corps  enseignant,  soit 
comme  doyen  deFaculté,soit  plus  lard 
comme  membre  du  conseil  rcyal  de 
l'Université,  au  moins  il  n'avait  pas  la 
bassesse  de  rejeter  sur  ses  confrt- 
res,  ou  sur  le  ministre,  l'odieux  des 
décisions    rigoureuses   auxquelles  il 

fouvail  avoir  pris  part.  Eu  1819, 
ors  des  troubles  qui  eurent  lieu 
du  22  au  29  juin  aux  leçons  de 
M.  Bavoux  ,  professeur  suppléant  à 
la  Faculté  ,  Delvincourt  se  Irour* 
dans  la  position  la  plus  difiicile  : 
ni  la  commission  provisoire  qui  di- 
rigeait alors  d'une  main  iucerlaine 
l'inslrucliou  publique,  ni  le  ministre 
n'avaient  rien  fait  pour  arrêter  ces  dé- 
sordres j  et  l'événement  prouva  que 
Delvincourt,  avec  son  ascvndant  fort 
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douteux  et  son  autorité  contestée,  ne 
pouvait  absolument  rien  pour  les 
prévenir.  Vainement,  avant  la  leçon 
du  29  juin ,  avait-il  adressé  a  son  col- 
lègue une  lettre  austère  sans  doute ^ 
mais  non  pas  inconvenante  (ô).  Son 
apparition  dans  la  salle  où  M.  Ba- 
veux faisait  sa  leçon,  loin  de  répri- 
mer le  tumulte,  y  mil  le  comble.  Le 
lendemain  quelques  jeunes  furieux 
montèrent  Tescalier  qui  conduit  a 
l'apparlcment  du  doyen  en  criant  : 
Assommons  Delvincourt  !  Ils  furent 
contenus  par  l'intcrvenlion  d'un  autre 
professeur  (M.  Pardessus)  qui  se 
précipita  au  devant  d'eux^  en  leur  di- 
sant :  «Vous  me  passerez  sur  le  corps 
K  avant  d'entrer.  «  Dans  le  procès 
en  cour  d'assises  auquel  donnèrent 
lieu  ces  scènes  scandaleuses  ,  Delvm- 
court,  déposant  comme  témoin^  af- 
firma qu'a  ses  représentations,  M. 
Bavoux  avait  répondu  par  l'épillièle 
de  brigand.  Celui-ci  nia  ce  propos  ; 
il  fut  absous  par  le  jury.  La  commis- 
sion d'iustruclion  publique  ,  qui  in- 
formait adminislrativciiient  contre 
M.  Bavoux,  avait  demandé  son  avis 
a  la  Faculté  de  droit  :  Delvincourt, 

(5j  11  e>l  boa  de  ciler  celle  lci;rc,  Uoiit  on  se 
fil  une  arme  loiilre  son  auteur,  pour  lueltre  à 
même  de  juger  louie  la  inauTaise  foi  de  l'esprit 
de  |)arti  dans  les  rclailons  auxquelles,  (>ar  leur 
nalure,  il  detrait  èlre  toiit-à-fiit  étranger. 
«  Monsieur  et  cher  confrère,  je  ne  vous  ai  fait 
«  aucune  observation  sur  les  suites  qu'auraient 
Il  pu  avoir  les  discours  que  tous  avez  pronon- 
«  ces  à  votre  cours,  et  qui  étaient  entièrement 
«  étrangers  h  l'enseigueint-nt  dont  vous  êtes 
a  cbarsé.  Heureusement  l'ordre  n'a  pas  été 
«  troublé,  et  cela  me  suffisait  pour  le  moment; 
M  nuis  je  suis  instruit  que  les  iboscs  ne  se  passe- 
«  raient  pas  aussi  tranquillement  aujourd'hui  , 
n  si  vous  vous  permettiez,  comme  vous  l'avez 
«  annoncé,  de  continuer  le  même  discours  sur 
«  les  mêmes  matières.  Je  tous  ir.vite  en  con- 
i<  séquence  à  vous  renfermer  slricteuicnt  dans 
«  les  bornes  de  rensei;;ucuirnt  qui  vous  esl  con- 
n  Oé,  et  à  vous  abstenir  soigneusement  de  tout 
■  ce  qui  peut  réveiller  les  passions  et  l'esprit 
«  de  parti ,  surtout  à  l'égarii  des  jeunes  gens 
«  d<.nt  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  réprimer 
u  l'effervescence , .  t  .ians  un  momei.t  ou  le  gou- 
-  veniement  cherche  à  faire  disparaître,  au. 
u  tant  qu'il  est  en  lui,  les  traces  de  nos  nncien. 
u  nés  divisions,  » 
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tant  on  son  nom  qu'en  celui  de  ses 
collègues ,  répondit  que  plusieurs 
d  entre  eux  elant  assignes  comme 
temoius  devant  la  justice,  leur  con- 
science ne  leur  permettait  pas  de 
donner  même  un  simple  avis  admi- 
nistratif (0).  Les  journaux  libéraux 
s'occupèrent  pendant  plusieurs  se- 
maines de  ce  débat;  et,  comme  la 
cuisinière  de  Delvinconrt  avait  été 
appelée  en  témoignage  dans  le  procès 
criminel  ,  ils  firent  mille  plaisan- 
teries sur  la  servante  aux  écoutes, 
qui  devint  un  instant  aussi  célèbre 
que  la  servante  de  Molière.  Le  30 
juin,  quelijues  brouillons  qui  clier- 
chaieat  à  se  venger  de  ce  que  le 
dojen  avait  voulu  mettre  fin  au  tu- 
multe du  29,  interrompirent  sa  le- 
çon par  leurs  clameurs  :  a  Vous 
«  pouvez  m'erapècher  de  parler  , 
«  leur  dit-il ,  mais  vous  ne  m'em- 
«  pécherez  jamais  de  faire  mon  de- 
«  voir.  »  Aujourd'hui  que  tant  de 
passions  sont  calmées,  et  que  tous 
les  bons  esprits  en  sont  arrivés  a  con- 
venir qu'après  tout,  le  bon  ordre  est 
désirable  sous  quelque  gouvernement 
que  ce  soit,  nous  sommes  convain- 
cus que  ceux  qui  étaient  alors  les  ad- 
versaires de  Ddvincourt  lui  don- 
neraient raison  j  mais  tout  paraissait 
alors  de  bonne  guerre  contre  la  res- 
tauration. 11  n'est  donc  personne  qui 
n'applaudît  à  ces  paroles  par  lesquel- 
les il  termina  sa  déposition  devant  la 
justice  :  a  Je  m'adresse  à  tous  les  pères 
«de  famille  qui  somt  ici.  Pouvais-je 
«  m'empêcher  de  suspendre  un  cours 
«qui  occasionnait  tant  de  tumulte? 
«Quels  reproches  auraient  a  me  faire 
«deux  mille troiscents  fainilles(7)qui 

(6)  Déjà  ,  le  soir  du  grand  tumulte,  le  doyen, 
accompagné  de  M.  Pardessus,  s'était  rendu  tlieg 
le  priRt  de  polici',  et  avait  oblenii  la  libertin  des 
jeunes  étourdis  arrêtés,  sauf  quelques-uns  qui 
étaient  déjà  dans  les  mains  du  procureur  du  roi. 

(7)  Le  nombre  des  étudiants  jtait  de  2,3oo, 
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«  nousenvoient  des  jeunes  gens,  s'il  fui 
a  survenu  mort  d'homme  par  ma  né- 
o  gligence.  »  Après  avoir  ainsi  corn-, 
promis  son  repos  pour  faire  son  de- 
voir ,  Delvinconrt  en  fut  amplement 
récompensé  sous  l'administration  de 
M.  Frayssinous.  Décoré  de  l'ordre 
de  Saint-Michel ,  nommé  officier  de 
la  Légion  -  d'Honneur,  il  se  voyait 
surchargé  de  fonctions  diverses  : 
membre  du  bureau  de  charité,  puis 
de  la  commission  de  Chambord  (8) ,  et 
du  conseil  de  l'Ecole  polytechnique  j 
administrateur  des  jeunes  aveugles,  , 
adjoint  au  maire  du  douzième  arron- 
dissement, conseiller  de  l'Université. 
Enfin  plusieurs  fois  il  fut  porté  aux 
fonctions  de  scrutateur  ou  de  prési- 
dent d'une  des  sections  dn  collège 
électoral  de  la  Seine.  Il  remplissait 
chacune  de  ces  places  comme  s'il  n'en 
eût  eu  qu'une  seule.  Exact  surtout 
pour  le  service  des  pauvres ,  aux 
jours  marqués,  toute  son  attention 
leur  appartenait.  Malheureusement,  à 
la  pratique  active  de  la  bienfaisance 
et  de  la  charité ,  il  ne  savait  pas 
unir  cette  douceur  de  paroles  qui 
relève  et  console  l'homme  souffrant  j 
et  dans  V aumônier  consciencieux^ 
on  retrouvait  l'administrateur  sec  et 
dur  du  corps  enseignant.  Ce  fut  sur 


smr  teaqnels  on  comptait  toat  aa  plus  trois  cents 
pariDrbateurs. 

',8)  C'est  en  cette  qualité  qu'au  mois  de  fé- 
vrier i8io  ,  il  adressa  la  lettre  suiTanle  «a  Slo- 
niieur  :  «  Monsieur  ,  comme  j'ai  à  cœur  qu'on 
•  ••  croie  pas  que  je  me  suis  absenté  dans  une 
«  circonstance  honorable ,  lorsque  je  n'arais 
«  ancane  raison  léi;ilinie  de  le  faire  ,  je  tous 
a  prie  de  vouloir  bien  rétablir  mon  nom  au 
«  nombre  des  raeuibrrs  de  la  commission  de 
«  Chambord,  qui  étaient  présents  lor»  de  la 
n  téception  qui  a  eu  lieu  dimanche  aux  Tuile- 
«  ries.  J'attache  d'autant  plus  d'importance  ■ 
«  crtle  rectification  que  je  n'oublierai  jamais  la 
«  première  marque  de  souvenir  dont  sa  m  • 
u  jeblc  a  bien  Toulu  ni'honorer,  lorsque  uioa 
M  nom  lui  a  été  prononcé  par  Mgr.  l'archevêque; 
u  souvenir  qui  sera  toujours  pour  mui  une  ré- 
o  eompeuse  bien  suffisante  dck  faibles  efforts 
Il  que  j'ai  pu  faire  pour  le  soutita  des  vérita. 
u  t)les  principes.  » 
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son  rapport  que  Técole  de  Sorrèze 
fut  frappée  d'une  condaïuDalion  qui 
parut  arbilraire  aux  hommes  le 
moins  disposés  à  blâmer  le  pou- 
voir. Toutefois  ,  l'attachement  que 
])elviucourt  portait  aux  doctrines  mo- 
narchiques n'allait  point  jusqu'à,  la 
passion.  En  1820,  lors  de  l'assas- 
sinat dn  duc  de  Berri ,  plusieurs 
étudiants  lui  demandèrent  la  permis- 
sion de  rédiger  une  adresse  au  roi 
pour  protester  contre  cet  attentat. 
Le  doyen  leur  répondit  «  qu'en 
o  rendant  justice  au  sentiment  bien 
«  louable  qui  les  animait ,  et  sans  en- 
a  tendre  établir  aucune  comparaison 
«  entre  l'adresse  qu'ils  projetaient, 
«  et  des  pétitions  sur  les  affaires  po- 
a  liliques ,  il  était  cependant  à  crain- 
«  dre  que  les  ennemis  de  la  chose 
«  publique  n'abusassent  de  ce  qui 
«  aurait  été  fait  en  cette  occasion  , 
«  pour  renouveler  les  tentatives scan- 
a  daleuses  qui  avaient  déjà  eu  lieu.  j> 
Et  il  les  engagea  à  renoncer  à  leur 
projet  (9).  Il  faut  le  dire  encore , 
comme  doyen,  Delvincourt  apparte- 
nait tout  entier  aux  éludiauts  j  il  se 
croyait  en  maintes  occasions  appelé 
à  suppléer  pour  eux  les  pères  de  fa- 
mille, et  Dieu  sait  combien  sa  vigi- 
lance et  son  dévouement  ont  été 
utiles  à  quelques-uns!  La  révolution 
de  1830  arriva  :  et  Delvincourt  se 
vit  destitué  d'abord  de  sa  place  de 
doyen  (10),  puis  de  celle  de  conseil- 

(9  Un  journal  ayant  reprocbc  aux  ctudiants 
eti  droil  de  l'aris  de  n'avoir  pas  présente  d'a- 
dresse ,  Deliincoiitt  rendit  ces  faits  publics  dans 
le  Journal  du  DiOals  ,  puis  il  ajouta  :  m  D'après 
<i  mes  opinions  bien  connues,  un  sent  couibien 
u  il  a  dû  m'en  coûter  |>our  réprimer  un  clan 
»  que  j'aurais  au  contraire  bien  vivfnient  ilé- 
u  sire  tic  partager;  mais  le  bien  public  a  dii 
«  l'eMiporler;  et  j'espère  que  ma  condutc  en 
«  celle  circonstniicc  fournira  uue  noiiTclle 
«  preuve  de  la  ferme  détermination  daus  la- 
■  queiie  je  suis  d'employer  tous  les  moyens 
•<  qui  >ont  en  mon  pouvoir  pnur  mainlriiir 
u  l'orilre  daus  l'établisaemeut  dont  la  direction 
«  m'est  confiée.  > 

(lo)  Il  ne^s'attenJait  pas  à  cette  mesure  lira- 
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1er  de  l'université.  Ses  fondions  mu- 
nicipales avaient  été  anéanties  dès  les 
firemiers  jours  de  la  tourmente.  Il 
ui  restait  son  titre  inamovible  de 
professeur  ;  mais  il  jugea  prudent 
de  se  (aire  suppléer.  Aucune  indem- 
nité ne  lui  fut  accordée  pour  toutes 
les  places  lucratives  qu'il  perdait,  et 
il  put  à  son  tour  gémir  par  expé- 
rience sur  les  duretés  de  l'administra- 
tion. Frappé  par  le  chagiia  ,  il  suc- 
comba le  23  cet.  1831  ,  après  avoir 
demandé  et  reçu  les  sacrements.  Il  a 
laissé  de  deux  mariages  une  veuve  et 
six  enfants.  On  a  de  lui  :  I.  Cours 
de  droit  ci\'il ,  1834,  3  vol.  in-4°, 
5*  édit.  La  première  avait  paru  sous 
le  titre  d'Insliiutes  du  droit  fran- 
çais, en  1808,  3  vol.  in-8°.  La  3" 
édit.  ,  publiée  en  1815,  offrait  dans 
la  seconde  partie  les  JSotes  et  ex- 
plicalions  desdites  Institutes,  qui, 
dans  celle  5^  édit.,  sont  réimprimées 
pour  la  troisième  fois.  Cet  ouvrage, 
qu'une  extrême  clarté,  entre  autres 
qualités  n(^n  moins  essentielles  ,  rend 
surtout  remarquable,  a  été  long- 
temps le  seul  où  se  trouvât  une  ex- 
position complète  des  principes  du 
code  civil.  11  a  puissamment  contri- 
bué a  étendre  la  science  ,  en  dimi- 
nuant les  difficultés.  L'auteur,  dans 
sa  préface,  a  tracé  sa  méthode  d'in- 
terprétation ,  qui  se  réduit  aux  deux 
règles  salivantes  :  s'attachera  l'expli- 
calion  la  plus  simple  toutes  les  fois 
qu'une  disposition  de  loi  paraît  sus- 
ceptible de  deux  sens;  puis,  rejeter 
sans  hésitation  celui  des  deux  sens 
qui  produirait  des  résultats  contrai- 
res à  l'équité  on  k  la  morale,  a  J'ai 


taie.  Un  Je  ses  confrères  lui  ayant  deinan-lé 
s'il  éiait  vrai  qu'il  eut,  comme  le  bruit  en  cou- 
rait, duiiué  sa  démission  :  «  îCon,  irpondii-il  , 
M  notre  premier  besoin  est  d'être  gouvernes  ; 
«  l'être  d'une  manivre  ou  d'une  autre,  par  l'on 
«  ou  par  l'autre ,  u'est  qu'uue  questioo  seeon- 
»  daire.  » 
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ft  loujouM  pensé  ,  ajoutait  Delvin- 
K  court,  que  c'était  entrer  parfaile- 
«  ment  daus  l'esprit  du  législateur 
et  que  dp  cliercher  à  former  des  lion- 
«  iicles  gens  autant  que  de  profonds 
«  jurisconsultes;  que  l'ctude  de  la 
«  morale  devait  être  la  base  de  noire 
«  enscii^nement ,  et  que  le  profes- 
«  seur  ne  devait  jauiais  perdre  de 
a  vue  cette  délluiliou  du  droit  :  Jus 
m.  est  an  œqul  et  ùoni.n  II.  Iiisli- 
tutes  du  dvoil  commercial  ^  '1  vol. 
in-8°,  1810,  dédiés  a  l'empereur  Na- 
poléon (II),  réimprimés  en  182o. 
Le  mérite  incontestable  de  cet  ou- 
vrage a  été  effacé  par  les  travaux 
loul-a-fait  ^péciaux  de  M.  Pardes- 
sus ,  professeur  de  droit  commercial. 
III.  Juris  romani  elenie/Ua  secun- 
dum  ordinem  Tnstitutionum  Justi- 
îuani  cuni  rioiis  ^  lSi4,  in-o". 
Ce  livre  a  eu  quatre  éditions  (12). 
M.  Demaule  ,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit ,  prononça  sur  la  tombe 
de  DeUincourt  un  discours  qui  a  élc 
imprimé,  8  pag.  in-8°,  et  dont  les 
phrases  les  plus  saillantes  ont  été  re- 
produites et  développées  dans  la  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.Dclvincourt,  par  M.  X.  de  Por- 
letz,  professeur  à  la  même  faculté, 
Paris,  1832,  in -8°.     D— r— r. 

DEL  WARDE  ou  DELE- 
WARDE  (Michel),  historien  ,  né 
en   1G50  à  Mons  ,  après  avoir  Jer- 

(i  i)  On  remarque  le  passage  suivant  dans  celte 
dédlrace  :  v  Les  lois  commercia'es  sunt  en  gé- 
«  lierai  le  reciicil  des  princi|ies  les  plus  purs 
«  de  l'cqullé  nalnrelle..  Mais,  quand  ces  lois 
«  ont  été  rédigées  sous  la  direction  de  Tolre 
u  majesté,  on  peut  être  certain  d'arance  qu'tl- 
«  les  sont  en  même  icinps  le  résultat  des  plus 
«  vastes  conceptions  et  des  idées  les  plus  iibe- 
«  raies.  » 

(i»;  Eu  i8io  Delvincourt  avait  pris  part  aux 
conférences  qui  eurent  lien  au  Palais  entre 
j.lu^ieurs  professeurs  de  l'Kcole  de  droit  et  des 
avocats  de  Pans,  entre  autres  M.  Uupin.  nnle 
jouteur,  qui  semblait  éprouver  un  u:ajiii  plaisir 
a  terrasser  dans  ces  luttes,  toutes  favoralilea  5 
la  science,  les  représentants  de  celle  École  qui 
l'aTau  repoussé  dans  un  cuncours. 
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miné  ses  études  ,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  et  se  consa- 
cra quelque  temps  à  l'enseignement 
des  humanités.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  revêtu  de  divers  emplois 
et  enfin  nommé,  sous  le  litre  modeste 
de    prévôt  ,    supérieur-général    des 
maiions  de  l'ordre  en  Flandre.  As- 
sociant  la   culture   des  lettres    aur 
devoirs  de  son  état  ,   il    vécut  daus 
la  retraite  ,  au  milieu  d'une  biblio- 
ihèque  choisie  qu'il  avait  formée  avec 
beaucoup  de  soin  cl  qu'il  légua  par 
tc5ta;aent  a  ses  coufrtrcs.  11  mourut 
à  ?vlons,  le  18  novemb,  1724,  à  74 
aas,  après  avoir  publié  :  l Histoire 
générale  de  Ilainaut,  Mons,  17G8, 
G  vol.  iu-12.  C'est  encore  la  meil- 
leure que  nous   ayons  de  cette  pro-  .■ 
vince.Paquot  {Mémoires  surl'hist, 
litlér.  des  Pays-Bas,  éd.  in-fol., 
Ili,  Sû5)    lui  reproche  d'y  avoir  fait 
entrer  trop   de  choses  étrangères  à 
son  sujet:  mai?  c'est  un  défaut  qu'il 
est  impossible  d'éviter  dans  l'histoire 
d'un   pays    qui  n'a  joué  qu'un  rôle 
secondaire  ,   el  doul  les  intérêts  se 
trouvent  sans  cesse  mêlés  a  ceux  des 
états  voisins.  VV  —  s. 

DELZOIVS  (  Alexis  -  Joseph  ) , 
général  français,  né  a  Aurillac  le  26 
mars  1775,  s'enrôla,  dès  l'à^'e  de 
seize  ans,  dans  le  1^"^  bataillon  des 
volontaires  du  Cautnl ,  et  fut  nommé 
lieutenant  de  grenadiers.  Il  fit  les 
campagnes  de  1792  et  1793  a  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  sous 
les  ordres  de  Lannes,  et  fut  promu 
en  1793  au  grade  de  capitaine.  Com- 
mandant une  compagnie  de  grena- 
diers, il  se  fit  particulièrement  re- 
marquera l'affaire  de  la  Jonquière, 
le  2  i  septembre  1794,  et  y  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  a  la  cuisse.  A  peine 
rétabli,  Uelzons  rejoignit  son  corps 
alors  employé  au  siège  de  Roses.  Le 
1^'^  bataillon  du  Cantal  ayant  été  em* 
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fcrigadéavecle  8*  de  chasseurs  à  pied, 
DeIzoDS  fut  confirmé  dans  son  grade 
de  capitainej  et,  lorsque  la  paix  fut 
conclue  avec  l'Espagne ,  il  suivit  ce 
corps,  qui  passait  à  l'armée  d'Italie, 
et  se  signala,  le  12  août  1796, 
à  l'assaut  de  Montenotte.  Deux  jours 
après ,  il  s'empara  d'une  batterie  en- 
nemie sur  le  plateau  de  Dégo,  et 
fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet  au 
moment  même  où  il  voulait  faire  pri- 
sonnier l'officier  piémonlais  qui  com- 
mandait ce  poste.  Guéri  de  sa  bles- 
sure ,  il  se  trouva  au  passage  du  pont 
de  Lodi ,  le  10  mai;  le  30  du  même 
mois,  il  fut  un  des  braves  qui  s'é- 
lancèrent dans  le  Mincio,  et  en- 
levèrent les  pontons  des  Aulricliiens 
k  Borghetto,  Placé  sous  les  ordres 
de  Joubcrt ,  Delzous  fut  chargé  de 
faire  une  reconnaissance  sur  le  col 
de  Campedo.  Il  y  surprit  et  fit  pri- 
sonnière toute  la  troupe  qui  l'occu- 
pait, rasa  ses  ouvrages  et  rentra  dans 
le  camp  de  Monle-Corona  ,  n'ayant 
perdu  que  peu  de  monde.  Le  général 
en  chef  ?îlasséna,  s'élant  déciu'é  peu 
de  jours  après  a  taire  lui-même  une 
reconnaissance  sur  le  col  de  Campe- 
do ,  donna  k  De'zons  le  coniman- 
dement  de  la  con.pagnie  qui  formait 
la  tète  de  la  colonae.  Lorsque  3Ias- 
séna,  dansle  mois  d'août,  opérasa  re- 
traite de  Monte- Corona  sur  Rivoli, 
Delzons  fut  placé  sous  les  ordres  du 
chet  de  brigade  Destaing,  qui  com- 
mandait les  quatre  demi-brigades 
chargées  de  protéger  la  retraite.  Le 
11  septembre  suivant,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Autrichiens,  et 
échangé  deux  jours  après;  il  fut  en- 
core blessé  a  l'affaire  de  llivuli  (  14 
janvier  179))  d  un  coup  de  feu  au 
bras  droit.  La  valeur  qu'il  y  déploya 
lui  valut  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon j  et  il  continua  de  servir  dans 
rarméçd'IlTlie  jtisqu'àl?:  «six.  Kiaîjt 
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passé  alors  en  Corse  avec  la  qua- 
trième demi-brigade  ,  Delzons  s'y 
embarqua  pour  l'Egypte,  où  il  se 
distingua  a  la  prise  de  Rosetle  et 
d'Alexandrie.  Le  21  juillet  1798  a 
la  bataille  des  Pyramides,  il  s'em- 
para des  relrancbemenls  d'Emba- 
beh  ,  et  fut  nommé  sur  le  champ  de 
bataille  chef  de  brigade  commandant 
la  4*  légère.  Les  éloges  que  le  gé- 
néral Bon  fit  de  sa  bravoure,  et  les 
services  qu'il  continua  de  rendre  a 
l'armée  d'Orient,  lui  valurent,  le  27 
mai  1801  ,  le  grade  de  général  de 
brigade.  Rentré  en  France  après  la 
capitulation  d'Alexandrie  ,  Delzons 
fut  nommé  commandant  militaire  du 
département  du  Cantal,  lia  1804, 
sur  sa  demande  ,  il  fut  eniplové  dans 
l'armée  de  Hollande;  et,  quand  on 
abandonna  le  projet  de  descente  eu 
Angleterre  ,  il  passa  k  la  grande  ar- 
mée d'Allemagne  dans  le  corps  de 
Marmont.  A  la  paix  de  Presbourg  , 
Delzons  fut  envoyé  en  Dalmalie  pour 
servir  sous  le  général  Laurislon, 
alors  renfermé  et  assiégé  dans  Ra- 
guse  parles  Russes  et  les  Moutéuc- 
grins.  Chargé  par  le  général  Moli- 
tor  du  commandemett  de  l'avant- 
garde  ,  il  réussit  a  culbuter  l'enne- 
mi et  a  s'emparer  du  camp  et  des 
batteries  qui  foudroyaient  la  ville 
de  Raguse ,  dans  laquelle  il  entra 
peu  après,  et  où  il  reçut  du  général 
Lauriston  l'accueil  le  plus  Oatleur. 
Delzons  continua  d'èlre  employé  dans 
la  Ddlmatie  jusqu'en  1807;  alors  il 
prit  le  commandement  de  la  brigade 
de  droite  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal iMarmou!,  destiné  a  comba'.tre 
ea  Allemagne.  Fort  sculeniejil  de 
douze  mille  hommes ,  ce  corps  ne 
pouvait  opérer  sa  jonction  avec  la 
grande  armée  qu'après  avoir  com- 
battu et  vaincu  dix-neuf  ba'aillons  aii» 
trichiôiis,  et  les  populî^liojis  ïn^|«?? 
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vées  des   provinces  de   Gospich  et  engagea  l'action  a  la  gauche  de  l'ar- 

d'Otloclialz.Dansle  conseil  de  guerre  méc  française  par  l'attaque  du  village 

réuni  par  le  naaréclial  Marmont,  Del-  de   Borodino,  qui  fut  emporté  ;   et, 

zous  le  décida  k  commencer  son  mou-  par  raclivilé  et  la  bravoure  qu'il  dé- 

vement  et  k  entrer  dans  la  Croatie,  ploya,  il    rendit  impuissants  tous  les 

La  victoire  remportée  au  mont  Kit-  efforts  des   Russes,  qui   tentaient  de 

la,   le   19   mai    1809,  fut   due  en  déborder    Textrême    gauche    de    la 

grande  partie  a  Delzons;  et  le  mare-  grande  armée.  Pendant  l'occupatioa 

cbal,  dans  un  rapport  k   Kapoléon ,  de  Moscou,  il  se  porta  le  5  octobre 

dit  que    ce  général  avdh  puissant-  sur  Druitrow ,   et   le   10,   il  établit 

ment  injlué  sur  les  succès  obtenus,  son  avant-garde  sur  la  route  de  Klia. 

Le  29  du  même  mois,  Delzons  fut  Le    18   octobre,    la    grande    ar.née 

blessé  d'un  coup  de    feu  k  la  tête  au  ayant   commencé  sa  retraite  ,  le  4" 

combat  d'OUochalz  ,  et   néanmoins  il  corps,  sous  les  ordres  du  vice-roi,  se 

continua  de    commander  sa  brigade,  dirigea  surBrowskI,  et  Delzons  fut 

Il  prit  ensuite  part   k  la  bataille  de  détaché   sur    Ma.'oïaroslawetz,  l'ua 

Wagram  ,   le  5  juillet,  y   eut  deux  des  points  par  desquels  on  supposait 

chevaux  tués  sous  lui,  et  fut,  le  12  que  l'ennemi  chercherait  k  inquiéter 

du  même  mois,  blessé  d'un  coup  de  l'armée    française.  Il  avait  ordre  de 

feu   au   bras    gauche  au  combat   de  ne  pas  engager  d'affaire  si  l'cuiieiui 

Znaïm.   Après   la  paix   de    Vienne,  était  en  force,  mais  de  lâcher  de  le 

il  retourna  en Illyrie,  et  il  fut  investi  prévenir   eu  s'emparant  du  passage 

du    commandement    de   la    Croatie,  de  la  Loïa  ,  qui  baigne  le  pied   du 

qu'on  le  chargea  de  réorganiser  d'à-  coteau  sur  lequel  s'élève  Maloïaros- 

près    l'ancien    système    autrichien,  lavvelz.     Delzons,    k    son   arrivée, 

qui  avait  fait  de  celte  province  une  trouva  les  ponts  de  la  Loïa  détruits, 

colonie    militaire.   Promu  en  1811  s'occupa  immédiatement  de  les  réta- 

au  grade   de  général    de  divison,  il  blir,  et,  après  trois  heures  de  travail, 

commanda    par   intérim   l'armée   de  il    put  faire    p;isser  deux   bataillons 

rillyrie  jusqu'à    l'airivée   du   comte  qui,  chassant  l'ennemi  des  flancs  du 

Bertrand,  gouverneur  -  général   de  coteau,    occupèrent  sur  le    plateau 

celte    contrée  ,    et  alors    il    eut  le  quel([ues   maisons  en   dehors    de  la 

commandement  de  la   première  divi-  ville.  Mais,  le  lendemain  avant  le  jour, 

sion  des  provinces  illyriennes  corn-  les  Rosses,  débouchant  par  la  roule 

posée  de  l'Istrie ,  de  la  Carniole,  de  de  Lectaskowa,  se  portèrent  sur  Ma- 

la  Carinlhie  ,  de  la  Croatie  et  des  îles  loïaroslawetz  ,  attaquèrent  les  deux 

du  golfe  de  Caruero.  Bientôt  il  passa  balailloas  français  et  les  repoussc- 

sous  les  ordres  dit    prince  Eugène,  rent  sur  le  reste  de  la  division.  Del- 

Placé  eu  1812  ala  tête  de  la  1"  divi-  zons  parvint  k  rallier  ses  troupes,  et 

sion  du  quatrième  corps  de  la  grande  passant   la  Loïa,  il  occupa  unehau- 

armée  de  Russie,  formé  de  troupes  leur    en    face  de    la  ville,  qui   fut 

italiennes  ,  Delzons  contribua  au  suc-  bienlôt    la   proie  desflammes.il   y 

ces    du  combat  d'Ostrowno ,  le  25  soutint    long-temps    les  efforts    des 

juillet ,    en    parvenant  k  chasser  de  Russes,  les  culbuta  et  s'empara  des 

leurs     positions   les   Russes,    corn-  ruines  biùlantes  de  Maloïaroslawetz, 

mandés  par  Ostermann.  A  la  bataille  qui  bientôt  retomba  au  pouvoir  d,e 

de  la  Moskowa,  le  7  septembre,  il  l'année  russe.  Le  vice-roi,  accouru 
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plein  de  confiance  dans  les  talents  et 
dans  la  bravoure  de  Delzons ,  lui 
ordonna  de  s'emparer  de  nouveau  de 
la  ville.  Voyant  quelque  hésitation 
dans  ses  troupes,  ce  général  se  mil  à 
la  tête  du  84*  régiment  :  «  Suivez- 
a  moi,  dit-il  aux  soldais  ;  dans  an 
a  momeut  nous  aurons  repris  les  po- 
«  sitions  perdues,  »  Il  s'élance  aussi- 
tôt vers  l'ennemi  j  ma;s  lorsqu'il 
franchissait  une  des  barrières  de  la 
ville ,  atteint  de  deux  coups  de  feu 
à  la  tête  et  au  côté  droit,  il  tombe 
mort ,  enlacé  dans  les  bras  de  son 
jeune  frère,  qui  était  son  aide-de- 
camp,  et  qui^  voulant  lui  faire  un 
rempart  de  son  corps ,  est  atteint 
lui-même  d'une  balle.  Jamais  champ 
de  bataille  n'offrit  un  spectacle  plus 
louchant  que  celui  de  ces  deux  frères 
mourant  dans  les  bras  l'un  de  1  autre. 
-Leurs  corps  furent  retirés  de  la  mê- 
lée par  le  92*  régiment ,  et  ils  re- 
curent le  lendemain  ,  25  ocl.  1812  , 
4es  honneurs  funèbres  dus  à  leurs  gra- 
des. On  les  cntirra  eu  avant  de  la 
ville,  sur  le  champ  de  bataille,  oii  ils 
avaient  terminé  leur  glorieuse  carriè- 
re.— Delzons  s'était  marié  en  Egypte  ; 
il  avait  été  créé  baron  ,  commaa- 
,tlant  de  la  Légion-d'Honneur,  et 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer. 
M— Dj. 

DEMANDRE    ( ), 

grammairien,  sur  lequel  on  n'a  pres- 
que aucun  renseignement,  tenait  une 
maison  d'éducation  à  Paris,  vers  le 
milieu  du  XVIIF  siècle.  Il  estauleur 
du  Dictionnaire  de  l'élocution 
française,  Paris,  1769,  2   vol.  in- 

8°,  avec  une  dédicace  à    M"^ , 

auteur  du  Traité  de  V Amitié  ,  de 
celui  des  Passions,  etc.  (M"'^  Thi- 
Toux  d'Arcouville  ,  Voy.  ce  nom  , 
JCLV,  429).  Cet  ouvrage  reparut  en 
1770,  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
portatif'  des  règles  de  la  langue 
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française;  c'est  la  même  édition, 
avec  de  nouveaux  frontispices;  mais 
l'abbé  de  Foutenay,  de  concert  avec 
l'auteur  ,  a  reproduit  cet  utile  lexi- 
que, enrichi  d'améliorations,  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8°.  Demandre  est 
mort  près  d'Auxerre,  eu  1808,  dans 
un  âge  avancé.  C'est  par  erreur  que 
son  ouvrage  a  été  attribué  si  Calignoa 
dans  cette  Biographie  (VI,  524). 
Voy.  \' Examen  critique  des  Dic- 
tionnaires par  Bjrbier,  p.  165. 
W— s. 
DEMAXDRE  (Claude-Fhax- 
çois),  mécanicien  ,  était  né  vers 
1 728  à  Amance ,  bailliage  de  Vesoul, 
d'une  très-ancienne  famille  dont  une 
branche  est  établie  en  Lorraine  et 
l'autre  subsiste  honorablement  en 
Franche-Comté.  Après  avoir  achevé 
ses  études  au  séminaire  de  Besan- 
çon, il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  obtint  la  place  d'aumônier  des 
pages  du  roi  Stanislas ,  et  fut  ensuite 
pourvu  de  la  cure  de  Donnelav.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  l'exercice 
du  ministère  il  s'appliqua  particuliè- 
rement à  la  mécanique,  et  ses  progrès 
dans  celte  science  ne  tardèrent  pas 
à  répandre  sa  réputation  dans  toute 
la  Lorraine.  Ainsi  que  le  constate  un 
rapport  fait  en  1772  h  l'académie 
des  sciences  ,  par  les  commissaires 
chargés  d'examiner  le  moteur  de  son 
invention  ,  à  cette  époque  il  y  avait 
déjà  pbsieurs  années  (|ue  l'abhé  De- 
riiandre  s'occupait  utilement  de  mé- 
canique. 11  fil  en  1774,  à  Nancy, 
diverses  expériences  de  son  moteur 
qui,  toutes,  turent  couronnées  d'un 
plein  succès.  Plus  tard,  il  s'en  servit 
pour  remonter  les  bateaux  sur  le 
Rhin  au  confluent  de  l'ill  ;  et  muni 
d'un  procès-verbal  dressé  par  les  of- 
ficiers dubailliage  de  la  Vatzenau,  qui 
constatait  le  succès  de  cette  nouvelle 
expérience  ,  il  représenta  son  moteur 
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h  l'académie  des  sciences.  Sur  le  rap- 
port de  Vaaderinonde,  il  obtint  en 
i785  du  gouvernement  le  privilège 
exclusif  du  reraonlage  des  baleaux  sur 
toutes  les  rivières  navigables  du 
royaume  ;  mais  la  mauvaise  volonté 
qu'il  rencontra  dans  les  bateliers  du 
Khin  le  força  bientôt  d'y  renoncer. 
Fatigué  des  tracasseries  qu'il  éprou- 
vait ,  il  partit  pour  Rome  avec  l'in- 
lention  d'offrir  au  pape  de  se  charger 
du  dessèchement  des  marais  Ponlins. 
Ce  projet  n'ayant  pu  recevoir  son 
exécution,  il  revint  en  France  ,  et 
nettoya,  dit-on  ,  la  partie  supérieure 
de  la  Marne  des  rochers  qui  gênaient 
la  navigation  de  cette  rivière.  A  la 
demande  de  Malouet ,  alors  intendant 
de  la  marine,  il  se  rendit  en  1788 
à  Toulon  pour  travailler  au  curage 
du  port.  EnSn  ,  au  mois  d'avril 
1789,  il  fit  a  Paris  une  application 
de  son  moteur  aux  pompes  h  incen- 
die. L'abbé  Demandre  avait  employé 
trente  années  et  dépensé  200,000  fr. 
h  perfectionner  son  moteur  sans  avoir 
jamais  obtenu  d'autre  secours  ,  ni 
d'autre  indemnité  que  le  privilège  il- 
lusoire dont  on  a  parlé.  Poursuivi 
par  ses  créanciers ,  il  s'adressa  dans 
sa  détresse  à  l'assemblée  nationale, 
pour  solliciter  la  récompense  qu'il 
croyait  due  a  ses  utiles  travaux. 
Sa  demande  fut  renvoyée  au  comité 
de  liquidation;  mais,  en  attendant 
son  rapport,  Bureau  de  Puzy ,  dé- 
puté de  Franche-Comté,  fit  accorder 
a  l'abbé  Demandre  un  secours  provi- 
soire de  trois  mille  livres.  Deux  au- 
tres décrets,  l'un  du  13  janvier  et 
l'autre  du  20  avril  1790,  lui  don- 
nèrent l'espérance  d  une  indemnité 
proportionnée  aux  sacrifices  qu'il 
avait  faits  uniquement  dans  des  vues 
de  bien  public.  Mais,  par  un  mal  en- 
tendu ,  son  moteur  fut  soumis  peur 
h  tfoj|içi5ie  (pis  à  l'académie  des 
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sciences  (1);  et  les  commissaires  Coo- 
lomb,  Vauderraonde  et  Borda,  tool 
en  reconnaissant  qne  u  la  manière 
«  dont  l'abbé  Demandre  emploie  la 
«  force  des  hommes  était  neuve  et 
«  ingénieuse  ,  déclarèrent  que  ta. 
a.  machine  n'avait  cependant  aucun 
«  avantage  sur  les  antres  ,  et  se 
o  pouvait  èlre  regardée  comme  uae 
a  iuTentiou  d'uue  utilité  assez  graa- 
«  de  pour  mériter  une  rccompen«a 
«  considérable.»  Un  de  ses  amis  (le 
médecin  Lejoyand)  prit  sa  défense 
dans  une  brochure  intitulée  :  Obser- 
vations sur  la  découverte  de  l'ab^ 
bé  Demandre ,  et  sur  le  raport 
qui  en  a  été  fait ,  le  15  janvier 
1 791,  d  l  assemblée  nationale  pdt 
t académie  des  sciences ,  in-8"  de 
36  pag.  (2);  mais,  dans  cette  cir- 
constance ,  le  zèle  de  l'amitié  fut 
inutile;  et  le  malheureux  mécani- 
cien ,  après  avoir  épuisé  ses  dernières 
ressources,   revint  à  Donnelay  o\x  il 

f)assa  les  temps  orageux  de  la  révO'»> 
utiou  dans  l'asile  que  lui  offrit  sa 
nièce  dont  ses  expériences  avaient 
déjà  notablement  diminué  la  fortune. 
L'espoir  d'indemniser  celte  nièce 
cliérie  de  tous  ses  sacrifices  ramena 
l'abbé  Demandre  à  Paris  ,  eu  1802; 
et ,  ayant  trouvé  le  moyen  d'intéres- 
ser en  sa  faveur  quelques  personnes 
en  crédit ,  il  fut  accueilli  par  le  pre- 
mier consul,  qui ,  s'étant  lait  rendre 

(i)  X  L'jbbé  Oemandre,  dit  Lalaiide,  iiiiagi. 
ai  uitc  pédale  musculaire  au  moyen  du  la- 
quelle   il  psprrait  que  l'huuuuc   ferait  un  meil> 

Ic-ur  usage  de  ses  forces L'«uleur  fit 

plusieurs  essais  de  ce  moyen  sur  la  i>eine  :.U 
fnligua  beaucoup  l'académie  cl  le  gouTernement; 
mais  Vandermoiide  et  d'à uires  mécaniciens  refit,- 
sèi'cnt  leur  approbation  à  cette  inacbine.  Cepen- 
dant il  a  eu  un  dédoinma£;einen'.  du  corps  lé- 
gislatif «  [Hiiloire  dei  madicmalii^ues  de  MontacU, 
III  •  '79-)  *^*"  >'"''  1"*-'  L«l^nde  n  rédigé  cet  arti- 
cle sur  des  rtnseigncmtnts  inexacts,  l.'a'bbé 
Uemundre  n'obtint  jamais  de  dédoiunuigaïueuts 
du  coips  législatif. 

(a)  Cet  opuscule  avait  été  précédé  d'un  antro 
intitule  ;  l'réeti  des  piicst  île  l'abbé  Demaniftt 
ntativeimnt  à  su  ili:'co:ii'fii»  et  aut  oranta^vt  ni 
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compte  de  ses  découvertes ,  lui  ac- 
corda sur  sa  cassette  une  pension  de 
1,200  francs.  Se  voyant  dès-lors 
dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  ja- 
mais envers  sa  nièce  ,  il  tomba  ma- 
lade de  chagrin,  et  mourut  à  Paris 
le  3  décembre  1 803.  L'abbé  Deman- 
dre  avait  composé  un  Traité  de  mé- 
canique, Si^ec  pl.,(juisur  la  demande 
de  Bureau  de  Fuzv,  devait  être  im- 
primé aux  frais  de  la  nation.  On 
ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
venu. W — s. 

DEM AXDRE  Jeak  Baptiste), 
cousin  du  précédent,  né  le  28  octo- 
bre 1739  à  Saiul-Loup  ,  bailliage 
de  Vesoul,  acheva  ses  études  à  Dole 
et  à  Besançon,  où  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  A  la  suppression  des 
jésuites  il  fut  nommé  préfet  du  col- 
lège de  Besançon  ,  dont  était  princi- 
pal l'abbé  Bergier  ,  si  célèbre  depuis 
par  son  opposition  aux  progiès  du 
philosophisme.  De  cette  époque  date 
leur  amitié,  qui,  lorsque  les  cir- 
constances les  eurent  séparés,  s'en- 
tretint par  une  correspondance  sui- 
vie. En  1777  Dcmandre  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Saint- Pierre,  Tune  des 
principales  paroisses  de  Besançon  j 
et  bientôt  il  ac  juit  une  grande  con- 
sidération, qu'il  devait  moins  à  l'é- 
teudue  de  ses  lumières  qu'à  ses  ver- 
tus tontes  chrétiennes.  Député  sup- 
pléant à  l'assemblée  constituante  eu 
1789,  il  y  remplaça  l'abbé  Millot , 
frère  de  l'académicien ,  et  prêta  le 
serment.  Après  la  session  il  reprit 
l'administratioM  de  sa  paroisse,  qu'il 
avait  abandonnée  malgré  lui ,  et  ne 
la  quitta  que  lorsqu'il  y  fut  con- 
traint par  la  violence.  Arrêté  comme 
fanatique,  \\  fut,  pendant  la  terreur, 
conduit  avec  les  autres  suspects  au 
château  de  Di|on ,  et  n'en  sortit  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Dès  que  l'exer- 
cice du  culte  catholique  fut  permis, 
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il  se  réunit  au  petit  nombre  de  prê- 
tres échappés  h  la  proscription  ,  et 
l'un  des  premiers  il  célébra  la  messe 
dans  la  métropole  ,  après  l'avoir  pu- 
rifiée de  ses  soui'lures.  L'évêque  con- 
stitutionnel Séguin (/^o^.  ce  nom,  au 
Su ppl.) avant  donné  sa  démission,  De- 
mandre  fut  élu  son  successeur  en  1 798, 
et  fil  tout  ce  que  les  circonstances  per- 
mettaient pour  rétablir  Pordredans  le 
diocèse.  L'aanée  suivante  il  convo- 
qua tous  les  prêtres  a  un  synode  dans 
lequel  furent  discutés  les  moyens 
d'opérer  entre  tous  les  ecclésiastiques 
une  réunion  nécessaire  au  bien  de  l'é- 
glise, et  dont  les  actes  sont  imprimés 
dans  les  Annales  de  la  religion  , 
XII,  1-33.  Il  assista  ,  comme  métro- 
politain de  l'Est .  au  concile  national 
de  Paris  en  1801  ,  et  donna  sa  dé- 
mission entre  les  mains  du  cardinal 
Caprara.  Par  suite  du  coucordat  qui 
eut  lieu  entre  le  premier  consul  et 
la  cour  de  Rome,  Lccoz  ayant  été 
placé  sur  le  siège  de  Besancon,  il 
nomma  Demandre  grand-vicaire  et 
chanoine  honoraire  ,  et  l'établit  en 
même  temps  curé  de  la  paroisse 
Sainte-Madelaine.  Poussant  le  dé- 
sintéressement jusqu'à  l'abnégation, 
il  partageait  ses  revenus  ,  assez  con- 
sidérables ,  avec  les  pauvres,  ne  se 
réservant  pour  lui-même  que  le  strict 
nécessaire.  Une  telle  conduite  for- 
çait à  le  respecter,  même  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  ses  opinions.  Après 
la  mort  de  l'archevêque  Lecoz,  en 
1815,  il  fut  exposé  quel(|ue  temps 
aux  tracasseries  des  administrateurs 
du  diocèse  pendant  la  vacance  du 
siège  j  mais  il  les  supporta  sans  lais- 
ser échapper  la  moindre  plainte,  et 
mourut  presque  subitement,  le  21 
mars  1823.  L'autorité  ecclésia-.tique 
ayant  fait  enlever  les  insignes  de  l'c- 
piscopat  que  de  trop  zélés  paroissiens 
avaient  placés  surson  cercueil,  il  s'en- 
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suivit  une  lai  le  qui  nécessita  l'inler- 
vcnliou  de  la  force  année.  Un  con- 
cours immense  de  peuple  assistait  a 
ses  obsè!jues,  el  deux  discours  fureut 
prononcés  sur  sa  tonibe.  C'est  a  tort 
qu'on  lui  attribue  l'opuscule  iulilulé  : 
A  messieurs  les  administrateurs 
du  diocèse  de ,  Paris,  Bau- 
douin (1817] ,  in-8°  de  14  pajr.  Ce 
petit  écrit  est  de  D.  Grappin  {l  oy. 
cenom,auSuppl.).  Demaudreest  l'é- 
diteur de  quelques  ouvr.iges  de  Bcr- 
gier  :  Discours  sur  le  mariage  des 
protestants  ,  1787,  in-8°;  Obser- 
vations sur  le  divorce,  1790  , 
iu-8";  Traité  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  1820,  in- 12.    W— s. 

DEMAXIVE  (Louis  Chari.es- 
JosEPH  ) ,  l'un  des  conservai',  urs  de 
la  bibliothèque  royale  ,  descendait 
d'une  ancienue  famille  de  Hollande, 
dont  nue  brandie  s\'lal)lit  eu  [Belgi- 
que el  l'autre  en  Fiance  h  l'époque 
des  troubles  qui  préparèrent  le  réia- 
hlisseraenl  du  slallioudéral  (1 072). 
INé  le  11  septembre  177.3  a  Paris, 
il  fit  ses  éludes  au  collège  des  Qua- 
tre-Nations ,  et  fut  admis  fo'  l  jeune 
dans  les  bureaux  de  la  comp  ignie  des 
Indes.  Peu  de  temps  ajirès  (  mars 
1791),  il  fut  employé,  sous  'a  di- 
rection de  l'illustre  auteur  du  Voya- 
ge d'Anacharsis,  au  cabinel  des  mé- 
dailles. Dénoncé  bientôt  comme 
royaliste,  il  perdit  sa  place,  et, 
craignant  d'être  arrêté  ,  quitta  Paris 
satis  trop  savoir  la  route  qu'il  sui- 
vrait. Les  circonstances  le  conduisi- 
rent dans  la  Vendée,  où  s'orj',:iuisait 
une  armée  royale,  dans  lacjuelle  il 
servit  quebpie  temps  comme  volon- 
taire. Dès  qu'il  le  put  sans  courir  de 
danger,  il  s't  mpres-a  de  revenir  à 
Parisj  et,  grâce  aux  amis  qu'il  y  r.vail 
conservés,  il  ne  larda  pas  a  entrer  à 
la  bibliothèque  naiionnle,  dan^  un 
poste  subalterne.  Son  zèle  et  son  ac- 
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tivilé    lui   firent  franchir   prompte- 
ment  tous  les  degrés  inférieurs,   et 
bientôt  il  olitint  le  titre  de  premier 
employé.  Appelé,  au  mois  de  novera- 
bie  1820,  à   une  place  de  conser- 
vateur et  administrateur  du    dépar- 
tement des  livres  imprimés,  vacante 
par  la  mort  de  Capperonnier  {V  oy. 
ce  nom  ,  LX,   145),  il  consacra  aux 
devoirs  de  ce  laborieux  emploi  toute 
la  maturité  de  ses  connaissances.  Les 
spoliations  républicaines,  les  conquê- 
tes impéri;des  et  la  fécondité  du  dix- 
neuvième  siècle  avaient  accru  déme- 
surément les  trésors  de  cet  élablisse- 
me  it.    Tandis   que  son  vénérable  et 
docte  collègue,  M.  Van-Prael,  se  li- 
vrait plus  spécialement  aux  relations 
publiques  de  tous  les  jours,   Deman- 
ne  s'était  chaigé  surtout  de  présider 
à  la  mise  en  ordre  de  l'immense  dé- 
pôt   des    connaissances    humaines  , 
confié  il    leur  garde.    Par  scm  soins , 
de  nouvelles  et  spacieuses  galeries  fu- 
rent disposées  dans  les   étages  supé- 
rieurs de  la  bibliothèque,  et  là  vin- 
rent se  ranger  méthodiquement   plus 
de  trois  cent  mille  volumes  qui,  faute 
de  place,  avaient  été  si  long-temps 
perdus  pour  le  monde  savant.    Les 
libres   contemporains    furent  classés 
dès  le  mumeul  même  de  leur  appari- 
tion 5   de  nombreux  ouvrages  furent 
comp'étés,   et  ces  travaux  méritent 
d'autant  plus  d'être  signalés  que  le 
public  en  jouil,  sans  chercher  à  con- 
naître la  main  inaperçue  qui  les  a  di- 
rigés. On  doit   à  Demanue  quel(|ues 
notices  sur  la  géographie  et  les  scien- 
ces accessoires,  publiées  dans  divers 
recueils;  la  préf;!Ce  anonyme  du  Dé- 
bat  de   deux    demoiselles ,    l'une 
nommée  la  Noj  re  et  l'autre  la  Tan- 
née,    réimprimé   eu  1825,   in-8° , 
chez   FinninDidol  ;  une  notice  aussi 
anonyme    des    ouvrages    de    d'An- 
ville  ,   Paris  ,    an  X  ,  publiée    avec 
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Barbie  du  Bocage.  La  nolice  ila- 
lienne  imprimée  à  Paris ,  en  18()G, 
111-4°,  sous  le  litre  de  Brève  me- 
moria  statistica  délie  due  Cala- 
brie  ,  del  signor  Gaetano  Tocci^ 
avait  élé  écrite  ea  français  par  De- 
manne  pour  ce  gouverneur  de  la 
Calabre.  On  a  encore  du  sa\  an!  biblio- 
thécaire un  A  ouveau  Recueil  d  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes, 
œuvr:.'  poslliinne  publiée  en  1834, 
comini'  supplément  au  Dictionnaire 
deB;u!-ier.  Demanuc  se  proposait 
de  fairi.'  paraître  une  édition  com- 
plète ut's  œuvres  de  d'Anville,  sous 
le  toit  duquel  il  avait  passé  sa  pre- 
mière enfance  et  dont  il  possédait  les 
manuscrits,  dessins  ,  cartes  et  plan- 
ches gravées.  Cette  édition  devait 
comprendie  sixvo'umes  in-4°,  dont 
deux  seulement,  sortis  des  presses 
de  l'imprimerie  royale,  ont  paru  en 
1834.  D'Anville  avait  publié  sans  au- 
cune noie  ses  cbefs-d'œuvre  géogra- 
phiques ;  Demaune  a  recherché,  an- 
noté, acconjpagné  de  co^amenlaircs, 
toutes  les  autorités.  11  a  réuni  les 
documents  postérieurs  confirmatifs  , 
rectifié  les  plus  imperceptibles 
inexactitudes  de  calcul,  et  réduit  à 
une  mesure  commune  les  nombreu- 
ses cartes  du  savant  géographe,  lailes 
sur  plusieurs  échelles.  Cet  immense 
travail  de  révi>ion  et  d'éclaircisse- 
ments, achevé  en  entier  pour  les  six 
volumes,  est  un  des  meilleurs  travaux 
d'érudiliou  de  notre  époque.  Demau- 
ne  est  mort  à  Paris  le  23  juillet 
1832.  11  avait  été  nommé  eu  1825 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
H — V— E  el  W — s. 
DÉMAll  (M""'  Claire),  sainl- 
simonienne  ,  s'est  suicidée  h  Paris 
le  3aoùt  1833.  Les  journaux  qui  ont 
rapporté  sa  moi  t  disent  qu'elle  est 
auteur  de  plusieurs  écrits  ayant  trait 
au  sainl-simonisme;  nous  ne  connais- 
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sons  que  le  suivant:  Appel  d'une 
femme  au  peuple  sur  l' affranchis- 
sement delafemme^  Paris,  1833  , 
in-8°  de  16  pag.  Elle  se  disposait 
à  en  mettre  un  second  sous  presse, 
intitulé  :  Ma  loi  d'avenir,  qui  n'a 
point  paru.  La  mort  violente  de 
j^jmc  J)éinar  la  fait  renier  par  les 
sainis-simoniens  j  ils  la  présentent 
comme  une  républicaine  exaltée,  qui 
avait  cherché  senlement  k  se  rap- 
procher d'eux,  >nais  qui  s'est  dégoû- 
tée de  la  vie,  ne  tiouvant  jas  plus 
de  consolation  dans  les  ilces  polilico- 
religieuses  de^  nouveaux  rélonnaleurs 
que  d:ins  les  opinions  républicaines. 
Z. 
DEMAH^iE  ou  de  IMarne, 
CIs  d'un  officier  au  service  de  Louis 
XIV,  naquit  à  Douai  le  2G  do.  embre 
1699,  et  fil  dans  celte  ville  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie.  Il  entra 
ensuite  chez  les  jésuites  de  Tdurnai , 
et ,  sorti  du  noviciat,  employa  un  an 
au  collège  de  Lille  k  se  perfection- 
ner dans  les  belles-lettres,  qu'il  en- 
seigna avec  distinction  k  Mous  et  a 
Tournai.  Après  être  revenu  k  D^uai 
pour  terminer  son  cours  de  théolo- 
gie, il  y  fut  chargé,  au  bout  de  qua- 
tre ans,  de  l'enseignement  de  la  phi- 
losnphie.  Il  exerçait  cet  emploi  lors- 
que ,  le  2  février  1733,  il  se  lia  in- 
di.-S"lulilemenl  k  la  société  par  la 
profession  solennelle  lies  quatre  vœux. 
Les  affaires  de  la  province  wallonne 
exigeant  k  Paris  la  présence  d'un 
bainle  homme  ,  ses  supérieurs  lui 
ordonnèrent  de  s'y  rendre.  Le  P. 
Demarne  y  demeura  quatre  ans,  pen- 
dant lesquels  il  se  mit  en  crédit  au- 
près de  plusieurs  grands  personna- 
ges, et  acijuil  Peslime  el  l'affection 
de  quelques  gens  de  lettres  D.t  re- 
to'-ir  dans  les  Pays-Bas,  il  ftil  nommé 
recteur  du  collège  de  INivelles  et  pré- 
sident   de  la  première  congrégalioa. 
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Son  terme  était  a  peine  expiré,  lors- 
qn'on  le  renvoya  a  Paris,  où   il    fil 
encore  un  séjour  de  plusieurs  années. 
Enfin  sa  commission  finie,  il  revint 
tle  France  avec  une  destination  pour 
]\amur,  où  il   csi-rça    pendant   près 
de  trois  ans  la  charge  de  ministre. 
Il  crtmptait  se  fixer  dans  celte  ville, 
mais  le  prince  Jean-Théodore  de  Ba- 
vière^   évèque  de  Liège,    et  depuis 
cardinal,   l'attira   a  sa  petite  cour 
en  le  prenant  pour  confesseur,  et  en 
le  noaimaut  examinateur  synodal  de 
son  diocèse.  C'est  en   cette   qualité 
(ju'il  fut  un  de  ceux  qui  conclurent  à  ce 
(ju'on  ne  permît  pas  l'impression   de 
VHistoire   de   l'église    et    de   la 
principauté  de  Liège ,   du   jésuite 
Bertholet  {P'oy.  ce  nom  ,  IV,  350), 
ouvragée  (jui  est  conservé  en  manu- 
scrit h  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Liège.  Demarne>'acquitta pendant 
dix  ans  de  ses   nouvelles   fonctions. 
Voyant  alors  sa  santé  dérangée ,  il 
sollicita  son  congé  et   se  retira  au 
collège  de  Liège,  où  il  mourut  le  9 
oct.  17.Î6.  Il  a  publié  :  I   Le  Mar- 
tyr du  secret  de  la  confession,  ou 
la  vie  de  saint  Jsan-lSéponiucène  , 
chanoine  de  t église  métropolitai- 
ne de  Prague^  Paris,  1741,  petit 
in-12;    nouvelle   édition,  Avignon, 
l829,in-18.  IL  Histoire  du  comté 
de   Namur  y    Liège    et    Bruxelles, 
1754,  in-4°.  Cetlehistoire,  dont  Tin- 
lérêt  est  faible,    est  suivie   de  quel- 
ques dissertations  curieuses.  L'auteur 
avait  d'abord  entrepris  une  histoire 
de  la  principauté  de    Liège,  et   les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  en 
y   travaillant   lui   paraissant    suffire 
pour  celle    du  comté  de  Namur,    il 
donna  celle-ci  afin  de  pressentir  le 
goût  du  public,  en  attendant  qu'il  fût 
«n  état  de  publier  l'autre.  Pa(]uot, 
qui  a  inséré  une  notice  sur  Demfirne 
dans  &t&  Mémoires  littéraires  y  édit. 
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in-fol.,  II,  350,  a  mis  au  jour  une  se- 
conde édition  de  \' Histoire  de  Na- 
mur,  augmentée  de  la  vie  de  l'au- 
teur, d'une  liste  chronologique  des 
comtes  de  Namur,  et  de  quelques 
remarques  historiques  et  critiques, 
bruxt-lles,  1780,  2  vol.  in-12.  Le 
bollandisle  Isfrid  Tliys,  dans  la  vie 
de  saint  Dodon,  abbé  de  Wasler, 
redresse  Demarne  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  ce  saint,  à  (pii  ce  dernier 
donne  le  comié  de  Lomme  ou  de 
INamur  pour  berceau.  Mais,  en  re- 
vanche, l'autorité  de  cet  écrivain  est 
invoipiée  fréquemment  dans  \tsActa 
sanctorum  Belgii.      R — f — c. 

D  E  M  A  U  T  O  R  T  (Jacques- 
Benoit),  vaudevilliste,  né  a  Abbe- 
ville    le   27   mai    1745,    donna    en 

I  792,  au  théâtre  de  la  rue  de  Char- 
tres, le  Petit  sacristain,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte.  On  y  trouve 
un  rôle  d';incien  sonneur,  que  Clia- 
pel'e  rendait  avec  beaucoup  de  vérité-, 
surtout  quand  il  disait  ,  au  sujet  des 
matines  : 

Nom  en   sonnions  {Ois);  mais  nous  n'oii  di- 
rions pas. 

Au  même  théâtre,  il  fit  jouer  ensuite 
Arlequin-Joseph,  comédie- parade 
en  un  acte,  1794  5  les  Marchan- 
des de  la  halle,  comédie  en  un 
acie  et  en  vaudevilles,  1795;  Vadé 
chez  lui,  comédie  en  nu  acte  et  en 
vaudevilles,  mé'ée  de  scènes  du  gen- 
re grivois,  1800.  Demaulort  a  coopé- 
ré aux  trois  pièces  suivantes:  Enfin 
nous  y  voilà,  La  tragédie  au  frau- 
de ville  eil^apaix  dans  la  Manche. 

II  faisait  de  jolis  couplets  ;  on  eu 
trouve  plusieurs  de  lui  dans  les  Dî- 
ners du  F audei'ille  el  dans  la  pièce 
de  Michel  Morin.  Il  est  mort 
a  Paris  1.^   10  oct.  1819.       F— le. 

DEMBARRÈRE  (le  comte 
Jean),  général  français,  né  à  Tarbes 
le  3  juillet  1747,  d'une  famille  noble, 
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putra  enl/G8,  avec  le  grade  de 
lieutenant,  k  l'écoledu  génie  de  Mé- 
ziéres,  devint  ingénieur  en  17^0,  et 
reçut  le  brevet  de  capitaine  en  1777. 
Il  seiroutait,  eu  1792,  commandant 
en  chef  du  génie,  lorsqiril  fut  appelé 
k  l'armée  du  JNord  à  l'époque  de 
la  première  coalition.  Dembarrère 
passait  pour  un  des  officiers  les 
plus  instruits  de  son  arme.  Le  siège 
de  Valenciennes,  qui  arrêta  pendant 
trois  mois  le  duc  d'iork,  en  1793  , 
{'ournit  à  Dembarrère  Toccasion  d'un 
avancement  aussi  rapide  que  mérité. 
Le  bombardement  dura  quarante- 
trois  jours  sans  inlerriipîionj  ce  qui 
est  sans  exemple  dans  l'histoire.  Les 
bombes  avaient  presque  anéanti  plu- 
sieurs quarliirs.  Une  grande  partie 
des  fortiHcalions  étaient  détruites,  et 
les  brèches  tellement  praticables  que 
la  cavalerie  ennemie  aurait  pu  entrer 
dans  la  ville  ;  enfin  la  garnison  dé- 
fendait la  place,  irialgré  le  vœu  bien 
prononcé  ries  habitants.  Dembarrère 
partagea  avec  Lauriston  (  Voj.  ce 
aom  au  Supp.),  capitaine  comme 
lui ,  et  le  colonel  Tolosé  ,  la  gloire 
de  cette  belle  défense.  \  alfnciennes 
capitula  enfin  le  28  juillet,  et  la  gar- 
nison ,  réduite  de  dix  a  trois  mille 
hommes  ,  sortit  six  jours  après  avec 
parole  de  ne  point  servir  contre  les 
armées  alliées.  Dembarrère,  promu 
au  grade  de  général  de  brigade  ,  sui- 
vit dans  la  Vendée  ses  compagnons 
d'armes.  Le  14  sept.,  au  combat  de 
Doué ,  il  procura  la  victoire  aux  pa- 
triotes, en  indiquant  la  position  et 
formant  la  ligne  de  la  division  du 
général  Saulerre,  Mais  les  cruautés 
de  la  guerre  civile  répugn  licnt  au 
caractère  modéré  de  Dembarrère 
Il  obtint  la  permission  de  quitter  la 
Vendée.  Après  avoir  été  créé  géné- 
ral de  division  le  1  7  janvier  1794, 
il  commanda  quelque  tcmos  h  Metz, 


DEM  juy 

ensuite  a  l'armée  des  cotes  de  l'Océan 
et  eu  Italie,  où  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  de  larme  du  génie. 
Lorsque  l'armée  autrichienne,  très- 
supérieure  en  nombre  et  poursuivant 
les  débris  de  l'armée  française  ,  était 
sur  le  point  de  passer  le  Var  cl  d'en- 
vahir la  Provence ,  Dembarrère  di- 
rigea les  fortiGcatiuus  sur  toute  la 
ligne  ,  et  principalement  celles  de  la 
tète  du  pont  du  \  ar.  Exposé  pendant 
long-lemps  au  feu  le  plus  vif  des 
batteries,  autrichiennes  ,  i!  seconda 

Earticulièremenl  le  général  Pvocham- 
eau  dans  toutes  les  attaqiu-s  que 
celui-ci  eut  à  repousser,  notamment 
dans  la  journée  meurtrière  du  20  mai 
1800,  qui  ôta  a  l'ennemi  l'espoir 
d'envahir  le  territoire  français.  Dem- 
barrère ,  nommé  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur  lors  de  la  pre- 
mière promotion  faite  en  juin  1804, 
continua  à  servir  activement  jusqu'au 
1"^  février  1805,  époque  a  laquelle 
il  fut  nommé  sénateur.  C'était  la 
récompense  de  près  de  quarante  ans 
de  travaux.  Depuis  ce  temps  il  n'a 
plus  rendu  que  des  services  civils.  Il 
présida,  en  1811,  le  collège  élec- 
toral des  Haules-Pyrcnées.  Lors  des 
événements  de  1814,  il  prit  part 
aux  délibérations  qui  arrêtèrent  la 
créalion  du  gouvernement  provisoire, 
la  déchéance  de  Napoléon  et  l'ap- 
pel de  Louis-Stanislas- Xavier  au 
trône  de  ses  ancêtres  (l).  Il  fut  corn 
pris  daus  la  première  promotion  de 
chevaliers  de  Sainl-Louis  et  de  p  ;irs 
de  France  ,  faite  par  Louis  XVIII  le 
4  juin  1814,  et  le  23  août  suivant 
nommé  grand-officier  de  la  Légiou- 
d'Honneur.  Pendant  les  cent -jours 
il  ne  fut  pas  appelé  a  la  chambre  des 

(i)  L'auleurdes  Dltmnirei  sur  Louis  \\  III  dit  à 
cette  occasion  d>-  Dembarrère  :  «  Géntral  instruit, 
«  bomine  S'ge.qui  voulait  le  bien  de  sa  patrie, 
«  et,  ne  l'attendant  plus  de  JNapoleon,  mettait  sa 
«  dernière  e-pérance  dan?  le  retour  des  Boiir 
"    bons.  » 
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pairs  de  Bonaparte  :  aussi  ,  au  se- 
ccnd  rtiuur  des  lîourljons,  conti- 
nua-t-il  à  faire  partie  du  premier 
corps  de  l'état.  As-sidii  aux  délihéra- 
lious  ,  il  votait  toujours  avec  sagesse 
et  modération.  Il  fut  du  petit  oom- 
bre  des  pairs  qui  s'abstinrent  de 
siéger  au  procès  du  maréchal  Ney. 
Dans  la  session  de  1819  ,  il  parut  a 
la  tribune  pour  proposer  divers  amen- 
dements au  projet  de  loi  sur  les 
servitiules  imposées  à  la  propriété 
pour  la  défense  de  l'élat.  Il  avait 
reçu  du  roi  en  1817  ses  lettres  de 
comte  et  pair ^  dont  rentériuement 
eut  lieu  l'aunée  suivante  h  b  cour 
royale  de  Paris.  Sous  un  extérieur 
simple  et  même  négligé ,  il  cachait 
un  grand  sens  polit. c[ue  ,  et  surtout 
cet  esprit  de  conduite  qui  durant  sa 
longue  carrière  l'a  mis  a  même  ,  tout 
eu  évitant  de  paraître  scrvile ,  de 
travers('r  sans  péril  et  sans  secousse 
tant  de  révolutions  opérées  en  sens 
divers.  11  est  mort  au  commence- 
raeut  d.'  l'année  1828.  On  a  de  lui  : 

I.  Eloge  de  Vauhan^  1784,iii-8''. 

II.  Cuup-(tœil  sur  les  diverses 
parties  de  la  science  militaire  , 
principalement  sur  celles  qui  ap- 
partiennent à  Vanne  du  génie , 
brochure  in-8°.  III.  Projet  de 
changement  à  opérer  dans  le  sj^s- 
tème  des  places  fortes  ,  Paris  , 
1817,  in-8°.  D— K— E. 

DEMBOWSKI  (  Louis  -  Ma 
THiEu  ) ,  général  polonais  au  service 
de  France  ,  naquit  a  Gora  (  duché  de 
Varsovie)  au  mois  d'août  17G9, 
d'une  famille  noble  et  déjà  disiinguée 
dans  la  carrière  des  armes.  ATexem- 
plede  ses  ancêtres,  il  entra  dans  le 
régiment  de  la  C^uronce,  dont  son 
père,  André  Demnowski ,  étjit  colo- 
nel. Parvenu  au  grade  de  major  dans 
ce  corps,  il  prit  uu«  part  très-active 
il  la  guerre  contre  la  Russie  ;  el^  lors- 


DÉM 

que  celte  puiss'ince  triompha,  il  fui 
forcé  de  quiifer  sa  pairie  et  de  se 
réfugier  en  Fra  ce,  où  il  eutia  au 
ser\ire  le  lî)  février  1795,  en  qua- 
lité d'.  fficicr  d'état- major  allaclié  il 
Parmée  ^^xi  Alpes.  Piomu  au  grade 
de  chef  de  bataillon  dans  la  légion 
polonaise,  le  2  mars  1790,  il  se 
signala  fréqutmraeiit  pendant  les  cam- 
pagnes des  Alpes  et  d'Italie,  surtout 
au  combat  de  Vérone  (1799),  où  il 
fui  nommé  du  f  de  .sa  légion  sur  le 
champ  de  bataille  par  le  général 
Moreau.  Cependant  il  pensa  i)lentôt 
compromettre  son  avenir  k  Mantoue 
par  nu  emportement  irréfléchi.  Ren- 
fermé dans  celle  place,  et  ch irgé  par 
Laîour-Foissac  du  commandement 
d'une  sortie,  voyant  de  l'hésitation 
dans  sa  colonne,  il  ne  put  se  conte- 
nir, et  alla  jusqu'à  frapper  de  son 
sabre  quelques  soldats  et  même  des 
officiers.  Oa  le  mit  en  accusation 
pour  ce  fait  ;  mais  le  général  l.alour- 
Fnissac  consentit  k  assoupir  cette 
affaire.  I!  fut  adjoint  a  l'étal-major- 
général  de  l'armée  des  Grisons  en 
nov.  1800,  et  placé  k  la  suite  de  la 
lO-î''  demi-brigade  le  10  décembre 
180 i.  En  1802,  Dembowski  fut 
app(  !;■  au  commandement  provisoire 
de  la  27^  demi-brigade,  puis  à  celui 
de  Zurich.  Lors  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  il  y  suivit  Rocham- 
beau,  et  revint  en  France  avec  ce 
général  j  il  reçut  de  Napoléon  un 
accueil  très-flatteur.  Employé  en 
1805  dms  la  seconde  division  de  dra- 
gons, il  fil  les  campagnes  de  1806  et 
1807  en  Prusse  et  en  Pologne,  et  y 
reçut  plusieurs  blessures.  Etant  passé 
eu  Espagne  après  le  Irailé  de  Tilsilt,  il 
se  signa'aau  condiat  de  l'Arzobispo, 
et  décida  du  succès  de  cette  journée. 
Il  contribua  encore  beaucoup  h  la 
victoire  d'Ocana,  par  une  charge  bril- 
lante dr  la  cavalerie  placée  sous  ses 
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ordres.  Le  8  janvier  1810  il  fut  baron  Alphonse  Dembowski ,  après 
nommé  général  de  brigade,  el  con-  avoir  fail  ses  éludes  a  l'école  mili- 
tinuant  de  servir  eu  Espagne,  il  y  don-     taire  de  Sainl-Cyr,  esl  entre  au  ser- 


na  de  nouvelles  preuves  de  bravoure, 
noiammeul  le  27  oct.  1811  a  Ar- 
rojo-Mulinos,  oîi  il  fut  attaqué  par 
cinq  mille  Ang'ais  et  trois  mille  Espa- 
gnols commandés  par  le  généra!  Hill, 
(jui,  ayant  fait  uue  marche  forcée  ,  es- 
pérait enlever  tout  entière  la  division 
Gérard,  de  laquelle  Dembowski  fai- 
sait partie.  Gérard  ayant    été    blessé 


vice  de  France.  Az — o. 

DEMBOWSKI  (Jean  ),  fr^ère 
du  précédent,  né  à  Gora  en  1773  , 
fut  d'abord  allacbé  au  comte  Iguace 
Potocki,  grand- 11. aréclial  de  Lilbua- 
nie  ,  et  se  fit  remarquer  par  son  dé- 
voueuienla  la  cause  nationale.  Après 
avoir  servi  contre  les  Russes  sous 
Ko^ciuszko  et  Dombrowski  ,  il  par- 


dès    le   commencement  ,  Demli'iWiki  vintau  grade  de  capitaine.  Lorsque  la 

prille  commandeiiientjfjrmaut  alors  funeste  journée  de  Macijowice  (10 

ses  bataillons  en  carré,  d  soutint  plu-  octobre   1794  )  eut  renversé  loules 

rieurs   charges  de    la  cavalerie   an-  les  espérances  des   Polonais,   Deui- 


glaise,  el  fil  une  retraite  très-hono- 
rable, sous  le  feu  de  l'artillerie  el  de 
1  infanterie  anglo-espagucle.  Le  gé- 
néral anglais  envoya  plusieurs  parle- 
mentaires a  Dembowski,  qui  se  con- 
tenu de  réponire  :  Allez  dire  à 
votre  général  qii'il  nous  reste  en- 
core des  cartouches  et  des  baïon- 
nettes. Et  ne  Cessant  pas  de  combat- 
tre ,  il  continua  sa  retraite  avec  une 
troupe  réduite  de  plus  de  moitié,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  enfin  parvenu  der- 
rière la  Guadiana,  el  qu'il  se  fût 
réuni  au  cinquième  corps  ,  où  l'on 
désespérait  de  son  salut.  Far  une  m"^- 
priiC  qu'a  causée  la  ressemblance  des 
noiiis,  on  a  attribué  ce  btau  fait  d'ar 


bowski  foi  ma  le  hardi  projet  de  réu- 
nir les  débris  de  l'armée  ,  forte  en- 
core d'environ  vingt  mille  hommes  , 
d'emmener  le  roi  Stanislas  avec  la 
diète,  et  de  traverser  la  Prusse  pour 
aller  rejoindre  les  armées  françaises 
sur  le  Rhin.  Tout  était  préparé  pour 
l'exécution  de  cette  grande  entre- 
prise j  mais  elle  échoua  par  l'irré- 
solution de  quelques  chels,  et  surtout 
par  la  faiblesse  du  roi  Sianislas. 
Alors  Dembowski  ^e  réfugia  en  Fran- 
ce ,  et  il  fut  un  des  membres  du  co- 
mité polonais  établi  a  Paris  sous  la 
projection  du  comité  de  salut  public. 
Ln  autre  comité  polonais  était  lor- 
lé  a  Venise,  et  des  deux  côtés  on 


mes    au    géuéral    Dombrowski  ,  qui  s'occupait  des  moyens  de  délivrer  la 

jamais  ne  servit  eu  Espagne.   Char-  Pologne  de  la   domination  russe.  Ce 

gé   du    commandement   de    Mérida  ,  fut  de  celte  dernière  ville  que  le  co- 

dans  l'Eslramcidure,  Dembowski  ne  mité  expédia   à    Conslautinoplr  Mi- 

pouvant-  s'opposer    aux    forces    an-  chel  Oginski  ,    tandis    que    celui  de 

glaises  ,  qui  grossissaient  de  jour  en  Paris  envoyait  dans  la  même  capitale 

jour,  réussit  à  faire  sa  retraite  sans  le   capitaine  Dembowski.   Ces  deux 


être  entamé.  Il  fut  appelé  en  1812 
à  la  grande-armée  de  Russie,  où  il 
devait  commander  une  division  -,  mais 
il  mourut  a  Valladolid,  le  12  juillet 
1812,  par  suite  d'un  duel.  Il  était 
officier  de  la  Légion-dHoBuenr  et 
baron  de  l'empire.  —  Son  fils,   le 


capi 
envoyés  réunirent  leurs  efforts  pour 
exciter  le  divan  à  prendre  bs  armes 
contre  la  Russie.  Mais  ces  tentatives, 
bien  que  vivement  appuyées  par  les 
ambassadeurs  français  Verninac  et 
Auberldu  Bayet,  n'eurent  aucun  suc- 
cès. De  retour  a  Paris  ,  Dembowski 
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conlinua  de  faire  partie  du  comité  po- 
louais^  mais  Dombro\v>ki  ayant  ob- 
tenu du  gouvcrnemeiil  français  l'au- 
torisation de  former  une  légion  po- 
loudiie ,  il  alla  rejoindre  son  an- 
cien généi  al  ,  qui  le  nomma  son 
aide-de  camp.  Ce  fut  sous  les  orlres 
de  cet  illustre  chef  qu'il  fit  les  cam- 
pagnes d'Italie,  Il  se  distingua  parti- 
culièrement aux  batailles  de  la  Treb- 
bia  et  de  INovi ,  uîi  il  fut  blessé  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  C'est  en 
graude  partie  a  sa  valeur  que  la  lé- 
gion polonaise,  vivement  altaijuée  à 
Legnago,  le  2ij  mars  1799  ,  dut  sou 
salut.  Vers  la  fin  de  cette  année, 
Dembovvski  accompagna  son  général, 
qui  venait  à  Pans  pour  obtenir  l'au- 
torisalion  de  recruter  une  nouvelle 
légion  ;  car  ses  anciens  soldats  avaient 
presque  tous  péri  sur  les  champs  de 
bataille.  En  1800  ,  il  partit  pour 
Manloue,  porteur  des  drapeaux  des- 
tinés a  la  nonvelle  légion  j  mais  cette 
troupe  ayant  élé  dissoute  l'année 
suivante  ,  il  devint  adjudant- com- 
mandant dans  l'armée  d'Italie.  Em- 
ployé en  1808  a  l'armée  d'Illyrie,  il 
chassa  les  Anglais  des  îles  de  Giiar- 
uero.  Eu  1809,  il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  chef  d'état-major 
(les  divisions  Lecchi  et  Pino ,  toutes 
con'posées  de  troupes  italiennes  ,  et  il 
eut  une  grande  part  aux  succès  nue 
ces  troupes  obtinrent  en  Espagne, 
oii  il  sigua  les  capilidations  de  Roses , 
de  Girone  et  d'Ostalric.  Devenu 
général  de  brigade  eu  1810  ,  il 
lui  investi  du  commandement  du 
Tyrol  méridional,  et  passa  ensuite 
à  la  grande  armée  de  Russie  ,  ou 
il  fui  blessé  plusieurs  fois.  Revenu 
en  Italie,  il  reprit  le  commande- 
ment d'une  brigade,  et  fut  char- 
gé, vers  la  fin  de  181  o,  d'attaquer  des 
corps  anirichiens  (jui  s'étaient  éta- 
blis cuire  le  Valais  et  la  "Valteliue. 
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Sa  brigade  se  composait  d'un  régi- 
ment et  de  trois  bataillons  de  vo- 
lontaires lombards  ,  qui  ,  pour  la 
première  fois,  se  trouvaient  au  feu  , 
et  cepeadanlles  Autrichiens  furent  ré- 
pons-es.  Cet  exploit  fit  beaucoup  d'hon- 
neur a  Uembowski ,  et  le  maréchal 
Bellegarde  lui  en  parla  quelques  mois 
après  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
Dembovvski  fut  ensuite  commandant 
de  place  à  Milan,  puis  gouverneur 
de  Ferrare  j  mais  le  royaume  d'Italie 
ne  survécut  point  à  la  chute  du  grand 
empire  [V oy .  Beauuarkais,  LVII  , 
389).  Lorsque  son  armée  fut  dis- 
soute, Deiiibowski,  qui  avait  épousé 
une  Milanaise,  se  retira  dans  sa  fa- 
mille et  y  vécut  paisiblement  jusqu'en 
1823, époque  de  sa  mort.  Les  autori- 
tés autrichiennes  firent  saisir  tous 
ses  papiers,  et  ils  ont  probablement 
disparu  pour  toujours.  C'est  une 
perle  d'autant  plus  regrettable  qu'il 
s'y  trouvait  des  mémoires  particuliers 
très-précieux  pour  l'histoire  de  toutes 
les  belles  campagnes  des  légions  po- 
lonaises au  service  de  France,  et 
que  Dembovvski,  ayant  été  char- 
gé des  négociations  les  plus  impor- 
tantes avec  le  gouvernement  français, 
pouvait  seul  bien  connaître  les  pro- 
messes qui  avaient  été  faites  et  les 
engagements  qui  av;iient  été  pris  :  il 
était  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
ncur  et  Commandant  de  la  cou- 
roune-de-fer  j  il  a  laissé  deux    fils. 

—  Sa  veuve  ,  Mathilde  Yiscou- 
tiui,  d'une  famille  distinguée  de  la 
Loi:. hardie,  et  qui  fut  compromise 
en  1821  dans  une  conspiration  con- 
tre l'Autriche,   est  morte  en  1825. 

—  Dembowsri  {Ignace)  ,  de  la 
même  famille,  donna  en  1803  une 
bonne  traduction  polonaise  eu  vers 
de  la  Henriade  de  Voltaire;  et, 
quoique  cet  ouvrage  ail  eu  beaucoup 
d'autres  traductions,  celle  de  Deœ- 
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bowski  est  la  plus  estimée. — Dem- 
BOWSKi  [J.-J.  )  lit  paraître  en  1810 
a  Cracovie  deux  tragédies,  l'une  in- 
filulée  PP'anda,  et  l'aulre/t;  Comte 
de  Tyniec,  en  cinq  actes  et  eu  vers. 
—  Dembowski  (  Sébastien  ) ,  com- 
missaire dans  le  palalinat  de  Cra- 
covie, publia  en  1791  quelques  écrits 
sur  les  afidiresde  son  pays,  Az — o. 
DEMERVILLE  (Dominique), 
né  dans  le  Bigorre  en  1767  ,  lui  eui- 
plojé  au  comité  de  salut  public  en 
1794  par  la  protecliou  de  Barrère, 
son  compatriote ,  dont  il  était  en 
même  temps  le  secrétaire.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  et  même  .iprès 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
resta  fidèle  à  ses  anciennes  opinious. 
Cependant  il  voyait  souvent  Barrère, 
qui ,  vivant  sous  la  proteciiin  de 
Fouché,  passait  pour  rendre  des  ser- 
vices a  la  police.  Demerville,  lié  avec 
les  méconients  du  parti  j;icobin,  fut 
maltraité  par  Bonaparte  ,  et  devint 
un  des  chefs  de  la  conspiration  que 
tramait  alors  Ceracchi  avec  Aréua  , 
Diana  et  Topino-Ltbrun  (  Voy.  ce 
nom  ,  XLVl ,  238) ,  contre  la  vie 
du  premier  consul.  Les  conjurés 
avaient  résolu  de  mettre  leur  plan  à 
exécution  le  18  vendémiaire  an  IX, 
(10  oct.  1800)  dans  la  salle  de  Î'O- 
péra  ,  où  Bouaparte  devait  assister  à 
la  première  re|)résenlatiou  des  Ho- 
races.  Demerville  se  rendit  quel- 
ques jours  auparavant  cbez  Barrère^ 
et,  sans  s'expliquer  davantage,  il 
l'engagea  à  ne  point  aller  ce  jour  là 
au  spectacle,  dans  la  crainte^  lui 
dit -il,  qu'il  n'j-  eût  du  bruit.  Bar- 
rère trouva  cette  confidence  assez 
importante  pour  en  faire  part  au  gé- 
néral Lannes  ,  alors  commandant  la 
garde  consulaire.  Cependant  il  paraît 
que  des  indices  venus  d'un  antre 
côlé  avaient  éveillé  les  soupçons  de  la 
police  ,    puisque  ,   dès  les   premiers 
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jours  de  ce  mois,  on  savait  que  De- 
merville avait  distribué  de  l'argent  , 
et  que  des  scélérats  bien  con- 
nus fréquentaient  sa  maison.  La 
police  prélendit  avoir  su  précisé- 
nieul  le  17  vendémiaire  qu'onze  in- 
dividus devaient  ,  dans  la  sonee  du 
18,  se  jeter  sur  le  premier  consul 
et  le  tuer  a  l'Opéra.  Mais  comment 
se  fit-il  que,  sachant  tons  ces  détails 
dès  le  17,  que,  connaissant  tous 
les  onzu*  conspirateurs,  on  ue  les  eût 
pas  saisis  ce  jour-là  même  pour  em- 
pêcher l'attentat?  Comment  encore, 
sur  les  onze  individus  signalés  et  con- 
nus, n'y  eu  eut-il  que  deux,  Cerac- 
chi et  Diana,  qui  se  trouvassent  le  18 
a  l'Opéra?  Quoi  qu'il  en  soit,  De- 
merville fut  arrêté  dans  la  nuit  du 
18  au  19,  et  fit  des  aveux  que  plus 
lard  il  voulut  inutilement  rétracter. 
Peu  de  jours  après,  Fouché,  alors 
ministre  de  la  police  ,  qui  avait  an- 
noucé  la  découverte  du  Comité  an- 
glais .,  fit  un  lapport  par  lequel  il 
insinua  que  Demerville  et  ses  com- 
plices n'étaient  que  des  agents  obscurs 
de  ce  même  comité.  Demerville,  ayant 
été  mis  eu  acc-isation  avec  ses  co-ac- 
cnsés,  fut  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine,  le  17 
nivôse  an  IX  (7  janv.  1801).  Au 
nombre  des  témoins  à  charge  figu- 
raient Barrère  et  le  <;énéral  Lannes. 
Ce  jugement,  confirmé  le  mois  sui- 
vant par  le  tribunal  de  cassation, 
fut  eiéculé  le  lendemain,  11  |)luviose 
(31  janv.).  Demerville  mourut  avec 
courage;  il  avait  iuntilement  tenté 
de  s'empoisonner  dès  les  premiers 
jours  <ie  son  arrestation.    Az — o. 

f  ^EMESMAY  (  Iean-Antoine- 
Marie  )  ,  magistrat  dont  le  nom  se 
rattache  à  la  déplorable  catastro- 
phe qui  signala  les  cmmeiicements  de 
la  révoluiioiidansla  Franche-Comté, 
naquit  le  15  août  17.51  à  Dôled'une 
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ancienne  famille  dérobe.  Destiné  lui- 
même  alamagis'ralure,  ilfulen  1780 
pourvu    d'iiue    charge  de  conseiller 
au  parlement   de   Besançon.  Peu  de 
temps  après,   il  reçut    la  décoration 
de  l'ordre  de  Saiut-Mdurice  et  Saint- 
Lazare,   en  récompense  de  qneliiues 
services  an'il  avait  rendus  à  la  mai- 
son   de  Savoie.    A  l'assemblée  des 
états  de    la  province  en  1788,    élu 
secrétaire  de  la  chambre    de  la  no- 
bles^se ,   il  s'y  montra  l'un  des  plus 
ardf-nls   délenseurs    des   privilèges , 
et  coulriliua  beaucoup  à  faire  rejeter 
les  mesures  mises   en   avant  par    le 
ministère    pour   calmer    les    e-prits 
et    pour    préparer    une    répariilion 
plus    éi|uilable  de    l'impôt.    Signalé 
des-lors  à   la  haine    du   poup'e ,    il 
sembla  ne  pas  craindre  de  l'irri  1er  en- 
core par  des  proposiuconsidérés.  Une 
nouvelle    assemblée    de   la  noblesse 
fui  convoquée  à  Vesoul    pour  le   17 
juillet   1789.  Cette  convocation   in- 
tempestive   devint  le   prétexte    des 
so  lèvements    qsi    éclatèrent     dans 
plusieurs  \illages  dépenJaul  de  l'ab- 
baye de  Lurej  ei  l'insurrection  s'é- 
tendant  de  proche  eu  proche  ,   plu- 
sieurs  gciitiishommes  ,  qui   s'étaient 
rendus  à  Vesoul,   furent   maltraités 
et  d'autres   obligés  de  rétrograder. 
Informé  que  le  château  de  Quincej , 
où  il  faisait  sa  résidence,  était  me- 
nacé   par    les   iusnrgés,    Demesmsy 
en  sortit,  le  17  juillet  au  soir,  caché 
dans  une  voilure  ,  sous  un  monceau 
de  paiile,  et  parvint  non  sans  peine 
à  gagner  Strasbourg  ,  décidé  ,  si   les 
événements  l'y  forçaient,  a  se  retirer 
en  Allemague.  Le  lendemain  de  son 
départ ,  un  courrier  apprit  à  Vesoul 
In    rentrée  de  Necker  au  ministère. 
Celte  nouvelle  fut  célébrée  par   des 
fêles  dont  les  seigneurs  du  voisinai;e 
payèrent  les  frais,  heureux  d'en  être 
quittes  pour  le  vin  de  leurs  caves. 
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Le    19   juillet,    un    rassemblement 
nombreux,  sorti  de  Vesonl  ,    arriva 
dans  la  soii  ée  au  cliâteau  de  Quincey. 
Toutes   les  provisions  qui    s'y    trou- 
vaient furent   aussitôt  distribuées  à 
cette  multitude  avec  les  meilleurs  vins. 
Mais,  tandis  qu'on  se  livrait  dans  la 
cour  et  dans  Its  jardins  aux  éclats  de 
la  gaîlé  la  plus  bruyante,  tiois  chas- 
seuis  de  la  garni.>o  i  de  Vesoul  visi- 
tèrent, une  chandelle  à  la  main,  les 
dépendances  du  château.    Ayant  pé- 
nétré   dans  une    chambre    à    four, 
oij ,  la  veille  ,    on  avait   placé   par 
précaution  u  i   baril   de  poudre  ,  ils 
en  approchèrent  la  luihièie,  et  ,  vic- 
timts    de  leur  imprudence,    sautè- 
rent   avec    une  partie   du  bàtimeiit. 
Cet  accident,  dénaturé  par  les  jour- 
naux, fut  présenté  comme  le  résultat 
d'un   complot  de    Demesmay ,   qui, 
pour    faire  périr  quelques   malheu- 
reux ,  aurait  ainsi  sacrifié  sa  fortune. 
Q.elqne  absurde  que  fût  celte  impu- 
tation,   elle  ne  trouva   pas  un  seul 
^contradicteur  (1).  Le  peuple  se  ven- 
gea par  le  pillai^e   et  l'inceudie   du 
châleauj  et  le  25  juillet  l'assemblée 
nationale  décréta  que  son  président 
se  retirerait  par  devers  le  roi,  pour 
le  supplier  d'ordonner  la  punition  de 
l'auteur  de  cet  horrible  forfait.  Une 
instruction  judiciaire  démontra  plei- 
nement  l'innocence   de    Demesmay; 
mais  ne  se  cr^  yant  pas  eu  sûreté  dans 
SI  province  tant  que  la  fermenlation 
durerait  ,  il  vint  chercher  un  asile  à 
Paris.  Dans  le  courant  de  juin  1790, 
il  fut  arrêté  pour  des  causes  légères,  et 
contluit  devant  le  maire  Bailly,  qui,  se 
rappelant  le  crime  dont  on  l'accusait, 
sans  savoir  qu'il  s'était   justifié,   eut 
d'abord  l'idée  de   le    faire  conduire 
eu  prison  j  mais  en  voyant  cet  houa- 

(i)Les  prclendiies  fêles  données  par  Demes- 
may à  Quincey  figun-nl  encore  comme  des 
réalités  dans  les  histoires  de  ia  révolutioa  les 
plus  récenles  et  les  plu»  aocreditées. 
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me  timicle  et  simple,  n'ayant  aucun 
de?  caraclères  qui  décèlent  les  scé- 
lérats ,  il  se  coulenld  de  Tem  oyer  au 
comilé  des  recherches,  où  son  inno- 
cence était  déjà  connue  par  un  mé- 
moire du  professf^ur  Courvoisier 
(  Voy.  les  Mémoires  de Bailly^  édi- 
tion de  Barrière,  II,  (41  ).  Demes- 
uiay  revint  alors  à  Besançon,  et  il 
parvint  à  s'y  faire  oublier  ;  mais  a  la 
fin  de  1792,  ayant  eu  l'imprudence 
d'acheter,  à  un  prix  plus  élevé  que 
celui  du  cours ,  des  papiers  vendus 
coMime  inutiles  par  l'adminislraliou 
départementale ,  il  fut  signalé  pour 
s'occuper  de  recherches  généalogi- 
ques, et,  comme  tel,  désigné  d'avan- 
ce à  ceux  qui  devaifnl  hienlôt  dresser 
leslisles  de  suspe<ls.  Il  fut  en  effet 
arrêlédans  le  coûtant  de  mars  1793, 
et  ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9 
thcrmi'ior,  étonné  lui  même  d'avoir 
échappé  aux  pro^cripleuis.  La  révo- 
lution lui  avait  enlevé  la  tolalilé  de 
son  immense  fortune  j  il  demeura  le 
reste  de  sa  vie  dans  uu  étal  voisin 
de  l'indigence  ,  mais  qu'avec  des 
mœurs  plus  pures  il  aurait  su  rendre 
respectable.  Il  passait  pour  être  très- 
instruit  dans  l'histoire  delà  province, 
et  pour  conserver  mieux  cjue  per- 
sonne les  anciennes  traditions  dont 
le  .souvenir  s'efface  de  jour  en  jour. 
Il  mourut  a  Besancon  le  9  août  1820. 

DÉMÉTRIUS-CYDO- 

NIUS  (I),  célèbre  écriviiiu  grec  , 
était  né,  dans  le  XIV* siècle,  à  Cous- 
lantinople.  Il  vivait  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Jean  Canlacuzène,  qui  l'ho- 
norait de  son  amitié,  et  suivant  Cave 
(Histor.   littéral,  scriplor.  eccle- 

(i)  Oe  .-econd  luol  puiirrail  eut  le  non  pa- 
tronymique lie  Itéméliiiis  Cept-mlaiit  ,iueli|ais 
auteurs  piélenJ.'iit  qu'il  fut  surnomme  Cydo- 
'lius  ou  Cydi-nique ,  parce  qu'il  avait  babité 
quelque  temps  Cyclou  daus  l'ile  de  Crète.  Il  est 
aussi,  par  la  même  raison  ,  nomuié  quelquefois 
Tliessalonique. 
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siast.  ,  ad  ann.  1357)  il  remplis- 
.sait  près  de  ce  prince  des  fonctions 
importantes.  Il  ne  voulut  point  se 
marier,  dans  lacrainted'èticdétourné 
de  l'étude  par  les  soins  que  lui  aurait 
imjio.sés  l'obligation  de  veiller  aux 
intérêts  de  sa  famillej  d'ailleurs  il 
devait  à  la  pureté  de  ses  mœurs  la 
réputation  d'un  sage.  Canlacuzène, 
dans  l'esfioir  de  rendre  la  ])aix  a  ses 
sujets,  ayant,  en  J355,  abdiqué  l'em- 
pire ,  Démélrius  raccompagna  jus- 
(ju'au  monastère  de  Blangane  ,  qu'il 
avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  retraite 
[P'oj.  CantacuzÈne,  "VII,  31). 
Après  avoir  fait  ses  derniers  adieux 
k  son  ancien  maître,  il  s'embarqua 
pour  l'Italie,  et  resta  plusieurs  années 
k  iMilan  .,  occupé  de  l'élude  des  let- 
tres latines.  Etant  revenu  dans  sa 
pairie,  il  vendit  ses  biens  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres  ,  el  se 
relira  dans  un  couvent  de  l'île  de 
Cl ète  ,  où  il  acheva  sa  vie  dans  la 
prière  el  l'étude.  Une  lettre.,  que 
Démélrius  écrivit  k  Manuel  Paléolo- 
gue  au  sujet  de  sou  avèuemeul  au 
trône,  prouve  qu'il  vivait  en  1384  j 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Cave  {loc.  cit.)  prétend  que  Démé- 
lrius est  le  même  que  JSicéphore 
Hieromunachus.  11  a  composé  un 
graud  nombre  d'ouvrages.  Fabricius 
en  transcrit  les  titres  dans  sa  Bibliot. 
grœca,X,3Sô.  CesonI  de.Oiomélies, 
des  discours,  de  pelils  traités  de  mo- 
rale et  des  traductions  grecques  de 
plusieurs  opuscules  des  Pères  latins. 
Ou  se  contentera  de  citer  ceux  qui 
sont  impiiniés  .  I.  Deu.r  lettres , 
l'une  a  Nicépbore  Giégoras,  ell  au- 
tre à  Philotée,  qui  tint  le  siège  pa- 
triarcal de  Constantiuople  de  1362 
à  1376.  Elles  ont  été  publiées  par 
Boivin  daus  le  loiue  1^'  deV Histoire 
de  Giégoras  (  f^of.  ce  nom,  XVIII, 
431).  H.Monodia,  sive  complo- 
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ratio  de  cii'iùus  qui  dissidio ,  5e- 
dilione  ne  tumultu  intcstino  Thes- 
salonictc,  A.  Ch.  I'.ii3,pcrierunl, 
gr.-lat,,  jiar  !e  P.  (inmhefis  dans 
Jes  Sci  ipLores  post  Tlifophanem, 
385  92.  IH.  De  petcndo  Lntinis 
suhsidto  ;  de  non  reddenda  Calli- 
poli  oraliones  duœ  ,  gr.  et  lat.^ 
par  le  P.  Combefis  dans  VAuctar. 
novum,  II,  î22i-iSiS.  Ces  deux 
discours,  (|ui  soûl  très  -  imporlauts 
j)our  l  histoire  des  aucicns  lempN  de 
l'empire  grec,  se  relrouveol  en  la- 
lin  dans  le  tome  XXVI  de  la  Bibli. 
patriirn.  IV.  De  morte  conleninen- 
da  oratin^  gr.  et  lat.,  I3àle,  1553, 
ia-8''.  C'est  la  première  édition  de 
cet  excellent  traité,  qui  fut  publié  sur 
UQ  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
J.-J.  Fugger,  avef.  une  version  latine 
de  Rapb.Seiler  dWugsbo'irg.  Il  a  été 
repi  odui!  par  Conrad  Gesuer,  en  grec 
et  eu  latin  de  la  version  de  Seiler, 
dans  les  Theologor.  grœcor.  veter. 
ortliodoxorum  scripta  ,  Zurich  , 
1558,  in-fol.^  parler.  Wolf,  daus 
UQ  recueil  iulilulé  :  Doctrina  lecte 
Vivendi  et  moriendi.  Râle,  1577 
et  158(5,  in-8°.  Il  a  été  réimprimé 
séparément  avec  une  nouvelle  ver- 
sion laline  de  Ch  -Tii.  Kninœl,  Leip- 
zig ,  178G,in-8".  V.  De  proces- 
sione  Spiritiis-Sancti ^  Irad.  en  la- 
tin par  Cauisins  ,  et  inséré  dans  ses 
Lectiones  unliquœ,  tome  IV,  378 
88,  de  l'édilion  de  P.asnage  VI.  Li- 
ber contra  Gregor.  Palamain. — 
Liber  ndi'ersus  Maximum  Pla- 
nudem  de  processionc  Spiritus- 
Sancli,  gr.  et  lat.,  iu>érés  dans  les 
Opiiscula  aiirea  theologor.  grœ- 
cor., p.ii  Pierre  Arcudius,  Rome, 
1G30,  1<>71  ,in-4".  Parmi  les  tra - 
(ludions  grecques  de  Démétriiis  ,  on 
doit  citer  celle  qu'il  fil  de  la  Réfuta- 
tion de  VAlcurun  ,  écrite  en  lalin 
par  le  P.  Richard,  religieux  dounni- 
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cain  de  Florence.  Elle  a  reçu  l'hon- 
neur, bien  rarement  accordé  aux  tra- 
ductions, d'être  retraduite  en  latin 
par  Harlhélemi  Piccnus  ,  et  publiée 
avec  cette  version  dans  le  volume  iu- 
litulé  :  Machumetis  Saracenoruni 
principis  doctrina[  t^oy.  Bibli  an - 
DER,  IV,  462).  Déméirius  a  traduit 
également  eu  grec  la  Somme  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  Il  avait  nue 
telle  vénérallou  pour  ce  saiut  docteur 
qu'il  rompit  avec  Cabasillas,  son  an- 
cien ami,  parce  qu'il  s'était  pero.is 
de  contredire  quelques-unes  des  opi- 
nions desainl  Thomas  (Voy.  Histor. 
bibliothec.  de  J.Fabricius,  II,  227). 
On  conserve  des  ouvra.;es  inédits  de 
Démétrius  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  d'Oxf.rd  el  de  Vienne.  \V — s. 
DÉMETRlUS  ou  DMITRI 
fils  dhvan  IV  [l^oy.  ce  nom,  XXI. 
312),  naquit  le  19  octobre  1583. 
quelques  mois  avant  la  mort  de  son 
pr-re.  Son  frère  aîné  Fédor  II,  ayant 
été  élevé  sur  le  trône  des  tzars,  Déuié- 
Irius  fui,  avec  sa  mère  Marie  el  avec 
tous  les  princes  de  la  famille  Nagoï, 
transféré  a  Ouglilche  ,  oîi  le  jeune 
prince  devait  avoir  une  cour  conve- 
nable à  son  rang.  Boris  Godounoff 
{f^Oy.  GODOV.NOFF,  XVII,  570), 
dévoré  par  son  ambition,  ne  voyait 
entre  lui  el  le  trône  des  tzars  que 
les  deux  fils  d'iwan  IV,  Fédor  et 
Démétrius.  Il  avait  douué  sa  sœur 
Irène  pour  épouse  au  premier  ,  prince 
faible  et  sans  énergie;  il  résolu! 
d'écarter  Démétrius.  Il  avait  d'a- 
bord pensé  a  le  faire  déclarer  bâ- 
tard,  Lomme  étant  né  de  la  sixième 
ou  septième  épouse  d'Iv\'au,  mais  l'u- 
nion du  vieux  Izar,  quoique  coa- 
traire  aux  lois,  avait  été  reconnue 
par  l'anidrilé  ecclésiastique  ;  il  fallut 
en  venir  a  un  autre  moyen.  On  ga- 
gna la  gouvernante  du  jeu".e  prince, 
el  il  fut  convenu  qu'elle  empoisonne- 
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rait  son  élève.  Ce  làcbe  expédient 
n'agissant  point  selon  les  vœux  de 
Boris,  il  cnvova  deux  assas^nsqui, 
s'elant  introduits  a  la  cour  d  Oiiglil- 
che,se  concertèrent  a^ec  la  gou- 
vernante. La  tzarine,  qui  craignait 
un  fatal  événement,  veillait  sur  son 
fils.  Le  1 5  mai  1  592 ,  le  jeune  prin- 
ce, âgé  de  neuf  ans,  étant  revenu  de 
l'église  avec  sa  gouvernante,  elle  lui 
proposa  de  le  conduire  dans  la  cour 
en  attendant  le  dîner.  La  izarine  ,  qui 
voulait  le  suivie  ,  en  fui  malheureu- 
sement empêchée.  Le  jeune  prince 
descendant  par  un  escalier  ,  l'un  des 
assassins  le  trappe  légèrement  à  la 
gorge,  et  Démélrius  tombe  entre  les 
mains  de  sa  nourrice,  qui  le  suivait. 
Deux  autres  as-^assins  l'arrachent  de 
ses  bras,  le  poignardent,  et  le  jettent 
au  bas  de  l'escalier,  dans  le  moment 
où  la  tzarine  arrivait,  avertie  par  les 
cris  de  la  nourrice.  La  gouvernante 
s'échappa  avec  les  assassins,  et  per- 
sonne ne  se  trouva  la  pour  les  ar- 
rêter. Aussilôl  la  nouvelle  se  répan- 
dit dans  Oiiglilche.  Le  bedeau  de  la 
cathédrale  sonne  le  tocsin  J  les  ha- 
bitants brisent  la  porte  du  pnlaisj 
ils  trouvent  Démélrius  baigné  dans 
son  sang,  et  près  de  lui  sa  mère  et 
sa  nouriicc  sans  connaissance.  Les 
assassins,  entourés,  osèrent  dire  que 
l'eufant,  dans  un  accès  d'épilepsie, 
s'ét  'il  tué  lui-même.  Mille  voix  s'é- 
crièrent aussitôt  :  «  A  bas  les 
K  meurtriers  1  »  et  ils  furent  immo- 
lés avec  ceux  que  l'on  savait  ou  que 
l'on  crovait  être  d'intelligence  avec 
eus.  Ou  garda  la  gouvernante  du 
prince,  dont  le  témoignage  était  né- 
ces-aire  pour  confondre  Boris  Go- 
dounoff.  Les  commandants  et  magis- 
trats de  la  ville  firent  leur  rapport  j 
Godounoff,  qui  veillait,  fit  arrêter  les 
'"ourriers  j  on  lui  remit  les  lettres 
qui  arrivaient  d'Ouglitche  ,  on  en  fit 
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d'autres,  dans  lesquelles  on  assurait 
que  le  prince  s'élail  détruit  lui-même. 
Deux  commissaires  et  un  métropoli- 
tain furent  envoyés  h  Ouglilche.  Le 
corps  du  jeune  Démélrius  élail  encore 
exposé  ,  et  sa  blessure  prouvait  évi- 
demment qu'il  avait  péri  par  une 
main  étrangère.  Ces  hommes  vendus 
se  hâtèrent  de  le  faire  enterrer,  et 
pour  la  tonne  ils  interrogèrent  les 
habilanls  .  qui  nommèrent  les  assas- 
sins et  dirent  unanimement  que  le 
crime  avail  été  commis  par  ordre  de 
Boris  Gi'do'iUoff.  D'après  un  procès- 
verbal  rédigé  selon  les  vues  du  minis- 
tre ,  les  [)rinccsNagoï  furent  conduits 
à  ^loscou  et  relégués  dans  des  con- 
trées lointaines.  Ou  enferma  la  tza- 
rine dans  un  couvent ,  où  elle  fut 
forcée  de  prendre  levoi'e.  Les  prin- 
cipaux habitants  d"Ougiilchi',nu  nom- 
bie  de  deux  cents,  turent  punis  de 
ninrl  ;  d'autres  eurent  la  hingue  cou- 
pée; i's  furent  en  grand  nombre 
Iranspiirlés  en  Sibérie  pour  peupler 
la  ville  de  Pcllin.  G — y. 

DEME  1  KIIJS  -  PEPA.MTS 
ou  l*El*AXO,  tliéi'ldgieu  grec  or- 
thodoxe, était  né  dans  l'île  de  Chio. 
Le  titre  de  domesticus,  qui,  dans 
les  manu.sciit";,  accompagne  son  nom 
est  celui  d'une  diguilé  dont  il  paraît 
que  ses  ancêtres  avaient  été  revêtus. 
Envové  vers  1(5.37  a  Roni»*  pour  y 
terminer  ses  études,  il  y  resta  sept 
ans  au  collège  des  Grecs,  cù,  en  même 
temps  qu'il  faisait  son  cours  de  théo- 
logie, il  donnait  des  leçons  de  lillé- 
ralure  avec  beaucoup  de  succès.  Dé- 
mélrius éprouvait  des  palpitations  de 
creur  si  fortes  et  si  fréquentes  que 
les  médecins  décidèrent  que  son  ad- 
mission dans  les  ordres  sacrés  pour- 
rait avoir  de  graves  inconvénients. 
En  conséquence  il  fut  relevé  de  ses 
vœux,  et  il  obtint  rautori>ation  de 
retonrKer  dans  sa  patrie,  où  ilseflal- 
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tait  de  trouver  un  adoucisseraeut 
hbon  mal.  Avant  de  cjuitler  l'ilalie  ,il 
se  rendit  a  Florence,  et  il  y  passa 
quelques  mois  avec  Lucas  Holslenius 
{f^oj.  ce  nom,  XX,  484) ,  qui  lui 
lit  communiquer  plusieurs  manuscrits 
précieux  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne,  entre  autres  la  célèbre  pro- 
fession de  foi  du  concile  de  Nicée, 
counue  sous  le  nom  de  saint  Atlia- 
nOiie[Voy.  II,G04).  Quoiqueétran- 
ger  au  sacerdoce,  il  ne  se  crut  pas 
dispt'usé  de  Irayailler  de  tout  son 
pouvoir  à  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique. A  l'exemple  d'Arcadius  et 
d'Allaccius,  il  essaya,  niais  avec  aussi 
peu  de  succès,  de  ramener  ses  com- 
palriotes  à  l'unilé  de  l'église  romaine. 
Ou  sait  que  Démélrius  avait  fait  une 
élude  spéciale  de  la  médecine,  et 
que,  daus  unde  sesécrils,  il  attaquait 
les  partisans  de  la  méthode  de  Ga- 
licu.  Il  cultivait  aussi  la  poésie,  et 
â  laissé  dans  plusieurs  ouvrages  des 
preuves,  sinon  d'un  taleut  remar- 
quable comme  poète  ,  du  moins  de 
son  goût  pour  la  littérature.  Il  se 
maria  en  1049,  et  peu  d'années 
après  il  quiila  Cliio,  emmenant  sa 
femme  et  ses  enfants.  Ou  ignore  ce 
qu'il  est  devenu  depuis.  Le  biuit 
courut  q'ie  dans  un  voyage  en  Sicile 
il  avait  péri  avec  toute  sa  fami  le. 
Une  partie  de  ses  ouvrages  a\aDt  été 
découverte  à  Cbio  par  le  consul  an- 
glais Stellio  Rafaclli ,  il  s'empressa 
de  les  adresser  au  cardinal  Henri 
Stuart,  et  ce  prélat  les  remit  au  sa- 
vant Amaduzzi,  qui  les  publia  sous  ce 
tilre:  Denietrii  Ptpani  Domestici 
Clui  opéra  quœ  rtperiuntnr  , 
Rome,  1781,  2  viJ.  in-4",  avec  la 
version  latine  de  Bern.  Stephanopo- 
los ,  préfet  du  collège  des  Grecs. 
Le  premier  volume  contient  :  In  il- 
lud  syniboli  :  credo  in  unnin  sanc- 
tam ,  catholicam  et   apostoUcam 
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eccles'iam.  — Demonstrativa  me- 
thodus  de  proccssione  Spiritus- 
Sancti  etiam  ex  Jul  o.  Le  sccoud  : 
De  magna  et  tremendo  sacramenlo 
sacrœ  eucharistùe.  —  De  Purga- 
torio  igné,  —  De  indissolubilitale 
magnimatrimoniisacramenti. Dans 
ces  cinq  traités  Démétrius  se  proposa 
de  réfuter  les  opinions  de  Calvin.  — 
S.  Atlianasii  fidei  catholicœ  pro-' 
Jessio.  Il  l  avait  copiée  sur  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Lauren- 
lienne.  —  Thriumphus  catholicœ 
fideiy  poème  en  vers  iambiques,  et 
quelques  épigrammes  à  la  louange 
de  la  Vierge.  On  trouve  a  la  tête  du 
premier  volume  une  longue  et  cu- 
rieuse préface  d'Amaduzzi  [J^oy. 
ce  nom,  II,  3).  dans  laquelle  il  indi- 
que, d'après  l'ordre  chronologique, 
tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
eu  faveur  de  l'église  romaine,  et  ap- 
précie leurs  ouvrages  avec  autant  de 
goût  que  d'impartialité.  En  outre  le 
savant  éditeur,  à  la  Eu  du  second  \o- 
lum'',a  publié,  sur  les  autographes 
conservés  au  château  Saiul-Angc, 
deux  lettres  inédites  de  l'empereur 
Jean  Comnène  au  pape  Honorius  II , 
et  une  de  Manuel  Comnène  au  pape 
Alexandre  III,  avec  la  traduction 
latine,  une  dissertation  préliminaiii; 
et  des  notes ,  (jui  répandent  un  nou- 
veau jour  sur  l'état  de  l'église  d'O- 
rient au  Xir  siècle.  W — s. 

DEMETRIUS  (Alesakdeo- 
Witch)  T'  of.  Dmitrt,  ci- après. 

DEAÏIA  (Charles),  instituteur 
des sœursde  Saint-Charles  Borromée, 
naquit  à  Bourg  en  Bresse,  le  3  oci. 

1  ^  o        _  ^ 

1630,  d'une  famille  honorable.  Peu 
d'événements  signalent  la  vie  de  ce 
pieux  ecclésiasiiipie,  qui  fut  nommé 
nrchi- prêtre  de  Bresse  et  visiteur  cx- 
traor  linaire  du  diocèse  en  lOCî. 
L'année  précédente  il  avait  fuudé 
les  petites  écoles  dans  le  diocèse  de 
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Lyon  ,  el  il  en  fut  nommé  direcleur- 
gcnéral  en  1672.  Le  bien  que  firent 
ces  élablissemenls  fut  lel,  que  les 
évéqucs  de  Chàlo:is,de  Grenoble,  de 
Toulouse  et  d'AgJe,  voulurent  avoir 
des  maîtres  foi  mes  par  cet  liabile 
instituteur  des  classes  indigenies. 
Lu  167(3,  il  élaltlil  la  conununaulé 
des  sœurs  de  Saint-Charles,  pour 
Téducatioa  des  petites  filles.  C'est 
la  seule  institution  de  ce  saint  pr-^tre 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Son 
opinion  était  que  I  éducation  primaire 
ou  classique  ne  devait  être  donnée 
que  par  des  ecclésiastiques.  Epuisé 
par  le  travail,  il  teriiiiua,  le  2J  oct. 
1689,  une  vii;  toule  consacrée  a  faire 
le  bien.  On  a  de  lui  :  L  Les  litanies 
de  saint  Charles  Borrométi.  11. 
Remontrances  à  messieurs  les  pré- 
vôts des  marchandi ,  échevins  et 
principaux  magistrats  de  la  ville 
de  Lyon,  touchant  lanécessité  des 
écoles  pour  C instruction  des  en- 
fants pauvres.  La  vie  de  ce  vertueux 
ecclésiastique  a  été  récemment  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Fie  de  M.  Dé- 
mia,  instituteur  des  sœurs  de  Saint 
Charles,  suivie  de  l'esprit  de  cet 
institut  et  d'une  histoire  abrégée 
de  son  p  emier  patrofi  saint  Char- 
les Borromée  av  c  approbation  de 
M?"^  l'é.èqiie  dAmasie  ^,  le  comte  de 
Pins),  Ljoo ,  1829,  in-8^  orné 
d'nn  portrait  de  Démia(par  M.  l'ab- 
bé Fdilou).  C'est  une  heureuse  pen- 
sée d  avoir  réveillé  le  souvenir  d'un 
prêtre  dont  Tinflaence  a  contribué  a 
propager  l'esprit  religieux  qui  do- 
iiiine  encore  aujourd'hui  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon  ,  après  tant  d  orages 
révolutionnaires.  D — R — R. 

DëMIDE  .  armurier  fondeur  à 
Toula  (  gi)u\  eruemeut  de  Moscou), 
e&l  la  lige  de  la  maison  des  Demiduff, 
qui  es!  dcvenu'-,  par  ses  richesses  et 
les  honuears  dont  ses  membres  ont 
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été  revêtus  pendant  le  XVIll^  siè- 
cle, une  des  premières  de  l'empire  de 
Russie.  Lorsque  Pierre-le  Grand  se 
disposait  à  une  lutle  décisive  contre 
la  Suède,  il  utili>a  l'industrie  de 
Demide  ,  qui  fondit  les  canons  em- 
plovés  dans  celte  guerre.  Il  exi»te 
entie  DeaiiJe  et  ce  souverain  une 
correspondance  curieuse ,  et  qui  in- 
dique la  haute  capaciié  de  l'anuu- 
rier  de  Toula.  En  1725  un  heureux 
hasard  lui  fit  décou\rir  en  Sibérie  les 
raines  de  Korman  ,  dont  l'exploila- 
tion  devait  procurer  a  sa  famille  des 
richesses  si  considérables.  11  obtint 
en  1726  du  collège  des  mines  l'auto- 
risritioii  d'établir  sur  la  montagne  de 
Ri)liwan  une  fonderie,  qu'il  trans- 
porta deux  ans  après  sur  la  montagne 
de  Pilchowa.  Il  obtint  aussi  l'exploi- 
tation des  m  nés  de  Nevianski  el  de 
Nijootaguilsk ,  etc.  Demide  eut  un 
C!s  uuique,  ]\ilika  qui  fut  père  de 
trois  (ils,  Akinfi  ,  Grégori  et  JXikita. 
Grégori  est  fondateur  de  l'académie 
de  laroslaw  ,  aujourd'hui  existante, 
jNikita  1''  seconda  son  père  Demide 
dans  ses  exploitations,  et  eut  la  prin- 
cipale part  à  la  découverte  des  mines 
de  Koliwan.  D'.\kinfi,  sont  nés  Ni- 
kita^  père  du  comte  jNicolas-Niki- 
lich  DemidofFi'/^oj-.  ci-après),  Gré- 
gori el  Froioffei ,  dont  l'arlicle  suit. 
Si  la  civilisation,  l'industrii-  et  même 
les  sciences  ont  pénétré  en  Sibérie  , 
c'est  à  Demide  et  à  ses  descendants 
que  l'on  doit  en  attribuer  la  gloire. 
Bien  que  le  gouvernement  russe  se  fût 
approprié  les  mines  d'or  el  d'argent 
de  celle  contrée,  en  ne  Knr  laissant 
que  les  mines  de  cuivre  et  de  fer,  ils 
n'en  ont  pas  moins  amassé  tous  une 
fortune  colossale.  D — R — r. 

DEAIIDOFF  (Procoffei  ou 
Procupe),  célèbre  industriel,  né  à 
Moscou,  vers  1730,  se  livra  comme 
son  père  et  son  aïeul  à  l'exploitalion 
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des  mines  fie  fer,  de  cuivre  et  tl'or  du 
revers  oriental  de  la  cluîne  anraliîjue 
qui  sépare  la  Sibérie  de  la  Russie 
propremeut  dite.  L'impératrice  An- 
ne, frappée  des  premiers  résultats 
de  celle  entreprise,  lui  concéda  des 
terres ,  des  forêts  et  des  liommes 
pour  auj^meiilcr  ses  exploitations. 
Les  bénéfices  furent  en  pou  d'années 
si  considérables  (|ue  Demidoff  devint 
le  plus  riclie  particulier  de  l'empire, 
et  que  lui  même  ne  connaissait  pas 
l'étendue  de  sa  fortune.  Il  était  aussi 
l'homme  le  plus  bizarre  et  le  plus 
origin;d  ,  si  l'on  en  croit  l'auteur  du 
livre  intitulé  :  Anecdotes  secrètes 
de  la  cour  de  Russie.  Api  es  avoir 
joui,  sous  les  règnes  des  impératrices 
Anne  et  Catherine  P'^,  de  l'indépen- 
dance et  de  la  considéritlion  que  lui 
avaient  ptocurées  son  opult'nte  indus- 
trie ,  Procopc  Demidoff  tst  mort 
à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  avait 
légué  a  sa  ville  natale  d'utiles  éla- 
hlissements  d'instrucliou  publique. 
Ses  fils  étaient  placés  dans  le  régi 
ment  des  gardes  de  l'impératrice  ^ 
mais,  aussi  mauvais  père  qu'il  avait 
été  mauvais  mari  (sa  femme  était,  dit- 
on,  morte  de  cbagrin),  il  fil  lout  ce 
qu'il  put  pour  frustrer  ses  enfants 
du  riche  produit  de  ses  mines.  Il  en 
opérait  des  ventes  frauduleuses  par 
l'entremise  du  conseiller  privé  Gela- 
gin,  qui  se  faisait  payer  fort  cher  ses 
services.  Aussi  celte  branche  des 
Demidoff,  quoique  dans  une  position 
honorable  ,  ne  passe  pas  aujourd'hui 
pour  opulente.  I) — R — r.. 

DEMIDOFF  (NicoLAs-NiRi- 
TICH,  conile  de),  riche  et  savant  phi- 
lanthrope, né  an  cliâleau  de  Tche- 
Kovitz  aux  environs  de  Saint  Pé- 
tersbiiur^',  le  3  novembre  1773, 
était  fils  delNikila,  fils  aîné  d'A- 
kmfi  {Voy.  ci-dessus)  :  il  ne  des- 
cendait donc  pas  d'une  noble  suite 
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d'aïeux ,  ainsi  que  l'ont  prélendu 
presque  tous  les  biographes  étrangers 
et  français.  L'illustration  de  cette  fa- 
mille, au  contraire  ,  ne  remonte  pas 
au-delà  du  mi'ieu  du  XVH'"  siècle j 
et  la  maison  des  Demidoff  a  cela  de 
co  î  mun  avec  bien  d'autres  familles 
russes  qui  Agirent  aujourd'huil  au 
premier  rang.  N  icolas  Demidoff  entra 
fort  jeime  au  service  dans  les  gardes 
impériales;  fut  nommé  aide-de-camp 
du  prince  Potemkln,  en  1789,  et  fit 
sous  les  ordres  de  ce  général  deux 
campagnes  contre lesTurcs.  Pour  cé- 
lébrer la  prise  d'un  port  sur  la  mer 
Noire,  il  fit  construire  a  ses  frais 
une  frégate.  Celle  noble  munificence, 
jointe  à  sa  bravoure,  lui  valut  un  ra- 
|)ide  avancement.  Il  devint,  en  1792, 
lieulenanl-colonel  d'un  régiment  des 
grenadiers  de  Moscou ,  et  gentil- 
homme de  la  chambre  de  l'impéra- 
trice Catherine  en  1794.  Son  ma- 
riage avec  une  baronne  de  Stroga- 
nofî,  de  riliuslic  famille  de  ce  nom, 
acheva  de  lui  donner  rang  parmi  l.l 
plus  haute  noblesse  russe.  Il  fol,  sous 
Paul  I''' ,  créé  chambellan  ,  chevalier 
commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  et 
membre  du  départi-meni  du  commerce 
avec  le  tilre  de  conseiller  privé,  qui 
en  Russie  équivaut  à  celui  de  lieute- 
nant-colonel. Il  venait  de  quitter  le 
service  militaire  j  ttdès  ce  m'tment 
il  put  se  livrer  tout  entier  a  l'élude, 
aux  sciences  el  aux  voyages,  dans  un 
but  utile  a  l'Iiumanilé  el  glorieux 
pour  sa  pairie.  Il  parcourut  l'Alle- 
magne, rilalie,  la  France,  l'Angle- 
terre, et  visila  toutes  les  mines  des 
différentes  contrées.  Les  connaissan- 
ces industrielles  qu'il  acquit  dansées 
voyages  lui  inspirèrent  l'idée  de 
formf-r  des  sujets  et  de  les  en- 
voyer en  Russie,  pour  y  pratiquer 
cl  propager  les  aris  utiles.  Il  fil  ve- 
nir de  Sleinach  (Franconie)  un  grand 
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nombre  de  mineurs  et  de  forgerons 
qu'il  5e  mit  en  élat  de  diriger  lui- 
même.  Il  fit  partir  de  ses  forges 
d'Oural  un  ouvrierinteiligentet  l'en- 
voya en  Stjrie,  pour  qu'il  y  apprît 
h  fabriquer  des  faux  que  les  Piusses 
liraient  auparavant  d'Allemagne  et 
d'Augleterre.  Il  fit  inslruire  de  mê- 
me à  l'élranger  d'autres  ouvriers  de 
ses  domaines  dans  l'art  de  peindre  et 
de  vernir  sur  la  lôle.  Le  premier 
d'ailleurs  en  Russie  ,  il  a  établi  des 
laminoirs  pour  étendre  en  tôle  le  fer 
qu'auparavant  on  travaillait  au  mar- 
teau. En  se  bornant  à  élablir  dans 
ses  propriétés  des  fabriques  de  ce 
genre  ,  il  eùl  créé  à  son  profit  un 
monopole  qui  lui  aurait  procuré  des 
bénéfices  immenses  5  loin  de  la  ,  son- 
geant surtout  k  faire  de  ses  compa- 
triotes une  population  industrieuse, 
il  autorisa  tous  les  Russes  à  venir 
s'instruire  dans  ses  ateliers ,  ou  h 
envoyer  des  ouvriers  qui  pussent 
devenir  capables  d'établir  des  usi- 
nes semblables  aux  siennes.  Ainsi , 
par  sa  persévérance  et  par  les  im- 
menses sacrifices  qu'il  ne  craignit 
pas  de  faire,  il  éleva  dans  sa  patrie 
l'exploitation  des  mines  au  degré  de 
pericctioQ  qu'elle  a  atteint  de  nos 
Jours.  Il  eut  en  outre  le  bonbeur 
de  voir  doubler  entre  ses  mains  la 
fortune  paternelle,  de  sorte  que  sou 
revenu  annuel  s'élevait  k  cinq  mil- 
lions. En  1812,  l'invasion  de  la 
R^s^ie  par  Napoléon  vint  arracher 
Demidoff  a  ses  paisibles  occupations. 
On  le  \it  alors  former  et  équiper  k 
ses  frais  un  régiment,  a  la  tête  duquel 
il  rendit  des  services  importants  a 
la  journée  de  Borodino.  Malgré  sa 
mauvaise  santé,  et  les  rigueurs  delà 
saison,  qui  se  faisait  sentir  cruelle- 
ment même  aux  Paisses,  il  ne  quitta 
l'ormée  que  lorsi|ue  les  Français 
corent  entièrement  évacué  le  terri- 


toire moscovite.  Nicolas  Demidoff, 
qui  avait  sauvé  de  l'incendie  de  Mos- 
cou sa  magnifique  collection  de  mi- 
néraux ,  de  coquillages ,  d'animaux 
empaillés  ,  etc.  ,  en  fit  présent  k 
cette  ville  ,  dont  l'université  le  nom- 
ma un  de  ses  membres  honorai- 
res. 11  lui  restait  encore  une  fort 
belle  galerie  de  tableaux  et  un  riche 
cabinet  de  curiosités  qu'il  augmentait 
chaque  jour.  En  1813,  il  contribua 
kSaint-Pétersbourg  kla  construction 
de  quatre  ponts  de  fer  coulé  k  l'iustar 
de  celui  d'Ausleililz  a  Paris  j  toutes 
les  pièces  en  étaient  soriies  des  usines 
de  ce  grand  industriel.  A  Paris  où  il 
résida  pendant  plusieurs  années  après 
les  événements  de  1815  ,  il  s'était 
lié  avec  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres;  et  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué. Tous  les  mois  il  faisait  distri- 
buer deux  mille  francs  aux  pauvres  et 
aux  orphelins  des  dcuze  arrondisse- 
ments. Sa  santé  lui  fit  une  obligation 
d'habiter  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie 
pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  A  la  distance  de  n.ille  lieues  de 
ses  immenses  domaines  qu'il  n'avait 
pas  revus  depuis  vingt-cinq  ans,  il 
les  administrait  cependant  par  lui- 
même  et  dans  le  plus  grand  détail. 
Ne  désirant  que  la  prospérité  de  ses 
vassaux  ,  il  avait  fondé  pour  eux  une 
académie  de  peinture ,  de  sculptu- 
re et  d'architecture.  Il  enrichit  et 
dota  cet  établissement  des  empreintes 
en  plâtre  de  tous  les  modèles  qui 
sont  au  Vatican.  La  colonie  agricole 
qu'il  avait  fondée  en  Tauride  se 
composait  de  tous  les  éléments  qui 
peuvent  répandre  le  bien-être  et  l'in- 
dustrie dans  un  pays.  Des  vignerons 
français  y  cultivaient  des  vignes 
exportées  de  la  Champagne  et  du 
Bordelais.  Il  y  avait  fait  transporter 
une  pépinière  d'oliviers  de  Lucqucs 
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et  de  Gèues^  douze  mille  mérinos 
d'Espagne  et  des  chèvres  du  Thil)el5 
uu  haras  de  chevaux  anglais ,  ara- 
bes, persans,  etc.  C'e'iait  de  Flo- 
rence qu'il  donnait  l'impulsion  à 
cette^  colonie.  Dans  cette  capitale 
de  l'Étrurie,  il  menait  un  train  de 
prince.  Sa  maison  était  composée  de 
plus  de  cent  personnes,  larj^ement 
rétribuées,  et  auxquelles  il  légua  des 
pensions  après  sa  mort.  Il  réunissait 
chez  luila  plus  haute  société,  et  avait 
établi  un  théâtre  oi!i  l'on  jouait  sur- 
tout le  vaudeville  et  ropéra-comique 
français.  Ses  abondantes  aumônes 
avaient,  pour  ainsi  dire,  fait  dispa- 
raîtrela mendicité  deFlorencp.  Ily  est 
mort  le  22  avril  1828.  A  tous  les  titres 
dont  Demldoff  était  revêtu  depuis  le 
règne  de  Catheriae  II ,  l'empereur 
INicolas  avait  joint  celui  de  comman- 
deur houtiralre  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  et  de  Saiut-Wladimir  de  seconde 
classe,  etc.  Ou  a  publié  a  Paris  en 
1830  :  Notice  sur  la  vie  privée  de 
Nicolas-N.  Demidojf,  conseiller 
privé  et  chambellan  actuel  de  S.  M. 
V empereur  de  toutes  les  Russies^ 
etc.,  par  V.  Muller  (1),  in-8"  d'une 
feuille.  Ce  phllantlirope  distingué  re- 
vit aujourd'hui  dans  ses  deux  fils, 
MM.  Paul  et  Anatole  Demidoff,  qui 
ont  hérité  de  ses  immenses  richesses , 
de  son  goiîl  pour  les  lettres,  de  sa 
bienfaisance.  L'aîné,  qui  a  été  gou- 
verneur de  l'Ukraine,  est  veneur  de 
l'empereur  de  Ptussie.  Le  second  est 
gentilhomme  de  la  chambre.  11  a  été 
loni^-temps  attaché  a  l'ambassade  à 
Paris,  où  il  possède  un  superbe  hôtel, 
et  réside  aclueliemenl  a  Florence  où 
il  est  né.  D — r — r. 

DEM?ïIE  (Germain- CuRisTO- 


(i)  V.  Muller  passiit  jiour  le  fils  naturel  de 
Nicolas  Demiiloff.  il  est  mort  eu  iSjj,  à  l'aris, 
enlevé  pur  le  choléra.  Il  pjrticii>ait  à  là  rédac- 
tion de  quelques  pelils  journaux, 
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PHE-GoDEPBOi) ,  prédicateur  et  écri- 
vain populaire  ,  naquit  le  7  sept. 
1700,  a  Mulhausen  ,  dans  la  Prus- 
se Saxonne.  Après  avoir  été  proma 
au  grade  de  docteur  en  tliéologie 
prolestante  par  l'université  de  Leip- 
zig, il  fut  nommé  recteur  du  gymnase 
de  sa  ville  natale  ,  puis  ministre  de 
l'église  Sainle-Cécile  a  Erfurt.  La 
vogue  qu'obtinrent  ses  sermons  lui 
valut,  eu  1801  ,  l'honneur  d'èlre 
attaché  comme  premier  pasteur  a  la 
cathédrale  d'Altembourg  (Saxe-Ge>- 
tliaj,  fonctions  qu'il  cumula  plus  tard 
avec  celles  de  surintendant-général 
du  culte  évaugélique.  Il  mourut  d'a- 
poplexie le  26  déc.  1822.  Dem- 
me  était  un  philanthrope  dans  la  plus 
noble  acception  du  mot.  Pour  lui  le 
premier  devoir  était  de  soulager  les 
souffrances  morales,  surtout  celles  des 
classes  inférlcarcs.  Dans  ce  but  il 
étudia  le  cœur  huccain  ,  et,  s'étanl 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  consolation 
plus  efficace  qu'une  solide  instruc- 
tion religieuse,  il  tacha  de  mettre  sou 
enseignement  pastoral  a  la  portée  de 
tous;  il  fit  plus:  pour  mieux  inspi- 
rer le  goût  d'une  vie  conforme  aux 
préceptes  de  l'évangile,  il  publia: 
I.  IlJémoires  pour  enseigner  à 
vénérer  Dieu  d'une  manière  plus 
pure,  Eiga,  1792,  ia-8°;  2''  édi- 
tion, Leipzig,  1797.  IL  Contes, 
Pv.iga ,  1797,  2  vol.  in-8"5  Leipzig, 
1803.  m.  Le Jermier  Martinet 
so«  y»è/'e,  Leipzig,  1801 ,  3  vol. 
in-S-j  3«  édition,  ibid.,  1804,  2 
voliu-8°.  IV.  iSoirées passées  dans 
des  cercles  de  personnes  vertueu- 
ses et  bien  élevées.  Gotha,  1804  , 
2  vol.  in-8°.  Ce^.  quatre  ouvrages, 
qui  marquent  parmi  les  meilleurs 
écrits  populaires  que  possède  l'Alle- 
magne, ont  paru  sous  le  nom  sup- 
posé de  Charles  Stiile.  Deœme  a 
de  plus  fait  imprimer  sous  soo  nom  : 
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V.  Scx  années  de  la  vie  de  Char' 
les  Burgfeld ,  Riga,  1793,  iu-8^ 
yi  Prières  et  méditations  pour 
les  chrétiens  ^  Golba,  1793,  iu-8^. 
VIL  Nouvelles  hjmnes  chrétien- 
nes,  ibid.,  1796,  in-8°.  YIII.  Les 
mêmes  Ljmnes  avec  des  airs  antiques 
et  accoiupagnemeut  d'orgue  ,  ibid., 
1796,  grand  in-fol.  IX.  Sermons 
sur  les  évangiles  des  fêtes  et  di- 
manches, ibid.,  1797,  iu-S^.  X. 
NeuJ"  oraisons  funèbres  ,  pronon- 
cées à  Allembourg,  ibid.,  ISOSj  2" 
édition,  18C9,  in-8°.  XI.  Supplé- 
ment à  l'autobiographie  de  Fré- 
déric-Adolphe Sachse,  l'aveugle, 
ibid.,  1810;,  iD-4o.  XII.  Sermons 
et  discours  composés  pour  des 
circonstances  particulières,  Neus- 
tad-sur-l'Oder,  1813,  iu-8°.  Tous 
les  écrits  de  Demme  sont  en  langue 
allemande.  11  existe  un  portrait  lorl 
ressemblant  de  ce  digne  ecclésiasliijue 
dans  le  liuilième  volume  du  Magasin 
pour  les  prédicateurs  publié  par 
Lœffler,  Hanovre,  1 803- J 818. 
M— A. 

DEAÏOXS  (Claude),  seigneur 
d'Hédicourt ,  né  vers  la  fin  du  XVP 
siècle  à  Amiens,  était  conseiller  du 
roi  au  siège  baillival  et  présidial  de 
cette  ville.  Il  est  auteur  d'un  assez 
mauvais  poème  ,  intitulé:  Chants 
oraculeux  tant  en  acclamations 
d'honneur ,  qu'en  libres  décla- 
mations ,  et  il  l'a  dédié  à  Jean  Dé- 
mons {Voy.  ce  nom,  XI,  52), 
son  père,  ancien  conseiller  au  prési- 
diul  «l'Amiens.  Ce  poème  est  divise 
en  trois  livres  :  un  bucolique,  l'au- 
tre de  diverses  pièces^  et  le  troi- 
sième satirique.  Le  pre:iiier,  qui  ne 
répond  nullement  a  sou  litre,  renfer- 
me sept  cbants,  pleins  de  verbiage  et 
de  confusion,  oii  la  louante  et  la  sa- 
tire ,  la  philosophie  morale  et  la 
piété  semblent  se  disputer  à  qui  s'ex- 
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firimera  en  plus  mauvais  vers.  Dans 
e  second  livre  , sept  chants  sont  cou- 
sacrés  à  célébrer  les  mariages  de  plu- 
sieurs princes  contemporains  de  l'au- 
teur, qui,  dans  les  douze  chauts  sui- 
vants ,  s'occupe  de  préceptes  bucoli- 
ques. Enfin  le  Iroliième  livre,  le5«;/- 
r/^ue  a  pour  objet  d'attaquer  les  abus 
que  Démons  croit  apercevoir  parmi 
leshommes  :  ses  expressions  sont  tri- 
viales et  sa  manière  d'attaquer  les 
vices  est  si  grossière  que,  comme  Gou- 
jat l'a  très- bien  observé  [Biblioth. 
française,  XIV,  370),  le  censenr 
scandalise  bien  plus  qu'il  n'instruit. 
Cet  amas  de  poésies  est  suivi  d'uu 
discours  en  prose,  dans  lequel  Dé- 
mons entreprend  de  parler  de  sa- 
gesse et  de  vertus  chrétiennes.  Ce 
discours  est  partagé  en  plusieurs 
devis  qui  tiennent  peu  les  uns  aux 
autres,  et  qui  ont  souvent  toute  l'ob- 
scurité des  oracles  ;  Demous  y  a 
inséré  le  discours  latin  (accompagné 
cependant  d'une  traduction  française) 
qu'il  prononça,  lors  de  sa  réception, 
comme  conseiller.  Ouignore  l'époque 
précise  de  sa  mort  ;  on  sait  cependant 
qu'il  vivait  encore  en  1628,  année 
dans  laquelle  son  poème,  orné  de 
son  portrait ,  fut  publié  à  Amiens. 
Z. 
DEMOURS  (Antoine -PiEU- 
ee),  fils  de  l'oculiste  {Voy-  ce  nom, 
XI,  65  ) ,  et  lui-même  oculiste  dis- 
tingué, comme  son  père,  naquit  a 
Paris,  le  16  déc.  1762.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  le  jeune  Do- 
mours  se  livra  au  tiavail  avec  ardeur 
pour  devenir  médecin,  ef  il  fut  aidé 
a  suivre  celte  carrière  par  fiouvart. 
Lorry,  Desbois  de  Rochefort  et  au- 
tres praticiens  célèbres  de  l'époque, 
qui  étaient  les  collègues  ou  les  amis 
de  son  père.  Dès  qu'il  eut  obtenu  le 
titre  de  docteur,  Demours  se  coa- 
sacra  exclusivement  à  l'étude  des  ma» 
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ladics  des  yeux,  élude  qu'il  suivit 
avec  pcrscvérauce  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  et  qui  lui  valut  une 
cxpéiieuce  consommée  et  une  répu- 
tation étendue.  Dans  l'inlention  de 
publier  un  jour  les  fruits  de  son  tra- 
vail, Demours  s'appliqua  a  noter  tous 
les  laits  remarquables  qui  se  passaient 
sous  ses  yeux,  toutes  les  observations 
qui  lui  paraissaient  dignes  d'intérêt, 
t't  c'est  ainsi  qu'il  recueillit  et  enre- 
gistra d'immenses  matériaux  pour  le 
grand  ouvrage  qu'il  piojelalt.  Tout 
en  suivant  les  progrès  de  la  science 
relative  aux  maladies  des  yeux,  De- 
mours y  ajouta  plusieurs  perfection- 
nements. Ainsi  il  fut  un  des  premiers 
a  employer  la  belladone,  non  seule- 
ment pour  dilater  la  pupille  dans  l'o- 
pération delà  calaracle,  mais  encore 
pour  empêcber  Fadbérence  de  la 
marge  pupillaire  deFirisk  la  capsule 
du  cristallin.  C'est  à  lui,  eu  partie, 
que  l'on  doit  la  kéralonixis,  bien  que 
depuis  il  ait  enlièremenl  renoncé  h 
ce  mode  opératoire  pour  la  cataracte. 
La  mydriase,  cette  maladie  qui  prend 
la  forme  de  l'amaurose,  et  néanmoins 
en  diffère  si  essentiellement,  fut  ca- 
ractérisée par  Demours,  avec  plus  de 
firécision  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
ui.  C'est  encore  a  lui  que  l'on  doit 
la  première  opération  de  pupille  ar- 
tificielle, innovationhardie,  qui  élève 
si  baut  l'art  de  rendre  la  vue  aux 
aveugles.  Il  en  pratiqua  une,  au 
commencement  de  ce  siècle,  avec 
tant  d'babileté  et  de  bonheur,  que, 
bien  qu'il  lui  répugnai;,  st;lon  sou  ex- 
pression, de  thédtriser  sa  pratique, 
il  en  montrait  le  sujet  avec  orgueil  au 
public  et  a  ses  confrères.  Il  en  fit 
même  faire  un  tableau ^  comme  un 
trophée  dû  a  la  puissance  merveilleuse 
de  la  chirurgie  oculaire.  L'hono- 
rable réputation  dont  jouissait  Dé- 
bours lui  valut  le  litre  d'oculiste  de 
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Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  la  dé- 
coration de  la  Légion-d'Uonueur,  et 
sa  nomination  comme  membre  titu- 
laire de  l'académie  royale  de  méde- 
cine dès  la  création  de  cette  compa- 
gnie. Jusqu'à  un  âge  assez  avancé,  la 
vie  de  Demours  avait  élé  constam- 
ment heureuse  •  mais  elle  fut  cruelle- 
ment troublée  à  sou  déclin ,  par  la 
perte  d'un  fils  chéri,  qui  périt  dans 
la  Seine,  en  se  promenant  sur  une 
frêle  embarcation.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  Demours  tomba  dans  un  abat- 
tement profond,  dans  une  mélancolie 
qui  remplit  ses  jours  d'amertume  ; 
malgré  le  courage  qu'il  voulut  oppo- 
ser au  coup  qui  l'accablait ,  il  ne  fil 
que  languir  et  souffrir  j  la  maladie 
dont  il  portait  le  germe  fit  subite- 
ment des  progrès,  et  il  succomba  le 
4  octobre  1836,  a  l'âge  de  près  de 
74  ans,  deux  mois  et  demi  après  l'é- 
vénement fatal.  Demours  a  publié  ; 
I.  An  retina  immediatuin  visionis 
organum''^  aff.  Paris,  1784,  iu-4°, 
thèse  inaugurale.  IL  Mémoire  sur 
l'opération  de  la  cataracte^  Paris, 
1784,  in-4°,  figures:  l'auteur  y  pro- 
posait un  ophtalmostale,  auquel  il  a 
renoncé  depuis.  III.  Rlénioire  sur 
les  fdaments ,  taches  mobiles,  glo- 
bules, et  toiles  d'araignées  très- 
déliées  qui  paraissent  voltiger  de- 
vant les  j-eux,  lu  à  l'académie  des 
sciences,  et  inséré  dans  l'ancien  jour- 
nal de  médecine,  février  1788.  De- 
mours pense  que  cetle  maladie  n'est 
causée  ni  par  des  corpuscules  ilol- 
tauls  dans  l'humeur  aqueuse,  ni  par 
certaines  irrégularilés  de  la  cornée  ; 
il  en  place  le  siège  dans  l'humeur  de 
Morgagtii ,  opinion  aujourd'hui  cou- 
teslée  :  toutefois  il  démontra  que  ce 
vice  de  la  vision  est  beaucoup  plus 
commun  qu'on  ne  le  croyait,  et  il  le 
décrivit  avec  soin.  IV.  Observation 
sur  une  pupille  artificielle,  ouverte 
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tout  auprès  de  la  sclérotique,  Pa- 
ris, 1800.  iu-8°.  Celte  ojiéral!on, 
très-|iabilement  praliquée,  fut  suivie 
du  succès  le  plus  complet  ;  elle  re- 
cula, dit  Sahalier,  les  limites  de 
l'art.  V.  Traité  des  maladies  des 
yeux,  avec  des  planches  coloriées , 
représentant  ces  maladies  d'après 
nature  y  Paris,  1818,  3  vol.  in-8° 
et  un  vol.  in-4o  de  81  planches.  Cet 
ouvrage,  fruit  de  recherches  labo- 
rieuses, et  d'une  immense  pratique, 
fit  sensation  dans  le  monde  me'dical  ; 
il  se  dislingue,  en  effet,  par  une 
description  exacte  des  afffctious  des 
yeux,  par  une  érudition  choisie  ,  et 

J)ar  une  juste  appréciation  des  mell- 
eurs  moyens  curalifs;  on  y  admire, 
eu  outre,  le  nombre,  la  beauté  et 
l'exactitude  des  p'anches,  qui  repré- 
sentent soit  l'anatomie  de  l'œil,  d'a- 
près l'ouvrage  de  Sœmmering  {de 
oculo  humano),  soit  les  maladies  de 
cet  organe,  telles  que  Demours  en 
avaii  fait  exécuter  les  modèles  en 
émail.  Rien  d'aussi  beau  n'avait  en- 
core paru  sur  la  médecine  oculaire  j 
c'est  un  véritable  monument  que  l'au- 
teur a  élevé  à  celte  partie  de  Fart  de 
guérir.  Mais  il  lui  fallut  un  zèle,  une 
persévérance  et  des  soins  infinis  pour 
terminer  une  pareille  entreprise.  Il  y 
a  telle  planche  qu'il  a  fait  graver  jus- 
qu'à dix  fcis ,  pour  atteindre  le  point 
de  perfection  qu'il  concevait  et  dé- 
sirait. Au-si  ce  traité  l'eutraîua-t-il 
dans  des  dépenses  considérables,  qui, 
dit-on,  allèrent  au  delà  de  40,000  fr. 
Prévoyant  néanmoins  que  l'étendue 
et  le  prix  élevé  de  son  livre  le  met- 
trait au  dessus  des  ressources  de  beau- 
coup de  praticiens,  Demours  conçut 
aussitôt  le  plan  d'un  autre  ouvrage  , 
qui  a  pour  titre  :  VI.  Précis  histo- 
rique et  pratique  sur  les  maladies 
des  yeux,  Paris,  1821  ,  in-8'^  de 
COO  pages.  Ce  précis,  que  l'auteur 
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dédia  a  ses  collègues  de  l'académie 
royale  de  médecine,  réunit  les  pré- 
ceptes les  plus  positifs  de  la  science  , 
et  forme  une  excellente  monographie 
ophlaWnologique.  BI.  le  docteur  Ré- 
veillé-Piirise  a  publié  une  Notice 
biographique  sur  A-P.  Demours, 
dans  la  Gazette  médicale  de  Paris ^ 
N"  du  5  novembre  1836,  notice  que 
l'auteur  de  cet  article  a  consultée 
avec  fruit.  R — d — n, 

DEMPSTER(Geokgk),  savant 
et  homme  politique  écossais,  né  en 
1735,  se  fit  recevoir  a  vingt  ans 
avocatau  barreau  d'Edimbourg.  Tou- 
tefois la  plaidoierie  fut  la  moindre 
de  ses  occupations.  Il  fil  le  voyage 
obligé  sur  le  continent  européen  •  et 
il  figura  parmi  les  membres  de  la 
Société  d'élite  {sélect  Society)  , 
qui,  en  1761,  entreprit^de  purger  la 
langue  anglaise  des  Ecossais  des 
idiolismes  vicieux  dont  elle  four- 
mille, et  de  détruire  l' accent  désagréa» 
ble  qui  dépare  leur  prouonciation. 
L'année  suivante  il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  la  chambre  des  communes. 
On  sait  qu'a  cette  époque  encore,  le 
nord  de  la  Grande-Bretagne  n'accor- 
dait de  considération  qu'a  la  richesse 
héréditaire. Dempster  était  fortriche, 
mais  on  se  souvenait  que  son  grand- 
père  avait  été  petit  marchand ,  et  que 
son  père  avait  quadruplé  sa  fortune 
par  des  spéculations  sur  les  grains. 
Malgré  sa  naissance  ,  il  triompha  de 
son  noble  concurrent  et  fut  élu  re- 
présentant pour  les  bourgs  de  Dun- 
dee ,  Forfar  ,  Saint-André  ,  Capar; 
mais  ce  triomphe  lui  coûta  deux  cent 
cinquante  mille  francs.  Du  reste  une 
fois  nommé  il  sembla  inamovible,  et 
siégea  sans  interruption  au  parlement 
pendant  vinort-huit  ans.  Son  rôle  dans 
cette  asserabite  ne  hit  pas  sans  exci- 
ter quelque  ressentiment,  bien  qu'il 
ne   possédât  ni  celte  diction   bril- 
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lante,  animée,  que  l'on  prend  pour 
de  l'éloquence  ,  ni  cel  ascendant  qui 
caraclérisele  grand  homme  politique. 
Mais  il  avait  des  uolions  justes  sur  le 
commerce, l'industrie  et  Tagricullurej 
il  les  aimait,  il    voulait  sincèrement 
le  bien  :  il  soutint  de  tontes  ses  for- 
ces les  mesures  utiles,  il  s'opposa  sans 
raénagement  aux  mauvaises.  Bien  que 
ministériel  et  du  parti  de  Rockingham, 
il  se  prononça,  en  1766,  contre  l'acte 
déclaratoire   par   lequel  cet  homme 
d'état,  fout  en  rapportant  l'impôt  du 
timbre  ,  accordait  à  la  métropole  sur 
les   colonies  une  souveraineté  com- 
plète.   Toutefois,     en  reconnaissant 
aux  colonies  le  droit  de  n'être  assu- 
jéties  qu'a  la  taxe  consentie  par  elles, 
il  ne  leur  reconnut  pas  celui  de  pren- 
dre les  armes  en  cas  que  leurs  droits 
fussent  violés.  Lovai  patriote,  Dera- 
psler,  pendant  la  grande  crise  delà 
guerre  améiicaine^  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  toutes  les  mesures  pro- 
pres k  réparer  les  embarras  finan- 
ciers du  gouvernement ,   et  à  mettre 
les  receltes  au  niveau  de  la  dépense, 
mesures  au  reste  proposées  par  le 
gouvernement  lui-même  et  par  Cha- 
tam  qui,   depuis   1766,  avait  sup- 
planté   Rockingham.     Deux     points 
surtout  attirèrent  sou  attention  :  l'un 
était  la  liberté  du  commerce,  qu'il 
aspirait  h  voir  dégagé  de  toutes  ces 
vaines   eïTtraves    que   le    fisc   et   les 
préjugés   lui  imposent ,    et    sous  ce 
point  de  vue  il  obtint  quelques  amé- 
liorations j  l'autre    était  l'extension 
de^s  établissements  de    pêcherie  que 
l'Ecosse  avait  toujours  souhaité  voir 
mettre  sur  un  très-grand  pied,  et  qui, 
un    moment   appujés  des  souscrip- 
tions et  du  patronage  de  Jacques  II, 
étaient  depuis  tombes  en  décadence  : 
i^  pêche  était  faite  sous  les  jeux  des 
Ecossais  par  les  Hollandais  plus  ri- 
ches ,  plus  actifs  cl  plus  i'iardis.  Les 
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efforts  de  Dempster  pour  mellre  un 
terme  à  cet  état  de  clioses  portèrent 
leurs  fruits ,  et  il  fut  formé  une 
commission  chargée  de  présenter  un 
rapport  sur  cet  objet j  enfin  il  en 
résulta  divers  actes  protecteurs  des 
pêcheries  d'Ecosse.  L'organisation 
de  la  compagnie  des  Indes-Orienta- 
les fut  aussi  pour  lui,  en  1783,  une 
occasion  d'exercer  sa  verve  aux  dé- 
pens de  ces  marchands  qui  présen- 
talent  au  monde  un  spectacle  sans 
exemple  dans  l'histoire.  Ainsi  que 
tous  les  amis  de  Fox  alors  à  la  tête 
du  ministère  de  coalition  ,  il  trou- 
vait déraisonnable  que  les  sujets  d'un 
roi  d'Europe  eussent  des  sujets, 
entretinssent  des  flottes,  payassent 
des  armées,  régnassent  dans  le  Ben- 
gale, le  Bahar,  l'Orissa  et  disposas- 
sent de  la  succession  de  Dehli.  Il 
eiit  volonlifTS  réduit  ces  maîtres  des 
trônes  de  l'Inde  à  emballer  le  colon, 
à  peser  le  gingembre,  a  auner  le 
nanking.  Il  ne  faut  pas  demander 
s'il  soutint  de  toutes  ses  forces  le  bil! 
indien  de  Fox  (ou  plutôt  de  Burke, 
car  c'est  Burke  qui  le  rédigea).  On 
sait  quecebill  finit  par  échouer  après 
la  lutte  la  plus  vigoureuse  des  deux 
côtés.  C'est  au  jeune  Pilt  que  devait 
l'année  suivante  appartenir  l'honneur 
de  donner  a  l'Inde  un  acte  funda- 
raental.  Cette  fois  Dempster  plus 
wihg  que  jamais  ne  fut  plus  ministé- 
riel. Il  s'attacha  au  char  de  Fox, 
et  prit  part  à  l'opposilion  systé- 
matique qui  s'éleva  contre  tous  les 
actes  du  ministre  triomphant.  C'est 
ainsi  qu'en  1788,  lors  de  la  mala- 
die mentale  de  George  III ,  il  fut 
un  de  ceux  qui  soutinrent  que  la 
régence  appartenait  de  droit  au  prin- 
ce héritier  présomptif  de  la  couron- 
ne, tandis  que  Pilt  el  les  siens  vou- 
laient que,  lorsque  le  monarque  fait 
défa.ul,  la  souveraineté  retourne  à 
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ceux  dont  elle  émane  ,    c'esl-a-dire 
aiixincrabresde  l'une  et  l'autre cbara- 
bre.Celutla  dernière  mesure  impor- 
laute  a  laquelle  il  prit  pai  t.  Soit  las- 
situde   des    débats   politiques ,    soit 
raison  d'argent ,  il  renonça,  au  bout 
de  vingt-buit  ans,  a  la  carrière  par- 
lementaire ,    céda    ses  suffrages  au 
cupiialne  G.  Murray,  oncle  du  duc 
d'Alhol,  et  partagea  son  temps  entre 
Loudres  ,   Saiut-André  et  ses  belles 
propriétés  de  Dunicben.  Ce  qu'il  6t 
pour   l'amélioration   non    seulement 
de  ses  terres,  mais   de  tout  le  pays  , 
décèle  un  pbilantliropeaussizélé  qu'é- 
cliiré.   Il  avait  un  vif  désir  de  voir 
l'Ecosse   septentrionale    même    tirer 
parti  de  ses  ressources.  En  réponse 
aux  exagérations  de  ceux  qui  trou- 
vaient son  sol  impropre  a  la  culture, 
il  prouva  qu'il  était  parfait  pour  les 
pommes  de  terre  et  les  patates,  que 
le  chauvre.y   venait  admirablement , 
qu'on  pouvait  y  former  d'excellentes 
prairies.  Prêchant  dV-xemple,  il  éta- 
blit un  bel   ordre  dans  ses  fermes, 
ceignit  d'enclos  ses  propriétés  ,  intro- 
duisit avec  mesure  de  nouvelles  mé- 
thodes  de    dessèchement.  Il  rendit 
ainsi  l'atmosphèie    plus  salubre,   le. 
sol  plus  productif  et  la  superficie  cul- 
tivable du  terrain  plus  considérable. 
Du  marais  de  Resteneth  ,  qu'il  par- 
vint à  dessécher  ,  il  lira  une  quantité 
de  marne ,  évaluée  à  trois  cent  cin- 
quante mille  francs,   qu'il  répandit 
sur  ses  terres.  Beaucoup  d'Ecossais 
à  cette  époque  quittaient  leur  froide 
patrie  pour  le  nord-ouest.  Cette  épi- 
démie d'émigration  était  aux  veux  de 
Dcmpster  un  vrai  fléau.  Il  fit  de  son 
mieux  pour  l'arrêter.  C'est  dans  celte 
vue  qu'il  essaya    de  réconcilier  les 
habitants  des    Highlands   avec    leur 
sol.  Nommé  ,  depuis  qu'il  fut  rendu 
a  la  vie  privée  ,  un  des  directeurs  de 
la  compagnie  pour  l'extension   des 
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pêcheries  de  la  Grande-Bretagne ,  il 
y  donna  des  soins  spéciaux,  et  provo- 
qua par  son  influence  tout  ce  qui  pou- 
vait favoriser  ses  opérations.  Il  con- 
tribua par  son  exemple  et  ses  discours 
a  donner  un  tel  élau  au  patriotisme 
écossais  que  les  souscriptions  aux  ac- 
tions pour  la  compagnie  des  pêche- 
ries   montèrent   k    plus    de    quatre 
millions.   Le  gouvernement   danois, 
étendant    des   vues    paternelles   sur 
l'Islande,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que   d'imiter  les  établissements    de 
pêcherie  écry^sais.   Il  faut  dire  pour- 
tant qu'en  Ecosse  même  ces  établis- 
sements ne  portèrent    pas   les  fruits 
qu'on  en  attendait.  Plusieurs  années 
malheureuses,  mais,  plus  que  tout  le 
reste  ,    la  guerre  qui  suivit   bientôt 
l'explosion  de  larévolulion  française, 
y  mirent  des  obstacles  directs  et  qu'il 
fut  impossible  d'écarter  ;  les  actions 
rapidement    dépréciées     baissèrent. 
Dempster  perdit  beaucoup  en  cette 
occasion.  Il  souffrit  encore  plus  dans 
une  autre  circonstance.  Toujours  at- 
tentif a  mettre  un  freiu  aux  émigra- 
tions écossaises  il  acheta  un  empla- 
cement nommé  Skibo  ,  dans  le  comté 
du    Calthness,  avec   le    dessein  d'y 
offrir  perpétuellement  de  l'ouvrage 
aux  habitants.  Sa  spéculation  échoua 
par  les  mêmes  raisons  que  l'affaire 
des  pêcheries.  Dempster  alors  en  re- 
vint  exclusivement    à   l'agriculture. 
C'est  dans  cttte  occupation  honorable 
qu'il  passa   la  fiu  de  ses  jours.  En 
1818,  année  de  sa  morl,il  enseignait 
à  ses  voisins  à  utiliser  comme  engrais 
d'énormes    couches    de     coquillages 
analogues  aux  faluns  de  la  Touraiue. 
Ou  doit  à  Dempster  :  I.   Discours 
prononcé  après  sa  nomination  à 
la  présidence    de    la    compagnie 
des  pêcharies  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  1789.  Ce  morceau  contient 
beaucoup  de  faits  précieux,  II.  No' 
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tice  sur  les  monts  magnétigues 
de  V lia  de  Cannay .  Celle  île,  qui 
fait  partie  de  l'archipel  des  Hébri- 
des, et  qui  a  deux  milles  de  circou- 
férence  ,  présente  des  colonnes  ba- 
saltiques qui  offrent  de  la  ressem- 
blance avec  celles  de  Staffa.  ill. 
Divers  articles  dans  les  Transac- 
tions de  la  société  royale  d'E- 
dimbourg. IV.  Diverses  lettres  dans 
\ A gricultural  Magazine. y.  Quel- 
ques Discours  lus  à  la  chambre  des 
communes.  P — ot. 

I)Ei\ATTES  (François),  ué  à 
Ligny  en  Barrois  ,  le  25  janvier 
1690,  6t  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  chez  les  jésuites  de  Di- 
jon. Venu  à  Paris  pour  y  perfection- 
ner ses  études  dans  la  communauté 
de  Sainte-Barbe  ,  Denattes  changea 
bientôt  sa  manière  de  voir.  A  vingt- 
quatre  ans  il  fut  chargé  de  professer 
la  théologie  à  Sainte-Barbe.  Exilé  eu 
1730  pour  avoir  participé  a  l'appel 
des  quatre  évèques,  au  réappel  de 
1720,  et  a  la  cause  de  l'évéque  de 
Senez,  il  vint  à  Auxerre.  Il  n'était 
encore  que  tonsuré  j  Caylus,  évéque 
d'Auxerre  ,  voulut  lui  conférer  le  sa- 
cerdoce. Denattes,  après  beaucoup 
de  résistance  ,  consentit  enfin  a  rece- 
voir la  prêtrise  le  18  avril  1734. 
Dix  ans  après  ,  il  fut  nommé  à  la 
cure  de  Saint-Pierre-en  Château  à 
Auxerre.  Après  la  mort  de  Caylus  , 
il  prit  part  au  soulèvement  du  clergé 
appelant  contre  son  successeur.  Il 
mourut  le  28  sept.  1705.  On  a  de 
lui  :  Vidée  de  la  conversion  du 
pécheur ,  traduite  d^Opstraet  , 
1732,  2  vol.  in-12.  11  avait  entre- 
pris im  ouvrage  sur  la  confiance 
chrétienne,  qui  devait  être  diviïié  en 
quatre  parties  ,  mais  dont  il  ne  fit 
que  les  deux  premières.     P — c — t. 

DEXEEFF  ( Jean- Geoege ) , 
simple  bourgeois    de  Louvain ,  se 


fit  un  nom  en  1830,  lorsque  la  ré- 
volution française  de  juillet  trouva 
du  retentissement  en  Belgique.  L'in- 
fluence de  Deneeff  sur  la  classe  ou- 
vrière, son  activité, l'exaltation  dont 
il  était  susceptible  le  firent  choisir, 
pour  diriger  un  mouvement  par  ceux 
qui  tj  availlaient  à  renverser  le  gouver- 
nement établi.  Mal  accueilli  les  pre- 
miers jours  à  l'Hôtel-dc-Ville  par 
les  citoyens  qui  redoutaient  le  désor- 
dre, il  s'y  installa  blenlôl  en  maître. 
La  populace  lui  décerna  la  dictature 
et  le  surnom  de  Lafayette  de  Lou- 
vain qu'on  avait  soufflé  adroitement 
à  ces  hommes  grossiers.  Grâce  à  la 
mollesse  des  mesures  prises  par  les 
généraux  Trip  et  Cort-Heyiigers  , 
Louvain  et  les  Campincs  ne  tardèrent 
pas  à  être  en  pleine  insurrection  et  la 
communication  entre  Bruxelles  et 
Liège  ,  foyer  de  l'opposition  armée , 
resta  libre.  Deneeff  se  fit  général, 
inspecteur  aux  revues,  bourgmestre. 
Lorsque  l'ordre  revint,  il  garda  ce 
dernier  titre  et  y  ajoula  celui  de  co- 
lonel de  la  garde  civique.  Son  admi- 
nistration fut  marquée  par  un  événe- 
ment affreux.  Le  28  octobre  1830, 
le  lieutenant-colonel  Gaillard ,  ne'  à 
Liège,  ancien  ofiicier  français  et  qui 
commandait  Louvain,  lors  du  soulè- 
vement, fut  arrêté  a  Malines  par  des 
forcenés  et  conduit  à  Louvain  avec 
une  sauve-garde  écrite  de  DeneeS, 
qui  devait  savoir  qu'un  chiffou  de  pa- 
pier n'es^tpas  une  garantie  contre  la 
rage  de  la  multitude.  Gaillard  ,  a 
peine  arrivé  aux  portes  de  Louvain, 
tut  saisi  par  des  femmes  échevelées 
et  àes  bourreaux  altérés  de  sang,  qui 
le  torturèrent  pendant  plusieurs  heu- 
res avec  une  joie  infernale.  Ce  sou- 
venir et  l'abandon  insultant  où  le 
laissaient  ses  anciens  amis  furent 
pour  Deneeff  un  tourment  horrible. 
Il  avait  de  la  générosité  dans  le  cœur. 
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Elle  se  révolta  contre  ce  qu'il  appe- 
lail  une  criaute  injuslice,  et  de  la 
niélancolie  la  plus  profonde  il  alla 
Jusqu'au  suicide.  Le  0  avril  1833,  il 
seiioya,  à  Tâge  de  soixante  ans. 

Tx—F—G. 

.  DEXHAM  (DixoN)  ,  célèbre 
voyageur  anglais,  naquit  a  Londres  le 
1^"^  janvier  1786.  Ses  parents,  qui 
étaient  de  bonsbourgeois,  le  placèrent 
d'abord  chez  le  régisseur  des  proprié- 
lés  rurales  d'une  famille  riche  ,  puis 
chez  un  procureur,  afin  qu'il  s'y  formât 
à  la  gestion  des  affaires,*  mais  le  jeu- 
ne Deuham  montrait  peu  d'aptitude 
pour  cette  carrière  5  préférant  celle 
des  armes,  il  entra  comme  voloniaire, 
en  181 1,  dans  uncorps  destiné  pour 
la  Péninsule  hispanique,  et  reçut  son 
premier  grade  dans  un  régiment  por- 
tugais. A  la  paix,  en  1814,  il  fut 
mis  a  la  demi-solde  ;  l'année  suivante 
il  rentra  en  activité  dans  le  cinquième 
régiment,  et  fit  la  campagne  des 
Pays-Bas.  La  paix  ayant  été  conclue 
de  nouveau  ^  il  fut  encore  mis  à  la 
demi-solde  ,  et  profila  de  son  loi- 
sir pour  visiter  la  France  et  lltalie. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  demanda 
et  obtint  d'être  admis  à  l'école  mili- 
taire de  Farnham  pour  y  acquérir 
les  connaissances  nécessaires  à  un  of- 
ficier 5  il  s'y  distingua  par  son  assi- 
duité et  ses  progrès.  Animé  du  désir 
de  se  signaler  ,  les  récits  des  voyages 
de  Ritcbie  et  de  Lyon  au  Fezzan  lui 
inspirèrent  une  forte  enviede  poursui- 
vre leurs  découvertes  ;  et  il  proposa, 
en  1821,  h  lord  Balhurst  d'aller  a 
Tombouclou  à  peu  près  par  la  même 
route  que  suivait  Laing.  Le  ministre 
lui  répondit  qu'un  antre  plan  avait 
déjà  été  adopté  ,  et  que  le  docteur 
Oudney  et  le  lieutenant  Clapperton 
venaient  d'être  désignés  pour  cette 
expédition^  alors  il  redoubla  d'in- 
staace pour  leur  être  associé,  et  cet 
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honneur  qu'il  ambitionnait  lui  fut  ac« 
cordé.  Ses  compagnons  étaient  déjà 
partis  de  Londres^  il  courut  a  Malte, 
où  on  lui  dit  que  depuis  un  mois  ils 
avaient  cinglé  vers  Tripoli.  Tous  les 
objets  dont  il  avait  besoin  lui  furent 
fournis  par  les  magasins  du  gouver- 
nement, et  il  se  fil  accompagner  de 
Guillaume  Hillman ,  habile  cbarpen- 
tier.  Le  18  nov.,  il  lit  voile  pour 
Tripoli  où  il  débarqua  trois  jours 
après;  ses  deuxcompagnons  l'y  atten- 
daient. Le  8  avril  1822  ,  leur  trou- 
pe fit  son  entrée  dans  Mourzouk  ,  où 
ils  furent  reçus  avec  les  plus  grands 
honneurs  5  mais  le  sultan  qui  les  ac- 
cueillit avec  beaucoup  d'afi'abiliié,  et 
qui  connaissait  le  motif  de  leur  venue, 
les  contraria  singulièrement  en  leur 
annonçant  qu'il  n^était  nullement 
question  d'envoyer  bientôt  une  expé- 
dition dans  le  sud  ,  qu'une  armée 
ne  pouvait  se  mettre  en  marche 
avant  le  printemps,  a  cause  du  temps 
qu'exigeaient  lespréparatils  du  voya- 
ge ,  dans  un  pays  où  tout  devait  être 
transporté  a  dos  de  chameau;  enfin 
que  pour  gagner  le  Bornou  il  était 
indispensable  de  marcher  avec  une 
escorte  de  deux  cents  hommes  ar- 
més. Mais  ,  heureusement,  Boukha- 
loum,  riche  marchand  et  person- 
nage considérable  du  Fezzan  ,  prit 
intérêt  a  nos  voyageurs,  et  leur 
assura  que  le  sultan  a\ait  les  moyens 
de  les  envoyer  au  Bornou  ,  s  il  le 
voulait,  et  que  lui-mèir.e  se  chargeait 
de  conduire  la  caravane,  si  le  pacha 
de  Tripoli  le  permettait.  Il  ne  tarda 
pas  a  partir  pour  celte  ville  avec 
beaucoup  de  marchandises  et  d'es- 
claves. Le  sultan  quitta  sa  capitule 
peu  de  jours  après.  «  Dans  celte 
«  position,  dit  Denham, nous  n'avions 
«  d'autre  parti  a  prendre  que  d'a- 
ce viser  à  des  moyens  certains  de  pon- 
te  voir  nous  mettre  en  marche    au 
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«  printemps  suivant.  Lesultan  avait 
«  emporté  tout  ce  qui  nous  était  né- 
«  cessaire  j  il  était  impossible  de  se 
«  procurer  un  seul  cham'eau  ;  tout 
K  l'argent  du  pays  avait  été  enlevé 
«  pour  Tripoli.  C'était  donc  de 
a  cette  ville  que  rous devions  atlen- 
«  dre  tout  ce  qu'il  nous  fallait.  En 
«  conséquence  il  fut  décidé  que  je 
«  me  hâterais  de  m'y  rendre  pour 
«  représenter  au  pacha  qu'il  devait 
a  nous  donner  autre  chose  que  des 
«  promesses  en  échange  de  nos  gui- 
«  nées.  »  Deuham  sortit  de  Mour- 
zouk  le  20  mai  avec  un  nègre,  son 
domestique  ,  et  deux  Arabes  ;  le  12 
juin  il  revit  Tripoli,-  le  lendemain 
il  représenla  au  pacha,  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques, le  tort  causé  a 
lui  et  h  ses  compaouons  parle  retard 
apporté  à  leur  départ  pour  le  Bor- 
»ou,e!!e  pria  d'en  fixer  l'époque 
précise  ,•  il  ajouta  que,  s'il  ne  recevait 
pas  une  réponse  favorable,  il  irait 
en  Angleterre  expliquer  les  motifs 
de  leur  inaction  forcée.  Le  pacha 
essaya  de  se  disculper,  et  attribua 
tous  les  inconvénients  dont  les  An- 
glais se  plaignaient  k  la  volonté  de 
Dieu,  qui  les  avait  fait  arriver  pen- 
dant une  maladie  du  sultan  duFczzau. 
Deuham,  loin  de  se  payer  de  ces  dé- 
faites, s'embarqua  pour  Marseille;  il 
y  était  encore  en  quaranlaiae,  quand 
uue  lettre  du  pacha  lui  parvint-  elle 
lui  apprenait  que  Boukhaloum  était 
uominé  pour  commander  l'escorte  qui 
devait  conduire  les  Anglais  au  Bor- 
uou.  Denham  se  remit  aussitôt  en 
mer  ;  en  sept  jours  il  aborda  les  côtes 
de  Barbarie  ;  Boukhaloum  et  uue 
partie  de  l'escorte  étaient  déjà  à  l'en- 
trée du  désert;  le  30  octobre  ,  tous 
rentraient  dans  Mourzouk.  Notre 
voy;igeur  y  trouva  ses  deux  compa- 
gnons etlliliman  malades;  ceux-ci  , 
persuades    que   le    changement    de 
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climat  leur  rendrait  la  santé,  de- 
vancèrent Denham  ,  qui  ne  quitta 
Mourzouk  que  le  29  novembre  avec 
Boukhaloum  et  plusieurs  marchands 
de  Me.>urata,  de  Tripoli ,  de  Suckua 
et  de  Mourzouk,  empressés  de  profi- 
ter de  la  protection  de  l'escorte.  Le 
17  février  1823,  la  caravane  arriva 
dans  les  murs  de  Kouka,  résidence 
du  cheikh  du  Bornou.  Le  récit  du 
voyage  k  travers  le  désert,  et  de  la 
réception  faite  par  ce  chef  k  nos 
voyageurs,  a  été  donné  dans  l'article 
Clapperlou  (LXI,  89).  Après  une 
excursion  de  peu  de  durée  k  Birnie,  à 
l'ouest,  et  au  lac  Tchad  k  l'est,  Deu- 
ham se  joignit  k  une  expédition  com- 
posée de  Bornouens,  de  Maudarans, 
et  des  Arabes  de  Boukhaloum.  Il  dit 
au  cheikh  qui  lui  adressait  des  repré- 
sentations sur  son  empressement  a 
courir  les  hasards  des  combats,  puis- 
que cette  troupe  n'avait  d'autre  but 
que  d'enlever  des  Félalahs  infidèles 
pour  en  faire  des  esclaves  et  les  ven- 
dre :  o  Je  ne  dois  pas  négliger  une 
»  seule  occasion  de  voir  le  pays.  » 
L'armée  partit  le  15  mars,  marcha 
au  sud,  et  atteignit  les  montagnes 
et  Mora  ,  capitale  du  Mandara.  A 
mesure  qu'elle  avançait  elle  trou- 
vait le  pays  plus  haut  et  plus  monta- 
gneux. De  malheureux  herdies  ou 
infidèles,  qui  n'avaient  pas  de  moyens 
de  se  défendre,  ou  étaient  hors  d'état 
de  prendre  la  fuite,  furent  égorgés 
sans  pilié  ou  jetés  dans  les  flammes. 
Enliu  les  Bornouens  et  leurs  alliés 
attaquèrent  Moifeia,  ville  dans  une 
situation  très-forte  et  protégée  par 
des  marais,  des  palissades,  des  fossés. 
Les  Arabes  fondirent  sur  l'ennemi 
avec  une  grande  bravoure,  mais  fu- 
rent mal  secondés  par  les  Bornouens 
et  les  Maudarans  ;  aidés  de  leurs  ar- 
mes k  feu  ,  ils  emportèrent  la  palis- 
sade et  repoussèrent  les  l' élatahs  sur 
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les  hauteurs.  Ceux-ci  firent  pleuvoir 
sne  grêle  de  flèches  empoisouuées 
sur  les  assaillante  j  de  toutes  parts 
on  voyait  les  femoies  qui  en  tour- 
iiissaient  de  nouvelles  ;iux  guerriers 
el  qui  finirent  par  faire  rouler  de 
grosses  masses  de  rochers  sur  les 
Arabes.  Les  Fêla  lahs,  remarquant  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  les  poursui- 
vaient, attaquèrent  a  leur  lourj  les 
Arabes  reculèrent ,  la  cavalerie  des 
Fé'atahs  accourut.  Si  un  groupe 
d'Arabes  guidés  par  Boukhaloum  et 
un  autre  chef  n'eût  pas  tenu  tète  et 
forcé  l'ennemi  a  s'arrêter  ,  tous  eus- 
sent probablement  péri.  Beaucoup 
furent  tués.  Le  cheval  de  Denham 
fut  blessé  au  cou  j  lui  même  eut  le 
visage  effleuré  par  une  flèche.  Dès 
que  la  défaite  des  Arabes  fut  évi- 
dente ,  leurs  alliés  se  hâtèrent  de 
fuirj  bientôt  la  déroute  devint  gé- 
nérale. Deiiham  ,  forcé  de  mettre 
pied  a  terre,  ne  dut  sou  salut  qu'à 
sou  pistolet  j  il  put  mouter  sur  un  au- 
tre cheval  j  mais,  au  bout  de  quelques 
centaines  de  paSjTanimal,  effrayé, 
s'abat,  le  renverse  et  s'échappe: 
notre  voyageur  reste  à  pied  et  désar- 
mé. 11  est  entouré  par  les  Félatahs, 
en  uu  clin  d'œil  dépouillé  de  tous  ses 
vêlements,  et  percéde  plusieurs  coups 
de  lance  ;  les  Félalnhs  se  dis[)ulenl  ce 
qu'ils  lui  ont  enlevé,  il  réussit  à  se 
relever,  et  se  jelle  dans  un  bois  voi- 
sin. Poursuivi,  il  saisit  les  branches 
d'un  arbre,  et  se  laisse  tomber 
dans  un  torrent  ;  il  gagne  la  rive  op- 
posée, et  il  est  sauvé.  Apercevant 
à  travers  les  arbres  trois  cavaliers , 
il  reconnaît  Boukhaloum  et  d'au- 
tres Arabes;  il  les  appelle  a  grands 
cris,  ils  ne  l'entendent  pas  j  au  mi- 
lieu de  la  confusion  ,  du  bruit,  des 
gémissements  des  mouranls ,  les  Fé- 
latahs étaient  k  leurs  trousses,  et 
tenus  eu  respect  seulement  par  les 
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armes  à  feu  du  chef.  Un  Bornoueu, 
chargé  par  le  cheikh  de  veiller  sur 
Deubara,  le  reconnaît  de  loin,  avance 
à  cheval  vers  lui,  le  fait  monter  en 
croupe;  ils  rejoignent  au  galop,  et 
au  milieu  des  décharges  continuelles 
de  flèches,  l'arrière-garde  de  leur 
troupe.  Boukhiiloum  fit  revêtir  d'un 
barnus  arabe  Denham  ,  qui  était  to- 
talement nu,  et  souffrait  horriblement 
de  la  chaleur.  Ce  chef  lui  eut  à  peiue 
rendu  cet  important  service  qu'il 
mourut  d'une  blessure  au  pied.  Un 
torrent  qu'on  rencontra  permit  aux 
fugitifs  d'apaiser  ieur  soif  dévo- 
raule.  Denham  recouvra  son  premier 
cheval  el  sa  selle  ;  l'animal  était  trop 
maltraité  pour  qu'il  put  s'en  servir  j 
on  lui  en  donna  un  autre;  ses  pisto- 
lets étaient  perdus.  «  Ainsi,  s'écrie- 
«  t-il,  se  termina  notre  malheureuse 
K  expédition.  Comme  elle  n'avait 
«  d'autres  motifs  ([ue  rinjusùce  et 
«  l'oppression,  qui  pourrait  regrel- 
«  1er  qu'elle  n'ait  pas  réussi?»  Le  4 
mai  il  fut  de  retour  à  Augornou,  ville 
voisine  de  Konka-  il  reçut  du  cheikh 
du  linge  ,  laissé  par  ses  compatriotes 
à  leur  départ  pour  le  Haussa ,  un  ha- 
billement a  la  mode  du  pays ,  et  un 
cheval.  Il  avait  perdu  bien  d'autres 
choses  dans  cette  expédition  malen- 
contreuse j  il  se  consola  en  réfléchis- 
sant aux  observations  intéressantes 
qu'elle  lui  avait  fourni  l'occasion  d<^ 
faire.  Grâce  au  régime  sévère  qu  il 
avait  été  contraint  de  suivre,  ses 
blessures  et  ses  meurtrissures  se  gué- 
rirent promptemcnt,  et  il  put  songer 
à  des  excoriions  moius  périlleuses. 
Au  mois  de  mai,  il  accompagna  le 
cheikh  dans  une  expédition  k  l'ouest , 
dans  le  Mouga,  pays  dont  les  habi- 
tants firent  leur  .soumission.  En  dé- 
cembre, Oudney  et  Clapperton  par- 
tirent pour  le  Haussa  ;  quelques 
jours  après,  Denham  eut  le  plaisir 
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(le  voir  arriver  h  Kouka  un  de  ses 
coiiipatrio!cs,Toole,  jeune oflicler  qui 
.'ivait  parcouru  en  trois  mois  et  demi 
la  dislance  entre  celle  ville  el  Tripoli. 
Il  avait  Tali  robuste ,  il  apportait  di- 
verses choses  utiles 5  la  position  de 
Denhani  devenait  plus  agréable,  il 
pouvait  compter  snr  l'aide  d'uncom- 
pagnon.  Il  profila  donc  d'une  occa- 
sion favorable  pour  aller  avec  lui 
visiter  le  Loggoun,  contrée  baignée 
par  le  Cbary ,  et  dont  les  habitants 
sont  industrieux  ;  ils  emploient  dans 
leurs  affaires  un  signe  représentatif 
des  valeurs;  ce  signe  est  en  fer, 
son  prix  varie  ,  ce  qui  donne  lien  k 
un  agiotage.  Denhain  remontait  le 
fleuve  assez  haut,  quand  il  fut  obligé 
de  rebrousser  chemin,  à  cause  d'une 
incursion  des  Begharmiens.  Toole 
tomba  malade  ;  et  il  mourut  à 
Augala,  ville  située  sur  le  Gamba- 
laroun  ,  près  de  son  embouchure 
dans  le  lac  Tchad  5  il  n'avait  que 
vingt-deux  ans.  Maigre  sa  forte  con- 
stiluliou  ,  il  ne  put  résister  aux  fa- 
tigues du  voyage  dans  un  pays  hu- 
mide et  très-chaud.  Le  2  mars  1824 
Deuham  élait  de  retour  a  Koukaj  il 
rejoignit  bientôt  le  cheikh,  ([ui  mar- 
chait contre  ses  ennemis  5  ceux-ci 
furent  défaits.  Au  commencement  de 
mai  ,  Tyrhwit,  envoyé  d'Angleterre 
pour  résider  dans  le  Bornou  ,  était 
auprès  de  Denliamj  il  offrit  des  pré- 
seuls de  son  gouvernement  au  cheikh 
pour  lui  témoigner  combien  la 
Grande-Bretagne  était  reconnaissante 
de  l'accueil  bienveillant  qu'il  avait 
fait  aux  Anglais  ,  et  ramena  au  cheikh 
ses  enfants  long-temps  retenus  a 
Mourzouk  par  les  machinations  du 
dernier  sultan  du  Fezzan,  Les  deux 
Anglais  se  joignirent  a  une  expédition 
qui  devait  faire  le  lour  du  lac  en  se 
dirigeant  d'abord  a  l'est;  elle  dura 
près  d'im  mois,  mais  ne  s'avança  que 
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jus([u'aTangalia,  lieu  situé  par  iii° 
20'  de  latitude  sur  la  rive  orientale 
du  Tchad.  Une  défaite  essuyée  par 
les  troupes  du  cheikh  les  força  de 
se  retirer.  Le  17  juillet,  Uenham  de 
retour  a  Kouka  y  trouva  Clappcr- 
ton  revenu  du  Soudan  avec  une  pe- 
tite caravane  :  «  Il  était  tellement 
«  changé,  dit  Denham,  que  je  ne 
a  le  reconnus  que  quand  je  l'en- 
cc  tendis  m'appeler  par  mon  nom. 
«  Notre  entrevue  fut  bien  triste  5  il 
«  avait  enterré  son  compagnon,  j'a- 
«  vais  fermé  les  yeux  du  mien  , 
a  beaucoup  plus  jeune  et  plus  ro- 
te busle  que  moi.  M.  Clapperton, 
«  malgré  sa  faiblesse  extrême,  par- 
te lait  de  retourner  au  Soudan  après 
«  la  saison  des  pluies,  jj  Denham  de 
sou  côté  projetait  de  compléter  le 
voyage  autour  du  Tchad,  en  passant 
par  le  nord  et  se  rapprochant  le  plus 
qu'il  lui  serait  possible  du  point  où 
il  s'était  arrêté  dans  le  sud.  Le  mo- 
ment du  départ  approchait,  le  cheikh 
consentit  h  ce  que  Tyrwhit  restât 
auprès  de  lui  comme  consul,  et  pro- 
mit de  proléger  les  marchands  an- 
glais qui  viendraient  dans  son  pays. 
((  Il  faut  que  ce  soient  de  petits 
K  marchands,  ajoula-t-il,  autrement 
te  leurs  profits  ne  seraient  pas  assez 
tt  considérables  pour  leurs  frais,  jj 
Il  exprima  ensuite  le  désir  d'écrire 
au  roi  de  !a  Grande-Bretagne,  et 
promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pour- 
rait pour  èlre  utile  h  Denham,  qu'il 
pria  instamment  de  revenir,  tt  Main- 
te tenant  très-connu  ,  lui  dit-il,  tu 
te  peux  aller  sans  crainte  dans  tout 
te  le  Bornou  ;  même  les  habitants 
ce  des  frontières  te  connaissent  tous, 
ce  CA?.  ne  s'est  pas  effectué  a  la  hâlej 
ee  tu  as  été  près  de  dix-huit  mois  avec 
te  nous.  Tu  te  souviens  du  temps  oîi 
et  tu  ne  pouvais  pas  aller  a  une  pe- 
tc  lite   distance   sans    inconvénient 
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«  pour  !ol.  Alors  je  ne  croyais  pas 
a  que  jamais  lu  pus^ses  êlre  aussi  li- 
<£  hremeiit  ici  que  tu  y  es.  C'est  au 
«  temps  cl  a  loi-mê;ne  que  tu  en  as 
«  l'obligatiou ,  et  non  pas  a  moi. 
«  J'aurais  inutilement  doaué  des  or- 
«  dres  pour  qu'on  te  rcspeciât  ,  tu 
K  as  par  la  conduite  confiante  et 
K  franche  gagné  la  bienveillance  de 
«c  ce  peuple,  et  cependant  tueschré- 
«  lien!  -a  Le  cheikh  envoya  aux  An- 
glais un  chameau,  un  cheval  et  des 
outres  à  eau  pour  leur  voyage  dans 
le  désert,  enfin  d'autres  objets  pour 
eux  et  pour  leur  roij  le  16  aoùl  il 
leur  donna  une  audience  de  congé, 
et  ils  s'acheminèrent  vers  Tripoli, 
avec  une  caravane  du  Soudan,  Dcn- 
haui  suivit  par  le  noid  les  rives  du 
Tchad  jusqu'à  Mahal  ,  village  sous 
le  quinzième  desfré  de  lonjritude  a 
lest  de  Green^vich  cl  les  14°  28' de 
latitude.  Le  14  septembre  tout  le 
monde  fut  réuni  h  \V  oudié  sur  la  rive 
occidentale  du  lac.  On  revint  a  Tri- 
poli par  la  même  roule  qu'on  avait 
tenue  en  allaat  au  Bornouj  Dcnham 
pense  qu'elle  est  plus  difficile  et  plus 
fatigante  au  nord  qu'au  sud.  Un 
nouveau  sultan  commandait  h  Mour- 
zouk  5  il  fut  très-obligeant  pour  les 
Anglais,  qui  revirent  à  Tripoli  le  2u 
janvier  1825.  Le  pacha  les  félicila 
sur  leur  retour  j  ils  s'embnrquèrenl 
vers  le  milieu  de  février  pour  Li- 
vourne,  et  le  1"  juin  ils  abordè- 
rent eu  Angleterre,  où  ilsavaieiit  ex- 
pédié ,  par  mer,  leur  bagage  ainsi 
que  les  curiosités  rapportées  d'A- 
frique, et  confiées  aux  soins  du  char- 
pentier Hil'mau  ,  le  seul  de  leurs 
compagnons  qui  n'eût  pas  succombé 
k  l'iiilempérie  du  climat  de  celte 
partie  du  monde.  Di-nham  fui  élevé 
au  grade  de  major  ,  et  s'occupa  de  la 
rédaction  de  <^on  Voyage.  Le  succès 
qu'il  avait  obtenu  dans  celle  enlre- 
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prise  si  longue  et  si  périlleuse  ,  l'é- 
nergie el  la  résolution  qu'il  avait 
déployées  dans  les  occasions  difficiles, 
la  (douceur  et  la  modération  que,  dans 
toutes  les  circonstances,  il  avait  su 
allier  au  courage  et  a  la  persévéran- 
ce, lui  méritèrent  l'esllme  générale. 
Son  extérieur  agréable,  son  air  affa- 
ble, le  firent  rechercher  et  accueillir 
dans  toutes  les  sociétés,  et  il  soutint 
par  ses  manières  engageantes,  et  par 
sa  conversation  aisée  et  enrichie  d'ob- 
servations insUuclives,  la  réputation 
que  ses  travaux  lui  avaient  acquise. 
On  jugea  que  peu  d'hommes  étaient 
aussi  capables  que  lui  de  diiitrer  des 
entreprises  qui  exigeaient  de  l'habi- 
leté et  de  la  constance.  ISommé  lieu- 
tenant-colonel et  surintendant  ou  di- 
recteur-général de  l'établissement 
des  Africains  altranchis,  qui  avait  été 
fondé  à  Sierra-Léone  el  comprenait 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  .il 
s'embarqua,  le  8  décembie  1826,  a 
Plymoulh.  Eu  vingt-huil  jours,  il 
fui  rendu  a  sa  destination,  où  la  nou- 
velle de  sa  nomination  avait  causé 
une  salisfaclion  générale.  Il  prit  des 
mesures  pour  que  les  roitelets  des 
cantons  voisins  vinssent  commercer 
au  chef-lieu  du  gouvernement,  favo- 
risa les  échanges  de  bons  procédés 
entre  eux  cl  les  Africains,  et  élablil 
une  caisse  d'épargnes  parmi  les  ha- 
bitants de  Free-Towu.  Il  avait  ju^é 
d'aburcVue  les  pluies  de  Sierra- Leone 
ne  pouvaient  se  comparer  h  celles  du 
Bornou;  mais,  plus  tard,  il  pensa  que 
les  fièvres  produites  par  la  saison 
plîivieuse  sur  la  côte  causaient  une 
laiblessse  excessive,  el  que  les  fem- 
mes en  souffraient  plus  que  les  hom- 
•mes.  En  décembre  1827^  il  s'embar- 
qua sur  la  corvette  la  Sibylle  pour 
faire  une  tournée  d'']nspection  h  Fer- 
nando Po  :  il  rencontra  dans  cette 
excursion   Laadçr  qui    revenait  du 
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Haussa,  cl  annonça  le  premier  en  An» 

glelerre  la  inorL  de  Clappei  Ion  ,  son 
ancien  corap;iguon.  Ayant  dcharcjué 
à  Accra  sur  lu  Côte  d'Or,  il  estima 
que  le  climat  de  ce  comptoir  valait 
mieux  (jne  celui  de  Free-Town.  Il 
revint  bien  portant  dans  celte  co- 
lunie ,  et  il  en  fut  nommé  vice-gou- 
verneur. Le  31  mai  1828,  la  fièvre 
du  pays  l'attaqua  5  le  2  juin  il  sem- 
blait moins  in.ilade  5  le  7  il  manifesta 
le  désir  de  retourner  eu  Angleterre, 
mais  il  était  trop  tard  ;  il  mourut 
dans  la  matinée  du  0.  Ou  a  de  lui  : 
Narrative  of  travels  and  clisco- 
i'eries^  etc.  {^Relation  de  voya- 
ges et  de  découvertes ^J'aites  dans 
L'Afrique  septentrionale  et  cen- 
trale, dans  les  années  1822,  1823 
et  1824,  par  leninjorDenham  ,  le 
capitaine  Clapperton  et  lefeu  doc- 
teur Oudney ,  et  s' étendant  à  tra- 
vers le  grand  désert  jusqu'au 
dixième  degi'é  de  latitude  nord  ^ 
et  de  Ivouka  en  Bornou  à  Sacka- 
tou,  capitale  de  V empire  des  Féla- 
tahs ;  avec  un  Appendix),  Londres, 
1823,  in-4°,avec  caries  etplauches. 
Le  litre  de  la  traduction  française 
par  l'auteur  de  cet  article  et  M.  de 
La  Renaudicre  a  été  abrégé  {Foy. 
Claim'Erton,  LXt,  94).  Ce  livre 
a  été  presque  entièrement  rédigé 
par  DcuhamjCIapperton  n'y  a  coopé- 
ré que  pour  ce  qui  concerne  son  voya- 
ge à  Sackalou,  et  les  noies  laissées 
par  Ouduej  se  trouvaient  dans  un  état 
d'imperfection  tel  qu'il  ne  fut  possi- 
ble d'eu  extraire  que  quelques  remar- 
ques éparses.  Malgré  les  descriptions 
de  l'Alrique  données  par  les  Arabes, 
la  géographie  de  la  portion  septen- 
trionale de  celte  partie  du  monde, 
c'e.st-a-dire  jusqu'au  cinquième  de- 
gré de  latitude  nord,  était  mal  con- 
nue: la  sagacité  et  les  recherches  de 
Pejisle ,  de  d^Anvilie  ,  de  Repnel , 
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quoique  ce  dernier  eût  mis  a  profit 
les  découvertes  de  Mungo  Park,  de 
Horneinan.  de  Brown,  avaient  échoué 
contre  l'insullisance  et  le  vague  des 
renseignements  fournis  par  les  auteurs 
musulmans. La  relalioudes  deux  offi- 
ciers anglais  a  rectifié  les  idées  errou- 
nées.  Il  suffit  de  citer  pour  exemple 
ce  qui  concerne  la  position  du  Bur- 
nou  :  on  le  croyait  situé  par  19"  de 
latitude  nord  et  22°  de  longitude  est 
de  Greenvvich  5  tandis  qu'il  l'est  par 
13°  de  latitude  et  18  de  loug-itude. 
L  exislcuce  et  la  position  véritable 
du  lac  Tchad  furent  constatées  et  dé- 
terminées. Ce  futDenhamqui  explora 
les  bords  de  cette  grande  najipe 
d'eau  j  malheureusemeut  les  circon- 
stances s'opposèrent  a  ce  qu'il  en  fît 
entièrement  le  tour.  Il  reste  ainsi, le 
long  de  ses  rives  orientales,  une  éten- 
due d'une  soixantaine  de  lieues  qui 
appelle  encore  le  zèle  et  les  travaux 
d'un  voyageur  futur.  D'ailleurs Den- 
hain  rapporte  toutes  les  traditions 
des  indigènes  sur  ce  lac  dont  l'issue 
est  encore  couverte  d'un  voile  épais. 
On  sait  seulement  que  son  eau  est 
douce  ;  et  l'on  a  vu  que  les  hippo- 
potames et  les  crocodiles  y  vivent. 
On  sait  aussi  qu'il  ne  reçoit  aucune 
rivière  venant  du  nord  au-delà  du 
quinzième  méridien  oriental  de  Green- 
"v\'ich  ,  et  que  de  Tripoli  au  Yeou  le 
premier  de  ses  affluents  de  l'ouest, 
on  ne  rencontre  aucun  cours  d'eau 
tuî  ressemble  à  une  rivière.  La  cara- 
vane, quand  elle  ne  marchepas  dansle 
désert,  passe  le  long  de  coteaux  ro- 
cailleux ,  escarpés  et  plus  ou  moins 
élevés  5  à  leur  pied  s'ouvrent  des 
vallées  oii  il  y  a  soit  des  puits,  soit  des 
sources.  Denham  raconte  d'une  ma- 
nière attachante  les  événements  de 
son  long  et  pénible  voyage  ;  ses  ré- 
cits inspirent  le  plus  vif  iutérêlj  il 
pein|:  avec  des   couleurs  vraies  lo 
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pays  et  ses  liaMlants.  On  pourrait  dé- 
sirer plus  d'ordre  dans  sa  narration  j 
mais  elle  anudnce  un  bomme  judi- 
cieux et  indulgent.  «  Si,   dil-il ,  on 
a  trouve  que  j'ai  parlé  trop   favora- 
a  bleiiient  des  Africains  ,  au   milieu 
K   desquels  nous  nous  trouvions  jetés, 
a  je  répondrai  simplement  que    je 
K  les  ai  dépeints  tels  que  je    les  ai 
a  vus;  hospitaliers,  bienveillants, 
«  honnêtes   et  généreux  ;     jtisqu'au 
«  dernier  moment  de  ma  vie,  je  me 
«   souviendrai  d'eux   avec  affection. 
ce   Oui,  il  V  a  dans  l'Afrique  centrale 
«   beaucoup  d'enfants  grossiers  de  la 
«   nature,  qui  se  distinguent  par  des 
ce   principes  et  des  sentiments  qui  fe- 
a   raient  honneur  au  chrétien  le  plus 
et  civilisé,  n    Les    dessins    exécutés 
avec  une  délicatesse  infinie  sont  dus 
pour  la  plupart  au  crayon  de  Den- 
ham    (jui  ,    avec   une   modestie   sin- 
gulière  ,  annonce  qu'il  s'est  fait  aider 
par  sir   Robert    Ker   Porter  connu 
par  ses  voyages  en  Orient.  Les  plans 
et  les  cartes  partielles  sont  également 
de  Deuham;  la  grande  carte  a   été 
dressée  d'après  les  observalinns  des 
deux  voyageurs.  L'appeudix  contient, 
entre   autres   pièces    remai(|uaLles, 
une  description  du  Takroux^u  Sou- 
dan par  Bello,  sultan  des  Fellalahs; 
des    renseignements    officiels   sur  la 
niort  de  Tyrwlut,  décédé  k  Kouka 
le  22   ou  23   oct.  1824;  enfin  di- 
verses dépèches  de  princes  africains. 
Le   volume  est  terminé   par  la  de- 
scription raisonnée  des  objets  d'iiis- 
toire    naturelle    que    les    voyageurs 
rapportèrent   dans    leur    patrie.   La 
botanique   est   traitée   par    iM.  Ro- 
bert   Browu  ,    la    minéralogie    par 
M.  A.  Kœnig.  Le  supplément  offre 
des  observât  ous  de  météorologie  et 
des  vocabulaires  du  Bornou  ,  du  Bé- 
gharrcé  ,  du  Maodara  et   de  Tom- 
bouclou.Feu  Klaprolb,  notre  collabo- 
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râleur,  a  employé  ces  matériaux  pour 
composer  un  Essai  de  la  langue  du 
Bor/iou,  qu'il  a  placé  à  la  suite  de 
la  traduction  française.  £ — s. 

DEXMAN    (Thomas)  ,  ci)irur- 
gien  el  accoucheur  anglais,  naquit  le 
27  juin  1733,  àBakeweildaus  lecom- 
lé  de  Derby,  où  sou  père  était  phar- 
macien. Pendant  sa  jeunesse,  il  mena 
une  vie  errante  et  éprouva  bien  des 
infortunes.    Après    avoir  perdu    son 
père  h  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  essaya, 
pendant  deux  aunées,  de  suivre  la  mê- 
me carrière  que  lui;  mais  ensuite  il 
se  rendit  a  Londres  avec  très-peu  de 
ressources,  s'y  livra  à  l'élude  de  l'a- 
nalomie  el  fréquenta  très-assidument 
l'hôpilal   Saint-Georges.  En   1757» 
Denman  alla  sur  la  côte  d'Afrique, 
et   dix-huit  mois   plus  lard  ii  passa 
sur  le  vaisseau  fEdgar,  commande 
par  le   capitaine  Drake,   eu  qualité 
de  chirurgien  el  ne  quitta  ce  poste 
qu'à    la    conclusion    de    la  paix   en 
1703;    il    revint    alors  a    Londres 
pour  s'y  livrer  d'une  manière  spéciale 
a  la  pratique  des  accouchements  sous 
ladirectiou  du  célèbre Smellie.  Ayant 
piis  un  diplôme  dans  l'université  d'A- 
jierdeeu,  il   essaya  de    s'établir    à 
'iVinchcsler  ,   mais  celte  entreprise 
n'eul  pas  de  succès  ,  et  il  retourna 
h  Londres  où  il  se  trouva  réduit  à 
un  étal  de   gêne  ,  voisin  de  l'indi- 
gence. Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut  se 
taire  réintégrer  dans  la  chirurgie  na- 
vale. Heureusement,  parle  crédit  de 
loid  Cavindish  et  de  Drake  ,   il  fut 
nommé  chirurgien  d'un  yacht   royal 
avec  un   Iraiîemenl   de  soixante-dix 
guinées;  ce  médiocre  emploi  devint 
la  source  de  sa  fortune.    De  Loucert 
avec   le  docteur  O.^borne,   il  donna 
des  leçons  d'accouchement  qui  atti- 
rèrent  un    grand  concours  d'élèves. 
Les  ouvrages  qu'il  publia  auguieutè- 
reat  encore  sa  réputation.  U  oblial; 
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le  litre  de  médecin  adjoint ,  et  accoii- 
clieiir  de  l'hôpital  de  Middlesscx  ,  et 
remplit  ces  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle  pendant  plusieurs  années.  En- 
fin, parvenu  a  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans  ,  il  renonça  en  grande  partie 
a  la  pratique,  et  mena  une  vie  tran- 
nuille  dans  sa  maison  de  campagne 
de  Fellbam.  Ami  de  Jenner  qui  avait 
été  son  élève,  il  reconnut  un  des  pre- 
miers les  avantages  de  la  vaccine  ,  et 
contribua  a  la  propagation  de  celte 
découverte.  Dennianmouruten  1815. 
Celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus 
contribué  à  le  faire  connaître  est  son 
Introduction  à  la  pratique  des 
accouchements,  Londres  ,  toni.  I, 
1787  ;  tom.  II,  1795,  in-8'';  ibid., 
1801,  in-4°5  1816,  et  1832,  in-8", 
avec  plaucbcs ,  et  une  Vie  de  l'au- 
ieur.  Cj  traité  a  élé  traduit  en  alîe- 
luand  parPicciner,  Zurich  et  Leipzig, 
1791  ,  in-8°  ,  et  en  français  par  le 
docteur  Kluy-kens ,  Gand,  1802,  2 
vol.  in-S";  il  est  regardé  comme 
classique  en  Angleterre.  Son  traduc- 
teur. M.  Kbiyskens,  l'a  loué  outre 
mesure.  Cependant  le  savant  Spren- 
gel  (Histoire  de  la  médecine  ,  tom. 
VI j  le  regarde  comme  prolixe, 
rempli  d'hypothèses^  et  pense  cju'il 
ne  peut  pas  soulcuir  la  comparaison 
avec  celui  de  Baudeîoque.  Les  au- 
tres écrits  de  Deumau  sont:  I.  y^n 
Essay  on  puerpéral fevcr,honi\vcs, 
1768,  in-8°;  ibid.,  1777-1785, 
in-8'^;  traduit  en  allemand,  Allem- 
bourg,  1777,  in-S°;  eu  français  par 
Revcht,  Lyon,  1798,  in-i2.  IL 
yln  Essay  on  Natural  labour, 
Londres,  1786,  in-8°.  III.  An  Es- 
say on  prœternatural  labour  Lon- 
dres ,  1786,  in-8".  IV.  An  Essay 
on  utérine  liœniorrages  dcpen- 
ding  on  pregnancy  and  parluri- 
iion,  Londres,  1787,  in-8".  Y. 
Apliovisms    on     thc     application 


DEN 

arid  use  ofihe  forceps  and  vectis  ' 
in  prœlernaturallabour,  Londres, 

1788,  in-8'';  ibid  ,  1817,  iu-8*; 
ibid.,  1824,  in-32.  VI.  Collection 
qfengravings  tending  to  illus- 
trnte  ihe  génération  and  parturi- 
tion  of  animais  and  the  human 
species,  Londres,  1787-1791,  iu- 
fol.  VII.  Spéculation  on  the  mode 
and  apparences  of  imprégnation 
of  the   human  fe maie  ,  Londres, 

1789,  in-8''.  YIII.  Two  cases  of 
the  rupted  and  inverted  utérus, 
Londres,  1788  ,in-4".  IX.  Engra- 
ving  of  two  ulerine  polypi,  Lon- 
dres, 1801  ,  in-fol.  X.  Observa- 
tions on  the  rupture  of  the  uté- 
rus of  the  sujfles  in  infants  and 
on  the  mania  lactea ,  Londres, 
1810,in-8°.  XL  Observations  on 
the  cure  of  cancer,  Londres,  1811, 
in -8'^.  G — T — p.. 

I)EI\i^"ER  (JE.o--CupasTorHE) , 
célèbre  luthier,  naquit  a  Leipzig, 
le  1  3  août  1655.  Dès  son  enfance  , 
il  apprita  tourner  desflùtes.  Eucher^ 
chant  a  perfectionner  cet  instrument, 
il  inventa  la  clarinette  en  1690.  Deu- 
ner  mourut  à  Nuremberg,  le  20  avril 
1707  ,  laissant  deux  lils  qui  ont  sou- 
tenu la  réputation  de  leur  père.  La 
clarinette,  qui  remplit  les  fonctions 
du  violon  d^^ns  les  orchestres  mili- 
taires, et  qui  était  si  bornée  dans  son 
origine,  est  arrivée  aujourd'hui  h  sa 
plus  grande  j)crfeclion  ,  grâce  aux 
travaux  de  MM.  Xavier  Lefèvre, 
Jansscn,  Slmiot,  Iwan  WuUer  et  en- 
fin Buteux,  première  clarinette  da 
Conservatoire.  F — le. 

DEKXIÉE  (le  baron  Antoine), 
né  à  Versailles  le  17  janvier  1754, 
fut  en  1792  coramibsaire-géuéral  de 
la  dernière  garde,  dite  constitution- 
nelle .  de  Louis  XVI.  Eu  le  choi- 
sissant dans  une  liste  de  six  candiddty, 
où  Deuniée  était  porté  le  dernier   et 
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le  seul  sans  aucune  annotatiun,  tan- 
dis que  les  autres  étaient  recomman- 
dés par  les  princes  ,  par  la  reine  ou 
par  le  roi  lui-même,  ce  monarque  ju- 
gea que  celui  dont  les  services  pou- 
vaient se  passer  de  protecteurs,  avait 
droit  a  la  préférence.  On  sait  que  les 
ennemis  de  la  monarchie  firent,  par 
un  prompt  licenciement,  expier  k 
cette  garde  le  tort,  alors  irrémissible, 
de  sa  fidélité  et  de  son  dévouement. 
Témoin  des  persécutions  que  ne  lar- 
dèrent pas  a  essuyer  tous  ceux  qui  en 
avaient  fait  partie,  Denniée  n'échappa 
au  sort  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux  et  de  leur  digne  chef,  le  duc  de 
BrisSttC,  qu'en  se  réfugiant  dans  les 
camps.  Employé  en  qualité  de  com- 
missaire-ordonnateur à  l'armée  du 
Var,  il  y  fut  institué  grand-juge  d'une 
cour  martiale.  Il  se  dévouait  en 
homme  de  Lien  h  ce  péuible  luinis- 
lère  ,  lorsqu'aprcs  le  9  thermidor,  le 
comité  de  sûreté  générale  lui  expédia 
l'ordre  d'explorer  les  papiers  de  Bo- 
naparte,  alors  général  d'artillerie  , 
qui ,  par  suite  de  ses  liaisons  avec  Pio- 
bespierre  le  jeune,  s'était  déclaré  pour 
le  parti  montagnard  et  venait  d'être 
arrêté  comme  terroriste.  La  justice 
et  la  loyauté  avec  lesquelles  Denniée 
remplit,  a  Nice  ,  cette  fonction  déli- 
cate, lui  mérita  l'estime  de  cet  hom- 
me extraordinaire  et  qui  devait  jouer 
un  si  grand  rôle.  Elle  devint  pour  lui 
l'origine  des  témoignages  de  con- 
fiance qu'il  en  reçut  dans  la  suite. 
ÎNapoléou  qui,  d'ailleurs,  avait  su 
distinguer  les  talents  ,  le  zèle  et  le 
rare  désintéressement  de  Denniée, 
l'appela  successivement  aux  fonctions 
d'ordonnateur  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie, d'inspecteur  aux  revues ,  de  se- 
crétaire-général du  ministère  de  la 
guerre,  et  le  créa  baron  et  comman- 
dant de  la  Légioc-d'Houneur.  Il  lui 
confia  aussi  la  direction  de  cet  im- 
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portant  département  durant  la  pré- 
sence aux  armées  du  ministre  et 
major-général  Berthier.  En  1808 
Denniée  fut  établi  intendant- général 
des  armées  françaises  en  Espagne  , 
oii  il  créa  en  quelque  sorte  ce  ser- 
vice. A  la  fin  de  1811  ,  il  sévit  forcé 
de  revenir  en  France  pour  rétablir 
sa  santé ,  ruinée  par  un  travail  exces- 
sif. Tous  les  militaires  et  toutes  les 
autorités  locales  lui  manifestèrent  par 
leur  reconnaissance  et  par  leurs  re- 
grets combien  ils  rendaient  hom- 
mage k  la  probité  et  aux  ménage- 
ments pour  le  pays  avec  lesquels  il 
s'était  acquitté  de  son  mandat,  «  dans 
et  une  guerre  d'armée  k  peuple;  a 
difficultés  si  bien  appréciées  par  le 
général  Foy,  dans  son  Histoire  de  la 
guerre  de  la  Péninsule.  Denniée 
arrivait  a  Paris  lorsque  tout  se  pré- 
parait pour  l'expédition  de  Russie; 
et  l'empereur,  au  moment  de  s'éloi- 
gner de  la  Frauce,  ordonna  qu'il  y 
reprendrait  dans  ses  attributions  la 
surveillance  spéciale  des  opérations 
administratives  des  armées  en  Espa- 
gne. En  1814,  Louis  XVIll  nomma 
Denniée  intendant-général  de  sa  mai- 
son militaire.  Admis  k  la  retraite 
vers  la  fin  de  1817,  il  est  mort  k 
Paris  le  19  avril  1829.  E— K— d. 
DENOIV  (Dominique  Vivant), 
directeur  des  musées  sous  Napoléon, 
naquit  a  Cbâlons-sur-Saône,  le  4  jan- 
vier 1747  ,  de  parents  nobles.  En- 
voyé k  Paris  pour  étudier  le  droit  , 
il  y  fit  peu  de  progrès,  et  mena  d'a- 
bord une  vie  dissipée.  Comme  il 
était  doué  des  avantages  de  l'esprit 
et  de  la  figure,  il  fut  présenté,  ac- 
cueilli et  fêté  dans  le  cercle  des  actri- 
ces du  Théâtre-Français  (comédiens 
ordinaires  du  roi),  où  ou  lui  persuada 
de  travailler  pour  le  théâtre.  A 
vingt-deux  ans  il  composa  une  comé- 
die intitulée  :  Julie,  ou  le  Bon  père. 
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Quelqu'un  demandant  à    Lekaia  ce 
ijue  Ton  allait  représenter,  il  répon- 
dit :    ce  Vous   ne  voyez   pas  !  c'est  la 
a  comédie  de  ce  jeune  auteur  ,  cou- 
ce  leur  de  rose,  que  ces    dames   ont 
ce  reçue.  »    Dans  le    même  temps  , 
Denou  s'adouuait  au  dessin  ,   et   ses 
maîtres,  lui  trouvant  la  main  sûre  et 
Tocil  juste,  lui  prodiguèrent  k  l'cnvi 
des  conseils   dont  il  ue    tarda  pas  à 
profiter.  Mais  les  actrices,  la  comé- 
die du  Bon  pèi'e,  et  même  le  dessin 
ue  menaient  a  rien  de  solide  :  Denon 
eut  l'idée   de   fréquenter   Versailles 
et  de   chercher  h   attirer  l'attention 
de  Louis  XV.  Ce  prince  le  remar- 
qua un  jour,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
vxiulait  :   «  Sire,  dit  le  jeune  gentil- 
ce   homme ,  je  désire  obtenir  la  per- 
o.  mission  de  voir  à  mou  aise  V.  M. 
ce  sans   craindre   les    hallebardes.  » 
Le  roi  lui  fit  délivrer  une  permission 
avec  laauelle  il  put  entrer  librement 
dans  les  appariemenls  et  dans  les  jar- 
dins. M"''  de  Pompadour  s'était  mon- 
trée prolectrice  des  arts  :  elle   des- 
sinait ,  elle  gravait  :  Louis  XV  avait 
gardé  quelques-uns  des  gouls  de  la 
favorite.    Il    fit   acheter    un  certain 
HO^^bre   de    pierres  gravées  ,   dont 
le  soin  fut  confié  a  Denon,  Les  pa- 
rents n'étalent  pas   satisfaits   de    la 
modestie  des  goùls  de  leur  enfant , 
qui  aurait  pu  euibrasser  une  carrière 
plus   brillante j    mais    Teufant    avait 
plus  de  tact  que  ses  parents,  et  il  finit 
par  obtenir,  en  se   faisant  voir  sou- 
vectj  et  en  manifestant  de  la  disposi- 
tion à  s'Instruire,  une  place  de  gen- 
tilhomme d'ambassade  k  Saint-Péters- 
bourg.  La  il   se    rendit   agréable  k 
Pambassadeur  j  il  étudiait  le  monde 
avec  sagacité  ,  et  n'eu  rapportait  ja- 
mais  qu'une  moisson  d'inlormatious 
piquantes  et  vraies.   A  l'avènement 
de  Louis  XVI,  Dcnpn  tut  distingué 
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ministre  des  affaires  étrangères,  qui 
lui  donna  une  rnission  pour  la  Suisse. 
Eu  passant  près  de  Ferney  il  voulut 
voir  Voltaire,  qui  refusa  de  l'admet- 
tre   et    envoya  un    secrétaire  char- 
gé de  lui  témoigner  le  regret  d'avoir 
eu    ce  moment    trop   d'occupations. 
«  Dites  a    M.   de   Voltaire  ,    reprit 
«  Denon  que  moi,  comme  lui ,  je  suis 
«  gentilhomme  ordinaire  du  roi  ,  et 
«  qu'en  celte  qualité  j'entre  partout.» 
Celle  boutade  ne  déplut  pas  k  Vol- 
taire qui  alla  au  devant  de    son  con- 
frère en  s'écriaut  :  ce  Vous  voulez  donc 
ce   forcer  l'empire  des  ombres!  n  Ou 
déjeuna.  Voltaire  fut  tout  gracieux. 
Denon  laissa  entrevoir  qu'il  dessinait  : 
ce  Eh  bien  !  reprit  le  vieillard  ,  vous 
K  ferez  mou  portrait.  »    IVous  de- 
vons k  cette   visite   une  composilioa 
de     Denou     gravée    sous     le    nom 
de   Déjeuner   de  Ferney.    \Jom- 
Z»re  se  plaignait  plus  tard  d'avoir  élé 
dessinée   trop   maigre  ,   et   trop   eu 
laid.    M.  de  V^ergennes,  content  de 
l'intelligence  montrée  par  Denon,  qui 
avait   expliqué    avec  douceur   quel- 
ques articles  de  nos  capitulations, 
l'envoya    comme    secrétaire   auprès 
de  M.  de  Clermont  d'Amboise,  am- 
bassadeur a  JNaples.    L'ambassadeur 
et  le  secrétaire  ne   tardèrent    pas  k 
ressentir  l'un  pour  Paulre  une  amitié 
sincère  5    il  eu  résulta    un  ensemble 
dans  le  travail,   une  exactitude  dans 
les  faits  de  la  correspondance,  et  un 
motif  nouveau  pour  les  affaires  étran- 
gères d'aimer  et  de  protéger  Denon, 
dont  le  zèle  était  apprécié    et    jugé 
ullle  au  service  du  roi.    Le  goût  des 
arts  ne  pouvait  jamais  s'éteindre  chez 
Denon.    Même  au  milieu  des  éludes 
politiques,  il    avait    aidé    l'abbé  de 
Saint-Non    qui    voulait    publier  un 
l^oyage  pittoresque   à    Naples. 
Les  détails  les  plus  importants   de 
C6(  ouvrage  sout  dus  h  Denou  (}ui 
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les  avait  recueillis  lui-même  eu  Si- 
cile el  k  Malle.  M.  Qiialremère  de 
Quincy  se  souvint  toujours  de  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  Denon  lui 
remit  à  Naples  des  recommandations 
pour  les  Siciliens  qui  l'avaient  précé- 
demment aidé  dans  ses  recherches, 
M.  de  Clermont,  avant  sollicité  un 
congé,  écrivit  à  M.  de  Vergennes  le 
22  juin  1782  :  «  J'ai  l'iiouiieur  de 
a  recommander  a  vos  bontés  M.  De- 
«  non  j  il  est  parfaitement  au  fait  de 
«  tout  ce  qui  concerne  la  cour  de  Na- 
«  pies,  où  il  est  généralemen  t  aimé  et 
«  considéré,  surtout  de  leurs  majes- 
«  lés  siciliennes  :  je  suis  sur  que 
«  vous  serez  coûtent  de  son  intelli- 
«  gence  et  de  son  zèle.  »  Denon  fut 
nommé  cbargé  d'affaires  de  France 
par  intérim.  Dans  une  de  ses  dcpc- 
ches  du  1  i  septembre  suivant,  faisant 
connaître  à  sa  cour  le  caractère  du 
chevalier  Acton,  dès  lors  très-in- 
fluent, il  trace  sa  biographie  ,  le 
commencement  de  sa  fortune,  les 
progrès  de  sa  faveur,  le  degré  de 
puissance  où  il  est  parvenu.  La  fia 
de  la  lettre  offrait  quelques  traits 
moins  graves  que  ceux  que  comporte 
une  dépêche  diplomatique.  Ravneval, 
alors  premier  commis  des  affaires 
étrangères,  conseilla  kM.  de  Vergen- 
nes, quiai.'iiait  Denon,  dele  corriger 
doucement ,  k  cette  première  faute 
légère,  pour  n'avoir  pas  à  lui  re- 
procher plus  tard  un  manquement 
sérieux.  Eu  conséquence  Deuou  reçut 
une  dépêche  datée  du  11  octobre,  où 
il  était  dit:  a  Vous  vous  êtes  permis, 
a  monsieur,  dans  votre  lettre  u"  40, 
a  de  traiter  des  particularités  qui  ne 
«  sont  pas  de  nature  k  être  exposées 
tt  dans  un  conseil,  el  vous  avtz  doa- 
a  né  h  voire  relation  une  tournure 
tt  peu  convenable  à  votre  position, 
«t  et  à  la  gravité  de  la  politique. 
V  Eu  gé".éral   les  anecdotes   de  U 
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«  vie  privée  des  princes  ne  sont 
K  matière  a  dépêches  que  quand 
«  elles  ont  uu  rapport  absolument 
a  nécessaire  aux  affaires  j  encore 
a.  doivenl-elles  être  rendues  avec  la 
«  plus  grande  circonspection.  j> 
Celte  lettre  partit  après  avoir  été 
soumise  a  l'approbation  du  vertueux 
Louis  XVI,  qui  ne  voulait  pas  que 
l'on  parlât  jamais  avec  légèreté  de 
son  beau-frère  Ferdiuand ,  ni  des 
ministres  qui  composaient  le  conseil 
a  INaples.  Denon  bien  averti  dut  à 
celle  faute,  reprise  si  k  propos,  le 
succès  du  reste  de  sa  mission.  Dé- 
sormais la  correspondance  fut  d'un 
ton  sérieux ,  mais  animé  ,  parce  que 
l'esprit  de  Denon  le  portait  à  un 
style  vif  qu'il  avait  peine  k  contenir. 
Il  s'était  présenté  d'ailleurs  une  oc- 
casion de  montrer  de  l'application  et 
d'entrer  daus  une  foule  de  détails 
sans  danger.  Une  corvette  française 
(capitaineMejtonuet  de  Saint-Marc) 
venait  d'eulrer  dans  le  port,  el  s'était 
approchée  du  môle.  Le  comman- 
dant du  port  exigeait  que  la  corvelle 
retournai  en  rade  ,  et  ne  lui  accor- 
dait la  permission  de  jeter  l'ancre 
sous  le  mole  qu'k  la  condition  de 
décharger  ses  poudres.  Saint-Marc, 
de  concert  avec  Denon,  qui  disait  : 
a  Mais  les  Français  ne  sont  pas  da 
tt  perfides  Tunisiens,  «  n'accepta  pas 
celle  humiliante  proposition,  et  re- 
mit a  la  voile.  Le  maréchal  de  Cas- 
tries,  ministre  de  la  marine,  fit  témoi- 
gner toute  la  satisfaction  du  roi  h. 
M.  de  Saint-Marc  et  k  Denon,  Une 
autre  occasion  de  redoubler  de  zèle, 
et  surtout  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance toujours  conditionnelle  du  cabi- 
net de  Aaples,  s'offrit  en  lT83:nous 
voulons  parler  du  terrible  tremble- 
ment de  terre  de  la  Calabre.  L&s  rela^ 
lious  de  Denon  étaient  co:îîplètes 
et  rétligées  avec  la  chaleur  d'iulérèt 

92. 
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qu'inspirent  de  telles  calastroplics  j 
le  cabinet  de  Versailles  s'en  déclara 
Irès-salisfait.  Denon  eut  ordre  d'of- 
frir des  vaisseaux,  des  troupes ,  du 
blé,  de  l'argent,  des  médecins,  des 
architectes,  des  constructeurs,  enfin 
du  temps  pour  payer  d'assez  fortes 
créances  que  le  commerce  de  Naples 
devait  au  commerce  de  Marseille, 
indemnisé  par  le  roi.  On  peut  juger 
tout  ce  que  ressentit  de  douleur  la 
belle  âme  de  Louis  XVI ,  par  l'em- 
pressement de  ses  consolations  pour 
la  sœur  de  son  épouse.  On  n'avait 
pas  eu  besoin  de  demander  à  Denon 
des  faits  circonstanciés  ,  il  reconnut 
lui-même  ce  que  ses  dépêches  allaient 
avoir  d'important  dans  cette  circon- 
stance, et  le  gouvernement  du  roi 
eut  soin  de  faire  insérer  dans  les 
gazettes  tout  ce  qui  pouvait  intéres- 
ser l'humanité  et  la  science  qui,  bien 
appliquée ,  apprend  a  soulager  les 
naaux  des  peuples,  dans  ces  solennels 
coups  d'état  de  la  Providence  (1). 
Dans  le  cours  de  sa  légation  ,  Denon 
s'était  acquis  l'amitié  du  cardinal  de 
Bernis,  chargé  des  affaires  de  Frauce  à 
Rome,  Des  calomniateurs  cherchaient 
STuiner  le  crédit  du  cardinal  à  Naplesj 
Denon,  prévenu  par  son  éminence, 
»e  refusa  pas  de  lui  rendre  service, 
ei  lui  écrivit  le  23  avril  1785,  dans 
MU  moment  où  la  France  et  l'Espa- 
gne étaient  en  froideur  avec  Naples: 
a  On  dit  ici  que  c'est  dans  la  bouti- 
«   que   de  Rome  que   se  fabriquent 

(i)  Au  milieu  de  ces  détails,  on  distin{;ue  la 
mission  du  chevalier  d'Kstourmel  ;  il  avait  été 
charge  par  le  giand-maître  de  Malte,  Emina- 
auel  de  Rohan  ,  de  se  mettre  à  la  tète  de  plu- 
sieurs bâtiments  de  la  Religion  qui  firent  voile 
pour  Rcggio  ,  près  de  Messine.  A  son  arrivée, 
le  cheVHlier,  encore  hospitalier  dans  les  états 
d'une  autre  puissance,  iinnonça  qu'il  allait  dé- 
baratior  di'S  infirmiers  et  faire  établir  des  lits 
sous  des  tentes  oii  il  seront  distribué  des  se- 
cours en  tout  jenre.  L'effet  de  cette  mission 
l'ut  très-salulaire ,  et  sauva  la  vie  à  beaucoup 
de  blessés.  Naples  et  la  Krauce  en  remercièrent 
}>a)ileuient  le  «r^nd-raaîfrc. 
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«  toutes  les  contrariétés  que  la  coût 
«  de  Naples  éprouve  de  celles  de 
«  Bourbtjn,  et  c'est  d'après  de  ttillcs 
«  autorités  qu'on  se  croit  en  droit 
«  de  déclamer  contre  vous,  monsei- 
«  gneur,  elle  chevalier  Azara.  Vous 
a  êtes,  vous,  l'être  le  plus  faux  qui 
a  existe;  on  vous  avait  fait  venir  à 
«  Naples,  pour  me  faire  rappeler, et 
«  vous  n'êtes  venu  que  pour  séduire 
«  et  tromper,  car  vous  avez  eu  la 
«  malhonnêteté  de  n'écrire  que  du 
«  bien  de  moi.  11  est  sûr  que  c'est 
a  donner  une  bien  mauvaise  idée  de 
«  votre  cœur,  de  n'avoir  pas  eu  la 
«  complaisance  de  perdre  un  raal- 
a  heureux  que  l'on  persécutait,  par- 
te ce  que  depuis  deux  ans,  il  n'avait 
«  rien  de  bon  a  raconter.  Je  n'ima- 
a  gine  pas  que  cela  vous  surprenne 
«  beaucoup:  aussi  ne  crois-jc  pas 
a  vous  avoir  envoyé  un  portrait  , 
K  mais  un  nouveau  mouvement  de 
«  physionomie.  M.  deBressac  (Fran- 
a  çais  établi  à  Naples  et  ennemi 
«  de  Denon)  dit  ici  publiquement 
«  qu'il  aéfé  chargé  d'écrire  à  M.  de 
a  Talleyrand  (nouvel  ambassadeur  à 
«  Naples),  en  même  temps  à  Paris 
«  et  à  Turin,  de  se  rendie  en  droi- 
«  turc  à  Pise,  afin  de  le  trouver 
«  avec  des  oreilles  vierges  que  ni 
«  vous  ni  moi  n'aurons  encore  eu  le 
«  temps  de  corrompre.  Je  demande 
tt  la  permission  d'aller  vous  faire  ma 
«  cour,  pendant  une  partie  du  temps 
«  que  le  roi  sera  dehors  (il  allait 
«  faire  un  voyage  en  Calabre).  J'ai 
a  l'honneur, etc.,  signé  De  Non(2).  » 
L'amitié  du  cardinal  de  Bernis  n'a- 
bandonna pas  Denon,  et  il  le  recom- 
manda de  nouveau  a  Naples,  en  expli- 
quant courageusement  qu'il  avait  des 

(2)  On  a  remarque  que  presque  toutes  les  let- 
tres qu'il  écrivait  avant  la  révolution  sont  si- 
gnées  De  Non,  en  deux  mots  ;  mais  depuis  cette 
cpoquu  il  siguail  toujours  Denon,  en  un  seul 
mot. 
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devoirs  a.  remplir  el  que  d'ailleurs  , 
arerli  par  une  leçon  sévère,  il  les  avait 
remplis  avec  prudence.  La  reine , 
lorsqu'il  prit  congé  d'elle  ,  lui  remit 
une  boîte  émaillée  el  une  ba^uc  avec 
son  chiffre  entouré  de  brillants.  M. 
de  Talleyrand  arrivait  avec  des  ia- 
stractions  précises.  On  peut  observer, 
k  la  louange  de  Denon ,  que  ces  in- 
structions étaient  toutes  fondées  sur 
les  informations  qu'il  avait  envoyées, 
qu'elles  étaient  réputées  la  vraie  base 
de  la  politique  delà  France,  et  que 
souvent  même  des  expressions  origi- 
nales du  chargé  d'affaires ,  et  tirées 
du  langage  des  arts,  étaient  répétées 
dans  les  recommandations  au  baron 
de  Talleyrand.  Le  dernier  service 
que  Denon  rendit  a  sa  cour ,  avant 
de  partir,  fut  d'entendre  et  de  rédi- 
ger avec  habileté  les  plaintes  que  le 
duc  de  Courlande  voulait  faire  passer 
en  France  avant  de  s'y  rendre.  Ce  que 
Pierre  de  Biren  [Voj.  ce  nom,  IV, 
513)  disait  a  Denon  était  empreint 
d'une  sorte  d'aniraoslté  peu  propre 
à  faire  accueillir  des  réclamations. 
Le  duc  se  plaignait  à  la  fois  de 
ses  sujets  el  de  la  Russie;  «  mais 
a  choisissez,  lui  dit  spirituellement 
o  Denon  :  si  vos  sujets  vous  ont  ren- 
a  voyé,  11  y  a  peu  d'espoir,  et  11  ne 
«  faut  pas  le  dire  ^  si  c'est  la  Russie, 
a  on  peut  demander  des  compensa- 
«  lions.  Croyons,  quoi  qu'il  en  soit, 
«  que  plusieurs  de  vos  sujets  vou- 
«  laienl  encore  de  vousj  la  haine  ab- 
M  solue  de  tout  un  état  est  diflScile  k 
«  prouver.  Arrangeons  donc  vos 
«  malheurs,  el  voici  ce  que  j'écrirai 
B  en  France.  »  Alors  il  lui  commu- 
niqua un  mémoire  rempli  de  réserve 
et  de  sens.  Si  le  duc  obtint  de  la 
France  des  consolations  et  des  bons 
offices,  il  le  dut  aux  conseils  de  De- 
non. En  retournant  dans  sa  patrie, 
il  vit  a  Rome  d'Agincourt ,  l'anteur 
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de  \' Histoire  de  l'art  par  les  mo- 
numents ,  el  il  lui  emprunta  une 
gravure  de  Rembrandt  pour  l'étu- 
dier. Quelques  jours  après  ,  il  revint 
en  disant  à  d'Agincourt  :  «  Vous 
a  m'avez  donné  deux  gravures  du 
a  même  sujet;  faites-moi  présent 
o  d'une  des  deux.»  D'Agincourt  le 
regarda  en  riant,  et  répondit:  «  Je 
a  vous  connais,  vous  avez  copié  ma. 
«  planche;  je  vais  reprendre  l'origi- 
«  nal  auquel  je  suis  fort  attaché. — 
«  Reirouvez-le,  reprit  Denon.»  D'A- 
gincourt considéra  les  deux  gravures, 
les  retourna  ,  les  plaça  devant  le 
jour ,  ne  sut  distinguer  l'original 
de  la  copie,  et  s'avoua  vaincu.  De- 
non laissa  les  deux  gravures  k  son 
ami,  el  ce  ne  fut  que  quelque  temps 
après  qu'un  célèbre  dessinoteur  re- 
connut la  copie  à  un  grain  du  papier, 
quoique  Denon  eut  eu  la  malice  de 
prendre  a  un  ouvrage  relié  ancienne- 
ment k  Leyde,  une  de  ces  feuilles 
blanches  qui  sont  au  commencement 
et  à  la  fin  du  livre,  et  d'y  faire  impri- 
mer la  copie.  La  mort  de  M.  de 
Vergennes  priva  Denon  d'un  puis- 
saut  appui;  mais  le  séjour  en  Italie, 
la  vue  des  monuments  de  Sicile  l'a- 
vaienlrendu  artiste  cl  passionné  pour 
le  dessin.  En  1787 ,  il  désira  entrer 
k  l'académie  de  peinture,  et  s'adressa 
k  M.  Quatremère  de  Quincy,  qui, 
reconnaissant  des  lettres  d'introduc- 
tion données  par  Denon  pour  les 
savants  de  la  Sicile,  lui  facilita  les 
moyens  d'être  admis  k  l'académie. 
Denon  apporta  pour  morceau  de 
réception  V  Adoration  des  ber- 
gers,  d'après  Luca  Glordano.  Il  y 
avait  k  reprendre  dans  cet  ouvrage; 
l'amitié  «uppléa  a  ce  qui  manquait 
dans  une  simple  gravure  à  l'eau-forte, 
tracée  k  la  hâte.  Alors  Denon  re- 
tourna en  Italie  :  il  alla  a  A'enise,  k 
Florence,  en  Suisse  pendant  les  corn- 
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mencemenls  de  la  révolution.  Ses 
biens  furent  séquestrés,  et  onl'iuscri- 
Tit  sur  là  liste  des  émigrés.  11  eut 
alors  la  liardiesse  de  revenir  a  Pa- 
ris, où  il  se  trouva  sans  ressources. 
David,  qui  le  connaissait,  lui  dit  de 
ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  et  lui  pro- 
cura une  commission  assez  embarras- 
sante, celle  de  dessiner,  d'après  l'an- 
tique, les  costumes  républicains  que 
la  Convention  voulait  imposer  a  Ja 
France. Il  survintquelques  difficultés: 
David  donna  des  explications  sur 
Tabsence  de  Denon ,  le  fit  rayer 
de  la  liste  fatale,  et  sollicita  un  ar- 
rêté ,  qui  enjoignait  de  commencer 
et  de  finir  d'urgence  les  dessins  ré- 
publicains ,  parce  que  la  nation  n'é- 
tait pas  convenablement  habillée. 
Denon  racontait  quelquefois  l'anec- 
dote suivante.  Un  jour,  pendant  le 
règne  funeste  du  comité  de  salut 
public,  il  reçut  une  lettre  qui  lui  pres- 
crivait, en  le  tutoyant  suivant  l'usage, 
de  venir  preudre  des  instructions  au 
comité.  L'heure  du  rendez-vous  était 
minuit  :  les  tyrans  ne  dorment  ja- 
mais. Denon  se  voit  obligé  d'obéir  5 
il  arrive  a  l'heure  indiquée,  et  il  ne 
trouve  personne  qui  l'introduise.  Ce- 
peudant  il  parvient  jusqu'à  unecbam- 
bre  du  château  des  Tuileries,  voisi- 
ne d'une  autre  où  il  eulendait  des 
débals  assez  vifs.  Il  s'assied,  cherche 
k  se  distraire,  et  surtout  à  ne  rien 
entendre  des  bruyants  éclats  de  voix 
qui  parvenaient  jusqu'à  lui.  S'en  al- 
ler puisqu'il  était  si  tard  ,  rester  et 
courir  le  risque  de  comprendre  ce 
que  l'on  disait,  l'eifrayaient  égale- 
ment. Deux  heures  sonnent  à  l'hor- 
loge; Denon  n'avait  pas  pris  un 
parti.  La  porte  de  la  chambre  du 
comité  s'ouvre  ,  un  homme  pa,i;"aît, 
un  homme  bien  connu  par  ses  cliaî- 
nes  de  montre  ,  son  gilet  serin , 
et  ses  chev.euz  poudrés  :  il  ^eiuaude 
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d'une  Tolx  haute  'a  l'étranger  ce  qu'il 
fait  la.   Denon    déclare   qu'il    vient 
sur  un  ordre,   qu'il  est  artiste  pour 
les  costumes  républicains,    et  (ju'il 
attend   :    a  Vous  attendez  ,   répond 
«   Robespierre;  eh  bien!  entrons.  ■ 
Ce  n'ékiit  plus  le  salon  parfumé   du 
roi  de  Naples,  encore  moins  la  ga- 
lerie brillante  du   roi   Louis   XVI. 
Robespierre  précède    le  dessinateur, 
l'annoncejet  cjuand  tousceux  qui  sont 
assis  l'ont  salué  d'un  coup  de  tête, 
il  le  prend  a  part,  lui  parle  d'arts,  de 
costumes,  de  réformes  pour  l'habil- 
lement, pour  l'hygiène,  pourle  bien 
de  la  sauté,  pour  le   développement- 
des  formes,  pour  l'amélioration   des 
mouvements  du  corps  et  de  l'organe 
de  la  parole,  pour    la  dignité   de  la 
démarche,  et  Y  acheminement  à  une 
longue  vieillesse.  Robespierre  s'a- 
nime   toujours  davantage,  évile  in- 
directement le  tutoiement,  en  disant  : 
«   Vous  autres  artistes,  vous  pouvej;, 
«   vous  savez ,  vous  devez  ,  vous  au- 
«   1res.    3>  Il  cherche  enfin,  par  une 
conversalion    remplie    de  politesse, 
et,  si  l'on  ose  le  dire  d'un  tel  homme, 
presque    de  coquetterie ,   à    plaire  , 
à  se    rendre  agréable    "a   celui  qu'il 
avait  fait  trembler,  et  aie  convaincre 
de  son  respect  pour  les  arts  ,  mon- 
trant ou  voulant  montrer,  sans  trop 
de  gaucherie,  les  manières,  les    airs 
d'une  compagnie  meilleure  que  celle 
qu'il  fréquentait.  Denon,  renvoyé  au 
jour,  après  ce  long  entretien,  pendant 
lequel  les  autres  dressaient  deslistes, 
revint   pour  essayer  de  dormir,  et  II 
fit  des  rêves  si  bizarres  qu'il  ne  les  a 
jamais  oubliés.  Denon  avait  été  pré- 
senté h  rradame  de  Beauharnais  avaut 
qu'elle  épousât  Bonaparte.   Après  le 
mariage,  Il  se    déclara  un  des   plus 
ardents  admirateurs  de  la  gloire  du 
général.  De  la  ces  relations   qui  dé- 
terminèrent à  lui  demander  s'il  vp»»- 
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lait  faire  partie  d'une  expédition  ma- 
ritime confiée  au  pacificaleiir  de 
Carapo-Forraio.  C'est  dans  l'ouvrage 
si  intéressant  écrit  par  Denon  qu'il 
faut  voir  tout  ce  qui  concerne  son 
voyage  en  Egypte.  Quand  les  Fran- 
çais revinrent  de  ce  pays,  l'Europe 
entière  était  avide  de  connaître  quel- 
ques détails  scientifiques  de  Texpé- 
dilion;  l'ouvrage  de  Denon  fut  comme 
le  premier  qui  satisfit  celte  vive  cu- 
riosité, et  il  obtint  un  succès  glorieux. 
Va  ne  compare  pas  les  découvertes 
de  Tauleur  et  ses  rubans  en  gravu- 
res k  tout  ce  que  la  commission 
d'Egypte  a  publié  depuis.  Tous  ces 
talents  divers ,  ces  expériences  cou- 
soinmées,  ces  spécialités  distinctes, 
ces  hommes  si  laborieux,  si  exacts, 
H  précis  nons  ont  apporté  comme 
une  pyramide  morale  qui  est  l'admi- 
ration de  l'Europe. Malgré  la  valeur 
inappréciable  de  leur  immense  pu- 
blication, l'ouvrage  de  Denon,  qui 
est  dans  des  proportions  si  délicates, 
est  lu  encore  avec  plaisir.  Il  règne 
dans  les  récits  de  l'observateur  une 
candeur,  une  bonne  foi,  une  sensibi- 
lité, une  politesse,  qui  rappellent 
l'homme  de  cour  et  l'ami  du  cardi- 
nal de  Bernis,  Bonaparte  avait  em- 
mené Denon,  il  l'avait  ramené,  et 
cette  préférence  augmenta  l'entbon- 
siasme  et  la  gratitude  du  vovageur. 
Deux  ans  après  le  retour  d'Egypte, 
Denon  fut  nommé  directeur-général 
des  Musées.  Comme  administrateur, 
il  prit  part  h  presque  toutes  les  en- 
treprises monumentales  de  INapo- 
léonj  il  remplit  au  dehors  des  mis- 
sions de  commissaire  pour  recueillir, 
peut-être  trop  sévèrement  ,  de  ces 
monuments  que  la  victoire  donne  , 
mais  qu'aussi  el'e  reprend ,  et  il 
organisa  h  Paris  l'admirable  collec- 
tion qui  devint  pendant  quelque  temps 
le  plus  riche  trésor  artistique  que 
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l'on  eût  vu  en  Europe.  On  a  parle 
en  différentes  manières  de  son  admi- 
nistration. Les  uns  l'ont  blâmée,  les 
autres  ont  applaudi  a  toutes  ses  dé- 
cisions. Ce  qu'il  V  a  de  certain,  c  est 
qu'eu  France  et  partout,  une  direc- 
tion des  arts  est  un  emploi  singulière- 
ment délicat.  J'ai  vu  ,  dans  bien  des 
pays,  des  artistes  et  des  directeurs, 
et  j'y  al  vu  des  mécontentements,  des 
passions,  des  mécomptes,  des  colères, 
des  partialités  et  des  dégoûts.  Denon 
ne  pouvait  satisfaire  toutes  les  am- 
bitions. Quelqu'un  a  dit  que  mal- 
heureusement il  n'avait  que  des  con- 
naissances superficielles  dans  les  artsj 
qu'il  jugeait  d'après  des  penchants  él 
un  acquis  trop  bori.é  j  quecequiétait 
noir  comme  Rembrandt  obtenait  les 
grâces,  les  décorations,  les  comman- 
des; qu'il  eût  mieux  valu  pour  lad  irec-' 
lion  des  arts,  que  Denon  fût  un  homme 
tel  que  M.  de  Sartine  qui,  chargé  de 
la  direction  de  la  marine,  ne  savait 
tjas  distinguer  l'artimon  des  sa- 
bords,  et  cependant  avait  tres-biea 
administré.  On  a  dit  qu'il  fallait 
qu'un  directeur  des  arts  ne  sût  pas 
les  pratiquer,  qu'il  sufiîsait  qu'avec 
un  goût  raisonnable,  des  vues  justes, 
l'oreille  altentivetr.eut  tendue  vers 
les  applaudissements  de  l'opinion,  et 
le  secours  de  commissions  éclairées  , 
il  distribuât  les  honneurs  etles  récom- 
penses :  d'autres  ont  répondu  qu'il 
fallait  qu'un  directeur  fût  peintre; 
mais  d'autres  croyaient  qu'il  devait 
être  sculpteur,  ceux-là  architecte.  On 
a  raisonné  a  fond  sur  ces  questions 
fortement  débattues,  et  l'on  a  avancé 
de  part  et  d'autre  des  arguments  excel- 
lents, A  to'.it  prendre  ,  Denon  était 
un  directeur  accessible  ,  parlant  vo- 
lontiers, poli,  aimé  du  maître,  bon  h 
quiconque  l'écoutait  avec  déterence, 
n'adcptanl  pas  les  haines  vulgaires, 
connaissant  sou  Italie,  sa  Sicile  et  son 
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£gyple(il  ce  lui  manquait  absolument 
qu'Athènes),  et  consultaotavec  res- 
pect l'opinion  publii{ue.  On  s'est 
beaucoup  plaint  de  lui ,  el  il  n'a  pas 
laissé  d'ennemis ,  et  il  ne  fut  jamais 
l'ennemi  de  personne.  Nous  restrein- 
drons ce  dernier  éloge  :  Denon  ne 
fut  pas  juste  pour  Canova.  Quand  la 
stalue  de  Napoléon  faile  parle  grand 
artiste  arriva  à  Paris ,  Denon  la 
vil  le  premier  en  compagnie  de  quel- 
ques confidents  ,  qui  critiquèrent 
avec  raison  une  pose  dans  la  hanche, 
et  d'autres  défauts  que  l'on  peut  ce- 
pendant contester,  car  dans  le  nu, 
et  Michel-Ange  l'a  prouvé  ,  il  y  a 
quelquefois  des  défauts  nécessaires  , 
et  tout  est  bien  si  l'ensemble  du 
personnage  est  majestueux,  vrai,  et 
si  ,  dès  le  premier  abord ,  il  s'en- 
iretient  avec  tous.  Denon  accepta 
ces  critiques  de  second  ordre  j  et 
quand  ÎSapoléon,  qui  ne  se  connais- 
sait pas  en  arts ,  qui  n'avait  pas  la 
f)rétenlion  de  s'y  connaître  ,  et  se 
aissait  guider  eu  cela,  avec  assez  de 
docilité,  s'étonna  doucement  de  ce 
que  la  statue  était  nue,  Denon,  qui 
savait  très-bien  les  doctrines  des  an- 
ciens sur  la  manière  de  représenter 
leshéros: Denon, qui,  encore unefois, 
avait  vu  Naples,  Rome,  Sienne, 
Venise,  Florence,  Gênes  et  Turin  j 
Denon ,  qui  avait  visité  Agrigente  et 
Syracuse ,  qui  avait  manqué  de  perdre 
la  vue  el  même  la  vie  à  Thèbes  et  à 
Memphis,  qui  connaissait  très-bien 
le  style  des  médailles,  et  qui  était 
chargé  de  l'exéculion  dfs  exergues, 
et  de  la  disposition  des  figures  dans 
les  médailles  qu'on  frappait  à  Paris,* 
Denon,  qui  avait  admiré  le  Pompée- 
Spada,  blâma  imprudemment  la  pen- 
sée raisonnée  de  Canova.  Napoléon 
se  précipita  aveuglément  dans  la  mê- 
me idée  j  lui ,  si  petit  de  taille,  il  alla 
»e  mettre  dans  la  pensée  que  c'était 
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une  satire  de  lui  avoir  donné  la  taille 
de  l'Hercule  Farnèse;  11  ne  comprit  ni 
l'allusion  ,  ni  le  style  ,  ni  le  mystère, 
ni  l'espèce  de  religion  de  ce  type  ;  | 
il  ne  se  souvint  ni  de  ses  Tuileries, 
ni  du  palais  de  son  sénat  qui  étalaient 
tant  de  nudités,  et  il  ordonna  d'en- 
velopper la  statue  d'un  voile  et  d'en 
interdire  la  vue  a  tous  les  yeuï. 
Quand  la  fortune  abandonna  le  guer- 
rier, ce  fut  le  jugement  de  ses  amis  , 
de  ses  compagnons,  de  ses  flatteurs 
qui  devint  cause  que  la  statue  du 
Mars  reléguée  dans  une  cachette,  sous 
un  incommensurable  rideau  de  serge 
verte,  fut  sans  la  moindre  résistance, 
prise  et  emballée  par  un  étranger 
que  M.  Denon,  dans  son  dépit  mor- 
dant et  dans  un  accès  de  repentir, 
caractérisait  ainsi,  a  L'empereur  avait 
K  battu  les  Anglaisj  mais  il  a  été 
a  vaincu,  parce  qu'un  Prussien  a 
«  marché  vite,  quand  un  Français 
«  restait  à  dormir.  »  Cette  boutade, 
d'autres  vivacités,  et  sans  doute  ce 
déluge  de  vanités  blessées,  d'amours- 
propres  humiliés,  que  nous  avons  si- 
gnalé plus  haut,  enfin  des  raisons  facl- 
lesà  comprendredans  un  changement 
de  gouvernement  et  de  système  firent 
perdre  sa  place  h  Denon  :  mais  il 
jouit  toujours  d'une  considération 
véritable  ;  et,  lorsqu'il  n'eut  plus  son 
emploi,  personne  ne  parla  mal  de 
luij  il  resta  l'honnête  homme,  le  nar- 
rateur spirituel,  le  bon  parent.,  l'ami 
fidèle  ,  et  encore  souvent,  malgré  la 
disgrâce  ,  le  Mécène  bienveillant. 
Alors  il  disposa  dans  un  meilleur  or- 
dre les  richesses  qu'il  avait  acquises, 
il  organisa  son  propre  musée  avec 
une  magnificence  remplie  d'élégance 
et  de  goût,  et  il  termina  sa  vie  au 
milieu  des  arts  qu'il  avait  cultivés  avec 
bonheur,  qui  étaient  devenus  son  re- 
fuge quand  les  diiliuclions  de  sa  pre- 
mière carrière  lui  avaient  manqué,  et 
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la  source  de  sa  fortune  sous  l'autorité 
de  INapoléon.  Denon  mourut  à  Paris  le 
27  avril  1825.  Le  baron  Gros  et  en- 
suite M.  Jomard.  qui  avait  fait  partie 
de  l'expédition  d'Egypte,  ont  pronon- 
cé d'éloquents  discours  sur  sa  tombe. 
Il  était  membre  de  l'académie  des 
Beaux-Arts  de  l'Inslilut,  Denon  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I. 
F^oyage  en   Sicile  et  à   Ûlalte , 

Eour  faire  suite  au  Yoyage  de  Swin- 
urne  dans  les  Deux-Siciles  ,  Paris  , 
1788,  iD-8°.  II.  Foyage  dans 
la,  haute  et  basse  Egypte  pen- 
dant les  campagnes  du  général 
Bonaparte,  Paris,  an  X  (1802),  2 
vol.  grand  in-fol.,  dont  un  de  plan- 
chesj  ibid.,  1802^  1  vol.  in-4°  avec 
atlas  in-fol.;  ibid.,  1804,  3  vol. 
in-12,  sans  planches.  J.-Gab.  Pelle- 
tier en  a  publié  une  édition  avec  des 
changements  et  des  additions,  Lon- 
dres, 1802,  2  vol.  in-4°.  Arthur 
Aikin  traduisit  en  anglais  l'ouvrage 
de  Denon,  1802,  2  vol.  in-4°  et 
3  volin-8°jKcndaletFr.Blagden  en 
donnèrent  aussi  des  traductions  à  la 
même  époque.  La  plus  belle  édition 
est  celle  de  1826  qui  n'a  été  liréequ'à 
150  exemplaires  ,  2  vol.  in-8°,  avec 
l'atlas  des  planches  5  il  n'en  reste 
qu'un  petit  nombre  d'exemplaires 
chezChaillou-Polrelle.  III.  Discours 
sur  les  monuments  d'antiquités  ar- 
rivés d^ Italie ,  prononcé  le  8  ven- 
démiaire an  XII,  à  rinstitut ,  Paris , 
1804,  in- 18.  IV.  Plusieurs  iAo</ce5 
biographiques  sur  des  peintres 
français,  insérées  dans  la  Galerie  des 
hommes  célèbres.  On  a  encore  de 
Denou  :  Julie  y  ou  lebonpère, corné' 
die  en  trois  actes  et  en  prose,  Paris, 
17C9,  in-12; — Point  de  lende- 
main, conte,  Paris,  1812,  in-18. 
A— D. 
DEXTZEL  (George  Fekdk- 
Ric),  conventionnel ,    naquit  le  25 
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juillet  1755,  k  Turkheim,  dans  la 
principauté  de  Linange,  où  son 
père,  qui  professait  la  religion  luthé- 
rienne, était  boulanger.  Il  le  deslinait 
au  ministère  ecclésiastique  ;  el,  après 
avoir  reçu  une  éducation  soignée,  le 
jeune  DcnLzel  entra,  en  1774, comme 
aumônier  dans  le  régiment  de  Deux- 
Ponts  au  service  de  France.  Il  suivit 
ce  corps  dans  la  guerre  d'Amérique, 
et  l'ayant  quitté  à  son  retour,  il  se 
fixa  à  Landau,  où  il  devint  pasteur 
de  l'église  luthérienne,  et  épousa  la 
fille  d'un  bourgmestre.  Nommé  en 
1792  député  a  la  Convention  par 
le  département  du  Bas-Rhin,  il 
fut  presque  aussitôt  envoyé  en  mis- 
sion, et  ne  vota  point  dans  le  procès 
de  Louis  XVI ,  lequel  fut  terminé 
pendant  son  absence.  Au  commence- 
ment de  1793  ,  il  fit  décréter  la 
réunion  à  la  France  de  quelques  par- 
ties de  la  frontière  d'Allemagne  , 
et  s'élant  fait  militaire  il  fut  nommé 
adjoint  aux  adjudants-généraux  de 
l'armée  du  Pihiu.  Dénonce  comme 
coupable  d'actes  arbitraires,  il  dénon- 
ça lui-même  le  général  d'Harambure, 
l'accusant  de  rovalisme,  et  fut  char- 
gé d'une  seconde  mission  dans  les 
départements  du  Bas-Rhin,  et  de  la 
Moselle.  Se  trouvant  a  Landau  lors 
du  blocus  de  cette  place  par  les  Prus- 
siens, il  destitua  le  commandant  Lau- 
badèrc  ,  et  dénonça  le  général  Del- 
mas. Quoique  celui-cieùt  été  maintenu 
dans  son  commandement  [Foy, 
Delmas,  dans  ce  vol.),  Dentzel  cassa 
les  autorités  civiles,  et  soutenu  par 
la  société  populaire  il  réunit  daus 
ses  mains  tous  les  pouvoirs  jusqu'au 
déblocus  qu'opérèrent  bientôt  les  suc- 
cès de  Hoche  et  de  Pichegru.  Dent- 
zel  avait  fait  arrêier  un  officier  qu'il 
soupçonnait  d'être  l'auteur  des  trou- 
bles de  Landau  et  l'émissaire  de- 
quelque  faction.  Gel  officier,  renduà. 
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la  liberté,  bléressa  en  sa  faveur  les 

(lépulés Lacoste  et  Baudot,  qui,  le  16 
janvier  1794,  firent  accuser  Denlzel 
d'avoir  reufermé  uu  citoyen  dans  une 
cage  de  fer.  iiourdoa  de  l'Oise 
soutint  l'accusaliou  ,  et  demanda  (jue 
Denlzel  fût,  comme  étranger,  rave  du 
nombre  des  représentants  :  en  con- 
séquence il  fut  conduit  le  21  janvier  à 
la  maison  d'arrêt  des  Carmes  5  mais, 
une  dépulation  des  habitants  de  Lan- 
dau s'étant  présentée  a  la  barre  de  la 
Convention  pour  le  justifier,  cette  af- 
taire  n'eut  pas  d'autres  suites.  Cepen- 
dant il  ne  fut  mis  en  liberté  que  quel- 
ques mois  après,  et  rentra  dans  le  sein 
de  la  Convention ,  qui  l'admit  quoi- 
que étranger,  parce  qu'il  était  père 
de  quatre  enfants  nés  en  France.  Plus 
tard  l'ancienne  accusation  fut  reprise 
par  Lacoste  5  et  Denlzel,  récriminant 
a  son  tour ,  dit  qu'on  avait  voulu  le 
vicliiner,  parce  qu'il  ne  participait 
ni  aux  orgies,  ni  aux  crimes  de 
Lacoste,  qui  ajoulail-il,  a  bu  mon 
vin,  pris  mes  chemises ,  et,  je  suis 
sûr,  en  a  encore  une  sur  le  corps. 
Il  donna  ensuite  lecture  d'une  lettre 
dans  laquelle  Lacoste  et  Baudot,  ren- 
dant compte  de  leur  missioa  en  Alsa- 
ce, disaient  :  «  Quant  aux  arislocra- 
'i  les,  et  aux  f .  . .  .  Alsaciens ,  nous 
K  vous  promettons  d'en  avoir  soin  ; 
«  et  sans  la  loi  sur  le  tribunal  revo- 
te iulionuaire,  qui  nous  lie  les  bras, 
«  nous  en  aurions  déjà  fait  une  jolie 
i<-  Jricassée;  mais  ils  ne  perdront 
te  rien  pour  allendre;  donnez-nous 
tt  des  pouvoirs  extraordinaires  pour 
te  franciser  ces  coquins.  »  Ainsi 
la  France  apprenait  par  les  dissen- 
dons  de  ces  proconsuls  tout  ce 
qu'elle  avait  souffert  de  leur  tyrannie. 
Dt-ntzel,  nommé  en  1795  secrétaire 
de  la  Couvenlion  ,  fut  envoyé  dans  le 
déparlement  de  la  Manche,  où  il  se 
prononça    contre    les     terroristes; 
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mais ,  devenu  membre  du  conseil  des 
anciens,  il  s'éleva  avec  violence  con- 
tre \^-^^t\i  modéré,  prétendant  que 
les  chouans  avaient  des  défenseurs 
jusqu'à  la  tribune  de  l'assemblée.  Il 
s'élonna  ensuite  que  son  collègue 
Meillan  voulût  parler  contre  le  pro- 
jet de  loi  qui  assimilait  aux  émigrés 
les  individus  que  la  fuite  avait  sou- 
straits à  ladéporlatioD.  Denlzel  par  la 
encore  dans  celte  assemblée  sur  les 
droits  d'entrée,  sur  les  exportations 
et  importations  ,  et  combattit  vive- 
ment, dans  plusieurs  discussions,  l'im- 
pôt sur  le  tabac.  Il  termina  ses  tra- 
vaux législatifs  en  faisant  créer  les 
légions  du  Nord,  des  Francs, 
Italique  et  Polonaise.  Sorti  en 
1798  du  conseil  des  anciens,  il  en- 
tra définitivement  dans  la  carrière 
militaire  ;  et,  s'appuyanl  sur  ses  ser- 
vices à  Landau,  il  obtint  le  grade 
de  colonel-adjudant-général,  lit  en 
celte  qualité  la  campagne  de  1806 
contre  la  Prusse,  et  commanda  la 
place  de  Weimar  après  la  bataille 
d'Iéna.  Chargé  du  détail  et  de  l'é- 
change des  prisonniers  de  guerre,  il 
s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  huraa- 
niléj  ce  qui  lui  valut  quelques  décora- 
tions étrangères,  entre  autres  celle 
de  commandeur  de  Sainte -Anne, 
que  l'empereur  Alexandre  lui  conféra, 
par  une  lettre  écrite  de  sa  propre 
main.  Investi  de  l'autorité  militaire 
a  Vienne,  il  reçut  de  cette  capitale 
une  médaille  d'or  en  témoignage  de 
reconnaissance.  Etant  ensuite  passé  à 
Tarniée  d'Espagne,  il  y  fut  chargé  de 
l'escorte  d'un  convoi,  et  se  laissa  sur- 
prendre par  l'ennemi  ;  ce  qui  le  fit 
renvoyer  à  ses  fonctions  de  surveil- 
lance des  prisonniers  de  guerre,  dont 
il  obteualt  souvent  des  renseignements 
fort  utiles  par  la  connaissance  qu'il 
avait  de  la  langue  et  des  usages  de 
r Allemagne.  En  août  1813,  il  fut 
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nominé  général  de  brigade,  et  fît  en 
celle  qualité  îa  campagne  de  Saxe. 
Il  fut  en  outre  créé  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  baron  de  l'em- 
pire, et  eufin  maréchal-de-camp  d'in- 
fanterie, parle  roi,  le  3  avril  1814. 
Il  reçut  aussi  la  croix  de  Sainl-Louis 
par  ordounance  du  21  août  suivant  j 
mais,  après  avoir  pris  part  à  la  cam- 

fta^D.e  de  Waterloo,  il  fut  admis  à 
a  retraite  ,  et  mourut  vers  1820. 
-T—  Son  fils  est  lieutenant-colonel  de 
cavalerie.  M-.— dj. 

DEN  Y  S  (Guillaume),  prêtre  et 
professeur  d'hydrographie  à  Dieppe, 
est  compté  au  nombre  des  hommes 
que  cette  ville  s'honore  d'avoir  rus 
naître.  A  l'exemple  de  tant  de  reli- 
gieux qui  surent  concilier  leur  sainte 
vocation  avec  le  culte  des  sciences  et 
des  arts  ,  avant  qu'une  orgueilleuse 
philosophie  eût  prononcé  leur  divorce 
avec  la  religion  ,  Denys  consacra  sa 
vie  a  la  glorification  de  Dieu  ,  et  à 
l'utilité  de  ses  semblables.  Vivant  au 
sein  d'une  ville  maritime  renommée 
par  la  hardiesse  de  ses  navigateurs,  et 
témoin  des  naufrages  qui  laissaient 
tant  de  veuves  et  d'orphelins  sur  le  lit- 
toral de  la  Manche,  il  s'appliqua  avec 
toute  l'ardeur  de  la  charité  au  per- 
fectionnement de  la  navigation.  Qu'on 
juge  de  la  fréquence  des  sinistres  à 
cette  époque  reculée  lorsque,  après 
les  récents  et  immenses  travaux  du 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  de 
la  marine,  sous  l'active,  la  savante  di- 
rection de  M.  Beautems-iieaupré,  on 
évalue  encore  à  trois  pour  cent  par 
an  le  nombre  des  viciimes  dans  la 
Manche.  Elève  de  Caudron,  emporté 
par  une  lame  au  moment  où  il  allait 
commencer  l'hydrographie  des  côtes 
d'Espagne,  Denys  lui  succéda  dans 
la  chaire  gratuilement  fondée  par 
J)escalier  pour  l'enseignement  des 
sciences  uauliques.  Il  ne  tarda  pas  h 


DEN 


347 


recevoir  les  félicitations  du  duc  de 
Vendôme  ,  surintendant  de  la  navi- 
gation,et  deColbert,  alors  contrôleur- 
général  des  finances  (IGGl).  mais 
dont  l'attention  se  portait  déjà  vers 
la  marine,  dont  il  pressentait  l'impor- 
tance dans  l'avenir.  A  la  demande  de 
Colbert,  qui  ne  devait  obtenir  la  di- 
rection du  commerce  maritime,  des 
colonies  et  de  l'armée  navale  qu'en 
1668,  la  chaire  d'hydrographie  de 
Dieppe  fut  adoptée  par  l'Etat.  Denys 
en  devint  titulaire  aux  appointements 
de  1200  livres  par  an,  et  dut  dési- 
gner les  plus  capables  de  ses  élèves, 
pour  étendre  l'enseignement  de  cette 
science  dans  les  principaux  ports 
du  royaume.  11  ne  descendait  de 
sa  chaire  d'hydrographie  que  pour 
monter  dans  la  chaire  évangélique, 
et  son  zèle  pour  la  science  eut  toute 
l'ardeur  de  l'apostolat.  Il  mourut 
vers  1680,  laissant  :  I.  L'Art  de 
navl^er  perfectionné  par  la  con- 
naissance de  la  variation  de  fai- 
niant ,  ou  Traité  de  la  variation 
de  l  aiguille  aimantée  ,  Dieppe  , 
1600,  avec  figures,  in--i°  de  220 
pages.  II.  L' Art  de  naviger,  dans 
sa  plus  haute  perfection,  ou  Traité 
des  latitudes,  Viiei^^t,  1073,  iu-4° 
de  5U0  pages.  Ch — u. 

DE.WSE  (Louis-Tranquille), 
sous-prioripal  et  professeur  de  gram- 
maire au  collège  de  INavarre  à  Paris, 
où  il  mourut  en  1742,  a  publié  :  I. 
Lue  traduction  française  des  Cent 
fable^  lalines  de  Faërne ,  Paris, 
1699,  in-10.  II.  Une  traduction  en 
vers  français  des  i^rti/ei  de  Phèdre, 
avec  le  texte  latin  et  des  notes,  ibid., 
1708,  in-12. — Denyse  {Jean), 
professait  la  philosophie  an  collège 
de  ÎVlonlaigu  vers  le  commencement 
du  XVlIi^  siècle.  Il  avait  composé 
un  cours  de  philosophie  dont  il  a 
extrait  et  publié  les  deux  ouvrages 
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suivanls  :  I.  La  vérité  de  la  reli^ 
gion   c/iréU'eniie    démontrée    par 
ordre  géométrique ,  Paris,  1717, 
in- 12.  II.  La  nature  expliquée  par 
le  raisonnement    et   par   f expé- 
rience, ib. ,  1719,  ia-12.      P — rt. 
DEFERE  (le  comte  Mathieu), 
né  a  Mézin,  en  Languedoc, le  12  oct. 
1740,  d'une  famille  honorable,  s'oc- 
cupa dans  sa  jeunesse  d'études  et  de 
travaux  agronomiques.  Lorsque  Toq 
organisa  l'administration  centrale  de 
son  département ,   i!    en  fut  nommé 
membre  et  bientôt  président;  il  s'op- 
posa autant  qu'il  put  au  débordement 
révolutionnaire.  Elu  député   à  l'as- 
semblée législative  ,  en  1791  ,  il  y 
siégea   constamment  parmi   les   dé- 
fenseurs des  principes  monarchiques, 
ce  qui    l'exposa  plus    tard  aux  pé- 
rils  qui    frappèrent    la  plupart   de 
ses   collègues  ;    mais,  s'étant  retiré 
dans  son  département,  il  trouva  son 
salut    dans    l'obscurité.     Après    le 
9    thermidor ,   Depère   fut    nommé 
membre  du    couseil  des  anciens.  Il 
s'y  occupa  particulièrement  de  finan- 
ce, et  concourut  au  rétablissement 
de  la  loterie.   Il  fut  nommé  secré- 
taire du  conseil  des  anciens  le   28 
oct.  1798,  et  président  le  25  mars 
1799.  Au  18  brumaire,   il  fut   élu 
sénateur;  et  fut  compris,  le  14  juin 
1804,  dans  la  première   promotion 
des    officiers    de    la  Légion-d'Hon- 
neur;  il  reçut  plus  tard  le  titre  de 
comte  (l).  Il  adhéra  à  la  déchéance 
de  Napoléon,  en  1814,    et  se    pro- 
nonça pour  les  Bourbons,  qui  l'éle- 
vèrenl  a  la  dignité  de  pair  de  France. 
Pendant  les  cent-jours,  il  vécut  dans 
la  retraite,  refusant  de  servir  le  gou- 
vernement   impérial.   Le  comte  De- 
père  ne  prit ,  après  la  seconde  res- 
tauration, que  très-peu  de  part  aux 

(i)  Il  lut  (lu  nombre  des  membres  du  scoat 
dont  les  opinions  religieuses  ctaieni  le  plus  fot- 
tement  prononcées.  D — r — n. 
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travaux  de  la  chambre  des  pairs;  el, 
dès  1819,  il  demeura  constamment 
dans  sa  terre  de  Fourquevaiix  (2).  Il 
mourut  à  Toulouse  le  8  déc.  1825. 
Depère  avait  été  chargé,  en  1805, 
de  visiter  le  déparlement  des  Landes, 
pour  juger  des   moyens  de  rendre 
fertiles  ces  contrées  sablonneuses.  On 
a  de  lui  un  Manuel  d' agriculture , 
imprimé  en  1806  ,  qui  est  estimé. 
Az — 0. 
DEPERTHES  f  Jeau-Baptis- 
te),  fils  d'un  avocat  distingué  (/^oj^. 
ce  nom,  XI,  121),  naquit  à  Reims  le 
25  oct.   1761.   Au  lieu  de  suivre  la 
profession  de  son   père,   Deperthes 
s'appliqua  à  l'élude   du  dessin,  en- 
suite  à    la    peinture  ,    et  spéciale- 
ment à  celle  du   paysage  ,  pour  la- 
quelle il  montra  un  goût  tout  parti- 
culier. Partout  où  il  se  trouvait,  il 
cherchait  et  étudiait  les  effets  de  la 
nature,  ^^e  voyant  pas  dans  son  pays 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
se  perfectionner,  il  se  rendit  à  Paris, 
et  s'attacha  a  Valenciennes,  célèbre 
paysagiste.  Il  profitasi  bien  desleçons 
de  ce  maître  ,   qu'il  parvint,  comme 
il  le  dit  lui-même,  a  bien  connaître  la 
pratique  du  paysage.  Il  en  était  là, 
quand  des  circonstances  impérieuses 
le  forcèrent  à  suivre  une  autre  car- 
rière. Deperthes  alors  quitta  le  pin 
ceau  comme  artiste  et  ne  s'en  servit 
plus  que  pour  son  agrément:  il  entra 
dans  un  des  bureaux  du  gouvernement, 
passa  ensuite  dans  ceux  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  ,  et  il  venait  d'être 
rais  à  la  retraite   quand  la  mort    le 
frappa  subitement  le  25  oct.  1833. 
Deperthes  avait  fait  une  étude  telle- 
ment  approfondie    des    productions 
des  grands  maîtres,  qu'il  était  impos- 
sible   de   le   tromper.   Au  premier 


(ï)  Il  s'occupait  aclivement  de  travaux  d'a- 
mélioration agricole  ;  et  il  était  dans  sa  contrée 
lel)icnfaiteur  Uala  classe  indigente,     l)— &— ». 


DEP 

coiip-d'œil  ildislingiiait  une  copie  d'im 
original.    jMusicien ,   il    jouait    fort 
bien  de  l'allo,  et  se  faisait  remarquer 
dans  les  grands  concerts  de  la  capi- 
tale. Attache  comme  amateur  à  l'or- 
chestre   du   théâtre    de    la    rue    de 
Thionville,   il  y  fit  représenter,  le 
13  déc.  1806,   la  Cassette  de  bi- 
joux, ou  la  J'Hue  de  Jules  du  toit 
paternel,  mélodrame  en  trois  actes, 
qu'il  retira  k  la  troisième  représen- 
tation. Après  la  seconde  invasion  des 
armées  alliées,  qui  enlevèrent  du  Mu- 
séum la  plus  grande  partie  des  chefs- 
d'œuvre  que  nous  avions  rapportés 
des  pays  conquis,  Deperthes  présenta 
lui-môme  k  Louis  XVIII  une  adresse 
sur  la  destination  qu'on  pouvait  don- 
ner au  Muséum  et  sur  les  avantages 
qui   en  résulteraient  pour  les  arts. 
Il  ne  la  fit  pas  imprimer  ;  mais,  peu 
de  temps  après,  il  donna  au  public 
une  brochure  in-8"  de  IG  pages  CPa- 
ris,  1815),  ayant  pour  tilre  :  Opi- 
nion sur  la  destination  qu'il  con^ 
viendrait  de  donner  au  Muséum 
pour  favoriser    t encouragement 
des  artistes  et  le  perfectionnement 
des  beaux-arts  en  France.  Sur  la 
fin  de    l'année  1818.  Depertlies  fit 
imprimer  la  Théorie  du  paysage  , 
ou    Considérations   générales  sur 
les  beautés  de  la  nature  que  l' art 
peut  imiter,   et   sur    les    moyens 
qu'il  doit  employer  pour  réussir 
dans   cette    imitation^   avec  celte 
épigraphe  :  Observez;  connaissez, 
imitez    la   nature,   Paris,    1818  , 
in-S".  Il  en  fit  hommage  aTacadémie 
des  beaux-arts,  et  en  reçut  deux  let- 
tres fl  ilteuses.  Plusieurs  journaux  ont 
fait  l'éloge  de  cet    ouvrage,  dont  la 
lecUire  ne  saurait  être  trop  recom- 
mandée, non   seulement  aux  artistes 
;t  a  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  ptiu- 
lure,  mais  eucore  aux  personnes  de 
goût.  C'était  déjà  beaucoup  pour  la 
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peinture  du  paysage  que  d'en  avoir 
présenté  la  théorie  j  mais  ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  sou  auteur. 
Aussi,  en  1822,  Deperthes,  voulant 
ne  rien  laisser  à  désirer  sur  ce  genre, 
b'erapressa-t-il  d'en  publier  l'histoire 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'art  du 
paysage,  depuis  la  renaissafice  des 
beaux-arts.  Jusqu'au  XP^III" 
siècle,  ou  Recherches  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  ce  genre  de  pein- 
ture, et  sur  la  vie,  les  ouvrages  et 
le  talent  disiinctif  des  principaux 
paysagistes  des  différentes  écoles, 
Paris,  1822,  in-S^.  Comme  de  son 
premier  ouvrage,  Deperthes  en  fit 
hommage  à  l'académie  des  beaux-arts 
qui  lui  écrivit  par  l'organe  de  M. 
Quatremère:  «  Qu'elle  a  arrêté  que 
«  son  procès-verbal  fera  mention  de 
ît  l'intérêt  quelle  poi  le  à  un  ouvrage 
te  dans  lequel  l'auteur  s'est  plu  à 
«  recueillir  par  de  longues  rechcr- 
K  ches,  avec  un  jugement  sur,  le 
a  goût  le  plus  exercé,  un  ensemble 
«  de  matéiiaux  qui,  réunis  kceux  de 
«  sa  Théorie  du  paysage  ,  doivent 
«  former  sur  cette  partie  iutéres- 
«  santé  de  la  peinture,  un  corps 
«  complet  d'observations  ,  de  pré- 
«  ceptes,  d'exemples,  de  notionshis- 
cc  toriques  et  biographiques  aussi 
«  utiles  pour  l'artiste  qu'elles  seront 
«  agréables  a  l'amateur,  et  qui  man- 
te quaieut  a  la  littérature  des  beaux- 
tt  arts.»  Dans  le  Journal  des  savants 
(déc.1822), M. Quatremère  de  Quincy, 
en  rendant  compte  de  cet  ouvrage, 
lui  donna  encore  de  grands  éloges. 
Deperthes  se  disposait  k  faire  im- 
primer un  troisième  ouvrage  sur 
la  peinture,  qui  ,  au  rapport  de  M.  • 
Quslremère  de  Quincy,  élait  supé- 
rieur aux  deux  premiers.  Le  manu- 
scrit ne  s'est  pas  trouvé  dans  ses  pa- 
piers :  nous  n'y  avons  vu  que  deux 
manuscrits   de    la    Théorie   et    de 
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VHistoite  de  Vart  du  paysage^ 
un  avant-propos   pour   une  seconde 
édition  de  son    dernier    ouvrage  et 
une  épître  dédicaloire  h   son   père, 
dans  laquelle  il  se  félicite  du  favora- 
ble accueil  que  le  public  a  fait  a  ses 
deux    productions     (1).    Deperllies 
était  lié  avec  des  savants  et  de  grands 
peintres   de  la  capitale.   Parmi  ces 
derniers,   plusieurs  désirnient    faire 
son  portrait  5  ses  frères  le  lui  avaient 
demandé  plusieurs  fois  ;  un  refus  sec 
fut  toujours  sa  réponse.  Qiiel(|ues  an- 
nées  avant  sa  mort,  M.    Germain, 
peintre  distingué  de  Reims  et  ami  des 
frères  Deperthes,  revint  à  la  charge 
et  voulut  le  pressentir  sur  ce  sujet  : 
ce  Faire  mon  portrait!  dit-il;  je  l'ai 
«  refusé  à  Paulin  Guérin  ,  à  Robert 
et   Lefèvre  et   à  bien  d'antres  5    vous 
a  n'aurez  pas  .sur  eux  la  préférence.  » 
On  a  de   lui  une   centaine  de  petits 
tableaux    du   genre  dont  il   a  écrit 
l'histoire,   presque  tous  copiés  d'a- 
près Valenciennes  et  d'autres  paysa- 
gistes ;  il  s'y  trouve  peu  d'originaux. 
Celui  qu'il  avait  envoyé  à  Reims,  en 
1798,  représentant  unbrouillard  tom- 
bant ,  est  actuellement  dans  une  des 
salles  de  l'Hùlel-de- Ville.  L— c — i. 
DEPLAXCHES    ou     DES- 
PLANCHES  (Jeax),  poète,  né 
vers    le    milieu  duX\'I*    siècle,    a 
Nouaillé,  dans     le    Poitou ,    d'une 
famille   noble,  prend  a  la    tête   de 
ses    ouvrages  le    litre    de    sieur  de 
Cbastellier   et    de    la    Bastonnerie. 
Entraîné  parle  goût  desplaisirs,  il  se 
livra  dans  sa  jeunesse  à  tous  les  amu- 
sements de  cet  âge,  et  célébra  dans 

(i).M.  Lecoiiite  ,  secrétaire-aùjoint ,  chef  do 
la  mairie  de  Reims  ,  a  entre  les  mains  les  deux 
manuscrits  dont  nous  parlons  ,  ainsi  que  trois 
pièces  de  tliéàtie  au.ssi  luinuscriles  ,  in:ilu- 
lécs  :  la  1'^  h  Tableau  des  arif  et  île  l'amitu', 
«omédie  en  trois  actes  et  en  prose  ;  H  z"  le 
J'orirail ,  O|i6ia-comique  en  un  acte;  la  3'  Fdii- 
ihilU  et  C-olin,  ou  te  choix  /nil  d'ufancei  opi-ra- 
Gpn>i(i>ic  en  un  aote,  Ufe  pro^iose  de  les  <]iipos«r 
^  ]j»  i)i{îUi;llJ^(iii'v  ds  ReiiBSj 


DEP 

ses  vers  ses  maîtresses   réelles  ou 
supposées.   Plus   tard    il     embrassa 
l'état  ecclésiastique,  obtint  le  prieuré 
de  Comble  et  la  place  de  scus-chanire 
de  Saiute-Radcgonde  de  Poitiers,  Ce 
fut  alors  qu'il  prit   pour  devise  ces 
mots:  Mortale  haud  opto.Vowr  ré- 
parer le  mauvais    usage   qu'il   avait 
fait  de  ses  talents  ,  il  ne  les  employa 
plus  qu'a  traiter  des  sujets  graves  et 
pieux.    11   mit  en  vers  les  psaumes 
de    David,  l'histoire  de  Job  et  plu- 
sieurs autres  livres  de'  l' Ancien-Tes- 
tament j    mais  ces    diverses  traduc- 
tions, restéesimparfaites,  n'ont  point 
été  publiées.    Un  jour  que  Deplân- 
ches  était  à  Saiul-Alvère,  chez  la  vi- 
comtesse de    Saint-Aniand  ,  la  con- 
versalion  étant  tombée  sur  les  femmes, 
il  leur  donna  tant  de  louanges  qu'une 
des  personnes  de  la  société  jie  put 
s'empêcher  de  lui  reprocher  un  peu 
d'exagération.  Je  pourrais,  répondit- 
il,  en  dire  mille  fois  plus  de  mal  que 
je  n'en  ai  dit  de  bien.  Pour  prouver' 
ce  qu'il  venait  d'annoncer,  il  composa 
le  Misogyne^  pièce  de  131  stances, 
dans  lesquelles  il  a  rassemblé  toutes' 
les  iûjures  débitées  contre  les  fem- 
mes    depuis    l'origine  des  sociéle's. 
La  vicomtesse  de  Sainl-Amand.  à  qui 
Deplanches  adressa  celte  pièce,  lui 
envoya  un  bandolier  doré  et  un  che- 
val  gascon  ,    en  l'invitant  a  venir  la 
voir  a  Ville-Franche,  Il  s'y  rendit  ; 
et,  la  vicomtesse  l'ayant  prié  de  faire 
une  réparation  à   son  sexe,  il  écrivit 
le   Philogyne,   petit   poème  de  50 
stances  k  la  louange  des  dames,  La 
vicomtesse  le  paya  de  sa  complaisance 
par  un  poignard  doré  et    une  rose 
dediamants.  Mais,  de  retour  chezlui, 
le  poète  jeta  la   pièce  au  feu.    De- 
planches  mourut  vers  1611.  Le  Re- 
cueil  de  ses  œuvres  poétiques   fut 
p;:blié   la   même  année    à    Poitiers, 
in-î2,  par  les  soins  de  Joachiiy  Rer* 
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nier  de  La  Brousse,  son  neveu  {V^oy. 
Brousse,  VI,  43).  Ce  volume,  orné 
du  portrail  de  l'auteur  (1).  contient 
ses  poèmes  et  des  mélanges  de  poésies, 
le  Misogyne,  et  enfin  ses  œuvres  chré- 
tiennes et  pieuses.  L'abbé  Goujet  en 
a  donné  l'analyse  dans  la  Biblio- 
thèque française  ^  Yi\N  ,  171-79. 
Ou  trouve  un  article  sur  Dt'planches 
dans  la  Bibliothèque  du  Poitou  de 
Dreux  de  Radier,  III,  50-58. 
W  — s. 
DEPUi\TIS  (François-Jo- 
seph), poète  dramatique,  né  le  8  fé- 
vrier 1771  a  Montauban,  acheva  ses 
études  a  l'université  de  Toulouse,  et 
se  fit  recevoir  avocat. Atteint ,  en 
1793,  par  la  réquisition,  il  fut  en- 
rôlé dans  un  des  balaillous  envoyés 
sur  la  frontière  d'Espaguc  ;  mais 
n'ayant  aucuu  goût  pour  les  armes 
il  profita  de  la  première  occasion 
pour  obtenir  son  congé.  A  la  forma- 
tion de  la  bibliothèque  de  Moutau- 
ban,  il  en  fut  nommé  conservateur, 
et  chercha  dans  la  culture  des  lettres 
un  adoucissement  aux  infirmités  pré- 
coces qu'il  avait  contractées  à  l'ar- 
mée. Eu  1806,  il  fit  imprimer  une 
comédie  en  ciuq  actes  et  en  vers, 
ï Ecole  des  ministres  ,  jouée  avec 
quelque  succès  en  province,  mais  qui 
ne  put  obtenir  les  lionneors  de  la  re- 
présentation h  Paris.  Plus  heureux 
en  1811  ,  il  donna  à  l'Odéon  r En- 
tremetteur de  mariages  ,  comédie 
en  3  actes  et  en  vers,  dans  laquelle 
la  critique  trouva  des  scènes  bien 
filées,  un  dialogue  naturel ,  mais  qui, 
par  ma'hcur,  rappelait  uu  peu  trop 
les  Projets  de  mariage  de  M.  Al. 
Duval.  Dcpuulis  venait  d'achever,  en 


(i)  Ce  poi-trait  est  gravé  sur  bois  Les  au- 
teurs delà  /liblioi/ièque  </e  t'iunce  l'oM  pris  pour 
celui  de  Jeun  Desiu.JLNCiiES,  iinpriuietii'  de  Ui- 
joii ,  et  non  de  Kouon ,  coiniut:  cii  le  dit  cl.iiis 
•a  UictétiHuaiin  mtiversii  à  l{t  ^a  ^u  l'^rti  ()k* 
lilaach«8,lei)0Âte, 
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1813,  une  tragédie  de  Clovis^  dont 
les  t'vènementspolil!(|ues  empêchèrent 
la  repiésenîalion.Il  fut  du  nombre 
des  poètes  qui  saluèrent  avec  enthou- 
siasme la  restauration.  Le  3  avril 
181G  il  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de 
Toulouse,  Henri  IV  et  Sully  ^  co- 
médie en  3  actes  et  en  vers  qui  dut  au 
nom  de  Henri  la  plus  grande  partie  de 
son  succès.  Deux  ans  après  il  célébra 
par  une  ode  le  rétablissement  de  la 
statue  de  ce  monarque.  En  1819  il 
donna  \c  P rotecteur supposé ,  petite 
comédie  eu  Un  acte.  Doué  d'une 
grande  facilité,  Depunlis  s'exerçait 
dans  plus  d'un  genre}  il  avait  sous 
presse  les  Mémoires  du  comte  de 
Montmiran,  composition  romanes- 
que, lorsqu'il  inoiirut  à  Montauban 
le  28  jauv.  1820.  Il  était  membre 
de  l'académie  de  cette  ville.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cilésj  on  a  de  lui 
trois  tragédies  :  Turnus ,  Pygma- 
lion  ,  Athamir  ;  une  comédie  ,  le 
Tiers-Arbitre^  et  enfiu  Projet 
sur  l'organisation  du  théâtre  en 
France.  Ces  derniers  ouvratres  sont 
luedils.  W — s. 

DERBY.  Voy,  Farren,  au 
Supp. 

DEREQTJELE  YIVE  (Baltha- 
zar-Antoine),  né  a  Dijon  le  27  juin 
1663,  mort  le  27  féi'.  1734,  a  fait 
imprimer  dans  les  Mémoires deTré- 
voux  de  i72l^  page  1673,  une 
lettre  au  P.  Lempereur,  jésuite, 
sur  le  Dyptiquti  de  M.  de  Lamare. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  :  I.  Eclair- 
cissements sur  les  endroits  les  plus 
obscurs  del'  Ecriture-sainle,'n\-îii\. 

II.  Apollodore  y  traduit  en  fran- 
çais^ avec  des  remarques ,    in-4**. 

III.  Traduction  française  du  Traité 
du  cardinal  Bona,  intitulé  :  illa- 
nuductio  in  cœluni.  ÏV.  Traduc- 
tion des  méditations  latines^  altri- 
hmu-s  par  quelques'um   à  saint 
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Augustin ,  et  par  d'autres  à  saint 
Bernard.  Dercqueleyne  avait  iiu 
forl  beau  medailler. — Derequeleïne 
{^Claude)  ,  curé  d'Esbarre  ,  près 
Saiiil-Jean-de-Losue,  né  a  Dijon  le  28 
déc.  1G.35,  mort  en  mars  1724,  a  fait 
im|)rimcr  :  I.  Exercices  de  piétc, 
■tirés  des  ouvrages  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  pour  les  pensionnai- 
res de  son  ordre  de  la  Visitation 
deSte-Marie  ,  Dijon,  1G94,  iii-12j 
1717,in-12.  II.  Concert  des  dieux , 
pour  le  mariage  de  S.A.  R.  mon' 
seigneur  le  duc  de  Lorraine,  iD-8°. 
La  musique  est  de  Pierre  Lavocat, 
luaîlre  de  musique  à  Dijon.  Parmi 
SCS  autres  poésies, qui  sont  loules  res- 
tées manuscrites,  on  remarque  une 
satire  en  forme  de  noel,  contre  les 
prêtres  de  Dijon.      A.  B — T. 

DERIC  (Gilles),  né  au  com- 
mcncemcal  du  18^  siècle  à  Saiul- 
Coulomb,  arroiidissemeiil  de  Saint- 
Walo,  embrassa  Télal  ecclésiasliquc, 
fut  reçu  maître  ès-arts,  par  la  faculté 
de  Caen,  en  1749,  n'étant  encore 
que  diacre  ,  et  prit  ensuite  le  grade 
de  docteur  en  théologie.  Louis  XV 
le  nomma  prieur  de  INotre-Dame  du 
cbàteau  royal  de  Fougères  ,  et  Louis 
XVI,  par  un  brevet  signé  de  sa  main, 
lui  assigna  sur  l'abbaye  de  Carnoët, 
ordre  de  Cîleaux,  diocèse  de  Quim- 
per,  une  pension  de  3,000  livres. 
Enfin  il  était  chanoine  et  grand-vi- 
caire de  Dol,  sous  M.  de  Hercé.  En- 
couragé par  les  évoques  de  Bretagne, 
il  entreprit  de  donner  l'histoire  des 
églises  de  sa  province,  cl  publia  -.His- 
toire ecclésiastique  de  Bretagne  , 
déiliée  aux  seigneurs  évéques  de 
cetteprovince,  C  vol.  in-12. Malheu- 
reusement cett^;  Histoire  n'est  point 
achevée  et  ne  contient  que  les  dix 
premiers  siècles.  Le  dernier  volume, 
terminé  par  un  résumé  sur  l'élat  des 
lettres  en   Bretagne  du  VP  au   X* 


siècle,  fut  imprimé  en  1788.  Le 
premier  volume  ,  publié  en  1777  , 
îait  en  quelque  sorte  un  ouvra- 
ge à  part,  et  il  est  forl  curieux. 
On  en  peut  juger  par  son  litre  :  In- 
troduction à  l'Histoire  ecclésias- 
tique de  Bretagne,  oit  l'on  traite 
de  la  religion,  du  gouvernement , 
des  mœurs  et  des  usages  des  Bre- 
tons depuis  leur  établissement  en 
Bretagne  jusqu'au  temps  où  ils 
embrassèrent  le  christianisme.  Il 
est  fâcheux  que  l'auteur,  qui  ne  sa- 
vait pas  la  langue  bretonne,  ail  poussé 
trop  loin  la  manie  d'expliquer  par  le 
celtique,  qu'il  employait  sur  la  pa- 
role d'aulrui,  les  élymologics  des 
noms  de  princes,  de  saints,  de  lieux, 
etc.  11  voit  par  exemple  le  mot  r/- 
i'iêre  dans  la  composition  de  pres- 
que tous  les  mots.  Du  reste  son  His- 
toire écrite  avec  soin  est  forl  re- 
cherchée. JNous  ajouterons,  pour  faire 
connaître  l'auleur  el  ses  travaux,  le 
fragment  d'une  lettre  de  notre  colla- 
borateur Dénouai  de  La  Houssaye  à 
M.  Eloy  Joiianneau,  datée  du  3  août 
1808,  et  insérée  au  dixième  numéro 
des  Annales  de  l'académie  celti- 
que, La  Houssaye  parle  des  antiqui- 
tés de  Dol  et  de  Fougères,  et  il 
ajoute  :  «  Je  ne  terminerai  point 
te  sans  vous  communiquer  un  fait  qui 
K  ne  peut  manquer  de  vous  intéres- 
«  ser.  On  m'a  assuré  que  l'héritière 
«de  l'abbé  Deric  possédait,  avec 
«  toute  la  bibliothèque  de  sou  oncle, 
«  les  deruiers  volumes  manuscrits 
ce  de  son  Histoire  ecclésiastique  et  un 
«  autre  ouvrage  considérable  égale- 
«  ment  manuscrit,  qui  a  pour  titre  : 
«  Antiquités  de  la  Bretagne. 
«  Deric  s'était  beaucoup  occupé  de 
«  recherches  sur  la  religion  et  sur 
ce  les  mœurs  des  Armoriques,  et  il 
ce  serait  à  désirer  que  le  fruil  de  ses 
te  travaux  ue  fût  pas  perdu  pour  les 
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«  hommes  qui  suivent  la  carrière  de 
a  l'histoire  et  des  antiquités.  »  Fi- 
dèle aux  règles  de  la  foi ,  Uéric  refusa 
le  serment  a  la  constilulion  civile  du 
clergé,  et  passa  en  Angleterre.  [1 
mourut  sur  la  terre  d'exil  vers  1796, 
presque  nonagénaire  ,  et  fut  inluimé 
à  Jersey.  Quand  la  religion  devint 
libre  en  France,  un  service  fut  célé- 
bré poar  Deric  dans  l'église  de  Dol, 
et  son  oraison  funèbre  y  fut  pro- 
noncée. B — D — E, 

DERJAVIXE  (Gabriel  Ro- 
MANOviTz),  homme  d'étal,  l'un  des 
plus  beaux  génies  de  la  nation  russe, 
né  a  Cazan  ,  le  .3  juillet  1743  ,  reçut 
la  première  instruction  sous  les  veux 
de  ses  parents  ,  surtout  de  sa  mère  , 
qui  lui  enseigna  à  lire.  Il  fut  envoyé 
dès  l'âge  de  sept  ans  à  l'école  d'Oren- 
hourg  ,  et  après  la  mort  de  son  père 
il  apprit  l'arilhmélique  et  la  géomé- 
trie chez  des  maîtres  altacliés  à  la 
garnison  de  Cazan.  Placé  eu  1758 
au  gvmnase  de  celte  ville,  il  s'y  dis- 
tingua par  la  finesse  et  la  vivacité  de 
son  imagination,  et  sentit  sa  voca- 
tion poétique  k  la  lecture  des  odes 
de  Lomonosoff  et  des  tragédies  de 
Soumorokoff.  En  1760  ,  il  entra 
dans  l'arme  du  génie,  et,  en  1761, 
comme  simple  soldat  dans  les  gardes 
préobrajenski.  Obligé  de  loger  avec 
ses  camarades  dans  la  caserne  de  ce 
régiment,  et  ne  pouvant  par  celle 
raison  se  livrer  à  l'élude  durant  le 
jour,  il  y  consacrait  la  plus  grande 
partie  des  nuits.  Il  fut  l'iustrument 
de  sa  propre  fortune,  et  passa  par 
tous  les  grades  inférieurs  du  service, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  3  janvier  1772, 
il  fut  fait  enseigne  aux  g  rdes.  Eu 
1773,  il  obtint  par  ancieuuelé  le  gra- 
de de  sous-lieutenant,  et  fut  envové 
avec  les  autres  officiers  de  la  garde 
k  Cazan  auprès  du  général  Bibikoff, 
qni,  reconnaissant  en  lui  une  grande 
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capacité  ,  l'employa  dans  plusieurs 
expéditions  importantes  et  le  chargea 
de  concourir  à  lalevée  et  à  l'organisa- 
tion d'un  corps  de  hulaiis.  Deriaune 
avant  composé  un  discours  très-élo- 
quent pour  l'impératrice,  au  nom  de 
lanublessede  Cazan,  fut  fait  lieute_ 
nant  le  28  juin  1774,  capitaine 
lieutenant  par  ancienneté  le  1er 
janvier  1777,  et  ensuite  colonel 
d'infanterie.  Dans  la  même  année  , 
l'impératrice  lui  accorda  le  rang  de 
conseiller  du  collège  dans  le  service 
civil ,  une  terre  dans  la  Russie  Blan- 
che et  son  entrée  au  sénat.  A  la  fin 
de  1779,  il  fut  placé  au  déparlement 
des  finances  et  promu  en  1782  au 
rang  de  conseiller  d'état.  Le  15 
février  1784,  Derjavine,  ayant  de- 
mandé son  congé  ,  fut  nommé  con- 
seiller d'état  ,  puis  gouverneur  d'O- 
lonetz.  En  1 785  ,  il  alla  remplir  les 
mêmes  fondions  a  TambofF.  et  fut 
décoré  de  l'ordre  de  Saint-WIadimir 
de  troisième  classe.  Ala  fin  de  1789, 
il  quitta  ses  fonctions  de  gouverneur, 
et  fut  nommé ,  le  12  déc.  1791  ,  par 
l'impératrice  Catherine  ,  secrétaire 
délai    de  son  cabinel.   Le   8  sept. 

1793,  celte  princesse  l'éleva  au 
rang  de  crnseiller  privé,  et  lui  ac- 
corda la  décorafioa  de  Sainl-Wla- 
dimii"  de  deuxième  classe  ,  avec  le 
droit  de  prendre  place  au  sénal.  En 

1794,  il  fut  nommé  prési  lent  du  col- 
lège du  commerce.  A  l'avènemenl  de 
l'empereur  Paul  I'%  il  fut  mis  k  la 
lèle  de  la  chancellerie  du  conseil 
d^élal.  Eu  1798,  il  obtint  la  croix 
de  l'cirdre  de  Saint-André  de  pre- 
mière classe.  En  1799  et  1800,  il 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  dans 
l'intérieur  de  la  Piussie-Blanche  ,  et  , 
pour  avoir  fidèlement  exéculé  les  or- 
dres de  Petupereur,  promu  au  rang 
de  conseiller  privé  actuel  et  décoré 
de  la  grande  croix  de  Saint- Jean-de- 
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Jérusalem.  Au  mois  d'août  de  l'année 
1800,  il  fut  de  nouveau  invesli  de  la 
présidence  du  collège  de  coinintrce, 
et  le  23  nov.  nommé  trésorier  d'é- 
tat. Le  15  sept.  1801,  il  reçut  la 
décoration  de  St-Alex..indre-New>ky. 
Le  8  sept.  1802,  l'empereur  Alexan- 
dre lui  confia  le  minislère  de  la  jus- 
tice. Au  milieu  de  ces  diverses  oc- 
cupalions  importantes  ,  Derjavine 
n'avait  pas  renoncé  a  son  goût  pour 
la  poésie  j  el  quand  il  eut  oljtenu  sa 
retraite  en  180o,  il  consacra  tous  ses 
moments  aux  muses  jusiju'à  sa  mort, 
arrivée  en  1832,  près  de  Nowogo- 
rod.  Ecrivain  Ijricjue,  didactique  et 
dramatique ,  il  a  été  sublime  dans 
différents  genres  ;  mais  c'est  Ires- 
judicieusemeut  qu'un  critique  russe 
(  Merzliakoff  )  lui  a  appliqué  ce  que 
Quiiililien  disait  d'Ovide  :  Niniius 
sui  ingenii  amator.  Toutes  ses 
œuvres  ,  qui  formaient  déjà  plusieurs 
volumes  en  1770.  furent  brûlées  par 
lui-même  durant  la  peste  de  Moscou. 
Ses  ouvrages,  depuis  celle  époque, 
consistant  pour  la  plupart  en  odes 
et  autres  poésies  lyriques  sont  cou- 
tenus  en  4  volumes.  Les  principaux 
sont  ses  odes  sur  la  naissance  de 
l'empereur  Alexandre;  contre  l'ir- 
réligion; sur  la  mort  du  prince 
Meschersky ,  sur  la  nouvelle  an- 
née 1781  ;  sur  la  convalescence 
de  Mécène  ;  au  premier  Voisin; 
à  la  princesse  félicia  ;  le  Re- 
mercimentde  Félicia-^  P  ision  dun 
mourza  ;  Ode  à  Dieu  (  Oda-; 
Bog);  sur  la  majesté  de  Dieu; 
aux  potentats  et  magistrats;  à 
la  Fortune;  à  la  mémoire  des 
héros  ,  la  Cascade ,  la  Sobriété  . 
le  Portrait  de  Félicia  ;  mon  Bus- 
te ;  Elégies  sur  la  mort  de  Ca  - 
therine  II  ;  sur  la  mort  de  la 
comtesse  Roumantzoff  ;  le  Grand- 
Seigneur;    Ode   sur  l'avènement 
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de  l'empereur  Alexandre  au  trô- 
ne y  et  plusieurs  autres.  D'abord 
traduite  en  lalin  ,  V Ode  à  Dieu\t 
fut  ensuite  eu  japonais  et  en  chinois  , 
par  ordre  de  l'empereur  de  la  Chine, 
qui  la  fît  imprimer  en  lettres  d'or  sur 
étoffe  de  soie,  pour  l'exposer  dans 
une  salle  du  palais  impérial.  Les  An- 
glais traduisirent  aussi  quelques-unes 
des  poésies  de  Derjavine.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  été  imprimées  a 
Saiol-Pétersbourg  en  1810  et  1815. 
Ce  poète  était  membre  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  la 
Russie.  A  un  génie  vraiment  poéti- 
que il  joignait  une  imagination  ar- 
dente, à  laquelle  il  donnait  un  libre 
essor  j  pt- u  de  culture ,  de  goût ,  mais 
une  verve  qui,  dans  plusieurs  ouvra- 
ges ,  l'a  rendu  l'émule  de  Pindare  j 
enfin  une  grâce  dans  les  pensées,  une 
richesse  et  une  délicatesse  dans  les 
expressions,  qui  souvent  rappellent 
toat  ce  qu'Horace  offre  de  plus  ana- 
créonlique  et  de  plus  aimable.  Derja- 
vine eut  le  tort  de  presque  tous  les 
auteurs  qui  prulocgent  leur  carrière, 
celui  d'avoir  voulu  l'être  trop  long- 
temps. Ses  derniers  ouvrages  se  res- 
sentent de  l'âge  où  ils  ont  été  com- 
posés j  mais  ceux  de  ses  premières 
années  et  de  sa  maturité  lui  assurent 
une  place  parmi  le  petit  nombre  des 
poètes  les  plus  distingués.  G — r — d. 

DERMOD.  Voy.  Connor 
{RoderickO),  LXI,  279. 

DEROI  (Be»na.rd-Erasmb),  gé- 
néral bavarois,  était  fils  d'un  ancien 
général  des  troupes  du  Palatinat.  Né 
le  11  déc.  1743,  à  Manheim,  il  n'a- 
vait pas  atteint  sa  huitième  année 
quand  il  entra  dans  la  carrière  des 
armes. Il  servit  avec  distinction  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans;  puis,  après 
avoir  parcouru  tous  les  grades  infé- 
rieurs ,  il  parvint  en  1792  à  celui 
de  général-major.    Deroi   comman- 
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dait  la  place  de  Manheim  lorsque  les 
Français  la  bombardèrenl,  en  1794. 
Il  se  signala  en  celte  occasion  par 
sa  fermeté.  Durant  les  campagnes  de 
ISOOet  1801,  il  commanda  les  trou- 
pes bavaroises  qui  s'étaient  réuuies 
aux  armées  coalisées  coutre  la  Fran- 
ce ,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Hobenlinden.  Ei  1804  ,  il 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
général  ,  et  lors  de  Tinvasion  de 
la  Bavière  par  les  arméesautrichieu- 
nes  5  il  commanda  le  corps  bava- 
rois, placé  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Bernadolte.  Il  contribua  puis- 
samment a  la  délivrance  de  la  Baviè- 
re, et  fut  blessé  dans  celte  campagne 
au  combat  de  Lovers.  Nommé  par 
Napoléon  commandant  des  troupes 
stationnées  dans  le  Tyrol.  il  eut,  en 
1806,  le  commandement  d'une  di- 
vision de  la  grande  armée,  dirigée 
contre  la  Prusse.  Après  la  paix  de  Til- 
sitl,  le  roi  de  Bavière  le  nomma  con- 
seiller d'étal  attaché  a  la  commission 
des  finances,  emploi  qu'il  occupa  jus- 
qu'à ce  que,  en  1809, il  fût  rappelé 
sous  Ici  drapeaux  français.  Le  général 
Deroi  concourut  a.  chasser  l'armée  de 
l'archiduc  Charles,  qui  avait  ouvert 
la  campagne  par  l'occupalion  de  la 
Bavière.  Commandant  d'une  division 
bavaroise,  il  se  distinguai  la  bataille 
d'Abensberg  gagnée  le  20  avril 
par  Napoléon.  Ln  mois  après  il  était 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre 
à  la  prise  d'Inspruck,  et  continua  la 
guerre  dans  le  Tjrol,  dont  les  hibi- 
tanls  étaient  alurs  en  insurrection 
contre  le  roi  de  Bavière  ,  leur  nou- 
veau souverain.  Deroi  s'y  conduisit 
avec  beaucoup  de  modération,  et  ne 
prit  nulle  part  aux  actes  de  barbarie 
exercés  contre  les  Tyroliens.  En 
1811  ,  le  roi  de  Bavière  le  nom- 
ma général  d'infanterie,  inspecteur- 
général  et  commandant    en  chef  de 
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labasse  Bavière  et  da  hautPalalinat. 
II  fut  nommé,  en  1812,  général  en 
chef  du  corps  auxiliaire  bavarois  in- 
corporé a  la  grande  armée  de  Russie 
sou>  les  ordres  de  Gouvion-Saint- 
Cjr.  Blessé  raorlellement  à  la  ba 
taille  de  PuL^tulk ,  il  succomba  le 
18  août  1812.  Le  général  Deroi, 
quoique  âgé  de  70  ans  ,  conservait 
encore  une  force  extraordinaire,  et 
toute  ractivitè  de  l'âge  mur.  Napo- 
léon lui  envoya  au  lit  de  mort  la 
grande  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  accompagnée  d'une  let- 
tre flatteuse ,  et  accorda  une  pen- 
sion à  sa  veuve.  On  a  remarqué  que 
le  général  Sibein,  aussi  Bavarois, 
avait  commencé  sa  carrière  militaire 
en  même  temps  que  Deroi.  Ils  la  con- 
tinuètent  dans  le  même  corps  ,  par- 
tagèrent les  mè  i  es  dangers,  et  tous 
deux,  blessés  à  Pulstulk  ,  moururent 
le  même  jour.  Az — o. 

DEROSSI(jEA?î-GÉRARD),poète, 

néà  Rome lel2  marsl754, étudia  d'c- 
bord  la  jurisprudence,  et  n'abandonna 
celle  carrière  que  par  obéissance  pour 
son  père,  qui,  banquier  fort  estimé, 
désirait  que  son  lils  lui  succédât. 
Derossi_,  consacrant  une  grande  partie 
de  son  temps  aux  beaux-arts  et  auK 
lettres,  commen  a  par  improviser, 
et  obtint  quelques  succès  dans  cet  art 
facile  aux  Italiens.  Bientôt  après  i! 
s'occupa  de  la  publication  d'un  ou- 
vrage périodique,  sous  le  titre  dç. 
Mémoires  sur  les  beaux-arts ,  qui 
est  généralement  estimé.  Il  fit  paraî- 
tre, dans  le  même  temps,  un  traité  sur 
l'art  dramatique,  et,  joignant  l'exem- 
ple au  précepte,  il  composa  seize 
comédies ,  dont  la  plus  goûtée  est 
celle  du  Cortigiano  onesto,  ovvero 
i  cambiamenti  d'un  giorno.  Celte 
pièce,  traduite  par  M.  SigismuudVis- 
conti,  a  été  imprimée  dans  la  vingt- 
unième   livraison  des  chefs-d'œuvrç 
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des  théâtres  étrangers  ,  Paris,  1821 
a    1823.    Derossi    publia  aussi  uue 
grande  quantité  de  pièces  fugitives, 
parmi  lesquelles  on  distingue  ses  apo- 
logues pleins  de  grâce  et  de  finesse. 
îl  avait  été  Dommé  directeur  de  Ta- 
cadémie  de  Portugal  à  Rome  ,  lors- 
que ,   par    suite    de    l'invasion    des 
Français  ,    celle    ville   ajant   aussi 
adoi)lé  les  formes  républicaines ,  il 
fut   nommé   ministre    des   Gnances  , 
place  qu'il  n'accepta  qu'avec  regret. 
Pie  VII,  étant  venu  a.  Rome  en  1800, 
lui  témoigna  sa  satisfaction   pour    la 
manière  dont  il  l'avait  exercée.  Se  re- 
tirant alors,  des  affaires  publiques,  De- 
rossi continua  à  s'occuper  d'archéo- 
logie, et  plusieurs  fois  il  fut  consulté 
par  le  savant  Eimio-Quirino  Visconti 
l^P^oj-.  ce  nom ,  XLIX,  231).   £n 
1812  il   fut  nommé  membre  corres- 
pondant de  rinstitut   de  France,  et 
en    1816,  directeur    de   l'académie 
royale    de    Naples  a  Rome:  il  était 
aussi  membre  de  l'académie  d'archéo- 
logie de  Rome,  et  correspondant  de 
celle    de    Turin.    Dans      les     der- 
nières années  de  sa  vie,  Derossi  eut 
à  soutenir  un  singulier  procès.  Adorni 
Gonzales,  son  ami,  l'avait  institué  son 
héritier  universel  sans  aucune  condi- 
tion ;  mai5,  en  181G,   la  société  de 
Jésus  ajant    éié   rétablie  a  Rome, 
Derossi  se  présenta  au  père  Pigualeili, 
alors  général  de  cette  compagnie,  et 
lui  déclara  que  l'institution  en  ^a  fa- 
veur n'était  qu'un   fidéi-commis ,  et 
que,  d'après  la  volonté d' Adorni  Gor- 
zales,  son  legs  devait  appartenir  a  la 
société  de  Jésus  si  elle  était  réiablie, 
n'ayant,  lui  Derossi,  d'autres  droits 
que  ceux   de   simple  usufruitier.  Le 
père  Pignatelli,  ayant  pris  possession 
du  riche  héritage  dé  laissé  si  loyalement 
par  Derossi,  eut  le  tort  inexcusable 
de    l'altaqucr   immédiatement    par- 
devant  les  tribunaux  ,  demandant  la 


DER 

restitution  des  revenus  arrie'rés.  Le 
pape,  informé  de  cette  révoltante 
contestation,  ordonna  qu'on  sursît  au 
procès ,  et  en  fit  détruire  toutes  les 
pièces.  Derossi  fut  lié  toute  sa  vie 
avec  les  personnes  les  plus  distin- 
guées j  sa  maispn  leur  était  ouverte  , 
et  il  usait  noblement  de  ses  riches- 
ses. Il  mourut  le  28  mars  1827. 
Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  italien, 
sont  :  I-  Mémoires  sur  les  beaux- 
arts  ,  Rome,  1792  k  179.3.  II. 
Traité  sur  r art  dramatique,  Pv.ome, 
1790.  III.  Seize  comédies  imprimées 
k  Bassano  ,  1790  k  1798,  4  vol. 
in-8°j  réimprimées  k  Brescia ,  en 
1803  ,  4  vol.  in-8°.  IV.  Fables  et 
épigrammeSy  \erceil,  1790,  1  vol. 
in-8'.  V.  Amusements  poétiques 
et  pittoresques,  Parme,  Bodoni, 
1798  ,  1  vol.  in-8*'  orné  de  vignet- 
tes ,  très-rare.  VI.  P^ie  d'Angé- 
lique Kaa^manti,  B.O'r,e ,  1813.  On 
a  réimprimé  la  collection  de  ses  œu- 
vres a  Florence,  en  1818,  3  vol. 
in-8°.  Az — o. 

DERT  (  Gilbert  ),  traducteur 
français,  était  de  Bourges,  et  vivait 
au  milieu  du  XVI^  siècle.  Lacroix  du 
Maine  lui  donne  le  titre  àej'rère. 
On  en  peut  conclure  qu'il  avait  em- 
brassé la  vie  religieuse;  mais  on  n'a 
pu  découvrir  l'ordre  auquel  il  appar- 
tenait. On  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Le  Soûlas  du  cours 
naturel  de  l'homme,  contenant 
sept  dialogues  ;  qui  est  un  traité 
touchant  la  foi  chrétienne  à  ren- 
contre des  Juifs,  trad.  de  l'italien, 
Lvon,  1558,  iii-16.  II.  Traité  de 
l  humilité,  ibid.,  même  année,  iu- 
16.  lil.  La  Somme  et  fin  de  toute 
la  sainte-écriture  du  Nouveau- 
Testament  ;  avec  une  épître  de 
saint  Jean-Chrysostôme  :  de  la 
manière  de  prier  Dieu,  ibid. ,  1558, 
in-16  ,  édit.    citée  par  Duverdier. 


DESr 

Brunet ,  dans  le  Manuel  du  li- 
braire, en  cile  une  aulre ,  Paris, 
Ph.  Danfrie,  I-j.jO,  in -8%  avec  celte 
note:  «Livret  remarquable  parce 
qu'il  est  imprimé  eu  caractères  du 
civilité.  »  (golirr^ues.)        W — s. 

DESAUDRAY.     Fo^.    Satj- 
DRAT  'de),  au  Sujipl. 

DÉSÀUGŒRS  (Marc  -  Ay- 
ToiKE  -  Madeleine  ),  chansonnier 
français,  naquit  à  Fréjus  le  t7  nov. 
1772.  Son  père,  d'une  des  bonnes 
familles  de  celte  ville,  oïl  il  était 
propriétaire,  finit  par  venir  s'établir 
à  Paris,  cette  patrie  de  tous  les  ta- 
lents, oii  5  par  celui  qu'il  possédait 
pour  la  composllion  musicale  ,  il  es- 
pérait trouver  plus  d'avantages  pour 
sa  famille.  I!  se  lia  avec  Piccini,  même 
avec  Gluck  j  il  écrivit  sur  la  musi- 
que; composa  plusieurs  petits  opéias, 
entre  autres  !e«  couplets  très  popu- 
laires des  Deux  Jumeaux  de  Ber- 
game,  et  mérita  dètre  cité  dans  les 
Mémoires  de  Grélrj  pour  sou  chant 
Jieureux  et  naturel  (1\  Au  milieu 
de  ces  amusements  draroaliques,  celui 
de  SCS  fils  qui  devait  écrire  dos  cho- 
ses si  gaies  était  très-mélancolique. 
Au  colléije  Mazarin,  oîi  il  fut  élevé, 
cet  enfant  destiné  h  faire  le  charme 
des  sociétés  fuyait  celle  de  ses  ca- 
marades et  ne  s'amusait  qu'à  lire.  Ce 
ne  fut  guère  qu'à  l'âge  de  seize  ans 
que  sa  santé,  très-frêle  jusque-la,  se 
consolida  ,  et  que  ,  du  sérieux  qui  ne 
l'abandonna  jamais  entièrement  ,  on 

(i)  DÉSÂVGiERs  le  musicien  (Marc-Antoine) 
éUit  ai  en  174»  à  Kréjus;  il  Tint  à  l'aris  en 
1774.  et  y  mourut  le  10  septembre  i-gS  Oa- 
tre  les  partitions  ci-dessus,  on  a  de  lui  :  le 
Petit  ŒJipe,  1779;  f/oiian,  17S0  ;  les  Deux 
S/lphes,  178J  ;  toutes  p'èces  qui  fureni  jouées 
■a  Théâtre- Italien  ;  Enxins,  ou  l' Amour  conju- 
gal, pastorale  joué>!à  l"Cpera,i7So  ;  r/ZieVorframe 
qu'il  composa  en  17911  pour  la  prise  de  la  Bas- 
tille. Sa  musique  et.iit  simple,  chanlanie,  plein» 
de  reive  et  dcrig-nalité.  On  en  voit  la  prucve 
dans  quelques  binettes  dont  il  fit  le?  airs  depuis 
1790,  et  dont  )a  nomeuclature  serait  peu  inlé- 
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vit  jaillir  des  traits  de  cet  esprit 
joyeux  qui  devait  le  distinguer.  Ce- 
pendant un  ami  de  sa  famii'e  ,  di- 
gne, par  sou  mérite,  de  l'épiscopat 
auquel  il  fut  en  effet  élevé  ,  avant 
conseillé  de  le  faire  entrer  dans  l'é- 
tat ecclésiastique  ,  le  jeune  Désaii 
giers  y  consentit  avec  celte  faciliié 
d'humeur  qu'il  montra  toute  sa  vie , 
et  fit  uue  retraite  de  six  semaines 
au  séminaire  de  Saint-Lazare.  Il 
aurait  été  prêtre  par  cumpl  lisnnce  , 
ijuand  il  s'aperçut  que  c  était  l'état 
auquel  il  était  le  moins  apjieléj  et 
pour  preuve  ,  en  rentrant  dans  le 
nionde  ,  a  dix-sept  ans,  il  fil  jouer  sur 
un  petit  ibéàlre  de  Paris  une  petite 
pièce,  qui  réussit  fort  bien.  Vers  le 
même  temps,  jans  doute  pour  donner 
un  poème  à  son  père,  il  eut  l'idée 
singulière  d'arranger  le  Médecin 
malgré  lui  en  opéra-comique.  Cet 
ouvrage  du  père  et  du  fils  réussit 
beaucoup  j  et  nous  nous  rappelons  de 
l'avoir  entendu  applaudir.  Maii  la 
révolution,  qui  devenait  tous  le-i  jours 
plus  sombre,  engagea  Désangiers  à 
quitter  la  France,  et  à  suivre  à  Saint- 
Domingue  une  de  ses  sœurs  mariée 
;i  un  colon.  La  révolution  le  poursui- 
vit dans  cette  île ,  et  les  idées  qu'elle 
propagea  y  amenèrent  la  révolte  des 
nègres,  et  des  fureurs  plus  alrocts 
encore  que  celles  qu'il  avait  voulu  fuir 
(P  ojr.  Dessaxines  .  dans  ce  vol.). 
Obligé  comme  tous  les  colons  de 
prendre  les  armes ,  il  tomba  au  pou- 
voir des  insurgés ,  et  fut  condamné  a 
être  fusillé.  Les  nègres  l'avaient  déjà 
mis  entièrement  nu.  Agenouillé  ,  et 
les  yeux  bandés,  il  attendait  le  coup 
fatal,  quand  leur  chef ,  mu  peut-êlre 
d'un  reste  de  pitié  pour  un  homme  si 
jeune  ,  s'écria  :  a.  Arrêtez  ,  il  faut 
«  savoir  s'il  a  tué  quelqu'un  des 
«  nôtres,  o  On  courut  au  lieu  de 
Tescarmouche  ;  on  ae  trouva  heureu- 
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sèment  ni  morts  ni  blessés,  et  Désau- 
giers  fut  mis  en  liberié.U  dut  s'éloi- 
gner sans  n'clamer  aucun  vclemeulj 
et  ce  fut  ;iiuii  qu'après  plusieurs 
ouïs,  en  traversant  des  monts  et  des 
ravins,  et  en  frauchissanl  des  riviè- 
res ,  il  arriva  exténué  au  bord  de 
la  mer  ,  oii  il  fut  recueilli  par  uu 
navire  anglais  allant  aux  Etats-Unis. 
Mais  durant  la  traversée  Désaugiers 
fut  atteint  d'une  maladie,  suite  des 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées.  Comme 
elle  ressemblait  beaucoup  a  la  fièvre 
jaune  ,  l'équipage  s'effraya  ;  et  le 
malade  ,  presque  mourant  ,  fut  jeté 
et  abandonné  sur  une  côte  près 
de  New-York.  Heureusement  une 
femme  généreuse  ,  qu'il  n'oublia  ja- 
mais, le  fit  transporter  chez  elle  et 
le  Combla  de  soins.  Ces  boules,  la 
jeunesse  de  Désaugiers^  et  peut  être 
sa  gaîlé  le  sauvèreat.  A  peine  ré- 
tabli, après  une  lougue  convales- 
cence ,  il  ne  voulut  pas  abuser  de 
l'hospitalité,  et  s'adressa  au  consul 
de  France,  en  se  réclamant  de  ses 
deux  frères,  alors  secrétaires  de  la 
légation  française  à  Copenhague.  Il 
reçut  quelques  secours  qui  l'aidè- 
rent a  s'acquitter  un  peu  envers  sa 
bienfaitrice.  Il  se  lendil  ensuite  à 
Pbiladr-lphie,  s'y  présenta  comme 
maîlre  de  clavecin,  fut  très-bien  ac- 
cueilli ,  mais  ne  voulut  gagner  que 
l'argent  nécessaire  pour  payer  sou 
passage  et  revoir  sa  patrie,  qu'il  était 
bien  décidé  a  ne  plus  quitter.  Dès 
son  retour  en  17Ù7,  il  se  livra  a 
son  vrai  génie,  et  composa  des  piè- 
ces très-amusantes  ,  et  des  chansons 
dont  l'élite  doit  être  placée  au  lang 
des  meilleures  qui  aient  été  faites  dans 
le  pays  ou  on  les  fait  le  mieux.  11 
y  avait  alors  à  Paris  une  société  des 
Dîners  du  V auchville  ,  composée 
d'hommes  brillanls  d'esprit  et  de 
grâce.  A  cliaqrue  diner  ,  chacun  ap- 
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portait  sa  chanson  sur  un  mot  donné. 
Ce  mol  était  une  entrave,  et  piesque 
toujours  un  refrain  qui  imprimait 
quelque  monotonie  k  ce  recueil  \  mais 
on  y  trouvait  assez  souvent  des 
chansons  très-agréables,  parmi  d'au- 
tres qui  ne  l'étaient  pas  du  tout,  ou 
qui  n'étaient  pas  exemples  de  recher- 
che et  d'afféterie.  Cette  société  était 
en  quelque  sorte  raristocralie  du 
vaudeville  Une  autre  société  se  for- 
ma sous  le  nom  ae  Caveau  moderne; 
elle  était  moins  élégante ,  moins  lit- 
téraire, mais  beaucoup  plus  gaie,  et 
aussi  beaucoup  plus  jeune.  Lié.saugiers 
en  fut  un  des  principaux  membres, 
et  en  devint  bit^ntct  le  président. 
C'était  la  seule  présidence  au  monde 
qui  pouvait  lui  convenir  ;  mais  il 
l'exerça  admirablement.  Ces  nou- 
veaux sociétaires  chantaient  un  peu 
trop  cette  volupté  de  la  table,  dite 
gastronomie,  et  quia  encore  uu  au- 
tre nom.  Désangiers  la  chanta  plus 
d'une  fois.  Mais  bientôt  son  esprit 
brillant  et  ingénieux  l'amena  à  des 
sujets  plus  dignes  de  son  talent  ; 
et  ce  poète,  sans  altérer  le  don 
précieux  de  sa  charmante  gaîlé,  l'é- 
pura au  point  de  plaire  aux  esprits 
les  plus  délicats  ,  et  de  s'élever  quel- 
quefois à  la  hauteur  de  ce  qu'Horace 
a  produit  de  plus  gracieux  et  presque 
de  plus  philosophique.  Tels  sont 
l'Epicurien  y  M  a  fortune  est  faite  ^ 
la  Manière  dn  vivre  cent  ans ,  et 
plusieurs  autres  chansons.  Quel  |ues- 
unes ,  comme  la  Treille  de  sin- 
cérité ^  Cadet  Buteux  ,  électeur^ 
Paris  à  cinq  heures  du  matin  , 
sont  de  la  verve  la  plus  franche  et  la 
plus  spirituelle.  Ces  agréables  poé- 
sies seront  toujours  chantées  et 
même  lues  avec  plaisir j  mais  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  entendu  chanter 
par  Désaugiers  ne  peuvent  se  faire 
une  idée  du  charme  qu'il  y  ajoutait. 
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Doué  d'une  physionomie  heureuse  et 
d'une  voix  sonore  et  douce,  Désau- 
giers  ,  d'ailleurs  musicien  ,  était  un 
chanteur  et  même  nu  acteur  admira- 
ble; car  on  peut  dire  qu'il  jouait  ses 
chansons.  Il  était  heureux  de  la 
gaîté  qu'il  sentait  alors  et  qu'il  inspi- 
rait. C'était  ordinairement  à  table 
qu'il  les  chantait  :  il  était  la  comme 
sur  son  trépied,  et  il  rendait  les 
oracles  de  la  joie,  avec  d'autant  plus 
d'agrément  que  nulle  mrchancelé  ne 
se  mêlait  a  sa  malice.  Cette  abeille 
ne  savait  pas  se  servir  de  son  ai- 
guillon. Malheureust-menl  les  chan- 
sons liées  à  la  musique  sur  laquelle 
on  les  a  composées  sont  exposées  à 
vieillir;  d'ailleurs  la  variété  des  vers 
et  des  mètres,  qui  est  une  difficulté 
et  un  mérite  de  plus  pour  l'auteur 
qnand  on  les  entend  chanter,  risque 
de  paraître  un  défaut  pour  ceux  qui 
se  bornent  a  les  lire.  Mais  Désau- 
giers  est  si  supérieur  dans  ce  genre  , 
qu'il  résiste  même  à  ce  désavantage  , 
et  ses  plus  heureux  couplets  de  fac- 
ture sont  souvent  ceux  qui  brillent 
le  plus  par  l'esprit  et  par  la  pen- 
sée. Aussi  fut-il  long-temps  a  la 
tète  des  chansonniers  de  l'époque. 
Plus  tard ,  un  poète  qu'il  contribua 
plus  que  personne  à  faire  apprécier, 
composa  des  chansons  qui  sont  quel- 
quefois de  belles  odes ,  et  des  chan- 
sons politiques  pleines  de  verve  , 
dont  l'efiet  fat  prodigieux.  D'ailleurs 
elles  étaient  de  l'opposition  ,  et  même 
de  l'opposition  q  li  a  fini  par  réus- 
sir j  et  l'on  sait  comliiea  la  chanson 
gagne  à  être  de  l'opposition.  Désau- 
giers  n'en  fut  jamais.  Par  caractère 
c'était  un  de  ces  hommes  qni  sont 
assez  de  l'avis  de  la  Providence ,  et 
s'en  tiennent  volontiers  au  j^ouverne- 
mcnt  qu'elle  leur  a  donné,  pour  peu 
qu'il  soit  supportable.  Il  avait  chanté 
l'empereur  j  mais  en  1814  il  sentit 
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vivement  le  retour  de  la  famille  de 
nos  anciens  rois  et  le  bonheur  qu'elle 
promettait  h  la  France,  En  mars 
1815,  cft  homme^  d'une  humeur  si 
facile,  prouva  pourtant  très-bieii  qu'il 
ne  chantait  pas  pour  tout  le  monde, 
en  allant  a  Rouen  et  en  se  tenant 
prêt  à  passer  en  Angleterre  plutôt 
que  de  célébrer  le  retour  de  celui 
qui  avait  abdiqué.  Au  reste  ,  Dé- 
saugiers  ne  se  bornait  pas  à  des 
chansons.  Il  a  fait  seul  ou  en  société 
plus  de  cent  vingt  pièces  de  théâtre^ 
pièces  souvent  un  peu  fugitives,  mais 
qui,  presque  toutes,  réussirent  par 
l'esprit  et  par  la  gaîté.  Parmi  ses 
collaborateurs,  il  faut  citer  avant 
tous  son  ami  M.  Gentil .  qui  a  fait 
avec  lui  quarante-trois  ouvrages  ,  en- 
tre autres,  V Hôtel  garni,  joli  acte 
resté  au  Théâtre  Français; /«  Chatte 
merveilleuse  ^  fOgresse  ,  les  Pe- 
tites Danaïdes,  Pierrot,  le  Petit 
enfant  prodigue  ,  M.  f^ autour, 
M.  Sans-  Gène ,  etc.  Ces  deux  amis, 
en  s'associant  avec  M.  Brazier,  don- 
nèrent Je  fais  mes  farces  ^  et,  avec 
M.  de  Rouge:iionl,  la  Matrimonio- 
manie.  Seul ,  Désaugiers  donna  avec 
succès  au  théâtre  Lousois  le  Mari 
intrigué  ,  coméd.  en  trois  actes  et  en 
vers;  et  avec  moins  de  succès  à  l'O- 
déou  r Homme  aux  précautions  , 
en  cinq  actes.  Mais  ce  qui  lui  plai» 
sait  le  plus,  c'étaient  de  petits  ta- 
bleaux dramatiques,  bientôt  faits, 
hientôt  appris  ,  bientôt  représentés. 
Beaucoup  de  ses  pièces  sont  encore 
de  véritables  et  charmantes  chansons, 
telles  que  M.  et  M'^'  Penjs,  M. 
Dumollet ,  et  surtout  le  Diner  de 
Madelon.  Toutes  ces  pièces  sans 
prétention,  mais  non  sans  verve, 
firent  pendant  plusieurs  années  la 
joie  de  Paris  et  des  provinces.  Leurs 
représentations  se  comptaient  pir 
centaines.  Les  Petites  Dan<ùdes 


36* 


DE«J 


en  eurent  a  Paris  jusqu'à  six  cciils  ; 
el  la  Chatte  merveilleuse  plus  de 
quatre  cculs.  Saus  cloule  dans  ces 
petits  ouvrages  la  folie  passa  plus 
d'une  fois  les  bornes  j  beaucoup 
sont  saus  importance  et  risquent  de 
rester  sans  souvenir  j  mais  il  n'est  au- 
cun des  vaudevilles  que  nous  avons 
cités,  qui  ne  contienne  des  scènes  sin- 
gulièremeul  divertissantes,  des  bêti- 
ses tièb-spirituelles,  et  des  traits  de 
celle  gailécommunicalive  qui  fait  tout 
excuser.  Au  milieu  de  ces  travaux  , 
qui,  pour  lui,  étaient  presque  des 
délassements,  Désaugiers  fut  eu  1815 
appelé  à  remplacer  [îarré  dans  la  di- 
rection du  Vaudeville  (2).  Il  le  fil 
prospérer  pendant  plusieurs  années  j 
et ,  dans  celle  administration  ,  il  n'eut 
d'autre  défaut  que  sa  bonté.  Comme 
presque  Ions  les  bommes  trè^-doux, 
il  ne  sentait  pas  qu'un  refus  positif  , 
quand  il  est  justement  appliqué,  en 
épargne  mille  autres.  Une  direction 
de  théâtre  est  un  petit  empire  sou- 
renf  aussi  difficile  à  mener  que  les 
plus  grands.  Des  méconteulemputs 
absurdes,  i\e&  amours-propres  insocia- 
bles, le  dégoiitèrenl  de  celle  direc- 
tion cl  l'y  firent  renoncer  en  1822. 
Mais,  en  1825,  il  y  fut  riippelé  par 
le  vœu  des  actionnaires  et  par  la  vo- 
lonté expresse  de  Charles  X,  qui  ai- 
mait sa  personne  et  sou  talent  (3).  Il 
semblerait  que  d'un  côté  cette  place, 
et  de  l'autre  tant  de  succès  auraient 
dû  assurer  la  fortune  de  Désaugiers  ; 
niais,  en  cela  le  plus  poète  des  poètes, 
il  ne  sut  jamais  rien  amasser,  (jn  jour 

(2)  le  lUcàtre  prit  sous  son  noUyeaii  chef  un 
essor  qui  rappelait  les  plus  beaux  temps  du 
vauderille  franrais.  Mais,  après  cinq  années  de 
succès ,  la  création  du  Gymnase  eu  1820  iui 
porta  un  coup  funeste.  D a ». 

(3)  Ce  bitnfail  du  roi  resta  sans  rfl'et  pour 
Désaug-iers  parla  ciéation  du  ibéàtre  des  Kou- 
ve-ulès,  dont  retal)ljS5enient  n'avait  pas  en  .va 
faveur  les  motifs  de  convenances  littéraires  cl 
dramatiques  qui  avaient  pu  justifier  la  fonda- 
tion rivale  du  GjwiMse.  X>—ï.—%. 
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qu'il  rentrait  chez  lui  chargé  d'un  sac 
de  douze  cents  francs  qu'il  venait  de 
toucher  du  produit  de  ses  ouvrages^ 
il  reuconlra  un  de  ses  amis  a  qui  il 
conta  sa  bonne  fortune.  «Tu  es  bien 
«heureux,  dit  celui-ci,  de    toucher 
«  tant  d'argent;  et  je  suis  loin  de  ta 
«  position.  —  Eh  bien!  dit  Désau- 
«  giers ,    veux-lu   partager?    »    Le 
partage  fui  fait  sur  la  borne  ,  el  Dé- 
saugiers ren  tra  chez  I  ni  avec  six  cents 
francs,   et    le  plaisir  d'avoir  obligé 
un  ami.  Mais  dans  une  autre  occa- 
sion, il  poussa  la  bonhomie  au  delà 
de  toute   niesure.  Un   homme   qu'i'. 
croyait  aussi  son  ami  vint  un  jour  lui 
dire  :  «  Je  n'ai  pas  de  crédit  j  tu  en 
a  as.  Signe-moi    un  billet    de    cinq 
«  cents  francs,  que  je  te  remboursé- 
es rai  dans  trois  mois.  »  Au  bout  des 
trois  mois  ,  cet  homme  vint  lui  dire  : 
<c  Je  ne  peux  pas  te  payer  de  quel- 
a  ques  jours  j  mais  iais-moi  un  autre 
ce  billet;  j'annulerai  le  premier  ,  et 
a  dans   trois  mois ,  j'acquitterai   le. 
K  deuxième.  »   Croirait- on  que   Dé- 
saugiers fît    ce    second     billet    saus 
exiger  la  remise  du  premier?  Croi- 
rait-on que  ,  dans  sa  confiance  géné- 
reuse ,   il    renouvela   plusieurs   fois 
celle  imprudence?  Ces  billets  accu- 
mulés,   et    d'autres   effels    répandus 
eu   son  nom,  finirent  par  lui  causer 
une  perle  de  cinquante  mille  francs. 
C'était  le  fruit  de  ses  économies;  il 
le  réservait  pour  la  dot  de  sa  fille, 
el,  sans  ce  motif,  un  tel  revers  lui 
eût  causé  peu  de  chagrin.  Il  lui  arriva 
même  de  chercher  à  excuser  celui  qui 
i'avail  trompé.  Vers  ce  temps,  sa 
sauté  s'altéra,  el  il  commença  k  sentir 
les  atteintes  de  celle  maladie  cruelle 
qui  devait  lui  être  funeste.  La  pierre, 
puisquil  faut  l'appeler   par   son 
nom,  l'effraya  moins,  grâce  a  la  con- 
fiance qu'on  lui  inspirait  pour  le  nou- 
veau procédé   de  la  lilhotritie.  Ce 
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moyen  produisit  d'abord  quelque  effet, 
et  l'exlraction  de  queIque^  fragments 
du  corps  étranger.  Désaugiers,  plein 
d'espérance,  toujours  porté  a  la  plai- 
santerie et  souvent  au  jeu  de  mots, 
écrivit  alors  à  un  de  ses  amis  :  Je  suis 
d  lajiii  de  ma  carrière  ;  mais  ce 
n'était  pas  dans  le  sens  dont  il  se  flat- 
tait que  cette  parole  devait  se  réali- 
ser ;  des  symptômes  graves  se  décla- 
rèrent. Il  fallut  renoncer  à  la  lilho- 
tritie  ,  et,  dans  le  dépérissement 
effrayant  de  sa  santé,  en  venir  a 
l'opération  de  la  taille  :  i'  s'y  résigna 
avec  courage  et  presque  avec  gaîlé. 
Prophète  encore  malgré  lui^  il  fit  sur 
lui-même  cette  épitaphe  facétieuse: 

Ci-git,  hélas,  sous  cette  pierre  , 
Un  bon  vivant,  mort  de  la  pierre, 
l'assaut,  que  lu  sois  Paul  nu  Pierre, 
Ne  Ta  pas  lui  jeter  la  pierre. 

Au  fond,  il  était  encore  plein  d'es- 
pérance; il  disait  a  sa  famille  :  «  Sen- 
«  lez-v((us  combien  je  vais  être  heu- 
«  reux?  Je  pourrai  dormir!  Vous  me 
«  verrez  plus  gai  que  jamais.  »  La 
veille  même  de  l'opération ,  il  par- 
lait au  plus  cher  de  ses  collabora- 
teurs du  j  voyage  qu'ils  feraient  eu 
Suisse,  et  des  ouvrages  qu'ils  y  com- 
poseraient ensemble.  ]VJais/e5  chants 
avaient  cessé.  L'opération  atroce 
était  a  peine  achevée ,  les  grandes 
douleurs  auraient  dû  finir,  il  s'en 
déclara  de  plus  violentes  encore;  et, 
peu  de  moments  après,  il  expira 
dans  les  bras  de  ses  médecins  conster- 
nés. Du  moins  ils  cessèrent  d'être 
'  étonnés  quand  ,  à  l'ouverture  du 
corps,  on  découvrit  que  les  reins, 
dont  Désaugiers  s'était  plaint  tou- 
jours, étaient  détruits  ou  dissous,  et 
qu'il  n'aurait  pu  échapper  a  ia  mort, 
même  quand  on  aurait  pu  le  guérir 
de  la  pierre.  Il  mourut  le  9  août 
1827  ,  n'ayant  pas  encore  ciuqiianle- 
quatre  ans,    et  fut  profondément. 


DES 


36i 


universellement  regretté  (4).  On  pro- 
posa de  mettre  sur  sa  tombe  :  Ci- 
git  qui  n'eut  pas  d'ennemis.  En 
revanche,  de  très-nombreux  amis  se 
pressèrent  pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  Le  plus  cher  de  tous, 
M,  Gentil ,  voulut  au  dernier  moment 
se  présenter  devant  sa  cendre  pour 
être  l'interprète  des  regrets  qu'il  in- 
spirait j  mais  les  sanglots  étouffèrent 
sa  voix  ;  il  fallut  le  soutenir  et  l'em- 
porter. —  Rien  n'est  plus  gai  que  les 
ouvrages  de  Désaugiers;  et  cependant 
il  ne  rétait  pas.  Ce  contraste,  qui 
n'est  pas  rare,  était  frappant,  au 
rapport  de  tous  ceux  qui  l'out 
connu  intimement.  Cette  allégresse 
qui,  comme  du  vin  de  Champagne  , 
moussait  dans  ses  banquets  et  dans 
ses  ouvrages  ,  était  loin  d'être  tout 
V homme  :  souvent  il  s'élevait  "a  la 
joie  ;  mais  le  fond  de  .'■a  [lensée  et  de 
son  âme  était  mélancolique.  C'était  le 
meilleur  des  hommes.  Après  sa  mort, 
on  a  révélé  les  secours  qu'il  distri- 
buait sans  cesse,  et  qu'il  appelait 
ses  dépenses  secrètes.  Il  était  ten- 
drement chéri  de  toute  sa  famille, 
dans  laquelle  il  ne  faut  pas  oublier 
ses  deux  frères,  qui  tous  deux  se  sont 
honorés  dans  la  carrière  diplomati- 
que et  dans  les  lettres.  Le  der- 
nier a  joint  récemment,  à  plusieurs 
ouvrages  estimés,  une  bonne  tra- 
duction en  vers  des  Bucoliques.  On 
peut  trouver  des  détails  plus  éten- 
dus  dans  une  très-bonne  notice    de 


{X)  Dcsangicrs  était  depuis  plus  -le  vingt  ans 
président  du  Caveau  moderne.  Ilavait  été  décoré 
delà  Légion-d'Honiieur  en  iSiS.Oii  s'est  étonné 
dans  le  temps  que  le  fau'euil  académique  vacant 
par  la  mort  de  Laujon  iVoy .  ce  nom,  au  Sup.) 
n'eût  pas  été  donné  à  Upsangiers.  «  On  dira 
«  que  rien  ne  presse,  écrivait  en  i825  le  jour- 
«  nnliste  C.olnet;  et  que  Liujon  ,  lorsqu'il  fut 
«  de  l'académie,  avait  cinquante  ans  de  plus 
«  que  M.  DésaugiiTS  J'en  conviens;  mais  M. 
«  Désaugiers  a  cinquMile  bonnes  chanjons  et 
«  cinquante  bons  vaudevilles  de  plus  que 
«  M.  Laujon:  or,  cette  compensation  me  parait 
«  suffisante,  u  D — »— «. 


363                  DES  DES 

M.    Merle,  qui   n'a  pas  été  inutile  DESBANS    (  Louis  )>  ^STonlé 
k  celle-ci.  et  qui  fut  partie  du  re-  plagiaire,  que  Barbier  a  tiré  deToa- 
eueil   des  chansons  de    I^ésaugiers ,  bli ,  en  lui  donnant  une  place  dans 
en  4  volumes.  11  en  faudrait  beaucoup  son  Examen  critique  des  Diction- 
moinspour  conserver  toutes  les  clnn-  naires ,  était   né    vers  le  milieu  du 
sons  vérilablemenl  dignes  de  sa  supé-  XVII^  siècle  à  Paris.  Il  embrassa  la 
riorité  en  ce  genre.  Quant  aux  autres,  profession  d'avocat  5  mais  ,  quoiqu'il 
lorsque  les  affections  contemporaines  eût  de  rinstruclion  et  du  talent,  ja- 
seront éteintes,  elles  jusiifieroul  dif-  mais  il  ne  put  venir  à  bout  de  se  for- 
ficilement  nuprès  des  Uiiuveaux  lec-  m^  r  une  clientelle.  Le  chancelier  Voi- 
teurs  les   éloges    que    Désaugiers   a  sin  ou  Voysin  {f^.  ce  nom,  XLIX  , 
justement   reçus  ,  et  pourront  même  578  )  portait  de  l'intérêt  a  Desbansj 
conipromelirc  les    espèces  de  petits  et    le    garde-des-sceaux   d'Argenson 
chefs-d'œuvre  avec  lesquels  elles  sont  lui  fit  obtenir    une  petite  pension  sur 
trop  mêlées.   11  nous  semble  que  la  le    trésor    royal.   Les   quartiers  de 
meilleure  manière  d'honorer  sa  mé-  celte  pension  n'élaient  pas  payés  très- 
moire  serait  de  faire  un  choix  de  ses  exactement ,    et  Desbaus    sur   la  fin 
chansons,  qui  alors  serait  exquis ,  et  de  sa    vie    n'aurait  eu  d'autre  asile 
d'v  joindre  ce  que  ses  amis  ont  très-  que  l'Hôtel-Dieu  ,    si  quelques  per- 
£;raud    tort    de   ue    pas    recueillir  ,  sonnes  charitables  ne  fussent  venues 
quelques-unes  de  ses  pièces  de  tbéà-  a  son  secours.   U  mourut  vers  1720 
tre  les  plus  heureuses,  peut-être  celles  dans  un  âge  assez  avancé.  On   a  de 
qui  sont  citées  plus  haut,  et  telle  au-  lui  :  L'Art  de  connaître  les  honi- 
tre  qui  peut  fort  bien  avoir  été  ou-  mes^  Paris  1702  ,  in-  12.  C'est  un 
bliée.     D'ailleurs    ces    vaudevilles  ,  abrégé  du   traité    d'Esprit  :   De  la 
pleins  de  couplets,  contiennent  une  fausseté  des  vertus  humaines  [V. 
partie  des  plus  heureux  qu'il  ail  jamais  Eshbit,XI1I,   336),    lequel  n'est 
composés.  Un  tel  recueil ,  beaucoup  lui-même  qu'un    commentaire    très- 
plus  varié  et  plus  riche  que  le  recueil  prolixe  des   Maximes  de   La   Ro- 
actuel ,  donner;iit  nne  idée  bien  plus  chefoucauld.   h' Abrégé  de  Desbans 
juste  et  plus  complète  du  rare  talent  eut  puis  de  succès  que  l'ouvrage  d'Es- 
de  cet  aimable  Désaugiers ,   qui  est  prit  •  il  fut  réimprimé  plusieurs  fois 
sur  la  première  ligne  de  nos  cban-  en  Hollande .    mais  sous  le  nom  de 
sonniers  ,    et  qui,    pour    la    verve  l'abbé  de  Belle^arde ,  auquel  on  ap- 
joyeuse,  pour  la  gaîté  inoffensive,  pliqua  les  initiales  L.  D.  B.,  placées 
peut  être  regardé  comme  le  premier  sur  le  frontispice  de  la  première  edi- 
de  tous  (5).                     C.  D.  L.  tion.    Desbaus   publia    depuis  :  Les 
• ~~~ — — — — —  Principes  naturels  du  droit  et  de 

(5)  La  plupart  des  chansons    de    Désaugiers  ' ^^^^^^^_^^__^ 

avaient  paru  dans  Its  recueils  annuels    du  Ca-  „      ,      i       j     d     j.».,, 

i,eau   moderne.  Leur  ;.ulear    les    rassembla  sous  la   naissance  de  S .  A.  R.   le  duc  de  Bordeaux, 

ce  titre  :  Chansons   el  poésies    diverses.    in-i8  ,  mises  en  musique  par  M.  Docbe  —La  jolie  em- 

t.   1,   ,So8;t.  U,   1812;  t.    III.    i8i6;ellesfu-  tion  des  chansons    de  Désaugiers  m_36  ,  et  dite 

rent  réimprimées  dans   la  même  année.  Il   avait  de  poche  .  publiée  en  1834    chez  Dufey  et  Uel- 

eu  b:  bon  esprit  de  ue   pas  y  insérer  des  pièces  love,    offre  ,  outre    la  notice  de  M.  Merle  .  un 

de  circonsiance,  dont  le  souvenir  aurait  pu  ex-  portrait     de     Désaugiers     d  une    ressembUBce 

citer  des  susceptib.lités  politiques,  et  qui  d'ail-  parfaite.   En  iSi6    il    insera    quelques  arUcle» 

Iturs,  il  faut  l'avouer,  ont  peu   contribué  a   la  dans  un  petit  recueil    littéraire  intitule  le/our- 

eloir«  de  leur  auteur,  bien  que  plusieurs  offrent  nal  de  la  jeunesse  ,  ci-devant  Journal   du  dman- 

de  véritables  beautés  poétiques,     entre   aufes,  che.    On   fait    dramatique    assez    curieux,  c  est 

\e  Départ  ,  couplets  lyriques   lors    du  départ  de  qu'en   .826  M.  Vautour  fut  traduit  en  neerlaa- 

/'empereur  pour  la  grande  armée  au  mois   de  dais  et  représenté  sur  le  ibeatredeBruxelles. 

janvier  lii^,  et  la  France  consolée,  lUiaotfponr  B— *    *• 
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la  politique,  Vat'is,  1715,  in-12. 
Ce  volume  esl  dédié  au  (baucelier 
Voysiu  ;  et  .  dans  un  avis  à  la  iiu  de 
l'ouvrage  .  le  nouveau  publiciste  a;i- 
nonce  qu'il  recevra  chez  lui  loules 
les  peisouui'S  qui  pourraieut  avoir  à 
lui  proposer  des  difEcullés  sur  le  droit 
ou  la  politique,  leur  promel tant  d'en 
donner  la  solution.  Cet  ouvrage,  que 
d'Argeuson  regardait  comme  un  ciief- 
d'œuvre,  n'eut  aucun  débit-  et,  dans 
un  moment  d'humeur,  Desbans  jela 
au  feu  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient ,  en  sorte  qu'il  était  devenu 
très -rare.  Mais  Dreux  du  Radier  , 
ajMnt  retrouvé  une  copie  manuscrite 
de  cet  ouvrage,  le  lit  réimprimer  avec 
un  long  Discours  préliminaire  , 
Paris,'  1765,  2,  vol.  iu-12,  sous 
ce  titre  :  Principes  de  morale  et 
de  politique.  Cette  nouvelle  édi- 
tion n'eut  pas  plus  de  succès  que  la 
première  5  on  ne  s'en  étonnera  pas 
lorsqu'on  saura  que  les  principes  de 
Eesbans  sont  diamétralement  oppo- 
sés a  ceux  de  Montesquieu  et  de 
Rousseau,  qui  commençaient  à  se 
répandre.  Ce  fut  quelques  années 
après  que  Dreux  du  Radier  découvrit 
que  l'ouvrage  prétendu  de  Desbans 
n'était  autre  chose  qu'uue  réimpres- 
sion de  la  seconde  partie  des  Essais 
de  morale  et  de  politique  (  Lyou  , 
1687,  in-12),  dout  l'auteur  est  en- 
core inconnu.  Barbier  a  le  premier 
signalé  ce  plagiat  dans  son  Diction- 
naire des  anonymes  (  2^  édit., 
n»  14842).  W— s. 

DESBORDEAUX  ^  Pierbe- 
Francois-Frédéric  ),  médecm  ,  né 
le  16  mars  1763  à  Caeu  ,  oîi  son 
père  était  avocat  ,  fut  reçu  docteur 
àluniveisilé  de  cette  ville;  et,  après 
quelques  années  de  séjour  a  Paris,  y 
lut  admis  comme  professeur  agrégé. 
Ayant  signé  avec  les  autres  membres 
de  runiversité  uuc  proteàtation  con- 
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tre  les  décrets  de  l'assemblée  natio- 
nale, il  fut  dès-lors  regardé  comme 
un  ennemi  de  la  révolution.  Sons 
le  règne  de  la  terreur  il  fut  arrêté, 
et  ne  recouvra  sa  liijerté  qu'après  la 
chute  de  Robespierre.  Desbordeaux 
exerçait  son  art  avec  beaucoup  de 
succès  ,  lor.Nque  les  universités  furent 
réorganisées.  La  villedeCaen  n'ayant 
pu  obtenir  qu'une  école  secondaire,  il 
tut  chargé  d'y  piofesserla  thérapeu- 
tique. M.  Faucon-Duquesnoy  ,  par- 
lant de  sa  méthode,  a  dit  que,  par- 
tisan déclaré  de  Bichat,  Desbordeaux 
posait  eu  principe  que  tout  moyen 
curatif  n  a  pour  but  que  de  rame- 
ner les  propriétés  vitales  altérées j 
au  type  qui  leur  est  naturel,  et 
qu'il  parlait  de  ce  principe  pour  clas- 
ser les  médicaments  d'après  leurs  ef- 
fets sur  telle  ou  telle  propriété. 
Desbordeaux  ,  médecin  en  ctief  des 
hospices  de  la  ville  de  Caen  ,  était 
aussi  médecin  de  la  maison  du  Bon 
Sauveur,  fondée  dans  cette  ville  par 
l'abbé  Joraet  ^jour  le  traitement  des 
aliénés.  Tous  ceux  qui  l'ont  visitée 
pensent  que  c'est  un  des  meilleurs 
établisstments  que  l'on  possède  en 
France  dans  ce  genre.  Desbordeaux, 
mort  à  Caen  le  25  juillet  1821  , 
était  menibre  de  plusieurs  socié- 
tés savantes  et  correspondant  de  la 
société  de  médecine  de  Paris.  Ou 
a  publié  une  Notice  biographique 
sur  jM.  Desbordeaux,  docteur  en 
médecine  ,  par  Théophile  Fau- 
con-Duquesnoy  -,  D.  M.  P.,  Caen, 
1822,  in-8  .  Desbordeauî  est  au- 
teur de  :  I.  Nouvelle  orthopédie , 
ou  Précis  sur  les  difformités  que 
l'on  peut  prévenir  et  corriger  dans 
les  enfants^  Caen,  1805,  in-S°. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
lors  de  sa  publication  ;  mais  les  tra- 
vaux postérieurs  du  docteur  Delpech 
de  Montpellier  (/^oj.  Dembch,  dans 
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ce  volume),  et  d'aulres  médecins 
Tout  fait  oublier.  IL  Dissertation 
sur  la  cause  directe  des  fièvres 
primitives  qui  régnent  épidémique- 
ment  en  Europe,  et  sur  les  moyens 
de  s'y  soustraire  ,  1815.  in-12. 
Il  a  laissé  manuscrit  un  Traité  sur 
les  maladies  des  femmes.        Z. 

DESBURE  AUX  (le  baron 
Charles -François),  lieutenant-gé- 
néral ,  né   à    Reims  le  13   oclobre 
1755  ,  s'engagea  vers  1775  dans  le 
régiment  du  roi,f)ù  il  fit  un  congé. 
Revenu  dans  son    pays  natal,  il   s'y 
maria    avec   la  fille    d'un    marchand 
fripier  el  exerça  la  même  profession 
concurremmfni  a^ec  celle  d'huissier- 
priseur.  Ayant  perdu  celte  dernière 
charité  par    la    révolution ,    il   s'en 
montra     néanmoins     l'un     des    plus 
cbauds  partisans  ,  et  fut  nommé  dès 
le  principe  commandant  d'un  des  huit 
bataillons  de  la   garde  nationale  de 
Reims,    et    deux    ans    après    il   en 
était    adjudant-général.  Envoyé    p;ir 
celte  ville  ,  en  sept.    1792,  auprès 
des  généraux  qui  commandaient  dans 
la  province  de    Champagne  el    qui 
réunissaient  leurs  efforts  pour  arrê- 
ter les  Prussiens,  il  lui  fut  délivré 
par  les  arsenaux  de  Mézières  et   de 
Charleville  des  armes  qu'il  distribua 
aux  gardes  nationaux;  et  il  revint  à 
Reims  apportant  un  ordre  du  maré- 
chal Luckner  de  faire  partir  de  cette 
ville  six  cents  hommes  avec  six  pièces 
de  canon.   Le   26   du  même  mois , 
il   sortit   h    la  tête  de   douze  cenls 
hommes  de  la    garde    nationale  ,  et 
rejoignit  le  général  Harville,  qui  se 
trouvait  à  Ponl-Faverger.  Ces  douze 
cents  hommes  rentrèrent  daus  Reims 
le  3  oct.  suivant,  peu  sdiisfaits  de 
leur    expédition  ;    mais    Desbureaux 
resta   à  l'armée  ,   et  y  conserva  son 
grade.    Chef  d'état-major   au   com- 
meucemenl  de  1793  ,  il  fut  nomme 
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le  20  septembre  lieutenant -général 
d'infanlerie ,  puis  général  de  division, 
et  fil,  a  l'armée  du  Nord  ,  foules  les 
campagnes  de  ce  temps-là.  Employé 
en  1802  daus  l'expédition  de  Sainl- 
Doiningue  sous  Leclerc,  il  revint  en 
France  ,  après  la  mort  de  ce  beau- 
frère  de  Bonaparte  ,   el  loniba  dans 
une  espèce  de  disgrâce.  Remis  quel- 
ques  années   après    en    activité  ,    il 
commandait  à  Strasbourg,  lorsqu'en 
1813  il  y  fil  célébrer  d'une  manière 
Irès-brillante  la  fêle  de  l'empereur. 
Louis  XVIII  le  créa  ,   le  1"  nov. 
1814,  chevalier  de  Saint -Louis ,  et 
commandant  de  laLégion-d'Honneur 
le  27  déc.  suivant.  En  avril  1815  , 
il  commandait  la  cinquième  division  à 
Strabb'Urg   sous    le   général  Rapp, 
el,  attaché  a  l'armée  du  Rhin,  il  oc- 
cupait  Saverue  le  24   juin  avec  un 
corps  de  partisans.  Mis  a  la  retraite 
par    ordonnance  du  4   sept,    de   la 
même  année  ,  il  habita  Paris  jusqu'à 
sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  26  février 
1835.  L— c— j. 

DES»::EMET  (  Jean  ) ,  méde- 
cin savant  et  laborieux  ,  ué  a  Paris, 
le  20  avril  1732  ,  annonça  dès  son 
enfance  un  goût  très-vif  pour  les 
sciences  naturelles,  et  fit  sous  la  di- 
rection de  Duhamel  -  Dumonceau 
(  J^oy.  ce  nom,  XIL  185  )  de  ra- 
pides progrès  dans  la  botanique.  A 
dix-huit  ans,  il  commença  l'élude  de 
la  médecine,  et  sut  par  son  applica- 
tion se  concilier  l'estime  de  tous  ses 
professeurs.  Il  fut  reçu  docteur  ré- 
gent en  1758  ,  sur  la  présentation 
d'une  thèse  latine  de  la  structure  de 
l'œil.  Indépendamment  du  cours 
d'aiiatoii'ie  dont  il  fut  chargé  ,  Des- 
cemet  en  fit  un  de  botanique,  cl  pu- 
blia pour  ses  élèves  le  Catalogue 
des  plantes  du  Jardin  des  apothi- 
caires, suivant  la  méthode  de  Tour- 
ne fort ,  Paris,    1759,  Jn-8".  L'au- 
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née  suivante  ,  il  soumit  à  l'académie 
des  sciences  des   Observations   sur 
la  choroïde  ^  qui  furent  imprimées 
dans  le  tome  V  des  Mémoires  des 
savants  étrangers.  11  les    termine 
en  prenant  l'engagement  delesconti- 
nuerj  et  l'on  peut  conjecturer  qu'en 
effet  il  poussa  plus  loin  ses  recher- 
ches sur  la  nature  de  l'œil,  ainsi  que 
sur  les  maladies  dont  cet  organe  est 
affecté  5  mais  ses  nouvelles  observa- 
tions sont  restées  inédites.    Demours 
(/^.  ce  nom,  XI, 6G)  s'élant  attribué, 
dans   une   lettre  a  Petit,    la  décou- 
verte de  la  lame  interne  dt-  la  cornée, 
Descerae!,  croyant    se  voir  ravir  le 
fruit  de  ses  recherches,  réclama  dans 
le   Journal  de   médecine   (  janvier 
1769  )  la  priorité  de   cette  décou- 
verte   en    prouvant    qu'il   eu    avait 
parlé  dans  sa  thèse ,    ainsi  que  dans 
ses  observations  adressées  à  l'acadé- 
mie des  sciences.  Demours,  ne  vou- 
lant pas   rester  entaché  du  soupçon 
de  plagiat,   soutint  que  la  lame  in- 
terne de  la  cornée  était  connue  bien 
avaut  Desceraet ,  et  qu'il  l'avait  Ciiu- 
sig.iée  dans  ses  papiers    depuis   plus 
de  trente  ans;  mais  son   antagoniste 
lui  répliqua    très-vivement    dans  le 
Journal  de  médecine,  juillet  1770 
et  mars  1771.    Portai   a   donné  les 
détails  de  cette  querelle  dans  VHis- 
toire  de  l' unatomie  ,  V  ,    228  ,  en 
cherchant  a  ménager  les  prétentions 
des  deux  adversaires  ^    mais  Desce- 
met ,  qui  ne  pouvait  ignorer  les  liai- 
sons de  Portai  avec  Demours  ,  re- 
fusa de  s'en  rappoiler  à  sa  décision. 
Celte  découverte  n'est  pas   la  seule 
qui  fasse  honneur  aDescemel.  Lorry 
dit   qu'on    lui    est    redevable    d'une 
connaissance   plus    parfaite   du  tisvu 
cellulaire  et  du  mode  de  circulation 
des  hu.BCurs  dans  l'épiderme   (Voj. 
de  3Iorbis  culaneis,  pag.  4  ,  6  et 
18).  Tout  en    se  livrant  avec  zèle 
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aux  recherches  d'anatomie  et  à  l'étude 
de  la  botanique,  il  pratiquait  la  mé- 
decine  avec  beaucoup    de  succès  et 
possédait   une  nombreuse  clieulelle. 
Nommé  censeur  royal  dans  un  temps 
où  ce  titre  ajoutait  encore  a  la  consi- 
dération ,  il  obtint  plusieurs  fois  des 
suffrages  pour  une  place  a  l'académie 
des  sciences;  et  l'on  ne  peutb'empè- 
cher  de  croire  que  ^  s'il  n  y  fut  point 
admis  ,  c'est    que  Demours  jouissait 
alors    d'une   grande    influence   dans 
cette  compagnie.    La  révolution   ne 
changea  rien   a    ses  habitudes    stu- 
dieuses. Il    lut  en    1795,    dans  une 
séance  publique  du  lycée  des  arts,  un 
Mémoire     sur     l  irritabilité     des 
poussières  de  la  pi  este.  L'un  des 
fondateurs  de  la  nouvelle  société  de 
médecine  ,  il  lui  communiqua,  le  12 
novembre    1797,  un  Mémoire  sur 
l'irritabilité  de  la  fleur  de  Berbe- 
ris  ou  épine-vinette,  que  l'on  trouve 
dans  le  Journal  de  la  Société,  111, 
177.    Le  tome  M  du  même   recueil 
contient  encore  un  mémoire  de  Desce- 
met   Sur  le  traitement  de  la  rou- 
geole   et  de   la   fièvre  scarlatine. 
En  1800,    le  libraire  qui  se  propo- 
sait de  donner  une   nouvelle  édition 
du    Traité    des    arbres    et  arbus- 
tes   de    Duhamel-Dumonceau   offrit 
à  Descemet    des  conditions  avanta- 
geuses pour  la  diriger  j   niais  il  re- 
fusa de  s'en  chaiger  dans  la  crainte 
de  n'avoir  pas   le  temps  de  remplir 
ses  engagements ,  et  par  respect  aussi 
pour  la  mémoire  <!e  son  maître,  dont 
il  se  serait  trouvé  pour  ainsi  diie  le 
censeur.  Il  se  contenta  donc  de  re- 
mettre au  libraire  un  exemplaire  de 
la  première  édition,  couvert  des  re- 
mar.jues  qu'il  avait  faites  depuis  plus 
de  quarante   ans.    A    la  création  du 
lycée  impérial  ,     Descemet    en    fut 
nommé  médecin  5  il  se  démit  de  cette 
place  en  1808,  à  raison  de  son  grand 
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âge,  et  se  relira  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Sainl-Denis  ,  où  il 
csl  morl  le  17  oct.  1810,  Desessarts 
a  publié  sur  ce  médecin  nue  Notice, 
dont  Barbier  a  reproduit  l'extrait 
dans  sou  Examen  clts  dictionnai- 
res. VV — s. 

DESCHAMPS  (Joseph-Fran- 
cois-Louis),  médecin  ,  né  a  Chartres 
le  14  mars  1740,  fui  destiné  à  l'élat 
ecclésiastique;  mais  étant  venu  k 
Paris,  à  Tâge  de  dix -neuf  ans,  il  as- 
sista aux  leçons  et  aux  opérations  de 
Moreau ,  alors  chirurj^ien  en  clief 
de  THôtel-Dieu  ;  et  se  senlit  lui- 
même  appelé  a  exercer  cet  art ,  que 
la  munificence  de  Louis  XV  ,  la  gé- 
nérosité de  Lapejronie  et  la  cé- 
lébrité de  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie venaient  d'élever  si  haut. 
Admis  en  1764  à  l'école  pratique, 
Descliamps  remporta  plusieurs  an- 
iiéi^s  de  suite  les  premiers  prix  fon- 
dés pour  les  élèves  de  celte  école  par 
la  bienveillante  générosité  de  Hous- 
iel.  L'année  suivante  ,  il  obtint  au 
•concours  la  place  de  gagnant  maî- 
trise ou  chirurgien  principal  de  l'hô- 
pital de  la  Charité.  Six  années  de 
pratique  dans  cet  emploi  lui  donnè- 
rent, selon  l'usage  ,  le  grade  de  maî- 
tre en  chirurgie;  il  fut  alors  nommé 
membre  dti  collège  de  chirurgie.  La 
place  de  chirurgien  eu  chef  de  la 
Gtiarilé  vint  a  vaqtier  ;  l'usage  voulait 
qu'elle  fût  donnée  au  chirurgien  prin- 
cipal ^  cependant,  comme  on  désirait 
un  homme  qui  put  professer,  les  reli- 
gieux (|ui  dirigeaient  la  Charité,  jetè- 
rent les  jieux  sur  Desanlt  qui  ne  l'em- 
porta que  d'une  voix  sur  Deschamps  ^ 
mais  on  prétend  que  celle  voix  par- 
tait de  très-haut.  Celui-ci  se  consacra 
dès-lors  entièrement  au  service  des 
pauvres.  Il  se  délassait  de  son  service 
par  l'élude  5  et,  dans  ses  heures  de 
loisir,  il  traduisait  pour  l'académie  les 
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mémoires  et  lettres  de  correspon-  \ 
dance  ({u'on  lui  adressait  de  l'étran-  ' 
ger.  Lorsque  Desault  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  riiôlel-Dieu 
en  1788,  Deschau.ps  arriva  enfin  à 
la  première  place  dans,  l'hospice  de 
la  Charité.  Dès  1787  l'épreuve  du 
concour.s  lui  avait  donné  pour  colla- 
borateur Bojer,  qui  ne  voulut  jamais, 
par  la  suite,  consentir  que  De.schamps 
se  démît  en  sa  faveur  de  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  la  Charité. 
Lorsque  Corvisart  devint  premier 
médecin  de  l'empereur  ,  il  fit  nom- 
mer Deschamps  l'un  des  quatre  chi- 
rurgiens  consultants.  En  1811,  ce 
dernier  avait  été  choisi  par  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  l'Institut  pour  remplacer 
Sabatier,  Il  ne  fut  nommé  chevalier 
delà  Légion-d'Honneur  qu'eu  I8I65 
et  celte  justice  lardive  ne  put  le 
consoler  de  n'avoir  pas  été  compris 
dans  la  promoiion  des  chevaliers  de 
Saint  Michel  qui  lut  faite  alors  ,  lui 
qui  dès  avant  1  /89  avait  des  droits  au 
cordon  noir.  Deschamps  fut  en  1815 
membre  d'une  commission  chargée 
par  le  gouvernement  de  lui  faire  un 
rapport  sur  l'état  de  l'enseignement 
médical.  Les  travaux  de  celte  com- 
missiou  interrompus  par  les  événe- 
ments politiques  demeurèrent  sans 
résultat.  Deschamps  avait  amassé  des 
matériaux  pour  un  ouvrage  sur  l'o- 
péralioii  de  la  taille,  qui  lui  était 
très- familière  et  pour  laquelle  l'ho- 
pilal  de  la  Charité  avait  été  ,  depuis 
Tolet  sous  François  P*^,  une  école 
d'essai  et/  de  perfectionnement.  Cet 
ouvrage  parut  sous  le  titre  de  Traite 
hisloriqua  et  dogmatique  de  l'opé- 
ration de  la  taille  ,  Paris,  1790- 
97  ,  4  vol.  iu-8'.  On  reproche  à 
l'auteur  quelque  prr)lixité;  mais  il  a 
rassemblé  des  faits  intéressants,  éta- 
bli une  excellente  doctrine  ,  et  réuni 
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tous  les  éléments  nécessaires  pour 
rinstrucliou  des  opérateurs.  A  la  suite 
du  quatrième  volume  se  trouve  un  re- 
cueil d'observations  sur  la  ligature 
des  artères  principales  des  extrémi- 
tés, et  spécialement  dans  Tanévrisme 
de  l'artère  poplilée,  selon  la  mé- 
thode de  J.  Hunier,  que  Deschamps 
adopta  le  premier  en  Fiance.  Ces 
observations  avaient  été  déjà  publiées 
en  1793 ,  dans  le  journal  de  médecine 
que  rédigeait  Fourcroj.  Intimemt-nt 
lié  avec  Gaillard,  Va.u[euT  d' GEdipe 
à  Colonne  et  avec  Colin  d'Harle- 
ville  ,  il  avait  le  goût  de  la  littéra- 
ture et  faisait  des  vers  agréables. 
Des  privations  de  plus  d'une  espèce, 
lies  peines  domestiques  vinrent  trou- 
bler la  vieillesse  de  Deschamps,  qui 
tomba  dans  une  telle  situation  phv- 
siqne  et  morale  qu'on  ne  forma  même 
plus  de  vœux  pour  la  durée  d'une  vie 
dont  le  terme  devait  mettre  fin  à  ,ves 
souffrances.  Il  mourut  le  8  décembre 
1824.  Le  savant  Boyer,  son  suc- 
cesseur,  l'assista  jusqu'aux  derniers 
moments,  après  lui  avdir  prodigué 
les  soins  les  plus  touchants  pendant 
sa  longue  maladie.  Deschamps  a  laissé 
un  fils,  raédecio  comme  lui,  qui  s'est 
déjà  fait  connaître  par  un  traité  des 
maladiesdes  fosses  nasales,  et  par  une 
traduction  de  l'anglais  des  Transac- 
tions médico-chirurgicales  ,  tom. 
P-,  in-8°.  D— R— B. 

DESCHAMPS, Jean  Marie}, 
homme  de  lettres  et  homme  du  inon- 
de ,  qui  avait  conservé  cette  fleur 
d'urbanité,  dont  la  Iradi'ion  se  perd 
tous  les  jours,  naquit  k  Paris  vers 
1750.  Secrétaire  du  ministre  .Mont- 
morin  au  commencement  de  la  révo- 
lution ,  il  se  retira  des  affaires,  après 
la  chute  de  ce  ministre,  et  se  consa- 
cra entièrement  a  la  littérature.  Il 
composa  plusieurs  pièces  pour  le 
théâtre    du  Vaudeville    :    La   Re- 
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V anche  forcée ,  1792*  Piron  et 
ses  amis,  1792;  Poinsinet  ,  ou 
Que  les  gens  d'esprit  sont  be'tes! 
1793;  Charles  Rivière  Dufresny^ 
ou  le  Jlaringe  impromptu,  n90j 
(  avec  Després  )  la  Succession  , 
ilQl  ,  le  Scellé,  et  le  Nouveau 
Magasin  des  modernes,  1798  j 
Albert,  ou  la  république  de  Lac- 
ques (avec  'e  même  et  le  vicomte  de 
Ségur);  DIolière  à  Lyon;  le  Ma- 
meluck  à  Paris^diSec  Barré,  Ra- 
det.  Desfontaines  et  Després);  le 
Pari  (avec  les  mêmes  et  le  vi- 
cumle  de  Ségurj.  Au  théâtre  Fey- 
deau,  Deschamps  a  fait  jouer  :  Clau- 
dine^ O'i  le  petit  commissionnaire  , 
musique  de  Bruni,  1794.  Au  théâ- 
tre de  l'Opéra  ,  il  donna  (  avec 
?.Iorel  et  Després  )  l'oralono  de 
Saûl  -  dont  la  musique  était  im  choix 
de  morceaux  de  Âlozart,  Haydn, 
Nauman,  etc.,  fait  par  Ralkbren- 
ner  père  et  Lacnuitt;  la  Prise  de 
Jéricho  (  avec  les  mêm-s  ) ,  autre 
pasticcio  de  Lacbnitt  et  Kalkbren- 
ner  ^  et  le  Laboureur  chinois  (avec 
les  mêmes) ,  opéra  en  un  acte  ,  au- 
tre pasticcio  des  deux  com.  osileurs 
précédents,  qu'on  appelait  le  pot- 
pourri  chinois.  Deschamps  a  traduit 
de  l'anglais  (avec  Després)  le  roman 
de  Simple  Histoire,  et  la  Suite  de 
Simple  Histoire,  par  m;stri.-.s  lu- 
chbald,  2  vol.  iu-8°.  11  en  a  paru 
deux  éditions  en  1793.  H  a  traduit 
aussi  (avec  Després  et  Benoît  )  le  fa- 
meux roman  du  Moine.  De  1790  k 
1797,  il  a  coopéré  avec  Frntanes 
au  Journal  littéraire  de  Clément 
de  Dijon.  Ses  articles  sont  signés  de 
la  lettre  X,  et  ceux  de  Fontancs  de 
la  lettre  L.  Desch  mps  était  secré- 
taire des  commandements  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  quand  il  publia 
en  1807  une  traduction  eu  vers  du 
poème  de  Monli  intitulé  :  Le  Barde 
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de  la  Foret  Noire.  Les  vers  fran- 
çais sont  dignes  des  vers  ilalit-ns. 
Employé  depuis  au  cabinet  de  Na- 
poléon à  l'époque  du  divorce  (  en 
1810  ),  il  voulut  accompagner  Jo- 
séphine dans  sa  retraite ,  et  resta 
fidèle  a  celte  princesse  jusqu'à  «a  mort 
à  la  fin  de  mai  1814.  Il  n'avait  pas 
renoncé  aux  occupations  littéraires 
et  il  prit  part ,  vers  1820  ,  a  la  tra- 
duction de  V Histoire  d' Angleterre 
de  Smollelt  et  Adolphus ,  faisant 
suite  à  celle  de  Hume.  Il  mourut  en 
1826.  —  Deschamps  de  Saucourt, 
né  a  Thionville  au  commencement 
du  X\'IIP  siècle,  et  mort  à  Paris  eu 
1784  ,  a  publié  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme :  1°  Qu'est-ce  que  le  pape, 
1782,  in-8°j  2"  Baby  Bambou,  his- 
toire arcid-merveitleuse  ,  puhliée 
par  M.  D.  de  iS'.,Chimérouville  et 
Paris,  1784,  in-18j  3°  Les  Pre- 
mières amours,  ou  Zémire  et  Zi- 
las ,  poème  en  trois  chants,  Gnide 
(  Paris"),  1784,  in -8^.       F— le. 

DESCHARRIÈRES  (Jean- 
Joseph  CLAUDE  ,  connu  sous  le 
nom  de  ),  littérateur,  naquit  en  1744 
à  Fougeroles,  dans  un  hameau,  dont 
pins  tard  il  joignit  le  nom  a  celui  de 
sa  famille.  Ayant  achevé  sa  théologie 
au  séminaire  de  Besancon,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  peu 
de  temps  après,  il  obtint  la  place 
d'aumônier  d'un  régiment  d'artillerie. 
Il  s'établit  bientôt  entre  les  officiers 
de  ce  corps  et  Dcscharrièrcs  une 
intimité  dont  il  profita  pour  perFec- 
tiounerses  connaissances  dans  les  ma- 
thématiques ,  et  pour  apprendre  la 
ihéurie  des  manœuvres  du  canon. 
Lassé  de  la  vie  des  garnisons,  il  sol- 
licita sa  retraite,  et  fut  pourvu  eu 
1783  de  la  cure  de  Saint-Loup  ,  et 
ne  tarda  pas  a  être  en  correspon- 
dance avec  les  savants  de  la  province^ 
notamment  avec  les  Bénédictins  de 
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Luxeuil  et  de  Faverney.  C'est  de  lui 
qu'est  la  notice  sur  saint  Loup  ,  in- 
sérée dans  Y  Almanachde  la  Fran- 
che-Comté  pour  1786,  et  l'éditeur 
(  D.  Grappin)  annonce  qu'il  publiera 
l'année  suivante  une  dissertation  cu- 
rieuse du  même  auteur  sur  les  an- 
ciennes fortifications  du  bourg  el  du 
château  de  Saint-Loup.  L'exiguité 
de  VAlmanach  de   1787  ne  permit 

F  as  d'y  donner  cette  pièce  j  mais 
auteur  en  a  fait  usage  dans  l'opus- 
cule que  nous  indiquerons  tout  à 
l'heure.  Au  mois  de  juillet  1789, 
les  paysans  qui  dépendaient  de  la 
terre  de  Saint-Lfiup  s'étanl  soulevée 
forcèrent  le  conservateur  des  archi- 
ves de  la  seigneurie  à  leur  livrer 
tous  les  titres,  qu'ils  brûlèrent  pu- 
bliquement. Enhardis  par  ce  coup 
d'essai ,  ils  se  rendirent  chez  le  curé, 
dont  ils  vidèrent  les  caves  el  les  gre- 
niers, sous  prétexte  A^^  s'assurer  si 
l'on  n'y  aurai;  pas  caché  des  papiers; 
puis  ils  lui  proposèrent  de  les  accom- 
pagner à  l'abbaye  de  Favernev,  où 
ils  avaient  le  dessein  d'aller  réclamer 
leurs  litres,  lui  promettant  de  le  re- 
connaître pour  chef,  et  Iç  prièrent 
de  leur  donner  l'absolution  des  ex- 
cès qu'ils  pourraient  commellre  s'ils 

éprouvaient  quelque   résislancc 

Sur  son  refus ,  ils  s'éloignèrent  fu- 
rieux ,  anniinçanl  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  revenir.  Descharrières  réunit 
les  principaux  habitants  de  Saint- 
Loup,  leur  disîribua  des  armes  et 
prit  des  dispo^tions  auxcjuelles  il 
est  probable  que  ce  bourg  dut  alors 
d'être  préser\é  du  pillage.  Ayant 
refusé  le  serment  exigé  des  ecclésias- 
tiques ,  il  fut  rerapUcé  dans  sa  cure 
en  1791  ,  et  bientôt  après  il  filla 
chercher  un  asile  en  Suisse  ,  où  il 
passa  les  temps  les  p'us  orageux  de 
la  révolution.  Dès  ipi'il  put  rentrer 
en  France  sans  danger ,  il  vint  de- 
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lucurer   h  Belforl  ;   il  y   c'ait,    en 
1808,  professeur  h   l'ecoIc   secon- 
daire. Après  la  restauraliou  ,  il  de- 
vint aumônier  du  collège  de  Slras- 
bourg.  Ses  infirmités  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  conserver  cet   emploi,   il 
accepta  les  modestes  fonctions  de  vi- 
caire delà  paroisse  Saint-Jean,  et 
se  dévoua  tout  entier  à  la  direction. 
Il  mourut  à  Strasbourg   le   8   mai 
1831.  On  a  de  lui  :   I.  Essai  sur 
riiistoire    militaire  du  bourg  de 
Saint-Loup^   chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Haute-Saô- 
ne ^   dédié   aux    gardes   nationales, 
par  un  citoyen,  au  Champ-de-Mars 
(Vesoul),    1790,  in-8°  de  43  pag. 
Cet  opuscule  contient  de  curieux  dé- 
tails sur   les  guerres   dont  ce  petit 
pays  fut  le  théâtre  depuis  le    quin- 
zième siècle.  Dans  la  préface,   l'au- 
teur annonce  que  cet  Essai  n'est  qu'une 
petite  section   d'un  ouvrage  étendu, 
qui  a  pour    objet   :   Yllistoire  an- 
cienne et    moderne,    gcncrale  et 
particulière,  ecclésiastique,  civile, 
Judiciaire,    militaire,  morale,  po- 
litique ,    naturelle  ,    littéraire    et 
critique    du  bourg ,    paroisse   et 
baronnie  de  Saint-Loup  en  Vos- 
ges ,  terres  et  pays  de  surséance 
entre  la  Lorraine  et  la  FrancJie- 
Comté.li]..  Essai  sur  l'histoire  lit- 
téraire de  Belfort  et  de  son  voisi- 
nage ,Be\\OTl,  1808,in-12.  C'est  le 
discours  prononcé  la  même  année  a  la 
distribution  des  prix,  suivi  d'un  grand 
nombre  de  notes  parmi  lesquelles  ou 
en  trouve  d'iutéressanles.  111.  His- 
toire de  la  vie  de  M.  Franc. -Ju- 
lien Pierron ,  chanoine   curé  de 
Belfort,  mort  en  odeur  de  saiuteté, 
Strasbourg,   182G,  in-12  de  12  p. 
IV.    Observations  sur  les  ancien- 
nes fortifications    de  Strasbourg 
et  sur  les    écoles  d'artillerie    en 
/^mnce,ibiJ.,  1818,  ia-8'^do  16  pa- 
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gcs.  Outre  l'Histoire  de  Satnt-Loup, 
l'abbé  Descliarrières  a  laissé  manu- 
scrite une  Histoire  générale  et  par- 
ticulière de  l'artillerie  française, 
qu'il  anuonçall  en  1789  comme  près 
de   paraître.  La  bibliothèque  de  Be- 
sancon possède  de  lui  plusieurs  lettres 
adressées  a  D.    Grappla  [Voy.  ce 
nom,  au  Suppl.).  Dans  l'une,  il  trace 
la  route  que  dut  suivre  François  de 
Colignv  [Voy.  ce  nom,  IX  ,  244) , 
depuis  amiral   de  Guicnne,  lorsqu'il 
traversa  la  Franchc-Coœlé  pour  en- 
trer en  Allemaji-ue  en   1587.  V/ — s. 
DESCOliCHES    (M.vRiE- 
Louis-Hz>Ki)  ,    marquis  de  Siiinlc- 
Croix  ,  né  à  Saintc-Grolx  du  Méuil- 
Goufroi ,    près   Vimouticr  en    TSor- 
mandie,  le  17  septembre  1749,  fut 
attaché   au  comte  d'Artois  en  qua- 
lité  de  gentilhomme,  et  devint  of- 
ficier au  régiment  de  Bourbon,  clie- 
valitT  de   Saint-Louis  et    maréchul- 
de-cainp.Il  entra,  eu  1782,  dans  la 
carrière  diplomatique,  el  fut  nommé 
ministre  pléinpolenliaire  a  Liège,  (.à 
il   résida   jusiju'a   la    fia   de   1788. 
Avant  embrassé  avec  une  grande  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution, 
il  fut  accrédité,  eamars  1791,  comme 
ministre  plénipotrniiaire  auprès  de  la 
république  de  Pologne  5  ra:iis,  après 
la  journée  du  10  août,  le  grand-ma- 
réchal de  la  couronne  lui  signifia  sou 
renvoi.  Il  quitta  la  Pologne  en  sept. 
1792,  et  résida   auprès  du  duc   de 
Deux-Ponts  jusqu'au  commencement 
de    1793,   qu'il    l'ut  envoyé  auprès 
de  la  Porte-Ottomane.  Mais  la  for- 
mation d'une  société  populaire  a  Fera, 
et  diverses  collisions  tant  avec  les  na- 
tionaux   qu'avec  les  légations  étran- 
gères, collisions  provoquées  par  l'exal- 
tation de  l'ambassadeur  Descorches 
et  des  chefs  du  club  de  Pcra,  obli- 
gèrent le  comité  de  salut   public  de 
le  rappeler  peu  du  mois  aprùâ  le  9 
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lliermidor.  Il  ne  reparut  plus  clans  la 
carrière  diplomarKiiie  ,  bien  (|u'en 
1798  il  cùl  clé  nommé  une  seconde 
fois  ambassadeur  à  Conslanliiiople. 
Uu  manifeste  ^du  divan,  au  sujet  de 
l'expédilion  d'Egypl.e,l'eni{)êclia  de  se 
rendre  h  sa  dcsiiunlion.  Lors  de  l'or- 
j;;anisalion  des  préfectures  en  î800, 
Dcscorcties  fut  nommé  préfet  du  dé- 
partement de  laDrômCjClil  conserva 
cette  place  jusqu'à  la  seconde  res- 
tauration (1).  Il  mourut  le  2  sept. 
1830.  —  Descokcues  de  Sainte- 
Croix  {Cliarles)^%\sàa  précédent  et 
d'uùe  sœur  du  lieutenant-civil  Talon, 
né  vers  1783  ,  fut  d'abord  em- 
ployé au  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  cl  entra  dans  la  carrière 
luililairc.  Après  la  campagne  de 
1805,  il  fut  fait  major  d'un  régiment 
clraugrr  composé  de  déserteurs  de 
Ions  lés  pays,  au  milieu  des(]uels  il 
parvint  h  maintenir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline. Nommé  alde-de-camp  du 
znaréclial  Masséua,  puis  attaché  h 
l'état-inajor  de  l'armée,  il  se  fil  re- 
liianpier  de  INapoléoii  par  une  va- 
leur cl  nu  sang-îroid  "a  toute  épreuve. 
11  se  distingua  particulièrement  eu 
1809,  an  passage  du  Danu!;.e ,  puis 
il  la  bataille  d'Essling.  où  il  fut  blessé 
après  avoir  cullmlé  la  division  du 
s'énéial  Kicînau.  Sa  belle  conduite 
lui  lit  obtenir  la  décoration  de  la  Lé- 
gion-J'IIonneur  ,  celle  de  comman- 
deur grand-croix  de  Tordre  du  grainl- 
ducha  de  ïlessc  et  lui  valul  à  viugt- 
six  ans  le  grade  de  général  de 
l)rîgade.  L'année  suivante  il  fit  partie 
de  l'armée  d'expédillou  envoyée  en 
Portugal,  et  péril  dans  une  recon- 
naissance   aux   approcl)>-'s    de  Villa- 


(i)  An  retour  de  ïrinapnric,  ii  f:it  le  [ireriiier 
jH-i'f^t  fj'ii  ])ubli.i  l'-.-  ac;o-î  (lu  iiouvau  gouver- 
neiuei»!  iniiiiM-ial,  qui  lui  fiiii.'jl  i-iivo\cs  di^Circ- 
«lolilc.  11  iivail  été  trié  baron  par  Boiiaparti;,  et 
Vaval»  point  fi-pris  lo  titre  At  tnarqais  à  la  rc»- 
tatirati<;!i.  IJ— a— a. 
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Franca  ,  par  le  ricochet  d'un  boulet. 
A^f ,  aimable  ,  gai ,  plein  d'espril  et 
del'inslructionla  plusvariée,  Charles 
de  Sainte-Croix  cachait,  sous  les  ap- 
parences de  lalégèrelé  ,  une  âme  d'une 
forte  trempe. — Un  autre  fils  de  Des- 
corches  fut  assassiné  a  son  bord  ,  sur 
la  frégate  laDanaé^  dont  il  était  ca- 
pilaine.        G — r — n  cl  D — D — s. 

DESCOrRVlÈRES  (Jean- 
Joseph),  missionnaire  français,  était 
né  vers  1740,  à  Goux-les-Usies,  bail- 
liage de  Pontarlicr.  Ayant  achevé 
ses  éludes  a  Besançon,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  envoyé 
vicaire  h  Belfort.  Souvent  il  avait  té- 
moigné dans  sa  jeunesse,  a  sescama- 
ratlcs,  le  désir  d'aller  prêcher  l'évan- 
gile aux  peuples  barbares;  et  le  récit 
des  dangers  qu'avaient  courus  les  mis- 
sionnaires, loin  d'affaiblir  son  zèle, 
semblait  encore  le  fortifier.  Obéis- 
sant à  sa  vocation  il  vint  a  Paris  et, 
s'élant  fait  admettre  au  séminaire  des 
missions,  il  s'y  prépara  par  l'élude, 
la  prière  et  la  retraite,  a  la  carrière 
daas  laquelle  il  devait  entrer.  La  mis- 
sion de  France  avait,  depuis  queltjues 
années,  dans  le  royaume  de  Loango, 
ua  établissement  composé  de  deux 
ou  trois  prêtres  ,  qui  luttaient  avec 
courage  contre  les  privations  et  les 
maladifs  auxquelles  les  Européens 
sont  exposés  dans  ces  climats.  Oa 
résolut  de  leur  envoyer  Descourvières 
comme  auxiliaire.  Un  jeune  chanoine 
de  Sainl-i\làlo,  l'abbé  Joli,  qui  venait 
de  résigner  sou  bénéfice  pour  se  cod- 
sacrer  aux  travaux  des  missions,  s'of- 
frit pour  l'accompagner.  Les  deux 
apôtres  s'embarquèrent  a  Nantes  ,  au 
mois  de  mars  1768,  et  descendirent 
sur  les  côtes  d'Afrique,  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d'août.  A  leur 
arrivée  au  port  de  Cabinde,  ils  ap- 
prirent, arec  autant  de  chagrin  que 
de  surprise  ,  cfne  les  missionualres , 
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persuadés  qu'on  ferait  des  efforts  inu- 
lilcspour  élabllrla  foi  daus  ces  cou- 
trces,  vcuaienl  de  i  epasser  eu  France. 
Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  suivissent 
cet  exemple  j  ils  avaient  même  déjà 
pris  des  arrangeuienls  avec  un  capi- 
taine de  vaisseau  pour  être  ramenés 
eu  Europe,  lorsque  la  rencontre  d'un 
nègre  chrélien  leur  fit  changer  de 
résolulion.  Cet  liomme,  depuis  long- 
temps privé  des  secours  de  la  reli- 
gion ,  après  s'èlre  confessé^  les  pria 
de  baptiser  sa  femme,  cl  d'instruire 
ses  cnfauls  des  vérités  du  christia- 
nisme ,  avec  tant  d'iuslance  qu'il 
leur  fut  impossible  de  reponsser  sa 
demande.  D'après  les  avis  de  ce  nè- 
gre, ils  s'établirent  dans  le  royaume 
de  Kakongo,  oîi  l'air  est  plus  sain 
que  daus  les  pays  voisins.  Aussitôt 
qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  des  mis- 
sionnaires dans  ses  élats,  le  roi  de 
Kakongo  témoigna  le  désir  de  les 
voirj  et,  après  s'être  fait  expliquer 
le  but  de  leur  voyage,  exigea  qu'ils 
lui  promissent  de  fixer  leur  demeure 
dans  sa  capitale.  Le  premier  soin  des 
missionnaires  avait  élé  d'éludicr  la 
langue  du  pays.  Dès  son  arrivée  l'ab- 
bé Descourvières  s'était  occupé  de 
composer  un  Dictionnaire ,  daus  le- 
quel il  inscrivait,  chaque  jour,  les 
mots  (ju'il  avait  retenus,  avec  leur 
signification;  mais,  seconde  par  un 
des  fils  du  roi ,  qui  s'exprimait  assez 
bien  eu  français ,  ayant  eu  des  rela- 
tions fréquentes  avec  nos  marchands, 
il  se  trouva,  plus  tôt  qu'il  ne  l'es- 
pérait, en  étdl  d'écrire  le  l.akon- 
gais  et  de  traduire  dans  celle  lan- 
gue le  catéchisme  et  (juciques  priè- 
res. Ce  fui  au  mois  de  scpl.  17G9 
que  les  missionnaires  prêchèrent  pour 
la  première  fois.  Le  roi  avait  désiré 
que  celle  cérémonie  eût  lieu  dans 
son  palais,  en  présence  de  toute  sa 
cour,   Ce  boD  pfiQce  lémoigna  sa 
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satisfaction  aux  missionnaires  par 
queli|ues  présents  ,  et  les  assura 
de  nouveau  qu'ils  pouvaient  compter 
sur  sa  protection.  Cependant  Des- 
courvières, donlla  santé  n'avait  pu  ré- 
sister a  l'influence  d'un  climat  meur- 
trier pour  les  étrangers,  élait  tombé 
dans  un  état  d'épuisement  qui  ne 
lui  laissait  d'aulre  perspective  qu'une 
mort  prochaine,  s'il  s'obstinait  h  res  • 
ter  plus  long-temps  eu  Afrique. 
Cédant  enfin  aux  instances  de  son 
confrère,  qui  le  pressait  de  s'éloigner, 
il  gagna  la  cote,  cachant  sou  départ 
au  roi,  qui  s'y  serait  opposé,  et  s'em- 
barqua (janvier  1770)  sur  un  bcàli- 
meut  prêt  à  revenir  en  France.  Dans 
la  traversée,  il  composa,  pour  l'usage 
des  missions ,  une  grammaire  ka- 
konguisc  ,  langue  plus  riche  qu'il  ne 
l'avait  d'abord  imaginé  et  arrivée  ii 
un  point  de  perfection  qui  prouve 
évidemment  une  civilisation  très  - 
ancienne.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
rejoint  par  l'abbé  .Toli,  qui  n'avait, 
guère  moms  besoin  de  respirer  l'air 
natal.  La  sauté  des  missionnaires 
s'élanf  promptement  rétablie,  ils  ou- 
blièreul  les  fatij^ucs  qu'ils  avaieut 
éprouvées,  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
retourner  au  Kakongo.  L'abbé  Des- 
courvières, nommé  préfet  de  la  mis- 
sion ,  se  rembarqua  le  7  mars  1773, 
à  Paimbeuf,  emmenant,  outre  sou 
fidèle  couqiagnon  l'abbé  Joli,  qualro 
autres  prêtres,  cl  six  jeunes  cultiva- 
teurs, forts  el  dévoués,  qui  devaient 
exploiter  les  terrains  que  le  roi  de 
Kakongo  avait  offert  d'abaudouner 
aux  missionnaires  pour  leur  entre- 
tien. Cette  petite  troupr  aborda  le 
28  juin  sur  la  côte  d'Afrique,  et  se 
mit  en  marche  sur-le-champ.  Elle 
éprouva  beaucoup  de  difllcullés  avant 
d'arriver  à  la  capitale  du  Kakongo  j 
mais  l'accueil  qu'elle  y  reçut  du  roi 
dc'douiuaagc^  tien  les  raissioaualrcs 
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de  foutes  les  fatigues  du  voyage.  11 
s'empressa  de  pourvoir  li  tous  leurs 
besoins,  el  depuis,  il  ne  cessa  de  fa- 
voriser par  tous  les  mojcus  les  pieux 
desseins    de  ces    hommes    apostoli- 
ques. Mais  la  plupart  des  raissiou- 
iiaircs  ne  purent  résister  h  l'inQueuce 
du  climat.  Privé  de  ses  compagnons, 
Dcscourvières  se  vil  forcé  de  revenir 
en  France,    en    1775.   Quatre    ans 
après,  il  fut  envoyé  dans  la  Chine 
avec   le   litre   de   procureur- général 
dci    missions  françaises.   Il  s'établit 
k  Macao  ,  d'oii  il  pouvait  correspon- 
dre   avec    les    différentes     maisous 
établies   en    Chine.    Mais  la  persé- 
cution   s'étant    ranimée    contre    les 
chrétiens,  il  se  vit  bieniôt  exposé  aux 
insultes   et  aux  mauvais  traitements 
de   la  populace.    Obligé  de    quitter 
Maçao,  eu  1786,  il  revint  eu  France, 
où  il  devait  courir  de  nouveaux  dan- 
gers j  mais    son   zèle   n'en   redoutait 
a:lcuu.  Expulsé  de  sa  patrie  eu  179.3, 
comme    il   Taviiit    été    de  la    Chine 
<juelques  années  auparavant,  il    alla 
chercher  un  asile  a  Rome,  sous  la 
protection   du  Saint-Siège.  II  conti- 
nua d'y  travailler  de  tout  son  pouvoir 
h   soutenir   et   encourager  les    mis- 
sions,   cl  mourut  la  G  août  1804. 
Indépendamment  d'une  Grammaire 
et  d'un  Dictionnaire   kakongais , 
(|ui  doivent  être  conservés  au  collège 
de    la    Propagande  ,   Dcscourvières 
sivait    composé    plusieurs    ouvrages. 
C'est  en   partie  sur   ses    mémoires 
que  l'abbé  Proyart  a  rédigé  VHis- 
toire  des  royaumes  de   Loango , 
Kakongo  ,    etc.   {Voy.  Pf.oyart  , 
XXXVI,  158).  Le  Recueil  des  nou- 
velles  lettres    édifiantes ,    Paris  , 
1818,8  vol.  in-12,   contient  un  eo:- 
trait  du  journal  qu'il  tenait  a  Macao, 
y,  550-00  j  une  lettre^  dalée  de  la 
même  ville,  le  23  déc.  1783,  VI, 
351.  EuGu  c'est  sur  sa  correspou- 
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danco  qu'a  élc  rédigée  \ Histoire  de 
la  persécution  de  la  Chine ^  178.3- 
80,  insérée  dans  le  même  recueil, 
11,33,98.  W— s. 

DESCROCÏIETS  (dom  Pier- 
be),  bénédictin  réformé  de  la  congré- 
gation de  Saiul-Vanncs,  né  a  Verdun 
au  commencement  du  XVII"  siècle, 
parvint  aux  premières  charges  de  son 
ordre,  et  mourut  le  14  juin  1072, 
dans  l'abbaye  de  Saint-Arnould  a 
Metz.  Il  avait  composé  les  histoires 
des  abbayes  et  monastères  de  Metz: 
ce  travail  très-étendu  est  resté  ma- 
nuscrit. Descrochels  a  fourni  pour  la 
Gallia  christiana  de  Sainte-Mar- 
the beaucoup  de  mémoires  qui  sont 
imprimés  au  tome  IV  de  cet  ouvrage. 
— Descrochets  (dom  Charles),  né 
dans  la  même  ville,  entra  en  1017  , 
dans  la  même  congrégation  qu'il 
quitta  pour  la  congrégation  réformée 
de  Cluny.  Il  revint  dans  celle  de  Saint- 
Vannes,  qu'il  quitta  encore  pour  re- 
tournera Cluny,  et  mourut  en  1004. 
Ou  a  de  lui  :  Kthica  ,  seu  philoso- 
pliia  moralis,  christiana,  religiosa^ 
Paris,  1G4G,  in-12,  dédié  au  piiuce 
de  Conti,  abbé  de  Cluny.  Ou  lui  at- 
tribue le  livre  intitulé:  Instance 
contre  la  manière  d'expliquer  la 
présence  réelle  du  R.  P.  Desga- 
bets.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Qua- 
druplex demonstratio  christianis- 
mi  credendi.  A.  13 — t. 

DESCÎIOIZILLES(François- 
Antoink-Henri)  ,  chimiste  ,  débuta 
connue  préparateur  dans  le  labora- 
toire de  Ptoucllejet  devint  par  la  suite 
professeur  de  chimie  élémentaire,  et 
appliquée  a  Rouen.  Plus  tard,  il 
viut  a  Paris,  el  y  fut  membre  et 
secrétaire  du  conseil -général  des 
manufactures.  Descroizilles  fui  le 
premier  des  chimistes ,  qui  soup- 
çonna que  Falun  était  un  sel  double, 
cl  qui  imagina  de  mettre  un  carbo- 
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Date  calcaire  en  suspension  dans  l'eau 
où  l'on  recueille  le  chlore  pour  le 
blanchiment.  Celle  méthode  le  mit 
jur  la  voie  de  la  découverte  des 
chlorures  d'oxide.  D'après  le  procédé 
d'analyse  des  alkalis  par  Vauquelin, 
Descroizilles  construisit  un  instru- 
ment qui  pût  être  manié  facllcmenl 
par  les  hommes  étrangers  à  l'art ,  et 
(jui  servît  à  mesurer  le  degré  de  pu- 
reté des  sondes  et  des  potasses.  Il 
employa  le  même  instrument ,  connu 
sous  le  nom  d'alkalimètrej  pour  l'é- 
valuation du  titre  des  vinaigres 
dont  la  force  ne  peut  être  détermi- 
née par  les  acromètres.  11  fit  en 
outre  un  chloromètre  destiné  a 
évaluer  la  force  des  dissolutions  de 
chlore  employées  dans  les  blanchis- 
series. C'est  aussi  Descroizilles  qui 
inventa  l'instrument  propre  a  donner 
les  indications  sur  la  valeur  des  vins 
h  distiller,  V Alambic  d'essai,  ins- 
trument pcrfeclionné  depuis  par  Gay- 
Lussac.  Il  élait  directeur  d'une 
blanchisserie  BerlholUenne  à  Les- 
cure ,  près  de  Rouen.  Ce  savant 
mourut  à  Paris  le  14  avril  1825, 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
r^ous  connaissous  de  lui  :  1.  Des- 
cription et  usage  du  bertholli- 
mètre  ,  ou  instrument  d^épreuve 
pour  î acide  murialique  oxigène 
liquide,  pour  l'indigo  cl  l'oxide  de 
manganèse,  avec  des  observations 
sur  l'art  de  graver  le  verre  par  le 
gaz  acide Jluorique:  mémoirej'ai- 
Sant  suite  â  F  Art  du  blanchiment 
par  Berlhollct ,  1802,  in-8°  ,  fig. 
II.  Notice  sur  l'alkalimèlre  et 
autres  tubes  chimico-mctriques ^ 
ou  sur  le  polymètre  chimique,  et 
sur  un  petit  alambic  pour  l'essai  des 
vins  ,  3"  édit.,  Paris,  1824,  in-8°. 
La  1"  édition  est  de  1810,  in-8"  , 
la  deuxième  de  1818.  III.  Méthode 
très-simple  pour  préserver  les  blés. 
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seigles  ,  orges  ,  avoines,  riz,  etc., 
de  toute  altération  et  de  tout 
déchet,  dans  des  bâtiments  beau- 
coup moins  spacieux,  et  beaucoup 
moins  coûteux  que  les  greniers 
ordinaires  j  sans  surveillance  et 
sans  autres  frais  que  l'intérêt  du 
capital ;?d.T\%,  1819,  in-8°,avecune 
planche  lilhographiée.  IV.  Estam- 
pillage enregistré  ,  Paris,  1819, 
in-8°.  V.  Notice  sur  la  fermenta- 
tion vineuse  et  spécialement  sur 
celle  du  cidre  et  du  poiré  ,  Paris, 
1822,  in-8^.  Az— o. 

DESEINE  (Loris-PiERRE), 
scnlplcur,  né  a  Paris  en  1750,  n'eut 
point  de  maître  dans  son  art,  vers  le- 
quel il  fut  entraîné  par  son  seul 
goùl.  Il  remporta,  en  1780,  U 
grand  prix  de  sculpture  ,  ce  qui  lui 
valut  le  titre  de  pensionnaire  du  rui 
à  Rome.  Agrégé,  en  1785,  à  l'an- 
cienne académie  de  peinture  et  d« 
sculpture  ,  Descine  en  prit  chaude- 
ment la  défense  lorsque  la  révolution 
la  supprima.  Ennemi  du  nouvel  ordre 
de  choses  ,  dévoué  a  la  famille  roya- 
le ,  et  particulièrement  aux  princrs 
de  la  maison  de  Condé ,  Deseiue  ne 
fléchit  jamais,  et  déploya  une  grande 
fermeté  de  caractère  dans  des  temps 
difficiles.  Toutes  les  fois  que  les  ou- 
vrages qu'il  publia  lui  en  fournirent 
l'occasion,  il  en  profita  pour  renouve- 
ler ses  attaques  contre  la  révolution  et 
ses  conséquences.  Il  avait  le  titre  de 
sculpteur  du  prince  de  Condé  ,  et 
après  la  restauration  il  fut  chargé 
du  monument  du  duc  d'Enghien,  ou- 
vrage qu'il  laissa  inachevé,  et  qui, 
destiné  h  décorer  la  sainlc-chapello 
deVincennes,  fulteriiiiné  parM.  Du- 
rand, son  neveu.  Deseine  avait,  dès  le 
18  juin  1820,  présenté  à  M°"  la 
duchesse  de  Berri  le  modèle  du  mo- 
nument qui  devait  être  érigé  k  la 
mémoire  du  prince  sur  l'emplacement 
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(Ic.raDcicu  Ojiéra.  ■  Le  duc  cic  Bcni 
«  T  est  rcprcsenlc  ,  frappe  à  mort 
«  par  un  assassin,  appelant  a  son  sc- 
«  cours  la  Religion,  (|nllni  inspire  le 
«  courage  d'oUrir  a  Dieu  ses  souf- 
«  franccs ,  et  de  mourir  en  héros 
«  chrétien;  la  France,  pleurant  amè- 
K  renient  un  prince  qu'elle  chéris- 
«  sait,  supplie  le  ciel  de  la  préserver 
«  des  malheurs  dont  elle  e»t  menacée; 
«  le  Génie  des  beaux-arts  est  dans 
«  l'abattement,  causé  par  la  perle 
«  qu'il  a  faite  d'un  de  ses  plus  illus- 
«  1res  protecteurs.  >>  Deseine  mou- 
rut à  Paris  le  13  cet.  1822.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Ï.Bacchus 
et  Hcùd ,  statues  en  marbre  exécu- 
tées pour  le  château  de  Chantilly, 
et  qui  valurent  a  l'artiste  le  litre 
de  sculpteur  du  prince  de  Condé. 
II.  Louis  XVI ■)  buste.  IIL  Louis 
XV 11^  buste:  on  croit  que  c'est  le 
seul  portrait,  d'après  nature,  qui 
reste  de  ce  Jeune  prince.  IV.  Pie 
VII,  hiis[e.  Le  souverain  ponlife  lui 
donna  la  décoration  dt  l'Eperon  d'or. 

V.  V Ilospital  et  Daguesseau,  sta- 
tues assez  médiocres  qui  étaient  pla- 
cées au  pied  des  degrés  de  la  façade 
àe  l'ancienne  chambre  des  députés. 

VI.  Les  stations  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  et  sa  sépulture  ^  bas- 
reliefs,  dans  la  chapelle  dite  le  Cal- 
vaire ,  derrière  le  chœur  de  Saint- 
Roch;  c'est  un  ensemble  considéra- 
ble, et  qui  offre  plusieurs  parties 
remarquables.  VII.  Le  mausolée  du 
cardinal  de  Belloj',  en  marbre, 
grande  dimension,  dans  une  des  cha- 
pelles (jui  entourent  le  chœur  de  No- 
tre-Dame; c'est  le  dernier  ouvrage 
terminé  de  Deseine  et  l'uu  des  meil- 
leurs qu'ait  exécutés  son  ciseau  : 
on  lui  a  cependant  fait  le  reproche 
d'y  avoir  adopté  le  préjugé  de  la 
vieille  école,  en  faisant  pyramider  ses 
composilioiu.  Deseine  a  rétabli  et  res- 
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taure  dans  une  des  chapelles  de  l'é- 
glise de  INolreDamc  le  n.austiléc  du 
duc  d'IIarcourt ,  exécuté  par  Pi- 
gale.  Il  a  restauré  également  dans  le 
chœur  de  cette  basilique  les  statues 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  bustes 
bien  modelés.  Deseine  est  auteur  des 
écrits  suivants:  1"  Réfutation  d'un 
prof  et  de  règlement  pour  l'acadé' 
mie  centrale  de  peinture ,  sculp- 
ture, gravure  et  architecture ,  pré- 
senté à  l'assemblée  nationale  par 
la  majorité  des  membres  de  l'aca- 
demie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  1791  ,  in-8°  ;  2"  Consi- 
dérations sur  les  académies  présen- 
tées à  f  assemblée  nationale,  1791, 
in-8"  ;  3°  Lettre  sur  la  sculpture 
destinée  àorner  les  temples  catho- 
liques, adressée  au  premier  consul 
1802,  in-a";  4"  Notices  histori- 
ques sur  les  anciennes  académies 
de  peinture,  sculpture  et  nrchiteC' 
ture,  1814  ,  in-8'';  5°  Mémoire  sur 
la  nécessité  du  rétablissement  des 
maîtrises  et  corporations ,  1815, 
in-4".  Àz — o. 

DESENNE  (At-txAKDRE- Jo- 
seph), dessinateur,  né  à  Paris  le  1"^ 
janvier  1783,  fils  d'un  libraire,  fut 
atteint,  dansson  enfance, d'une  cruelle 
maladie  qui  le  retint  au  lit  pendant 
des  années  entières.  Son  père,  voulant 
le  distraire  de  sessonffrauces,lui  don- 
nait des  livres  k  figures,  et  cette  cir- 
constance décida  de  sa  vocation.  D  a- 
bord  le  jeune  Descnne  imita  les  es- 
lampes  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  il  y 
réussit.  Lorsqu'il  fui  guéji,  son  père 
lui  donna  des  maîtres  ,  et  il  fréijueula 
le  musée.  La,  inspiré  par  les  chefs- 
d'œuvre  des  écoles  italienne  et  fran- 
çaise ,  il  épura  son  goiit ,  et  donna  des 
preuves    non    équivoques    de    talent 

fiar   plusieurs  dessins    faits  d'après 
es  grands  maîtres  et  dcslinés  pour 
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lelVIusc-c  de  Robillard  cl  pour  celui  ilc 
Filhol.  En  1812,  il  livra  au  public 
SCS  premières    et  mposiliotis,  qui  lui 
firent  aussilôt  une  haulc  répulation 
et   le  pLicèreul  à  côté  de  Worcau. 
Cclui-ciélaulmorlcn  18î4,DcscnDe 
occupa  la  premiorc  place  parmi  les 
dessmaleiirs.  C'est   à  lui   qu'on  d"it 
les  vignelles  exécutées  yuvrVl^rnu'le 
de  la  Chaussée  d' AiUiii  et  pour  les 
«ulresjE'r77j//e5.Les  éditeurs  des  œu- 
Tres   de   J.-J.  Rousseau,    Molière, 
Delillc,  Cervantes,  Boileau,  AValler- 
Scotl  cl  Berclionx   en^^agèrcnt  Dé- 
tenue à  leur  fournir  le»   vignellcsj 
et  elles    ajoulèieat    beaucoup    k   la 
valeur, des  éditions.  Jamai»  dessina- 
teur n'avait  mieux  que  lui  donne  la 
vie  aux  figures  parla  disposllion  des 
{groupes,    par   le   mouvement,    par 
l'e.xpressiou  •  et  il  Ji'élait  pas  moins 
habile   dans  les   accessoires  qui  re- 
lèvent &i  bien  le  mérite  de  la  cora- 
|)osilion.    Atteint    >tlepuis    plusieurs 
mois  d'une  lésion  au  lole,  il  n'aban- 
donna pas    Je    travail,    et  même   il 
semblait  y  mettre  plus  de  vivacité. 
Deux  jours  avant  sa  mort  (29  janvier 
1827),  il    termina  le  dernier  dessin 
d'une  suite  jiour  les  œuvres  de   lle- 
gnard,  et  rsto'icba  une  épreuve   de 
la  dernière  p'anche  de  sa  collection 
pour  les  œuvres  de  Voltaire.  Ses  ou- 
vrages se  distinguent  par  la  simpli- 
cité, le  naturel  et  la  grâce  :  il  a  sur 
Morcau  l'avantage  d'un  dessin  raoius 
tourmenté,  plus  correct,  et  pbis  re- 
levé. Outre  les  compositions  gravées 
dont  le  recueil  complet  a  elé  acquis 
par  la  Bibliothèque  du  roi,  il  existe 
de  Descunc  (piclques  dessins  et  plu- 
sieurs tableaux  dont  un  ,  représentant 
uu  Irait  de  la  vie  de  François  F"^,  a 
clé  exécuté  pour  la  société  des  amis 
des  arts.  Az — o. 

DëSËZE.  Foy.  Skie  (de),  au 
Suppl. 
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DESFIEUX  (Fraxçois),  l'un 
des  révolutionnaires  les  pius  exaltés 
(jui  se  soient  montrés   en  France  a 
rborii!)le  époipic  fie    1793,  naquit 
en  1705  ,  à  lîordiaux.  Il  était  uiar- 
cliaud  de  vins  lorsque    la    révoluliun 
éclata.  Acrourubienlôl  à  Paris,  il  s'j 
jeta  dans  toutes  les  intrigues,  d  figura 
dans   toutes    les    émeutes.    Toujuurs 
prêt  h  dénoncer,  il  accusa  successive- 
ment aux  Jacobins,  Lafavette,  Bai'.ly 
et  Dumouriez.   Après  la  journée    du 
10  août,  il  fut  un  des  juges  de  l'af- 
freux tribunal  que  Ton  chargea  d'en- 
voyer à  Téchafaud  les  infoiluiiés  qui 
avaient  échappé  au  premier    massa- 
cre. Peu  de  temps  après  ,  lorsque  les 
Girondins   essa\èient  de   ressaisir  îc 
pouvoir,  Desfieux  fut  du  nombre  de 
ceux   qu'ils    accuîèrcnt     comme   les 
chefs  d'un  comité  d'insurrection.  Ils 
firent  même  décréter  son  arrestation 
pour  avoir  excité  les  habitants  de  Bor- 
deaux au  massarre  d'une   partie   des 
men  bres  de  la  Couvention  nationale. 
Desfieux,  'a  son  tour,  dénonça  aux 
Jacobins  Brissot  et  ses  amis  comme 
ayant  voulu,  disait-il,  rétablir  l'aa- 
ciennc  division  de  la  France  eu  pro- 
vinces   et   eu  fiefs  indépendaais.   A 
cette  accusation  il  ajouta  que,  dès  que 
ce  fait  était  prouvé,  la  peine  de  mort 
devait  en  être  la  conséquence  immé- 
diate j  etilse  plaignit  aussitôt  après, 
avec  b  aucoup  d'amertume,  de  la  len- 
teur ([uc  Ton  mettait  il  organiser  Iss 
triluinaux   révolutionnaires.    Ccpcn- 
dantle décret  d'arrestation  porté  con- 
tre lui  n'avait  pas  encore  été  rapporté; 
ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  le 
iis^naler ,    ej.    il    fut   arrêté   vers   la 
même  époque  que  les  Girondins.  Col- 
lol-cl'Herboi5  demanda  à  la  Conveu- 
lion  qu'il  fut  rendu  "a  la  liberté  ,  et , 
la  société  des  Jacobins  ayant  appuyé 
cette  demande,    on    ne  put   la  re- 
fuser. Desfieux  se  présenta  le  jonr 


37« 


DRS 


môme  ;i  la  .sticictc,  et  M  y  accusa  les 
Girondins  de  l'avoir  fait  arrêter  po*r 
cmpcclicr  ([u'il  ne  fût  entendu  com- 
me témoin  dans  leur  procès.  Plug 
tard  cet  énergnmène,  rendant  compte 
(le  SCS  opinions,  dit  aux  Jacobins 
(ju'ou  l'accusait  d'être  im  intrigant  , 
mais  que  cette  accusation  étaij.  ab- 
surde ,  puisqu'il  servait  la  rcpubll- 
que  avec  zèle,  et  qu'il  avait  dédai- 
gné fout  emploi,  tiiule  récompense, 
parce  qu'il  voulait  être  libre  ,  el 
pouvoir  parler  librement.  «  Je  sers, 
«  dit-il,  la  révolution  depuis  le  prê- 
te mier  jourj  je  n'ai  pas  dévié  ua 
«  seul  instant.  Après  la  révolution, 
K  on  citera  Marat ,  Robespierre, 
«  ColIot-d'Hcrbois,  Billaud- paren- 
te ne  :  eb  bien  !  je  veux  les  imiter  j 
«  j'ai  l'ambition  aussi  qu'on  me  cite 
«  après  eux.  »  Témoin  dans  le  pro- 
cès des  Girondins,  Desficux  les  ac- 
cusa d'avoir  toujours  été  les  ennemis 
de  la  républiijue,  d'avoir  voulu  em- 
pêcher larévoliilion  du  10  août,  d'a- 
voir comprimé  h  Bordeaux  les  efforts 
des  bous  citoyens,  d'y  avoir  fait  sup- 
primer le  cbib  des  Sans-Culottes  que 
lui  Desfieux  y  avait  établi;  et  il 
accusa  particulièrement  Vergniaux 
d'avoir  voulu  le  perdre.  A  quoi 
Vergniaux  répondit  froidement  que 
Deslieux  était  trop  bas  placé  pour 
que  jamais  ou  eût  songé  à  lui.  Lors- 
que les  Girondins  curent  succombé, 
el  que  le  tour  de  leurs  oppresseurs 
fut  venu,  DesGeux,  accuse  par  Robes- 
pierre d'avoir  formé  uu  comité  avec 
Ilébert  et  Anacbarsis  Clootz ,  fut 
cliassé  de  la  société  des  Jacobins  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  h  mort  le  4  germinal 
au  II  (mars  17Uj).  On  raconte  qu'é- 
tant prisonnier  h  Saint-Lazare  Des- 
iieux  y  jouait  le  rôle  de  mouton 
(dclaleur),  et  qu'il  se  plaisait  h  lour- 
m^Bfe^-le-i  détenu*.  Prudhommc  rap- 
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porte  qu'on  l'accusa,  lors  de  son  pro- 
cès, d'avoir  dit  :  «  Les  mœurs  ne  sont 
«  rien;  je  veux  pouvoir  jouir,  sans 
■  crainte,  d'une  pncelle  au  milieu 
•c  d'une  place  publique  ;  et  je  vou- 
«  drais  que  le  père  pût  jouir  de  sa 
«  fille  sur  le  Pont-Neuf.»  Desfieux 
n'était  au  reste  qu'un  agent  subal- 
terne ,  méprise  de  ceux  dont  il  terrait 
les  fureurs.  Dumouricz ,  qui  la  vit 
dans  la  Belgique  ,  où  il  était  coramis- 
laire  du  gouvernement  an  coramcu- 
cement  de  1793,  dit ,  dans  ses  Mé- 
moires, que  ce  n'était  qu'une  bêle 
brille.  M — D  j. 

DESFONT  AINES  (GuiLLAD» 
Mï  -  François  Fouques  Deshaybs  , 
connu  sous  \%  nom  de)  ,  naquit  k 
Caenenl733.  D'abord  secrétaire  du 
duc  de  Deux-Ponts,  grand-père  du 
roi  de  Bavière,  Louis  I"",  il  devint 
ensuite  bibliothécaire  de  Monsieur^ 
depuis  Louis  XVIII.  M™'  de  Genlis  se 
vante  dans  ses  Blêmoires  de  lui  avoir 
fait  obtenir  une  pension  de  quatre 
mille  francs  que  la  restauration  ré- 
duisit'a  la  moitié.  Il  est  mort  a  Paris 
le  21  déc.  1825,  Sa  vie  privée  n'of- 
frant aucune  particularité  remarqua- 
ble, il  faut  se  borner  a  donner  la  liste 
des  principaux  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés seul  etcn  société  :  1.  Le  philoso- 
phe prétendu f  comédie  en  troi»  actes 
et  en  vers  ,  jouée  au  Théâtre-Italien 
en  17G2.  II.  Epitre  cl  Quintus  sur 
l'insensibilité  des  stoïciens,  1764, 
in-8°.  m.  Lettres  de  Sophie  etdu 
chevalier  de  ***,  pour  servir  ila 
supplément  aux  lettres  du  marquis 
de  Roselle  (de  M"'"  Elie  de  Beau- 
mont),  1765,  2  vol.in-12.  IV.  La 
Bergère  des  ^//7c'5,  comédie  en  uu 
acte  et  en  vers,  jouée  au  Théâlre- 
Francais  en  1769.  V.  U Aveugle  do 
Palnijre  ,  pastorale  en  deux  actes 
et  eu  vers,  jouée  en  1767  au  Théâtre- 
Italien.  VI.  Les  bains  deDiane^  ou 
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le  Triomphe  de  l'Amour,  poème  en 
trois  chanls,  1770,  in-S".  VII.  La 
cinquantaine.,  pastorale  en  trois 
actes,  jouée  "a  l'Opéra^en  1771.  YIII. 
Ismënory  ballet  héroïque  en  trois 
actes,  joué  à  l'Opéra  en  1775.  IX. 
La  fêle  de  village  ,  jouée  à  l'Opé- 
ra. X.  Le  mai  ^  comédie  en  trois 
actes  cl  en  prose,  mêlée  d'ariettes  , 
jouée  en  1776  au  Théâtre-Italien. 
XI  La  chasse^  opéra-comique  en 
trois  actes  et  en  prose  ,  mêlé  d'a- 
ricltes,  joué  en  1778.  XII.  La  ré- 
diiclion  de  Paris,  pièce  héroïque  en 
trois  actes  et  en  prose,  jouée  au 
Théâtre-Français  enl  7  80.  Celtepièce 
tomba.  Les  Mémoires  de  Bachau- 
mont  disent  que  c'est  un  drame  qui 
ne  vaut  pas  le  Fameux  siège  de 
Nicolet.  XIII.  V Amant  slatue,  co- 
médie eu  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
jouée  en  1781  au  Théâtre-Italien. 
XIV.  Isabelle  Hussard,  parade, 
1781  ,  in-8".  XV.  L Amour  et  la 
Folie,  opéra-comique  en  trois  actes, 
1782,  in-4°.  XVI.  Le  droit  du 
seigneur,  comédie  en  trois  actes  , 
1784,  in-8°.  XVII.  Les  amours  da 
Chérubin ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  1784.  XVIII.  Lesqua- 
tre  saisons  littéraires,  recueil  pé- 
riodique, 1785,  4  vol.  in-12.  De- 
puis, Tauleur  de  cet  article  a  publié 
(de  1805  h  1809),  sur  uu  plan  plus 
vaste  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasse, 16  vol.  in-12.  XIX.  La  dot, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose  , 
jouée  en  1785  au  Théâtre-Italien. 
XX.  U Incendie  du  Havre,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  prose,  jouée 
au  Théâtre-Italien  en  1787.  XXI. 
Fanchette, OM  r Heureuse  épreuve, 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
1788.  XXII.  Le  réveilde  Tlialie, 
joué  au  Théâtre-Italien.  XXIII.  Le 
tombeau  de  Desilles,  anecdote  en 
uu  acte  et  en  prose,  1790.  XXIV.  Le 
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dîner  imprévu,  joué  au  Vaudeville 
«1 1792. XXV(avcc  Barré  etRadel). 
Arlequin  afficheur,  coraédie-parado 
en  un  acte  et  en  prose ,  mêlée  de  vau- 
devilles, jouée  en  1792.  Celle  pièce 
a  servi  long-temps  depuis  pour  annon- 
cer la  première  représentation  decha- 
qtie  vaudeville  nouveau.  Laporte  ex- 
cellait dans  le  rôle  d'Arlequin.  On  lui 
faisait  surtout  répéter  le  joli  couplet: 
la  Comédie  est  un  miroir.  XXVI. 
Le  divorce,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vaudevilles,  jouée  en  1793. 
XXVII.  La  chaste  Suzanne  ,  pièce 
en  deux  actes  ,  mêlée  de  vaudevilles. 
Représentée  à  Tépoque  du  procès  de 
Louis  XVI,  elle  contenait  cette 
phrase:  k  Vous  êtes  ses  accusateurs; 
«  vous  ne  pouvez  être  ses  juges.  » 
Le  public  saisit  l'allusion,  etTauleur 
fut  mis  à  la  Force  ,  d'où  il  sortit, 
grâce  aux  couplets  patriotiques  qu'il 
adressa  a  la  commune  de  Paris  (voyez 
le  il/o;»7ez/7- du  25  novembre  1793}. 
XXVIII. Le  concert  aux  élépltanlSj 
joué  au  Vaudeville  et  non  imprimé. 
XXIX.  Clitophon  et  Leucippe,  ro- 
man traduit  du  grec  d'Achille  Talius, 
1795,  in-18.  XXX  (avec  13arré  et 
I\adel).  Le  mariage  de  ScarroHy 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  mê- 
lée de  vaudevilles,  jouée  en  1797. 
C'est  un  petit  chef-d'œuvre  en  son 
genre.  Le  rôle  de  Scarron  était  su- 
périeurement joué  par  Carpenlicr. 
XXXI  (avec  Barré  et  Radet).  Co- 
lombine  mannequin,  comédie-para- 
de en  un  acte  ,  mêlée  de  vaudevilles, 
jouée  en  1797  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. XXXII  (avec  Barré,  Radet, 
Deschamps  et  Després).  Le  pari, 
divertissement  eu  un  acte,  a  l'occasiou 
delà  paix.  XXXIII  (avec  Barré, 
Radet,  Piis  et  Coupignj).  Hom- 
mage du  petit  vaudeville  au  grand 
Racine,  joué  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville, en  1798,aubénéficcd'uncpc- 
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tiJc-niècc  de  Racine.  XXXIV  (avec 
Plis,  Barré  cl  Raclel).  La  vallée 
de  i\ïonlniorcnci  ,  ou  /.-/.  Rous- 
seau dans  l'hcrmitage ,  vaudeville 
cil  trois  actes,  jnue'  en  1708.  XXXV 
(avec  Barré,  Uadcl  et  Bo^rgucil). 
Jfl.  Gnillauine  (Malcilierl)es},  ou  le 
Voyageur  inconnu^  comédie  en  un 
acte  et  on  prosL',  mêlée  de  vaudevil- 
les,  représentée  en  I8OO5  pièce  re- 
gardée comme  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  ont  élé  composées  par 
DcsFonlaiues  cl  sc«  collalioraleurs. 
XXXVI  (avec  Carré,  Piis  et  Radei;. 
Voltaire,  ou  une  Journée  de  Fer- 
nej-^  comédie  en  deux  actes  mêlée  ds 
vaudevilles,  jouée  en  1802.  XXXVII 
(avec  Barre  cl  Radcl).  Chapelain, 
on  la  ligue  des  auteurs  contre  Boi- 
/t^rt/i,  comédie-vaudeville  en  un  acte 
et  en  prose,  jouée  eu  I80Î.  XXXVXII 
(avec  Barré  cl  l\adcl).Les  écriteaux, 
on  René  Lesn^e  A  la  foire  Saint- 
Germain,  vaudeville  en  dcm  actes, 
joué  en  1805.  XXXIX  (avec  les 
luèraes).  Sophie  Arnould,  comédie 
en  trois  actes,  mêlée  de  vaudevilles, 
jouée  en  1805.  XL  (avec  Barré,  Ra- 
dtt  cl  Vic^rd).  Lantara,  ou  le  Pein- 
tre au  cabaret,  vaudeville  en  un  acte, 
représenté  en  1809  (1).  XLI  (avec 
Barré  et  Radelj.  Gaspard  l'avisé^ 
comédie  en  im  acte,  mêlée  de  vau- 
devilles ,  et  jouée  eu  1812.  I/7«- 
tendant  est  le  seul  vaudeville  de 
Desfontnines  qui  n'ait  point  réussi. 
On  le  donnait  le  Iwidemain  de  la 
cliute  du  Cabriolet  Jaune  ,  à  TOpé- 
ra-Comique.  L'anteur  de  celle  der- 
nière pièce,  dit  en  riant  k  Desfon- 
lalues  ,  après  la  rcpréscntaliou  de  la 
sienne   :  Mon  anu  ,  j'ai  une  place 


(i)  c'est  SDr  le  peinire  Liiitara   qa'on  a  fail 
l'épitaplie  suivanto  : 

■Ci-gîtle  peintre  Lantara  : 
La  foi  lui  tenait  lieu  de  lirre; 
L'«?péraiicc- le  faisait  vÏTie  , 
Et  la  cbarilo  Teuteira. 
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pour  Ion  Intendant  dans  mon  Ca- 
briolet faune.  Plusieurs  diaosous 
de  Dcsioutaines  ont  élé  recueillies 
dans  les  Dîners  du  vaudeville  et 
le  Chansonnier  du  vaudeville.  Cft 
auteur  si  fécond  a  aussi  coopéré 
à  la  nouvelle  Bibliothèque  des  ro- 
mans (2).  F — tB. 

»ESFO\TAIXES(RÉAt 
Louicue},  bolanisie, naquit  h  la  fin  de 
1751  ou  au  commencement  de  1752, 
au  luinrg  duTremliIaj  (Ille-et-V^ilai- 
r.e),  qui  déjà  avait  donne  aux  sciences 
ranalomisle  Berlin.  Les  registres  do 
la  paroisse  ayant  été  brûlés  jiendant 
la  révolution,  Dcsfontaineg  lui-même 
ignorait  son  âge  fxacl.  Ses  parents 
étaient  sans  fortune.  Cepeudant  ils 
l'envoyèrent  à  l'école  du  bourg  ; 
mais  il  u'j  fil  aucun  progrès,  cl  le 
maître  finit  par  le  mettre  dcLois 
comme  incajiable  el  même  comme 
voleur  de  pommes.  Il  fut  question 
d'eu  faire  nu  mousse  5  mais  sur  ses 
prome.'ses  de  mieux  se  conduire^  ou 
l'envova  au  collège  de  Renues.  Là 
lout  cliaugea  subitement  5  il  se  mil  au 
travail  de  toutes  ses  forces ,  devint 
une  des  notabilités  de  sa  classe, 
remporta  dis  prix,  etc.  Le  pîaiiir 
de  donner  un  démenti  a  sou  horosco- 
pe était  pour  beaucoup  dans  celle 
ardeur 5  et,  *a  charjuc  succès  dont  il 
annonçiit  la  nouvelle  a  son  père,  il 
avait  la  malice  de  le  prier  d'en  infor- 
mer son  ancien  maîlre.  En  vrai  Bre- 
ton ,  il  tenait  si  obstinément  a  ce 
petit  système  de  vengeance  qu'il  ne 
ces;a  ces  moqueuses  communications 
que  lorsqu'il  fut  de  l'académie.  Sjcs 
études  de  collège  Cuies  ,  iJesfoutai- 
nes  se  rendit  'a  l'axis  pour  suivre  If  s 
cours  de  médecine  et  pour  prendre 
ses  degrés.  Mais  celte  science  ne  fut 

(1)  Les  curieux  rechcrcbent  la  grarure  tr»!. 
spirituelle,  qui  reprrsenle  avec  une  nnîve  r»s- 
seirbl.ince  le  vénérable  trio  ToadcriUisIe,  Barré, 
Kadct  et  Dcsfoutaiiies.  D — »— a. 
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bicDlôl  pour  lui  qu'un  olijcl  secon- 
daire, ot,  dès  qu'il  en  fut  à  la  raaiièrc 
luéilicale,  Iherljorisation  ,  l'élude 
dis  plantes  devinrent  ses  plus  clièrcs 
occujTaliuns.  Toulcfois  bitn  que  l'am- 
pliilliéâlre  le  \îl  pîus  rarement,  et 
qu'il  ne  prît  que  lentement  sc5  ins- 
criptions,  il  s'acquérait  l'aniilié  de 
Leinonnier,  médecin  du  roi ,  sinon 
médecin  du  premier  ordre  ,  bien 
«n  mesure  de  rendre  service  à  ceux 
auxquels  il  s'intéressait.  En  même 
temps  le  ïèle  avec  lequel  Dcsfon- 
taiues  étudiait  la  botanique,  et  les 
succès  qu'il  y  obtenait  l'avaient  fait 
Toir  de  bon  œil  par  Ant.-Laur.  de 
Jussieu.  A  trente  ans  ,  il  prit 
le  degré  de  docteur  ,  et  bientôt  il  bit 
à  racadéraic  des  sciences  divers  mé- 
moires assez  remarquables.  ]Nul  dou- 
le  qu'il  ne  fût  à  celle  époque  le  plus 
instruit  des  jeunes  botanistes  ,  qui 
du  resic  n'étaient  qu'en  bien  pe- 
tit nombre.  Personne  donc  n'eût  pu 
(ans  injustiGe  se  récrier  contre  la 
décision  par  laquelle  ^Académie  en 
1783  l'appela  dans  sou  sein.  Loin  de 
voir  dans  cette  distinction  une  ré- 
compense qui  l'auloribâl  ase reposer, 
])esfoDlaiMes  n'y  vit  qu'un  encoura- 
gement h  mieux  faire.  Seconde  par 
Jamuniljcence  du  gouvcrnemcul,  (pii, 
grâce  a  l'active  inilueuce  de  Lemou- 
nicr ,  lui  accorda  les  fonds  néces- 
saires, il  entreprit  un  voyaj^e  [ibyto- 
grapliique  eu  Barbarie.  Ce  pa}s  u'a- 
vail  encore  été  l'objet  d'aucune 
CX[)IoriUion  vérilaldement  scientifi- 
que; ctStiaWjle  dernier  de  ceux  qui 
l'avaient  visité  ,  n'avait  porté  qu'un 
coup  d'oeil  superficiel  sur  la  botani- 
que. Desfontaines  partit  de  Marseille 
pour  Alger  le  G  août  Î7«S3,  et  des- 
cendit au  consulat  de  France  cbeï 
son  ami  et  compatriote  de  Kercy  , 
dont  le  patronage  lui  fut  très -utile 
pour  le  succès  d«  son  entreprise .  Re- 
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commande  par  lui,  il  fui  accftciUi  à 
merveille  par  les  autorités  turque, 
eut  la  permission  de  suivre  les  pachas 
de  Tunis  et  d'Alger  dans  l'expédition 
annuelle  qu'ds  faisaient  jusqu'à  la  li- 
sière méridionale  de  l'empire  pour 
percevoir  par  eux-mêmes  l  impôt  j 
•  t ,  pour  protéger  ses  herborisations, 
on  le  conha  aux  suius  d'un  Turc  bien 
armé  qui  l'accompagnait  le  fusil  «ur 
l'épaule  dans  chacune  de  ses  prome- 
nades ïarantes,  et  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  lui  administrer  ,  en 
tuant  quelque  suspect,  une  preuve  du 
^èle  avec  lequel  il  remplissait  sa 
mission  protectrice.  C'est  de  celle 
manière  que  Desfoutaiues  parcourut 
toutes  les  régions  de  Tunis  et  de  l'AI- 
géri<" ,  depuis  la  côte  méditerranéen- 
ne jusqu'aux  sommités  du  système 
atlantique  et  même  un  peu  plus  loin  j 
car  ses  excursions  s'étendirent ,  mais 
seulement  en  rilU^uraut,  jusqu'au 
versant  de  l'Allas  qui  regarde  le  Sa- 
hara. Après  deux  ans  de  séjour  dans 
les  parages  barbaresques  ,  il  revint  à 
Paris  en  1785.  Lcmonnier  se  démit 
en  sa  faveur  de  sou  lilre  de  profes- 
seur au  Jardin- des-I'ianlcs  ;  et  lîuf- 
f.)u  ,  h  qui  appartenait  celle  nomina- 
tion ,  lui  donna  la  chaire  aprc^ 
avoir,  deux  jours  durant,  laissé  en 
suspens  ,  sur  son  clioix  ,  le  protec- 
teur, qu'il  n'aimait  pas,  elle  protégé, 
auquel  pourtant  il  voulait  rendre 
justice.  C'est  ce  qu'effecliveincnt  jl 
bl  dans  des  termes  très-griicienx  , 
comme  pour  alljcher  que  Desfonlai- 
nes*de\ail  a  lui  et  non  h  Leinonuicr 
la  place  qu  il  ambiliounait.Sa  position 
ainsi  fixée ,  Deslontaines  s'occupa 
plus  exclusivement  que  jamais  des 
objets  relatifs  a  sa  spécialité,  et  sa 
vie  n'offre  en  quelque  sorte  plus 
d'incidents.  La  préparation  de  ses 
cours  ,  c'est-à-dire  non  seulement  de 
tes  paroles  et  de  l'ordre  dans  lequel 
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il  ex  poserait  les  roalicrcs  do  la  leçon, 
mais  aussi  des  plan  les  mêraes  qu'il 
décrirait  «t  dénommerait  dans  son 
cours,  absorbait  une  partie  de  sou 
temps.  La  publication  des  résultats 
Jjotaniques  de  sou  voyage,  et  divers 
ouvrages  eu  emportaient  une  autre. 
Le  reste  était  employé  a  mettre  de 
l'ordre  dans  les  galeries  du  cabinet 
de  botanique,  a  reconnaître  et  a 
faire  connaître  les  objets  nouveaux 
ou  rares ,  a  combattre  «outre  les 
dénominations  fautives,  si  fréquentes 
dans  les  jardins  botaniques  a.  cause 
des  erreur!  commises  relativement 
aux  graines.  La  révolution  se  passa 
pour  lui  sans  grands  dangers  :  il  fut 
de  ceux  que  rimmensilé  de  la  com- 
motiou  extérieure  portait  à  se  réfu- 
gier plus  intimement  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  bibliotbèque  et  du  labo- 
ratoire. Il  n'en  sortit  que  deux  fois  , 
et  chaque  fois  pour  de  nobles  actions. 
La  première,  il  alla  visiter  au  fond 
du  cachot,  où  on  l'avait  jeté  comme 
adhérent  à  la  Gironde,  l'habile  géo- 
logue Raraoud;  la  seconde,  réunis- 
saut  ses  efforts  k  ceux  de  Thouin  ,  il 
arracha  Iihéritier  à  une  mort  immi- 
nente, en  le  présentant  comme  le 
seul  homme  capable  de  publier  les 
collections  recueillies  par  Uombej. 
Aussitôt  que  des  temps  plus  doux  re- 
vinrent, il  reprit  sa  place  au  Jardiu- 
des-Plantes  et  entra  h  l'Institut.  Il  fut 
créé  membre  delà  Légion-d'Houneur 
dès  l'origine  de  cette  institution.  Son 
mariage  en  1814  avec  une  jeune  per- 
sonne sans  fortune  parut  bizarre,  au 
moins  à  cause  de  la  disproportion  des 
âges.  Cette  union  pourtant  semblait 
devoir  procurer  un  appui  et  un  soula- 
grment  K  sa  vieillesse.  Il  n'en  fut  point 
ainsi.  Il  eut  le  malheur  de  voir  sa 
femme,  a  la  suite  d'une  seconde  cou- 
che,en  proie  à  une  aliénation  mentale. 
Plus  douloureusement  isolé  quu  par 
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le  passé ,  il  chercha  derechef  des  dis- 
tractions dans  SCS  études  chéries. 
Septuagtnairc,  il  avait  encore  de 
cette  vivacité,  de  celte  verdeur  qui 
caractérisent  un  autre  âge.  Il  portait 
lui-même  ses  livres,  son  herbier  à 
l'école  de  botanique  pour  s'y  livrer 
a  ses  travaux  accoutumés  5  mais  peu 
a  peu  ses  sens  commencèrent  k 
faiblir.  Il  devint  graduellement  aveu- 
gle (1831,  etc.).  Parfois  on  le  flat- 
tait  de  l'espérance  de  guérir  ;  on 
parlait  de  lui  faire  l'opération  de  la 
cataracte;  il  prêtait  l'oreille,  puis  , 
se  souvenant  qu'on  en  avait  dit  au- 
tant à  son-  collègue  Lamarck  ,  il 
se  prenait  a  rire  de  sa  crédulité.  Il 
se  faisait  conduire  dans  les  serres  ,  et 
lorsqu'au  toucher  il  avait  reconnu 
quelques  plantes,  il  était  heureux. 
C'est  ainsi  qu'il  passa  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  16  novembre  1833  ,  après  avoir 
exigé  que  sa  fille,  sur  le  point  de  se 
marier  à  celte  époque  ,  ne  retardât 
point  l'instant  daller  à  l'autel.  Il 
avait  légué  au  Muséum  son  herbier 
de  Barbarie.  Son  herbier  général  fut 
acquis  par  l'habile  botaniste  Webb. 
Comme  homme.  Desfontaines  était 
modeste,  timide  et  très-simple.  Sa  ti- 
midité ne  l'empêchapas,  comme  on  1  a 
vu  plus  haut,  de  faire  preuve  d'un  vrai 
courage  dans  des  circonstances  fort 
graves.  Il  était  intimement  lie  avec 
l'habile  peintre  de  fleurs  Van-Spaen- 
donck  et  avec  le  professeur  de  cul- 
ture Thouin.  Comme  professeur,  il 
répandait  du  charme  sur  la  science, 
et ,  jusqu'au  dernier  moment  ,  son 
auditoire  goiita  beaucoup  ses  leçons. 
Sa  bonhomie  piquante  excitait  plus 
de  sympathie  (pie  la  science  ou  la 
logique,  supérieure  peut-être,  de 
qtielipies  autres.  C'est  qu'il  avait  pour 
les  fleurs  quelque  chose  de  cet  amour 
que   La  Fontaine  sentait    pour  les 


DES 

animaihi.    On    pourrait  presque   le 
nommer  rAndricux  de  la  bolauujiie. 
Comme  ualurallslc  enfin,  il   a  con- 
tribue a  ravaucement  de  la  science. 
Plus  d'une  vingtaine  de  genres  uou- 
reaux,  et  un  nombre  d'espèces  plus 
considérable   encore  lui  sont  dus.  Il 
excelle  à  en  décrire  les  caractères. 
Il  a  signalé  aussi  les  usages  ccouo- 
miques     de    diverses  plantes    natu- 
relles 5u  naturalisées  en  France.  Eu- 
Gn    l'aaatomie  végétale  lui   est    re- 
devable d'une  de  ses  découvertes  les 
plus    précieuses  ,   la   différence    de 
croissance    et    par    conséquent     de 
structure  dans  les  monocutjlédoues, 
et  les  dicotylédones  ,  découverte  fé- 
conde en  conséquences^  cl  qui  se  lie  à 
une  foule  de  détails  du  plus  haut  in- 
térêt. Il  est  fâcheux  pour  lui  qu'ef- 
fraye eu  quelque  sorte  du  bruit  qu'il 
faisait,  et  de  la  révolution   scieulifi- 
nue  que  produisait  le  riouveau  [irinci- 
pe,  il  se  soit  airèlé  eu  route  ,  laissant 
des  rivaux  s'illoslrer  par  des  décou- 
yertesque  probablement  il  eût  faites. 
—  On  doit  à  Desfoulaines  :  I.  Flo- 
ra allanlica  ,  sivc  liisloria  planta- 
rum  qiiœ  in  Atlante ,  agro   Tune- 
tano  et  Algeriensi  crescnnt,  Paris, 
an   VI   (1798,  2   vol.  iu-4°,    avec 
pi.)  C'est  l'ouvrage   capital  de  l'au- 
teur.  Les   seuls  défauts  que  Ton  y 
puisse   reprendre,  c'est  le  peu  d'at- 
lentiou  que  Desfoulaines  donne,  d'une 
parl^  à  la  distribution  géographique 
des  espèces  ,  des  genres,    etc. 5  de 
l'autre,  à  la   forme  el  a  la  structure 
de  la  foraine  cl  du  fruit.  Mais  il   est 
juste  de  remarquer  qu'a  l'époijue  où 
parut  la  Flore  Allautfque,  personne 
encore   ne  songeait  à    l'importance 
(|u'ont  acquise,  dans  la  suite,  ces  deux 
ordres  de  cousidéralious.  Sous   tous 
les    autres  rapports ,    celle  publica- 
tion  ne  mérite  que   des  éloges.  I^a 
précisiou  des  dtscrip lions  cl  de    la 
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nomeacLiturc  ,  l'art  que  met  l'auteur 
a  débrouiller  la  synonymie  ancienne, 
le  grand  nombre  d'objets  nouveaux 
qu'il  y  signale  ont  fait  de  ce  livre  la 
base  de  toutes  les  éludes  relatives  a 
la  phvlograpbie  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée, et,  par  la  comparaison 
qu'on  a  faite  de  la  Flore  maghrébine 
avec  celle  des  régions  méridionales 
de  l'Europe,  onl  donné  lieu  à  une 
foule  d'idées  importantes.  II.  Frag- 
ments du  cours  de  botanique  et  de 
physique  végétale  donné  au  Jar- 
din des  Plantes  (dans  la  Décade 
philosopliique ,  1794-9G,  réunis 
ensuite  en  1  volume  sous  le  titre  de 
Cours  de  botanique  élémentaire  et 
de  pJiysique  végétale).  III.  Ta- 
bleau de  l  école  botanique  du 
3Iuséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  1  vol.  iu-8°  j  1SU4;  2» 
édition  (avec  supplémenL  de  8  pag.), 
iHiôj  3'  éd.  sous  le  litre  de  Cata- 
logus  plantarum  horti  regii  pari" 
siensis,  cum  adnotationibus  de 
pluntis  novis  aut  minus  cogniiis, 
183 1  ,  in-8^.  Il  faut  y  joindre  1'^^/- 
ditamenlum  ad  catalogum  horti 
regii,  1822,  ia-8=^  I\ .  Choix  de 
plantes  du  corollaire  de  Tourne- 
fort,  giuii^ées  sur  acier  par  Au- 
bryet,  onze  arliclesdausles/^«/z«/t's 
du  Muséum  (t.  X,  218,  298, 427  ; 

XI,  51,136,  100,273,376,438; 

XII,  52,  111),  avec  soixante-dix 
planches  en  noir,  réunies  ensuite  en  un 
volume  in-4°,  1808,  avec  les  plan- 
ches coloriées.  Celte  publication,  vé- 
ritable hommage  rendu  iiTournefort, 
a  rappelé  l'atlcntiou  des  bolanistcs 
sur  divers  services  que  ses  science 
doit  h  ce  savant .  et  que  la  succes- 
seurs avaient  oubliés  ou  méconnus.  V. 
Histoire  des  arbres  et  des  arbustes 
qui  peuvent  être  cultivés  en  pleine 
terre  sur  le  sol  de  la  France , 
1809,  2  vol.  iu-8''.  Desfoulaines,  en 
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rédigeant  celte  compilation ,  a  eu 
pour  but,  non  de  reculer  les  liiniles 
de  la  science  ,  mais  de  populariser 
des  principes  utiles  el  d'en  faciliter 
la  pralicjuc.  Son  ouvrage  est  un  chaî- 
non inltrmédiaire  entre  les  théories 
de  la  bolp.uiijue  syslcraalique  el  la 
pratir[ue  de  l'agricullure  el  de  l'art 
i'oreslier.  VI.  Beaucoup  de  Mémoi- 
res ,  JSotes  ou  Observations ,  tous 
morceaux  de  plus  ou  moins  d'impor- 
tance ,  et  que  l'on  peut  classer  ainsi 
qu'il  suit  :  I.  Mémoires  relatifs  à 
l'anatomic  et  k  la  physiologie  végé- 
tales :  1°  Irritabilité  des  organes 
sexuels  d'un  grand  nombre  de 
plantes  (M6m.  de  l'Ac-  des  sciences, 
roi.  de  1787  ,  p.  463  );  2"  Orga- 
nisation et  accroissement  du  bois 
(ihid.  ,  vol.  de  1790,  p.  065)  j 
3"  Organisation  des  vionocotylé- 
dojies{^\tm.  de  l'Institut,  1,  478  j 
Décade  ph.,  5"  ann.,  prem.  trim., 
257  el  32 1  •  JSouv.journ.  dephys.^ 
V,  141  )  Les  faits  consignés  dans  ce 
morceau  sont  capitaux  pour  l'organo- 
graphiu  géucraic  des  plantes  j  ils  ont 
achevé  de  prouver  la  justesse  de  la 
division  des  végétaux  emhiyoués  en 
dicolvlédoues  el  nionocolylédones,  el 
ils  se  lient  étroitement  a  l'élabiibse- 
mcnt  des  familles.  IL  Mémoires  où 
se  trouvent  décrits  des  genres  nou- 
veaux. Nous  en  comptons  jusqu'à 
seize,  el  les  genres  décrits  sont  au 
nomltrc  de  viiigl-qualre,  savoir  : 
Bahamiia  (  Mém.  de  la  soc.  d'Iiist, 
nalur.,  Paris,  in-fol.,  1790,  p.  1)^ 
Anthistiria  (Journal  de  phys.,  XI, 
292)5  S paendonc Ida  (Paris,  1795, 
in-8°);  Titlionia  (  lu  dès  1780  à 
l'Ac.  des  sr.)  ;  Pogostemon{  Mém. 
du  Muséum  ,  II,  190  )  ;  Glossoste- 
mum  (ibid.,  III,  328);  Diplo- 
laena  (III ,  449)  j  Chardinia  (  III , 
454)5  Ricinocarpus  (111,  459)5 
Gyi^jmrhsnailSt  \)jAncylant]^ 
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(  IV ,  5  )  ;  Heterodendron  (IV,  28)  5 
Mesoneuron ,  tleterostemon ,  Lé~ 
docarpon,  Micrantliea  (IV,  245)  j 
JJiplophractum  ,  Stylobasium  , 
Chanuelaueium  (V,  34  et  272  )  j 
Polypliragmon  ,  Asteranthos  , 
Amaouia,  Gyrostcmon  (  VI ,  5  )  j  ' 
Condylocarpon  (  VIII ,  119  ).  III. 
Mémoires  où  sont  dtîwiles  des  espè- 
ces nouvelles,  savoir  :  Y Ebenus  pin- 
nata,  la  Fumaria  corymbosa, 
\'Antirrhinuin  marginatwn  ,  les 
Crépis  virgata  et  coronopifoliay 
\atractylis  gummifora  (toutes  six 
dans  les  Mém.  de  la  soc.  d'hist.  nat  , 
p.  21,  26,  36,  37  et  38,  49)5  la 
Scorsonerus  aspera  (Auu.  du  Mus., 
I  ,  133)  5  le  JDiantJius  spinosa 
(ibid.,  I,  198)  ;  la  Carica  monoï' 
cvf  (  I,  273)5  ^^  Salsola  radiata 
(II,  28)5  le  Sonchus  divaricatus 
(  II,  212)5  le  Cactus  spaciosissi^ 
mus  (III,  100)',\'' Echites  longiflora 
(  V,  274  )  5  deux  Copaïfera  (  VIII , 
373)  5  une  Clavija  (Nouv.  Ann.  du 
Mus.,  I,  398).  lY.  Mémoires  où  sont 
consignées  des  observations  nou- 
velles jihytograpbiques,  économiques 
ou  autres.  Tels  sonl  les  morceaux  sur 
le  Datier  (  J.  de  phys,,  XXXill, 
358)5  sur  les  Arbres  à  épiceries 
de  la  Guiane  française  (  Décade 
phil.,  5'' ann.,  3' trim.,  139);  sur 
VAilanthe  glanduleux  {  Mém.  de 
l'Ac.  des  se,  1780,  p.  205 5  il  avait 
élé  lu  dès  1782)5  sur  le  Lotos  des 
anciens  (Mém.  de  l'Ac.  des  se, 
1788,  X,  443);  sur  le  Chêne  bel- 
lote  ou  à  glands  doux  du  mont 
Atlas  (ibid.,  1798,  394),  qu'on 
trouve  aus'si  eu  Espagne  et  qui  a  fait 
croire  qu'effeclivemenl  il  put  y  avoir 
un  temps  où  les  hommes  se  nourris- 
saient de  glands5  *^*"  '^*^^  plantes  nou- 
velles, dont  les  graines  avaient  élé 
apportées  de  la  Barbarie  (  Journ.  de 
l^ûurcroy,  III,  IGl  );  sur  des  plan- 
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tes  rares  qui  avaient  fleuri  au  Mu- 
séum eu  l'au  X  (  Ann.  du  Mus.  ,  I, 
127,  200,  37G;  II,  30,  338)  ,• 
sur  le  Jalaj)  (  ibid.,  II,  120  et 
485  )  ;  sur  le  Géranium  pubescens 
(II  ,  210  );  sur  le  Rheuni  rub&s 
(  II,  261)  ;  sur  le  Thé  (IV,  20)  ,•  sur 
V Erable  à  fruits  cotonneux ett E- 
rable  à  fleurs  rouges  (  YIl ,  450  )  ; 
sur  le  Gjrostenion;  sur  les  genres 
Leucas  et  P/ilomis.  Y.  Uu  Mémoire 
rooiogicjue  sur  quelques  nouvelles 
espèces  d'oiseaux  des  côtes  de  Bar- 
barie (Mém.  de  l'Ac.  des  se. ,  1 787, 
496),  VI.  Sepl  fragraenls  de  l'his- 
torique de  son  voyage  en  Barbarie 
dans  les  Nouv.  Ami.  des  -voyageSy 
1830,  XVI,  189,  310j  XVII,  60, 
78,  137,  321,  367,  >ous  des  titres 
divers.  Dcsfonlaines  s'était  d'abord 
proposé  de  publier  une  relation  his- 
torique de  son  voyage;  mais  ayant 
confié  son  Journal  à  Lenionoier,  qui 
Toulait  en  lire  des  morceaui  a, 
Louis  XVI ,  le  manuscrit  se  perdit 
dans  les  malus  du  monarque  ,  et  il  ne 
resta  à  l'auteur  que  les  sept  fragiiieuls 
que  nous  vcnous  de  citer.  LhJrllier 
avait  douné  au  pteranthus  de  Fors- 
kol  le  nom  de  Louichea,  L:i  Billar- 
dière  a  consacré  à  notre  botaniste  le 
Eontanesin,  joli  arbrisseau  de  Syrie, 
delà  famille  des  iasmiuées.  P — ot. 
DESFOURS  de  la  Genelière 
(Charles-Frascois),  né  tu  1757  à 
Lyon,  où  son  frère  était  président 
de  la  cour  des  Monnaies,  fut  élevé  au 
collège  de  Jullly,  dans  les  principes 
de  l'ccole  de  Pert-Roral,  et  se  dé- 
clara de  bonne  heure  zélé  partisan  des 
convulsionnaires.  Les  scènes  extra- 
vagantes de  celte  secte  avaient  , 
comme  on  le  sait,  commencé  sur  le 
tombeau  du  diacre  Paris  [ï^oy.  ce 
nom  ,  XXXII  ,  570  )  ;  elles  ont 
cessé  depuis  bieu  des  années;  cepeu- 
daut  on  eu    trouve   des   traces  de 
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temps  en  temps.  Les  pères  Pon- 
chard,  Pinel  et  Lambert  étaient  zélés 
convulsionnaires.  Ce  dernier  publia 
eu  leur  faveur  l'Exposition  des 
prédictions  et  des  promessesj'aites 
à  l'église  pour  les  derniers  temps 
de  la  gentilité,  1800,  2  vol.  in-12. 
Un  curé  du  diocèse  de  Lyon  avait 
formé  des  réunions  où  l'on  alla  jus- 
qu'à crucifier  une  jeune  personne  , 
le  12  oct.  1787.  Il  fut  arrêté  et  en- 
fermé dans  un  couvent  de  Cordeliers. 
C'est  a  cette  secte  que  s'attacha  Des- 
fours; il  la  servit  de  son  argent  et  de 
sa  plume.  Son  premier  ouvrage  eut 
pour  titre:  les  Trois  états  de  l'hom- 
me, 1788,  iu-8°.  Il  y  ramassa  les 
phrases  et  les  discours  des  convul- 
sionnaires. Le  P.  Crêpe,  domini- 
cain, avait  publié  sur  les  mêmes  folies 
la  JSotion  de  l'œuvre  des  convul- 
sions et  des  secours^  Lyon,  1788, 
in-12.  Desfours  le  réfuta  dans  sa 
Protestation  contre  les  calomnies 
du  P.  Crêpe.  Il  prétend  que  celui- 
ci  avait  altéré  les  faits  j  mais  que 
les  prophéties  dont  le  dominicain 
avait  parlé  commençaient  a  s'accou)- 
plir.  il  parlait  lul-mêuje  avec  en- 
thousiasme d'une  sœur  Angélique  et 
de  ses  prédictions.  Le  dévouement 
de  Desfours  pour  les  convulsions  pa- 
rut encore  avec  plus  d'éclat  dans  son 
Recueil  de  prédictions  intéressan- 
tes faites  depuis  1733,  par  diver- 
ses personnes  sur  plusieurs  événe- 
ments importants,  1792,  2  vol, 
iu-12.  Dans  ce  Recueilles  prédic- 
tions et  les  discours  des  Convulsion- 
naires sont  placés ,  selon  l'ordre 
ciironologiqne  ,  depuis  le  20  mars 
1733  jusqu'au  30  mai  1792.  Ces 
convulsionnaires,  cherchant  a  imiter 
le  style  des  anciens  prophètes,  u'an- 
nonç;iient  que  malheurs  et  calamités.' 
Ou  y  trouve  un  frère  Pierre,  un  liera 
Thomas,  une  soeur  Fiançoiae ,  une 


384 


DES 


sœur  Angélique  ,  qui ,  femme  d'un 
cliapelier  de  Faris^  clail  pour  ces  cx- 
travagauls  la  propliélesie  par  excel- 
lence ;  uue  sœur  Ilolda ,  dont  les 
prédiclious  devaicol ,  dit  Desfours, 
former  h  elles  seules,  35  vol.  in-12. 
Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée 
de  loulés  les  inepties  que  débitaient 
ces  frères  et  ces  sœurs.  «  La  sœur. . , , 
«  y  lit-on,  a  élé  dans  uue  grande 
«  agitation ,  elle  a  eu  de  mauvaises 
K  convulsions;  elle  a  crié  :  Pan , 
«  pan^  pan. ....  Hélas  !  monpapa,^ 
«  mais  ce  n'est  pas  des  hétes,  des 
fc  bouledogues....  Nous  forons  la 
«  guerre    l'autre    demain.  »    La 

sœur parle  d'un  pape  qui   sera 

rAute-Clu'lst.  De  grandes  calamités 
sont  annoncées  a  ceux  qui  persécu- 
tent les  jansénistes.  Selon  Desfours, 
les  convulsionnaires  ont  prédit  les 
premiers  événements  de  la  révo- 
lution, dont  les  progrès  ne  firent  que 
le  confirmer  dans  ces  illusions.  Ou 
eu  trouve  la  preuve  dans  sou  Avis 
aux  catholiques  sur  le  caractère 
et  des  signes  et  des  temps  oit  nous 
vivons,  ou  de  la  conversion  des 
Juijs ,  de  V avènement  intermé- 
diaire de  J-C.  et  de  son  règjie 
visible  sur  la  terre,  1795,  in-12. 
L'auteur  passe  pour  avoir  imprimé 
'  lui-même,  dans  ses  presses  clandes- 
tines ,  cet  ouvrage ,  qu'il  dédia  à 
M.  de  INoe,  cvèquede  Lescar.  Quoi- 
que ce  prélat  fut  atlaclié  au  parti, 
il  n'approuva  jamais  cet  écrit  ni  les 
autres  de  ce  genre.  L^ue  production 
non  moins  extraordinaire  de  Desfours 
est  son  abrégé  des  trois  volumes 
de  M.  de  Monlgeron.  Du  reste 
il  se  déclara  contre  la  constitution 
civile  du  clergé  ,  qu'il  regardait 
comme  ime  grande  calamité.  Il  dé- 
plora la  mort  de  Louis  XVI,  a  la- 
quelle il  fait  allusion  dans  son  Re- 
cueil de  prières,  imprimé  sans  date. 
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Parmi  ces  Prières^  qui  sont  prises 
en  grande  partie  dans  les  discours 
des  convulsionnaires,  il  y  eu  aune 
où  il  prie  Dieu  de  rappeler  le  peuple 
juif,  et  de  nous  renvoyer  le  prophète 
Elie;  une  autre  est  en  l'honneur  du 
diacre  Paris.  Desfours  avait  com- 
mencé, sur  la  mort  de  Louis  XVI, 
un  poème,  dont  le  premier  chant  a 
paru  sous  ce  litre  :  La  véritable 
grandeur ,  ou  constance  et  magna- 
nimité  de  Louis  Xf^l,  dans  ses 
maux ,  dans  ses  liens  et  dans  sa 
mortf  Lyon,  1814,  in-S°.  On  peut 
bien  penser  que  Desfours  s'opposa  au 
concordat  de  1801  ,  et  qu'il  ne  re- 
connut point  les  évêqaes  alors  insti- 
lués.  Sous  le  consulat  il  fut  arrêté  à 
Paris,  où  il  était  venu.  Après  avoir 
passé  quelques  mois  au  'femplcj  il 
recouvra  sa  liberté,  et  depuis  il  cessa 
d'agir  en  faveur  du  jansénisme  et 
des  convulsions.  Sa  maison  était  lia 
foyer  d'intrigues  et  decorrespoudai:- 
ces.  Ou  n'y  rêvait  que  convulsions 
cl  conversion  des  Juifs.  Ou  assure 
que  Desfours ,  dans  l'exaltaliou  de 
ses  idées,  s'était  choisi  uue  femme 
parmi  les  filles  d'Israël,  et  que  sa  fa- 
mille eut  peine  a  le  dissuader  de  celle 
réboliiliou  bizarre.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  s'étant  divisé  d'o- 
pinions avec  ses  amis ,  réduit  à  uue 
profonde  indigence,  il  s'était  relire 
à  Lyon  chez  une  personne  d'un  âge 
avancé  et  appartenant  à  sou  parti, 
chez  laquelle  il  mourut  le  31  août 
1819,  assisté  par  un  prêtre  dissi- 
dent. Son  corps  ne  fut  point  porté  h 
l'église ,  ce  qu'il  avait  sans  doute 
prescrit  lui-même.  Dans  le  diocèse 
de  Lyon,  il  passait  pour  un  des 
principaux  chefs  du  parti  jansé- 
niste. Les  autorités  le  signalèrent 
comme  étant  le  point  central  auquel 
aboutissaient  tous  les  fanatiques  et 
les  coBVulsioûuaircs  des  contrées  voi- 
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sinos.  Au  rtstc^  ses  confcrnices  nrec  halferics,  et,  tirant  ioa   t'p'c,  il   est 

lin  curé  du  diocèse  eurent  un  licureux  prèl  a  prononcer  l'ordre  de  faire  feu; 

résultat  sur  les  jansénistes  de  celle  mais  percé  a  l'iiislant  d'un  coup  de 

paroisse,  puisque  la  plupart  rcvin-  sabre   par   uu    sergent   aux    gardes 

rent    franchement   a    leur  pasteur,  piéinonlaiscs,  uomiué  Retalorc  ,  an- 

Desfours  n'eut  point  ce  bonheur  ;  au  cien  oiïîcier  dans  les  armées  impéria- 

lit  de  la  mort ,  il  repoussa  durenicnl  les,   le  brave   Desgeneix   expire  sur 

le  prêlre   calboli(|Us  qui  venait   lui  la    place.    Les   capitaines    d'arlille- 

offrir  les  secours  de  son  ministère,  rie   Gambiuo    et    Enrico     prennent 

G — V.  le  conimanderaent  et  proclament  la 

RESGEXEIX,  né  à  Turin,  en  coiislitulion.  La  garnison  de  la  cila- 

1770,   d'une    famille  noble,    origi-  dclle  suit  leur  exemple,  et  le  feu  de 

naire  de  Savoie,  entra  comme  cadet  la  révolte  se  communique  dans  tout 

RU  corps    royal  d'artillerie,  fut  pro-  le  Piémont    [P^oy.   Victor -Ema- 

mu  au  grade  de  lieutenant ,  fît  les  kuel,  XLVITI,  ^11).        Az — o. 

campagnes  de  1792  h  1800  contre  la  DESGR ANGES  (Jean-Rap- 

France,   et  se  retira  du  service    lurs  tiste\  médecin,  né  en   (751   h  Mù- 

de  la  réunion  du  Piémont  h  la  repu-  con,  fit  d'excellentes  éludes  chez  les 

Jilique  française.  Ayant  contribué,  en  Dominicains.    A   dix- sept    ans    sou 

1814,  h  la  réorganisation  de  l'artii-  père  le  plaça  auprès  du  chirurgien 

lerie   piémoulaise,   il  y  fut  nommé  en  chef  de  l'hôpital  de  cette   \i!le, 

major,  et  eu  1820,  lieutenant  colo-  pour  y   étudier   la    médecine.   l)rux 

nel.  Au  mois  de  mars  1821 ,  Desge-  ans  après,  lejeuncDesgrauges  se  ren- 

iieix  commandait   la  garnison  de  la  dit  h  la  Roclielle  où  iïful  reçu  élève 

citadelle  de   Turin,  lorsque  l'iasur-  interne  h.  riiôpifal.  Au  bout  tie  quel- 

reclioa   de    plusieurs  régiments   qui  que  temps  ,  jugeant  qu'il  acquerrait 

avaient    proclamé     la     constilulion  une  instruction  plus  complète  sur  un 

espui^nolc  entraîna  dans  la  révolte  plus  grand  théâtre,  ilviul  à  Lyon  et 

iii:e    partie    de    la    garnison  ,   sou-  y  obtint  uu'.;  place  de  chirurgien  in- 

tennc  parles  étudiaalsdel'universilé.  terne  à  l'Ilôlel-Dieu.  Dès-lors  il  se 

Le  roi  Victor-Emmanuel,  d'abord  livra  avec  ardeur  à  l'élude  de  l'ana- 

indécis  sur  les   mesures    à  prendre  tomie  et  a  robservalion  pratique  des 

contre  les  révoltés,  espérait  que  les  nombreuses  maladies  qui  s'y  préscn- 

Iroupes  de  la  citadelle  seraient  fer-  lent  j  aussi  reçut-il  plusieurs  lois  des 

mes  dans  leur  devoir,  et  que    toule  récompenses  de  la  part  des  adminis- 

lentalive  révolutionnaire  serait  com-  trateurs    de   cet  hospice.    A   vingt- 

primée  par  l'énergie   de  Desgeneix,  cinq  ans,  il  se  présenta  au  collège 

dont  le  dévouement  lui  élait  connu,  royal  de  cliirurgic  de  Lyon  dont  il 

Mais  le  12  mars,  la  populace  ameu-  devint  membre  en  1779  ,  après  avoir 

lée  par   ([uelqucs  meneurs,   accourt  donné  les  preuves  d'un  vrai  s:iv()îr 

sur  les   glacis,    faisant  entendre   des  dans  une  llièse  qu'il  soutint  sur   les 

cris  de  vive  la  co.'tsliLulion,  el  me-  tumeurs   foiv^ueuscs  et  les  fougosilés 

iiacant     d'escaladi-r     les     murailles,  de  la  dure-mère, •  il  la  dédia  au  célè- 

Desgeneix,   voyant   le  moment  déci-  bre  Louis,  cpii  availécrit sur  lo  même 

silarrivé,  harangue  la  troupe  qiiiétait  sujet.  En  17ouj  il  oLiint  h  l'univer- 

raugée   sur   les   courtines,   s'avance  site  do  Valence  le  grade  de  doclcur 

vers  les  cauouuicrs  qui  étaient  aux  ca   médecine.  Ijcs  connaissances  el 
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riialiileté  qu'il  avait  acrjuises  daus  la 
pralinueincdico-chiruigicalc,  lui  va- 
lu reii  lu  ne  noml)rciis('clicuU-lle.  Mal- 
[;ré  ses  occiipalioos  iltrouvail  cucurc 
le  leiuus  de  donner  des  i^oius  graluils 
aux  pauvres.  Le  soir  ,  relire  daus 
eon  cabinet,  il  passait  une  partie  des 
uuils  ix  écrire  les  obscrvalious  les  plus 
intércssaules  de  sa  pralicpie,  cl  les 
adressait  aux  sociétés  savantes  (jui 
s'empressèreul  de  radmettre  au  nom- 
!)re  de  leurs  membres  associés.  11 
fui  reçu  eu  celle  qualité  successive- 
ment par  Icj  académies  de  médecine 
et  de  chircrgie  de  Paris  ,  Lvon  , 
Montpellier  ,  Marseille,  Boniciuix  , 
INîmcs  ,  Toulouse,  Dijon,  IMàcon  , 
Zurich,  Bàle  ,  Turin  ,  rvome.  Ne\v- 
Yoik  ,  etc.  Au  mois  d'août  179.3, 
lors.pie  LyoH  ,  opposant  une  coura- 
geuse rcslslaucc  ix  la  tyrannie  de  la 
Conveniion.  orj^anisa  une  pelile  ar- 
mée ,  Desuran^es  eu  fut  nomme  clii- 
rurgien  eu  clief.  A  peine  étail-i!  ias- 
Inllé,  que  la  ville  fut  investie  par 
rarmce  révoUitionnaire  sous  les  or- 
dres des  proconsuls  Dubois-Craucé, 
Gaulliicr,  Cbàleauneuf-Raudon  et 
Javo^ne.  Les  batteries  d'attaque 
lurent  bicnlùl  dressées  par  les  artil- 
leurs venus  de  \  alence  et  une  grêle 
de  projertiles  porta  dans  l'infor lu- 
née cité  l'incendie  ,  la  désolalion 
et  la  mort.  Desgranges  organisa 
jirom[)t(  ment  les  ambulances,  il  éla- 
lilit  deux  bôpilaux  militaires  dans 
les  éu.lises  de  Saint-Louis  et  des  Cor- 
dellers.  Il  parcourut  les  avaut-posles 
pour  opérer  et  panser  les  blessés;  il 
donna  des  preuves  d'un  grand  courage 
et  d'une  grande  Labilelé  dans  son 
art.  ilnfiu  ,  après  soixautc-six  jours 
d  ua  «iège  meurliier,  les  Lyonnais, 
xuauquiflt  de  vivres,  de  munitions  , 
«l  d'arliiieric,  Hreut  une  sortie  auda- 
•  cieuse,  et  chercbèrent  leur  salu!  dans 
ûës  moaUiViCi  et  les  forèls ,  d'où  ils 
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gagneMont  la  Suisse.  Dcïgranges,  à 
lorce  d'or,  écbappa  a  la  fureur  des 
conveuticnncls ,  et  se  r-'r^gia  dans 
le  pays  de  Yaud.  Il  se  faa  daus  la 
ptlile  ville  de  i\Iorgcs,  où  sa  répu- 
tation lui  acquit  bientôt  une  clientelle 
très-étendue.  Les  sociétés  sa\au(es  de 
la  Suisse  ne  lardèrent  pas  'a  l'associer 
à  leurs  travaux.  Le  sénat  de  Berne, 
pour  lui  témoigner  la  rcconuaissance 
publique,  lui  offrit  une  médaille  d'or 
qu'il  avait  fjit  frapper  en  son  hon- 
neur; elle  représenlail^  d'un  côté,  lej 
armoiries  de  ce  canton  ;  au  revers, 
était  une  Minerve  posant  une  cou- 
ronne sur  la  tête  d'un  génie,  avec  ces 
mots  surTexergue:  Je  di^/ia gloria 
maiicl.  Desiirauires  nassa  neuf  années 
daus  celle  ville  hospil.'ilicrc  ;  il  y 
épousa  une  veuve  qui  avait  deux  jeu- 
nes tilles  de  sou  premier  mariage. 
£nKu  le  règue  de  la  terreur  ayant 
cessé  eu  France,  l'amour  de  la  pa- 
irie l'y  rappela;  il  revint,  en  1802, 
h  Lyon  utt  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens l'attenuail.  Ll  fumia  la  Jociélc 
de  médecine  dont  il  devint  daus  la 
suite  président  temporaire.  11  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
propager  en  France  la  vaccine,  contre 
laquelle  s'étaient  éle\és  des  préjugés 
opiniâtres. Desgrauges  peidilsa  fem- 
me, mais  il  lui  reslail  deux  belles- 
fdles  qu'il  avait  élevées  comme  ses 
propres  tnfanls  et  qu'il  ii:aria  très- 
ttvanta;:euseuienl.     Au     milieu     des 

o 

grands  travaux  de  son  étal,  il  fut 
atteint  d'une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse qui  termina  son  honorable 
carrière  le  23  sept.  18.31.  Il  a  en- 
richi les  journaux  de  médecine  d'un 
grand  n'jmbre  d'opuscules  ,  fruits 
d'une  pralique  éclairée  et  d'une  ob- 
seivaiion  Irès-judicieuse.  Les  princi- 
paux sont  ;  I.  Lettre  à  M.  Frost-dc- 
Roj  cr  sui'  les  jjioyens  de  rappeler 
à  la  via  les  cufanls  qui  paraissent 
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mnrts-tiâs,  1779.  II.  Dissertation 
inaugurale  sur  les  tumeurs  fon- 
gueuses et  fongosilés  de  la  dure- 
mère,  Ljon,  1779.  III.  Rtijlcxions 
sur  la  section  de  la  symphlse  du 
pubis,  Ljon,  1782.  IV.  Mé- 
moire et  observations  sur  l'intro- 
version et  la  rétroversion  de  la 
nm/r/ce,  excellent  Iravailquifut  cou- 
rounc  par  l'acadéiiiie  royale  de  chi- 
rurgie de  Paris,  1  783.  V'.  Sur  l'em- 
ploi de  l'alkali  volatil  dans  le  trai- 
tement des  maladies  vénériennes  , 
1 78G .  \'  I .  Rlémoires  sur  les  moyens 
de  perfectionner  les  établissements 
des  secours  pourlcsnoyés,  1790. 
VII.  Adresse  patriotique  aux  of- 
ficiers de  santé  militaires  de  Tlîel- 
vétie,  Lausanne,  1797.  VIII.  Mé- 
moire et  observations  sur  la  vac- 
cine, 1803.  IX.  Observations  et 
remarques  sur  l'origine  des  mala- 
dies de  poitrine  y  ISiontpellier.  X. 
Observations  et  remarques  pra- 
tiques sur  l'administration  du  sei- 
gle ergoté  contre  l'inertie  de 
la  matrice  dans  la  parturition  , 
Monlpellier,  1822.  XI.  Observa- 
tions sur  le  pouvoir  ou  l'injluen- 
ce  de  r imagination  chez  les  fem- 
mes enceintes  sur  le  fétus.  Les  jour- 
naux de  médecine  de  Paris  et  de 
Montpellier  cl  les  actes  de  la  société 
de  médecine  de  Ljon  contiennent 
encore  un  grand  nombre  d'observa- 
tions intéressantes  de  ce  médecin  la- 
borieux, l'eu  de  jours  avant  sa  moi  t , 
il  confia  divers  manuscrits  au  doc- 
leur  J.-P.  Pointe,  qui  à  son  tour 
a  déclaré  qu'en  mourant  il  léguerait 
h  la  ville  de  Lyon  et  les  manuscrits 
de  De5grauges|,  et  tous  les  autres 
qu'il  posséderait  a  sondécès.Ceméme 
docteur  Pointe  a  prononcé  un  éloo'e 
historique  de  Des^^ranges,  imprimé  a 
Ljon  en  1831  ,  m-8".  O2 — m. 
DESGRAXGES  (le  P.  Mi- 
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cnzL).  T  oy.  Decbamges  ,  dans  ce 
vol. 

DESGRAViERS  (Alcustim- 
Claudb  Lecoïte), ainsi  nommé  d'uqe 
terre  que  sa  famille  possédait  en  Nor- 
mandie, naquit  a  Paris  le  7  mai 
1749.  Destiné  par  son  père ,  conseil- 
ler au  parlement  de  celte  ville,  à  sui- 
vre la  même  carrière,  Desgravier^, 
qui  déjh  avait  prêté  serment  commû 
avocat,  eu  fut  détourné  par  le  dernier 
prince  de  Coati,  qui  le  noiinna,  cil 
17/0,  son  gentilhomme  d'honneur 
et  lui  ïd  donner,  en  1788,1a  croij  àiî 
Saint-Lonis ,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel de  dragons.  Le  cheva- 
lier Desgraviers^  a  l'exemple  du  prin- 
ce de  Couti,  n'émigra  point,  et  il 
traversa  tous  les  orages  de  la  révp- 
lution.  Arrêté  comme  suspect  en 
1793,  puis  rendu  h  la  liberté,  il  ne  se 
détermina  à  quittpr  la  France  que 
lorsque  le  prince,  après  une  longue 
détention,  en  fut  exilé  par  suite  des 
événements  du  18  fructidor.  Il  le 
suivit  d'abord  en  Espagne,  puis  eu 
Allemagne,  l'aidant  de  ses  soins 
personnels  et  de  sa  bourse.  11  ren- 
tra mêriic  plusieurs  fois  en  Franc* 
pour  solliciter  l'exécution  des  enga- 
gements que  legouveruemenl  républi- 
cain avait  conlractés  avec  ce  prince, 
lorsque  ses  propriétés  furent  confis- 
quées. Mais,  en  1813,  le  ministre  de 
la  police  le  fit  arrêter  avec  sa  femme,- 
et  ils  furent  détenus  au  secret  pen- 
dant un  mois,  lui  à  la  Force,  el 
M""  Desgraviers  aui  Madeloucttes  , 
comme  prévenus  de  manœuvres 
contre  la  sûreté  de  fêtai.  Le  prince 
de  Conli  récompensa  la  fidélité  de 
Desgraviers,  en  l'instituant  son  lé- 
légataire  universel.  Ce  fut  en  cette 
qualité  que,  sous  lareslauralion,  Des- 
graviers assigna  le  roi  Louis  XVIII 
pardevanl  les  tribunaux  pour  obte- 
nir le  paiement  des  «omme^  encore 
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duc8  «iir  le  pih  du  domjiinc  de  Vlle- 
jddnm ,  que  le  prlnoc  de  Couli  avait 
vendu,  parade  du  7  oct.  1783,  K 
ce  prince  ,  alors  comte  de  Provence. 
Ce  domaine  avait  ^ié  confisqué  au 
profit  de  la  nalion  par  le  décret  du 
IG  juin  1793  ;  et,  par  nn  autre  dc- 

■^Crct  du  12  août  1794,  le  service  des 
pensions  et  des  rentes  qui  formaient 
«ne  partie  du  prix  avait  été  mis  h  la 
cliarge  de  l'état. Desgraviers,  défendu 
par  M.    Dupia  aîné,   succomba  en 

'première  instance  ,  triompha  en  ap- 
pel, et  perdit  définitivement  eu  cas- 
^atio^,  a  la  majorité,  a-t-on  assuré, 
d'une  seule  voix.  Ce  procès  fil  graud 
bruit ,  soit  pour  l'importance  de  l'ob 
jet,  soit  en  raison  de  la  qualité  des 
parties.  Sous  le  titre  à^ Affaire  de 
M.  le  chevalier  Desgraviers  con- 
tre le  rui  en  la  personne  de  son 
procureur ,  1  vol.  in-8°,  on  a  re- 
cueilli les  pièces  suivantes  qui  ont 
aussi  été  ])u!)liées  et  distribuées  a 
pari:  i°  Plaidoyer  devant  le  tribu- 
nal de  première  instance,  1820. 
2°  jSoles  sommaires  sur  le  Juge- 
ment de  première  instance.  3° 
Enoncé  de  la  plaidoirie  pro- 
noncée devant  la  cour  royale. 
4"  Réplique  de  M.  Dupin  pour 
M  le  chevalier  Desgraviers  ^  lé' 
gntaire  universel  de  J'en  S.  A.  S. 
le  prince  de  Bourbon- Conti  ^ 
prince  du  sang ,  contre  le  roi  en 
la  personne  de  son  procureur ,  re- 
cueillie par  les  sténographes  , 
avec  les  pièces  justificatives^  Paris, 
jnnvier  1821.  Desgraviers  mourut  à 
Paris  le  20  nov.  1822,  peu  de  jours 
après  le  juj^L'uicnl  définitif.  11  a  com- 
posé :  l  (avec  son  frère).  D Art 
du  valet  de  limier,  1785,  in-12  ; 
2*  édition  sous  ce  litre  :  Essai  de 
vénerie ,  ou  l'Art  du  valet  de  li- 
yiier\  suivi  d'un  traité  sur  les  ma- 
(ach«9  des  ehicni  cl    de  leurs   re- 
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mèdes,  d'un  vocabulaire  des  ter- 
mes de  chasse  ,  et  placements  do 
relais  danslesjuréts qui  avoisineni 
Paris,  Paris,  1804,  in-8°;  3*  édi- 
tion, ibid.,  1810,  in-8°.  L'époque 
de  ces  deux  réimpressions  donne  à 
penser  que  le  chevalier  Desgravlera 
y  est  resté  étranger.  II.  Le  parfait 
chasseur.  Traité  général  de  toutes 
les  chasses,  Paris,  1810,  in-8°, 
figures  et  musique.  III.  Bouquet  de 
Je'te ,  pièce  eu  l'honneur  de  la  fètc 
duroi,  Paris,   1810.        Az — o. 

DESGUEÎIK01S(Mabie- 
NicoLAs) ,  savant  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Troyes ,  né  a  Arcis- 
sur-Aube  vers  1580,  fit  ses  études 
h  Paris,  suivit  les  cours  de  Sorbon- 
ne  sous  le  célèbre  André  Duval,  et 
vint  h  Trcyes  où  il  fut  pourvu  de 
(piciques  bénéfices.  Bon  théologien, 
doué  du  talent  de  la  parole  et  plein 
do  zèle,  il  chercha  a  se  rendre  utile 
en  prêchant,  et  fit  entendre  les  véri- 
tés de  l'évangile,  non  seulement  dans 
les  églises  de  Troyes,  mais  encore 
dans  toutes  celles  du  diocèse.  Il  con- 
sacrait le  reste  de  son  temps  à  l'étu- 
de de  Phisloire  et  surtout  de  Phis- 
toire  ecclésiasiiquo.  M.  de  Ijres'ay, 
son  évèque,  lui  offrit  différents  béné- 
fices que  le  modeste  et  laborieux  ec- 
clésiastique refusa.  C'est  ce  qu'attes- 
te un  rescrit  du  30  mars  1G33, 
qui  renferme  en  outre  les  témoigna- 
ges les  plus  honorables  pourDesgucr- 
rois.  Prié  souvent  de  prêcher  des 
panégyriques  de  saints,  il  se  vit  obli- 
gé de  faire  des  recherches  sur  leur 
vie.  Déjà  versé  dans  l'histoire, il  prit 
du  goût  pour  ce  genre  de  travail  j 
fouilla  les  blbli(ilhè(|ues  et  les  archi- 
\es,  en  iira  d'anciens  artcs ,  des 
chartes,  des  légendes,  les  copia  lui- 
même  avec  exacliUide  ,  et  les  rangea 
par  ordre,  lliche  de  ces  matériaux, 
il  entreprit  de  les  mettre  en  renvre  j 
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ft  sa  longue  vie  lui  ru  iloiiua  le 
Iciups.  Il  n'ctail  pourvu  que  d'une 
nicdiocrc  prél)cnde  ,  lorsqu'cn  IGCO 
il  fut  nouinié  à  un  canonical  de  l'é- 
glise de  Trovcs  5  il  avait  alors 
ijualrc-vingls  ans.  Malgré  soh  grand 
âge,  il  eu  remplit  tous  les  devoir» 
nvec  une  exactitude  exemplaire,  pen- 
dant quinze  ans  qu'il  le  garda;  il  s'en 
démit  en  1075^  et  mourut  Kc  22 
dcc.  167G.  Desguerrois  avait  étudié 
toute  sa  yic  et  acipiis  un  grand  fonds 
d'érudition.  Il  savait  Iris-liien  le 
grec.  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants dans  lesquels  la  science  ne  man- 
que point,  mais  où  l'oa  désirerait 
plus  de  critique  :  I.  La  sainteté 
chrétienne ,  contenant  les  vies, 
morts  et  miracles  de  plusieurs 
saints  de  France  ,  etc.,  avec  l' his- 
toire ecclésiastique  ,  du  diocèse 
de  Troyes  j  1637,  iu-4".  II.  Les 
vérités  de  saint  Aventin^  lGi4, 
in- 12.  m.  Sancti  Lupus  et 
Ulcmorius  CU771  Attila  rege^  1043, 
in-»S°.  C'est  une  disscraliou  sur  le 
passage  d'Allila  par  Trojes.  IV. 
Ephemcris  sanctoruni  insignis 
ccclesiœ  Trecensis^  etc.,  Troyes  , 
1048,  iii-12.  Il  entrait  dans  le 
dessein  de  Desguerrois  de  publier 
les  originaux  de  ces  vies  ;  mais 
il  se  rendit  au  vœu  de  son  évè- 
quc  qui  soubailait  qu'il  les  refon- 
dît, qu'il  en  retouchât  le  style  et 
les  luît  en  éiat  d'ëlre  imprimées 
dans  le  bréviaire.  L'abbé  Brcyct  , 
chanoine  de  Troyes  ,  versé  aussi 
dans  les  antiquités  ,  ayant  recouvré, 
eu  1720,  les  copies  qu'avait  laites 
Desguerrois  des  vies  originales  de 
saint  Alderad  ,  mort  en  1004,  et 
de  saint  Gaond  ou  Gand,  communi- 
qua a  dora  Marlenne  celte  dernière 
que  ce  savant  religieux  fit  entrer 
dans  son  Thésaurus  anccdotururn. 
Quant  il  celle  de  taiut  Alderad,  com- 
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me  elle  était  curieuse  et  contenait 
(les  fails  inlcrossants  pour  l'église  de  ' 
Troves,  Breyet  la  lit  imprimer  ek 
précéder  d'une  savante  proface  d«  nh 
composition.  V.  Les  vies  des  iiv4- 
cjues  de  Troyes^  etc.  L — T. 

DESIIXKOGENS  (  Guillai>- 
ne),  chirurgien,  né,  verg  le  milieu 
du  XVI*  siècle  ,  h  Toulouge,  y  pra- 
tiqua son  art  arec  beauconp  d»  suc- 
cès ,  et  publia  divers  ouvragfli  qui 
sont  encore  recherches.  Jl  vivait  ea 
1004,  mali  on  ignore  l'époque  d«  s.\ 
mort.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  de 
la  peste,  plus  une  question  de  la 
parai jsiti  et  deux  paradoxes  de  la 
révulsion ,\ts.Aw'\\.  du  latin  deLaurcnt 
Joubert,  Lyon,  1581,io-8°.  II. 
Examen  des  éléphantiaques  ou 
/c/^rcwo:,  recueilli  de  plusieurs  bous 
et  renommés  auteurs  grecs ,  latins, 
arabes  et  français,  ibid.,  1595,  petit 
in-S",  rare.  III.  Le  Chirurgien  mé- 
thodique y  extrait  de  Gui  de  Chau- 
liac,  ibid.,  1597,in-12.  IV.  Os- 
téologie.  ou  Histoire  générale  des 
os  du  corps  humain  y  Bordeaux, 
1C04,  in-S";  par  une  faute  d'impres- 
sion la  Biographie  toulousaine 
fait  de  cet  ouvrage  un  Traité  d'as- 
trologie. W — s. 

DÈSISTRIÈHES  (Fea^çois- 
Micuel),  vicomte  de  Murât,  issu 
d'une  ancienne  famille  ,  né  II  Vie 
eu  C;irladès,  Ilaute-Auverguc ,  fut 
conseiller  du  roi  ,  son  sénéchal 
d'Apj>eaux  et  son  lieutenant-géné- 
ral au  bailliage  de  Carladès.ll  jouis- 
«alt  d'une  granderépulation  de  scien- 
ce et  de  probité.  11  mourut  à  Vie 
vers  1809.  On  a  de  lui  :  I.  Discours 
sur  l'origine  des  lois,  prononcé  à 
t ouverture  des  audiences  du  bail- 
liage royal  et  immédiat  du  pays 
de  CailadcSy  à  Vie  en  1765,  Pa- 
ris, 1709,in-12,  54 pages.  Ou  trou- 
ve dans  ce  discours  des  notions  cxac- 
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lc«  jiir  l'organisai  ion  judiciaire  de 
l'aocienne  Auvergne  el  sur  le  sièjje 
de  Carludcs.  II.  L'ylrt  de  culUver 
les  pays  de  montagnes  et  des  cli- 
vials  Jroids,  ou  Essai  sur  le  com- 
merce et  l'agriculture  particuliers 
au  pays  des  montagnes  d^Auver- 
pie^  tijiidres  (Paris),  \11A,  iu-12, 
136  pages.  Daus  l'epîlrc  dcdicaloire 
adressée  au  comlo  d'Arlois,  le  vicom- 
4«»  Dcsjslrières- Murât  trace  cii  ces 
teruiee  le  plaa  de  «es  ouvrages  : 
«  L'histoire  de  ce  peuple  que  je  dé- 
«  cris  sera  précédée  de  l'art  de  cul- 
«  Irver  ses  pajsde  oiODlagnes,  avec 
m.  uu  discours  wirrofigiiie  de  ses  lois, 
«  cl  suivie  d'un  nouveau  commen- 
«  taire  sur  ses  coutumes.  »  L'auteur 
«'a  pas  cnlièreraect  accompli  sa  pro- 
messe, eu  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
sont  resiés  niauuscrils.  Cet  opuscule 
conslate  parfaitement  la différencedes 
sols  Gu  Auvergne,  et  donne  d'assez 
bonnes  leçons  d'agriculture  pour  le 
temps.  111.  Histoire  d'Auvergne  ^ 
première  partie,  Paris,  1782,  in-125 
curieuse  mais  imparfaite.  —  Desis- 
TRiBRBS  {Jea?i),  aïeul  ou  bisaïi-ul  du 
précédeut,  mourut  en  IG92- Piganiol 
en  parle,  tome  X,  page  205.  Il  a 
laisse  ;  I.  Mémoires  curieux  sur  les 
fiefs  de  chaque  province  de  Fran- 
ce, manuscrit  entre  les  mains  de  son 
pelil-fils  a  Vie,  suivant  la  Bibliothè- 
que de  la  France  du  père  Leloug  , 
H**  39,924.  II.  Histoire  d: Auver- 
gne,suivit  d'un  nobiliaire  de  cette 
province  et  dune  histoire  particu- 
lière du  pays  de  Carladès ,  manu- 
scrit que  le  P.  Lelong,  u°  37,  441, 
assnre  être  possédé  par  le  vicomte 
Desislrières-Murat-  il  est  vraismibla- 
ble  que  le  descendant  en  a  fait  usage 
dans  ses  ouvrages. — Desistrièrbs 
{Jean),  quadrisiiïeul  de  François-Mi- 
chel Desislrières-Murat,  bailli  de  Mu- 
rat  et  lu'utcnant-général  d'Audelat, 
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a  pid)liclc  Panégyrique  de  la  roy- 
ne  Marguerite,  duchesse  de  Va- 
lois, sur  son  arrivée  à  Paris  en 
1582,  Paris,  même  année,  in-S", 
IG  pages,  y  compris  le  sonnet  au 
daupliin  ,  le  sonia-t  h  la  France,  un 
quatrain  latin  et  un  quatrain  grec.  Le 
panégyrique,  en  cinquante  stances  de 
quatre  vers  alexandrins  ,  est  exces- 
sivement mauvais  ;  il  n'y  a  ni  pensée, 
ni  style,  ni  poésie. — DesiSTRiiiBEs 
{François)  ,  frère  du  précédent  , 
avocat  en  la  cour  de  parlement  de 
paris,  prieur  de  Saint-Etienne,  cha- 
noine céléricr  de  Saint-Géraudd'Au- 
rillac,  rivait  dans  le  XVl"  siècle. 
Les  guerres  de  religion  l'obligèrent 
de  quitter  Paris  et  de  se  réfugier  à 
Aurillac,  sa  patrie.  On  a  de  lui  un 
Discours  de  la  tenue  des  conciles^ 
sur  une  dispute  eue  avec  un  reli- 
gieux de  Vordre  de  Saint-Fraw- 
ro/5,  Clermonf,  1594,  in-12,57 
pages.  L'auleur  se  montre  très  op- 
posé aux  ligueurs,  assez  ennemi  des 
moines,  et  gallican  prononcé.  Il  se 
proposait  de  publier  d'autres  ouvra- 
ges, mais  il  n'a  pas  exécute  ce  projet. 
Le  vicomte  Desiitricres-Murat  a  fait 
une  analyse,  ou  si  l'on  veut  une  tra- 
duction du  discours  de  son  grand-on- 
cle- il  la  joignit,  écrite  de  sa  mnin,  à 
l'exemplaire  qu'il  donna  a  la  Rihlio-» 
ibèque  royale,  le  7  avril  1783,  avec 
ses  ouvrages  et  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  reliés  en  un  seul  volume.  Il  j 
a  fait  quelques  changements  demèroa 
qu'à  la  poésie  du  Panégyrique  de 
la  royne  Marguerite;  mais  ces  chaa- 
geraents  ne  sont  pas  heureux.  Il  pac 
raît  qu'on  avait  eu  le  dessein  de  pa- 
blicr  cette  analyse  ;  car  le  P.  Le- 
long dit,  n"  19,500,  et  beaucoup 
d'autres  ont  répété,  que  le  neveu  de 
l'auteur  a  fait  sur  cet  ouvrage  des 
notes  curieuses,  qui  se  conservent 
en  manuscrit  dans   son  cabinet, 
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cl  (]u  il  veut  fuira  impiinicr.  Le 
volume  déposé  à  la  PilLliollicquc 
rojalc  coulicut  uu  A^^'is  dans  letiuel 
on  dil,  mal  à  propos ,  que  la  dédi- 
cace du  discours  renferme  des  Irails 
liisloriqucs  incouaus  sur  l'Auvergne  j 
elle  u'ea  renferme  aucun  :  nous 
avons  tout  lu  et  tout  examiné. 
L — I) — B. 

DE  S  JARDIN  S  (Pniur«- 
Jea.x-Louis),  docteur  de  Sorlionne  et 
j;raud-vicairc  de  Paris  ,  naquit  le  6 
juin  1753  h  Messas  près  Meung. 
Elevé  dans  des  balûludes  douce»  et 
simples  sous  les  yeux  d'un  oucle,  cu- 
ré d'un  petit  village,  il  conserva  toute 
«ayiccellegrâcenaïre  qui  s'accordait 
eJ  lui  avec  la  noblesse  des  senli- 
mchts,  l'élégauce  des  manières  et  une 
politesse  exquise.  Après  avoir  fait 
ses  premières  clauses  sous  la  direction 
de  son  onde,  il  fut  envojé  a  Paris 
pour  étudier  la  théologie,  il  devint 
maître  de  conférences  au  séminaire 
de  Sainl-Sulpicc,  et  en  1783  il  fut 
reçu  docteur  dans  la  célèbre  Sor- 
Imnne,  ol)jet  des  éternels  regrets  de 
l'Eglise  gallicane.  Distingué  par  de 
telles  épreuves  ,  Desjardins  fut  aussi- 
tôt nommé  chanoine,  cfficial  et  grand- 
vicaire  à  P-ayciix  ,  diocèse  vaste  et 
difficile  à  administrer.  Il  fut  obligé 
de  céder  à  des  discussions  qui  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  la  noblesse  de  son 
caractère,  cl  ,  an  moment  de  la  révo- 
lution de  1789,  il  fut  rappelé  d.ms 
son  diocèse  où  on  le  nomma  grand- 
vicaire  et  dojen  de  la  collégiale  de 
Mcung,  La  révolution  ne  l'y  lais-a 
pas  trau(pii!!e  :  il  fut  forcé  d'émigrer 
en  1792,  el  trouva  eu  Angleterre 
«ne  hospitalité  géisérense.  Le  célèl)re 
r>urke  connut  el  apprécia  l'alibé  Des- 
jardins el  lui  fit  donner  une  mission 
du  gouvernement  anglais  pour  le  Ca- 
nada. Cette  mission  ne  réussit  pas; 
mais  l'abbé  Desjardins  resta  au  Ca- 
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nula  ,  visita  le  pnys,  y  exerça  le  mi- 
nistère el  s'j  fit  aimer  par  ses  heu- 
reuses qualités.  En  1802,  le  retour 
do  la  religion  en  France  rappela 
Desjardins  de  l'Amérique,  où  sondé- 
part  causa  de  vifs  regrets.  ISom- 
mc  à  la  cure  de  Meung  ,  il  croyait 
y  passer  le  reste  de  sa  vie,  mais  le  car- 
dinal Caprara  ,  légat  du  pape,  le  fit 
Tenir  h  Paris  pour  raltacner  h  sa  lé- 
gation ;  et,  peu  de  temps  après,  le 
cardinal  de  Delloy,  archevêque  de 
Paris,  le  nomma  curé  des  missions 
étrangères  ,  paroisse  du  faubourg 
Saint-Germain.  Il  était  cnlièrcmeut 
livré  a  ses  devoirs  pastoraux  ,  lors- 
qu'une lettre  du  prince  Edouard  duc 
de  Kent,  qu'il  avait  connu  h,  Qué- 
bec _,  tond)ée  entre  les  mains  de  la 
police,  le  rendit  suspect  a  Napoléon, 
qui  faisait  la  guerre  aux  Anglais.  11 
fut  arrêté  ,  et  de  prison  en  prison  con- 
duit h  Yerceil,  en  Piémont,  où  il 
fut  enfermé  au  séminaire.  Les  nola- 
bles  de  celte  ville  pieuse  prirent  un 
grand  intérêt  aux  souffrances  de  ce 
véritable  martyr  des  peisécutions. 
Ils  obtinrent  la  piniiission  de  rece- 
voir h  dîner  le  prisonnier  vénérable, 
pour  le([ucl  ils  curent  pendant  deux 
ans  toutes  sortes  d'attentions.  Desjar- 
dins, doué  iPuncœur  reconnaissant,  se 
pbn'sait  a  parler  souvent  de  l'hospi- 
talité qu'il  avait  reçue  des  Yercel- 
lais;  el  ceux-ci  se  rappellent  encore 
le  zèle  du  respectable  prêtre  ,  qui 
tous  les  jours  vijilait  les  .malad*s 
français  à  l'hôpital  nalitaire  et  leur 
portait  SCS  secours.  La  restJuraiion 
de  1814  le  rendit  il  sa  paroisse  :  eu 
1819  le  cardinal  de  Périgord,  arche- 
vêque de  l*aris,  le  nomma  grand-vi- 
caire de  ce  vaste  diocèse  ,  où  il  fui 
de  plus  membre  du  conseil  des  pri- 
sons, et  institué  supérieur  de  quel- 
ques communautés  religieuses.  Deve- 
nu archidiacre  de  Sainte-Geneviève, 
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il  l.)i)(lu  K's  sœurs  gaitlc-iiialadcs  (jui 
rciKlciil  des  . services  inconlestaMes  ;i 
riuimanilé  joiifîroulc.  Nomme  à  IV'- 
Tcdic  fie  l'iois  ru  KSI 7  cl  a  celui 
«le  Clifilons  tii  1(S23,  il  refusa  l'un  el 
l'iiHlre  siijjc.  Ce  rcspeclaMe  eeclé- 
>iiaslii|ue  mourul  a  Paris  le  21  ucto- 
l)re  18.'J3,  dans  la  maison  des  reli- 
j;ieuses  de  Saiiit-Micliel  où  il  s'clait 
rcfu«;ié  au  mois  d'août  1830,  après 
le  [lillai^c  total  de  son  apparleiuent  et 
du  ])alais  de  rarclievèclic,  palais  qui 
».ii  mois  après  fut  détruit  dans  l'es- 
pace de  six  heures  par  la  fureur  po- 
pulaire. L'archevéïjue  de  l'aris,  qui 
devait  beaucoup  à  ses  bons  conseils, 
annonça  cette  perle  a»  diocèse  par 
une  lettre  pastorale,  et  fit  <;ravcr  «ne 
épltaplic  latine  sur  sa  toadje  dans  le 
cimetière  de  Sainl-Allcbel.  On  a  pu- 
blié :  O raison  fiincbre  de  I\l.  fab- 
bc'  P.-L.  Dcsj'nrdins  j  docteur  de 
Sorboit/ic,  vicairc-gc/tcral de  Pa- 
ris.pronoiicét;  le  25  oc^  1834  dmts 
fci^/ise  du  monaslère  de  Saint- 
Alichel ,  en  présence  de  monsei- 
gneur V archevêque  de  Paris  ,  par 
AI.  l'abbé  Olivier.)  curé  de  Sai'nt- 
Ixocb,\n.S".  G — G — Y  et  P— c — t. 
î)ESJAR]3ïXS  {....), -ctié. 
rai  Irancais,  né  en  1757  à  Angers, 
où  son  père  était  rouller,  s'en-ragea 
en  1770,  comme  simple  soldai,  dans 
le  régimentde  Vivarals.  Il  y  était  ser- 
gent, lorsque  la  révolulion  éclata  • 
ayant  alors  quitté  ce  rcgimeul  ,  il 
alla  partager  les  modestes  travaux 
de  son  père.  A  l'organisation  des 
volontaires  nationaux ,  il  fut  nom- 
mé chef  de  l'un  des  bataillons  de  Mai- 
ne-et-Loire ,  et  fit  en  cette  qualité 
les  campagnes  de  l'époque.  Bien- 
tôt parvenu  au  grade  de  général  de 
division,  il  concourut  sons  les  ordres 
de  Picliegru^  en  1704,  a  Pinvasiou  dos 
Pays-l>as,  et,  l'année  suivante,  h  lii 
couqwclc  du  la  Hollande.  Plus  tard  , 
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il  eut  ])rir  iulérin»  le  commandemcnl 
général  de  l'armée  j  et  ce  fut  alors 
(|u'il  refusa  le  commandemcnl  délini- 
tlf  (|ul  lui  fut  oiferl.  (Jette  preuve  de 
itiodeslie  ,  donnée  également  par  le 
générid  IMlcliand  ([ui  se  trouvait  dans 
la  même  position  ,  excita  les  plus  vifs 
applaudissements  de  la  Convention  , 
lorsque  le  rapport  lui  en  fut  fait  dans 
la  séance  du  .3  mars  1795.  Servant,  ni 
1799,  sous  les  ordres  de  Brune, 
Desjardins  conlribua  puissamment 
aux  succès  qu'il  obtint  en  Hollande 
contrôles  Anjrlais  et  les  Russes.  Ce 
général  refusa  de  nouveau  a  celle 
époipicle  commandement  en  cbefqui 
lui  fut  oflert  une  seconde  fois.  Ayant 
continué  de  servir  dans  son  grade  de 
général  de  division  ,  il  fit  les  campa- 
gnes de  Prusse,  cl  la  première  guerre 
de  Pologne  et  de  Russie.  Blessé 
grièvement  h  la  bataille  d'Eylau  (fév. 
1807),  où  il  commandait  une  dui- 
siou  ,  il  fut  forcé  de  quitter  le  service 
actif;  et ,  s'étanl  retiré  dans  les  en- 
Tirons  d'Amiens,  il  y  mournl  peu  de 
temps  après.  Az — o. 

DESMAILLOT  (  Antoine- 
Françuis  Eve  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  auteur  dramatique  ,  était 
fils  d'un  avocat  au  bailliage  de  Dôlc, 
et  naquit  eu  celte  ville  en  1747. 
Envoyé  par  son  père  à  Besançon  pour 
y  faire  son  cours  de  droit,  il  qullta 
seséludes,  s'enrôla  comme  soldat  dans 
le  régiment  de  Guieuue  ,  el  ayant  su 
gagner  l'amllie  de  ses  chefs  ,  au  bout 
de  quelques  mois  ,  fut  nommé  ser- 
gent. Mais,  ennuyé  bientôt  de  l'état 
militaire  ,  il  profila  du  voisinage  de 
la  frontière  pour  déserter,  s'enfuit  eu 
Hollande,  et,  s'élant  engagé  dans 
une  troupe  de  comédiens,  resta  sept 
ans  attaché  comme  premier  acteur 
au  Théàtre-l'rancais  d'Amsterdam. 
Des  circonslances  favorables  lui  ayaut 
permis  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il      " 
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ii\'laMil  a  Paris,  cl  y  fil  jouer  sur  Robospicrrc,  préparc  le  rclablisse- 
«Jifforcnls  ihéâlrcs  de  pclilcs  pièces,  inciil  tie  la  monarcliic  (2).  Quelques 
dont  (jiiclques-uiies  curent  du  suc-  jours  après  le  18  brumaire,  il  recul 
CCS  (1).  Dans  le  Journal  de  l'aris  du  du  nouveau  gouverneraenl  Tordre  de 
28  janv.  178Ô,  il  réclama  la  priorité  sortir  de  Paris.  Ayant  refusé  d'obéir, 
poiirson  opéra  de  iS'iif///2c/',sur  la  pièce  il  devint  l'objet  d'une  surveillance 
A' Abdir  Je  Sauvij^nj  ,  lequel  opéra,  spéciale  de  la  police,  et  fut  mis  en  pri- 
recu  dès  1783,  se  trouvait  depuis  son  trois  jours  avant  l'explosion  de 
celle  cpo(jue  entre  les  mains  d'un  de«  la  machine  infernale  (déc.  lSOO)j 
lus  babiles  coiupesileurs  français,  mais  comme  il  put  facilement  prou- 
va J787  il  fil  jouer  au  Tbéàlre-lia-  rcr  qu'il  n'avait  aucune  connaissance 
lirn  la  Fille  garçon^  opéra  en  de  cette  conspiration ,  Bourrienne  le 
Racles,  dont  la  musique  était  du  fit  mettre  en  liberté.  Quelques  mois 
fameux  Saint-Georges.  Desmaillot,  nprès,  il  fut  reconduit  a  Sainle-T'éla- 
d'uu  caractère  indépendant  et  aven-  gie  5  et,  quoiqu'on  ne  pût  lui  re- 
tureux,  embrassa  les  principes  de  la  proclier  que  des  liaisons  suspectes 
révolution  avec  beaucoup  de  chaleur,  ou  des  propos  indiscrets,  il  y  resta 
S'étant  fait  recevoir  au  club  des  Jaco-  quatre  ans,  privé  de  toute  coramu- 
bins,  il  s'y  montra  l'un  des  orateurs  Dicatiou  avec  l'extérieur  ,  manquant 
les  plus  furieux.  Cependant,  ayant  été  de  iout  ce  qui  pouvait  l'aider  à  sup- 
chargé  d'uue  raissiou  en  1702  dans  porter  sou  isolement;  mais  désolant 
le  département  du  Loiret,  il  s'y  cou-  ses  i^ardicns  par  ses  bons  mots  et  son 
duisil  avec  assez  de  sagesse,  s'op-  inépuisable  gaîté.  Aignan,  qui  com- 
posa de  toutes  ses  forces  aux  mesures  mencail  a  jouir  de  <piel(pie  crédit  a  la. 
de  rigueur  ordonnées  par  Léonard  cour  impériale  ,  ayint  connu  la  triste 
ISourdou  ,  et  fut  assez  heureux  pour  situation  de  Desuiaillol  ,  y  prit  un 
obtenir  la  liberté  de  plusieurs  per-  vif  intérêt  et  vint  h  bout  de  le  faire 
sonnes  arrêtées  pour  cause  d'opinion,  rendre  a  la  liberté.  Soupçonné  d'être 
entre  autres  d'Aignan  ,  qui  plus  lard  entré  dans  le  complot  du  général  Ma- 
devail  lui  rendre  le  même  service,  l.et ,  son  compatriote  (  V.  Malet, 
Pendant  toute  la  durée  de  la  1er-  XXVI,  307  ),  il  fut  arrêté  de  nou- 
reur.  Desmaillot  ne  cessa  d'être  cm-  veau  en  1808;  et  après  l'avoir  tenu 
ployé  dans  les  comités  ou  envoyé  dans  un  cacbot  de  la  Force  au  secrcl 
dans  les  départements  avec  des  pou-  pendant  près  d'un  an,  voyant  qu'on 
voirs  plus  ou  moins  étendus;  mais  ne  pouvait  tirer  de  lui  aucun  aven, 
il  fut  un  des  commissaires  de  la  Con-  Fouché  le  fil  transférer  a  la  Concier- 
vention  les  plus  accessibles  h  la  pillé  ;  gerie.  Quoique  alorsaflaibli  pai  l'i'ige, 
et  plusieurs  fois  il  eut  h  se  défen-  tourmenté  de  la  goutte  et  i.flligé  de 
dre    du     reproche    d'être    modère.      

Apres    le     journée    du    9     thermidor,  (a)  Tani«n,  .lans  un  discours»  la  CuiivcnOon. 

il  fui  arrêté  par  l'ordre    de  Tallien,  ''"""  f"J'/l"=-  ''^-V  •?'";"  """  "P""';" 

,    i    ,         .  'sa  ciiniluiie  ri  les    inolns  «lu  la    noinc  que    lui 

qu'il  accusait  d  avoir,  par  la  mort  de  portaient  les  Jacobins,  sVaia  :  «  Vi.n5  niVnt.n- 

«  «lez,  TOUS  qui  êtes  li   haut.,..  Allez  dan»    les 

\                                                                    ~ — "^ a  prisons,  vous  y  verrez  Irï    Dcsmaillol. . , .  qui 

{y'^i  VaaXewT  Au  Miirirrologc  littéraire,  p.    107,  «  traniaienl  ma     perle  (Moniteur  -Ui    J  janvier 

dil  de  llcsuiaillut  :  «    l'^n    17S8    il    lit  jouer  on  «    1795,     p.    4J7J.  n    Lvn  avait   pris  le  nom   do 

«   opéra  m  trois  acies  qui   lui   valut   un    ttinoi-  Dismaillot,  lorsqu'il  yc  fit  comédien .    l'enilaiit 

Il   Rna;;*  ^Tacieux    de  la  muniriccnrc  royale  :  en  la  révolution  il   ne  signa  plus  que  iM  411  lot,  par 

«   1793  ii  «louiia  au  ibeàlre  da  la  République  le  liaino    poui-  tout   ce  qui    pouvait    rappeler  lis 

M  Congrès  des  rois,  »  corps  privilégies. 
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diverses  inCnnllés  ,  siiilc  dt*  excès  <lo 
sa  jciuicssc,  Dcsraaillol  n'avail  rien 
])crilu  (le  sa  j^aîlc  naturelle.  Il  coiu- 
posnll  dans  sa  prison  des  vers  el  des 
pièces  do  lliéàlre ,  faisait  de  la  mu- 
sique, et  clicrcliait  à  ranimer  ou  h 
maintenir  le  courage  de  ses  compa- 
gnons d'infurlune  par  Tespoir  d'un 
meilleur  avenir.  Il  ne  sortit  de  prison 
(ju'en  18I4j  après  la  cbule  du  gou- 
vernement itiipérial  ;  et  ce  fut  pour 
entrer  dans  un  hospice,  où  il  mou- 
rut le  18  juillet  de  la  même  an- 
née ,  à  soixante-sept  ans  5  il  en  avait 
passé  plus  de  dix  en  élat  de  délention. 
On  ne  peut  refuser  k  Desmaillot  de 
Pimaginaliou  ;  mais  c'était  sa  qua- 
lilc  principale,  et  dans  sa  conauite 
comme  dans  ses  écrils  il  a  mancpié 
de  jugement  el  de  raison.  Comme 
auteur  dramatique,  on  a  de  lui  : 
Cclcstlne,  opéra-cu!!)ique  en  trois 
actes,  joué  au  Ïhéâlrc-Italien  eu 
17S7  (3).  —  La  Fille  garçon, 
1787.  — La  Congrès  des  rois, 
1794. — Figaro,  a'ircclc'iir  de  ma- 
rionnelles  (4). — I\Iadnme  yliigot, 
ou  la  poissarde  parvenue,  comédie 
en  deux  actes,  1797.  —  T^e  lila- 
riage  de  Nanon  ,  ou  la  Suite  de 
yl/""  Angot ,  comédie  en  un  acte, 
1797. — La  Chaumière,  comédie  en 
un  ade,  1797. —  La  Petite  Maison 
de  Proserj)ine. — •  Le  Repentir  de 
jfmc  ^ngot ,  ou  le  mariage  de 
Nicolas,  comédie  en  deux  actes, 
ISOO.  Desmaillot,  peu  de  .-.cmaines 
avant  sa  mort  ,  a  publié  ;  Tableau 
liistoricjue  des  prisons  d'état  en 
France  sons  le  règne  de  Buona- 
parte ,  Paris,  1814,  in-8".  C'est 
nn  pamphlet,  dont  le  but  est  de  prou- 
ver ({lie  le  nombre  des  détenus  pour 


(i)  Ceite  pièce  est  indiquce  l'ans  V .itmanach 
df  spactactes  :-i>uS    le  nom  ite    .M.igiiilot. 

(4)  On  ne  cilc  crlti-  <:umc<lic  que  d'jprrs  le 
l'eut  Album  fiaHC-tnnUois. 
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cause  politique  clail  beaucoup  plus 
grand  qu'on  ne  le  croyait,  et  qu'ils 
étaient  traités  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur. On  trouve  une  courte  notice 
sur  Dcsinaillot  dans  le  Petit  Album 
Franc-comtois.  IM.  Nodier  en  parle 
dans  ses  Souvenirs  de  la  révolu- 
lion.  W — s. 

DESMARCIIAIS    (le    rlie- 
valicr),    navigateur  fraui^ais ,    élait 
fort   habile  dans    sa    profession  5  ses 
vovagcs  dans  diverses  parties  du  mon- 
de lui  avaient  fait  acquérir  de  vas'es 
conuaissances  ca   géographie,  et   il 
avait  commandé  des  vaisseaux  de  la 
Compaj^nic  des  Indes.   En  1724,  il 
partit   du   Havre  ,   le  G   août,   sur 
\' Expédition,  frégate  de  vingl-(|ua- 
tre  canons,  chargée  de  chanvre  pour 
l'arsenal  de  Lorieut.  Parvenu  le  18 
à  sa  destination,  il  échangea  sa  car- 
gaison conlro  uuc  autre,  (]u'il  devait 
porter  en  Guinée.  Il  mit  de  nouveau 
il  la  voile  le  4    septembre   avec  ua 
autre  bàlimcnl,  qu'il  devait  convoyer 
jusqu'au Sénégalj  il  s'en  séparale  22, 
el  atteignit  h  divers  points  de  la  côte 
d'Afridue,  depuis  Corée  jusqu'à  Juida. 
11  quitta  ce  lieu  le  5  mai  1725  avec 
im  chargement  de  nègres,  alla  pren- 
dre du  bois  cl    de  l'eau    h  l'île  du 
Prince  el  y  radouba   son    vaisseau, 
mallrailé  par  les  vers  el  faisant  eau 
de  divers  ccilés.  Il  ne  put  reprendre 
la  mer  que  le  27  juin  ,  perdit  beau- 
coup de  nègres  dans  la  traversée   et 
entra    le    2(j  août  dans   le  port   de 
Ciyeune.  Il  vendit  avanlageuscmecl 
sa    cargaison,   et    fut  de   retour  eu 
France  en  1720.  Ce  fui  alors  qu'il  lit 
coDiiaisiance    avec    le    Père    Labal 
(  Foy.  ce  nom,  XXIII,  9  ).  Il  co:ii- 
nuuii(jua  ses  papiers  h  ce  religieux,  qui 
les  publia  sous  ce  tilrc  :  Voyage  du 
cJievalier  Desniarcliais  en  Guinée, 
(les  voisines   et  à  Cayenne,  fait 
en  1724,   1725  et  1726,  conte- 
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naul  une  description  trèi-exaclu 
du  pajs  et  du  commerce  qui  s'y 
fait  y    Paris,    1730  j  Amsterdam, 
1731  ,  avec  des  cartes  de  d'Anville, 
cltles  figures  gravées  d  après  les  des- 
sins  de  Desmardiais  ^1).  Labal  dit 
qu'il  n'j  a  point  sur  toute  la  côle  de 
Guinée  do  caps,  de  golfes,  de  mou- 
tagnes,    de  rivières,  de  ruisseaux  , 
de  plages j  de  mouillages,  de  Lauls 
foads ,  d'écueils    que   Taulcur    n'ait 
vos,   fié(juenles,  sondés  ,  visités   el 
dessinés  avec  le  soin  et   l'exaclilud» 
d'uuLoicme  cnrkus,  habile,  enten- 
du ,  bon  dessinateur,  l;on  géomètre, 
bon  pilote,   excellent   capilaine.  La 
conuaissauce  de  la  plus  grande  par- 
lie   i\cs  langues  dillcrtulcs  qui  sont 
en  grand  nombre  dans  ces  conliécs 
le  met'ait  à  même  de  faire  de  bon- 
nes observations,  et  lui  gagnait  l'a- 
iiùlié  cl  la   couliauce   des  babilauls 
et  des  chefs.  Ses  récils  onl  été  ex- 
trêmement   utiles  aux   cciivains  qui 
onl  décrit  la  Guinée,   cl  il    esl  fré- 
quemment cité  dans   VHiitoirc  des 
voyages  de  rabl>c  Prévost,  ainsi  cpie 
dans  \\:s  autres  livres  du  même  genre. 
Di.smarc!iais   a  donné  avec  la  même 
exactitude  des  détails   précieux   sur 
CayenucelsurlaGuiaue.  Cependant, 
comme  iisclaieul  moins  complets  que 
ceux  qui  concernent  la  Guinée,  Labat 
les  compléla  par  des  renseignements 
que  lui  fournit  Milhaul,  administra- 
teur de  la  colonie.  Il  y  a  joinirexlrnit 
(les  Voyages  des  Pères  Grillcl  et  Bé- 
chamel   [f^'oy.   Gr.iLLET  ,    XVIII, 
490;,  et  une  lettre  du  Père  Lombard, 
qui  avait   ft^ndé  une  mission  a.  Tem- 
bourhiiredu  Gourou.  Le  tome  II  con- 
tient la  relation  d  un  vovage  fait  par 
les  Français  à  Juida  ca  1074  ;   cl  à 
la  fin  du  tome  IV  ,  ou  trouve  des  en- 

(i)  De-M.Kirihais  a  Uissir  ni.moscrit  le  Jour- 
nal d'un  |»fe'.iiicr  voysfjc  fail  Hc  1701  ik  1706 
dau5  les  mêmes  para^^es.  Il  u'élait  alors  qu'eu* 
scisuc. 
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Ireliens  dans  la  langue  de  Juida  à 
l'usage  des  commerçants.  On  apprend 
dans  les  notices  sur  Caycnne  qu'en 
1722  la  culture  du  café  fui  intro- 
duite dans  celte  colonie  avec  beau- 
coup de  succès.  t — s. 

DESMAUETS  (  ISicoLis  )  , 
physicien,   naquit  le    10  septembre 
1725  à  Soiilaiues  ,  petit  bourg  de 
Champagne  ,  d'une    famille  pauvre. 
Sa  prt  raière  éducation  fut  si  négligée 
qu'a  ouinzc  ans  il  savait  "a  peine  lire. 
Il  perdit  alors  son  pèrej  et  son  tu- 
teur, conseillé  par  le  curé  du  lieu, 
le  plaça  pen^ioilnaire  au  co'lège  de 
l'Oratoire  k  Troyes.  Ses  progrès  fu- 
rent si   rapides  ijuc  ses    maitics  le 
dispensèrent  bientôt   de  paver    une 
pension  que   son    tuteur  n'acquittait 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Leur  inté- 
rêt le  suivit  hors  du  collège  où  il  ve- 
nait d'achever  ses  éludes 5  à  nm  dé- 
part ils  le  recommandèrent   à  leurs 
confrères  de  Paris.  Desmarcls  trouva 
dans  le  produit  de  ses  leçons,  comme 
répélileurdemalhémaliqueSjdes  res- 
sources pour  suivre  ses  cours  cie  pJiy- 
siqne,    de  chimie   et   de   mécanique 
appliquées  aux  arts.  Il  participa  dans 
le   même  temps   h   la  rédaction   du 
Journal   de   Vcrdim.    En   17.')3,   il 
remporta  le  prix  à  racadémie  d'A- 
miens sur  la  question  relative  a  l  an- 
cienne jonction  coulincnlale  de  1  \a- 
glcterre  h  la   Fmnce  ;    et   dans  son 
mémoire  il  se  décida  pour  l'affirma- 
tive, non  d'après   de  simples  hypo- 
thèse»,  mais   sur  des  faits  positits. 
Ce    succès    lui    mérita    l'estime    de 
d'Alcmbcrt,  el,  par  suite,  la  protec- 
tion de  lurgol ,  de  Maleshcrbcs,  de 
TroJaiuc,  qui  s'empressèrent  de  lui 
fournir  les  moyens  de  cullivei    son 
goùl  pour  les  sciences.  De  17-3/  a 
1759,  il  fut  chirgé  par  Trudaine  de 
visiter   les  principales    fabriques  de 
draps   pour  recueillir  les   meilleurs 
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procalés,  cl  préparer  (les  ruj;,1(Miunls  lia  étroitcincnl  avec  Winckplmann  , 
propres  h  donner  un  plus  fi;rancl  clévc-  (pi'il  avait    même  décidé   ii  faire  le 
lop[)eraeiithcelle  brandie  d'industrie,  voj'nge  deFrance  (1).  En  1768,  il  fui 
Ce    fut    d'après    les  renseigncnicnls  euvoyé  dans  la  Hollande  pour  cxanil- 
fournis  par  Desinarcls  que  Duhamel  ncr  les  maclilues  et  décrire  les  pi  occ- 
rédigca  Tys/z-f   du   drapier  dans  la  dés  employés  dans  les  papeteries  j  il  y 
collection  de  racadéinie  des  sciences,  retourna  dans  le  même  hnl  eu  1777; 
Eu  1701,  il  visita  les  fromageries  de  et  celte  douMe  excursion  cul  tout  le 
Lorraine  el  de  Franclie-Comtc,  dont  résultai  qu'on  en  devait  attendre  pour 
le  gouvernement  désirait  introduire  le   perfeclionnemenl  des  papeteries 
les  procédés  tn  Auvergne,  et  rap-  françaises.  Adjoint  au  mois  de  jau- 
porla  des  no  tes  qui  lui  servirent  |)lus  vier  1771  à  Tacadémic  des  sciences,  il 
tard  h  rédiger,  pour  i^ii'«fj'c/o/7fV//c  fut,  la  même  année,  chargé  de  l'iu- 
tnéthodicjue ,    V  Art  de  fabriquer  speclion  des  manufactures  de  Champa- 
les  fromages.  La  même   année,  il  gne,  et  fit  ensuite  lever  el  graver  sous 
accompagna  Boutin,  alors  intendant  ses  yeux  par  Pasumot  une  carte  ml- 
de  Bordeaux,  dans  la  visite  qu'il  fit  néralogique  des  montagnes  de  l'Au- 
de sa  généralité,  pour  en  conuailrc-les  vergne  sur  une  très-grande  échelle, 
besoins,  el  préparer  les  éléments  d'un  Riais,  désirant  toujours  la  perfection- 
cadastre  de  la  Guienue.    Eu    17G2,  ner,  il  n'en  donna  des  épreuves  cpi'a 
il    fut  nommé  par  Turgol  inspecteur  quelques  amis,    et  n'en   livra  long- 
dès  manufactures  du    J^imousin ,  et  temps  après  au  public  que  les  frag- 
([uelqucs  années  «près  il  publia,  sous  mcnls  nécessaires  a  lintelligencc  du 
le  litre  d'/s'/j/tfwe'riWt'i,  une  slalisti-  «es    mémoires.  Le  conlrôleur-génc'- 
que  de    la  généralité  de    Limoges,  rai  des  finances  s'avisa  de  Irouver  en 
remarquable  par  sa  précision  cl  par  1781  que  la   place  d'inspecteur  des 
la  justesse  des  aperçus.  En    17G3,  manufactures  était  incompatible  avec 
chargé   de  visiter   les  ])a[)eleries  de  les  fondions  d'académicien.  Desma- 
l'Auvergne  ,  il  profila  de   rocca')ion  rels,  qui,  toujours  occupé  de  recher- 
pour  étudier  le  l'uy-(lc-]Jome,  et  re-  clies  scienlifiaucs  ,  n'avait  pas  eu   le 
connut  dans  les  colonnes  de  l-asalle,  temps  de  songer   h  sa    fortune,   fut 
qui  forment  la  base  de  celle  moula-  donc  réduit,  après  tant  d'utiles  Ira^ 
gne,  le  produit  des  volcans  qui  ja-  vaux,   au  chétif  traitement  de  meni- 
dis  ont  bouleversé  la  surface  de  cette  bre  de  l'académie.  11  supporta  cette 
province.  Il  soumit  celle  découverle  disgrâce  inattendue   avec  le    calme 
à    l'académie  ,    cl   partit   en    17G5  d'un  homme  qui  ne  connaît    d'autre 
pour  rilalie  avec  le  duc  de  La  Roche-  besoin  que  celui  de  l'élude  ;  mais  ses 
foucauld.  Les  deux  voyageurs  rencon-  amis  fircnl  valoir  ses  droits,  cl  il  ne 
Irèrenl   le    basalte    dans  les    monts  tarda  pas  k  êlre  attaché  coumie  ins- 
Euganéens,  h  iladicofani,  à  Bolsena,  jwîctcur  h  la  manufacture  de  Serres, 
a    Mcmtefiasconc  ;    mais  partout   ils  Ce  fut  d'après  ses  conseils  que  To!o- 
tbservèrcnt  eu  même  temps  les  tra-  san ,  alors  prévôt  des  marchands   de 
CCS  des  éruptions  volcaniques.  Peu-  Lyon  ,  y  fit  venir  en  1787  d'Aoglc- 
danl  son  séjour  a  Pvome ,  où  Desma-  terre  plusieurs  métiers  h  tricot ,  qui 
rets  poursuivit  ses  études  miuéralo- • 

JriilUCS     jUiqUC    dans    les    musées,     au  (0  n.-.ns  les  Z.W//-«/«m;/,er«deWinckelMii.nn 

*'    '      ,      '  .     '.    ,                                             .,  on  tn  trouve  quolrc  adressées  a  Dcsmarcls,  uu 

grand  cilroi  des  conservateurs,  il  se  ,4juiii.  1766  «u  21  févr.  17CI7. 
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furent  dulrilxics  aux  fabricants.  En 
1788  le  roi  nomma  Dcsinards  iiii- 
peclcHr-gcncral ,  directeur  des  ma- 
nufactures de  France. Il  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'en  1792,  qu'il  fut  jeté 
daus  un  cacliot  j  el,  malgré  son  cjé- 
vouement  constant  au  Lien  public, il 
n'échappa  que  par  miracle  aux  égor- 
geurs  de  septembre.  Déjà  membre 
du  bureau  de  consullaliou  des  arts  et 
métiers,  créé  par  Louis  X^  I,  il  fit 
partie  de  la  commission  temporaire 
qui  sauva  de  la  destrucliou  tant  de 
monuments  précieux  ,  scus  le  règne 
de  la  terreur.  Plus  tard  il  accepta, 
quoique  septuagénaire ,  la  place  de 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'é- 
cole centrale  de  la  Seine.  Lorsque  son 
grand  âge  le  força  de  renoncer  h 
l'eusclgnemcut ,  il  n'en  continua  pas 
moins  d'être  utile  par  ses  conseils  aux 
fabricants  et  même  avix  simples  ou- 
vriers ,  dont  il  préférait  la  conversa- 
tion a  celle  des  savants ,  parce  quil 
les  jugeait  plus  exempts  de  tout  es- 
prit de  système.  Sou  éloignemeut 
pour  la  dispute  l'empèclia  de  prendre 
aucune  pari  à  celle  (pie  fit  naître  en- 
tre les  géologues  son  opinion  sur  la 
nature  du  basalte.  H  avait  fait  daus 
sa  jeunesse  presque  tousses  vovagesa 
pied,  vivant  de  pain  el  de  fromage  , 
accostant  de  prétérence  le  mineur,  le 
forgeron,  le  maçon,  qui  lui  appre- 
naient toujours  quelque  chose.  Celte 
vie  active  et  frugale  contribua  beau- 
coup a  le  faire  jouir  d'une  santé 
inaltérable.  Régulier  dans  l'emploi 
de  «es  journées  ,  il  poussait  cette  ré- 
gularité jusqu'à  la  miuulie.  «  Per- 
«  sonne,  dit  Cuvier,  ne  se  souvi  nait 
«  de  lui  avoir  vu  changer  la  forme 
«  (lèses  vêtements,  el,  jusqu  a  ses 
a  derniers  jours^  sa  pcrruijue  et  .>:on 
f  habit  ont  rappelé  a  peu  près  le» 
«  modes  eu  usage  sous  le  cardinal  de 
«  Fleury.  »  Cet  himmc  lespeclable 
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mourut  le  28  sent.  1815,  â<ré  de 
quatrc-vmgt-dix  ans.  Sou  Eloge  a 
été  pronoucé  par  M.  Silvestre  à  la 
société  d'agricullure  {Voy.  ses  ]\I<- 
uioires,  aun.lSlU,  p.l04),  et  par  Co- 
vier  a  l'académie  des  sciences  en  1818, 
le  même  jour  qu'il  y  prononça  celai 
de  Werner  {Foy,  ce  nom,  L,  376), 
le  plus  illustre  des  adversaires  de 
Desmarets.  Les  missions  nombreuses 
el  les  fonctions  publiques  dont  il  a 
pres(pie  constamment  été  chargé  uelui 
ont  pas  laissé  le  loisir  de  se  livrer 
a  des  travaux  d'une  certaine  éten- 
due. Si  l'on  en  excepte  son  Dic- 
tionnaire de  la  géographie  phy- 
sique ,  Desmarets  n'a  guère  publié 
que  des  opuscules  ou  des  mémoires 
disséminés  dans  les  journaux  scienti- 
fiques ,  daus  les  recueils  de  l'acadé- 
mie et  de  rinstitul,  ou  bien  enfin 
daus  V Encyclopédie  méthodique  , 
dont  il  fut  un  des  plus  utiles  coUabo- 
raleurs.  Inousuous  bornerons  a  citer  : 
L  Lne  édition  améliorée  des  Expé- 
riences physico  -  mécaniques  de 
Haukshée  (  Voy.  ce  nom  ,  XIX  , 
403),  qui  mérita  l'honneur  d'être 
meulionuée  dans  \tij\Jem.  de  l'aca- 
démie des  sciences,  aun.  1754,  hist., 
34  5  —  une  édition  du  Longue- 
ruana  (  P^oy.  Loxgueroe  ,  XXV , 
11); — plusieurs  articles  dans  VEn- 
cyclopédie  de  Diderot  cl  d'Alem- 
bert  ,  el  des  notes  avec  Darcet  sur  les 
Questions  naturelles  de  Sénèque^ 
Irad.  de  Lagrange.  II.  Disserta^ 
tion  sur  l'ancienne  jonction  d'd 
l'Angleterre  à  la  France j  Amiens, 
I753.iu-I2.  III.  Ephémé rides  de 
la  généralité  de  Limoges,  1705  , 
in- 12.  IV.  Conjectures  physico- 
mathémutiques  sur  la  jiropogalion 
des  secousses  dans  les  Iremlilemenls 
de  terre,  17G0,  in-12.  V.  Mémoi- 
ra  sur  les  principales  manipulff 
lions  qui  sont   en.  usage  dan$  tes 
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papeteries  de  HolUinde  (recueil 
tic  racatlcinie  des  sciences,  aiui. 
1771.  —  Suite,  aiin.  177'1).  Réim- 
primé séparément,  Paris,  1774, 
in-4°.  VI.  3Iémoire  sur  l'origine 
et  la  nature  du  basalte  h  };;raiide« 
colonnes  polygones,  dticrminécs  par 
la  nature  de  celte  pierre  observée  en 
Auvergne  (recueil  de  l.'académie  , 
auii.l771ell7;.3j.DaDscemén)oire, 
qui  est  le  premier  litre  de  Desmarels 
comme  géolo^^ue,  il  confirme  tous  les 
aperçus  de  GuellarJ  sur  l'existence 
des  volcans  en  Auvergne  j  mais  ,  nu 
lieu  de  trois  cratères,  il  eu  indimie 
soixiinle.  Après  avoir  démontré  que 
le  basalte  ,  dont  on  attribuait  la  for*- 
matiun  a  la  mer  ,  est  une  produc- 
tion volcanique,  il  démontre  queccite 
pierre  est  uue  rocbe  granitique  ou  un 
porphyre  plus  ou  moins  alléié  par 
l'action  du  feu.  Ce  fait  importaul  , 
qu'il  a  eu  le  boubeur  de  découvrir  et 
de  constater,  suffit,  suivant  l'expres- 
sion de  Cuvier,  pour  garantir  à  son 
nom  uno  durée  égale  à  celle  dont 
jonibSeut  les  noms  des  plus  illustres 
académiciens.  VU.  Mémoire  sur 
les  prismes  qui  se  trouvent  dans 
les  couches  horizontales  des  en- 
virons de  Paris  (recueil  de  l'In- 
stitut, classe  des  sciences,  toni.  4), 
Sur  la  constitution  physique  des 
couches  de  la  colline  Rlontmar- 
tre  (t.  5).  —  Surladétermination 
des  trois  époques  de  la  nature  par 
le  produit  des  volcans  (tom.  G.).-— 
Vlil  (Dans  V Encyclopédie  métho- 
dique ,  Dictionnaire  des  arts  et 
métiers):  t  Art  de  construire  le  mé- 
tier à  bas,  —  celui  du  cartier  ;  — • 
celui  du  cartonnier ;  —  celui  de 
conserver  et  de  faire  cuire  les  châ- 
taignes;—  celui  \\t  fabriquer  les 
fromages'^  —  c^mà^z  fabriquer  le 
papier.  Ce  dernier  a  été  réimprimé 
géparémeul  eu  1789, in  4°.  IX.  Le 
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Dictionnaire  de  géographie  phy- 
sique lie  V Encyclopédie  niéthodi- 
que,  1 798-1 S28,  5  vol.  in-4'',  avec 
un  allas  de  48  caries.  Cet  ouvrage  a 
été  continué  et  mis  au  niveau  de  la 
science  par  IMM.  Bory  de  Sainl- 
\incent,  Doin,  Ferry  et  Huol.  X. 
Carte  de  la  partie  volcanique  du 
département  du  Puy-de-Dôme. 
Celle  carte,  l'un  de  ses  ouvrages  les 
plus  recoramand;ibles,  a  été  publiée 
en  1823  par  son  fils,  M.  Anselmc- 
Gaëtan  Desmarels,  de  l'académie  des 
sciences.  W — s. 

DESMA;IIETS  (Charles) , 
fameux  chef  de  la  police  impériale, 
naquit  en  17(33  h  Compiègue  ,  fils 
d'un  artisan  qui  obtint  pour  Ini  de 
l'évéque  de  Soissons  une  bourse  au 
collège  de  Louis-le-Grand  ,  où  il  fut 
élevé  avec  l'abbé  Legris-Duval,  deve- 
nu plus  tard  célèbre  par  la  fondation 
d'une  maison  de  cbaiilé  pour  les  or- 
phelins savoyards.  Douéd'iin  esprit  fin 
et  délié  ,  Desmarels  brilla  parmi  ses 
compagnons  d'études.  Il  s'était  voué 
h  l'éiat  ecclésiastique  lorsque  la  révo- 
lution surviut,  el  changea  ses  projets. 
Prêtre  et  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  il  abandonna  aussitôt  le 
ministère  sacré.  Entreprenant  par 
caractère  et  révolutiounairepnrgoùt, 
il  ne  put  rester  spectateur  impassible 
de  la  lutte  qui  s'engagea  entre  les  di- 
vers partis.  D'abord  employé  dans 
une  admiuislralion  inililaire,ilépousa 
une  demoiselle  de  Kenfchâtel  eu 
Suisse,  el  fut  attaché  h  l'administra- 
tion des  vivres  dans  l'armée  d'Italie. 
Qiioiffue  dans  un  poste  secondaire,  il 
eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de  se 
faire  remarquer  par  les  chefs  de  l'ar- 
mée^ et  particulièicmrut  par  Bona- 
parte, a  qui  Ton  croit  que  dès-lors  il 
rendit  quelques  services.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'aussitôt  après  le  18 
brumaire  il    remplaça   à  la  police 
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M.  Ti'ssôl,  clans  la  dirccllon  (les  affai- 
res les  [ilus  imporlanlcs  et  les  plus 
secrètes.  D'un  caraclère  souple  et 
riisé  ,  avant  beaucoup  de  mémoire  et 
une  aplilude  particulière  à  poser 
des  (jiicslious  iusidieiiseSj  il  était  par- 
l'ailement  à  sa  place.  Impassible  et 
sans  allachemeut  pour  personne,  il 
vil  tomber  Foucbé ,  et  sut  "la^-ucr  les 
bonnes  grîices  de  Savary  qui  lui  suc- 
céda. Il  conserva  s^n  emploi  pendant 
quinze  années  ,  et  fut  successivement 
chargé  de  surveiller,  de  réprimer  et 
même,  on  peut  le  dire,  quelcpielois 
d'inventer  ou  Icul  au  moins  d'arran- 
ger Ions  les  complots  qui  occupèrent 
la  police  impériale  pendant  ce  long 
intervalle.  On  cite  notamment  l'af- 
faire du  faux  Koll  V  ,  cnvuvé  K  Va- 
leuçaj  au  roi  d'L-sjiagne  (^Vojr. 
Ferdimaxd  \  II,  au  Suppl.).  Tonte 
la  corresponiJaucc  et  les  pièces  con- 
trefaites ,  afin  de  tromper  le  jeune 
prince,  étaient  de  la  main  de  Des- 
marets.  l'ersonne  assurément  n'a  dû 
plus  que  lui  être  dans  le  secret  de 
lous  les  actes  lénébreuï  de  celte 
^poqu»'.  Celle  opinion  gé'néraleratnt 
répauvlue  lit  ej^pérer  (jue  les  Mé- 
moires poiiiiumes  qu'il  avait  laissés 
cffi'iiaient  les  révélations  les  plus 
curieuses;  mais  sur  ce  point  rallenle 
du  public  fut  complètement  troni- 
pée.  Ce»  mémoires  que  l'on  a  pu- 
bliés en  1833,  1  vol.  in-8" ,  ne 
sont  évidemment  qu'une  apoloi;ie  , 
une  jiistificalion  personnelle  par  la- 
quelle Desmarels  se  propo.sait  de 
iép(mdre  aui  graves  reproches  qui 
lui  étaient  adressés.  Ou  n'y  trouve 
pas  un  éclaircissemrrnl  ulile  sur  les 
affaires  du  duc  d'En-hien,  de  Piche- 
gru,  du  cajiiiaiue  ^\  ri;;ht  et  de  tant 
d'autres  mystères  d'iuiqi.ilé  que  per- 
sonne mieux  que  lui  n'avait  dû  cou- 
iiaîlre.  Après  la  chute  de  î^apoléon, 
DcAoïarels  te  relira  dans  une  pro- 
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prîélé  qu'il  possédait  près  do  Com- 
piègncj  et  c'est  là  qu'il  est  mort  eu 
1832  j  après  avoir  pendant  les  cent, 
jours  repris  sa  place  à  la  police^  ce 
qui  le  fit  porter  sur  une  liste  de  i\M- 
pecls  et  mettre  en  surveillance  après 
le  secoud  retour  des  Bourbons,  h  la 
fin  1815,  par  s-on  ancien  supérieur 
Fouclié,  devenu  encore  une  fois  mi- 
nistre de  la  police.  Desmarels,  il  faut 
le  dire  à  sa  louange,  ne  laissa  pns  une! 
fortune  proportionnée  à  celle  qu'il 
aurait  pu  faire  s'il  eut  manqué  de 
probité.  Napoléon  l'avait  fait  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honncur  (1). 

M_DJ. 

DESMGXCEAUXC  .  .  .  ), 
oculiste,  naquit  à  Paris  en  1734. 
Ajant  embrassé  l'élat  ecclésiastiipic, 
il  profila  de  ses  loisirs  pour  éiudier 
la  médecine,  et  s'attacha  surtout  aux 
maladies  des  yeux.  Il  imagina  di- 
vers remèdes,  dont  il  s'emprcssa  do 
publier  la  recette,  afin  que  tout  le 
monde  fût  h  même  d'eu  éprouver  l'ef- 
ficacité. Le  désintéressemcut  dont  il 
ne  cessa  de  donner  des  preuves  ne 
permet  pas  de  confondre  l'abbé  Des- 
monceaux  avec  ces  charlatans  qui 
fondent  l'espoir  de  leur  fortune  sur 
la  crédulité  publique.  Quelques  gué- 
risons  l'ayant  fait  connaître  à  la  rour, 
lMe^dames,  taules  de  Louis  XVI, 
l'honorèrent  de  leur  confiance  et  lui 
firent  obtenir  une  pension,  qui  lui 
permit  de  pratiquer  la  médecine  gra- 
tuitement. Consulté  de  toutes  parts  , 
même  dos  pays  étrangers,  s'il  n'eut 
pas  toujours  le  bonheur  de  procurer 
une  guérison  parfaite  aux  periouues 
menacées  de  cécité  qui  recouraient  à 


(i'  En  tS>?  .'is  mcinoires  da  Mtln'e  de  La 
Toui/ie  iluuiièrciit  lieu  ^  une  ji.ili-iiiunio  de  la- 
quifile  il  l'Csulla  que  Dcsmaruis  avait  joué  un 
mauvais  rôle  d.Tiis  l'affjire  de  V.  Coucheiy 
(Voy.  la  Jouriwl  des  Péùuls  du  <6  i!rc    ibji). 
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lui  ,  (lu  moîiis  il  p.irvni.iîl  à  les  soii- 
lajjiT.  Parlisaii  zélé  dt:  riiinculalioii  , 
il  eiil,  en  visilanl  les  uiiranls  cjiie  l'on 
avait  soumis  a  celle  praliijuc,  l'oc- 
casion  (réliulicr  les  causes  de  leurs 
maladies,  lin  1780,  il  soiiiuil  a  l'as- 
semblée du  clergé  des  observalions 
sur  rinconvéuicnt  d'adminiitrer  le 
Laplême  aux  nouveau-nés  avec  de 
l'eau  froide;  mais,  faute  de  temps, 
jou  mémoire  n'ayant  été  l'objet  d'au- 
cun rapport,  il  crut  devoir  eu  sup- 
primer tous  les  exemplaires.  La  ré- 
volution le  priva  des  bienfaits  de  la 
cour  ,  au  moment  oit  l'âge  les  lui 
rendait  le  plus  nécessaires.  Il  échappa 
cependant  aux  persécutions  dirij^ées 
centre  les  prêtres,  et  mourut  a.  Paris 
le  5  mars  180G.  On  a  de  lui  :  I. 
Lettres  et  observations  à  1\I.  Ja- 
niii  sur  son  ouvrage  sur  l'œil, 
Paris,  1772,  iu-8'.  II.  Lettres  et 
obseri'ations  anatoiniques ,  phy~ 
siologiques  et  physiques  sur  la 
vue  des  enfants  naissants ,  ibid., 
1775^  in-8".  Desmonreaux  propose 
de  prendre  chaque  année,  sur  la  dota- 
tion des  QuInze-\  iiigls,  une'somme  de 
cent  cinquante  francs  pour  l'auteur 
du  iKeilleiir  ouvrage  sur  les  maladies 
dos  yeux.  III.  Traité  des  maladies 
des  yeux  et  des  oreilles  considé- 
rées sous  le  rapport  des  quatre 
dges  de  la  vie  de  f  homme  ,  ibid., 
178G  ,  2  vol.  in-8o,  fig.  Cet  ouvra- 
ge, écrit  d'un  style  déclamatoire  et 
prolixe,  renferme  d'utiles  rcnseigne- 
nienls  ,  entre  autres  l'histoire  de 
1  Jiospice  des  Quinze-Vingts  depuis  sa 
fondution  par  saint  Louis.  IV.  De 
la  BienJ'aiscaice  nationale  :  sa  né- 
cessité et  sou  utilité  dans  l'adminis- 
Iraliou  ilvs  hôpitaux ,  ibid.,  1788, 
in-8'"'.  V.  Plan  économique  et  c^é- 
néral  des  administrations  civiles 
des  hôpitaux  ^  ibid.,  1802,  iu-8''. 
L'abbé  Dcsmonccaux   n  laissé  ma- 
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nuscrit  un  Traité  sur  les  proprié- 
tés du  café.  A\'^ — s. 

DE  S?JO  X  S  TÎE  US  DE  iMi'r,  I A  - 
VILLE  (PiiiNiî),  évoque  de  Chambéry, 
né  dans  le  Limousin  en  1742,  suc- 
cessivement chanoine,  grand-archi- 
diacre et  vicaire-général  de  Chartres, 
fut,  en  1780,  nommé  évêque  de  Di- 
jon. Elu  député  aux  étals-généraux, 
il  vola  constamment  avec  la  majorité 
du  clergé.  Il  adhéra  a  la  plupart  des 
déclarations  du  côté  droit,  nolam- 
ment  a  V Exposition  des  princi- 
pes, publiée  par  les  évêques  de  l'as- 
semblée. On  a  de  lui  deux  lettres, 
dans  lesquelles  il  félicitait  le  chapi- 
tre de  la  cathédrale  de  Dijon  d'avoir 
rendu  un  hommage  public  aux  princi- 
pes de  l'Eglise  catholique.  Ayanl  pas- 
sé dans  les  pays  étrangers  les  temj)s  de 
la  révolution,  il  revint  un  des  premiers 
en  France  j  et,  après  le  concordat, 
il  donna  sa  démission  sur  rinvil-Tliou 
du  -pape.  En  1802,  nommé  h  Tévè- 
ché  de  Cl)aitd)éry  ,  il  lut  en  même 
temps  chargé  d'administrer  le  dio- 
cèse de  Lyon  jusqu'à  l'arrivée  du 
nouvel  archevêque  (le  cardinal  Fesch). 
Celle  dernière  mission  lui  attira  des 
tracasseries  de  la  part  des  Jansénistes 
et  des  conslituliouncls.  Ceux-ci  se 
plaignaient  de  ce  (pi'"il  exigeait  des 
rétraclalious.  Les  principaux  départ 
et  d'autre  furent  mandés  à  Paris  ; 
et,  après  de  longues  discussions, 
Desraontiers  se  rendit  a  Cbanibéry  , 
où  5a  mission  fut  beaucoup  plus  dou- 
ce. C'est  sous  lui  que  l'exercice  de 
la  relij^ion  catholique  fiil  rétabli  h 
Genève,  où  il  avait  été  long-ieuips 
iulcrdil.  Une  église  y  fut  assignée 
aux  catholiques,  elle  prélat  y  alla  ad- 
ministrer la  confirmation.  Son  grand 
âge  le  porta  en  1805  "a  donner  sa 
démission.  Eu  i80G  il  fut  nommé 
chanoine  de  l'église  de  Saiul-DeJiis. 
Le  roi  lui  avait  accordé  un  logemcut 
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dans  le  cluilcaii  de  Versailles.  Ce 
prélat,  ayaiil  p'jrdii  !a  vue,  viol  à 
i'nris  pour  se  Faire  opérer.  Etant 
rrloiirné  à  Versailles,  il  y  in'iunil  des 
suites  de  l'opéralion,  cnnov.l82iJ. 
G— y. 

BÈSODOARTS.  Voy.  Yk^- 
TlN  ,  au  Su[)jjl. 

DïLSOL  de  Grisolles^  t^énéral 
royaliste,  ne  a  G'.iérmde,  d'une  fa- 
mille noble,  fil  d  abord  olKcier  dans 
la  marine,  cmigra  a  Tépocpie  de  la 
révolution,  cl  rentra  en  France  lors 
de  la  première  guerre  de  la  Vendée. 
Il  sfrvit  sous  les  ordres  de  Georges 
Cadoudal,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement d'une  division.  D'un  carac- 
tère inflexible,  il  traita  en  ennemis 
tous  ceux  (jui  n'étaient  pas  de  son 
parti.  En  1795,  il  commandait  les 
insurgés  de  Rhedon.  En  1799  , 
lors  de  la  reprise  des  hostilités,  se- 
condant les  mouvements  de  Georges, 
qui  voulait  s'emparer  de  Vannes, 
Desdl  passa  la  Vilaine,  envahit  la 
Roche-Bernard,  et  s'empara  des  ma- 
gasins de  l'armée  répubîicnine.  Cette 
action  d'éclat  le  fil,  cette  même  année, 
noinruer  major  général  de  l'armée 
de  Georges  Arrêté,  en  1801.  il  Tut 
détenu  (ju<.-lque  temps,  trouva  moyen 
d'écarter  les  soupçons,  et  recouvra  !a 
liberté'.  Dans  le  procès  dirigé  C'^lre 
Picol,Lebourgeois  et  Querelle,  Desol 
échappa  h  la  mort  par  sa  fermeté  ; 
mais  ses  liaisons  avec  Georges  Ca- 
doudal déterminèrent  le  gouverne- 
ment a  le  garder  en  prisou  pendant 
plusieurs  années.  Ce  ue  fut  qu'a  l'é- 
poque de  la  restauration,  en  1814, 
qu'il  recouvra  la  liberté.  Dès  le  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  il 
adressa,  à  la  chambre  desdépulés, 
une  plainte  contre  le  duc  de  Rovigo, 
ancien  mi:nstre  de  la  police,  pour 
actes  arbitraires  et  cruautés  commi- 
ses àscn  égard,  pendant  sa  détention. 
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Ceileréclainaliou,  ([ui  (ît  a!orsqucl(iue 
bruit,  resta  sans  cU'et  comme. beau- 
coun  d'autres  dmnême  genre.  Apiès 
le  2!)  mars  1815,  Desol  se  rendit 
en  Brclagne,  et  y  commanda  une  di- 
vision de  l'armée  royaliste.  A  la  se- 
conde rcstaur;Uion  ,  il  fut  nommé 
lieutenant-général,  et  gouverneur  dn 
cliâleau  de  Pau_,  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  révolution  de  18.'>0.  Alors, 
privé  de  son  emploi,  il  se  retira  a 
Bordeaux,  où  il  est  mort  dans  le  mois 
d'août  Î83G.  Az — o. 

DE  S  O  ïl  M  E  A  U  X  (Marie- 
Ale-sandbe  )  ,  professeur  d'accou" 
chemenls  a  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  naquit  dans  celle  capitale  le 
5  mai  1778.  Son  père,  qui  était 
membre  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  enseignait  et  pratiquait  avec 
dislinrlion  l'art  des  accouchemeuls. 
Voulant  avoir  dans  sou  fils  un  digne 
successeur,  il  lui  fil  donner  une  solide 
éducation.  Place  au  collège  d'îlar- 
court,  le  jeune  Desormeaux,  doué 
d'une  heurense  mémoire  cl  d'une 
grande  aptitude  pour  le  travail,  fit 
de  rapides  progrès  5  ce  cpii  lui  donna 
la  facilité  de  commeucerde  Irès-bon- 
ne  heui-e  l'élude  de  la  médecine.  A 
peine  âgé  de  dix-huil  ans,  il  avait 
!>agué  a'i  concours  une  plaoe  d'élève 
salarié  a  récolc  de  santé  ,  et,  avant 
vingl  ans,  un  premier  prix  a  l'école 
pratique.  Sou  père  étynl  uhhI  subi- 
tement le  4  mai  1798,  Desorraeaux, 
resté  sans  fortune,  tenta  de  lui  suc- 
cé  1er  comme  professeur  et  comme 
praticien  j  et  déjà  il  obtenait  des  suc- 
cès dans  celle  double  teulalive,  lors- 
qu'il fut  alteint  par  la  conscription 
et  forcéderejoindreun  Aes  régiments 
de  l'armée  du  Rhin.  Mais,  arrivé  a 
Strasbourg  ,  Desormeaux  ,  porteur 
de  recommandations  de  plusieurs 
professeurs,  et  notamment  de  Boyer, 
auprès  de  Percj  et  Lomoard  ,  chi- 
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riiri;iens  on  clief  de  rarinéc  ,  ckil  a 
leur  bifuveillance  d'èire  exempté  du 
S!.Tvicc  iiiililaire  elTeclif ,  el  allaclié 
à  riiôpilal  luilil.iire  d'inslriicluîii  eu 
qiialilé  de  chinir;^U'U  surnuméraire. 
ISoiamé  tjitel(j'.ie  temps  après  h  l'ar- 
luéo  de  réserve  avLC  le  lilre  do  c'ni- 
riirgien  de  Irolsième  classe,  il  fit 
la  campague  de  Mareiigoj  puis  celle 
àes  Grisons.  A  réiiotjue  du  Irailé 
de  Lunévi!le,cn  1801,  il  oblinl  son 
congé  définilif  et  revint  a  Paris.  Il  y 
était  depuis  peu  de  temps,  lorsque 
l'école  de  médecine  ouvrit  un  con- 
cours pour  p'usieurs  places  d'aides 
d'aualomie.  Desormeaux  se  présenta 
el  fut  nommé  le  premier  ;  mais  l'exi- 
guité  des  honorairesattaciiésasonem- 
p!oi  le  força  bientôt  de  rabandouaer 
pour  cherciier  d'autres  ressoiiices. 
C\"st  alors  qu'il  se  chargea  de  Tédu- 
caliou  de  deuxi-.'unes  gens,  dont  les 
patents  babilaicnl  un  domaine  bilué 
au  fond  de  !a  lirelagne.  Ces  occupa- 
tions nouvelles  ne  rempèclièreni  pas 
de  continuer  ses  études  médicales  , 
et  surtout  de  se  rendre  familiers  les 
ouvrages  des  médecins  grecs  et  latins. 
Son  retour  a  Paris  au  bout  de  deîix 
années  coïncida  encore  avec  un  cou- 
cours  beaucoup  plus  important  que 
les  nrécédents  ,  puisqu'il  avait  pour 
prix  l'obtenliou  graluite  du  litre  de 
docteur.  Celte  créatioi\  généreuse  , 
qui  allait  recevoir  pour  la  première 
fois  son  accomplissement ,  était  due 
à  la  philantropie  du  professeur  Ca- 
banis,  qui,  devenu  seualeur,  avait 
fait  abandon  a  la  faculté  de  la  totalité' 
de  sou  traitement,  avec  la  condition 
qu'un  tiers  serait  employé  chaque  an- 
née àla  réception  gratuite  d'un  jeune 
docteur.  QjoiqueDesorrpeanxue son- 
geât pas  alors  à  se  faire  recevoir,  il 
ne  put  résister  à  un  pareil  attrait,  et 
il  obûnt  les  Lonneurs  du  triomphe 
(.avrjl  1§04),  Mais  ce  nouveau  lilre 


dj:s 

n'apportant  pas  plus  d'aisance  ii  sa 
situdlioujil  se  trouva  encore  ob'igé 
de  se  consacrer  .i  réàucalion  de  quel- 
ques jeunes  gens  qui  dcmeurali.ut  aux 
portes  de  Pari.'-.  Cependant  un  de 
SCS  amis  intimes  voulunl  le  tirer  de 
celle  fausse  position  le  recomiuauJa 
à  Corvisart ,  qui  le  fit  nommer  chi- 
rurgien delà  mère  de  l'empereur,  et 
l'installa  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions. C  est  ainsi  queDesormeanx  fut 
arraché  a  nue  condition  d'autant  p'us 
fâcheuse  qu'en  ;;c  prolongeant  elle  lui 
enlevait  peu  a  peu  les  moyens,  et 
peut-être  la  volonté  d'en  sorlir.  La 
mort  deBaudelocque,  en  181  !_,  ayant 
laissé  vacante  a  la  faculté  la  chaire 
d'accouchements.  Desormeaux  se  mil 
sur  les  rangs  pour  la  dispute;'  au 
concours,  et,  api  es  un  mois  d'épreu- 
ves difliciles  devant  un  jury  impOiaul 
et  un  auditoire  nombreux,  nj)rcs 
avoir  lutté  de  savoir,  d'habileté  et 
d'adresspavec  six  coijipétiteurs  pleins 
de  lalent,  il  fut  proclamé  professeur 
le  20  septembre  1811.  Tous  les 
ans,  lorsque  la  belle  saison  arrivai!  , 
Desormeaux  était  obligé  d'aller  !a 
passer  a  Pont  avec  la  mère  de  l'im- 
pereur.  Les  devoirs  nouveaux  que  lu 
imposait  sa  chaire  ne  pouvant  se  con- 
cilier avec  une  aussi  longue  absence, 
il  pria  son  illustre  cliente  de  loi  don- 
ner un  successeur  5  ce  qu'elle  fil,  non 
sans  des  témoiiïna"cs  d'estime  et  de 
regrets.  Quelque  temps  après.  De- 
sormeaux fut  nommé  par  ses  collè- 
gues aux  fonctions  de  trésorier  de  la 
faculté  en  remplacement  du  profes- 
seur Sue,  qui  venait  de  mourir.  L'é- 
vénement suivant,  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  quand  il  arriva ,  donne  la 
mesure  du  sang-froid  et  en  même 
temps  de  l'extrême  bonté  de  Desor- 
nieaux.  Voici  comment  il  est  rapporté 
par  son  ami,  le  docteur  Honoié  ; 
«  Desormeaux  avait  élé  l'un  des  exa- 
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«  luiualeurs  d'un  élève  tTul  fui  ajourné 
«  h  son  cinjiiième  examen.  Ci'  jiunc 
(c  honiiiie,  piTiuadécjiie  Desornu'iuix 
ce  seul  csl  la  cause  de  cel  ajourne- 
«  nitnl,  forme  la  rcs'jliilioa  de  se 
«  venger.  Pour  cela,  il  !e  rrle  in- 
tf  siainment  par  un  billel  do  venir  le 
a  plus  lot  possible  l'aider  de  ses 
a  conseils  j  pour  sauver  une  femme 
K  qui  esl  en  travail  d'enfanl  et  dans 
a  le  plas  grand  danger.  Dcsor- 
«  meaux  ne  perd  pas  une  minute  ;  il 
«  arrive,  et,  sur  Tindicaiion  que  lui 
a  donne  un  homme  qu'il  rencontre 
«  dans  la  cour  ,  il  uuuile  au  second 
ce  élagcj  là  il  trouve  un  jeune  homme 
«  (]ui  paraissait  l'allendre,  et  qui, 
ce  après  l'avoir  prié  d^eulrer  dans  la 
a  pièce  du  fond,  ferme  la  porie  k 
ce  double  tour.  Dans  celle  seconde 
a  chambre  élait,  non  un  lit  ni  uns 
(c  femme  en  couche,  mais  une  table 
a  avec  une  plume,  de  l'encre,  du 
«  papier  timbré  et  un  n^odèle  debiU 
«  leliurdrc  de  la  somme  de  six  mille 
et  francs.  Desnrmcaux comprend  qu'il 
ce  est  tombé  dans  un  infâme  guct-a- 
et  pens  :  sans  se  décorcericr,  il  ré- 
ce  pond  par  des  remontrances  énert-i- 
u  ques  à  l'injonclion  qui  b.ii  est  faite 
et  rie  copier  et  de  souscrire  un  billet 
ce  de  six  mille  francs  payable  a  vue  ; 
CI  le  jeune  homme  saisit  dtux  pislo- 
et  le's  qui  étaient  sur  sa  cheminée, 
ce  près  de  laquelle  il  se  tenait ,  les 
ce  fait  voir  à  Desormcaux  ,  les  aime 
ec  et  lui  ordonne  d'obéir.  Il  n'j  a 
ce  pas  de  réplique  à  de  pareils  argu- 
ée jients,dit  froidement  le  profes-cur, 
ce  je  me  soumets.  11  s'aperçoit  néan- 
ce  moins  que  le  modèle  k  suivre  con- 
«  tenait  des  irrégularités  :  il  a  soin  de 
ce  copier  mot  pour  mol,  et  lorsqu'il 
ce  a  fini  remet  le  billet  au  jeune  born- 
ée me,  qui  était  resté  le  pistolet  au 
et  poing  et  le  bras  tendu  j  celui-ci 
«  parcourt  l'écrit,  paraît salisfait  et 
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«  ouvre  la  porte  a  Dcsormcaux.  Au 
ec  sortir  de  la  maison,  incertain  de  ce 
et  cju'il  devait  faire,  et  pourlajil  ne 
te  voulant  pas  payer  les  six  mille 
«  francs,  Desormcaiix  alla  consul - 
et  ter  le  doyen  de  la  iaculté  (J.-J. 
«  Leroux  ) ,  qui  fut  d'avis  d'instr-iire 
et  sur-le-champ  l'autorité.  Ils  aliè- 
cc  rent  ensemble  chez  le  préfet  de 
ce  police  :  deux  heures  après  le  jeune 
ce  homme  élait  arrêté  :  une  visite 
et  avait  été  faite  a  son  domicile  •  on 
et  y  avait  trouvé  le  modèle  du  billet 
et  écrit  de  sa  main,  le  billet  de  De- 
ce  sornienux  et  les  pistolets  encore 
te  chargés  à  balle.  D'ailleurs  le  prê- 
te venu  convenait  de  tout.  Cependant, 
ce  lorsqu'il  fut  question  de  le  mettre 
et  en  jugement,  non-senleœent  De- 
ct  sormeaux  ne  voulut  point  se  porter 
ce  partie  civile  ,  mais  encore  il  El  lui- 
et  même  en  faveur  du  jeune  homme 
et  des  démarches  auprès  des  luttes  . 
te  qui,  touches  de  lantoe  générosité, 
tt  prononcèrent  l'acquiltcment,  lou- 
ée tefois  après  avoir  annulé  le  billet.  » 
Lorsque  l'académie  rovale  de  méde- 
cine fut  créée  en  déc.  1820,  Desor- 
meaux en  fut  nommé  membre  titu- 
laire par  le  suffrage  de  ses  pairs.  Snu 
assidcilé  aux  séances,  son  zèle  a  s'ac- 
quitter des  travaux  dont  il  était  char- 
gé ,  un  véritable  talent  de  discussion 
ne  tardèrent  pas  a  le  faire  remarquer 
de  ses  collègues,  qui  'c  portèrent  k 
la  présidence  ,  place  où  il  se  disticnia 
par  uni-  impartiale  fermeté.  Un  leu 
plus  tard,  Desormeaux  fut  décoré  de 
la  croix  d'honneur,  puis  devint  mé- 
decin en  chef  de  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité en  remplacement  de  Chaus- 
sier.  Le  28  avril  1830  ,  il  venait  de 
sortir  le  matin  en  cabriolet  pour 
faire  sa  visite  k  l'hospice  ;  il  élait 
k  peine  k  cent  pas  de  son  domicile, 
lorsqu'il  perd  connaissance,  et,  cinq 
minutes  après  ,  il  n'était  plus.  Com 

26. 


/,0/j 


DES 


me  on  n'a  pas  fall  Touverlurc  do  son 
corps,  11  esl  probable  (ju'il  .^iiccoiii- 
])a  a  une  apoplexie  fuiulroyanle  ,  âgé 
seulement  de  cinquanle-dcux  ans. 
Desormeaux  a  peu  écrit  j  nous  ne 
connaissonsdelui  que  :  I.  Précis  de 
ilûclrine  sur  l'accouchement  par 
les  pieds  ^  Palis,  1804,  brochure 
in-8°,  ibèse inaugurale.  II.  De  ahor- 
iu,  Paris,  1811,  brochure  in-4''. 
Celle  dissertation,  que  Desormeaux 
soutint  pour  le  concours  d'accouche- 
mcnls,  décèle  une  érudition  éten- 
due et  choisie,  une  critique  judicieuse 
el  une  saine  doctrine.  III.  De  nom- 
breux articles  concernant  V Art  des 
accouchements  ,  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfants  nouveau- 
nés  ,  insérés  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  en  vingt-un  vol.  Ces 
articles  se  fout  généralement  remar- 
([uer  par  la  méiliodc,  la  clarté,  la 
précision,  et  l'éloignemenl  de  toute 
îijpolhèse.  S  ils  étaient  réunis,  ils 
])Ourraienl  presque  former  un  corps 
de  doctrine  obstétrique.  Le  nom  de 
Desormeaux  se  trouve  attaché  à  une 
traduction  en  français  de  l'ouvrage 
de  jMorsasni,  De  sedibus  et  can- 
sis  tnorborum ;  mais  c'est  Destouet 
seul  qui  l'a  faite.  M.  le  docicur  Ho- 
iioré  a  publié  \i\w  Notice  historique 
sur  le  docteur  Desormeaux  y  Paris, 
18.30,  brochure  in-8°,  et  M.  Raige- 
Dclorme  en  a  aussi  composé  une,  qui 
est  imprimée  dans  les  Archives  gé- 
nérales de  médecine  ^  Paris,  1830. 

R-D— N. 

DESPAZE  (Joseph),  naquit  a 
Bordeaux  en  177(5  ,  d'une  famille 
honorable.  Son  père  lui  fît  faire 
d'excellentes  études,  et  la  prédilec- 
tion qu'il  montra  de  bonne  heure 
pour  Juvénal ,  Horace,  et  Pétrone 
put  faire  pressentir  eu  lui  sa  voca- 
tion pour  la  satire.  Certes,  s'il  fut 
un  temps  propre  à  fortifier ,  daaa  l'es- 
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prit  d'un  jeune  lio-nme,  un  secret  pen- 
chant h  coml'atlrc  les  vices,  les  pas- 
sions honlenses  et  les  ridicules,  c'est 
assurément  l'époque  où  le  jeune  Des- 
pazevinta  Paris.  La  France  respi- 
rait a  peine  du  vè;;ne  de  la  terreur  j 
léchafaud  révolutionnaire  était  ren- 
versé j  mais  le  9  thermidor  n'avait 
pas  mis  fia  a  toutes  les  inquiétudes 
Ais  gens  de  bien,  et  c'était  faire 
preuve  de  courage  que  de  s'attaquer 
aux  hommes  d'un  parti  sanguinaire 
qui  n'avait  pas  perdu  toute  espérance 
cie  ressaisir  le  pouvoir.  Ce  fut  dans 
ce  but  louable  que  Despaze  s'asso- 
ciaà  quelques  hommes  de  lettres  con- 
nus pir  la  modération  de  leurs  opi- 
nions, prur  fonder  un  journal,  polili' 
que  el  littéraire  à  la  fois  ,  où  les 
doctrines  démagogiques  furent  com- 
battues. C'est  dans  cette  icnille, 
intitulée  le  Fanal  ,  que  Despazo 
s'éleva  avec  force  contre  la  propo- 
siiion,  faite  en  1799,  a  la  tribune  du 
corps  légls'alif,  de  proscrire  en  masse 
tous  les  nobles  et  de  condamner  fous 
les  prêtres  a  la  déportation.  Celle 
polémique  active  soutenue  par  Des- 
paze était  nne  sorte  de  prélude  aux 
(Quatre  Satires,  sa  première  œu- 
vre poéiiquc  ,  où  le  fouet  sanglant 
du  poète  s'exerça  non  seulement  sur 
les  partis  qui  avaieal  décimé  la 
France,  n^als  encore  sur  le  faux 
goùl  dans  les  lettres  el  dans  les  arls^ 
sur  les  vices  scandaleux  elles  mœurs 
dépravées  qui  menaçaient  de  déoaîu- 
rer  enlièremenl  le  caraclère  français. 
La  ialire  sur  les  Partis  lui  attira 
beaucoup  d'euncrais  ;  lejacit  indi- 
gnatio  respirait  dans  ces  tableaux 
où  le  poète  exprimait  toute  son  hor- 
reur pour  les  fur  faits  des  révolution- 
naires ,  depaisles  sanglantes  journées 
de  septembre  jusqu'aux  mariages  ré- 
publicains de  Carrier.  On  n'a  point 
oublié  ces  vers,  qui  out  coudamué  à 
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uuc  fuiieste  céléi)rilé  ruii  dt  s  jilus 
jcuiKS   proconsuls  de  Ilohespierrc  : 

Proscripteur  de  vingl  ans, 

lîaniine  (Iniis  Boiiloaux  Us  bouchers  lialclanis. 
Les  meurtres  sont  sts  jeux ,  et  les    U'tes    cou- 

j)i-es 
A  ce  triicl  (nfant  tiennent  lien  Je  poupées. 

Une  cinquième  satire,  dédiée  a  l'abbé 
Sicard,  fit  moins  de  sensation  que  les 
premières,  parce  qu'elle  n'ai  laquait 
plus  des  bommes  dangereux  •  l'iiutcur 
,y  plaidait  avec  une  ch.ileureuse  fer- 
meté pour  les  saines  doctrines  litté- 
raires. Il  n'y  avait  h  cela  plus  de 
risques  pour  sa  tête,  mais  un  déluge 
d'épigrammes  vint  foudre  sur  le^^oè/e 
gascon  (i);  Chéuier  surtout  plaça 
plus  d'une  fois  le  nom  de  Despaze 
dans  ses  sntires.  Celui-ci  en  fut  dé- 
dommagé par  l'estime  de  plusieurs 
personnes  qui  occupaient  un  rang  dis- 
tingué dans  les  lettres.  M.  Baour- 
Lormian  lui  dédia  la  première  édi- 
tion des  Poésies  cCOssian.  Dcspaze 
lui  rendit  hommage  pour  hommage 
dans  sa  dédicace  d'une  édition  nou- 
lelle  des  Satires.  Ce  fut  encore  un 
acte  de  courage  de  ce  poète,  ayant  a 
déplorer  la  décadence  des  arts  eu 
France,  d'oser  répéter  en  1801  les 
vers  suivants  sur  la  guerre  ,  au  mo- 
ment oiî  Bonaparte  venait  de  saisir  le 
pouvoir  : 

"Mu.'s  aussi  l'art  fatal  <jui  préside    anx  conabat'-, 
l)iii   ciiri^'iile  bronze,   instrument  du  trépas, 
Qui  surpasse  en  txcès  lus  discordes  ci»iies. 
Qui     dévaste    les    champs,   qui     dépeuple     les 

Tilles  , 
Jamais  ne  couronna  plus  d'illustres  guerriers; 
Jamais  de  tant  de  sang  n'arrosa  ses  lauriers. 

Despaze  renonça  de  bonne  heure  au 
culte  des  muses  5  il  avait  assez  de 
fortine  pour  se  retirer  à  temps 
d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait 
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^1)  Dans  celte  5^  satire,  Despaze  nous  ap- 
prend la  cause  de  son  duel  avec  le  peinire  D.i- 
bos.  I/iiupriii:eur  avait  mis  dans  la  i'"  saùrenu 
Il  1  Diibos),  au  lieu  d'un  a  (l)abos).  L'auteur  no 
déi:lara  celta  circoirstance,  qui  eut  tout  iciniiné, 
ipi'.  près  le  duel,  an  juinire  qui  vfiiail  de  le 
blfebser  çri«veuien!  d'une  halle.  Il  aurai  craint  d« 
ptaaili'e  j>cltreus'il  l'eut  faite  aiipar,ivaal,  dit-ii. 


plus  que  des  épine.-.  Il  quitta  le  séjutir 
de  Paris,  et  se  relira  h  !a  campagne, 
aux  environs  de  Bordeaux,  auprès 
de  son  père,  dont  il  consola  la  vieil- 
lesse. La  chasse  devint  son  goùL 
favori  5  et  il  s'en  occupa  avec 
une  telle  ardeur  qu'il  composa  un 
traité  de  vénerie  qui  nllesle  des  re- 
cberches  savantes  et  une  étude  très- 
approfondie  de  la  matière.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  imprimé.  Despaze 
mourut  le  15  juin  1814.  a  Cus.'ac  , 
département  de  la  Gironde,  des  sui- 
tes d'une  pleurésie.  Il  avait  vu  avec 
satisfaction  le  rétabliisemen'.  de  l'an- 
cienne n;onarchie  ^  il  espérait  de  ce 
changement  politique  le  triompbe  et 
l'affermissement  d  une  sage  liberté, 
qui  fut  l'opinion  de  toute  sa  vie. 
Outre  les  œuvres  satiriques  dont  nous 
avons  parlé,  nous  mentionnons  ici 
pour  mémoire  quelques  autres  pro- 
ductions qui  furent  peu  remarquées, 
même  à  l'éj'oque  de  leur  publication  : 

I.  Les  cinq  hommes,  Paris,  1796. 
C'est  une  notice  sur  les  membres  du 
Directoire  composée  par  reconnais- 
sance d'un  emploi  que  le  directeur 
Carnot  avait   fait   obtenir  à  l'auteur. 

II.  Essai  sur  fétat  actuel  de  la 
France^  Paris,  1797,  in- 8°.  III. 
E pitre  au  général  Bonaparte, 
1797,  in- 8°.  IV.  Epttre  à  Dlidas 
sur  le  bonheur  des  sols,  Paris, 
1799,  iu-8",  et  plusi'-urs  pièces  fu- 
gitives éparses  dans  l'Almanach  des 
muses.  Un  critique  contemporain, 
a  dit  des  ouvrages  de  Despaze  : 
Ou  sent  en  lisant  ses  vers  toute 
la  colère  de  la  probité....  Le  poète 
dit  avec  précision,  il  exprime  avec 
force  des  choses  bien  pensées  j  une 
saine  logique  les  enchaîne  el  le  trait 
malin  ne  s'y  fait  pas  attendre  :  j'ob- 
serverai pourtant  que  l'auleur,  juste- 
ment soigncu"sde  la  correciion,  com- 
posait   d'une  manière  si  pénible  que 
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le  travail  cbez  lui  ne  réussît  pas  tou- 
jours à  cacl/er  le  travail.  Ses  vers 
sont  pleins  d'esprit  et  li'énergie,  mais 
l'effort  s'y  fait  trop  sentir.  Ils  lais- 
sent à  désirer  des  repos  el  des  nuan- 
ces. Ou  voudrait  v  rencontrer  d''s 
transilloiis  plus  faciles  ,  des  formes 
plus  variées,  et  surtout  une  expression 
plus  Iiabiluellement  poétii|ue.  Si  Jo- 
seph Despaze  ,  moins  puissamment 
rappelé  vers  son  poys  nalal,  eût  con- 
tim.é  à  cultiver  lesletlres  a  Paris,  il 
y  eùl  oblcnu  sans  nul  doute  un  nom 
célèbre  et  un  rang  élevé  parmi  les 
poètes.  S — É. 

DESPLAS  (Jean-Baptisïe), 
liabile  vélériiiaire,  naquit  a  Paris, 
le  15  juillet  1758,  dans  une  famille 
de  maréchaux  ferrants,  et  se  destina 
a  suivre  !a  même  carrière.  Mais  en 
tftême  temps  qu'il  s'exerçait  'a  là 
maréchallerie  dans  les  ateliers  de 
sou  père  ,  il  faisait  ses  bumauilés  au 
collège  Mazarin.  Jeune  encore  il 
parcourut  diverses  provinces  de  là 
France  pour  se  perfeclionner  dans  la 
profession  qu'il  avait  embrassée,  et 
a  son  retour  il  entra  comme  élève 
à  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  où 
ses  progrès  rapides  lui  firent  bientôt 
obtenir  la  ch-iire  de  maréchallerie. 
En  1786,  il  fut  envoyé  dans  le 
Quercy,  avec  Cbabert,  inspecleur- 
géoéra!  des  écoles  vétérinaires,  pour 
y  combattre  une  épizoolie  cbarbon- 
neuse.  Nommé  successivemeht  vété- 
rinaire eu  chef  de  l'élablissefaent 
central  des  haras,  et  membre  dn 
conseil  des  remontes,  il  fut  adjoint 
a  M.  Huzard  pour  l'inspi^clion  des 
remontes  de  la  cavalerie  des  armées, 
et  pour  le  traitement  de  l'épizoolie 
qui  ravagea  les  départements  de  !'£>! 
vers  la  Ha  du  siècle  riernier.  Après 
avoir  rempli  honorablement  ces  dif- 
férentes missions,  Desplas  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  exploilasit  l'cta- 
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blisseraent  de  rairéchallerie  de  son 
père,  et  où  H  était  attaché  comme 
vétérinaire  expert  à  la  préfecture 
de  police  et  aux  tribunaux.  A  la 
théorie  et  a  la  pratique  de  son  art , 
il  joignait  dfsconnaissauces littéraires 
assez  élendues.  11  savait  le  latin,  le 
grec,  l'italien  et  l'allemand.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  médecine, 
de  la  société  centrale  d'agriculture 
el  du  comité  des  haras.  Un  grand 
nombre  de  traits  d'humauilé  el  de 
bienfaisance  honorent  sa  mémoire. 
Plusieurs  personnes  lui  durent  la 
vie  aux  époques  les  plusdé*astreuses 
de  la  révolution  5  mais  quelques  au- 
tres, abusant  de  sa  générosité,  qui 
était,  ou  peut  le  dire,  excessive, 
firent  éprouver  à  sa  fortune  des  per- 
tes irréparables.  Les  chagrins  et  les 
embarras  qui  eu  furent  la  suite  alté- 
rèrent sasantéuaturellementrobiisie , 
et  il  mourut  à  Paris  le  9  mars  1823. 
On  a  de  lui  :  I.  Mémoires  sur  la 
maladie  épizootique  et  charbon- 
neuse <]ui  a  attaque  les  bestiaux 
de  la  province  de  Quercy  en  1 786 
(dans  le  tom.  II  des  luAtruclions  et 
observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domeslluues).  II.  Instruc- 
tion sur  les  maladies  i iiflamma- 
toires  épizootiqiies,  etparliculière- 
nient  sur  celle  qui  affecte  les 
bé'tes  à  cornes  des  départements 
de  l'Est,  dune  partie  de  V  Alle- 
magne et  des  parcs  d npprovision' 
nemenis  de  Sambre-et-Meuse  et 
de  Rhin- el-M oselle ,  publiées  paf 
ordre  (lu  gouvernement,  Paris,  an 
V  (1797),  iu-S",  deux  éditions j 
réimprimées  a  Vesoul,  même  aunée, 
et  dans  la  Feuille  du  Cultivateur. 
III  (avec  M.  Huzard).  Nouveau 
rapport  relat.ij'  à  la  maladie  qui  \ 
affecte  les  bétes  à  cornes  (dans  le 
département  des  Forêts),  en  J'raucars 
el  en  allemand,  Luxembourg,  fruct. 
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an  IV  (179G),  Jn-8"  ;  nouvelle  écU- 
lion,  Comraercy,brum.  anV(179G). 
IV.  Rapports ,  fails  a  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture,  in- 
sérés dans  les  Mémoires  de  celte 
société,  et  imprimésséparément.Des- 
])las  a  été,  ainsi  que  M.  Huzard,  un 
des  rédacteurs  des  Précautions  à 
prendre  dans  tiisage  de  t avoine 
nouvelle  pour  la  nourriture  des 
chevaux  y  etc.  ,  [mbliées  en  l'an  II 
par  ordre  du  gouvernement,  et  réim- 
primées dans  plusieurs  recueils.  Il 
a  fourni  des  articles  au  Dictionnaire 
de  médecine  de  \' Encyclopédie  mé- 
thodique et  au  Cours  d'agriculture 
i\m  a  paru  chez  M.  Déterville  en 
1809  et  1821.  Il  avait,  commencé 
la  description  de  quelques  instru- 
iiiciits  relatifs  a  VArt  du  maréchal- 
ferrant^  pour  la  continuation  que 
rinsti'.ul  devait  faire  des  Arts  et 
métiers ,  publiés  par  l'académie  des 
sciences  5  mais  le  pro^^ramme  seul 
du  cours  de  marcchallerie  a  été  im- 
primé en  1815,  par  les  soins  de 
M.  Ilnzard,  son  collaborateur.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété rovaleet  centrale  d'aj^riculture, 
année  1823,  une  notice  bioL;raphi- 
qne  sur  Desplas,  par  M.  Silveslre 
secrétaire  perpétuel.         P — rt. 

DESPORTES  (  CiiARLEs- 
EdîiUabd  BoiCHEBO.v  )  ,  magistrat  et 
littérateur,  nuquil  a  Paris  en  1753 
d'iiue  famille  d'aricienne  bourgeoisie, 
qui,  dès  1560,  avait  fourni  un  pro- 
cureur-général a')X  généraux  des  ai- 
des (cour  des  aides  de  cette  éoo- 
qu'-  ).  Conseiller  au  Cbâlelet  en 
1  771,  à  la  cour  des  aides  eu  1781, 
et  maître  des  requêtes  en  1786  , 
il  serait  parvenu  aux  plus  hautes  pla- 
ces de  la  magistrature  ,  si  la  révo- 
lution u'était  venue  arrêter  le  cours 
de  son  avancement.  Il  ne  ia  vil  pas 
du  même  œil  que  la  plupart  des  hom- 
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mes  de  son  âge.  Sans  repousser  les 
améliorations  que  les  progrès  du  siè- 
cle pouvaient  faire  désirer  ,  il  tenait 
fortement  a  la  conservation  du  prin- 
cipe monarchique.  Il  embrassa  donc 
avec  chaleur  la  cause  de  la  royauté  ; 
et,  lorsque  les  fureurs  démagogiques 
eurent  renversé  le  trône  ,  il  y  resta 
inviolablement  attaché.  Dépositaire 
de  la  pensée  de  son  roi ,  dont  il  es- 
péra toujours  et  facilita  de  tous  ses 
efforts  le  retour  ,  ce  fut  lui  qui,  après 
le  18  brumaire,  détermina  Dufresne 
k  vaincre  ses  répugnances  et  a  accep- 
ter,  dans  l'intérêt  de  Louis  XVlIf, 
la  place  de  conseiller  d'état  directenr 
du  trésor  public  ,  qui  lui  était  offerte 
par  Bonaparte  et  Lebrun  {P  oy.  Du- 
FBEssE ,  XII,  151).  L'attachement 
de  Desportes  à  la  famille  royale  lui 
suscita  de  nombreuses  perséculious. 
Incarcéré  en  1793  sous  le  règne  de 
la  terreur,  il  le  fut  de  nouveau  eu 
1807,  peniiaut  plus  de  vingt  mois. 
Il  eut  ensuite  à  subir  un  exil  encore 
plus  long;  et  sa  fortune,  jadis  con- 
sidérable, s'épuisa  par  les  suites  de 
toutes  ces  persécutions.  Dcsportes  ne 
trouva  quelques  adoucissements  à  ses 
maux  qu'à  Tépoque  oîi,  Louis  XVIII 
ayant  fait  connaître  "a  ses  partisans  le 
désir  qu'ils  ce  refusassent  pas  les  places 
qui  leur  seraient  offertes,  il  remplit  en 
1811  les  fonctions  de  conseiller  k  la 
cour  d'Orléaus.  Promu  par  le  roi  en 
1811  k  une  présidence  de  cbambre  , 
Desportes  fut  da  nombre  des  magis- 
trats de  cette  cour  qui  abandonnèrent 
Ifurs  places  après  le  20  mars  18I5. 
Réintégré  par  Louis  XVIII  â  sou 
retour  ,  il  ne  fut  pas  exempt  des  per- 
sécutions que  ,  par  suite  du  système 
qui  produisit  l'ordounance  du  5  sept. 
1810,1e  miuisière  n'épargnait  pas 
aux  royalistes.  Privé  alors  dune 
pension  de  Irois  mille  francs  ,  qu'il 
avait  depuis  1814  comme  homme- de 
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lellrt>5,  ce  ne  fui  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté    que,  plus    lard,    une 
partie    seulement    de    celle    pension 
fui  rétablie.  Ses  longs   travaux,  ses 
privations   avaient   assez    affaibli  sa 
santé  pour  qu'il  sollicitai  sa  retraite. 
Il  l'obtint  eu  1823  avec  le    litre  de 
président   bonoraire  ,  el  la  préroga- 
tive ,  si  rarement  accordée,  d'avoir 
voix  délibénilive  aux  asicuiLlées  gé- 
nérales et  aux  audiences  solennelles.  A 
lasciince  du  magistrat, Desportes  joi- 
gnait les    talents  du  liltératcur.  Son 
esprit  était  cultivé,  sa  conversation 
pleine  de  cliarmes.  Mt  mbre  de  la  so- 
ciété des  sciences,  belles-lettres  et 
arts    d'Orléans  ,  il    cnricbissait    les 
séances  et  les  annales  de  celte  société 
de    rechcrcbes    et    de   rapports    da 
plus  grand  intérêt  pour  ceux  qui,  com- 
me  lui,  avaient  conservé  les  bonnes 
traditions  de  la  littérature.  11  mourut 
à  Orléans  le  20  janvier  1832.  Ou  a 
delui  :  I.  Mémoire  sur  les  change- 
ments  projetés  dans  l'ordre  judi- 
ciaire. Paris,  1817,  in-8°.II.  Elo- 
ge de  M.    de  P  art  court ,  évéque 
d'Orléans ,    Paris,    1823,   in-8" , 
opuscule  écrit  avec  autant  de  goùl 
(|ue  de  sensibilité.  III.  Il  a  fourni  à 
la  Biographie  universelle  des  arti- 
cles d'une  baulc  importance:  d'abord 
ceux  de     tous   les  papos,  et  ensuite- 
ceux  d'un  grand  nombre   d'bommes 
d'état,  de  ministres  et  de  magistrats. 
Tous  ces  articles  se  recommaiident 
par  l'érudition,  la  sagacité  des  juge- 
lïieuts  et  l'élégance  de  la  diction.  IV, 
Il  avait  été  l'un  des  rédacteurs  de  la; 
Gazettede  Franceàn  1807  a  1815. 
11  a  également  donné  au  journal  rOr- 
léanais^  depuis -sp.n  origine,  un  grand 
nombre  d'articles  qui  prouvent  qu'il 
n'avait  pas  dévié  de  la  sévérité,  delà 
droiture  des  principes  politiques   et 
littéraires  qu'il  avait  professés  pen- 
«danl  tout  le  cours  de  sa  longue  cxis- 
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tence.  Il   a  laissé    manuscrites   des 
Observations  sur  le  jury ,    sur  la 
liberté  de  la  presse  et  sur  l'orga- 
nisalion  judiciaire  de  la  chambre 
des  pairs.  Une    Notice  nécrologi- 
que sur  Boscheron  -Desportes  a 
été  imprimée  a  Orléans,  sans  indica- 
tion  d'année   ni  d'auieur ,    in-8"  de 
8  pages  (par  M.  de  Buzonnièrc). 
D_L— p. 
DESPRÉAUX  (  Jeak-Etiek- 
ne),  auteur  dramatique,  naquit  à  Pa- 
ris le  31  août  1748.  Son  père,  mu- 
sicien  h  l'Opéra,  Fy  fit  recevoir  eu 
1764  comme  danseur  surnuméraire  : 
il  devint  fort  babile  dans  cet  art,  et 
continua  de  l'exercer  avec  une  grande 
réputation  jusqu'à  ce  qu'une  blessure 
au  pied  l'en  empêchât  complètement. 
INommé  alors  maître  des  ballets,  il 
composa  plusieurs  divertissements  et 
parodies,  qui  furent  joués  à  la  cour 
et  dans  lesquels  les  seigneurs  du  plus 
haut  rang  ne  dédaignaient  pas  de  fi- 
gurer.  Il    donnait   aussi  des   leçons 
de  danse,  et  il  se  fit  une  nombreuse 
clienlelle.  Il  épousa  la  célèbre  Gui- 
mard    [Voy.   l'art,   suivant),  après 
la    retraite    de    celte    danseuse    eu 
1789.  La  ville  de  Paris  ayant ,  eu 
1792  ,  confié  a  Francœur  et  h  Célé- 
rier  l'entreprise  de  l'Opéra,  ils  nom- 
mèrent Despréaus  directeur  du  théâ- 
tre et   membre  du   comité    d'admi- 
nistration ;  mais  ,  ces  entrepreneurs 
ayant   été   incarcérés  en  1793,  les 
acteurs   furent    autorisés  à   prendre 
eux-mêmes    la   gestion   du    ihéàlre. 
Despréaux  fut  chargé   sous  le  gou- 
vernement impéiial  de  la   direction 
des   fêtes   publiques,    puis    nommé, 
en  1807,  directeur-général  de  l'O- 
péra ,    sous  l'inspection  de   Picaid. 
Il    conserva    cet     emploi     jusqu'en 
1815  ,   et  fut  alors  nommé  inspec- 
teur-général   des    spectacles   de    la 
jcour  ,  puis  professeur  de  danse  et  dç 
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gri'ict's  il  PEcole  royale  de  musii]ue  cl 
lie    déclamai ion  ,  el   n'pclileur   des 
céréiiioiiies  delacour.  A'^eiifen  18](i^ 
il  mourut  h  Paris  le  2{)  mars  1<S20. 
C'est  a  lui   que   l'on  dut  la   furnla- 
tioii  de    la   société   des  Dîners   du 
Vaudeville,    où  l'on   tirait  au  sort 
les  inols  sur  lesque's  cliaque  convive 
devait  s'exercer  pour  le  banque!  sui- 
vant. Despréaux   a  inséré  dans    les 
recueils    de   celte    sociélé   quelques 
chansons  qui  se  distinguent  par  le  na- 
turel  el  la  franche  gaîté.  11  a  pu- 
))lié    beaucoup   de    ces    pièces    dans 
l'ouvrage  intitulé  Mes passe-tcrrps , 
chansons  ,    suivies  de  VArt  de  la 
danse,  poème  en  quatre  chants,  pa- 
rodie'.sur  VArt  poétique  de  Boilcau, 
arec  des  notes,  des  gravures,  el  des 
airs  notés ,  Paris,  1806;  2*"  édition, 
1809,  2  vol.  in-8°.  Celle  parodie  est 
assez  heureuse.  Despréaux  s'y  mon- 
tre  partisan   déclaré  de  l'art  de  la 
danse;  il  se  plaint  qu'on  n'en  fasse 
pas  assez  de  cas ,  et  voudrait  qu'une 
place  pour  les  danseurs  célèbres  fût 
réservée  a  Tlnslilul   dans  la  classe 
des    beaux-arls.   Arnaull ,   dans   ses 
Soïivenirs^ydixXe.  de  Despréaux  com- 
mit d'un  homme  qui  raisonnait  bien 
.sur  tout,  excepté  sur  la  danse.  On 
a  encore  de  lui  :  I.  Ber/ingue  [^z- 
Todie   A'Ernelinde)  c\\  5   actes,  eu 
prose  et  en  vaudevilles  ,  représentée 
à  Choisj-le-Roi,  en  1777  el  1778, 
in-8",  sans  dale.  Il  y  jouail  lui-  même 
le  principal  rôle  de  femme,   tandis 
que  m"*  Guimard,  y  jouait  le  prin- 
cipal rôle  d'homme.    Celte    panide 
channa  lellemeut  Louis  XVI,   qu'd 
accorda   à  l'auleur  une  pension   de 
raille  francs.    II.   Momie  (p;irodie 
A'  I  phi  génie   en    2\airide)^    opéra 
biirtesoue  eu  4  actes,   1778,  in-8". 
111.  Rojnan  (parodie  de  Roland)  eu 
.'5  actes,  eu  prose  el  en  vaulevillcs, 
représen'.é  h  ?.îatlv   en    1778,  et  ;i 


1)p:s 


/,09 


Versailles  en  1780,  lu-S'',  sans 
dale.  IV  Médéc  et  Jason  (parodie 
de  \i  Médée  de  Clément),  ballet 
terrible ,  orné  de  danses  ,  soup- 
çons, noirceurs,  plaisirs  ,  hélises^ 
horreurs,  gai'lé  ,  tralnson  ,  plai- 
santeries ,  prison  ,  tabac  ,  poi- 
gnard, salade,  amour,  mort,  as- 
snssinat,  et  feu.  d'artifice  (anony- 
me!, 1780,  \ïi-^°.N  Syncope,  reine 
de  Mirmac  (  parodie  de  l'opéra  de 
Pénélope,  parMartuontel),  en  3  actes 
en  prose  et  en  vaudevilles  ,  repré- 
sentée h  Versailles,  et  imprimée  en 
1786,in.8°.  VI(AvecBairé,  Cba- 
zet  et  Dienlafoy).  Christophe  et 
Pierre  Luc  (parodie  de  Castor  et 
Pollux),  renrésenlée  au  théâtre  du 
Vaudeville.  VU  (avec  les  mêmes). 
Jenesaiski,  ou  les  exaltés  de  Cîia- 
i^enton  (  parodie  de  Benj  owski, 
ou     les     exilés    au    Kamchatkd), 

1800.  VII!.  Enjin  nous  y  voilà, 
vaudeville  pour  h  paix  de  Lunéville, 

1801.  IX.  La  2) agédie  au  Vau- 
deville en  attendant  le  Vaudtvillc 
à  la  Tragédie^  parade  a  l'ocea.sion 
de  Désirée  ,  pièce  tombée  h  TOpéra- 
Comique,  ISO 1 .  X  Après  la  confes- 
sion la  pénitence  ,  épilogue  a  la 
Tragédie,  Î801.  C'est  une  réponse 
h  la  Confession  du  Vaudeville , 
prologue,  quelcs  auteurs  de  Désirée. 
avaient  ajouté  à  leur  pièce.  XI.  La 
paix  dans  la  Manche  (pour  ia  paix 
d'Amiens),  1802. XII.  Chronomètre 
musical,  tableau  qui ,  au  moyen  d'un 
pendule,  détermine  la  mesure  et  le 
mouvement  des  morceaux  de  musi- 
que, el  empêche  qu'on  ne  les  déna- 
ture |ar  un  chang(  ment  de  mouve- 
ment. Cetinslrun^enlj  publiécn  SH  î  7, 
a  elé  adopté  par  l'Ecole  royale  de 
musique,  cl  l'Académie  des  beaux- 
arts  en  a  fait  une  mention  houo- 
rïble.  Despréaux  a  laissé  uîanuseri- 
tes  pluiieurs   chansons  el  parudics, 
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pour  (les  fèlcs  parlîculières.  On 
a  aussi  publié  sous  son  nom  ane  Cho- 
rcographie,  owmoyen  de  transmet- 
tre les  pas,  comme  on  écrit  la  mu- 
sique y  brocliiire  iii-8»,  saiis  claie. 
Dans  sa  bibliollièqiie,  dont  le  cata- 
logue forme  une  feuille  in-8*,  il  y 
avait  sous  le  n°  IGO  :  Lettres 
sur  les  arts  imitateurs  en  général 
et  sur  la  danse  en  particulier,  par 
Noverre,  1807,  2  vol.  in-8%  avec 
des  notes  manuscrites  de  Des- 
préaux,— Despréaux  avait  deux  frè- 
res :  Taîiié,  Claude- Jean-François ^ 
violon  a  l'Opéra  de  1750  h  1782^  a 
publié  des  tonales  pour  clavecin  et 
violon.  Juré  du  trilninal  révolution- 
naire, il  se  tua  après  la  révolution 
du  9  thermidor,  pour  éviter  le  sort 
des  complices  de  Robespierre. — Le 
second,  Félix,  tnira  aussi  eu  1707 
à  l'orchestre  de  l'Opéia  comme  vio- 
lon, lut  ensuite  accompagnateur  de 
clavecia  à  l'école  decliaat,  puis  pro- 
fesseur de  pian.o.  H  mourut  vers 
18i  2.  On  a  de  lui  un  recueil  intitulé  : 
Genre  de  musique  dii  différents 
peuples,  arrangés  pour  le  même  ins- 
trument. F LE. 

DE  S  P  îl  É  A  ÎI X  (M  AR 1 E-  I\î A- 
teleine),  épouse  du  précédent,  si  cé- 
lèbre &OUS  îe  nom  de  Guiinard,  pre- 
mière danseuse  de  TOpéra,  naiptit  a 
Paris  le  lOocl.  1743.  Elle  débuta 
dans  les  ballets  de  la  Comédie  fran- 
çaise, en  1759;  et  ses  succès  la  firent 
entrer  a  l'Académie  royale  de  musique 
eu  1762,  a  six  cents  francs  d'ap- 
pointements :  somme  bien  modique 
pour  une  artiste  (ini  devait  être  si 
riche  !  Elle  doublad'abord  M"*"'  Al- 
larJ  ,  mère  d'Augaste  Ve^îtris  ,  et  la 
surpassa  par  la  grâce  autant  que  par 
la  variété  de  sa  danse  et  de  sa  pan- 
tomime. Devenue  ma-lresse  du  prince 
de  Soubisc,  elle  eut  h  Pantin  une 
maison  superbe,    où    die   réunissait 
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rélite  des  beaux-csprils  el  des  artis- 
tes. Marmonlel  lui  adressa  ,  sur  ses 
actes  de  bienfaisance,  une  épîlre  qui 
eut  beaucoup  de  vogue  ,  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Est-il  bien  vrnj,  jeuneel  belle  damnée? 

Ce  fut  pour  m"'  Guimard  que  Car- 
montel  composa  ses  premiers  prover- 
bes dramatiques.  La  maison  de  Pan- 
tin ne  lui  suffisant  pas,  elle  en  bâtit 
une  autre  a  la  Chaussée  d'Au'.in, 
qu'on  nomma  le  Temple  de  Terpsi- 
chore,  oii  se  trouvait  un  théâtre  qui 
contenait  cinq  cents  personnes.  Eu 
1786,  se  voyant  obligée  de  la  vendre, 
elle  la  mit  en  loterie  ,  et  ce  fut  le 
banquier  Perrégaux  qui  en  devint 
acquéreur.  Gratinée  la  même  année 
par  le  roi  d'une  pension  de  six  mille 
fr  :ncs,  elle  fit  construire  une  autre 
maison  en  1789,  lors  [«'elle  se  retira 
de  l'Académie  de  musique.  M^'^Des- 
prcaus  mourut  k  Paris  le  4  mai  181G, 
âgée  de  soixante- treize  ans.  Elle 
était  si  maigre  ,  qu'on  l'appelait  le 
Squelette  des  Grâces.  Comme,  à 
l'épo  [ue  de  sa  gloire,  elle  fut  eii- 
treleiuie  par  M.  de  Jarenle  qui  tenait 
la  feuille  des  bénéfices ,  M"*  Arnould, 
qui  ne  l'aimait  pas,  disait  :  Com- 
ment se  J'ai  t- il  que  cette  chenille 
soit  si  maigre  ,  vivant  sur  une  si 
bonne  feuille?  F — tE. 

BE  S  Pli  ES  (Jban-Baptistf.- 
Denis'),  né  a  Dijon  le  24  juin  175;î, 
fit  au  collège  Mazarin,  k  Paris,  lc« 
plus  bxiilanles  études.  Une  ode  latine 
dont  le  sujet  était  les  boules  dénei- 
ge, et  qu'il  composa  étant  eu  rhé- 
torique, lui  donna  dans  l'ancienne 
Université  une  célébrité  dont  les  éco- 
les nouvelles  n'ont  point  encore  per- 
du le  souvenir.  Appelé  en  1781 ,  par 
le  baron  de  P)ezenval,  a  un  emploi 
assez  important,  il  s'y  distingua  pen- 
dant huit  années,  par  sa  droiture  et 
par  une  grande  intelligence  des  af- 
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faires.  Les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution lui  fireut  perdre  sa  place  et 
son  patron.  Ce  fui  alors  que  s'asso- 
ciantau  vicomte  de  Se'gur  (1),  au  gé- 
néral Artliur  Dillon,  elaParisau(2), 
il  rédigea  avec  eux  le  Point  du 
Jour,  journal  royaliste  et  piquant  où 
le  club  des  Jacobins  n'était  pas 
épargné.  Parisau,  de  son  côlé,  avait 
pris  Després  pour  associé  dans  la 
composition  de  plusieurs  bagaîelles 
de  ihéàlrej  ou  plulùl  nous  avou»  quel- 
ques raisons  de  soupçonner  que  Des- 
prés en  était  le  principal,  sinon  le  seul 
au  leur. Bien  que  Després  ne  Tait  jamais 
publiquement  avoué,  voici  a  ce  sujet 
ce  que  nous  lui  avons  enteudu  racon- 
ler  :  «  Il  avait  été  convenu  entre  nous 
«  que,  pour  la  parodie  du  Roi  Léar^ 
«  ce  serait  Parisau  qui  siguerail  les 
«<  billets  d'auteur.  A  la  première  re- 
^c  présentaliou,  Paiisau  m'écrivit  ces 
«  mots  :  Je  vous  envoie ,  niou  cher 
«  ami,  des  billets  pour  voire  pièce  j 
«  à  la  seconde,  je  vous  envoie  des 
«  billets  pour  notre  pièce  5  h  la  troi- 
«  sième,  je  vous  envoie  des  billets 
«  pour  ma  pièce,  n  La  rédaction 
des  séances  des  Jacobins,  daus  la 
feuille  du  Point  du  Jour,  ctdii 
connue  pour  être  l'ouvrage  de  Dss- 
prés.  11  n'en  fut  point  puni  de  mort, 
comme  l'infortuné  Parisau.  Cepen- 
dant, reJuulant  pour  lui  (pielque  ca- 
tastrophe, trois  de  ses  auiis  imagi- 
nèrent, pour  le  sauver,  décomposer 
et  de  faire  jouet  el  imprimer  sous 
son  nom  un  Imppomptu  rcpubUcain 
intitulé  V Alarmiste .(^\}q\  qu'en  ail  dit 
une  Biographie  contemporaine  ,  il 
est  constant  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  de  Dtsprés  daus  ce  vaudeville, 
et    que  s'il   ne  protesta  point,    par 


(i)  Cliii  qui,  snus  rein]>ire ,  sigiinit  Sr^iir 
sans  cérémonie ,  jiour  se  tlisliiiKiKr  île  soufrcic, 
grand-mm'lre  des  cc'ciiionics  de  NapcilLOii, 

(2;  Tous  deux  onl  péri  sur  iVcbafpuJ. 
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écard  poiir  !a  bonne  intention  de  ses 
amis,  il  demeura  long-temps  sans 
pouvoir  leur  pardonner  cette  manière 
de  le  servir.  Au  snrplus  la  police 
révolutionnaire  n'en  fut  pas  un  ins- 
tant la  dupe.  L'auteur  apparent  de 
V Alarmiste  fut  arrêté  peu  de  jours 
après  la  représenlalion  et  enfermé 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison 
de  Saint-La/are,  où  il  occupa  la 
même  cliambre  qu'André  Cbénier. 
Phu  heureux  que  celui-ci,  il  eu  uit 
tiré  par  un  hoinrae  de  bien,  grand 
maître  en  agriculture,  qui,  pour  sau- 
ver Després  ,  imagina  de  le  (aire 
mettre  en  réquisition  comme  très- 
habile  en  celte  science,  et  de  l'em- 
ployer particulièrement  k  propager 
dans  les  dépai  temeuls  la  confection 
de  l'huile  de  faîne.  Voila  que,  sans 
plus  attendre,  notre  échappé  de  Saint- 
Lazure,  muni  de  sou  étrange  brevet, 
prend  la  jiremière  barrière  qui  s'ol- 
fre  il  lui  pour  aller  remplir  sa  mi.ssiou 
agricole.  ?vlais  quel  embarras!  il  ne 
savait  pas  nièine  le  nom  do  l'arbre 
qui  porte  la  faîue!...  «  j^>lécessilé 
d'industrie  est  la  mère.«  11  ques- 
tionna adroitement  queKrie  honnête 
Luciieron  ;  ii  s'ln^truisit•  en  peu  ue 
temps  il  devint  botaniste ,  et  prit 
lellenient  goût  a.  ses  nouvelles  étu- 
des qu'il  iiiérita,  peu  d'années  après, 
d'être  nommé  d'abord  secrétaire  du 
conseil  du  Commerce  et  des  Arts, 
pnis  SL-créîaire  du  conseil  d'Agricul- 
ture. En  1805,  Després,  nommé  par 
INapoléon,  secrétaire  d>'S  commnn- 
demenls  de  Louis  Bouapsrle,  suivit 
en  Hollande  ce  nouveau  roi,  qui  le 
fit  conseiller  d'étal.  Revenu  en 
France  après  la  réunion  de  la  Hol- 
lande a  l'empire,  il  fut  appelé,  sur 
la  demande  de  son  illustre  ami  Fou- 
lanes,  au  conseil  de  l'Université  où 
tous  ceux  qui  le  connurent  ont  ap- 
précié la  solidité  de  sou   esprit,  la 
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variété  de  ses  coiuiiiissances,  la  pu- 
iclc  de  ses  principe.^  et  Je  .von  ^',oiit. 
Aucun  des  ouvragL-s  dramalii[iies  que 
Després  a  coitiposés  seul  ou  eu  so- 
ciété n'a  paru  sons  sou  uom;  (lucNjucs- 
uns  ont  eu  un  grand  succès,  tels  que 
le  portraii  de  J'iehli/ig,  les  deux 
Prisonniers,  ou  Voltaire  et  Riche- 
lieu àla  Bastille,  el  le  Poète  sati- 
rique. Ces  trois  vaudevilles  sont  de 
jolies  comédies.  Le  portrait  du  sati- 
rique est  resté  dans  la  mémoire  de 
tous  les  amateurs.  Je  n'eu  citerai 
que  le  dernier  couplet: 

.  La  lillfialurc. 
Hors  de  la  nature, 
Maiclie  à  l'aventure; 
'l'out  est  confuiidu. 
La  prose  esl  Ijrique, 
I.e  tiagique  épique. 
Le  comique  éiique; 
Jloii  siècle  est  pirtlii. 

Després  a  travaillé^  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  à  la  Iraductiou  de  plu- 
sieurs romans  anglais  el  parliculiè- 
rement  à  celle  de  Siviple  His- 
toire ^  avec  Deschamps.  11  a  enrichi 
la  Collection  des  ISlémoires  dra- 
matiques de  plusieurs  notices  pi- 
quauiei;.  iSous  avons  remarqué  celle 
réflexion,  a  propos  île  la  femme  de 
ISInr.i...  -  /-.w,.  7^,;/^,.,.  Hil-il  , 
ce  parut  un  moment  fière  d'être  sa 
K  veuve;  elle  n  avait  jamais  sawXi 
«  la  gloire  d'être  safemme.-n  On 
doit  encore  à  iJesprés  une  partie  de 
la  traduction  de  l'Histoire  cC  Angle- 
terre de  Smoilett  et  de  ses  conliuua- 
teurs  Adolphus  et  Aikiu  (  3  ).  Eu 
1827  el  i829,  il  publia,  avec  des 
notices  pleines  de  goût,  une  é-lition 
des  œuvres  choisies  de  Dorât  et  de 
Lebrun]  mais  les  seuls  ouvrages  aux- 
quels il  ait  mis  son  nom  sont  une 
traduction  complète  iVHorace,  el 
nni;  traduction    de    Phistorien   Vel- 

(>)  Iliiioirc  uAir^tctcrie,  publice  ciitz  .lauetct 
Colelle,  en  1822;  22  vol.  iii-8°  ;  précr  Icc  il'dii 
essai  sur  la  vie  el  les  ouvrages  de  David  H'iin,-, 
par  M.  C  iiiipciiun. 
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leius  Patereulus.  lia  ppenûère, 
faite  en  société  avec  M.  Campenon, 
parut  en  io21  (4),  el  fui  générale- 
ment regaidée  comme  un  modèle  d'é- 
légancc  el  de  fidélité.  On  en  peut 
dire  aiilaul  de  la  seconde,  qui  n'est 
pas  l'un  des  moindres  ornements  de 
la  Collection  des  auteurs  latins  de 
Panckoucke.  La  Biographie  uni^ 
verselle  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
Després  pour  collaborateur.  C'est  k 
lui  qu'elle  doit  les  articles  suivants  ; 
le  maréchal  de  Ségur;  le  vicom- 
te de  Ségur,  son  fil^y  l'abbé  Tru- 
blet;  Arthur  l^owwg- ,  l'archilecie 
Brongniartj  el  Cadet  de  Vaux. 
Després  fil  partie  de  celle  sociélé  de 
table,  oîi  de  joyeux  chansonniers  ap- 
portaient chaque  mois  une  chanson 
dont  le  sujet  était  tiré  au  sort  dans 
la  réunion  précédente.  Ses  chansons, 
imprimées  dans  le  recueil  des  Dîners 
du  y audeville,  se  distinguent  par 
une  gaîîé  line  et  délicate.  Tel  était 
le  caractère  principal  de  son  esprit 
et  de  son  talent.  Correct,  élégant, 
facile.  Després  ne  fut  pas  un  écrivain 
très-fécond.  i\Iodeste ,  peu  soucieux 
de  renommée  ,  il  n'a  guère  écrit 
<jii(»  pour  son  plaisir  et  pour  celui 
de  ses  amis.  Mais,  si  plusieurs  de 
ses  ouvrages  soûl  déjK  presque  ou- 
bliés ,  les  deux  traductions  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  vivront 
long-lemps.  Nous  n'hésitons  point 
à  dire  qu'une  gloire  durable  serait 
aus.si  le  partage  des  écrits  qu'il  a  lais- 
sés en  poiie-teuille,  si,  par  un  scru- 
pule que  conçoivent  a  peine  les  hom- 
mes religieux  qui  les  ont  lus,  les  der- 
nières volontés  du  chrétien  n'avaient 
iulerdit  la  publication  des  ouvrages 
de   l'éciivain.   Cette  interdiction  est 

(';)  DEui'ics  rf' //orne?,  Ir.-dii. les  par  MM  Cam- 
pcDon  il  Disprés,  accoiii|):ign(cs  du  coiruiculuire 
de  l'aijbi;  (jalîaîii,  prcûédcLS  d'un  i-.ssai  mr  la 
Trie  cl  !•  s  écrits  d'Iluiace,  it  de  recliercliçs  sur 
su  maison  tic  cainpngne,  2  vol.  iu-S°. 
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assiiréraent  le  premier  cliagriu  que 
Després  ail  (iouné  hrainilié,  elle  seul 
lori  cjujl  ail  eu  envers  la  lilléraluie 
fl  la  àociélé.  La  sociclé!  quelle  per- 
te elle  a  faite  en  perdaul  cet  limume 
si  parfai'eincnl  aimable  tl  obligooiit, 
ce  modèle  de  bienveillance,  l'un  des 
derniers  débris  de  la  politesse  de  nos 
pères!  Oui  posséda  mieux  en  effet 
(jue  Després  cet  arl  d'animer  la 
conversalion  ^ans  la  diTmiucrj  ce  la- 
lent  de  narrer,  si  souple,  si  piquant 
ef  si  vrai;  ces  saillies  de  bonne  com- 
pagnie; celle  causerie  ingénieuse  qui 
nul  lout  le  monde  ii  Taise,  qui  ne 
blesse  personne^  qui  l'ait  q'e  chacun 
est  conlful  de  soi;  ce  seuliment  ex- 
quis de  toutes  les  bienséances-  ce lin- 
{^;ige  taulôl  gai,  laalol  sérieux,  tou- 
jours décent  et  naturel,  intéressant 
cgalemeul  les  hommes  grav:'s  ,  les 
lemmes  et  les  enfants!  Després  était 
doué  delà  mémoire  la  plus  heureuse, 
et  nul  homme  ne  s'appliqua  p'us 
cor.slamment  à  la  cultiver.  Durant 
sa  longue  vie,  il  ne  passa  jamais  un 
jour  sans  apprendre  par  cœur  une 
dr-nii-page  de  prose  ou  de  vers,  j.is- 
((ue-la  que,  pour  n'y  pas  manquer, 
il  procédait  ciiaque  matin  a  crt  exer- 
cice en  faisant  sa  barbe.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  vu  Voltaire,  il  avait 
fréijnenlc  lo'.îs  les  pc. son.'iai^cs  plus 
ou  moins  célèbres  qui  comjiosaient 
la  cour  de  ce  monarque  lilléraire,  à 
l'époque  où  il  vint  mourir  h  Paris, 
avec  sj  triste  tragédie  à^ Irène.  Mais 
au  milieu  du  fatal  sceolicisiiie  de 
cède  société,  sa  raison  el  sa  foi  ne 
firent  poiut  naufrage  comme  celles 
de  t.iut  d'autres.  Elles  s'alfermirent 
au  contraire  à  la  vue  du  péri!  et 
s'accrurent  encore  par  le  spectacle 
de  nos  révolutions  politiques.  Con- 
seiller d'état,  ou  maire  d'un  simple 
village,  chez  le  prince  de  Condé,  ou 
aumilieudespapaus  deCrécj,i!  por- 
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ta  m  tous  lieux  et  dans  tous  ses  em- 
plois celte  franchise  cl  celle  probité 
religieuse  qui  commandent  à  la  fois 
le  respect  eli'allathement  desgran'ds 
comme  des  petits.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  \ie,  l'Evangile 
était  sa  lecture  la  plus  douce  el  la 
plus  assidue,  el  nous  savons  même  (!u':l 
a  laissé  sur  ce  div:n  livre  un  ouvrage 
don!  mnis  l'avons  vu  soccuper  avec  dé- 
lices. Enliu,  quelques  heures  avant  sa 
nort,  quand  il  eut  reçu  pour  la  der- 
nière fois  le  sacrement  de  l'Euchsris- 
tie,  sa  joie  tonte  cîirélienne  s'exhala 
dans  quelques  vers  touchants  que  sa 
voix  mourante  n'eut  pas  le  lemps  d'a- 
chever sur  îa  terre.  Ainsi  finit,  le  2 
mars  1832,  a  i'àge  de  quatre-vingts 
ans.  au  sein  de  sa  pieuse  el  désolée 
famille  (  la  famille  de  Chérisev)  un 
des  plus  brillants  esprits  el  des 
meilleurs  hommes  des  temps  moder- 
nes. R — r. 

DESPilEZ-CRASSiEïl 
(  JEA?i-E'nEKSE-Pi-it,iiîERT  ) ,  géné- 
ral français  ,  né  a  Grassirr,  non  l:)in 
de  Fernej ,  le  18  janvier  1733,  fut 
pris  en  amitié  par  Voltaire,  qui  le 
combla  delienfaits  dans  son  enfance, 
et  {jui  plus  tard  acheta  pour  lui  le  châ- 
teau ci'Oruex,  qu'il  a  possédé  îong- 
irraps  el  dunl  ses  héritiers  sont  en- 
core propriétaires.  Desprez-Crassier 
entra  au  service  de  France,  comme 
cadet,  dans  le  régiment  suisse  de  Ciià- 
teauvicu.x  en  17  45,  et  il  passa  dans 
celui  de  Deux-Pouls  comme  capitaine 
en  1757,  et  fit  1-  s  canqjagnes  d'AHe- 
magne  jusqu'à  la  paix  de  1  /(jS.Réft'r- 
raéà  cette  époque  avec  une  ])tnsion  de 
800  francs,  il  fut  remis  en  activité 
avec  le  grade  de  lieulenaut-coîonel 
en  1773  ,  et  fit  dans  ie  même  corps, 
sous  les  ordres  du  priiceilaximilien, 
depuis  roi  deliavière,  la  guerre  d'A- 
mérique. 11  s'y  distingua  en  plusieurs 
occasions  j  uotammenl  a  l'assaut  de 
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New-York,  où  ce  brave  rt'jçiinenl, 
séianl  emparé  de  deux  olmsiiMS, 
luérila  par  cet  exploit  le  litre  de 
royal,  alors  si  flallcur,  et  ladisliiic- 
(i;)ii,  pins  cxlranidinaire  encore,  de 
faire  niarclier  a  sa  suite  les  deux 
pièces  d'artillerie  qu'il  avait  cou- 
(|uises.  Revenu  en  Europe,  Desprez- 
Crassier  suivit  en  Hollande  le  ma- 
réchal de  Maillebois,  qui  le  Gl  ad- 
judant-général dans  sa  légion,  avec 
le  grade  de  colonel.  On  sait  de  quelle 
inutilité  ce  corps  fui  à  la  répu- 
blique des  Sept-Provinccs.  Apii s  sa 
dissolution  De.sprez-Cras^ier  relour- 
na  en  Fiaoce,  et,  s'y  étant  mjntré  fa- 
vorable a  la  révolu! ion  ,  il  fut  créé 
uiaréc!ial-de-camn,le  l'^''  mars  1791, 
et  lieutenaul-généialle  5  janvier  sui- 
vant, lors({ue  ré:nigration  vint  éclair- 
cir  les  Mngs  de  l'armée.  C'est  en 
cette  v^ualité  qu'il  comniondait  àFon- 
toi  l'avaul-garde  de  l'armée  de  la 
Moselle  dans  le  mois  de  sept.  1792, 
quand  il  y  fut  attaqué  par  les  Prus- 
siens,  qui  vinrent  alors  si  ridicule- 
ment menacer  la  France  d'une  inva- 
sion (  P  oy.  DuMouRiEz  ,  au  Supp.). 
Desprez-Crassier  soutint  assez  bien 
leur  premier  cboc  ;  et  il  se  relira  en 
bon  ordre  sur  Metz.  Ils  ne  le  pour- 
suivirent pas;  et  quelques  jours  plus 
lard  .  commandait  l'avant-garde  de 
Kellermaun,  au  camp  de  la  Lune_, 
Desprez  soutint  encore  avec  beau- 
coisp  de  valeur  les  premiers  efforts 
des  Prussiens.  Ces  deux  pe'.ites  af- 
faires furent  à  peu  près  les  seules  de 
celle  mémorable  campagne  ,  où  les 
deux  parlis  firent  sérieusement  ce 
qu'ils  devaient  faire.  Desprez-Cras- 
sier accompagna  ensuite  Kellermaun 
a  l'armée  des  Alpes.  IN'ais^  dans  le 
mois  d'avril  1793,  il  fut  suspendu 
et  mis  en  arrestation  par  suite  des 
mesures  que  la  Conveuiion  nationale 
crut  devoir  prendre  contre  les  nobles, 
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après  la  défection  de  Dumouriez. 
Réintégré  après  le  9  llierraidor,  il 
Inl  employé  à  l'armée  du  Ilbiu  ,  puis 
mis  la  la  reîraite  en  consé  |uence  de  son 
âge  avancé  en  1793.  11  mourut  vers 
1803  dai'S  Sîni  cbà'eau  d'Ornex,  au 
moment  où  il  allait  épouser  uue  jeune 
personne  dedix-b  lit  aus.Il  avait  écrit 
des  Mémoires,  dont  le  manuscrit  a 
disparu. — Six  de  ses  frères,  entrés 
couime  lui  d.ins  la  carrière  des  ar- 
mes ,  s'y  étaient  également  distin- 
gués, el  tous  étaient  ofEciers  et  che- 
valiers de  Saint-Louis  avant  la  révo- 
lution, fll — D  j. 

DESPREZ-SAIXT-CLAia 
(  Claude -AiiNiÉ  ) ,  né  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  le  5  avril  1783,  est 
auteur  de  plusieurs  v^devilles  et 
d'un  grand  nombre  de  cbaosons.  Il 
avait  joué  lui-même  la  comédie;  et 
vers  1810  il  était  engagé  dans  la 
troupe  de  l'Ambigu  Comique  sous  le 
nom  de  Sainl-CIair.  Après  la  restau- 
ration, il  fut  employé  à  la  trésorerie 
et  nommé  officier  dans  la  cinquième 
légion  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
pour  Jaqu  'le  il  composa  souvent 
des  couplets  de  circonslance.  Il  mou- 
rut le  26  avril  1824  d'une  afî"eclicii 
de  |iollrir.e  ,  chez  son  frère,  curé; 
d'IIerbelay,  près  de  Pontoise.  C'est  i 
une  chose  assez  remarquable  que  la 
dernière  des  chansons  de  Desorez 
S(  il  intilniée  :  une  Promenade  au 
Pèra-La-Chaise.  On  en  trouve  plu- 
sieurs dans  le  recueil  des  Soupers  de 
Momus.  Dusaulchov,  président  delà 
réunion,  a  inséré  dans  le  tome  Xll  de; 
celle  collection  une  noiice  sur  Des- 
prez. Ses  ouvrages  sont  :  I  (avec  Va-  < 
rez).  Le. Foyer,  ou  le  couplet  ^'n/i- 
7io«ce,  vaudevil-e  joué  aux  Jeunes-Ar- 
tiJes.  II  (  avec  Brazier  et  Varez). 
Kikiki ,  parodie  de  Tékéli ,  joué 
aux  Nouveaux-Troubadours.  III.  Le 
Mariage  de  la  /^fl/ew/',  vaudeville. 
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icj'.réicii'c  HrAnib^gu-Coniiiiuc.  IV.  3/ariage  à  la  ttafjiie,  vaiKievilie 
I/Eapoir  réali^c,  \dndc\i\\v ,  ihld.  c^n  ini  acte,  Paris,  1823,  iu-S". 
V.  Le  Jardin  d'Oliviers  ,  ihicl.  XVIII. /l/a/iroi.'c/:.  fo!:e-vaiiJfville. 
VI  (avec  Ferrière).  Le  Mariage  XIX.  La  Grotte  de  Fingal,  ou  le 
sous  d'heureux  auspices,  vaude-  Soldat  mystérieux.  Z. 
ville  en  t:u  nclc,  à  Poccasion  du  DSSPUIG  Y  DAKETO 
mariage  du  duc  de  Berri ,  rcpré-  (D.  Asto.vio),  cdrdinai ,  na(|iiit  à 
seule  sur  le  théâtre  do  l'AiuLig;]-  Paiina  dans  l'île  de  Majorque,  !e  31 
Comique,  Paris,  ISl'J,  iu-8".  YÎI  mars  1745.  Sa  ianiillc  e'iait  alliée  h 
(avec  le  mêiiic).  lilargucrite  de  celîe  des  anciens  rois  d'Araoon.  Pour- 
Straffort,  ou  le  retour  à  la  royau-  vu  d'un  riche  canoaical  dans  la  cathé- 
/e,  inclodrame  en  trois  actes,  eu  drale  de  sa  pairie,  il  fut,  vers  1775, 
prose  et  à  speclacle,  représenté  sur  le  chargé  par  Ja  cour  d'Espagne  de  vi- 
luème  théâtre,  Paris,  18iG,  in-8°.  siier  les  villes  oii  avaient  été  tenus 
\  III  (avec  ^a.yc7.). Retournons  àPa-  'es  plus  célèhres  conciïes  d'Occident 
775^  comédie  en  un  acie  mêlée  Je  vau-  el,  pour  cet  objet,  il  parcourut  la 
devillesjreprésenléesurlemème  ihéâ-  France,  l'Allemagne  ,  la  Hollande 
ire,  Paris,  1817,  in-8''.  IX  (  avec  et  l'Angleierre.  Arrivé  à  Rome  en 
Ferrière).  Grégoire  à  Tunis .  vau-  1778,  il  s'y  Gl  remarquer  parsesta- 
deville  représenté  à  l'Ainhigu-Corai-  lents  aulaiit  que  par  ses  vertus.  Pour 
que.  X  lUonsieur  de  la  ILure ,  terminer  sa  mission,  il  visita  encore 
vaudeville  représente  à  la  Gaîlé.  XI  la  Calabre,  la  Sicile,  Malle,  Venise 
(avec  uu  anonv me).  L'Homme  à  et  revint  à  Rome  en  1785,  afin  d'y 
tout,  vaudeville,  représenté  h  la  remplir  la  place  d'auditeur  de  Rôle 
(/ailé.  XII  (  avec  Edmond  ).  Les  pour  le  royaume  d'Aragon.  Eu 
Epaulctles  de  grenadier,  comédie  1791  ,  le  roi  Charles  IV  lui  conféra 
en  un  acle_,  mêlée  de  vau:leviiles ,  l'évêché  d'Orihuela,  et,  en  1705 
représtntéesur  le  ihéàtredi-  laPorlc-  l'archevêché  de  Tolè.le.  Plus  lard,  il 
Saiiit-i\laMin,  Paris,  1820,  in  8".  TU  promu  h  Parchevèché  de  Sévillc. 
XIII  (avec  Edmond,  Crosnipr  el  Appelé  à  Madrid  en  1797,  il  essaya 
i:lm:le  de  Plugelte  ).  Paris,  le  20  de  lutter  contre  le  prince  delà  Paix, 
septembre  1820  ,  improniplu  mêlé  alors  ioul-puissaat ,  et  il  .succomba, 
de  coujilels,  à  roccasion  de  la  nais-  Ce  favori  avait  des  liaisons  Irès- 
5ance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Eor-  éiroites  avec  dona  .Toscfa  Tudo  .  et 
deaux  ,  représenté  sur  le  ihéàire  de  c'ét.iit  une  opinion  généralement  rc- 
1.1  i^orle  S.iiul-!Martin,  Paiis,  1320,  çue  qu'il  l'avaitépou'îée  secrèleuicnt, 
iu-o=\  XIV  (  avec  Ferrière).  Le  La  reine  ne  voyant  pas  de  bon  œil 
Boujfnn  dans  tembarrus ,  vaude-  cette  liai^on  ,  et  ignoranl  probable- 
ville,  représenté  sur  le  ihéâtre  des  ment  quelle  éi.iit  l'opinion  du  public  , 
^  ariélés.  XV  (avec  Edmond  et  Rou-  ordonna  au  priiice  de  la  Paix  d'épou- 
gemont).  Les  Ermites,  comédie-  ser  la  fide  de  son  frère  l'Infant  D. 
vaudeville  en  un  acte,  représentée  sur  Louis,  fruit  d'un  maria-ge  secret, 
le  ihéâlre  de  la  Porte  Sainl-Martiu,  mais  légitime,  avec  une  dame  de  haute 
Paris,  1821  ,  in-8".  XVI  (avecJ.  naissance.  Le  cardinal  Lorenzana , 
Uusaulchoy^.  Le  Protégé  de  tout  grand  ioquisiN.ur,eirarcbevèque Des- 
/c /M0/2f^e  ,  comédie-vaudeville  en  un  puig  refusèrent  de  bénir  celle  union  j 
acte  ,  Paris,  1822,  in-8°.  XYII.  Le  mais  le  patriarche  des  Indes  célébra 
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le  inan'aj^c  il^us  la  cliapcllL'  lovale. 
l'en  dt;  temps  après  ,  ou  déiinnça  li 
l'iiu[iiisilioa  le  piincc  de  la  Fais  ,  (pie 
Von  accusait  de  ne  s'circ  pas,  depuis 
huit  ans,  approché  des  sacrcriicnls  , 
et  d'avoir  deux  feiniues  vivantes.  Lo- 
reuzana,  qui  avait  reiusé  de  prètcrson 
ïî.'inislère  au  mariage  du  prince  ,  n'o- 
sa pas  le  poursuivre,  et  il  en  conff'ra 
avec  D.'spuig.  Cehii-ei,  d'accord  avt-c 
l'évèque  d'Avila  ,  f),  Rafaël  de  Kiv.i- 
quiz ,  confesseur  de  la  reine,  fit  Ions 
ses  eff^irls  pour  décider  le  timide 
cardinal  à  décréter  l'arreslaliou  dn 
favori  ,  sauf  h  prouver  ensuite  au 
roi  quels  étaient  les  crimes  dont  il 
élait  accusé.  Mais  Loreuzana  refusa 
pobilivenient.  Alors  Despuig  obtint 
du  pape  une  lettre  portant  iojonctiou 
au  graud-iaquisileur  de  poursuivre 
le  procès.  Malheureusement  cette 
corrcspondauce  (\;t  iulerceptéc  p;ir 
Bonaparte  ,  qui  venait  d'envahir  l'I- 
lalie;  et  ,  comme  il  cherchait  k  se 
rendre  favorahle  le  prince  de  la 
Paix,  il  s'empressa  de  lui  fdre  par- 
venir le  bref  saisi.  Les  trois  prélats 
furent  exilés,  sous  le  prétexte  hono- 
rable d'une  mission  près  le  Saint- 
Siège.    On   les  char^rea  de  faire  au 
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pape  des  compliments  de  condoléan- 
ces sur  l'entrée  de  l'armée  française 
dans  ses  élats.  Despuig  restait  Ptunie 
jusqu'à  l'enlèvement  de  Pie  VI ,  (|u'il 
suivit  à  Sienne.  Apres  le  dépari  du 
pontife  pour  la  France,  il  rentra  en 
Espa:;ue5  et  en  1708  il  fut  nominé 
consei'ler  d'état,  puis  président  d'une 
commission  chargée  d'aplnnir  Icb 
obstacles  qui  s'opposaient  à  la  vente 
des  biens  des  hospice-,  et  des  fonda- 
tions pieuses.  S'élant  alors  démis  de 
rarchcvècîié  de  Séville,  il  eut  en 
dédoinm  .gemenl  plusieurs  riches  bé- 
néfices et  le  titre  de  patriarche  d'An- 
tioche  in  partibns.  Nommé  minis- 
tre d'Espagne  près   Is  Saiul-Siège, 
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il  «assista  en  celle  (|ualil'  au  coo'davc, 
tenu  h  Venise  en  1800,  pour  1  élec- 
tion de  Pie  VU,  et  se  rendit  casuile 
h  Rome.  En  18')3  il  fut  créé  car- 
dinal-prêtre, pro-préfet  de  la  con- 
grégalion  des  évè  jues  el  protecteur 
de  l'ordre  de  SaiulJean-de  Jéru";.!- 
lem,  dont  il  était  grand-croix.  Re- 
venu en  Espague  tn  1800,  i!  alla 
d'abord  à  la  cour  où  il  avait  con- 
servé son  poste  de  conseiller  d'état. 
Ajanl  été  rappelé  h  Rome  en  1807, 
il  fut  élu  pro-vicaire  de  la  ville. 
Forcé  eu  1810  de  suivre  le  pnpe  à 
Paris,  il  y  resta  juscpi'en  1812. 
Alors  il  obliiit  la  permission  d'aller 
au\  liaius  de  Lucques,  on  if  mourut 
le  3;)  mai  iSl.*].  Az— o 

BËSREIVAUDES  ouDesRe- 
NAL'DEs  (Martial  Boi-.YE),  lilléra- 
tcnr,  né  le  7  janvier  1755  à  Tulle, 
se  destina  a  l'état  ecdésiislique  et 
annonça  de  bonne  heure  de  vériln- 
blcs  talents.  N'étant  encore  ijue 
so'.is-diacre  ,  il  prononçT  VEloge  fu- 
nèbre de  Louis  XV ^  le  20  sept. 
1174,  dans  la  calliédrale  de  Tul.'Cy 
en  présence  de  l'évèque  et  de  toutes 
les  aaitorités  de  la  ville.  Cette  orai- 
son, que  nous  avons  sons  les  veux  , 
offre  plusieurs  pages  d'un  mérite 
oratoire  réel.  Hislorien  plutôt  que 
panégyriste,  te  jenue  orateur  osa  dire 
le  ma!  comme  le  bien  sur  le  roi  dé- 
funt; et  deux  ou  trois  passages  indi- 
quent qu'il  appartenait  déjà  h  celle 
portion  du  clergé,  qui  sympathisait 
avec  les  doctrines  de  la  révolution. 
Devenu  grand-vicaire  de  l'évique 
d'Aulin  (  Talleyrand  ) ,  il  l'asiista 
en  qualité  de  sous-diacre  a  la  messe 
de  la  fédéralion,  le  14  juillet  1790. 
Depuis  celte  époque,  il  parut  tout 
dévoué  h  cet  hom^ie  d'étal ,  et  passa 
pour  être  le  rédacteur  secret  d'une 
partie  de  ses  travaux  législatifs.  Il 
est  en  effet  peu  conteste  aujourd'hui 
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que  Dcsrrnaiiilcs  csl  raiilciir  du  fa- 
meux rjpporl  sur  rinslriiclion  pu- 
Mii|ue ,  présenté  ea  1701  par  M.  de 
Tallevraad ,  qui  ne  s'élail  jamais 
occupé  de  pareilles  matières.  Ce  dis- 
cours passe  pour  un  chef-d'œuvre  de 
style  cl  pour  un  raonumcnt  de  la  plus 
haute  raison  (1).  Resté  en  France 
après  l'éiuigration  de  son  patron , 
Desrenaudes  se  présenta  comme  son 
fondé  de  pouvoir  à  la  barre  de  la 
Convention,  le  3  août  1795,  pour 
demander  sa  rentrée  en  Frnuce,  qui 
fut  décrétée  sur  la  proposition  de 
Chénier.  Devenu  ministre  des  rela- 
iioas  extérieures  ,  M.  de  Ta!Ieyrand 
continua  d'employer  sa  plume  habile 
et  modeste.  Après  le  18  brumaire, 
Desrenaudes  fit  partie  du  Iribuuat  et 
y  porta  des  opinions  modérées,  mais 
indépendantes.  Il  s'opposa  à  l'éîa- 
blissument  des  tribunaux  spéciaux  , 
au  projet  de  loi  sur  la  dette  viaj^ère 
et  h  diverses  dispositions  du  code 
civil.  Celte  opposition  le  fil  compren- 
dre dans  l'élimination  du  premier 
cin([uièmc  en  1802.  Toutefois  il  ne 
fut  pas  laissé  sans  emploi,  et  obtint 
la  place  de  garde  des  archives  de  la 
bibiiothècjuc  historique  du  cuuseil 
d'état.  Lors  de  la  crcalicn  de  l'nni- 
vrrjilé,  il  eu  fui  nomnic  coiiscdler 
titulaire  j  et,  vu  ses  antécédents,  ce 
choix  parut  une  justice.  Il  était  en 
ouïre  censeur  impérial  et  décoré  de 
la  Légion-d'Hcnneur.  A  lareslaura- 
tion,  il  conserva  ce  dernier  emploi  , 
et  fut  nommé  par  le  roi  officier  de  la 
Légion  d'Honneur  j  mais  l'ordon- 
nance du  17  février  1815  le  rédui- 
sit au  titre  de  conseiller  honoraire 
de  l'université.  Pendant  les  cenl- 
jours ,  il  redevint  conseiller  litula  re  , 
et  eut  à  peine  le  temps  de  reprendre 

(i)  Ou  y  '  attribué  dans  le  temps  à  Champ, 
fort,  qui  1  lait  alors  lié  avec  Mirabeau  et  M.  Ue 
Talleyraud. 
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ses  fonctions.  Au  second  rclour  du 
roi,  il  coBsa  de  faire  partie  de  l'uni- 
versité j  mais  il  fut  maintenu  parmi 
les  censeurs,  et  eut  en  celle  qualité 
la  surveillance  du  Journal  des  arts 
et  de  V  Ami  de  la  religion  et  du 
roi.  Il  inséra  dans  le  premier  de  ces 
journaux  des  articles  d'une  critiquiî 
fine  et  spirituelle.  Il  fut  également 
ceuseur  de  la  Gazette  de  France. 
Dnns  ces  fonctions  délicates,  et  qui 
cxposînt  h  tant  d'inimitiés,  Desre- 
naudes se  conduisit  avec  assez;  d'a- 
dresse pour  être  bien  avec  les  jour- 
nalistes snns  se  compromettre  au- 
près de  raulorllé.  Il  ne  conservait 
plus  que  des  litres  honorifiques  ,  sans 
fondions ,  avec  une  pension  de  six 
mille  francs,  lorsqu'il  niournl,  le  8 
juin  182-3.  Bion  que  depuis  1792 
il  eût  cessé  d'exercer  le  saccrdocp  , 
il  avait  conservé  des  hahiindes  gra- 
ves cl  un  costume  demi-ecclésiastique  ; 
aussi  personne  ne  fut  surpris  de  lui 
voir  réclamer  a  ses  derniers  moments 
les  sacrements  de  l'Eglise.  Desre- 
naudes n'était  pas  seulement  un  sa- 
vant philologue  ,  un  écrivain  habile, 
versé  dans  la  philosophie,  il  profes- 
sait avec  nue  sorte  d'enlhonsiasrae 
les  opinions  sages  et  ni.idcrées  de 
son  vieil  ami  ^M.  La  Fiomiguière. 
Il  possédait  surtout  cet  art  de  con- 
verser ,  qui  devient  chaque  jour 
plus  rare  en  France.  Très-dévoué, 
très-fidè!e  en  amitié,  il  se  plaisait 
à  encourager  les  jeunes  gens,  et  plu- 
sieurs ont  dti  à  ses  conseils  et  à  son 
ardente  protection  la  facilité  avec 
laquelle  ils  ont  fait  un  chemin  ra- 
pide. On  a  de  lui,  outre  VOraison 
funèbre  de  Louis  XI^{'1\^  Vie  de 


(si  Celte  oraison  funèbre  a  clé  iii.[iriiuée  à 
TiiUi,  iu-4",  par  i'ierrc  Chirac,  imprimeur  ila 
roi  et  de  inoiiseigiicur  l'ivtque,  avec  crî'.e  auto- 
riîalion  :  «Permis  d'imprimer.  A  Tulle,  ce  ii 
«  octobre  177-i.  Signé  Fortier,  Co:is.  Doyen». 
—  Dans    r.\lmaaach    impérial  de  j8i3  ,  il  est 
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Juluis  Agricola  ,  par  Tacite  ,  Ira- 
ciuctiou  nouvelle,  parDt's...,  in-t2, 
.111  V  (1797).  Il  a  revu  l'ouvrage 
inlilulé  :  Canij)agnc  du  duc  de 
Brunswick  contre  les  Français 
en  1792,  trad.  de  rallemaud  dua 
olficicr  prussien,  in-8° ,  Paris,  an 
lil  (1795).  Dans  les  HJénioi/vs  de 
l'abbé  Georgel ,  publiés  en  1820, 
il  a  rédigé  l'arlicle  Girondins.  En- 
fin le  Moniteur  et  les  procès-vcr- 
taux  du  iribunat  coalienncut  ses 
ojiinions  législatives.  Il  a  fourni  a 
la  Biographie  universelle  l'article 
dn  comte  de  ISarbonne^  pour  la  mé- 
moire duquel  il  professait  la  plus 
liaiiie  admiration.  D — r. — r. 

ÎJESB.ÎÂUX  (  PuiLii'PK  ),  né 
eu  1758,  devint  secrétaire  du  baron 
de  Tschudi  {f^oj.  ce  nom,  XLYII, 
8),  dont,  il  fut  probablement  le 
collaborateur  dans  les  drames  ly- 
riques des  Danàides  ,  musique  de 
Salieri  ,  et  A' Echo  et  Narcisse , 
inubl([ae  de  Gluck.  Après  la  mort 
du  baron  en  1784,  se  trouvant 
sans  ressources,  il  allait  noyer  son 
chagrin  aux  Porclierons.  Il  y  fit  la 
rencontre  d'un  jeune  musicien  alle- 
mand ,  Vogel ,  qui  cherchait  un 
poème  à  mettre  en  musique  ,  comme 
lui  cherchait  un  compositeur  pour  un 
poème.  Le  besoin  autant  que  la  sym- 
pathie rapprocher eut  nos  deux  ivro- 
gnes, et  leur  a'^sociation  produisit 
deux  opéras  en  trois  actes,  joués  à 
l'Académie  royale  de  musiqiie  :  la 
Toison  d'or,  en  178G,  et  Démo- 
phon,  en  1789.  Ce  dernier  dui  son 
succès  a  la  musique,  qui  était  digne 
d'un  élève  de  Gluck,  el  surtout  a 
l'ouverture,  qui  fut  répétée  à  la  prc- 
raière  représentation,  et  qu'on  a 
jouée  souvent  dans  les  grandes  céré- 
luiinies   funèbres.    L';;uleur    de   cet 

ajuielé  M.  Deirenautles,  el  M.  l'abb»'  Deisenau- 
des  dans  l'AliiianacU  imi>tnal  de  i8i5. 
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article  l'a  entendu  exécuter  par  douze 
cents  musicic  us ,  sous  la  direction  de 
Gossec  ,  à  la  fêle  funèbre  qui  eut 
lieu  au  ,Cbamps-de-iMars  eu  1790, 
pour  célébrer  la  mémoire  des  militai- 
res morts  a  Kancy.  Le  dernier  ou- 
vrage de  Desriaux  est  une  Iraduciiun 
médiocre  du  poème  de  la  Création 
du  inonde,  musiijuc  d'Haydn,  et 
cepeudaut  supérieure  à  ctUe  du  vi- 
corale  de  S;gur.  On  croit  (pie  cet 
auteur  de  plusurrs  autres  pièces  ou- 
bliées est  mort  dans  la  misère  ou  a 
l'hôpital  dans  les  premières  année  s  de 
ce  siècle.  F — le. 

BESROCHES  de  Par- 
thenay  (  Jean-I'aihiste  ) ,  littéra- 
teur laborieux,  né  vers  la  fin  du 
XYII*^  siècle  à  La  Rochelle  ,  des- 
cendait, ou  du  moins  avait  la  préten- 
tion de  descendre  d'une  ancieune  et 
illustre  famille  du  Poitou,  dont  une 
branche  avait  embrassé  la  religion 
reformée.  Après  avoir  achevé  sou 
Cours  de  jurisprudeuce,  il  obtiut  la 
charge  de  conseiller  et  avocat-géné- 
ral du  roi  au  bureau  des  finances  à 
La  Rochelle;  il  s'en  démit  peu  de 
temps  après  par  des  motifs  de  cou- 
science  ,  et  se  rendit  en  Hollande. 
Voulant  tirer  parti  de  ses  talents ,  il 
s'associa  bientôt  à  La  Martinière 
(  Voy.  ce  nom,  XXVII,  .330)  el  k 
La  Bnrre  de  Beaumarchai»  (  III , 
413),  qui  se  trouvaient  k  la  tète 
d'une  fabrijue  littéraire  ,  genre  d'in- 
dustrie a'ors  as^ez  rire,  mais  qui  s'est 
beaucoup  perfectionné  depuis.  Les 
associés  habitaient  la  même  maison, 
avaient  la  même  table  et  travaillaient 
en  commun  :  de  la  vient  l'embarras 
des  biographes  pour  décider  la  part 
qui  revient  k  chacun  d'eux  dans  les 
ouvrages  qu'ils  ont  publiés  en  gardant 
l'anonyme.  Jordan  (  Voy.  ce  nom  , 
XXII,  5  ),  qui  les  vit  k  La  Haye  en 
1733,  eut  lieu  d'être  conleat  de  leur 
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politesse.  tcDcsroches,  dit-il ,  cl  La 
a  Marlillière  travaillent  forleracnl  ou 
«  Dictionnaire  géographique,  ils 
«  ont  sur  ce  sujet  une  coUectiou  de 
«  livres  fort  curieux  ,  et  paraisseul 
K  avoir  de  l'eruditiou.n  [F oyagelit- 
té  mire  ,  188.)  A  celte  époque  , 
Desroclies  avait  lourni  la  Iraduc- 
tion  du  Nouveau  Traité  du  P.  Har- 
douin  sur  la  situation  du  Paradis 
terrestre^  et  celle  des  Commentai- 
res de  Huet  sur  les  Navigations 
de  Salomon  ,  dans  le  recueil,  pu- 
blié par  La  Martinière,  des  Traités 
historiques  et  géographiques  pour 
servir  d  l'intelligence  de  l' Ecri- 
ture-sainte (  17.30,  2  vol.  in- 12  ). 
Sa  coopération  au  gran.l  Dlcliou- 
uaire  historique  ne  l'avait  paseuipé- 
cbé  de  publier  pour  son  compte  une 
Histoire  du  Danemark ,  que  celle 
de  Wallel  {l  oy.  ce  nom,  XXVI  , 
390)  a  fait  oublier;  ruais  qui  fut 
accueillie,  parce  qu'il  n  en  existait 
aucune  autre  en  français.  Uesrochcs, 
qui  ne  savait  pas  alors  le  danois ,  et 
qui  peut-êlre  même  n'avait  pas  en- 
core visité  le  Danemark,  s'était  ser- 
vi, pour  composer  celte  histoire,  de 
chroniques  écrites  eu  laliu  ,  pour  la 
plupart  très-défectueuses  et  dont  il 
a  reproduit  toutes  les  erreurs.  A  cet 
ouvrage^  dont  la  seconde  édition, 
La  Haye,  1 732,  est  en  9  vol.  in-1 2, 
succéda  V Histoire  de  Pologne  sous 
le  roi  Auguste  11^  ibid.,  1733- 
34,  4  vol.  in-12.  Elle  parut  avec  le 
nom  de  V abbé  de  Parthenay ,  et 
Barbier  [Examen  critique  des  dic- 
tionnaires, 255  )  en  conclut  qu'elle 
est  de  Desroches  j  mais  d'autres  bi- 
bliographes l'attribuent  à  La  Barre 
ou  a  La  Martinière  ,  et  rien  ne  prou- 
ve qu'elle  ne  soit  pas  l'ouvrage  des 
trois  associés.  C'est  encore  a  Dès- 
roches  que  Barbier  fait  honneur  de 
k  révision  de  l'Histoire  de  Suède. 
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frad.  de  Puffendorf  avec  une  couti- 
nualiou  jusqu'eu  1730.  Mais  Desro- 
clies nuusapprend  lui-mèmequecelle 
édition  est  due  a.  Villuslre  La  Mar- 
tinière, et  que  ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  ce  grand  maître  qu'il  osa 
donner  une  nouvelle  édition  de  V His- 
toire de  Suède  ,  conliuuée  jusqu'eu 
1748.  Il  quitta  peu  de  temps  après 
la  Hollande  pour  se  rendre  a  Copen- 
hague où,  continuant  de  vivre  du 
produit  de  sa  plume,  il  a  publié  la  tra- 
duction des  Pensées  ou  réjlexions 
morales  de  Holbcrg  {P'oy.  ce  nom, 
W,  476);  celle  du  Voyage  de 
Nordeu  (  XXXI,  370)  j  et  entiu  celle 
de  la  Description  et  histoire  na- 
turelle du  Groenland  ^  par  Egède 
(Xn,557).  On  voit  par  la  dédi- 
cace de  ce  dernier  ouvrage  (jue  Des- 
roches élail  a  Copenhague  au  mois 
de  janvier  1703;  jnais  on  n'a  pu  dé- 
couvrir le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort. 
W— s, 
DESROCIIES  (MAr..E-Ji.AM. 
KE  Bougolrd),  née  le  5  décembre 
1774  k  Sainl-Malo  ,  perdit  à  deux 
ans  son  père  et  sa  mère  et  resta  seule 
avec  son  aïeule,  qui  la  mit  au  cou- 
vent, où  elle  demeura  jusqu'au 
muaient  de  la  suppression.  Au^ée 
alors  de  qniuze  ans,  elle  se  rendit  au 
bourg  de  Cancale  chez  une  amie  d'eji- 
fauce  qui  s'y  était  établie,  et  c'est  la 
qu'elle  épousa  M.  Desroches.  Etant 
ensuite  venue  habiter  Paris  avec  son 
mari,  elle  ne  tarda  pus  a  s'y  faire 
connaître  par  des  pièces  de  vers  qui 
furent  imprimées  dans  VAlmanach 
des  Muses  et  les  Quatre  saisons  du 
Parnasse.  M""^  Desroches  eut  pour 
amies  dans  la  capitale  M""  Joli- 
veau,  Dufresnoy,  iMérard  de  Saint- 
Just  et  la  princesse  de  Salm.  Avec 
une  santé  fort  délicate,  elle  se  livrait 
au  travail  trop  assidûment,  et  mou- 
rut à  trente-six  ans,  le  25  août  1811. 
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O'j  a  [uiblic  en  1820  le  recueil  de 
SCS  œuvres  eu  1  vol.  in- 12.  Les  piè- 
ces les  plus  remarquables  sont  :  VE- 
jn'tre  à  Mme  de  Sëvigné,  la  Jeune 
mère  y  idjle  charmante,  cl  l' Ab' 
baye  abandonnée  ,  élégie  qui  rap- 
pelle heureuseii'.eulle  Village  aban- 
donnent Goldsaiilb,etlui  ressemble 
sans  l'imiter.  F — li;. 

DESÏIOTOURS  (Noel-Fran- 
cois-Mathieu  Angot  )  ,  Tun  des 
plus  habiles  monétaires  du  XVIIl* 
siècle  ,  était  né  le  25  mars  1739  à 
Falaise ,  d'une  famille  uoble.  A  Té- 
poque  de  la  révolution,  il  remplis- 
sait la  place  de  premier  commis  de 
radministralion  des  monnaies  ,  cl 
jouissait  de  la  réputation  méritée 
d'être  très-iuslruil  danscetle  partie. 
Adjoint  par  l'assemblée  constituante 
à  son  comité  des  monnaies,  il  eut  la 
plus  grande  part  aux  améliorations 
qui  eurent  lieu  dans  la  fabrique  des 
différentes  espèces.  Plus  tard,  sous  le 
régime  de  la  terreur,  alleinl  par  la 
loi  (jui  bannissait  les  nobles  de  Paris, 
il  crut  trouver  un  asile  dans  sa  pro- 
vince j  mais  il  fut  enfermé  dans  les 
prisons  d'Alencon .  et  n'en  sortit 
qu'après  le  9  llicrmidor.  En  1799, 
il  fut  arrêté  de  nouveau  par  suite  de 
la  loi  sur  les  otages  j  cependanf  il  ne 
larda  pas  a  recouvrer  sa  liberté.  Le 
gouvernement  consulaire  s'empressa 
d'appeler  Desrotours  à  Paris  pour  le 
consulter  sur  le  projet  d'une  refon- 
te générale  des  monnaies.  Il  donna 
tous  les  renseignements  qu'on  lui 
demandait  ;  mais  il  refusa  la  place 
qui  lui  fut  ofl^erle  ,  et  revint  dans  sa 
terre  des  Rotours  eu  Normandie  ,  où 
il  consacra  ses  dernières  années  à  la 
culture  des  sciences.  H  y  mourut 
dans  les  premier^  jours  de  juin  1821 . 
Il  était  membre  de  l'académie  de 
Rouen.  0\i\xt\ Almanach  des  mon- 
naies j  qu'il  publia  de  1 784  à  1 789, 
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C  vol.  in-12,  on  a  de  lui  :  I.  Ob- 
servalio:is  sur  la  déclaration  du 
30  cet.  ,  et  l' augmentation  pro- 
gressive du  prix  des  matières  d'or 
et  d'argent  depuis  le  V^  février 
Vi2{)  j  use]  u  en  février  1787  ,  iu-4'' 
et  in-8".  Cet  écrit  lumineux  a  été  ré- 
imprimé àdiniVEncyclop.  méthod.., 
Dict.  des  arts  et  métiers,  à  la  suite 
de  l'art.  Monnayage,  V,  loi.  W.  Ré- 
ponse à  la  critique  de  l'article 
Monnayage  de  l'Encyclopédie  mé- 
thodique ,  Paris  ,  1789  ,  in-12  ,  et 
dans  VEncyclop.,  V,  773.  C'est 
une  excellente  réfutation  de  l'Essai 
sur  les  monnaies,  par  Beyerlé.  lU. 
Notice  des  principaux  règlements 
publiés  en  Angleterre  concernant 
les  pauvres,  Paris,  1788,  in-8'', 
insérée  dans  ['Encyclop.  méthod.^ 
Dict.  des  arts  et  métiers ,  VII , 
36.  IV.  Observations  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  convient  de  fixer 
invariablement  le  litre  des  métaux 
monnayés,  etc.,  proposée  par  l'as- 
scndjlée  nationale  dans  le  décret  du 
G  mai,  juin  1790,  iu-8".  V.  Ré- 
ponse très-sommaire  aux  obser- 
vations de  Clnvières  sur  le  projet 
d  une  refonte  générale,  des  mon- 
naies ,  1790,  iu-8^.  VL  Résumé 
du  rapport  du  comité  des  rnuii- 
naits ,  1790,  ia-8°.  VIL  Analyse 
de  l'ouvrage  de  Mirabeau  sur  la 
couslilulion  monétaire,  janvier  1791, 
iu-8°.  YlII.  Observations  sur  le 
mémoire  de  la  commission  des  mon- 
naies relatif  a  la  refonte  générale  des 
monnaies  et  aux  nouvelles  emprein- 
tes ,  présenté  par  le  niiuislre  des 
contributions  publiques  (Clavières  ) 
à  la  Convention,  le  30  oct.  1792, 
in-8°.  IX.  Observations  sur  les 
nouvelles  monnaies  de  cuivre,  an  V 
(oct.  1796),  in-8°.  X.  Obser- 
vations sur  la  résolution  prise  par 
le    conseil  des    cinq-cents  ,   por- 
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idiil  fixalioii  des  releniies  h  faire  pour 
les  frais  de  fabricalion  des  monnaies 
(oct.  179G  ),  iii-8".  XL  Quel- 
ques  réflexions  sur  les  motifs  aux- 
quels on  attribue  la  rareté  du 
numéraire ,  t accroissement  du 
taux  de  l'intérêt ,  V augmentation 
du  prix  des  denrées  et  la  diminu- 
tion de  celui  des  immeubles  ;  sur 
rétablissement  d'une  banque  ;  sur 
la  discussion  concernant  le  paie- 
ment des  transactions  j  sur  un 
nouveau  mode  d'anticipation  pro- 
pre à  accélérer  le  paiement  des 
créanciers  de  l'état,  et  sur  la 
responsabilité  du  Directoire  exé- 
cutij",  relativement  à  la  négocia- 
tion des  traités  ds  paix,  1797, 
in-H".  Desrolonrs  publia  cet  écrit 
plein  de  vérités  fortes  sons  le  pseudo- 
nyme à' André  Ostrogothus.  XII. 
Observations  sur  l'Essai  des  mon- 
naies de  L.  Basierrèche,  suivies 
d'autres  observations  sur  les  consi- 
dérations f^énérales  sur  les  mon- 
naies, par  MoDgez  ,  Falaise,  1801, 
iD-8°.  W— s. 

DESSAIX  (Joseph-Marib),  gé- 
néral français,  ué  a  Tbonon  en  Sa- 
voie, le  24  septembre  1764,  fils 
d'un  médecin  estimé,  prit  à  Turin  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  et 
vint  a  Paris  se  perfectionner  dans  cet 
art.  En  1789 ,  il  entra  dans  la  gar- 
de nationale  parisienne,  et  retourna 
dans  sou  pays  en  1791.  Il  tenta  vai- 
nement alors  de  le  révolutionner,  fut 
poursuivi  par  ordre  du  roi  de  Sardai- 
gne,  et  revint  en  France  cbercber  un 
asile.  Il  fut  nommé  capitaine  dans 
la  garde  nationale  parisienne  et  com- 
manda en  cette  qualité  un  détacbc- 
mcut  dans  la  journée  du  10  août 
1792.  Il  présenta  a  l'assemblée  légis- 
lative le  plan  d'organisation  d'uncor[>s 
étranger  sous  le  uom  de  Légion  des 
AllobrogeSj  et,  (juelcpies  jours  après. 
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il  fut  envoyé  a  Grenoble   pour  diri- 
ger lui-même  celle  opératiou.  Ce  fut 
avec  ce  corps  qu'il  se  distingua  dans  la 
campagne  que  les  Français  firent  cette 
même  année  en  Savoie.  Nommé  cbcf 
de  bataillon,  il  remplaça  le  général 
Doppel  dans  le   commandement  de 
la  légion.    Au  mois  de  juin    1793, 
il  fut  employé  contre  les  Marseillais 
qui  s'avançaient  pour  se  réunir  aux 
Lyonnais  insurges  contre  la  Conveu- 
liun,  et  les  battit  sur  la  Durance, 
Après    s'être   emparé,    avec  quatre 
cents    hommes    seulement  ,    d'Avi- 
gnon, de  Cadenet ,    de  Lambesc  et 
d'Aix,  il  poursuivit  les  débris  de  l'ar- 
mée dite  départementale,  jusqu'à  Mar- 
seille même,  où  il  entra  le  25  août. Il 
fut  ensuite  employé  au  siège  de  Tou- 
lon où  il  reçut  une  blessure.  Les  re- 
présentants  du  peuple ,  en  mission 
près    de   cette    armée^  lui  offrirent 
alors  le  grade  de  général  de  brigade 
qu'il  refusa,  préférant  commander  un 
corps  qui  commençait  k  se  distinguer. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  sur 
les  frontières  d'Espagne  ;  et  il  y  com- 
manda l'avant-garde  de  la  division  du 
Mont- Libre  ti  celle  de  la  vallée  d'A- 
ran.  Placé  sous  les  ordres  de  Dugom- 
mier  et  d'Augereau,  Dessaix  contri- 
bua beaucoup  à  la  victoire  que  l'ar- 
mée française  remporta,  le  22  mai, 
sous  les  murs  de  Saint-Laurent  de  la 
Mouga,  en  ramenant  au  combat   un 
corps  de  nouvelle  levée  qui   était  en 
pleine  déroute.   Il   revint  ensuite   à 
l'armée  d'Italie,  et   dans  le  mois  de 
janvier  1796,ilenlevalesrcdoutes  de 
Saint-Jean ,  défendues  par  les  troupes 
sardes,  qu'il  battit  complètement,  fai- 
sant prisonniers  plusieurs  officiers  des 
gardes  piémontaises  et  des  cbasseurs 
de  CoUi.Les  soldats  français  voulurent 
les  fusiller,  parce  que  précédemment 
ils  leur    avsient  adressé  des   injures 
grossières}  mais  Dessaix  les  prit  sous 
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sa  pii'oteclioD,  et  1-es  sauva  au  péril 
de  ses  jours.  Commandant  toujours 
les  A.lIobroges  dans  la  divisiou  aux 
ordres  d'Augert-au  ,  après  le  corps 
des  grenadiers,  le  sien  fut  le  premier 
qui  passa  le  pont  de  Lodi.  L'ennemi 
menaçant  de  faire  une  diversion  sur 
Vérone,  Dessaix  se  précipila  sur  le 
gros  de  son  armée,  pour  eu  arrêter  la 
marclie  et  donner  aux  colonnes  fran- 
çaises le  temps  d'arriver.  Il  fut  blessé 
et  fait  prisonnicravec  toute  sa  troupe, 
et  emmené  en  Hongrie,  oùllrcslascnl 
mois.  Après  avoir  éié  échangé,  il  re- 
vint en  Italie,  et  fut  nommé,  en  mars 
1798,  dépulé  du  Mont-Blanc  au 
conseil  des  cinq-cenls.  Le  colonel 
Dessais  se  prononça  daus  celle  as- 
semblée pour  le  parti  démagogique  ; 
et  publia  ses  opinions  dans  le  jour- 
nal des  Hommes  libres^  auquel  il 
allacha  sou  nom.  Daus  celle  assem- 
blée, il  demanda  que  le  tableau,  re- 
présentant la  journée  du  10  août, 
peint  par  Ilenuequin,  élève  de  David, 
fiît  exposé  dans  la  salle  des  séances, 
et  il  voulait  qu'on  excilàt  les  artistes 
à  puiser  leurs  sujets  dans  les  gran- 
des aclions  des  républicains  français. 
Après  le  18  brumaire  (9  novem- 
bre 1799),  il  fut  exclu  du  conseil, 
comme  opposé  h  celle  révolution. 
Eu  1800,  il  retourna  h  sou  corps 
(la  27"  légère),  servit  dans  l'armée 
gallo-balave  sous  Augereau  ,  et 
commanda  la  ville  de  Francfort.  Le 
sénat  de  celle  cité  lui  témoigna  sa 
salisfaclion  de  la  conduite  qu'il  y 
avail  tenue.  Il  obtint,  plus  tard,  le 
comman  lement  de  la  place  do  Kréda 
et  fit  parlie  de  l'expédition  de  Hano- 
vre, où  il  fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  septembre  îSG3. 
II  se  distingua  dans  les  ca.'Jipagncs 
de  1_805,  1800,  1807,  et  fut  ulé, 
les  7  et  8  uiai  1809,  dans  les  LuI- 
Icljns  de  l'armée  d'Italie ,  pour  sa 
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conduite  au  passage  de  la  Piave  et 
du  Tagliamento ,  oiî  il  fut  de  nou- 
veau blessé  j  il  obtint ,  le  9  juillet,  le 
grade  de  général  de  division,  com- 
battit 'a  W  agram ,  et  fut  nommé 
comle  de  l'empire  peu  de  jours  après. 
Présenté  a  Vienne  à  Napoléou  ,  il 
déjeuna  avec  luij  et,  dans  celte  cir- 
constance, l'empereur  lui  fil  les  com- 
pliments les  plus  flatteurs,  le  salua 
du  nom  à^ intrépide ,  et  le  nomma 
président  du  collège  électoral  de  Tho- 
non,  pour  la  session  de  1809.  Après 
la  paix  de  Vienne,  Dessaix  rentra 
en  France  ,  et  fut  nommé  comman- 
dant d'Amsterdam.  Décoré,  le  .30 
juin  1811,  de  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Légion-d'Houneur  ,  il 
fut  employé  dans  la  campagne  de 
Russie^  et  se  distingua  surtout  au 
combat  de  Mobilow,  où  il  fut  bles- 
sé. Il  commanda  encore  h  Berlin  au 
commencement  de  18î3;  mais  il 
fut  e:;fin  obligé  de  quitter  l'armée 
pour  rétablir  sa  santé.  Le  général 
Dessaix  était  a  peine  convalescent, 
lors  de  l'invasion  des  alliés,  en  jan- 
vier 1814j  mis  k  la  lêle  de  la  le- 
vée en  masse  du  département  du 
Mont-Blanc,  11  lui  adressa  une  pro- 
clamation énergique,  força  recnemi 
d'évacuer  Chambéri,  et  entra  dans 
celle  ville  le  19  février,  après  avoir 
occupé  les  Echelles  et  Moulmeillan. 
Le  conseil- général  du  dé[)artement 
lui  vola  d^is  remercîmenls ,  ainsi 
qu'au  général  Marchand,  pour  avoir 
délivré  le  paysdtsùa?idesafUrichien- 
nes  ;  on  l'appelait  alors  le  Bavard 
de  la  Savoie.  Il  se  porla  ensuite 
vers  Genève  5  et  il  était  sur  le  point 
de  s'emparer  de  cette  ville,  lorsque 
la  cbule  de  Bonaparte  termina  les 
hostilités.  Dessaix  lut  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis  par  le  roi ,  le  27 
juin  1813.  Après  le  20  mars,  jNapo- 
léun  lui  ayant  donné  le  commande- 
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ment  d'une  division  de  l'armée  des 
AIjics,  il  fit  celle  courte  campagne 
sons  le  maréclial  Siichet,  el  se  relira 
avec  sa  division  h  Saiiit-Elienne,  où 
il  adressa  a  ses  troupes,  le  8  août, 
une  proclamation  remarquable  de  sa 
part,  par  les  sentiments  de  royalisme 
qui  y  étaient  exprimés.  «  La  véritable 
«  gloire _,  disait-il  a  ses  soldats ,  est 
«  pour  vous  dans  votre  lltlélilé  au 
a  souverain  :  tout  autre  senliment 
«  est  désormais  un  attentat  contre 
«  la  patrie  el  le  roi.  »  Mali^ré  une 
telle  déclaration ,  le  général  Dessaix 
s'élulgaa  de  la  France  peu  de  temps 
après,  et  se  réfugia  dans  ie  pays 
de  Gex  ,  avec  raïUorisalioa  du  gé- 
néral autricliicn  Frimont  :  mais  les 
généraux  suisses  l'obligèrent  d'en 
sortir.  Au  mois  de  mai  18 10,  il  fut 
arrêté  à  Tlionon  avec  l'adjudant- 
co:nmandnnt  Favre,  et  détenu,  jus- 
qu'au mois  de  septembre,  dans  le 
tort  de  Fenestrellesj  mais  il  fut 
ensuite  remis  eu  liberté  par  ordre 
du  roi  de  Sardaigue ,  qui  accorda 
celle  faveur  aux  sollicitations  de  plu- 
sieurs ambassadeurs  dos  pays  que 
Desyaix  avait  gouvernés  ,  et  particu- 
lièrement de  la  Hollande.  Plusieurs 
olliciers-généraux  ,  qui  comme  Des- 
saix avaient  servi  dans  tes  armées 
impériales,  furent,  comme  lui,  ar- 
rêtés et  détenus  dans  des  forts,  sans 
qu'on  les  eût  jugés  ;  rendus  ii  la 
lilicrté,  quoique  sous  la  surveillance 
de  la  police  ,  ils  préparèrent  en 
graude  par  lie  les  événements  de  1821, 
et  furent  les  principaux  provocateurs 
de  cette  révolution.  Le  gouverne- 
ment énbémère,  qui  fut  alors  établi 
en  Piémont ,  accepta  les  offres  de 
service  que  lui  lit  Dessaix,  en  le  nom- 
mant général  en  cbef  de  l'armée 
plémontaise  ;  mais  soit  que  ,  par  suite 
de  ses  blessures  et  de  ses  souffrances, 
il   n'sùl  plus  sou   ancienne  énergie. 
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sort  qu'il  désespérât  du  succès  de  la 
révolution  ,  soit  enfia  qu'il  fiit  peu 
satisfait  qu'on  lui  eût  adjoint  dans  le 
commandement  les  généraux  Bel- 
lotli  et  Guillaume  de  Vaudoncourt , 
il  ne  se  mit  point  à  la  tète  de  l'ar- 
mée j  et  depuis  11  n'a  plus  figuré  sur 
la  scène  politique.  Ce  général  est 
mort  dans  la  retraite  vers  182ô. 
Az — o. 
DESSALIXES  (Jacques),  »m- 
percur  noir  de  l'île  d'IIaïli,  né  dans 
les  déserts  de  l'Afrique  vers  1 /GO,  fut 
transporté  fort  jeune  a  Salut-Do- 
raingue,  el  y  devint  l'esclave  d'un 
nègre  libre  dont  il  reçut  le  nom. 
Ainsi  condamné  h  une  existence  mi- 
sérable, il  n'en  pouvait  sorlir  que  par 
une  révolution  qui  mît  en  évidence 
sou  ambition  et  sa  férocité.  Loisque 
la  France  eut  proclamé  la  liberté  de 
tous  les  bommcs,  et  que  celte  fa- 
meuse déclaration  fut  arrivée  a  Saint- 
Domingue,  des  rivalités  éclatèrent 
bientôt  entre  les  blancs  et  les  hom- 
mes de  couleur  ;  ceux-ci  réclamant 
cette  égalité  et  cette  liberté  dans 
toute  leur  étendue  ,  ceux-là  voulant 
soutenir  leur  suprématie.  Impré- 
voyants (lu'ils  étaient  I  ils  ne  voyaient 
pas  a  côté  d'eux  une  race  plus  nom- 
breuse, mais  souffrante,  humdiée, 
exaspérée  et  bien  plus  disposée  encore 
ii  saisir  tous  ces  rêves,  toutes  ces 
trompeuses  illusions.  Raynal  avait 
prédit  qu'un  nouveau  Sparlacus  sur- 
girait parmi  ces  esclaves;  mais  il 
n'avait  pas  prévu  que  ce  libérateur 
ser"it  entouré  d'assassins  ,  que  la 
morl  et  les  supplices  raccompagne- 
raient! Cliarles  Lnmelh,  a  h  tribune 
de  l'assembléeconstituanle,  avait  dit  ; 
a  Je  suis  un  des  plus  riches  proprié- 
«  taires  de  Saint-Domingue;  mais 
«  j'aime  mi<?ux  perdre  tout  ce  que 
ce  j'y  possède  que  de  consentir  h  la 
«  violation  d'uu  principe.  »  Et  il 
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avait  voté  pour  la  HIjctIc  ,  ré^'''''»^ 
la  plus  étendue  ilcs  noirs  et  des 
hommes  de  couleur....  De  tels  exem- 
ples et  de  telles  paroles  ne  pouvaient 
manquer  de  porter  leurs  fruits; 
les  noirs  devaient  être  proclamés 
libres  5  les  blaucs  et  les  hommes  de 
couleur  devaient  être  égorgés,  et  la 
France  devait  perdre  une  riche  co- 
lonie. Ce  fut  au  commencement  de 
1791  que  le.s  noirs,  d'abord  alliés 
des  hommes  de  couleur,  commencè- 
rent a  égorger  les  blancs.  Un  peu 
plus  tard  ils  se  réunirent  à  quelques-- 
uns  de  ceux-là,  et  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  les  mulâtres.  Les 
nègres  Jcan-Francois  et  Biassou , 
s'éîant  mis  a  la  tête  des  bandes  de 
noirs,  donnèrent,  dès  le  commence- 
ment, à  la  guerre  un  caractère  de  fé- 
rocité (pie  l'on  ne  connaît  point  eu 
Europe.  El  parmi  ces  hommes  cruels 
Dessalluès,  devenu  l'allié  des  Espa- 
gnols contre  les  Français,  se  fit  re- 
marquer par  sa  valeur  autant  que 
par  sa  cruaulé.  D'abord  lieutenant 
de  Jcan-Fraucois,  il  s'attacha  à  Tous- 
saiut-Louvcrlure ,  lorsqu'il  vit  que 
,ce  chef  avait  plîis  de  chances  de  suc- 
cès, et  il  devint  ensuite  l'allié  des 
Français  qu'il  servit  jusqu'au  traité 
de  Bàle  eu  1705.  Cette  paix  de  Ba- 
ie réiablit  un  peu  de  calme  dans  la 
colonie  •  mais  les  menées  des  Anglais, 
et  surtout  la  hame  qui  divisait  les 
hommes  de  couleur  et  les  noirs,  ra- 
menèrent bientôt  de  nouvelles  dis- 
sensions. I.e  mulâtre  Rigaud  s'étant 
mis  à  la  tête  des  hommes  de  couleur, 
Toussainl-Louverlure  chargea  Des- 
salines de  le  combattre,  iligaud  fut 
vaincu  dans  plusieurs  rencontres  ,  et 
les  hommes  de  couleur  qui  tombèrent 
dans  les  mains  de  Dessalines  furent 
égorgés  par  milliers.  Mojse,  neveu 
de  Toussaint,  qui  essaya  à  sou  tour  de 
lever  l'étendard  ds  la  révollCjéproMva 
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le  même  sort, elDcssalines,  vouianlde 
plus  en  plus  mériler  la  faveur  de 
son  chef,  se  rendit  successivement 
dans  toutes  les  parties  de  l'île,  entou- 
ré de  féroces  satellites  et  traînant 
à  sa  suite  des  instruments  de  supplice 
de  tous  les  genres.  Tous  les  hommes 
de  couleur  qu'il  rencontra  furent 
impitoyablement  mis  a  mort  par  la 
corde,  par  le  glaive,  ou  par  la  fusil- 
lade; et  lorsque  tous  ces  moyens  ne 
suffirent  pas  à  son  impatience  homi- 
cide, 11  lit  précipiter  à  la  fois  dans 
les  flots  plusieurs  centaines  de  victi- 
mes. Plus  de  dix  mille  mulâtres  ou 
hommes  de  couleur  avaient  ainsi  péri 
a  Saint-Domingue  par  les  ordres  de 
Dessaliues,  lorsque  le  gouvernement 
français  résolut  de  faire  rentrer  celte 
colonie  sous  sa  domination,  et  qu'il  y 
envoya  une  formidable  expédition 
sous  le  commandement  du  général 
Leclerc  (1802).  Toussaint-Louver- 
ture,  qui  s'en  était  fait  le  chef,  ayant 
résolu  de  résister  ,  se  hâta  d'or- 
ganiser une  armée.  Dessalines  fut 
chargé  par  lui  d'en  commander  la 
division  la  pins  forte,  celle  qui  oc- 
cupait les  départements  du  sud  et 
de  l'ouest.  Quelques  défections  et 
des  défaites  partielles  affaiblirent 
d'abord  considérablement  la  puissance 
de  Toussaint.  Les  Français,  maîtres 
du  Port-au-Prince,  se  dirigèrent  vers 
Saint-Marc,  où  Dessalines  avait  porté 
sou  quartier-général  j  ils  espéraient 
s'en  rendre  maîtres  sans  difficulté  j 
mais  au  moment,  où  ils  voulurent 
entrer  dans  la  ville,  les  flammes  la 
dévoraient.  C'était  par  les  ordres  de 
Dessalines  que  des  barils  de  poudre, 
d'huile,  de  goudron  cl  de  toutes  sor- 
tes de  combustibles  avaient  rempli 
tous  les  édifices;  et,  après  avoir 
distribué  des  torches  a  tous  ses 
officiers,  il  avait  lui -même  le  pre- 
mier mis   le  feu  h  sa    propre  mai- 
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son...  En  quelques  minutes  toute 
la  ville  fui  la  prnie  des  flammesj  et 
le  général  Eoudet,  qui  commandait 
la  division  française,  n'y  trouva  plus 
que  des  cendres  et  des  ruines,  sur 
lesquelles  gisaient  deux  cents  cada- 
vres de  blancs  et  de  mulâtres  ,  qui 
venaient  d'être  égorgés....  Fujant 
devant  lui ,  Dessalines  marcha  vers 
le  nord  de  l'île,  et  il  mil  encore 
tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  pas- 
sage. Cependant  l'armée  française 
faisait  des  progrèsj  il  lui  vint  quel- 
ques renforts,  et  déjà  la  résistance 
delà  part  des  noirs  paraissaitimpos- 
sible.  Christophe  se  soumit  le  pre- 
mier j  Dessalines  ne  tarda  pas  à  sui- 
vre son  exemple,  et  Toussaint  fit 
aussi  sa  soumission  le  1^'  mai  1802. 
Par  ce  trailé,  les  chefs  noirs  furent 
maintenus  dans  leurs  grades,  et  une 
amnistie  générale  fut  prononcée-  Ainsi 
la  colonie  fui  soumise  et  le  but  de 
l'expédition  parut  rempli  5  mais  ce 
triomphe  devait  peu  durer.  Vaincus 
en  apparence,  les  chefs  noirs  avaient 
encore  pour  eux  tous  les  vœux  de  la 
population;  Dessalines  surtout  était 
l'objet  de  son  admiration  ;  mais ,  plus 
rusé  que  Toussaint,  il  feignait  pour 
les  Français  le  plus  entier  dévoue- 
meut.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  la  lièvre  jaune  vint  exercer  sur 
ces  derniers  les  plus  affreux  ravages, 
et  que  la  crainte  d'une  autre  ré- 
volte de  la  part  des  noirs,  les  ayant 
forcés  de  recourir  à  de  nouvelles  ri- 
gueurs ,  Toussaint- Louverlure  fut 
arrêté  et  déporté  en  France.  On  a 
dit  que  Dessalines  sollicita  lui-même 
celle  mesure  extrême;  maiscefait  est 
peu  probable  :  ce  que  l'on  peut  assu- 
rer avec  plus  de  raison  ,  c'est  qu'il 
vit  partir  sou  ancien  chef  sans  beau- 
coup de  regrets.  Délivré  de  Tous- 
■■^aicl -Louverlure  ,  Leclere  parut 
s'occuper  de  l'organisation  de   l'îlej 
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mais  ses  soins  restèrent  sans  effet , 
carde  nouveaux  mouvements  insur- 
lectionnels,  dirigés  par  des  chefs 
obscurs,  éclatèrent  bientôt  sur  diffé- 
rents points  5  et  ces  mouvements 
ayant  été  comprimés  avec  une  extrême 
rigueur,  tous  les  noirs  so  soulevèrent, 
même  ceux  qui  avaient  montré  le 
plus  d'attachement  pour  les  Fran- 
çais. Dcssalincs  seul  sembla  rester 
dans  leur  parti ,  et  ce  fut  par  ses 
ruses  que  son  confrère  Belair  ,  le 
neveu  de  Toussaint,  tomba  dans  leurs 
mains.  Livré  a  une  commission,  ce 
malheureux  et  sa  femme  furent  con- 
damnés h  mort ,  et  ils  périrent  par 
la  main  des  leurs.  Trois  cents  noirs 
qui  avaient  suivi  leur  exemple  furent 
aussi  éi^orgés  par  ordre  de  Dessalines. 
Ainsi  l'on  vil  dans  le  cours  d'une  seule 
année  cet  homme  cruel  venger  les 
noirs  en  immolant  les  blancs  ,  puis 
venger  les  blancs  en  massacrant  les 
noirs.  11  n'eu  fallait  pas  tant ,  sans 
doute,  pour  étouffer  jusqu'à  la  pensée 
de  nouveaux  soulèvements;  mais  la 
fièvre  jaune  continuait  ses  ravages, 
et  la  plupart  des  généraux  français  , 
le  général  en  chef  lui-même  ,  avaient 
succombé.  De  nouveaux  symptômes 
de  révolte  se  manifestèrent  encore 
parmi  les  noirs.  Pélion,  Christophe  et 
Clervaux  prirent  les  armes;  et  Dessa- 
liues,  lorsqu'il  vit  l'armée  française 
réduite  h  une  poignée  d'hommes,  se 
déclara  aussi  contre  elle;  il  devint  le 
général  en  chef  de  ses  ennemis.  Dans 
le  même  temps  Rochambcau  succéda  a 
Leclere  dans  le  commandement  ;  des 
deux  côtés  on  courut  aux  armes; 
et  bientôt  les  armées  furent  en  pré- 
sence dans  la  plaine  du  Cap  {Voj. 
RocHAMBEAU,  XXXVIII,  290).  Les 
noirs,  d'abord  vaincus,  revinrent  h  la 
charge  plus  furieux  ;  ils  repoussèrent 
les  Français,  et  lors([ue  la  nuit  sur- 
vint ils  étaient  les  maîtres  du  champ 
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de  bataille.  Ce  fui  alors  que  Ro- 
cliauibeau,  dans  la  fureur  que  lui  in- 
spira cet  échec,  donna  l'exemple  de  la 
plus  cruelle  violation  du  droit  des 
gens,  en  faisant  massacrer  cinq  ceuts 
nègres  désarmés,  et  qui  venaient  d'ê- 
tre faitsprisouuiers.  Les  cris  eties  gé- 
missements de  ces  malbeureux  furent 
entendus  des  nègres  victorieux  ,  et 
Dessalines  indigné  prépara  d'horri- 
Lles  représailles.  Par  ses  ordres,  cinq 
cents  gibets  furent  a  l'insliint  élevés 
sur  le  front  de  son  armée,  et  cinq 
cents  Français  prisonniers  y  expièrent 
bientôt,  à  la  vue  de  leurs  frères, 
l'imprudente  cruauté  de  leur  chef  (1)» 
Après  cette  terrible  exécution,  les 
nègres  furieux  se  jettent  sur  la  ligne 
des  Français  5  ils  renfoncent  sur  tous 
les  points,  et  Rochamheau  est  forcé 
de  se  réfugier  dans  la  ville  du 
Cap,  où  l'arrivée  d'un  faible  secours 
lui  donne  l'espoir  de  se  défendre  en- 
core pendant  ([uehjues  jours  j  mais  il 
manque  bientôt  de  munitions,  de  vi- 
vres et  se  voit  obligé  de  faire  mauo;er 


(«)  On  ne  peut  Tiie  sans  être  frappé  d'éton- 
neiiient  tciis  ces  horribles  détails  ;  et  ils  sont 
restés  ■■i  long-teinp^  ignorés  en  Europe  qu'il 
est  diriicile  de  ne  pas  conccToii-  quelques  dou- 
tes, loiS(|u'on  les  counait  pour  la  premiôre 
lois.  Voulant  donner  sur  ce  point  .'i  nos  lecteurs 
toute  espèce  de  certitude,  nous  citerons  les  pa- 
roles de  l'un  des  ministres  de  Kapoléon  ,  qui 
fut  le  plus  à  portée  de  savoir  tout  ce  qui  se 
passait,  et  dont  le  lénioiffnage  ne  peut  certaine- 
ment en  pareil  cas  é(re  soupçonné  (i'exa- 
gûration,  «  Hochambeau  derint  un  instrument 
«  aveugle  des  atroces  projets  de  ses  adulateurs, 
«  qus  avaient  imaginé  d'exterminer  l'espèce 
«  noire  tont  entière.  Cette  affreuse  conce[iu'on 
«  fut  adoptée.  On  mit  la  main  à  l'œuvrej  on 
«  déplbva  une  barlirrie  qui  fait  houle  à  notre 
«  siècle,  et  sera  eu  horreur  à  ceux  qui  le  sni- 
<<  vront.  On  enlevait  partout  ,  de  toute  ma- 
«  nière,  les  malheureux  qu'on  avait  proscrits; 
«  ou  les  embarquait  sous  prétexte  ci e  les  dépor- 
«  ter,  et  la  nuit  on  les  noyait  au  large.  On  lit 
«  encore  plus  :  lorsque  la  terreur,  que  rci:an- 
«  dait  une  condanuialion  en  masse  ,  eut  fait 
«  prendre  la  fuite  à  cetie  population  désolée  , 
«  pour  donner  plus  sûrement  la  chasse,  on  alla 
«  chercher  dans  l'ile  dd  r.ubi  des  dogues  d'une 
"  1  siièce  particulière  ;  on  l.iclia  ces  animaux 
«  dans  les  taillis  :  on  traqua  les  noirs  jusqu'au 
«  fond  des  marais.   Co  nouveau  moyen  de  dé- 
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par  ses  soldats  jusqu'aux  chiens  que 
Ton  avait  si  cruellement  rassemblés 
pour  découvrir,  pour  dévorer  les 
malheureux  nègres.  Ce  fut  sur  ci  s 
entrefaites  qu'il  apprit  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  et  qu'il  dut  pré- 
voir que  les  Anglais  allaient  bientôt 
se  réunir  aux  noirs  pour  le  com- 
battre. En  effet,  une  escadre  britan- 
nique ne  tarda  pas  h  se  montrer. 
Elle  bloqua  le  port,  intercepta 
toutes  les  communications,  et  l'année 
française ,  forcée  de  capituler  avec 
les  nègres,  tomba  ensuite  d.nis  les 
mains  des  Anglais.  Le  premier  soin 
des  chefs  de  la  race  noire,  ainsi  dé- 
livrés de  leurs  ennemis,  fut  de  rendre 
k  l'île  son  ancien  nom  d'Haïti  (dé- 
cembre 1803).  Ils  signèrent  ensuite, 
au  nom  du  peuple  haïtien,  une  décla- 
ration d'indépendance,  et  ils  firent 
solennellement  le  serment  de  renon- 
cer pour  toujours  a  la  France  ;  se 
jurant  les  uns  aux  autres ,  jurant 
a  leur  postérité  et  a  l'univers  de 
mourir  plutôt   que    de   se    soumet- 


«  linsquer  l'ennemi,  qui  se  blotissait  sous  le 
«  feuillage,  révolta  les  troupes;  elles  refusèrent 
«  de  fusiller  des  malheureux  que  débusquaient 
«  des  chiens,  et  de  prêter  l'apimi  de  leurs  arinrs 
«  aux  meules  qui  allaient  fouiller  les  bois,  (^u 
<i  fut  bien  pis,  lorsqu'elles  a[>j)r)rcnt  qu'au  lieu 
«  de   les  déporter,   on  noyait    ces  mallii-iirenx  . 

«  Elles  se  mulinùreht .Ou  fat   oblige  de 

i(  céder.  On  n'osa  pas  poursuivre  une  cha.s-; 
«  inhumaine  contre  laquidle  ces  braves  étaieni: 
«  soulevés.  Voilà  ce  qui  se  passait  à  Sainl- 
ct  Poiningue  pendant  qu'en  Franrc  on  se  livrait  à 
«  la  douce  illusion  de  voir  bientôt  celle  riche 
«  colonie  répandre,  conune  aulrefois  ,  son  opu- 
«  Icnce  dans  la  métropole.  Plusieurs  letlns 
II  particulières,  qui  donnaient  le  délail  de  ces 
«  barbares  exécutions  ,  étaient  parvenues  dedi- 
M  vers  points  de  l'Amérique;  clI'S  avaient  é;é 
«  commnniq'ues  au  prenner  consul  ;  mais  le 
«  tableau  ([u'elles  present.iienl  était  si  révoi- 
«  tant  que,  quoiqu'elles  fussent  unanimes,  il 
«  refusait  de  croire  à  un  tel  excès  de  barbarie. 
«  Il  s'éionnaltdc  ne  pas  recevoir  des  rapports 
<c  de  ceux  dont  il  devait  en  atlendre  ,  et  répelait 
«  avec  amertume  que,  si  ces  atroces  exécn- 
«  lions  étjicnt  vraies,  il  répudiait  la  coloni-; 
«  qu'il  n'eût  eu  garde  de  la  faire  occuj'cr,  s'il 
«  eût  pu  prévoir  les  coupables  exiès  auxquels 
M  l'expédilion  avait  donné  Wca.»  [Mémoires  du 
duc  de  UoTigo  ,  tome  T'' ,  page  <?o,  ) 
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tre  Jamais  a  la  domination  des  Eu- 
ropéens. Le  même  jour  Dessali- 
nes  fut  nommé  gouverneui-géncral 
h  vie,  avec  le  pouvoir  de  faire 
des  lois,  de  décider  de  la  paix,  de 
la  guerre,  et  de  nommer  son  succes- 
seur.  Pvevèfu  d'un  tel  pouvoir  ,  u  se 
montra  d'abord  clémeut  et  modéré. 
Voulant  réparer  les  funestes  atleiules 
portées  a  lapopulatiou,  il  promit,  par 
une  proclamation  aux  Américains  , 
quarante  dollars  pour  chaque  noir, 
ou  homme  de  couleur  de  l'île  qu  ils 
y  ramèneraient  de  leur  pays  ,  oîi  plu- 
sieurs s'étaient  réfugiés.  Il  oifril  eu- 
suite  au  gouvernement  anglais  d'ou- 
vrir les  ports  aux  négriers  ,  et  de 
leur  accorder  le  privilège  exclusif 
de  la  traite  dans  Haïti.  Interrogé 
sur  les  motifs  d'une  décision  si  ex- 
traordinaire de  sa  part,  11  répondit 
que  c'étaient  des  soldais,  et  non  des 
esclaves  qu'il  achèterait  par  ce  com- 
merce, et  qu'il  rendrait  par  la  plus 
supportable  Texisteuce  de  beaucoup 
de  malheureux  destinés  a  la  seivilu- 
de  dans  d'autres  colonies.  îMais  !an- 
dis  que  Dessaliues  cherchait  ainsi 
des  moyens  d'assurer  l'avenir  de  son 
empire  noir,  il  s'occupait  aussi  d'as- 
souvir sa  haine  pour  les  blancs.  Dans 
sa  proclamation,  après  la  capitu- 
lation du  Cap ,  il  avait  pron.is 
soîennellement  toute  sûreté  et  pro- 
leclion  "a  ceux  des  colons  qui  ne 
suivraient  pas  l'armée  française  daus 
sa  retraite.  Séduits  par  celle  pro- 
messe et  rassurés  par  Ihumanilé  avec 
laquelle  Toussaint  -  Louverture  et 
Christophe  avaient  tiaiié  les  LUmcs 
pendint  plusieurs  années,  la  plupart 
des  Français  qui  n'appartenaient  pas 
a  l'armée  s'élaient  décidés  h  rester. 
A  peiue  Dessalines  ful-ii  nommé 
gouverneur- général  que,  dans  une 
autre  proclamation,  rappelant  avec 
amertume  lou«  les  toris  de  la  France, 
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il  souleva  contre  les  colons  tous  les 
rcsseuliments  des  nègres.  aQu'avons- 
u  nous  de  commun  avec  ce  peuple 
K  sanguinaire?  dit-il.  Sa  cruauté  com- 
te  parée  a  notre  moderalionj  sa  coû- 
te leur  a  la  nôtre....,  l'étendue  des 
«  mers  qui  nous  sépare,  tout  nous 
te  fait  voir  que  ces  hommes  ne  sont 
«  pas  nos  frères,  qu'ils  ne  le  seront 
ec  jamais...  Et  cependant  il  en  reste 
«  encore  dans  notre  île!  que  sont 
a  devenus  vos  épouses  ,  vos  frères, 
te  vos  enfants!  Pouvez -vous  voir 
te  sans  indignalion  leurs  assassins, 
te  des  Français!  Descendrez-vous 
te  dans  la  tombe  sans  vous  ven- 
te ger  ?  »  Celle  proclamation  fui 
le  signal  des  plus  horribles  mal- 
heurs. Aussilôt  après  (février  1804), 
le  gouverneur-général  ordonna  une 
enquête  judiciaire  contre  les  auteurs 
des  massacres  exécutés  sous  la  do- 
mination de  Leclerc  et  de  Rocham- 
beau  dont  lui-même  avait  fait  exé- 
cuter la  plupart  ;  et  il  chercha  par 
tous  les  movens  à  exciter  la  popu- 
lace noire  au  massacre  des  Français. 
Ke  pouvant  y  réussir,  il  se  met  à  la 
tête  des  troupes,  et  parcourt  toutes 
les  parties  de  l'île  ,  faisant  passer  au 
fil  de  l'épée  sous  ses  yeux  tuus  les 
Francciis  qu'il  rencontre.  Au  Cap  ces 
horribles  exécutions  te  firent  dans 
la  nuit  du  20  avril.  Les  noirs  y 
égorgèrent  impitoyablement  tous 
leurs  anciens  maître»,  sans  exception 
d'âge,  ni  de  sexe.  Un  petit  nombre 
de  prêtres  et  d'officiers  de  sanléqui 
avaient  montré  de  la  pilié  pour  quel- 
(|ues  noirs  furent  seuls  épargnes. 
D'aulres,  prévenus  la  veille,  s'élaient 
soustraits  a  la  mort  en  se  cachant. 
Dessalines,  n*;  pouvant  découvrir 
leurs  retraites ,  a  recours  de  nouveau 
à  une  proclamation  ,  et  il  y  déclare 
solcunel'emeal  que  toutes  les  ven- 
geances eut  cessé,    que   les  Français 
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qui  ont  échappé  peuvent  se  présen- 
ter sur  la  place  publique,  et  qu'ans- 
silôt  des  cartes  de  sûreté  leur  seront 
remises!...  La  faiblesse  est  crédule; 
beaucoup  de  ces  malheureux  se  pré- 
sentent en  effet,  et  à  l'instant  ils 
sont  entourés  ,  fusillés  par  lessoldats 
noirs  que  Dessalines  avaient  aposlés. 
Deux  officiers  nègres  ayant  exprimé 
quelque  répugnance  pour  celte  atro- 
cité, il  les  force  à  étrangler  deux 
Françaisde  leurs  propres  mains;  et  il 
ne  leur  pardonne  que  quand  il  a  été 
lui-même  témoin  de  cet  horrible  spec- 
tacle. Ainsi  Ton  vit  cet  Africain  san- 
guinaire réunir  eu  lui  seul  tous  les 
traits  de  la  férocité  révolutionnaire  , 
et  rappeler  en  même  temps  la  cruauté 
des  Carrier,  des  Fréron  et  des  Col- 
lot-d'Herbois.  Comme  ces  féroces 
proconsuls,  il  se  glorifiait  de  sa 
cruauté,  et  se  vantait  d'être  le  seul 
auteur  de  tant  de  crimes:  T  al  fait 
mon  devoir,  dit-il  dans  une  de  ses 
proclamations;  je  m  approuve ,  et 
cela  me  suffit.  Enfin  ,  après  avoir 
répandu  tout  ce  sang,  il  en  exigea  le 
prix  et  il  se  fit  proclamer  souve- 
rain absolu  ,  et  maîlre  héréditaire 
de  l'empire  d'Haïti.  S'étant  rendu 
au  Champ-de-Mars,  en  pompeux  ap- 
pareil, il  y  fut  salué  empereur  sous 
le  nom  de  Jean-Jacques  I*"^ ,  par 
les  troupes,  et  par  toutes  les  autori- 
tés dont  il  reçut  le  serment.  Il  se 
rendit  ensuite  a  l'égîise,  et  le  clergé 
le  salua  également  du  nom  d'empe- 
reur. Un  capucin,  devenu  chef  de  ce 
clergé,  lui  donna  sa  bénédiction;  et 
lui-.môme  entonnant  le  Te  Deum , 
rendit  grâce  h  Dieu  de  son  élévation. 
C'était  le  8  octobre  1804  que  tout 
cela  ce  passait ,  et  Ton  doit  remar- 
quer que  ce  fut  environ  deux  mois 
filus  tard  qu'un  aulre  empereur,  éga- 
l'ment  proclamé  par  ses  soldats  , 
reçut  dans  Paris  uue  consécration  rc- 
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ligieuse  bien  autrement  solennelle. 
Après  cette  cérémonie  Dessalines 
donna  K  ses  peuples  une  constilii- 
tion.  L'empire  nègre  fut  déclaré 
libre,  souverain  et  indépendant.  La 
liberté  des  cultes  ,  l'égalilé  des 
rangs  et  des  hommes  y  furent  recon- 
nues. Enfin  la  couronne  fut  élective 
avec  le  droit  pour  l'empereur  de  dé- 
signer son  successeur,  et  la  per- 
sonne de  cet  empereur  fut  décla- 
rée inviolable  ;  seul  il  eut  le  droit 
de  faire  des  lois,  de  battre  monnaie, 
et  de  faire  la  paix  ou  la  guerre.  En- 
fin Dessalines  reçut  les  titres  de  ven- 
geur et  de  libérateur  des  noirs.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'ainsi  que  tous 
les  nouveaux  pouvoirs,  l'empereur 
Jean- Jacques  n'ait  consacré  les 
premiers  instants  de  son  règne  au 
bonlieur  de  ses  sujets.  Embrassant 
dans  sa  phiâan  Iropie  et  sa  bienveillance 
toutes  les  nations  et  toutes  les  cou- 
leurs, il  chercha  partout,  si  ce  n'est 
en  France,  à  former  des  liaisons  de 
commerce  et   d'amitié  ,    et  tous  les 

Seuples  furent  appelés,  accueillis 
ans  les  ports  de  Saint-Domingue  ,  a 
l'exception  des  anciens  maîtres  de 
cette  île.  Il  donna  a  toutes  les  au- 
torités une  organisation  à  peu  près 
semblable  a  celle  qui  était  donnée 
dans  le  même  temps  à  la  mère-pa- 
trie, où  s'établissait  également  un 
empereur;  et  a  l'exemple  de  celui-ci 
ce  fulk  l'armée  qu'il  mit  le  plus  de 
soin.  D'abord  composée  ds  quinze 
mille  fautassins  et  de  deux  mille 
hommes  de  cavalerie,  cette  armée 
fut  encore  de  beaucoup  augmentée; 
et ,  par  la  création  d'une  espèce  de 
garde  nationale,  toute  la  population 
nègre  fut  mise  a  la  disposition  du 
m  ûlre.  Mais  rien  de  tout  cela  n'était 
capable  de  domter  et  d'adoucir  ces 
féroces  Africains.  Désormais  affran- 
chis, et  ne  pouvant  supporter  aucun 
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frciu,  ils  eurent  a  [leitiC  créé  un  mai-  preir.ière  ne  lui  donna  cjuc  des 
tre  qu'ils  voulurent  s'en  donner  lilles ,  et  la  seconde  n'eut  point  d'cn- 
nn  autre.  Christophe  elPélion,  lieu-  fanis.  Celle-là  avait  été  la  niaîlressc 
tenauls  de  Dessalincs,  lui  portaient  d'un  riche  planteur  et  c'était  une 
surtout  une  haine,  une  jalousie  qu'ils  des  plus  belles  négresses  de  l'île, 
contenaient  à  peine.  De  nombreux  D'un  caractère  fort  doux  ,  elle  fit 
complots  se  formèrent,  et  les  conju-  souvent  d'inutiles  efforts  pour  lui 
rés  n'attendaient  plus  qu'une  occasion  épargner  de  nouveaux  crimes, 
pour  l'attaquer.  Ce  fut  le  17  octobre  Az — o  et  M — d  j. 
180G,  deux  ans  après  son  inlroui-  DESSAL  IIET  (  Isa.vc - 
salion,  que,  passant  la  revue  de  ses  Alexis)  ,  jésuite,  né  à  Saiul-Flour 
troupes,  Dessalines  fut  lout-a-coup  le  21  avril  1720,  y  (il  ses  éludes 
entouré,  uaeuacé  par  les  soldats,  et  et  y  fut  ordonné  pièire  le  21  sept, 
qu'avant  tenté  de  se  sauver,  il  fut  1748.  Quelque  Icxups  après,  étant 
iué  d'un  coup  de  fusil.  Il  tomba  mort  cnlré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il 
a  l'iuslant;  personne  ne  songea  aie  prononça  ses  \œux  et  se  distingua 
venger,  et  Christophe  lui  succéda  par  ses  talents  pour  la  prédication, 
sans  obstacle  sous  lu  nom  de  Prés:-  A  la  destruction  des  jésuites  par  le 
lient  {J^oj.  Cui.isToiHE,  LXI,  (iO).  pape  Clément  XIV^ ,  il  se  soumit  aux 
Dessalines  ::eraon!ra,  sans  doute,  par  réj^lemeuts  promulgués  par  l'autorité 
son  courage  et  son  intelligence,  au-  ecclésiastique  et  par  l'autorité  civdc. 
dessus  de  son  espèce.  De  beaucoup  En  1771,  il  prononça  l'oraison  fu- 
supérieur  à  Toussaint  -  Louverture  nèbre  de  Louis  XV  ,  et  ce  discours 
dans  les  armes,  il  était  au-dessous  de  lui  valut  une  pension  de  douze  cents 
lui  sous  tous  les  autres  rapports.  Ne  francs.  Deux  ans  après  il  prononça 
sachant  pas  lire,  il  était  cependant  l'oraison  funèbre  de  Paul  de  lli- 
parvenu  à  signer  son  nom  depuis  beyre,  évèque  et  bienfaiteur  de  Saint- 
qu'il  était  devenu  empereur.  11  s'é-  Flour.  Ce  sujet  convenait  à  sou 
lait  doané  un  lecteur  attaché  à  sa  la'eiil,  et  il  en  lira  bon  parti.  Des- 
personne et  mellail  be.iucoup  de  saniel  échappa  ans  orages  de  la  ré- 
soin  a  l'entendre.  Sobre  et  forte-  voluliou  |)ar  la  retraite  la  plus  pro- 
nient constitué,  il  supportait  sans  fonde  j  mais  il  ue  vil  que  l'aurore 
peine  les  plus  grandes  privations  j  d'un  plus  beau  jour,  et  mourut  dans 
sa  taille  était  petite,  mais  bien  prise  j  la  paroisse  de  Faverollcs  près  de 
son  visage  ai.iraé,  ses  yeux  étiace-  Saint-Flour,  le  10  mars  iSU-i.  Ses 
lants  décelaient  toute  la  férocité  de  sermo.îs  ont  été  publiés  par  son  pe- 
sou  àme.  Dans  sa  haine  pour  les  til-neveu,  Pierre  Dessaui  et.  avocat  j 
Français,  il  n'avait  conservé  d'aftec-  ils  forment  4  volumes  iu-l2,  Paris 
lion  que  pour  nu  vieux  ivrogne  ([ui  et  Saiol-Fiour  ,  lcl29.  Le  premier 
avait  été  sou  maîîrc  et  dont  il  liiiail  volume  renferme  une  no.ice  hislori- 
son  sommelier,  disant  qu'il  ne  pouvait  que  sur  l'auteur.  On  trouve  dans  cette 
lui  donner  un  emploi  qui  lui  con\int  collection  :  1°  (ju.ilorze  scrmous  j 
mieux.  Dans  ses  moments  d'ivresse,  2"  dix  panégyriques;  3'  denx  crai- 
le  SDinu.clIer  dirait  quelquefois  (jue  S!;n.^  funèbres  ,  une  instruction  chré- 
Jean- Jacques  avait  toujours  été  un  tienne,  une  élégie  en  vers  lalins  et 
cliien  entc'lé  ,  mais  un  bou  ouvrier,  quelques  autres  pièces  peu  impor- 
Dessalines  avait  eu  deux  femmes  :  la  tantes.  L— e — e. 
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DESSOLLE  cl  non  Dessolt.es 
(le  marquis  Jean  -  Josepii-Paul- 
Augustin),  général  français,  né 
à  Aiich  le  3  juillet  1707,  reçut  une 
éducalion  très-soignée  sons  la  di- 
recliou  de  sou  oncle  ,  l'abbé  Des- 
selle cjiii  parvint  a  l'épiscopat  (1). 
Le  jeune  DessoUe  entra  au  service 
au  inomeul  de  la  première  coalition, 
et  se  trouvait,  en  1792,  a  l'armée 
des  Pyrénées-Occidentales,  avec  le 
grade  de  capitaine  au  premier  ba- 
taillon de  la  légion  cli^s  monta- 
gnes. Ses  connaissances  acquises 
unies  h.  une  valeur  calme,  et  à  une 
grande  activité  lui  procurèrent  un 
avancement  rapide  5  il  l'ut  d'obord 
aide-de-camp  du  général  Reynier 
et  adjoint  aux  adjudants-généraux. 
Frappé  par  la  loi  qui  excluait  de 
l'armée  les  ci-devant  nobles  ,  il  per- 
dit ce  dou!)le  emploi  eu  1793.  Réin- 
tégré presque  aussilôl,  il  fut  nommé 
adjudant-général  le  1 1  vendémiaire 
au  II  (2  octobre  1793),  et  fil  en  celte 
qualité  toutes  les  campagnes  de  l'ar- 
mée d'Italie,  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte. Choisi  par  lui  pour  porter  au 
Directoire  les  préliminaires  de  Leo- 
ben,  il  vil  sur  le  Rhin,  en  traversant 
l'AUemague,  le  général  Moreau  ,  el 
commença  de  contracter  avec  lui  celle 
amitié  K  laquelle  il  s'esl  toujours 
montré  si  fidèle.  Moreau,  qui  venait 
d'effectuer  le  passage  de  ce  fleuve, 
écrivit  alors  au  Direclolie  :  «  L'adju- 
«  danl-général  Dessolle  vous  ap- 
tt   prendra  les  brillants  exploits    de 

(ij  L'oiicli:  tlii  geiicral  Uessolle  ,  Ireiicc- i'i es  , 
baron  Dessolle,  ne  à  Auch  le  19  mai  1744»  fut 
cliaiioiiiri  de  la  métropole  d'Aucli,  grand-vicaire 
«le  tombez  ,  puis  depulé  à  l'aris  pour  lus  affaires 
du  diocèse  d'Aueb.  il  chercba  dans  le  Erabant 
un  asile  contre  la  persécution  révolulionnaiie. 
Aj«rès  le  concordat,  il  fdt  sacré  évèque de  Digne, 
et  passa  en  i8o5  à  l'évocbé  de  Cbambcrv,  lors 
de  la  démission  de  Desmontiers  {f^oy.  ce  nom, 
ci-dessus).  En  i8i4  >  il  fut  nommi-  conseiller  de 
l'université  par  le  roi.  Le  pape  l'ie  Vil  avait  érif;é 
pour  lui  l'évècbé  de  Chambéry  cil  archevêché, 
11  y  raourut  le  3o  doc.  iS24> 


«  l'armée  du  Piliin  :  il  a  été  témoin 
te  de  la  terreur  tle  l'ennemi,  el  con- 
cc  naît  mon  opinion  sur  celte  opéra- 
(c  raliou  hardie.  »  A  la  suite  de  cette 
mission  Dessolle  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade  (31  mai 
1797).  Il  commanda  l'année  suivante 
un  corps  de  réserve  en  Italie  ,  et 
coulribui  k  la  conquête  du  Piémont. 
Sa  division  en  Ira  dans  Turin  le  7 
décembre  1798.  Il  fut  aussi  chargé 
de  faire  insurger  les  Marches  contre 
le  gouvernement  pontifical  j  et,  en 
rendant  compte,  dans  un  rapport  , 
des  moyens  qu'il  avait  employés  , 
il  disait  «  que  c  était  une  révoluliou 
«  faite  par  principes.  3>  Quelque 
temps  après,  il  péuélra  dans  le  pays 
des  Grisons,  el  occupa  la  Valieline. 
Le  16  mars  1799,  k  la  lêle  de  qua- 
tre mille  cinq  ccnls  hommes,  il  gra- 
vit, a  travers  des  neiges  éternelles, 
le  Wormser-Joch  ,  l'une  des  plus 
hautes  montagnes  des  Alpes-Julien- 
nes, atla([ua  les  retranchcmenls  de 
Glurus  et  (le  Taufcrs,  en  expulsa  les 
Autrichiens  k  qui  il  enleva  dix-huit 
pièces  de  canon,  et  décida  ainsi  le 
succès  du  combat  de  Sainte-Marie, 
oii  l'enaemi  perdit  six  mille  hommes. 
Le  Directoire  s'empressa  d'envoyer 
a  DessoUe  le  brevet  de  général  de  di- 
vision. Ce  fut  alors  que,  sur  la  de- 
mande de  Moreau,  il  passa  à  l'armée 
d'Italie,  comme  chef  de  son  élat- 
major.  Il  montra  la  valeur  la  plus 
brillante  k  la  fatale  journée  de  Novl 
(10  juillet  1799).  Vers  la  fin  de 
cette  campagne,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement des  troupes  françaises 
cantonnées  dansl'étaldeGènesj enfin, 
au  mois  de  décembre  de  celle  même 
année,  il  fut  de  nouveau  nommé  chef 
de  l'état-major- général  de  l'armée 
de  Moreau  sur  le  Rhin.  Tous  deux 
passèrent  l'hiver  k  P)àle,  occupésd'or- 
ganiscr  Parraée  sous  le  double  rap- 
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pori  inlliiairc  et  adiuinislratif ,  cl  de 
iiiiirir  le   plan   de   la  c:n;ipague  qui 
allait  s'ijuvrir.  Dessolle adressa  le  1"^ 
mai  1800,  au  ministre  de  la  guerre, 
son  premier  rapport,  annonçant  les 
premières  hostilités  ,  et  biculôt  après 
il  lui  transmit  les  détails  du  combat 
d'Offeuboiirg,  du  passage  du  Piliiu  en- 
Ire  Scliaffliouseel  vSlein,  et  de  l'afFji- 
re  de  Moeskircli.  Il  se  fit  remarquer 
dans  toutes  les  occasions  importantes, 
notamment  aBiberacli  et'aNeubourg. 
Dans  l'ordre  du  jour  qu'il  publia  à 
l'occasion   de  la  mort  du  brave  La 
Tour-d' Auvergne,  tué  sur  la  hauteur 
d  Oberhauseu  ,  Dessolle  se  servit  de 
ces   expressions,  au    sujet  du  tom- 
beau érigé  sur  le    lieu  mC-me  a    ce 
guerrier  :  «  Ce  monument,  consacré 
a  à  la  vertu  et  au  courage,  est  mis 
«  sous  la  sauve-garde  des  braves  de 
ce   tous  les  pays,  jj  Après  l'arniislice 
de  Parsdorf(l5  juillet),  Dessolle  sc- 
tiuida  puissamment  les  vues  de  Mo- 
reau  et  du  premier  consul  en  portant 
l'organisation     et    l'instruclion     de 
l'armée  d'xUlemagne  ,  complétée  par 
de  nouvelles  levées,   au   plus    haut 
point  de  perfection.   Au  moment  où 
l'ordre  de  dénoncer   l'armistice  vint 
au  quartier-général,  Moreau  se  trou- 
vait à   Pari#.  Ce  fut    donc  Dessolle 
qui  annonça  aux  Autrichiens  la  re- 
prise des    hostillités,  le  12   novem- 
Jre,    et  qui  d«n;îa  les    premiers  or- 
dres de  mouvement;  mais  le  général 
en  chef  ne  larda  pas  a  revenir.    Tout 
se  préparaitpour  la  brillante  journée 
du  Hoheuliiiden  (3  décembre  1801). 
Dessolle  rendit   dans  cette  occasion 
les  services  les  plus  signales.  Instruit, 
par  l'ingénieur  bavarois  Halzi,  qu'il 
existait  une  route  de  la  cliaussée  de 
Weissembourg  a  celle  de  Hay  et  de 
Rîlilihorf,  il  proposa  la  marche   au- 
dacieuse des  divisions  Richepause  cl 
Decaen ,  qui  lombèrent  sur  les  de^ 
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rières  de  l'archiduc  Jean   et  décidè- 
rent la   vicloiie.    Il    se   couvrit   de 
gloire  aux  passages  de   Tlnn.   de   la 
Saale,    delà  Salza;    au  combat    de 
Volkerbruckjîila  prise  de  Liniz,  ctc.j 
en   un  mot  h.  tous  les   triomphes  qui 
amenèrent  les  Français  a  vingt  lieues 
de  \  ienne,  et  forcèrent    l'empereur 
d'Autriche  a  signer  le  traité  de  Lu- 
uéville.  Tout  cequ'ily  ade  militaires 
éclairés  en  France  se  soni  toujours 
plu  à  rendre  justice  au  laient   et  à 
l'impartialité  qu'on   remarquait  dans 
les  rapports  du    général  Dessolle,  et 
surtout     à     l'alteiitiou    scrupuleuse 
avec  laquelle   il    s'attachait   h  faire 
valoir  les  services  et  les  belles  ac- 
tions des  chefs  et  des  soldais.  De  re- 
tour h  Paris,  il  fut  nouimé  conseiller 
d'étal,  secrétaire  de  la    guerre  (21 
déceiidn-e  1801);  puis,  le  12   mars 
1802,   membre  du  conseil  d'admi- 
nistration  de  ce  département;  mais 
il  refusa  celte   dt-rnlère    place,  pour 
aller  commander  une  division  de  l'ar- 
mée d'Hanovre  aux  ordres  de  Mor- 
tier qui  fut    alors  appelé  à  Paris. 
C'est  vers  cette  époque  que  l'on  dé- 
couvrit la  conspiration  dans  laquelle 
Moreau  se  trouva  impliqué.  Tous  les 
corps     de     l'armée     s'empressèrent 
d'envoyer    au    premier    consul     une 
adresse  de  félicitalion.   Dans    pres- 
que toutes  ces  adresses  Moreau  étjlt 
présenté  par  ses  anciens  compagnons 
d'armes  comme  coupable,  bien  qu'il 
ne  fût  encore  qu'accusé.  Fidèle  a  l'a- 
mitié, Dessolle  tint  une  conduite  diffé- 
rente. Les  ofliciers  généraux  de  l'ar- 
mée d'Hanovre^  voyant  qu'il  gardait  le 
silence,  vinrent  lui  dire  qu'ils  croyaient 
devoir  se  prononcer,   ainsi  que  les 
autres  corps  d'armée.  Il  leur  répon- 
dit que  sa  position   personnelle  l'au- 
rait empêché  de    provoquer  une  pa- 
reille démarche;  maisqu'il  ne  croyait 
pas  devoir  s'y  opposer;  qu'Use  char- 
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geall  même  Je  rédiger  leur  ailrcisc, 
s'ils  voulaient  lui  accorder  celle  mar- 
que de  confiance.  Il  la  rédigea  eu 
tffct,  mais  de  manière  h  ne  pas  man- 
quer a  ce  qu'il  devait  à  son  ancien  ami. 
Il  la  fit  revêtir  des  signatures  des  prin- 
cipaux officiers,  sans  y  mettre  la 
sienne,  et  l'adressa  au  chef  du  gou- 
vernement. Celte  omission  le  perdit 
dans  l'esprit  de  Bonanarle,  qui  ne  lui 
a  jamais  entièrement  pardonné.  Lors- 
que Mortier  eut  repris  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Hanovre,  Desselle 
rentra  dans  celui  de  sa  division,  et 
demanda  presque  aussitôt  son  rap- 
pel,  qu'il  obtint  mm  sans  difficulté. 
Arrivé  à  Paris  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  au  camp  de  Boulogne  ;  mais 
ayant  refusé  de  faire  les  fonctions  de 
chef  de  l'élat-major  du  général  Lan- 
nes,  il  se  retira  dans  une  terre  qu'il 
possédait  près  d'Auch.  Ce  fut  la, 
qu'il  reçut  sa  promotion  au  litre  de 
grand- officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  le  14  juin  1804,  puis  en  février 
1805,  au  gouvernement  du  château 
de  Versailles.  En  1808,  la  guerre 
d'Espagne  ayant  conduit  Napoléon 
dans  le  midi,  Dessolle  reçut  l'ordre 
d'aller  a  Agen  se  présenter  au  chef 
du  gouvernement,  qui,  ne  voulant  pas 
laisser  plus  long-temps  sans  emploi 
les  talents  de  l'ami  de  Moreau  ,  lui 
prescrivit  de  se  rendre  en  Espagne  , 
pour  y  prendre  un  commandement. 
Il  s'y  rendit  eu  eftet ,  resta  quelque 
temps  a  Madrid  5  puis,  chargé  du  com- 
mandement d'une  division,  il  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  de 
Tolède  (août  1809),  à  la  bataille 
d'Ocana  le  18  novembre  suivant ,  au 
passage  de  la  Sierra  Morena ,  etc. 
Après  s'être  emparé  des  hauteurs  qui 
dominent  cette  place,  il  entra  le  18 
janvier  1810  dans  Cordoue,  dont  il 
fut  nommé  gouverneur  militaire,  ainsi 
que  de  Jaeu  et  de  SéviUe.  Son  admi- 
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nisiration  pure  et  intègre  lui  acquît 
l'affection  des  Espagnols,*  et,  nous  le 
disons  à  regret,  pendant  l'occupa- 
tion française,  ils  ont  trouvé  peu  do 
chefs  aussi  désintéressés,  aussi  dis- 
posés à  concilier  les  ménagements  dus 
aux  habitants  avec  les  exigences  de 
l'invasion.  Celte  situation  fâcheuse 
convenait  peu  au  général  Dessolle  j 
il  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  s'aper- 
cevoir que ,  toujours  suspect  à  Bo- 
naparte, il  était  entouréd'espions(2)  j 
et,  sous  prétexte  de  santé,  il  demanda 
â  rentrer  en  France.  Bonaparte  ne 
le  laissa  pas  long-temps  dans  l'inac- 
tion, et  lors  de  la  guerre  contie  la 
luissic,  en  1812,  le  nomma  chef  de 
l'étal-major  du  corps  d'armée  du 
prince  vice-roi  d'Italie  (Bcauharnaiï). 
llquittal'armée  aSmolensk,  et  revint 
eu  France,  alléguant  le  délabrement 
de  sa  santé.  Il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée jusqu'aux  événements  de  1814. 
Le  2  avril  le  gouvernement  provi- 
soire le  nomma  général  en  chef  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  avec  le 
commaudemcnt  de  la  première  divi- 
sion militaire.  La  réunion  de  ces  fonc- 
tions, alors  si  importantes  et  si  diffi- 
ciles, lui  convenait  d'autant  plus  qu'il 
était  avautajreuscment  connu  de  l'ar- 


(j)  Au  mois  de  juin  1819  le  coi-respomlant  du 
journal  anglais  le  Tmies,  dont  les  lettres  sur  la 
politique  de  Fiance  passaient  pour  être  rcdi— 
f^oes  clans  les  bureaux  de  M.  IJetazes,  faisait  à 
Cet  égal  d  une  en;  ieuse  révélation  :  «  M .  l)es- 
«  solle  ,  notre  nnr.istre  des  affaires  étrangères, 
«  est  un  habile  iiouime.  M.  Lagardc  ,  cui'il  a 
«  f;iit  depuis  peu  naniincr  maître  des  requêtes  , 
«  et  qui  précéùeinnienl  était  employé  dans  la 
«  police  en  Espagne  et  en  Italie,  l'entretient 
u  dans  ces  bonnes  dispositions.  M.  Dessolle, 
«  qui  eut  occasion  Je  connaître  M.  Lagarde  sur 
«c  les  frontières  d'R.«j)agne,  n'eut  qu'à  se  louer 
«  de  ce  dernier  qui  ne  le  dénonça  pas  au  gonver- 
M  nemi-nt  de  Bonaparte  ou  à  Savary,  qui  ne 
«  voyait  que  par  les  yeux  de  Lagarde.  Dessolle, 
«  ami  éclairé  de  iMorean ,  quoique  aussi  peu 
«  porté  pour  le  gouvernement  républicain  que 
«  Moreau  l'ilait  dccidéicieiit ,  se  prononça  forte- 
«  ment  contre  le  gouvernement  de  Bonaparte, 
«  et  Lagarde  eut  la  générosité  de  ne  point  le 
«  trahir.  Aujourd'hui  M,  Lagarde  exerce  une 
«  grande  influence  sur  ce  ministre,  w 
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nice,  consommé  dans  la  science  ad- 
minislralive  ,  qu'il  avait  toujours  été 
reniicmi  du  despotisme  de  Napoléon, 
enfin,  que  les  clief;»  des  arméps alliées 
voyaient  en  lui  un  général  qui  en  pays 
ennemi  n'avait  jamais  abusé  des  droits 
de  la  vicloirc.  Il  fut  assez   heureux 
pour  justifier  toutes  les  espérances. Le 
jour  même  de  l'inslallalioû  de  Des- 
selle, le  comte  de  Nesselrode  invila 
l'élat-major  de  le  garde  nationale  à 
faire  prendre  la  cocarde  blanche  aux 
citoyens  qui  la  composaient.  Dessol- 
le,  qui  n'ignorait  pas  combien  dans 
Paris  les  esprits  étaient  partagés,  fut 
d'avis  de  laisser  chacun  parfaitement 
libre  à  cet  égard,  de  s'occuper  avant 
tout    de   la   tranquillité  de  la  ville, 
d'attendre  que  la  révolution  lût  con- 
sommée, et  de  ne  faire  arborer  la  co- 
carde   blanche    que    sur   un    ordre 
de    l'aulorilé    civile,   afin   d'écarter 
toute  idée  d'intervention  de  la  force 
armée  dans  une  mesure  toute  politi* 
que.    Celle    opinion  prévalut  :    l'cn- 
Iraîneraent  et   l'exemple    firent     le 
reste  j  et  la  cocarde  nouvelle,  suc- 
cessivement prise  par  chacun,  u'excila 
aucune  collision  dans  la  garde  natio- 
nale ,  ni  par/ni  les  troupes  de  lii^nc. 
Lorsque,  dans  le  conseil  ienu  pen- 
dant la  nuit  du  5  avril   chez  l'em- 
pereur Alexandre  {^Poy.   ce  nom, 
LTI,   178  et  179),   on  disenta  les 
motifs   qui    militaient    pour    la   ré- 
gence de  Marie-Louise,  ou  pour  les 
Bourbons,  Dessolle  fit  sentir  les  in- 
convénients d'un  pas  rétrograde  dans 
une   révolution   déjà   si   avancée.   Il 
prouva  que  la  régence  ne  serait  autre 
chose  que  le  rélablissemenl  de  Na- 
poléon ,  sous   une  autre   dénomina- 
tion ;  que  ,  par  son  influence  sur  sa 
femme  et  sur  les  ministres  qui  com- 
poseraient le  conseil  de  régence,  il 
viendrait  bientôt  ressaisir  le  pouvoir; 
qu'alors  l'Europe   aurait  vainement 
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combatlu  et  n'aurait  rien  fait  de  sta- 
ble. «  Je  ne  connais  les  Rourbons  , 
K  njouta-t-il,  que  parleur  infortune; 
«  j'ai  été  élevé  par  la  révolution  qui 
a  les  a  renversés  ;  mais,  sincèrement 
«atlachék   monpay^,    j'ai  cru  (ju'il 
a  ne  pouvait  trouver   le  bonlieui-,  et 
«  l'Europe  une   garantie,   qu'avec  le 
ce  sceptre  de  cette   famille  auguste. 
«  Sans  les  assurances  qui  m'ont   été 
«données    à  cet  égard,   je  u'auraii 
«  pas  pris  le   commandement  de  la 
a  force  armée.  J'ai  les  moyens  sans 
«  doute  d'éviter  le  coup  qui  frappe- 
R  rait  ma  patrie,  si  la  régence  était 
«  rétablie.  Je  ne  regrette  quelesort 
a  des  honnêtes  gens  qui  se  sont  mis 
«  en     avant.    Pour  moi ,  je   fuirais 
a  avec  ma  famille  sur  un  sol  étranger  • 
a  mais ,  la,  il  n  est  poml  de  puissance 
«  au  monde  qui  m'empêche   de  pu- 
ce bliera   la  faca  de  l'Europe  que  les 
ce  justes  espérances  qu'avaient  pucon- 
V  cevoir  les   Français  ont  été  Irom- 
tc  pées,  que  j'ai  été  trompé  moi-mê- 
o  me  et  que  la   France  l'a  clé  a\  ce 
o  moi  (1).  »  L'événement  a  prouvé 
que  l'empereur  Alexandre  se  rendit 
à  l'opinion  du   général  Dessolle.   A 
sou    arrivée    à    Paris,    ÛJonsicur , 
comled'Artois,  uommaDcssolle  mem- 
bre du  conseil  d'élat  provisoire;  et 
Louis  XVIII  le   créa  ministre  d'é- 
tat et   major-général  de   toutes  les 
gardes  nationales  du  royaume  ,  sous 
les  ordres  de  A/ousieur,  coloiiel-'^é- 
néral  (2).  Les  titres   de  clicvalier  de 

(i)  Le  duo  de  Rovijo  dan»  ses  Mtuimirts  paro- 
die d'une  manière  cruelle  le  langage  que  tint 
«lors  Oesbnlle.  «  Sin- ,  lui  fail-il  dite,  la  ré- 
«  gence  nVil  qu'un  mot;  le  ligre  est  derri-Ji-o 
a  rt  ne  I aidera  pas  à  reparaître,  si  ou  lu  pro- 
M  c'ainff  puis  il  ajoute  i-ii  note  :  Celle  réjjonse 
«  est  nore  couiuie  souàine).  Au  surplus ,  mon 
«  j>3r:i  Ht  pris  ;  je  ne  demande  rien  jiour  moi  ; 
«  ui.iib,  Sirt',  Wie  de  Uampierie,  sauvfz  la  !  C'est 
«  ma  femme  j  c'esl  luadarre  lui-.solle,  etc.  » 

(ï;  A  celte  occasion  ,  Des-oile  disait  dans  un 
ordre  du  jour  publié  le  ib  uuii  :  «  IJue  cet  uui- 
II  forme  (  celui  de  la  garde  nationale  avec  le- 
«  quel  Itlomkur  avait  fait  sou  entrée  à  Paris!; 
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Saînl-Loiiis,  (le  pair  de  Franco  au 
tilrc  de  comte,  enfi:i  df  ;;;riin(l-cordon 
de  la  Légion-d'Honneur  lui  furent 
succrssivcincnt  conférés.  Lcrs  du  dé- 
l'arqnemeiit  de  Boiiâparle  ,  Dcssoile 
envoya  dnns  Ic's  déparlemects  lesin- 
stniclions  les  plus  énerc;ifjnes  pnnr 
arrê'.cT  sa  marche;  mais  la  défec- 
tion des  Iroiipcs  ré;;lées  rendit  tous 
ses  efforts  inutiles.  Oa  espéra  poiir- 
(anl  iin  instant  que  la  garde  mtionale 
de  Paris  résisterait  5  ei  DessoUc  con- 
seilla de  rtièlcrlcs  citoyens  aux  sol- 
dats pour  retenir  ceux-ci  dans  le  de- 
voir. Le  jour  dn  départ  du  roi  ,  il 
resta  encore  quelques  heures  a  l'état- 
lïiajor-^énéral  pour  éviter  les  désor- 
dres qu'aurait  amenés  l'alïsence  d'un 
cciinmanderaent  supérieur;  mais  des 
que  les  mesures  nécessaires  eurent  été 
prises  a  cet  égard,  il  alla  rejoindre 
le  roi  et  le  suivit  jusqu'à  Bélhiine, 
qu'il  ne  dépassa  pas.  Il  se  rendit  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Pa- 
ris, et  y  resta  pendant  la  durée  des 
cent  jours  sans  y  être  inquiété  (1). 
Au  second  retour  du  roi,  il  reprit  le 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale avecie  litre  de  général  comman- 
(^ant  en  cbef.  Ses  premières  démar- 
ches indisposèrent  les  royalistes  d'une 
-certaine  nuance j  mais  elles  étaient 
dictées  par  un  esprit  de  prudence 
que  révèuemenl  justifia.  «  Au  mi- 
K  lieu  des  événements  militaires  et 
a  politiques  qui  ont  ;!gilé  les  esprits^ 

«  que  la  ciécoralion  instituée  par  S.A.  R.  (  la 
«  ilecnraiion  du  Lis),  que  l'iniJoniiance  de  Sa 
■  €c  Majesté  perpétuent  à  ja:n:ns  it  propagent  , 
«  avf  c  les  souvenirs  des  services  «Je  la  garde 
«  nationale,  l'expression  de  sa  reconnaissance 
«  et  de  son  tti-voucment  pour  le  monarque  et 
«  pour  le  prinee  qui  s'unissent  par  te  noti- 
«  vean  nœud  à  la  nation  entière.  » 

(i)  Le  sS  juin  i8i5,  il  crut  deToir  envoyer 
au  Journal  gênerai  lie  France,  feuille  qui  Liait 
alors  royaliste,  une  note  portant  qu'il  n'avait 
point  quitté  celle  résidence,  et  qu'il  ne  devait 
pas  être  confondu  avec  le  généial  DcssoUu  (sans 
doute  De5ol  de  Grisolles),  qa'on  désignait 
comme  l'un  dei  principaux  chefs  des  insurgés 
de  la  Vemiée. 
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a  disait-il  dans  l'ordre  du  jour  du 
cf  G  juillet  ,   la  garde  nalicnale   n'a 
a  jamais  perdu   de  vue  que  son  pre-' 
tt  roier  devoir  envers   le  prince   et 
a  la  pallie  était  de  veiller  h  la  cnn- 
«  S'.rvàtioo  delà  capitale  et  au  main- 
a  lien  de  lapais  publi(|uc.  Cet  esprit 
«  doit  l'aniincr  pl'is  que  jamais.  L'n- 
«  dIou  des  Français  seule  peut   être 
o  le  salut  de  la  France  ;  mais,  pour 
a  l'obtenir,  il  faut    qu'a  l'esprit  de 
et  parti  qui  a  cause    tous    ces    maux 
•f  succède  le  palriolism-  éclairé  qui, 
«  dans  les    crises  difficiles,  rappro- 
V  che  les  citoyens  et  sauve  les  étals.» 
Le  lendemain  (  8  juillet  )  en  pre.'^cri- 
vant   a  la  garde  citoyenne  ,  par  uu 
nouvel  ordre  du  jour,  de  reprendre  la 
cocarde  blanche  comme  cocarde  na- 
tionale ^  et  comme  le   seul  sigue  de 
ralliemeut  des  Français,  il  lui  enjoi 
gTiait  tout  a  la  fois  d'arrêter  les  in- 
dividus  qni  paraîtraient  avec  d'autres 
signes    que   celte  cocarde ,    et  ceu» 
qni ,  sous  prétexte  de  contraindre  À 
la  prendre,  voudraicut  troubler  l'or- 
dre public.  Dès  la  veille  ,  il  avait  fait 
fermer   les   deux   chambres  d'après 
l'ordre  du  roi.  Celle  des  pairs  était 
déserte  ;  quelques  membres  de  celle 
des  représeutaiits  firent  un  simulacre 
de  protestation  (/-"o^'.  Dumolard,  au 
Suppl.  ).  An  mois  de   septembre  de 
la  même  année,  il  fil  traduiie  à  un 
conseil  de  discipline  quelqiïés  gardés 
nationaux  qui  avaient  réclamé    une 
épuration     de    leurs     officiers  ,     et 
avaient  même  adressé  poi>r  cet  objet 
une  pétition   au  roi.  Celle  ligne  de 
conduite   ne  convenait   ni   au    parli 
dominant  alors  dans   la  chambre  des 
députés,  ni  au  prince  colouel-géné- 
ral  de  la  garde  nationale  :  Dessolle 
se  décida  sans  peine  à  donner  sa  dé- 
mission (  octobre    1815   ).    Louis 
XVIII  l'avait    nommé    membre  du 
conseil  privé  quelques  jours  auparar 
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vanf.  Réduit  à  des    fondions  lésais- 
lalivcs ,   Dcssullc  prit  une  part  assez 
active  aux  dclibcralions  de   la  diam- 
bredes  pairs.  jNora;né  dans  la  ses>ioa 
de  1817  rapporteur  de  îa  commission 
des  finances ,  il  s'éleva  contre  la  fa- 
cilité avec  Inquelle  le  ministre  de  la 
guerre  avait  accordé  des  pensions.  Il 
fit  également  partie  de  la  commission 
cliargée  d'examiner  la  loi  de    Jecru- 
temeul  proposée  par  le    min'i.stre  de 
la  guerre  Gouviou  Sainî-Cvr  {Voy. 
ce  nom,    au    Suppl.  ),  et  se  montra 
grand  partisan  de  cette  loi.  Lorsqu'il 
s'agit    en    1818    de  statuer    sur   la 
liberté  de  la  presse,  il  parla  contre 
îe  projet   ministériel  ,  et  démontra 
((ue  ce  qu'on  entendait  par  délit  de 
la  presse  offrait  en  résultat  plus  d'in- 
convénients que  de  dangers  réels.  La 
nuance  très-constitutionuelle  de    sqs 
opinions  ne  fît  au  reste  qu'ajouter  a 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
Louis  Xnil.  Le  31  août  1817  ,  ce 
prince  aliarha  le  litre  de  marquis  a 
la  pairie  du  comte  Dcssollc,  cl  le  créa 
commandeur    de   l'ordre   de    Saint- 
Louis  le   25   mars  1818.  Au  mois 
de  ncv.  suivant,  il  fut  envoyé  h  Va- 
lenciennes   au  devant  de  l'empereur 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  qui 
traversaient  le   nord  de  la   France. 
Enfin,  a[)iès  la  retraite  du  duc  de  Ri- 
chelieu ,  lorsque  M.  D'jcazes  espéra 
s'anpuver  sur  des  consliluiionn-ls  un 
peu  prononcés,  Dessolle  fut  appelé 
par  ordonnance  du  28  dtc.  au  dépar- 
Tcraenl  des  afFuires  étrangères  ,  avec 
là  présideucedu  conseil  des  ministres. 
Il  eût  sans  doute  été  mieux  placé  au 
ministère  de  la  guerre.  Actif,  labo- 
rieux, intègie,  connaissanlles  détails 
de  l'adrainislralion  ,  c'était  vraiment 
là  son  fait  5  mais  la  direction  du  cabi- 
net était  au-dessus  de  ses  forces  ;  ses 
vues  sages  comme  homme  d'état  n'é- 
taient ni  hautesniétendues. Quoi  qu'il 
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eu  soif,  sa  promotion  ne  fut  pas  moins 
agréable  au  parti  constitutionnel  qu'à 
l'armée;  et  ceux  qui  croyaient  pou- 
voir  lui  refuser  la  finesse  d'esprit  et 
la  haute    élégance  de  manières  qui 
convenaient  'a  un  dip'omate    ne  con- 
testaient ni  son    inviolable    probité 
ni  son  dévouement  au  roi.  Le  conseil 
municipal  delà  ville d'Auch,oii il  était 
né,    s'cmprcsa  de  lui  envoyer   une 
adresse  de  félicilation  à  laquelle  il  fit 
une  réponse   tout-'r.-fait  analogue  au 
langage  modéré  qu'il  avait  tenu  con- 
stamment. «  Mon  but  unicjuc,  disail- 
«  il,    lorsque  j'ai  accepté  ,  a  élé  de 
«  chercher  à  répondre  aux  intentions 
«  de  Sa  Majesté,    en    concourant  à 
a  cicatriser  les  plaies    de  la  France, 
a  Ce  noble  bnt...    sera    facilement 
«  atteint  si  les  Français,  bien  éclaii^ 
o  rés  sur  leurs    véritables   iutérêls  , 
«  confondent  dans  leurs  affections  le 
«  roi  et  la  patrie.  «  Le  premier  pri;- 
jet   qu'il  présenta  aux   chambres  fut 
la  proposition  d'une  récompense  na- 
tionale k  décerner  au  duc  de  Piiche- 
licn  ,    sorti    pauvre    du    ministère. 
Lors  delà  proposition  faite  le  2G  fé- 
vrier 1820  à   la   chambre   des  pairs 
par  3L  Barluélemv,  pour  cliangerla 
loi  du  5  févritTl817  su  ries  élections-, 
Dessûlle  s'éleva  contre  ce  changement 
de  la  manière  la   plus  énergique  j  et 
déclara  «  que  jamais  proposition  plus 
«  funeste  ne   pouvait  sortir  de  l'en- 
«  ceinte  de  celte  chambre.  »  Pendant 
la  mnladie  de  son  collègue  le  minis- 
tre de  la  guerre,  Godvioh  Saint-Cvr, 
il  défendit  avec  succèstoMs  les  articles 
du  budget  de  Tc  département.  A  là 
séance  du  4  juin  18î'9,  il  eut  à  lut- 
ter contre   l'opposition   incisive   de 
Chauvelin  ,  qui  cherchait  à  opposer 
l'opinion  de  Dessolle,  rapporteur  de 
la  commission  du  budget  de  1817, 
h    celle    de    Dessolle     ministre     eh 
1819.  Cep£ndantil  s'aperçutbientôt 
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que  pour  lui  la  présidence  du  conseil 
n'était  qu'un  vaiu  titre.  Le  moment 
vint  oîi  M.  Decazes ,  qul^  au  mois 
de  mars  1819  j  avait  fait  nommer 
soixante  pairs  pour  s'opposer  k  tout 
clianircmcut  a  la  loi  des  élections, 
changea  de  politique,  et  ne  songea 
plus  qu'a  détruire  celte  loi,  espérant 
se  perpétuer  au  pouvoir  par  celte 
concession  au  parti  qu'on  appelait 
alors  les  ultras.  Dès  ce  moment,  il 
agit  auprès  du  roi  sans  mettre  dans 
son  secret  DessoUe  ni  leurs  deux 
collègues  de  la  même  nuance,  Gouvion 
Saint-Cyr  et  l'abbé  Louis.  Tous  trois 
opposèrent  à  cette  nouvelle  direction 
du  cabinet  une  résistance  invincible. 
Au  moment  où  M.  Decazes  travail- 
lait a  changer  k  loi  du  5  février , 
Desselle  adressa  à  tous  les  agents 
diplomatiques  une  circulaire,  dans 
laquelle  il  déclara  qu'elle  était  ex- 
cellente ,  que  Texpériencc  de  trois 
ans  l'avait  suffisamment  prouvé,  et 
que  jamais  elle  ne  serait  changée  ni 
modifiée.  Le  roi,  sentant  le  tort  que 
lui  ferait  dans  l'opinion  publique  le 
départ  de  trois  ministres  qui  sedécla- 
raieul  les  partisans  de  la  charte,  ne 
dédaigna  pas  d'engager  ces  trois  op- 
posants a  revenir  sur  leur  résolu- 
tion. Ils  restèrent  inébranlables j  et 
une  ordonnance  royale  du  19  uov. 
donna  pour  successeurs  k  Dessolle 
M.  Decazes,  comme  président  du 
conseil,  et  M.  Pasqnier,  comme  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Quel- 
ques jours  après,  une  adresse  des 
habitants  d'Agen,  publiée  dans  le 
Journal  de  Lot-et-Garonne ,  téli- 
cita  l'ex-ministre  d'avoir  rendu  le 
porie-feuille  dans  de  telles  circons- 
tances. Peu  de  jours  avant  de  quitter 
les  affaires,  Dessolle  avait  signé  im 
traité  par  lequel  la  France  reconnais- 
sait une  créance  de  sept  millions,  ré- 
clamée en  yain  par  le  dey  d'Alger  de- 
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puis   vingt  années  et   repoussée  par      i 
tous  les  ministres  précédents.  Au  mois 
de  sept.    1820,  a  l'occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  il  fut 
élevé  k  la  dignité  de  chevalier  com- 
mandeur  du  Saint-Esprit.    Ce  n'est 
plus     qu'à    la   chambre     des    pairs 
qu'on  vit  Ggurcr  désormais  Dessolle, 
et  soutenir  avec  une   conviction  in-      l 
vincible,  mais  toujours  ,avcc  mode-      1 
ration,  les  opinions  constitutionnel-      r 
les.    11  mourut  en   nov.    1828,  a  sa 
terre  de  Montluchet.  Onpeul  consul- 
ter sur  Dessolle  la  notice  (jue  lui  a 
consacrée  le  générnl  Lamartine    dans 
la  /?ewuee«cj-<:/o/7.,  XL  ,  812.  Des- 
solle avait  épousé  en  1802  la  fille  du 
général  Dampierre.         D — -r — r.. 

DE  ST  AIN  G  (K.),  général 
français,  commandait  depuis  plu- 
sieurs années  la  quatrième  demi- 
brigade  d'infanterie  légère,  et  avait 
reçu  cin(j  blessures  sur  le  champ  de 
bataille, lorsque  Bonaparte  le  mit  au 
nombre  des  officiers  qui  deviiient  le 
suivre  en  Egypte.  C'était  une  grande 
preuve  de  confiance  et  d'estime,  et 
Destaingjuslifia  celleopiniondii  chef. 
Nommé  général  de.  brigade  sur  le 
champ  de  bataille,  il  commanda  l'in- 
fanterie légère  a  la  bataille  d'/Vbou- 
kir  ,  et  ses  dispositions  furent  si  bien 
prises  qu'au  premier  choc  la  ligne 
des  Turcs  fat  culbutée  et  jetée  dans 
la  mer.  Resté  en  Egypte  après  le 
départ  de  Bonaparte,  il  continua  de 
servir  sons  Klébcr  et  Menou  ,  et  fut 
nommé  général  de  division  le  25 
germinal  an  1X(15  avrillSOl),  après 
avoir  été  grièvement  blessé  k  l'affaire 
du  30  venlùsc.  Il  prit  part  k  la  con- 
vention (lui  fut  signée  entre  le  gé- 
néral Menou  et  l'amiral  anglais 
Keilh,  et  revint  en  France  pour  ré/a- 
blir  sa  snnlé.  Peu  de  temps  après,  le 
général  Reynier  {Foy.  ce  nom  , 
XXXVII,   44.3),  ayant  publié   un 
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ouvrage  mr  l'Egypte  ,  dans  lequel  il 
raaltraituil  fort  son  confrère  Destaing, 
une  renconlre  eut  lieu  tiilie  ces  deux 
généraux  ;  et  Deslain:^,  alleinl  d'une 
balle,  expira  sur  la  place  (1803).  Le 
gouvernement  consulaire  accorda  une 
pension  à  sa  veuve.  Az — o. 

DESTAIXS  (EuGÈ^E),  bomme 
(le  lettres,  né  à  Paris  en  1793  ,  fit , 
comme  Jeune  de  Langues  ,  ses  élu- 
des au  lycée  impérial,  et  fut,  en 
1812,  enlevé  par  la  conscription 
k  la  carrière  diplomatique,  a  laquelle 
le  destinait  sa  famille.  Il  élait  par- 
venu au  grade  d'officier,  lorsqu'une 
blessure  reçue  à  la  tèle  ,  qui  néces- 
sita l'opération  du  trépan,  et  dont  il 
se  ressentit  toute  sa  vie ,  le  força 
encore  une  fois  de  s'ouvrir  une  autre 
carrière.  Il  reprit  ses  éludes  inter- 
rompues, et  te  mil  en  état  de  publier 
des  traductions  d'auteurs  aralies  et 
turcs  insérées  dans  le  3Jercure  étran- 
ger. Il  contribuait  en  outre  a  laré- 
daction  de  journaux  littéraires.  En 
1818  il  créa  les  Annales  de  la 
Ultéralure  et  des  arts  ,  publica- 
tion qui  eut  peu  de  succès,  mal- 
gré le  mérite  de  ses  collabora- 
teurs ,  entre  autres,  MM.  Quatre- 
raère  de  Quincv ,  Yanderbourg  , 
Raoul  Rocbelle^  Rémusat ,  et  qui 
cessa  de  paraître  en  1829.  Les  opi- 
nionsroyalistesde  Destains  luiavaietil 
procuré  dès  181G  une  place  d'adju- 
dant-major  dans  la  j^arde  nationale. 
Le  même  motif  lui  fit  confier  la  di- 
rection de  la  Gazette  de  France^ 
lorsque  sous  l'inflence  de  M.  Sos- 
thène  de  la  Rochefoucauld  ,  ce  jour- 
nal fut  acheté  par  la  liste  civile.  La 
Gazette  «'étant  réunie  K  V Etoile , 
en  1829,  Oeslains  quitta  cette  di- 
rection et  fut  nommé  secrétaire-in- 
terprète près  du  quartier-général  de 
l'armée  d'Afrique.  Il  devait  quitter 
le  port  le  17  mai  ISSO;  la  veille 
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de   l'embarquemenl ,  il    sm   lua  lui- 
même  à  Toulon,  en  se  coupaut  l'ar- 
tère crurale.  Les  uns  ont  attribué  cet 
événement  tragique  au  dérangement 
des  affaires  de  cet  infortuné  littéra- 
teur, les  autres  au  profond  ressenti- 
ment d'une  injure  que  lui  avait  faite 
un  ofScier  général,    qui   aurait  trop 
oublié  les  méuageraenls  diis   k    son 
inférieur.  On  se  tromperait  peu  sans 
doute  en  admettant  dans  une  propor- 
tion égale  l'un  et  l'autre  motif.  Des- 
tains,    d'un   caractère  ardent,    mais 
loyal,  se    faisait  aimer  de  ceux   qui 
avaient  des   relations  avec  lui.    Sa 
blessure  à  la  tète  eut  toujours  nue 
funeste    influence  sur  sa  tenue    mo- 
rale. Plus  d'une  démarche  honorable 
avait    signalé    sa    courte   existence. 
11  fit  graver  et  frappera  ses  frais  une 
médaille  h  l'occasion  de  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux.  Il  fut  secrétaire 
de    la    souscription    de   Chambord. 
On  peut  juger  de  son  style  et  de  sou 
caractère  par  ce  passage  d'une  lettre 
qu'il   écrivait   dans  la   Gazette    de 
France,    le    14    décembre    1820, 
au  sujet  de   l'assassinat  du   général 
Quesne!  ,    son   beau  -  frère.     «    La 
«  main  qui    l'a    frappé   est  encore 
«  inconnue  5  mais  si  nous  avons  ac- 
«  ce|)lé  pour  notre  parent  celte  ver- 
ce   sion  qu'il  a  eu  l'honneur   de  périr 
a   victime  dune  conspiration  ourdie 
«  conlre  sou  légitime  souverain,  sa 
«   vie   pleine  d'actions    généreuses, 
a  l'armée  entière,  où  il  a  laissé  de 
a   glorieux  souvenirs,  certifient  qu'il 
«   était   incapable   de   tremper  dans 
«  aucun  complot.    Depuis   six    ans 
et  que  sa  famille  pleure  sur  la  mo- 
c<   deste   tombe    où  gît  ,  lâchement 
tt  assassiné,    celui  que  les  combats 
«   avaient    respecté    pendant    vingt 
a  ans,    ses  mânes  sont   restés  sans 
«  venoeance  :    que   sa  mémoire   au 
a  moins  reste  sans  tache  !  »  Des- 
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taihis  a  publié ,  outre  des  arlicles 
iusérés  dans  les  divers  journaux 
luenlionnés  ci-dessus:  I.  Les  mille 
et  une  nuits  (traduction  de  Galland), 
nouvelle  édition  revue,  annotée  et 
augmentée  d'iui  volume  de  coni  es  iné- 
dits, traduits  par  le  nouvel  éditeur, 
Paris,  18i0-18,  5  vol.  ill-8^  IL 
Description  de  Chamhovd  favec 
M.  Merle),  in-fol.,  avec  planches  et 
gravures,  dédiée  a  madame  la  du- 
chesse de  Bei'ri,  1822.  D — r — r. 
DESTREM  (Hugues),  né  à 
Faujaux  en  1758  ,  était  commerçant 
dans  le  Lauguedoc,  lorsqu'il  fut  élu 
député  de  l'Aude  h  l'asscinhlée  lé- 
gistativc.  Ses  principes  furent  d'a- 
bord modérés,  et  ses  connaissances 
spéciales  le  firent  nommer  membre 
du  comité  du  commerce,  où  il  se  li- 
vra à  d'utiles  travaux.  Ce  fut  sur  sa 
proposition  qu'après  les  m;).ssacres  de 
Versaillesen  septembre  1792  ou  sup- 
])rima  la  haute  cour  de  justice  éta- 
blie a  Orléans.  A  la  fin  de  la  session  lé- 
gislative, il  remplit  les  fondions  de 
cbuicaissaire  du  gouvernement  près 
l'administration  municipale  de  Tou- 
lousc,  et  le  département  delà  Haute- 
Garonne  le  nomma  en  1798  dépuré  au 
conseil  desciuc[-ccnls  II  s'occupa  dans 
cette  assemblée  de  différents  tra\aiix 
sur  les  impositions  cl  les  finances ,  et 
s'opposa  particulièrement  au  réta- 
blissement de  l'impôt  sur  le  sel. 
Uni  au  parti  des  déraagognes  ,  il 
fut  porté  par  eux  h  la  place  de 
secrétaire  du  conseil  dans  le  mois 
(P'aiiùt  179&.  il  dénonç.i  dans  le 
même  temps  une  iusurreclion  roya- 
liste, qu'il  disait  près  d'éclater  dans 
les  environs  de  Toulouse,  proposa  des 
nioyens  de  répression  vigoureux  et 
appuya  fortement  Jourdan  ,  qui  de- 
mandait que  l'on  ciéclarât  la  patrie 
en  danger.  Devenu  a  cette  époque 
un  des  meneurs  du  plub  qui  se  ruu- 
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nisiail  au  Manège,  il  s'opposa  vive- 
ment h  la  révolution  du  18  brumaire, 
et  lorsque  Bonaparte  entra  dans  la 
salle  du  conseil  des  cin(j-ceuls  à 
Saint-Cloud,Deslrem,  le  frappant  sur 
l'épaule,  l'apostropha  eu  lui  disant  : 
a  C'est  donc  pour  cela  tpie  vous  avez 
«  reuiporté  tant  de  victoires?  «  Bo- 
naparte étant  sorti,  Deslrem  appuyala 
pr(q-!Osition  de  Talion,  qui  demandait 
que  les  troupes  stationnées  à  Saint- 
Cloud  fussent  mises  h  la  disposition 
du  corps  législatif,  et  qu'un  mes- 
sage fiil  adressé  au  conseil  des 
anciens  pour  l'inviter  à  retourner  b 
Paris.  «  Les  circonstances,  dit-il, 
«  ne  nous  permettent  point  de  res- 
«  ter  ici 5  ii  faut  aller  à  Paris  pour 
K  y  recouvrer  notre  indépendance.  » 
Le  conseil  n'ayant  adopté  que  la 
partie  de  la  motion  relative  a  l'envoi 
du  message,  Destrem  reprit  :  «  Cela 
«  ne  peut  suffire  ;  vous  avez  des  lue- 
a  sures  urgentes  h  prendre.  Sans  en- 
«  trer  dans  le  détail  de  la  validité  de 
o  la  nomination  el  àt%  observations 
«  faites  sur  votre  garde  ,  et  sur  celui 
«  qui  doit  la  couimauder,  je  demande 
a  que  vçins  déclariez  la  permanence.» 
Bonaparte  triom|>ha  malgré  ces  ré- 
clamations j  b  coiistiluliou  directo- 
riale fut  abolie,  el  les  rou-uls  firent 
inscrire  Deilreui  sur  la  liste  de  pro- 
scription qui  fut  décrétée,  mais  pres- 
que; aussitôt  anuulée.  On  se  contenta, 
pour  le  moment,  de  l'envoyer  en 
surveillance  dans  sa  commune  ;  mais 
les  persécutions  contre  les  républi- 
cains ayant  recommencé  lors  de 
l'attentat  du  3  nivôse  ,  il  fut  arraché 
à  sa  paisible  retraite  pour  aller  ex- 
pier dans  l'exil  nn  crime  auquel,  ainsi 
que  ses  confrères ,  il  était  notoire 
qu'il  n'avait  pris  aucune  part.  Dé- 
porté k  l'île  d'Oléron,  il  y  mou- 
rut en  1805,  au  moment  où  l'empe- 
reur, touché  par  les  prières  de  son 
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fils,  lui  avait  permis  de  revenir  dans 
sa  pairie.  Az — o. 

BESTUTT    DE   TRACY. 

Voy.  Trac  Y,  au  Suppl. 

I)JEVA1A:E.  Voj.  Vaine  (de), 
au  Slip  p. 

D-EVAULT  ( FRANçois-Euni-: - 
ne),  général  fraucais ,  naquit  le  G 
février  1717  à  Lure,  liailliage  de 
Yetoul,  d'une  famille  d'origine  suisse, 
élaijlie  eu  Frauche-Conilé  depuis  la 
réunion  de  celle  province  k  la  Fran- 
ce. Eulté  des  i'àge  de  seize  ans  dans 
la  preiiilèro  compagnie  de  mousque- 
taires, il  iil  la  campagne  de  1733 
sur  le  Rhui,  et  se  trouva  1  année 
suivante  au  sièire  de  Philisbourjr,  où 
le  marécLal  de  Berwick  lut  tué.  Lors 
de  la  guerre  contre  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  le  maréchal  de  Bel- 
lisie  Tayaut  choisi  pour  un  de  ses 
aidcs-de-canip  ,  il  l'accompagna  dans 
la  Prusse  et !a  Saxe,  dans  la  Bavière 
et  la  Bohème,  et  fu!  présent  a  la  piise 
ainsi  qu'a  la  retraite  de  Prague. 
Kommé  capitaine  de  cavalerie,  il  fit 
la  guerre  de  Flaudrcs  en  1743, 
et  lut  témoin  de  nos  revers  a  Dcllin- 
gue.  L'année  suivante,  il  servit  aux 
sièges  de  Menin  ,  d'ipres  et  de  Fur- 
nes,  et,  en  1740,  a  celui  de  Mons. 
Attaché  depuis  a  l'état  major-général, 
il  fil  les  campagnes  de  17  47  et  174^ 
a  l'armée  du  l'ias-Khiu.  rsoinmé  mes- 
tre-de-cauip  de  cavalerie,  il  lui  em- 
ployé de  1750  h  17ÔO  aux  reconnais- 
sances mllilaircs  des  frontières;  et 
pendant  trois  aus  il  remplit  les 
lonclious  de  maréchnl-des-logis  d'un 
des  camps  formés  pour  exercer  les 
troupes  aux  grandes  manœuvres.-  11 
fui  cnvové  eu  1756  h  Vienne  avec 
le  maréchal  d'JEilrées,  qui  était 
charjré  de  suivre  les  néi-ocialions 
entamées  avec  1  Autriche,  et  se  fit 
remarquer  de  Marie-Thérèse  ,  qui , 
désirant    Tatlacher  à   son    service, 
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lui  offrit  la  place  de  chef  de  son 
élat-major.  En  1757,  il  remplit 
à  l'armée  du  prince  de  Sou  Use  les 
fondions  de  premier  aidc-maréchal- 
général,  et  fut  en  outre  chargé  de  la 
corre.spoudance  avec  les  ministres. 
Bleïsé  légèrement  à  Rosbach,  il  rem- 
plaça comme  chef  d'étal-major  le 
comte  de  Revel ,  tué  daus  celle  af- 
faire ,  et  contribua  par  la  sagesse  do. 
ses  dispositions  a  diminuer  les  pertes 
deiioUe  armée.  11  assista  l'aunée  sui- 
vante h  la  bataille  de  Luttemberg  , 
ainsi  qu'a  la  prise  des  principales 
places  de  la  Hesse  et  du  Hanovre. 
Brigadier  en  1759,  il  fut  appelé  par 
le  maréchal  de  BcUisle  à  Versailles 
pour  diriger  sous  ses  ordres  les  opé- 
rations mililaires,  et  ent  eu  uiéme 
temps  rinspeclion  des  milices  el  des 
ga-vde-côlcs.  Maréchal-de-camp  eu 
1762,  il  fut  employé  eu  Allemagne. 
A  la  paix,  il  revint  a  Versailles;  el, 
nommé  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre,  il  seconda  de  tout  son  pou- 
voir les  grands  projets  que  le  duc  de 
Clioiseul  avait  coucus.  Sous  ses  suc- 
cesseurs, Devault  continua  de  diriger 
la  correspondance,  surioul  celle  qui 
concernait  la  guerre  d'Américjuc  et 
les  expéditions  de  Miuorque  et  de 
Gibraltar.  Choisi  po'jr  enseigner 
la  lactique  à  Louis  XVI,  ainsi 
qu'a  ses  Irères  ,  il  sut  mériter 
l'estime  de  ses  élèves,  qui  ce  cessè- 
rent de  lui  donner  depuis  des  mar- 
(pics  de  leur  bienveillance.  Sans  quit- 
ter la  direction  de  la  guerre,  il  fui 
fait  gouverneur  de  Die  ,  et  cumula 
plusieurs  emplois  non  moins  lucratifs 
qu'honorables.  Crée  lieulenanl-gé- 
uéral  eu  1780  ,  commandeur  de 
Saint-Louisenl787,  il  mourutaPa- 
jis  au  mois  d'octobre  1790.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  méconnu  les  services 
que  peuvent  rendre  les  ingénieurs- 
géographes;  el  l'uu   des  officiers  de 
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ce  corps  fit  paraître  en  1700  sous  le 
litre  A' Eloge  historique  et  apolo- 
g  ('tique  d'un  hornnu:  eu  place ,  iu-8" 
de  72  pages,  uue  crili([ue  Irùi-vive 
«le  la  conduite  du  général  Devault 
envers  les  ingénieurs- géographes, 
dont  il  avait  fait  diminuer  la  solde, 
et  qu'il  privait  de  tout  avance- 
ment. Devault  avait,  depuis  1762, 
formé ,  sous  le  titre  à^ Extrait  de 
la  correspondance  de  la  cour 
et  des  généraux  ,  une  colleclion  de 
cent  dix-sept  gros  volumes  in-fol. 
avec  cinq  volumesde  tables,  qui  coa- 

Srend  l'histoire  de  toutes  les  guerres 
e  la  France,  depuis  1672,  C'est  de 
cette  collection  que  M.  le  lieutcnaut- 
général  Pelct  ,  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre,  a  tiré  les  Mémoires 
militaires  relatifs  à  la  succession 
iC Espagne  sous  Louis  XI P^,  dont 
le  premier  volume  est  sorti  de  l'impri- 
merie royale  en  1835,  gr.  in-4".  Il 
lait  partie  du  Recueil  de  documents 
historiques  inédits  ,  publication 
«Mitreprise  sous  le  patronage  de  M. 
Guizol,  et  qui  se  poursuit  avec  ac- 
livilc.  W — s. 

DEYAÎJX.(Fbançois-Antoine), 
littérateur  moins  connu  par  ses  ou- 
vrages que  par  la  constaule  amiiié 
que  lui  portèrent  Voltaire  et  M™'  de 
Graiïignj  ,  était  né  à  Lunéviilc  ,  le 
12  déc.  1712,  d'une  famille  hono- 
rable. Sou  esprit  naturel,  qu'il  culti- 
va par  la  leclure  ,  et  la  gaîlé  de  soq 
caractère,  le  firent  admettre  fort  jeu- 
ne dans  les  sociétés  les  plus  distin- 
guées de  la  Lorraine.  Ami  d'enfance 
de  M"""  de  Graffignj  ,  ellcle  fil  con- 
naître à  Voltaire,  et  l'hcle  illuslre 
de  Cirey  lui  voua  dès-lors  une  affec- 
tion qui  ne  se  démentit  jamais.  «  Je 
«  vous  ai  aimé  ,  lui  écrivait-il  en 
«  1739,  depuis  que  je  vous  ai  con- 
«  nu....  J'ambitionne  votre  suffrage 
«  et   votre  amitié.  »    On    lui  avait 
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donné  le  sobriquet  de  Panpnn  ,  sous  i 
letpiel  il  continua  d'être  désigné  dans 
les  sociétés  dont  il  faisait  les  délices. 
C'est  ce  nom  enfantin  (|uc  lui  donne 
M"""  de  Grafligny  dans  des  lettres 
qu'elle  lui  écrivit  de  Cirej,  du  4  dé- 
cembre 1738  au  18  février  1739, 
et  qui  contiennent  un  tableau  si  pi- 
quant et  si  vrai  de  !a  vie  intime  de 
Voltaire  et  de  M™*  Ducbàtclet  (1). 
C  est  également  par  ce  surnom  que  le 
désignent  souvent  Vollaire  dans  sa 
correspondance,  et  le  chevalier  de 
Boufilers  dans  ses  lettres  a  sa  mère. 
L'amitiédont  ThonoraitM""  de  Bouf- 
flers  valut  à  Devaux  celle  du  roi 
Stanislas,  qui  le  nomma  son  lecteur, 
et,  plus  tard,  le  fit  agréger  à  l'aca- 
démie qu'il  venait  de  fonder  a  Nancy. 
La  nécessité  de  justifier  ce  nouveau 
titre  l'obligea  de  vaincre  sa  paresse 
naturelle  et  sa  répugnance  ii  se  pro- 
duire. II  fil  jouer  en  1752  à  Paris 
une  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
intitulée  :  les  Engagements  indis- 
crets. Elle  eut  sept  représentations 
auï  Français  pendant  le  voyage  de 
la  cour  à  Fontainebleau  ,  et  fui  im- 
primée en  1753,  in-12.  Celle  pièce, 
suivant  Fréron ,  est  bien  écrite  et 
bien  dialoguée  ;  on  y  trouve  des  dé- 
tails agréables  et  des  Irails  icgéuieux 
{Ann.  Uttér.,  I,  GO).  Tandis  ()u'on 
louait  sa  pièce  îi  Pans,  Devaux  lisait 
a  l'académie  de  Nancy  (  20  oclobre 
1752  )  un  Discours  sur  V esprit 
philosophique,  qui  fut  Inséré  dans 
le  tome  111  des  Mémoires  de  celte 
compagnie.  C'était  avoir  fait  beau- 
coup pour  un  homme  de  son  carac- 
tère. Voltaire,  dans  une  lettre  de 
17G0,  a  remercie  son  ancien  ami  de 


(i)  lilles  ont  été  publiées  en  i8?.oetpar  con- 
séquent postérieurement  à  l'iirticle  de  Mine  do 
Gralfi^'ny  {f^ojr.  ce  nom,  XVIll  ,  263),  sons  Je 
tilrs  de  f-'ie  prifée  de  foliaire  et  de  Mme  Dticlid- 
telet.  L'éditeur  y  a  réuni  pour  giosiir  le  voluii:e 
une  lettre  de  Mme  de  Siael  de  Launar,  et  plu- 
sieurs lettres  inédites  de  Voltaire. 
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«  ses  petits  vers  qui  sont  fort  jo- 
«c  lis  (1).  »  Boufllers,  dans  les  let- 
tres qu'il  écrivit  de  Ferney  en  1700 
h  sa  mère,  rappelle  son  clier  Pan- 
pan.  Quoique  d'une  santé  délicate, 
Devaux  ,  grâce  aux  raénageraeuts 
dont  il  usaif^  parvint  à  un  âge  Irès- 
arancé.  La  pension  que  le  roi  Sta- 
nislas lui  avait  accordée  comme  a  ses 
autres  serviteurs  fut  maintenue  par 
la  Convention,  qui  l'inscrivit  sur  la 
liste  des  pensionnaires  de  la  répu- 
blique. Ce  philosophe  épicurien  miiu- 
rut  à  Luuéville  le  11  avril  179G, 
à  84  ans.  W — s. 

DEVAUX  (Philippe),  aide-de- 
camp  de  Dumouriez  ,  était  fils  naturel 
du  prince  Charles  de  Lorraine  ,  et 
naquit  à  Bruxelles  en  17G1.  11 
reçut  une  éducation  brillante  par  les 
soins  de  son  percj  ce  qui  aurait 
du  lui  inspirer  quelque  attachement 
pour  l'Autriche,  mais  il  embrassa  au 
contraire  la  cause  des  Brabançons 
soulevés  j  et ,  après  leur  soumission  , 
ayant  été  inquiété  pour  sa  conduite, 
il  se  rélugin  en  France.  S'y  étant  lié 
avec  Dumouriez,  ce  général  le  nom- 
ma son  aide-de-camp  et  l'creimena 
avec  lui  à  l'armée  du  nord.  Promu 
au  grade  de  colouel,  Devaux  remplit  h 
l'état-major  de  l'armée  les  fonctions 
J'adjudant-général.  Dumouriez,  qui 
avait  en  lui  ^beaucoup  de  confiance, 
le  chargea,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1793,  de  diriger  la  division 
de  Miaczinski,  de  manière  à  s'empa- 
rer de  Lille.  Tcus  les  deux  furent 
arrêtés  cl  conduits  à  Paris  pour  j 
être  livrés  au  tribunal  révolutionnaire 
qui  les  condamna 'a  mort.  Legénéral 
Miaczi'nski ,  dans  la  déclaration  qu'il 
fit  aux  juges,  soutint  que  Devaux  avait 
été  churgé  d'une  mission  a  Londres 
de    la  part  de  Dumouriez.    Devaux 

(«    U.-llmatiacli  des  muses  pour  1797  contient 
une  fabk  de  Devaux  :  l.e  Temps  et  la  t'hérite. 
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nia  ce  fjit,  el  il  déclara  que,  proscrit 
]iar  les  Autrichiens,  Dumouriez  le 
leur  aurait  livré,  s'il  avait  refusé  d'o- 
béir il  ses  ordres.  Il  fut  décapité  à 
Paris  le  17  mai  179.3,  et  montra 
une  grande  fermeté.  Dumouritz , 
dans  ses  Mémoires,  dit  que  Devaux 
était  doué  de  beaucoup  d'esprit,  d'une 
âme  fière  et  sensible;  et  qu'il  possé- 
dait toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  devenir  un  très-bon  général. 
Az — o. 
DEVAUX  :le  baron  Pievre), 
général  français,  né  à  A  ierzon  ^Cher) 
le  'lis  nov.  1762,  entra  au  service 
en  1782  dans  les  dragons  de  Mon- 
iicur,  où  il  fut  raaréchal-des-logis; 
partit  en  1792  comme  capitaine  des 
grenadiers  du  l*'  bataillon  des  volon- 
taires de  l'Indre  ,  fut  nommé  bientôt 
après  adjudant-général,  se  distiugun  il 
la  bataille  de  Fleurus  (20  juin  1794), 
et  fut  chargé  par  le  général  en  chef 
Jourdau  de  porter  a  la  Convention 
les  drapeaux  enlevés  a.  l'ennemi.  Il 
concourut  à  la  victoire  remportée  par 
Bonaparte  sur  les  sections  insurgées 
au  13  vendémiaire  (5  octobre  1795) 
contre  la  Convention  nationale.  Em- 
plové  ensuite  a  l'armée  d'Italie,  il 
détruisit  un  corps  de  partisans  dans 
la  ville  de  S:ibia.  Bonaparte  l'em- 
mena en  Egvpte  ,  et  ii  Tassait  de 
Si-Jean  d'Aci  e  il  reçut  six  blessures. 
Le  10  brumaire  an  VIlT^'ocf.  1799), 
il  chargea  arec  un  corps  de  cavalerie 
les  Ottomans  qui  venaient  de  débar- 
quer à  Aboukir,  et  leur  enleva  trois 
drapeaux  ;  il  reçut  un  sabre  d'honneur 
pour  ce  trait  de  courage  :  déjii  il 
en  avait  reçu  un  de  la  ville  de  Bres- 
cia  en  Italie.  Lorsque  l'escadre  du 
contre-amiral Linoisful  attaquée  dans 
la  baie  d'Algesiras  eu  janvier  ISOI  , 
Devaux  s'empara  du  fort  San-lago 
sou,  le  feu  des  Anglais ,  el  foudroya 
de  ce  poste  les  vaisseaux  enuerais. 
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Une  lellro  de  Linois  alleslaul  cet  soiis  le  litre  A' Annales  picardes^ 
exploit  est  conservée  dans  sa  famille,  un  journal  destiné  h  les  propager; 
Il  lit  ensuite  partie  de  l'expédition  de  mais,  après  les  journées  des  5  et  (> 
Saiut-Doiningue  sous  le  général  Le-  octobre  17<S9,  il  signala  le  duc 
elerc,  et  fui  nommé  général  de'  d'Orléans  comme  le  véritable  auteur 
brigade  le  2u  mars  1802.  Revenu  de  l'attentat  de  Versailles  ,  et  le  re- 
çu France,  il  eut  en  1804  le  présenta  dans  plusieurs  pampiilels 
cummandemen!  de  la  Mayenne,  où  il  comme  le  chef  d'une  faction  qui  vou- 
resla  plusieurs  années,  Jitant  appelé  lait  précipiter  du  trône  l'infurtuné 
fl  1  armée  d'Allemagne  eu  1813  ,  ou  Louis  XYI,  désignant  parmi  ses 
le  vil  le  2  et  le  21  mai  charger  in-  agents  les  plus  actifs  Barnavc,  les 
Irépidemenl  l'ennemiaux  batailles  de  Laiiielh,  l\Jaral  et  Robespierre.  Il 
liUlzcn  et  de  Bautzeu.  Le  30  oct.,  il  contribua  bt'a.icoup  a  la  première  or- 
lut  encore  cité  lionorablemenl  dans  le  «[anisation  delà  Kirde  nationale  d'Ali- 
rapport  olliciel^  pour  sa  belle  cou-  beville,  (jue  la  mairie  relardait  sous 
duile  à  1  affaire  de  Hanau  contre  les  difféients  préicsies,  et  fut  Dominé 
B.ivarois.  Il  était  décoré  des  ordres  officier.  En  1791,  il  Ktparliedtt  corps 
de  la  Légion-d'Honneur,  de  la  Cou-  municipal,  et  se  servil  de  la  popularité 
ronne-df-Fcr  ^  de  la  Réunion;  et  dont  il  jouissait  pour  empêcher  les  cx- 
par  ordonnance  du  20  août  1814,  ces.  Ces!  ainsi  que,  dans  une  émeute 
le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  occasionnée  par  la  rareté  des  blés,  il 
Il  ne  ])r!l  aucune  part  aux  événements  arracha  des  mains  de  la  populace  uu 
qui  suivirent  celle  épo'.pie  ,  et  mourut  voilurier  qu'on  allait  pendre,  parce 
a  Paris  en  1818  sans  laisser  de  qu'il  avait  refusé  de  conduire  s'. s 
postérité.^  ^  Z.  grains  à  la  halle.  En  1792,  député 
Î)E VERITE  (  Louis-Alex AK-  par  son  arrondissement  h  la  Couven- 
uRe)  ,  convcutionuel  ,  naquit  le  20  lion,  il  j  siégea  parmi  les  hommes 
novend)re  1740  a  Abbcville  ,  où  son  les  plus  modérés.  Lors  des  déba's 
père  était  libraire.  S'étanl  fait  rcce-  qui  préeéùèrent  le  jugement  de  Louis 
voir  avocat  au  parlement,  il  sujvlt  XVf,  il  déclara  qu'il  ne  ferait  point 
d  ùbord  le  barreau  ;  mais  il  y  reiiou-  les  fonctions  de  jnge  dans  un  ji^ocès  où 
ça  pour embiasserla  profession  d'ini-  les  formes  les  plus  habiluilles  de  la 
primeur,  (j'.i'il  exerça  concurremment  justice  étaient  violées.  11  demanda  , 
avec  celle  d'homme  de  lettres.  L'af-  par  meiurc  de  sûreté  générale,  lu 
fectiou  qu'il  conservait  pour  l'ordre  réclusion ,  puis  le  bannissement  à  !a 
des  avocats  le  décida  sans  doute  h  ps'n  ùu  modenie  Targuùn  (i)  ,  \o'ùi 
prendre  sa  défense  contre  le  fameux  pour  l'appel  au  peuple  et  le  sursis  a 
Linguel,  qui,  pendant  son  séjour  à  rexécution.  Il  fut  l'un  des  quatre 
Abbeville,  eu  17G4,  avait  demeuré  députés  de  la  Somme  qui  signèrent , 
chez  sou  père  où  il  écrivit  une  bro-  cont.e  le  31  mai  1793,  nue  pro- 
chure  sur  le  ])roj'et  du  canal  de  la  tcstalion  qu'ils  adressèrent  a  leurs 
Somme  (Voy.  la  Biogr.  irAbbc-  commettants.  Dénoncé  le  6  juilb.  t 
ville ^    7i),  et  dont  il  paraît  que  le  par    André    Dumont,    son   collèi;ue 

caractère  vain  et  tracassier  lui  avait        . 

déplu.  l'artisan  des  réformes  Devé-  (,)  Dcvériié  se  pi.-.ig,.it  dans  le  temps  qu,.,. 

rilé  adopta   de    bonne     foi    les    prlu-  «"••  fal^lOé    son    voie  daiis  les    piocès-verbni.x 

j '.    1          r       y    ,■                ,          II-  «lu    la  Conveiiiioii  ,  mais  il  lie    nul    jamais  eu 

cipes  de  la  révolution,  et  publia,  obicir  la  rwiifKatioiu 
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<le  dépiUalion ,  pour  avoir  envoyé 
dans  sou  département  un  exemplaire 
des  Observations  de  Coatiurcct  sur 
la  nouvelJe  conslltiilion,  il  fut  décrété 
d'arreslatiou,  Dumont,  repenlanlde 
celle  faulCj  tenta  de  la  réparer  j  mais 
il  ne  put  jamais  obtenir  ijiie  ce  décret 
fùl  rapporté  ;  et  Devérilé,  ijui  s'était 
soustrait  a  sou  exécution  ,  fut  le  3 
oclobre  suivant,  compris  dans  la  liste 
des  députés  traduits  au  tribunal  ré- 
voluli(,nuaire.  Il  n'élail  pp-s  sorli  de 
Paris,  oii  il  avait  eu  le  bouhcnr  de 
trouver  un  asile  impénétrable.  Quel- 
ques Jours  après  le  9  thermidor,  il 
se  reudit  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale pour  demauJer  justice;  et  le  8 
oclobre  17U-i,  il  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions  sur  la  demande  du  mê- 
me André  Dumont  qui  l'eu  avait  fait 
exclure.  Elu  par  plus  de  dix  dépar- 
tements au  Conseil  des  Anciens,  il 
u  y  parul  pas  une  seule  fois  a  la  tri- 
bune, et  cessa  de  faire  partie  de  cette 
assemblée  eu  1797.  Isommé  juge  au 
tribunal  d'Abbeville  après  le  18  bru- 
maire ,  il  ne  fui  pas  comjiris  dans  la 
réorganisation  du  Tordre  judiciaire 
eu  I8i0.  Devérilé  mourut  le  .3'  mai 
18  18.  Il  et  a  il  membre  delà. Nocié  té  d'é- 
mulation d'Abbeville  cl  de  l'académie 
d  Amiens. fudépendamnient  d'un  assez 
{;rand  nombre  de  brochures  ,  dunt  on 
u  indiquera  que  les  plus  curieuses  , 
on  a  de  lui  :  I.  Histoire  du  comté 
de  Ponthicu  et  de  la  ville  d'AL- 
heville ,  sa  capitale  ^  1767,  2  vol. 
in-l2.  L'auteur  en  jiréparait  une 
seconde  édition,  pour  laquelle  il  a 
laissé  des  matériaux.  W.  Essai  sur 
ï*  histoire  générale  de  la  Picardie  y 
ses  mœurs ,  ses  usages,  le  com- 
merce et  Pesprit  de  ses  habitants, 
1770,  2  vol.  iu-12.  Cet  ouvrage  , 
superficiel  et  mal  écrit,  fut  viv.  ment 
critiqué  par  l'historien  de  Calais,  le 
P.  Lefebvre,  et  le  P.  Daire  (  Voj. 
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VAmiée  littéraire,  1770,  VI,  120 
el  YIII ,  200  ).  Devérilé  répondit  h. 
ses  critiques  dans  un  Supplément  im- 
primé eu  1771Jn-12.  III.  Recueil 
intéressant  sur  CaJ^aire  de  la  mw 
tilation  du  crucifix  d'Abbeville , 
arrivée  le  ^  août  llG^i,  et  sur  lu 
mort  du  chevalier  de  La  Barre, 
Londres  (Abbeville) ,  177G,  lu- 12. 
IV.  Notice  pour  sei  vir  à  l'histoire 
de  la  vie  et  des  écrits  de  Linguet, 
Liège,  1780,  in-8°;  nouv.  édit., 
1782,  in-8°.  V.  La  Vie  et  les  do- 
léances dun  pauvre  diable ,  pour 
servir  de  ce  qu'on  voudra  aux  étals- 
généraux  ,  1789,  in-l2.  Ce  pam- 
phlet eut  plusieurs  édiliojis.  VI. 
Qu'est-ce  (lue  T^inguel  P  1790, 
iu-8°  :  un  intrigant,  répond  De- 
vérité.  VIL  Quest-ceque  ce  train- 
là  ?  pour  servir  de  suite  a  Qu  est'ce 
(jueLinguet,  1790,  in  8°.  C'est 
dans  cette  brochure  qu'il  signala  le 
duc  d'Orléiuis  comme  le  provocateur 
des  journées  dts  5  et  0  octobre  h, 
Versailles.  VIII. //o.'  fj-  vois  trop 
clair  pour  être  votre  dupe,  mon- 
sieur le  duc  ,  iu  -  8''.  IX.  Nous 
sommes  donc  trois  ,  ou  le  provitt- 
cialà  Paris,  in-8",  coiitreîes  pnr- 
tisans  du  duc  d'Orléans.  X.  Opinion, 
sur  le  jugement  de  Louis  Wl , 
décemb.,i792,iu-8''.  Devérilé  la  fil 
réimpiimcr  en  1793  chex  Baudouin. 
XL  Réclamation  d'un  député  de 
la  Somme  ,  patriote  oppiimé ,  et 
compte  moral  de  sa  conduite  pen- 
dant la  révolution  (179'î)  ,  in-8°. 
XII.  Dissertation  dans  laquelle  on 
cherclie  àprouver,  contre  le  sen- 
timent des  historiens ,  que  César, 
pour  passer  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, ne  s'embarqua  point  a 
Calais  ni  à  Boulogne ,  mais  dans 
les  ports  situés  à  l'embouchure 
de  la  Somme,  1802  ,  in  -  8".  De- 
vérité  a  laissé  ijuciqucs  ouvrages iné- 
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(lits ,  dont  le  plus  iraporlaul  doit  cire 
SCS  Souvenirs  sur  son  arrivée^ 
son  séjour  et  ses  malheurs  dans  la 
Convention  nationale.  L'auteur  de 
la  Biographie  d' Ahheville  (1829, 
in-S"  )a  donué  une  liste  plus  éten- 
due, quoique  incomplète  ,  des  ouvra- 
ges de  Devéritd.  Elle  a  été  léimpri- 
race  avec  des  additions  el  des 
remarques  dans  le  Journal  général 
de  la  librairie,  année  1830,  u°  38. 
W— s. 
DEVÈZE  (Jean),  docteur  en 
médecine,  né  a  Rabastens  le  4  déc. 
1753,  fil  ses  premières  études  médi- 
cales h  Bordeaux,  puis  se  transporta 
à  Saint-Domingue  en  1775  j  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1778,  après  être  revenu 
en  France  étudier  encore  pendant 
deux  ans ,  qu'il  alla  fixer  sa  résidence 
au  Cap  ,  ville  riche  et  commerçante  a 
cette  époque.  Il  y  fonda  avec  un  grand 
succès  une  maison  de  santé,  dans 
laquelle  affluèrent  les  malades  de 
toutes  les  parties  de  l'île.  Pendant 
les  quinze  années  qu'il  passa  dans 
celle  position,  il  prit  une  connaissance 
approfondie  des  maladies  des  Antil- 
les et  particulièrement  de  la  fièvre 
jaune.  La  considération  qui  l'euvi- 
ronnail,  et  sa  fortune  qui  s'augmen- 
tait de  jour  en  jour,  semblaient  lui 
promettre  un  avenir  tranquille,  lors- 
que la  commotion  qui  avait  boule- 
versé la  métropole  vint  retentir  dans 
la  colonie  d'une  manière  horrible. 
Le  sang  des  blancs  abreuva  le  sol  de 
Saint-Domingue,  et  ce  ne  fut  que 
par  la  fuite  que  quelques-uns  par- 
vinrent k  se  dérober  au  funeste  sort 
qui  les  attendait  {Voy.  Dessalincs, 
dans  ce  vol.).  Devèze,  avec  ses 
Compagnons  d'iufortuue ,  avait  pu 
soustraire  un  peu  d^or  a  l'avidité  des 
assassins  5  mais,  dans  sa  traversée 
aux  Etals-Unis,  il  lut  pris  par  des 
corsaires  anglais,  qui  ne  rougirent  pas 
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d'arracher  aux  malheureux  échap- 
pés à  l'incendie  les  derniers  débris 
de  leur  fortune.  Devèze  débarqua 
dans  ce  pitoyable  étal  à  Philadel- 
phie. Il  y  était  a  peine  depuis  quiuze 
jours  lorsque  la  fièvre  jaune  y  fit 
invasion.  Le  gouvernement  convo- 
qua aussitôt  le  collège  des  méde- 
cins, qui  déclara  que  la  maladie  était 
d'une  nature  maligne  et  contagieuse, 
et  il  ordonna  en  conséquence  une  sé- 
rie de  précautions  extrêmement  sé- 
vères. Celle  imprudente  déclaration 
porta  la  terreur  dans  tous  les  esprils, 
et  détermina  la  plupart  des  négo- 
ciants et  des  chefs  du  gouvernement 
a  abandonner  la  ville.  Dans  celle 
position  critique,  le  maire crul  devoir 
s'entourer  des  personnes  qui  avaient 
le  plus  d'influence,  pour  en  former  un 
comité  sanitaire  qu'il  présida.  Ce  co- 
mité créa,  d'après  l'avis  du  collège  de 
médecine,  un  hôpital  dans  une  vaste 
maison  bieu  aérée  el  située  sur  une 
hauteur,  et  il  attacha  au  service  de 
cet  établissement  quatre  médecins  , 
auxquels  il  invita  Devèze  k  se  join- 
dre. Mais  ceux-ci,  soit  par  jalousie  , 
soit  par  peur  de  l'épidémie,  ayant 
refusé  celte  coopération,  donnèrent 
leur  démission,  eu  sorte  que  Devèze 
se  trouva  seul  chargé  de  tout  le 
service.  Dans  ce  poste  périlleux  ,  il 
prodigua    aux  malades  les  soins    et 


les  secours  les  mieux  entendus  ;  il 
leur  faisait  deux  visites  par  jour,  et 
il  s'attacha  surtout  k  leur  persuader 
que  la  maladieu'élail  pas  contagieuse, 
en  négligeant  pour  lui-même  toute 
espèce  de  précaution.  Il  continua  ce 
service  jusqu'à  la  dis[<ariliou  com- 
plète de  lafièvre  jaune.  Devèze  passa 
les  quatre  années  suivantes  a  I^bila- 
delphie,  et  il  eut  encore  occasion,  en 
1707,  d'y  revoir  et  d'y  traiter  la 
même  maladie.  Depuis  celle  époque 
il  ne  cessa  de  méditer  sur  ce  bujet 
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el  d'y  appliquer  les  fruits  de  son  ex- 
périence j  d'où  est  née  pour  lui  !;i 
conviction  la  plus  positive  que  la 
fièvre  jauue  est  exemple  du  caraclùre 
contagieux.  Il  crut  devoir  proclamer 
celte  opinion,  soil  pour  CiJraer  les 
craintes  du  public,  soit  pour  faire 
rester  une  foule  de  mesures  iuuliles 
ou  mêmes  dangereuses  qu'avait  i;i- 
Iroduiles  l'opiuion  contraire.  Croi- 
rait-on que  celte  doctrine  de  la  nou- 
contagioQ,  appuyée  sur  des  faits 
nomhreni,  et  qui,  h  cause  de  sa  nou- 
veauic  et  de  son  importance  ,  méri- 
tait un  examen  approfondi,  au  lieu 
de  valoir  des  encouragements  à  son 
auteur,  lui  suscita  des  tracasseries 
dont  il  devint  victimc?Quelque  temps 
après  la  restauration,  Devèze  avait 
été  nommé  médecin  ordinaire  du  roi 
pour  le  clïàtcau  des  Tuileries,  el  il 
remplissait  honorablement  ses  fonc- 
tions 5  mais  son  opinion  sur  la  non- 
contagion  delà  fièvre  jaune  lui  donna 
pour  ennemis  ces  bommes  qui  ne 
manquent  jamais  d'exploiter  avide- 
ment les  calamités  publiques.  A  celle 
époque  il  u'élail  question  que  de 
cordons  sanitaires  :  on\oulait  surtout 
la  création  de  nouveaux  Jazarcths 
pour  enrichir  quelques  favoris  j  mais 
pour  cela,  il  fallait  absolument  un 
principe  contagieux  ,  et  la  doctrine 
de  Devèze  était  trop  génanle  sous  ce 
rapport.  Comme  il  ne  voulut  point 
sacrifier  sescouviclions,  on  manœuvra 
si  bien  qu'on  le  força  de  demander 
son  remplaceraenl  aux  Tuileries  pour 
conserver  une  pension  de  relraile.  Il 
se  relira  à  Fontainebleau  eu  1825, 
et  il  j  mourut  le  14  sept.  1820. 
Devèze  a  publié  :  I.  Recherches  et 
observations  sur  les  causes  et  les 
cjjels  de  la  maladie  épidémiqiie 
qui  a  ravagé  Philadelphie  en 
1793  ,  depuis  le  mois  d' août  jus- 
que vers   la  moitié   de   celui  de 
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décembre,  Philadelphie,  1793, 
in-8°,  en  anglais  avec  le  français  en 
regard.  Celti;  relation  pleine  d'in- 
térêt a  été  analysée  cl  honorablement 
cilée  par  Volnej  clans  son  lablcau 
du  climat  et  du  sol  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  (tome  II,  page 
329).  On  voit ,  d'après  cet  ouvrage, 
que  nonobilant  les  réclamations  de 
I\I.  Nalhnnaël  Potier,  du  Maryland  , 
Devèze  est  le  premier  qui  ail  soute- 
nu la  non-coulagion  de  la  fièvre 
jaune.  If.  Lettre  à  M.  Mi^fflin, 
gouverneur  de  tétat  de  Pensyl- 
vanie,  21  août  1797.  Cette  lettre 
se  trouve  dans  le  Courrier  Français 
imprimé  à  Philadelphie,  n°  104, 
pag.  498  jelle  est  reproduite  dans  la 
préface  du  Traité  de  lajièvre  faune, 
cité  plus  bas.  Ce  docuraenl  contient 
une  vive  el  juste  critique  des  me- 
sures désastreuses  qui  avaient  clé 
prises  contre  le  fléau,  telles  que 
l'exposition  d'un  pavillon  jaune  sur 
les  maisons  où  se  trouvaient  des  mala- 
des, la  fermeture  des  rues  de  tout 
un  quartier  de  la  ville,  l'enlèvement 
forcé  des  malheureux  atleinls  de  l'é- 
pidémie, véritable  séquestration  fa- 
ta'e  au  plus  grand  nombre,  cic.  Celte 
lettre  ht  peu  d'impression  à  cette 
époque  J  ce  ne  fnt  que  quelques  an- 
nées plus  tard  que  plusieurs  méde- 
cins Oièrcnt  adopter  l'opinion  de  la 
nou-coûlagion.  III.  Dissertation  sur 
lajièvre  jaune  qui  régna  à  Phi- 
ladelphie en  r/93,  Paris,  1804, 
in-4",  thèse  inaugurale  soutenue  a 
la  faculté  de  Paris  pour  cbieuir  le 
litre  de  docteur.  Devèze  emploie  des 
faib  el  des  argumenls  nouveaux  pour 
appuyer  sa  doctrine.  IV.  Traité  de 
la  fièvre  jaune,  Paris,  1820,  in- 
8"  de  près  de  400  pages  ;  fort  bonne 
monographie,  où  1  on  trouve  nue 
description  exacte  de  la  maladie  , 
de  ses  diverses  périodes,  deseschaa- 
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gcraenls  cl  de  ses  terminaisons,  une 
dislinclion  ralsonnée  entre  ses  modes 
de  propagatluu  ,  c'csl-a-dire  entre 
la  contagion  et  rinfeclion  (l'auteur 
be  déclare  en  faveur  de  celle  der- 
nière). Un  des  chapitres  les  plus  in- 
téressants est  safis  contredit  celui 
qui  présente  !cs  résull.ils  obtenus 
par  l'inspection  des  cadavres.  De- 
vèze  a  constaté  que  les  lésions  orga- 
niques le  plus  généralement  obser- 
vées sur  les  individus  morts  de  la 
fièvre  jaune  ont  Icnr  siège  dans  Tes- 
toraac  et  les  intestins;  que  la  mem- 
brane inlernc  de  ces  organes  est 
presque  toujours  frappée  d'une  vive 
inflammation  et  quelquefois  de  gan- 
si;rène5  que  la  plupart  des  autres 
viscères,  et  principalement  les  pou- 
mous,  sont  gorgés  d'un  sang  Doir. 
On  regrette  que  le  Iraîteraent  adopté 
par  l'auteur,  pour  combattre  la  ma- 
ladie, n'ait  pas  toujours  été  en  rap- 
port avec  la  nature  des  altérations 
organiques.  Au  mois  de  déc.  1819, 
De\  èze  avait  [>réser.lé  à  l'académie  des 
sciences  un  mémoire  sur  celle  ques- 
tion :  la  Fièvre  jaune  eU-elle  con- 
tagieuse ?  Le  rapport,  fait  par  la 
commission,  composée  de  Portai,  de 
Piuel  et  de  M.  Duméril  ,  après  avoir 
rendu  justice  a  la  grande  expérience 
et  à  la  pratique  éclairée  de  l'anleur, 
se  termine  par  la  proposition  de 
transraellre  le  mémoire  au  gouver- 
nement ,  près  duquel  venait  d'être 
formée  une  commission  spéciale,  sous 
le  nom  de  comité  sanitaire.  Y-  Mé- 
moire au  roi  en  son  conseil  des 
ministres  et  aux  chambres ,  ou 
Prolestat'ion  contre  le  travail  de 
la  commission  sanitaire  centrale 
du  royaume  ,  instituée  à  f  effet 
d'examiner  les  dispositions  législa- 
tives et  administratives  quil  se- 
rait utile  d'adopterpour  organiser 
le  service  sanitaire  des  côtes  et 
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frontières  de  la  France,  Paris , 
1821,  h\-A'\  Le  litre  de  cet  opus- 
cule en  indique  suffisamment  le  con- 
tenu :  c'est  probablement  a  ce  mé- 
moire qu'il  fout  attribuer  la  disgrâce 
qu'éprouva  Devèze.       R — D — n. 

BEVî.LLE  (Piepre-François- 
Albkrig),  naquit  h  Angers  le  15 
avril  177.3,  d'une  famille  de  com- 
merçants. Lors  de  la  première  guerre 
de  la  Vendée,  son  pèie  ne  voulant  pas 
qu'il  fût  incorporé  dans  les  colonnes 
mobiles  destinées  a  combaltrelesVen- 
déens,  l'envoya  à  Sens  où  il  étudia 
la  médecine  sous  l  habile  praticien 
Soûlas,  qui  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage, et  le  fit  attacher  a  Thcipilal 
militaire  dont  il  ëlail  le  chirurgien 
en  cbel.  En  1798,  Dcville  obtint  an 
concoursla  chaire  d'histoire  naturelle 
a  l'école  centrale  de  h'Yonue.  Ajanl 
perdu  cette  place  lors  de  la  réorga- 
nisation de  l'université,  il  retourna 
en  Anjou,  et  y  s^iivit  le  commerce 
de  son  pèjc,  tout  en  s'occupant  de 
travaux  littéraires.  Eu  1810,  il  vint 
à  Paris,  et  s'y  livra  aux  études  mé- 
dicales. En  1815  ,  pendant  les  cent- 
jours,  il  fut  employé  au  ministère  tle 
l'iulérleurj  mais,  lors  de  la  seconde 
restauration,  ayant  perdu  son  em- 
plcl ,  il  se  voua  à  l'exercice  de  la 
médecine,  et  obtint  une  place  distin- 
guée parmi  les  accoucheurs  de  la 
capitale.  Il  y  mourut  du  choléra 
le  25  avril  1832.  On  a  de  lui  :  L 
Rapports  des  travaux  de  l'école 
centrale  de  l'Yonne  pendant  l'an 
Fil  (1799),  in-8°,  IL  Discours 
jiour  la  fêle  de  l'agriculture , 
Auxerre,  au  YIIl  (1800),  in-8».  IIL 
Biévriana^  ou  esprit  du  marquis  de 
Bièvre,  Paris,  an  YIII  (1800), 
ln-18,  3  éditions.  IV.  Dissertations 
sur  des  os  fossiles  trouvés  à  Pon- 
tigny,  département  de  l'Yonne, 
Auxerre,  an  IX  (1801),  in-8°.  V. 
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Jllèmoire  sur  un  aloca  qui  a  fleuri 
dans  te  départemenl  de  /'l  onne, 
Aiijene,  an  IX  (1801),  in-S"  VI. 
I\lénioire  sur  la  manufaclurè  de 
cristaux  du  Mont-Çenis,  déparle- 
nienl  de  la  Côte-dOr^  Auxerrc, 
an  X  (1802),  iu-B".  VIL  Mémoire 
sur  les  insectes  qui  dévorent  la 
vigne,  Aiixerre,  an  X  (1802),  in- 
8".  VIII.  Voyage  aux  grottes 
<rArcy,  suivi  de  poésies  fugitives, 
l\iris,  an  XI  (1803),  in-18.  IX.  Ré- 
i'olutioniana  ,  oti  anecdotes ,  e/?i'- 
grammes  et  saillies  relatives  à  la 
révolution ,  Paris,  an  XI  (1803), 
in-18,  publié  sons  le  pseudonyme  de 
Phiîana.  X.  L'Heureuse  super- 
cherie ,  comédle-vaiideville  eu  un 
acie  ,  rpprésenlée  a  Auxerre  en  l'an 
XI  (1803),  pour  l'inauguration  de 
la  salle  de  spcclacle.  XI.  La  Mné- 
monique  en  voyage,  comcdie-vau- 
dcville  tn  un  acte,  représeuiée  eu 
1808  a  Angers,  jNanles, Tours, c!c., 
XII.  Arnoldiana  ,  ou  Sophie  Ar- 
nould  et  ses  conlcuiporains,  Paris, 
1813,  la-12.  Xlll.  La  corbeille 
de  roses,  contenant  un  éloge  de  la 
rose,  Paris,  181G,  in-18.  XIV. 
Les  nwtaniorphoses  de  l'amour, 
recueil  de  poésies  lyriques  ,  Paris, 
1818,  in- 18.  XV^.  La  botanique  de 
J.-J.  Rousseau,  avec  des  notes 
historiques,  Paiis,  1823,  in-12, 
2*  édition.  XVI.  Xe  bouquet  de 
Flore,  ou  bouquet  lyrique  sur 
les  fleurs,  Paris,  1823,  iu-18. 
XVII.  Délassements  poétiques, 
Paris,  1824,  in-18.  XVIII.  Z« 
Guirlande  des  dames,  recueil  pé- 
riodique de  poésies  composées  par 
des  femmes,  Paris,  1816  a  1827, 
13  vol.  in-18.  XIX.  Plusieurs  ar- 
ticles pour  la  Biographie  univer- 
selle^ le  Lycée  d' Auxerre ,  la 
Société  linnécnne,  dont  il  élait  mem- 
bre ,  et  pour  d'autres  recueils.     Z. 
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DEVILLY  (Louis-Jean-Bap- 
tiste)j  membre  correspondant  de  la 
société  royale  dos  antiquaires  de 
France,  des  sociétés  acadé:i)iqufs  d<', 
Naucy,  C1iàlons,etc.,  nar[uilhMelzlc 
5  août  1792,  et  non  vers  1788, 
comme  le  dit  M.  Quérard.  Après 
de  brillantes  éludes  perfectionnées 
h  Paris,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
pour  diriger  la  librairie  de  son  père 
qu'il  ruina  par  son  inconduilc.  Eu 
182j,Devillj  avait  eugloul.i  une  for- 
tune de  trois  ceut  mille  francs..  Ne 
voyant  aucun  remède  a  ce  désastre, 
il  se  brûla  la  cervelle  le  30  mars 
de  la  même  année.  Lillcrateur  éru- 
dil  et  gracieux,  on  le  comptait  parmi 
les  hommes  qui  pourraient  un  jour 
illustrer  leur  province.  Malheureuse- 
ment il  ne  tint  qu'une  faible  partie 
des  promesses  du  jeune  àgp.  Ses 
principales  productions  sont  :  I.  No- 
tice sur  le  général  Legrand,Me\z, 
in-8",  15  pag.  II.  3Iémoire  sur 
remploi  des  troupes  en  temps  de 
paix,,  envoyé  en  1821  au  concours 
ouvert  par  l'académie  de  Cbàlons. 
m.  ilJénioire  sur  les  antiquités 
médiomatriciennes,  Metz,  1813, 
iu-S"  de  20  pag.,  avec  3  planches. 
Devilly  donna  une  nouvelle  édition  de 
la  Géographie  de  dom  Parrois 
revue  el  augmentée  ,  rédigea  pendant 
six  ans  le  Journal  de  la  Moselle , 
se  fit  connaître  par  plusieurs  rapports 
judicieux  ,lus  à  l'académie  royale  de 
Metz  qu'il  avait  concouru  h  former , 
el  dont  il  fut  le  secrétaire  depuis 
1823  jusqu'en  1825. 

B— N. 

DEVINEAU  de  Rouvroy 
(C.-A.),  poète  dramatique,  né  le 
4  juillet  1742  h  Paris,  serait  aussi 
connu  qu'il  l'est  peu,  s'il  suffisait  de 
composer  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pour  acquérir  de  la  célébrité. 
Mais ,  comme  il  élait  dépourvu  de 
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jugemcut,  crimo;;inatio'J  ,  de  goût, 
et  n'avait  d'autre  laleul  (urune  uial- 
licureuse  facililé  de  rimer,  les  co- 
médieus  s'obslinèreat  a  ne  pas  jouer 
ses  pièces,  comme  le  public  b  ne 
pas  les  lire.  Enfin,  quoiqu'il  eût  déjà 
mis  au  jour  des  tragédies,  des  coiné«^ 
dies  et  même  un  poème  épi(|uc,  il 
était  resté  tellement  obscur  que  son 
nom  est  oublié  dans  le  Petit  alma- 
nacli,  où  Rivarol  a  loué  toute  la 
littérature  inconnue.  Deviueau  avait 
débuté  en  1775  parla  tragédie  dV/r- 
mide  et  Renaud,  en  cinq  actes.  Il 
eut  le  courage  Tannée  suivante  de  re- 
faire la  Mort  de  César  de  Voltaire, 
sous  le  titre  de  Marcus  Bruius^en 
trois  actes.  Il  publia  la  même  année 
deux  antres  tragédies  :  Zarine , 
reine  des  Scythes  ^  et  Darius-Co- 
dornan  ,  pièce  dont  les  rédacteurs  de 
\' Année  littéraire  donnèrent  une 
pi([uante  analyse,  lorsque  l'auteur 
la  fit  réimprimer  eu  1 785  (  tome  III, 
444).  Devineau  publia  en  1786  sa 
comédie  en  un  acte,  Hipparchie  et 
Crûtes  ,  qu'il  fit  suivre  ,  en  1787  , 
d'une  autre  comédie,  le  Mérite  ré- 
compensé à  la  cour  ottomane.  Il 
fut,  suivant  l'expression  de  Rivarol  , 
un  des  trois  cents  qui  se  liguèrent  en 
l'honneur  de  Léopidd  de  Brunswick 
(Voyez  ce  nom,  VI,  150) ,  et  publia 
sur  la  mort  héroïque  de  ce  prince  un 
poème  épi-tragique  ^Xi(\\\2i\xe  c\\^a\s, 
([u'il  reproduisit  en  1799.  Sou  si- 
lence pendant  toute  la  révolution 
peut  faire  conjecturer  ([u'il  n'en  avait 
point  adopté  les  principes.  Mais 
dès  que  l'ordre  reparut  ,  il  s'em- 
pressa de  raettie  au  jour  un  poème 
sur  les  Saisons ,  sans  redouter 
le  parallèle  que  la  critique,  si  par 
hasard  elle  daignait  s'en  occuper,  ne 
manquerait  pas  d'établir  entre  son 
poèi  e  et  ceux  de  Beruis,  de  Saint- 
Lambert,    de    Roucher,    etc.  Les 
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Saisons  de  Devineau,  pu!)liccs  ca 
1800,  iu-12,  eurent  en  1801  une 
seconde  édition  in-8''*  mais  ce  ne 
put  être  bien  évidemment  qu'aux  frais 
de  l'auteur.  En  180.3,  il  fit  impri- 
mer sa  dernière  tragédie,  Cloiinde, 
tirée  du  Tasse  ,  et  tenta  ,  mais  vai- 
nement, d'attirer  l'attention  sur  ses 
autres  œuvres  dramatiques  par  de 
nouvelles  éditions.  Il  joignit  en  1810 
sou  tribut  à  celui  de  la  plupart  des 
autres  poètes  du  temps  en  publiant 
un  Epithalame  sur  le  mariage  de 
Napoléon.  Eu  1812  parut  la  qua- 
trième édition  de  son  Darius -Co- 
doman  ,  ceWe  de  ses  tragédies  qu'il 
paraît  avoir  le  plus  affectionnée.  Dé- 
sespérant "sans  doute  d'amener  les 
comédiens  a  la  représenter,  il  voulut 
se  venger  de  leurs  dédains  en  pu- 
bliant la  Thédtridc .  poème  épi- 
comique  en  VJ  chants  y  in-8',  de 
90  pages.  Il  cessa  dès-lors  de  rimer, 
et  mourut,  complètement  oublié,  en 
1830,  dans  un  âge  avancé.      W — s. 

DEVIRÏEU(  Aimé),  "é  a 
Lyon  vers  1782  ,  eut  pour  parrain 
le  marquis  de  Jouffroy,  (|ui  venait  de 
faire  sur  la  Saône  les  premiers  es- 
sais de  la  navigation  a  l'aide  de  la 
vapeur.  Elevé  par  un  oncle,  (['li  le 
destinait  au  commerce  de  la  soierie, 
Devirieu  reçut  cependant  une  édu- 
cation soignée.  Il  avait  h  peine  seize 
ans,  lors<{u'il  fut  envoyé  en  qualité 
de  commis  voyageur  à  Amsterdam. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  eu  celle 
ville,  il  eut  la  petite  vérole j  quand 
il  fut  guéri,  il  se  trouva  si  laid 
qu'il  en  fut  houleux,  et  qu'il  réso- 
lut de  ne  plus  retourner  dans  sa 
patrie.  Il  partit  pour  Conslanlino- 
ple  ;  et,  comme  il  savait  assez  bien  le 
latin  et  l'allemand  ,  il  trouva  d;'ns  la 
légation  française  près  la  Si:blime- 
Purle  une  place  qui  lui  procura  des 
moyens  d'existence.   11  y  apprit  l'a- 
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rabe  et  le  grec  moderne,  et,  après  un 
séjour  de  sept  ans  ,  il  se  détermina 
h  revenir  eu  France  j  mais  le  vaisseau 
sur  lequel  il  était  liit  pris  par  des 
corsaires  anglais,  ([ui  dévalisèrent  les 
passagers  et  les  déposèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  ron  loin  de  Naples. 
Ce  i|ue  Deviridu  regrettait  le  plus , 
c'étaient  ses  livres  et  ses  manuscrits  ; 
car  il  se  proposait  à  son  retour  de 
publier  une  relation  de  son  séjour  à 
Constanliuople  et  de  ses  excursions 
dans  les  coulrécs  voisines  du  Bos- 
phore. Il  trouva  dans  INaples  des 
Lyonnais  qui  vinrent  k  son  secours 
et  le  mirent  a  même  de  retourner  dans 
sa  ville  natale,  où  il  revit  sa  famille  et 
ses  amis,  qui  n'avaient  plus  entendu 
parler  de  lui  depuis  sa  disparition 
d'Amsterdam,  et  qui,  connaissant 
sa  grande  piété  ,  croyaient  qu'il  était 
allé  finir  ses  jours  avec  des  camaldules 
ou  des  trappistes.  Grâce  a  la  comman- 
dite de  l'oncle  qui  l'avait  élevé  ,  De- 
viricu  munla  une  maison  de  commis- 
sion avec  la  Hollande,  et  il  pensa  qu'il 
ue  pouvait  mieux  employer  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  sa  profession  qu'en 
les  consacrant  aux  muses.  Il  ne  larda 
pas  k  faire  partie  d'un  cercle  littéraire 
fondé  en  1807  par  quelques-uns  de 
ses  amis,  et,  comme  il  versifiait  avec 
facilite  ,  c'était  lui  qui  le  plus  sou- 
vent composait ,  pour  les  réunions 
gastronomiques  de  la  société,  des 
couplets  qui  n'étaient  dépourvus  ni 
d'esprit  ni  de  t^aîlé.  Lors(jue  Rona- 
parie  eut  cessé  de  régner,  il  publia 
sous  le  voile  de  lauonyme  un  opus- 
cule ayant  pour  titre  :  Du  Nouvel  oin- 
dre de  c/iosf s  (  Lyon ,  liallanclie, 
1814,  in-8°  ).  Cet  écrit  était  plein 
d'excellentes  vues  5  mais  11  se  perdit 
dans  la  foule  des  pamphlets  qui ,  k 
celte  époque ,  inondèrent  Paris  et  les 
provinces.  Devirieu  fit  aussi  des  chan- 
sons de  circonstance;    l'iiue  d'elles 
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devint  populaire  a  Lyon  durant  quel- 
ques moisj  elle  avait  pour  titre:  Le 
Chant  fiançais.  Ses  opinions  politi- 
ques étaient  fort  modérées  ;  cependant 
il  inclinait  vers  le  libéralisme.  Zélé 
partisan  de  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  Jean- Jacques ,  la  lecture 
assidue  qu'il  faisait  de  cet  écrivain 
paradoxal  le  conduisit  k  des  éludes  phi- 
losophiques auxquelles  il  se  livra  trop 
exclusivement.  Renonçant  au  com- 
merce et  k  la  ville,  il  se  retira  k  la 
campagne  en  1825.  C'est  Ik  qu'il 
composci  l'ouvrage  pour  lequel  il  avait 
rassemblé  d'immenses  matériaux,  et 
dont  il  publia  le  premier  volume  sous 
ce  litre  :  Ebauche  d'un  cours  pré- 
liminaire  de  droit  naturel,  cic. 
(Lyon,  Barret,  1829,  in-8").  Ce 
volume  était  précédé  d'une  dé- 
dicace k  la  Charité ,  terminée  par 
une  devise  dont  les  premières  lettres 
de  chaque  mot  offraient  en  les  réu- 
nissant le  nom  de  l'auteur  : /^i7aw 
Impendere  Recto  ,  Justo  Et  Utili. 
L'ouvrage  devait  être  en  quatre  par- 
ties 5  la  seconde  et  la  troisième  exi- 
geaient encore  de  longues  médita- 
tions j  mais  la  quatrième  était  prêle  , 
et  il  la  livra  au  public  vers  la  fin  de 
la  même  année.  L'auteur,  comme 
plusieurs  de  nos  philosophes  con- 
temporains, n'est  pas  toujours  clair; 
on  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir 
forgé  un  grand  nombre  de  mois  qu'il 
aurait  fallu  expliquer  daus  un  glos- 
saire j  maison  reconnaît  toujours  en 
lui  l'honuéte  homme,  le  philosophe 
et  le  chrétien.  Devirieu  se  complai- 
sait a  ces  paisibles  travaux  lorsqu'une 
banqueroute  lui  enleva  la  majeure 
partie  de  sa  fortune.  La  Fnmce  ve- 
nait de  faire  la  conquête  d'Alger  ; 
il  alla  chercher  des  consolations  au 
milieu  des  Arabes ,  dout  il  n'avait 
point  oublié  la  langue.  Sa  passion 
pour  la  recherche   de  la  vérité  ne 
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l'avait  point  abandonne,  et  il  avait 
emporté  avec  lui  quelques  livres  ;  car 
il  savait  bien  qu'il  n'en  Ironverallpas 
à  Alger.  Ceux  qui  existaient  dans  la 
Casauba^  lorsque  le  dey  en  fut  ex- 
pulsé, disparurent  avec  tous  les  au- 
tres trésors  que  renfermait  cet  antique 
palais.  Au  mois  de  septembre  18.3.3, 
Devirieu  sentit  renaître  en  lui  tdute 
son  ardeur  pour  les  études  philoso- 
phiques. Le  Moniteur  lui  apprit 
que  l'académie  des  sciences  morales 
de  riusliUU,  recréée  depuis  la  révolu- 
tion de  juillet  ,  avait  mis  au  concours 
pour  1835  V Examen  critique  de 
la  métaphysique  d'Aristote  :  ce 
sujet  le  tenta,  et  il  s'y  consacra  tout 
entier.  Son  dessein  était  de  revenir 
en  France,  lorsqu'il  aurait  achevé  son 
travail;  mais  il  to-nba  gravement  ma- 
lade dans  les  premiers  jours  de 
novembre  1834  ,  et  mourut  vers  la 
fin  de  ce  mois  à  l'hôpital  militaire, 
où  ses  compatriotesTavaieut  fait  trans- 
porter. Z. 

DEVISME  (  Jacques  -  Fran  - 
cois-Laueent),  né  a  Laon  en  1749 
et  mort  dans  la  même  ville  en  1830^ 
exerçait  avec  distinction  la  profes- 
sion d'avocat,  lorsqu'eu  1789  il  fut 
nommé  député  aux  états-ge'néraux.  Il 
y  vola  avec  la  majorité  et  se  distin- 
gua par  un  esprit  de  sagesse  dont  il 
ne  «e  départit  jamais.  Une  rare  facilité 
d'élocution  ,  un  organe  pur  et  sonore 
l'eussent  placé  au  premier  rang  des 
orateurs  de  cette  époque  me'morahlej 
sa  modération  le  retint  dans  les  comi- 
tés ,  et  il  ne  monta  a  la  tribune  que 
pour  y  faire  des  rapports  toujours  im- 
portants sur  les  finauci'S  ,  sur  les  do- 
maines, et  notamment  pour  affranchir 
les  Juifs  des  taxes  personnelles  aux- 
quelles ils  étaient  soumis  dans  quel- 
ques provinces.  Appelé  de  nouveau  en 
1800  aux  fonctions  législatives ,  il 
présida  l'assemblée.   C'est  a  cette 


DEV 

haute  distinction  qu'il  dut  plus  tard 
la  dccoraliun  de  la   Légion-d'Hoa- 
nenr,  (|u'il  reçut   des  mains  de  Na- 
poléon le  jour  même  où  l'ordre  fut 
institué.  Enfin  en  1806,  il  fut  nom- 
mé procureur-général   près  la  cour 
d'assises  de  l'Aisne,  place  qu'il  con- 
serva  jusqu'en    181G  ,  où  elle    fut 
supprimée.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé    substitut    à   la  cour    royale 
d'^Vmiens.    11  avait  été    membre    de 
la  chambre  des  représentants  peudaut 
les  cent  jours  de  1815.  Il  ne  se  fit 
remarquer  dans  celte  assemblée  que 
par   la  sagesse   de  ses   opinions,*    et 
après  le  second  relourde  Louis  XV^III 
une  retraite    honorable   fut  le  prix 
de  ses  longs  services.  Pendant  toute  sa 
vie,  il  avait  fait  une  élude  particu- 
lière des  poètes  latins  ;  Horace  sur- 
tout était  son  auteur  favori  5  il  publia 
en  1811  une  traduction  dfi  ses  0^/(?5, 
Paris^  2  vol.  in-8°.  Elle  eut  une  se- 
conde édition   en  1816,  in-12.  La 
version  de  Devisme  est  remarquable 
par  l'élégance  du  style,  l'exactitude 
de  l'expression  et  par  Thabilelé  avec 
laijuelle  il  a  rapproché  la  mesure  du 
vers  français  de  celle  du  vers  latin, 
autant  que  pouvait  le  permettre  le 
génie  des  deux  langues.  En  1822,  il 
publia   V Histoire   de  la  l'ille    de 
Laon  y  2   vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  , 
où  l'auteur  a  traité  de  hautes  ques- 
tions historiques  ,  serait   plus  connu 
si  son  titre  ne  semblait  en  restrein- 
dre riulérêt  il  la  localité.  Mais  on  ne 
doit  pas  oublier  que    Laon  était  au 
moyen -âge   une    cité    d'une  grande 
importance  ;    qu'au    dixième    siècle 
elle  était   la  résideuce  de  nus  souve- 
rains ,  et  que,  de  nos  jours,  c'est  au 
pied  de  ses  murs  que  vint  expirer  la 
puissance  du   plus  illustre  des  con- 
quérants. Devisme  a  tracé  un  tableau 
énergique  de  cette  grande  catastro- 
phe qui   £t  du  berceau   de   la  mo> 
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narcliie  le  (oiubeau  de  l'empire.  Il 
avait  publié  tMi  1804,  sous  le  litre 
de  Hugues  Capet,  un  chapitre 
de  cet  ourragc,  dans  lequel  il  a  re- 
présenté comme  un  usurpateur  le 
chef  delà  troisième  race  de  nosroisj 
ce  qui  donna  lieu  à  une  réfutation 
dans  le  JiJagasin  encjclopédiqua 
(août  1805).  A  ce!  ouvrage  succéda 
le  /ilanicel historique (Lmm,  1826, 
lu-8"  )  ,  qui  en  est  en  quelque  sorte 
le  complément.  C'est  une  biographie 
rapide  de  tous  les  hommes  célèbres 
qui  sont  nés  dans  le  Laonnois  ou  qui 
ont  figuré  dans  l'histoire  de  ce  pays. 
Dans  ses  dernières  années,  Devisme, 
toujours  plein  de  zèle  pour  sa  ville 
natale,  et  constant  ami  des  lettres, 
fut  le  véritable  créateur  de  la  bibliu- 
ihèque  de  Laon.  Des  aujas  de  li- 
vres, débris  des  maisons  religieuses, 
étaient  entassés  dans  les  archives  de 
la  ville.  Sous  sa  direction,  tout  fut 
classé  avec  ordre,  et  les  habitants 
s'étonnèrent  de  ce  qu  ils  possédaient. 
Par  ses  soins,  une  souscription  à  la- 
quelle tous  participèrent,  permit  d'a- 
jouter à  ce  magnifique  dépôt  tout  ce 
qui  y  manquait  encore.  Blanuscrits, 
médailles,  autographes,  objets  d'his- 
toire naturelle,  rien  ne  fut  négligé; 
et,  dans  une  ville  d'une  faible  popu- 
lation ,  la  science  trouve  aujourd'hui 
des  secours  que  ne  pourrait  offrir 
plus  d'une  grande  cité.  Eu  résumé  , 
Devisme  fut  un  magistral  intégre  cl 
un  écrivain  distingué.  T — -s. 

DEVISMES.fV.VisMEs, 
XLIX,274. 

DEVOXSHIÏIE  (  Elisabeth 
Hervey  ,  duchesse  de),  l'une  des  filles 
de  lord  Hervey  ,  comte  de  Bristol  , 
évêque  de  Uerry,  naquit  vers  ITûO. 
Très-jeune  encore  elle  épousa  M. 
Foster.  Partageant  les  goûts  de  son 
père,  le  comte  de  Lirislol,  qui  ai- 
mait a  parcourir  le  continent  et  fai- 
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sait  de  fréquents  voyages  ;i  lloine  , 
où  il  essayait  de  traiter  d'une  sorte 
d'uniou  ,  bien  difficile  d'aillears , 
entre  l'église  calhoiiq'ie  et  l'église 
protestante,  lady  Elisabeth  Fosler 
visita  successivement  la  France  ,  la 
Sui>se  ,  l'Allemagne  et-ritalie.  Eu 
1/87,  elle  se  trouvait  à  Lau- 
sanne ,  où  Gi'.'bon  venait  d'achever 
ses  grandes  m>^dilatious  sur  les  vi- 
cissitudes de  l'empire  romain.  Lady 
Elisabelh  était  remarquable  par  sa 
beauté  ,  l'éléj^ancc  de  sa  taille  ,  l'é- 
clat de  ses  yeux  :  elle  joignait  'a  ces 
avantages  ceux  d'un  esprit  cultivé, 
d'une  douceur  caressante  ,  d'un  k- 
propos  dans  la  louange  tout-à-fait 
gracieux ,  et  d'une  finesse  de  tact 
qui  charmèrcut  l'historien  à  qui  elle  fit 
une  visite.  L'entretien  tomba  natu- 
rellement sur  la  fin  de  son  grand 
ouvrage  ,  dont  Gibbon  parle  ainsi 
lui-même  dans  son  livre  :  «  Cs 
«  fut  le  27  juin  1787  ,  entre  onze 
«  heures  et  minuit  ,  que  j'écrivis 
«  la  dernière  ligne  de  la  dernière 
«  page  dans  un  pavillon  do  luoii 
«  jardin.  Après  avoir  quitté  la  plu- 
(c  me  ,  je  fis  plusieurs  lours  dans 
«.  une  allée  couverte  d'acacias,  d'où 
tt  la  vue  s'éteud  sur  la  campagne  , 
«  le  lac  cl  les  montagne^^^..  Je  ne 
a  dissimulerai  pas  les  '■^|;)jçmièr, 
«  émotions  de  ma  joie  en  ce  tHQiïi|'J 
u  qui  me  rendait  ma  liberté  ,  et  <{oi* 
«  allait  peut-être  établir  ma  répula- 

a  lion Des  sentiments  mélanco- 

tt  liqu'-s.  s'emparèrent  de  mou  àmc  , 
M  lorsque  je  songeai  que,  quel  que  fi:J 
«  un  jour  rage  où  parviendrait  mon 
«  histoire  ,  les  jours  de  l'historieu 
«  ne  pourraient  être  que  bien  courts 
a  et  précaires  !....  »  Telles  élaieul 
les  impressions  auxquelles  s'aban- 
donnait le  célèbre  écrivain.  La  pré  • 
sence  constante  d'un  long  manuscrit, 
terminé  ,  et  déjà  richement  \s\ié , 
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la  couversallou ,  les  louanges  de 
lidy  ElisabL'lh  parlant  d'iramorta- 
lilé  ,  une  sorte  d'appréciation  in- 
génieuse et  coreiplèlement  admira- 
lire  ,  que  la  belle  Anglaise  présentait 
sous  mille  formes  exquises  ,  vinrent 
encore  exalter  l'imagination  dollieu- 
reux  auteur  ,  qui  ,  se  méprenant  sur 
les  motifs  de  tant  de  coinpliiuenls  dé- 
licats ,  et  sans  doute  sincères ,  mais 
n'allant  pas  au-delà,  du  respect ,  se 
crut  arrivé  au  moment  oîi  il  allait 
recevoir  une   récompense    inespérée 

des  travaux  de  son  génie Mais 

Gibbon  avait  dû  se  livrer  à  des  veil- 
les laborieuses;  jointes  à  une  dis- 
p.osition  pariiculicre  ,  et  au  défaut 
Iota!  d'exercice,  elles  l'avaient  fait 
lomber  dans  un  état  d'obésilé  fort 
incommode  ;  il  se  promettait  bien 
de  reprendre  un  genre  de  vie  plus 
actif,  et  il  cberchait  h  se  procurer 
désormais  les  distractions  propres 
a  airêler  l'effet  du  mal.  Lady 
Elisabeth,  un  jour,  iuvitée  à  dé- 
ieuner  ,  est  a  sou  tour  comblée  d'é- 
'ioges  ,  et  priée  ,  après  le  repas  ,  de 
-^  cnir  jouir  de  la  belle  vue  de  l'allée 
■vl'acacias.  Le  magnifique  développe- 
îueut  des  biles  encliauteurs,  et  des 
•barques  sillonnant  le  lac  ,  occupait 
îady  Elisabeth,  lorsque  Gibbon,  sous 
nrélexte  d'uue  jalousie  qu'il  concevait 
A  l'instant  contre  le  lac  et  les  bar- 
fjncs  qu'il  était  prêt  a  maudire,  se 
H-lte  aux  pieds  de  mylady  ,  et  lui 
adresse  la  déclaration  la  plus  ani- 
siiée.  Mylady  riait  et  ne  pouvait 
comprendre.  Cependant  il  fallut  bien 
U'connaître  la  méprise  de  Gibbon. 
11  était  la  devant  Iady  Elisabeth, 
qui  s'était  retirée  à  deux  pas  ,  qui 
voulait  l'apaiser,  et  l'invitait  sur- 
l.iut  k  se  relever.  Hélas  !  l'obésité 
était  telle  qu'il  ne  pouvait  repren- 
dre une  attitude  moins  passion- 
née j  mylady  cessait  de  vouloir  ve- 
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iiir  II  son  secours  ,  parce  (juu  sa 
force  n'était  pas  suffisante  :  a  la  suite 
d'un  conseil  tenu  à  distance  ,  il  fut 
convenu  qu'on  dirait  que  Gibbon  était 
lo.nbé,  et  que  mylady,  après  avoir  été 
appeler  des  personnes  de  service  ,  re- 
prendrait l'entrelieu  dans  le  cabinet 
d'étude.  Deux  fortes  paysannes  suis- 
ses, accourues  a  la  voix  de  mylady, 
relevèrent  V historien  de  la  Déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire 
romain;  et,  le  soulevant  sans  qu'il 
osât  dire  une  parole  ,  le  rétablirent 
dans  son  grand  fauteuil ,  en  lui  enjoi- 
gnant ,  avec  intérêt ,  de  ne  plus  sortir 
sans  être  suivi  de  ses  domestiques.  La 
duchesse  de  Devonshire  n'a  raconié 
celte  singulière  aventure  que  long- 
temps après  la  mort  de  Gibbon. 
C'est  de  sa  bouche  que  l'a  entendue 
l'auteur  de  cet  article. — La  cour  de 
l<'rance  fit  un  accueil  flatteur  a  Iady 
Elisabeth,  Dl'S  lettres  du  comle  de 
Vergennes ,  qui  la  recommandait  au 
cardinal  de  Bernis  a  Rome ,  attestent 
la  renommée  de  talents,  d'esprit  et 
même  de  beauté  qui  distinguaient  la 
fille  du  comte  de  Bristol  ,  allant 
auprès  de  son  père  en  Italie.  La 
guerre  mit  fin  a  ces  vovages  ;  a  la 
paix  d'Amiens,  Iady  Elisabeth  re- 
passa surle  continent;  mais,  à  la  rup- 
ture du  traité,  il  fallut  rentrer  dans 
son  île.  La  duchesse  Georgina  de 
Devonshire  (  Foy.  ce  nom  ,  XI , 
266.)  étant  morte  en  1806,  Iady 
Elisabeth  Fosler,  qui  devint  veuve 
quelque  temps  après ,  épousa  le  duc 
de  Devonshire,  alors  l'uu  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'opposition  ,  et  com- 
mença k  être  initiée  dans  les  se- 
crets les  plus  intimes  du  parti  con- 
traire au  ministère  ;  mais  elle  tenait 
par  sa  sœur  ,  la  comtesse  de  Liver- 
pool,  au  parti  du  gouvernement. 
En  1814  ,  encore  une  fois  devenue 
veuve ,  elle  arriva  uae  des  premières 
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à  Paris ,  el  coiirul  le  [irojel  d'aller 
s'élal)lir  en  Ilalie.  La  duclicsse  Geor- 
gina  de  Devonsliire  était  auteur  d'im 
poeine  anglais,  intitulé  :  le  Passage 
du  Saint-Goihard.  Cet  ouvrage 
avait  été  traduit  en  beaux  vers  par 
Delille.  La  duchesse  Eli.sabelh  fit 
faire  une  édition  lilhographiée  de  l'o- 
rigina!  et  de  la  traduclioa,  et  elle 
la  distribua  à  ses  amis.  Elle  eut  en- 
suite l'idée  de  faire  imprimer  la  cin- 
quième satire  d'Horace  (  liv.  F"^  )  , 
le  P  oyage  à  Brindes  ,  et  de  placer 
à.  la  suite  une  traduction  italienne. 
Cet  ouvrage  a  eu  trois  éditions  :  la 
première  fut  imprimée  a  Rome,  en 
1816.  L'honorable  éditeur  imagina 
de  l'orner  de  orravures.  On  ne  devait 
le  tirer  qu  à  cent  cinquante  exemplai- 
res, avec  l'iulenlion  ;ie  ne  Tenvoyer 
qu'aux  principales  bibliothèques  des 
souverains.  L'imprimeur  de  Romanis 
en  fut  chargé,  et  il  l'cxécula  grand 
in-folio,  double  vélin  ,  avec  une  vi- 
gnette qui  offre  la  figure  d'Horace , 
d'après  nue  médaille  du  cabinet  du 
])rince  Poniatowsky.  La  première 
gravure,  qui  accompagne  le  teste  ori- 
ginal,  représente  le  moment  où  le 
poète  dit  : 

....    Donec  cerelrosui  prositit  unus , 

Av  mulœ  iiaiittcque  çaput  lumbosque  salt'gito 

t'usla  dolal. 

Dans  le  bateau  ,  on  reconnaît  Ho- 
race et  le  rhéteur  Héliodore.  La 
seconde  gravure  représente  la  dis- 
pute de  Sarmentus  el  de  Messius  : 
on  voit,  a  table.  Mécène^  Ho- 
race ,  Héliodore  ,  Virgile  ^  quel- 
ques-uns sont  assis  sur  des  sièges,  ce 
qui  est  contraire  aux  usages  de  ce 
temps;  du  reste,  ce  sont  d'assez  agréa- 
bles gravni  es  au  trait  ipi'on  ne  trouve 
jamais  dans  le  commerce  :  elles  sont 
l'ouvrage  des  frères  Ripenhausen , 
graveurs  prussiens.  La  traduction 
italienne    qui    suit   est   attribuée    à 


DF.V  /i5', 

M.  Molajoiii  ,  attaché  a  la  secrélai- 
rerie-d'étaldu  gouvernenieni  pontifi- 
cal. Seize  gravures  embellissent  celte 
traduction  :  elles  représentent  les  si- 
tes, tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  :  plu- 
sieurs ont  été  dessinés  et  gravés  par 
la  duchesse  elle-même.  Malgré  tanl 
de  soins,  cette  première  édition  ne 
satisfit  pas  les  amateurs.  Les  carac- 
tères étaient  un  peu  tron  forts  :  ou 
avait  oublié  une  majuscule  ....  on 
ne  trouvait  pas  l'espace  assez  marqué 
dans  un  vers  ,  qui  contient  quarante- 
trois  lettres.  La  duchesse  ne  distribua 
que  soixante  exemplaires,  fit  détruire 
les  quatre-vingt-dix  autres,  et  en  re- 
donna une  seconde  édition  qui  parut 
dans  le  même  format  ,  sous  la  même 
date,  avec  la  tête  d'Horace  et  des 
pei  fectionner.ients  remarquables. Elle 
en  distribua  deux  cents  exemplaires  . 
cent  ont  les  seize  gravures  de  la  pre- 
mière; quatre-vingts  ont  en  outre  la 
gravure  représentant  Canosa  ;  vingt 
n'ont  que  dix  ou  douze  planches  dé- 
pareillées. Mais  l'essaim  d'envieux  , 
qu'on  voit  ramper  autour  des  per- 
sonnages riches  qui  font  facilement 
de  la  dépense,  devait,  comme  par- 
tout ailleurs ,  faire  éprouver  l'at- 
teinte de  sa  malignité.  Quelques  ja- 
loux adressèrent  h  la  duchesse  des 
réflexions  malveillantes  sur  la  traduc- 
tion. On  commença  a  critiquer  et  h 
blâmer  de  ce  qu'on  avait  donné  cent 
quarante-deux  vers  blancs  pour  les 
cent  hexamètres  d'Horace,  qui  avaient 
été  conservés.  La  duchesse,  au  mi- 
lieu de  son  chagrin  et  de  ses  plaintes, 
jouissait  d'une  telle  considération  , 
que  le  cardinal  Consalvi ,  voyant  la 
peine  qu'elle  ressentait ,  lui  proposa  , 
par  forme  de  consolation,  de  fa'rc 
recommencer  la  traduction  et  de  la 
revoir  lui-même.  Son  éniinence,  pri- 
se au  mot ,  ne  put  se  déîlire  (  f'^oy. 
Coîi?Ai.vi ,  LXI,  302)  La  duchesse, 
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celte  fois  ,  voulut  employer  les  pres- 
ses de  la  veuve  Bofloni.  V  olci  le  ti- 
l'e  de  la  troisième  cdilioa  :  Di  Q. 
Orazio  l'iacco  salira  P  ,  trada- 
zt'o/ie  itaiiana  coil  ramt  alla  - 
sivi  ,  Parmn  cai'  tipi  Bodoniiiai  , 
MDCCCXFIII,  iii-4'>.  Au  froa- 
tis[)ice  est  la  inèmo  figure  d'Horace. 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  porte  à  l.i  première  page  ces 
mots  eu  français  de  la  raaln  de  la 
dvicliesse  :  a  De  la  part  d  Elisa- 
beth ,  Dss.  de  Devons/lire ,  née 
llervey.  3>  En  tèle,  on  lit  l'aver- 
tissement  suivant  an  italien  :  «  S.  G. 
a  la  duchesse  de  Devonsliire  ,  amie 
«  de  tout  bel  ouvraire  de  "e'uie  , 
a  ayant  fait  iiluslrer  par  des  des- 
«  sins  allusifs  a  l'argumcnl,  la  cin- 
«  quième  satire  du  premier  livre 
«  d'Horace  ,  a  témoigné  h.  la  veuve 
«  Bodoui  le  désir  que  cet  ouvrai'c 
a  parut  a  la  lumière  ,  reproduit 
«  par  les  caraclèrcs  de  son  époux  , 
«  toujours  chéri  et  vénéré,  L'é.li- 
tt  tiou  entreprise  par  suite  d'un  si 
«  noble  projet,  auquel  la  veuve  Bo- 
«  doni  a  prêté  ses  soins ,  ne  sera  pas 
«  le  livre  le  moins  précieux  parmi 
«  les  édilions  Bodoniennes.  »  Sui- 
vent les  cent  vers  lalius  ,  en  cinq 
pages,  caraclèrcs  italiques .  d'une  net- 
toie vraiment  délicieuse.  La  Iraduc- 
t  on  ilalieuue,  en  tout  différente  de 
celle  des  premières  éditions ,  est  en 
cent  cinquanle-deux  vers  :  on  avait 
trouvé  mauvais  que  la  précédente 
tàl  en  cent  quarante-deux.  Elle  ex- 
plique un  peu  plu-,  le  sens  mystérieux 
du  poète  j  peul-èlre  rexpliq'ue-l-elie 
liU  peu  trop  ?  Une  singularité  est  a 
remarquer  :  cet  ouvrage  ,  dans  le- 
quel intervinrent  en  prt-mière  lii^ne 
deux  femmes  ,  toutes  deux  manites- 
lanl  une  volouti';  Irès-poiilive  ,  sans 
consulter  même  rémiuenlissime  tra- 
ducteur ,   ne  devait  pas  ressembler 
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aux  ouvrages  ordinaires.  Huit  gra- 
vures nouvelles  accompagnent  la  tra- 
duction, et  le  texte  s'arrête  toul-a- 
coup  ,  quelcpiefois  h  la  moiilé  d'un 
vers  et  d'une  j>age,  pour  donner 
le  leraps  de  regarder  sans  distraction 
la  gravure  qui  est  en  rapport  immé- 
diat avec  le  sujet  :  alors  la  page 
reste  presque  blanche.  Six  des  gra- 
vures sont  dues  a  M.  Ripenbausen  ; 
deux  ont  élé  dessinées  par  ?/I.  Catel 
et  gravées  par  le  célèbre  Carac- 
ciolo  ,  comme  celles  de  l'édition  ita- 
lienne que  ce  Romain  a  donnée  du 
Liber  veritatis  de  Claude  Lorrain. 
Dans  l'édition  de  Parme  ,  la  duchesse 
n'a  pas  cherché  a  rappeler  les  sites 
décrits  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  : 
les  récits  du  poêle  sont  mis  en  scène  : 
les  monuments  de  Portici  ont  élé 
consultés  ;  l'archevêque  de  Tarante, 
Capece-Lairo ,  a  communiqué  les 
ob.ervatious  les  plus  judicieuses ,  des 
remarques  faites  sur  le  sol  même  du 
voyage,  el,  comme  il  l'aut  depuis  qua- 
rante ans  (pi'il  se  trouve  des  Fran- 
çais partout,  les  fouilli'S  ordonnées 
en  Calabre  ,  par  des  officiers  du  gé- 
nie,  sonl  venues  augmenter  la  masse 
des  informations  qui  éclairaient  les 
artistes.  Enfin  loule  l'Italie  savante, 
diquîis  la  Porte  Latine  jusqu'à  Brin- 
dcs,  a  dicté  les  snjtts  de  ces  char- 
mantes gravures.  Je  dois  dire,  mais 
avec  le  plus  de  réserve  possible,  quel- 
ques inols  seulement  sur  les  quatre 
vers  lalins  qui  ont  été  supprimés  j  ce 
sont  les  vers  ^2,  83,  84  et  85  : 

Ilic  ego  mendacemstultissimus  i]Sq;ie  puellam... 

ils  ce  pouvaient  pas  être  imprimés  en 
Italie,  où  ils  ont  disparu  des,  éditions 
expiirgatœ.  On  n'a  distribué  que 
cent  claquante  exemplaires  de  celle 
édition  avec  gravures.  Madame  Bo- 
doui a  eu  la  permission  d'en  tirer  un 
plus  grand  nombre  ,  qui  a  pu  êlre 
vendu  sans   gravures.    Mais  le  plus 


DEY 

bel  onvrage  qu'ait  entrepris  la  du- 
chesse en  ce  genre  ,  est  celui  qui 
porte  le  litre  de  V Enéide  di  Firgi- 
lio  recata  in  versi  italiani  daAn- 
nibal  Caro  ;  2  vol.  in-lol.,  papier 
double  vélin,  Roma  nella  stampcria 
de  Romanis.  jMDCCCAIA  et  qui 
lui  a  coulé  des  sommes  très-considé- 
raMes  ,  parce  qu'elle  uavait  pas 
bien  assuré  ses  droits  lors  du  coin- 
raeocement  de  lentreprise.  C'est  un 
vérilable  mouurcent  de  beauté  typo- 
graphique. Ce  livre,  tiré  à  ceut 
soixante-quatre  exemplaires  ,  n'a  été 
donné  qu'aux  premiers  souverains  de 
l'Europe.  On  lit,  iila  fin  dupremieret 
du  deuxième  volume  :  Elisabeth  De- 
Voniœ  dii.v  ,  Jamilia  Hervey  ex- 
cogitavit  ,  suisque  sitmptibus  ab- 
solvit..  Le  premier  volume  a  vingt- 
deux  gravures  ,  non  compris  le  por- 
trait de  laduchesse,  dessiné  par  Law- 
rence et  gravé  par  Marchetli.  Le 
dessinateur  a  surmonté  la  tète  d'un 
voile  semblable  à  celui  qu'on  remar- 
que dans  les  médailles  d'or  de  la 
reine  Phiiistis,  ^^ous  ne  complon»  pas 
au  nombre  des  Irenle-lmit  gravure* 
du  deuxième  volume  "es  poitrails 
de  Virgile  et  d'Aunibal  Caro.  La 
plus  b-.'lle  des  gravures  historiques 
est  celle  qui  représente  Virgile  lisant 
son  Enéiue  ,  et  l'évanouissement 
d'Oclavie  ,  entendant  les  mois  :  Tu 
Marcellus  eris.  Comme  eniuile  les 
slles  décrits  par  Virgile  sont  re- 
présentés dans  leur  éiat  actuel ,  on 
remarque  Troie  ,  Ithaque,  l'autre  de 
la  Sybille  ,  Gaéte,  Tivoli  ,  Gabies, 
le  Forum  romain  dessiné  par  Cocke- 
rell ,  tel  qu'il  a  pu  être,  et  le  Forum 
tel  qu'il  est  en  ce  moment.  Akerblad 
fut  une  des  personnes  qui  douucrent 
les  conseils  les  plus  érudils  pour 
l'achèvement  de  cet  ouvrage.  Aprèi 
avoir  terminé  celle  grande  entreprise, 
la  duchebse,  ayant  enlendu  dire  qu'il 
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avait  été  bien  de  donner  h  ITlalie  une 
nouvelle  édiliou  de  la  traduction  de 
Caro  ,  mais  qu'avec  tant  de  peines 
lllalie  ne  devait  pas  à  ce  zèle  la  pu- 
blication d'un  de  ses  ouvrages  origi- 
naux, se  di>posail  a  publier  une  édi- 
tion du  Dante  ,  accompagnée  de  cent 
gravures  el  de  la  traduction  française, 
qui  avait  élé  imprimée  a  Paris  ,  en 
1811  —  1813.  Elle  destinait  a  celle 
publication  d  sommes  considéra- 
bles j  mais  elU  'eut  pas  le  temps  de 
compléter  toutes  les  dispositions  , 
qui  auraient  demandé  plus  de  cinq 
ans  de  travaux.  —  La  duchesse  avait 
élé  Irès-liée  avec  madame  de  Staël 
et  madame  Fiécamier.  Avant  perdu  , 
en  1817  ,  l'illuslre  auteur  de  Co- 
rinne,  eWe  invita  ,  h  plusieurs  re- 
prises ,  celle  de  ses  amies  qui  survi- 
\ail  a  faire  un  voyage  à  Fiome.  Ma- 
dame Récamier  eut  à  peine  le  temps 
de  jouir  d'une  société  qui  lui  était  si 
chère.  Vers  le  milieu  de  mars  1824, 
la  duchcise,  surprise  par  un  refroi- 
dissement, tomba  maladcj  et  succom- 
ba ,  le  30  mars  ,  dans  les  douleurs 
d'une  fièvre  inflammatoire.  Le  Jour- 
nul  des  Débals  publia  alors  ces  li- 
gues de  regret  •  K  Si  madame  la  du- 
a  chesse  de  Devonshire  aimait  bien 
«  Rome  ,  elle  y  était  bien  aimée  :  la 
a  danssesappartemeulsqueson  goût, 
«  que  ses  occupations  chéries  avaient 
«  transformés  en  une  espèce  de  mu- 
u.  sée  ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  voya- 
«  geurs  distingués  sortis  de  l'An- 
o  gleterre,sa  mère-pairie,  ieshom- 
a  mes  et  les  femmes  remarquable» 
a  par  leur  rang,  leurs  connaissances 
a.  el  leur  mérite  ,  de  quebjue  contrée 
<c  de  l'Europe  qu'ils  vinssent,  étaient 
il  admis  chez  elle.  On  y  jouissait  a 
u  la  fois  et  de  tout  ce  que  la  société 
a  peul  présenter  d'imposant,  d'agréa- 
a  blc  dans  les  manières  ,  de  poli 
«  daas  le«  discours ,  el  de  l'ineslima- 


456 


DEV 


«  blc  avantage  de  profiler  des  con- 
<«  versalions  solides  et  instruclives 
«  que  le  goût  de  celle  qui  y  prcsi- 
et  (lait  et  le  clioix  des  objets  curieiii 
«  dont  on  élait  entouré  faisaient  tou- 

«  jours  naître Au  milieu  de 

«  ces  soin.?,  si  satisfaisants  pour  Tes- 
«  prit ,  dominaient  les  habitudes  les 
«  plus  charitables  ,  les  vertus  les 
«  plus  douces  :  elle  faisait  des  pen- 
«  sions  à  plusieurs  établissements 
K  pieux  ;  elle  inventait  des  moyens 
«  délicats  pour  développer  et  soute- 
«  nir  le  talent  qui  ne  pouvait  se  suf- 
«  lire  à  lui-même  ,  et  le  nombre  des 
«  aumônes  qu'elle  prodiguait  aux 
«  malheureux  se  trahit  par  celui  des 
if  louanges  et  des  bénédictions  qu'on 
a  lui  donnait  de  tous  côtés. . .  ■»  Cette 
notice  fut,  dit-on  ,  dictée  par  M.  do 
L'Ecluse.  La  situation  heureuse  que 
la  duchesse  s'était  créée  k  ilome  lui 
permit  derendre  des  servicesau saint- 
siège  5  elle  demanda  au  gourernetnent 
d'Angleterre  les  plâtres  des  marbres 
d'Elgin  ;  mais,  ce  qui  fut  un  service 
de  la  plus  haute  importance,  elle  fit 
recommander  les  soUicitalions  du 
pape  eu  faveur  des  cathoiiqnes  d'Ir- 
lande. Quelques  mots  encore  achève- 
ront d'exprimer  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  avec  tous  les  détails. 
Madame  d'Albany  ,  veuve  du  préten- 
dant d'Angleterre,  écrivait  de  Flo- 
rence h  la  duchesse  :  a  Ma  belle 
«  amie  ,  on  dit  ici  que  vous  régnez  a 
«  Romej  permettez-moi  d'aller  vous 
«  visiter  dans  vos  états  ...» — Voici 
le  jugement  que  la  duchesse  portait 
de  Madame  Récamier  ;  «  D'abord 
"  elle  est  bonne,  ensuite  elle  est 
«  spirituelle ,  après  cela  elle  est 
«  très-be'le.  «  Lorsque  la  duchesse 
mourut,  on  frappa  plusieurs  médail- 
les en  son  honneur.  Il  y  en  a  une  qui 
représente  la  colonne  de  Phocas,  au- 
tour de  larruclfe  file  avait  fait  faire 
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des  excavations;  cette  médaille  porte 
pour  exergue  :  Monunienta  dctecla, 
et  le  portrait  de  la  duchesse.  A — d. 
DEVOTI  (Jean),  né  a  Rome, 
le  1 1  juillet  1744,  se  destina  à  l'état 
ecclésiasiicpie  et  se  livraspécialcmenl 
a  l'élude  de  la  jurisprudence  et  du 
droit  canon.  Il  parvint  au  doctoral 
dans  cette  faculté  et  fut  avocat  à  la 
cour  romaine.  On  le  nomma  profes- 
seur de  droit  canonique  a  la  Sapience 
lorscju'il  ne  comptait  encore  que 
vingt  ans,  A  l'âge  de  quarante-cinq 
ans  il  fut  nommé  par  Pie  \I  évêque 
d'Anagni.  Il  professa  avec  un  grand 
succès,  et  ses  vastes  connaissances 
dans  le  droit  lui  acquirent  une  bril- 
laule  réputation,  des  charges  hono- 
rables et  de  hautes  dignités.  En 
1 804,  Pie  VII  le  transféra  a  l'évêché 
de  Carthage,  inpartibus  infidelium^ 
le  fit  secrétaire  des  brefs  aux  princes, 
prélat  de  sa  maison  ,  camérier  secret 
et  consulleurde  la  congrégation  de 
rimmunilé.  Lorsque  le  souverain 
pontife  vint  en  France  pour  le  sacre 
de  Napoléon  ,  Devotifut  un  des  pré- 
lats qui  l'accompagnèrent.  En  1816 
ce  savant  canoniste  fut ,  avec  le  cé- 
célèbre  Marchetli ,  adjoiut  aux  pré- 
lats de  la  congrégation  de  \ index. 
Vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  une 
partie  de  l'Allemagne  élait  livrée 
aux  enseignements  erronés  d'Eybel, 
non  moins  dangereux  que  ne  l'avaient 
été  au  commencemeni  du  même  siè- 
cle ceux  des  protestants  Boehmer, 
Thomasius,  etc.  Les  ouvrages  que 
Devoti  composa  étaient  destinés  et 
très-propres  h  compenser  le  mal 
produit  par  les  leçons  de  cet  im- 
prudent professeur.  wSa  célébrité  fut 
telle  que  le  roi  d'Espagne  ,  en 
1817,  ordonna  qu'on  ne  se  servît 
que  de  sçsinstilutions  a  l'université 
d'Alcala ,  pour  l'enseignement  du 
droit  canonique,  au  lieu  de  celles  de 
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Cavallari,  usitées  jusqu'alors.  Le  5a-  exisleuce  inonoloueelsédeulaireren- 
vantprélat  mourul  à  Rome ,  le  18  miyabicnlût,  ainsi  que  le  mauvais 
sept.  1820,  et  fut  inhumé  avec  beau-  allemand  qu'il  enleiidait  autour  de 
coup  de  pompe  dans  l'e'glise  de  Saint-  lui;  et  souvent ,  au  lieu  d'aller  le 
Eustaciie.  Devoti  a  publié  :  I.  De  soir,  fa  laulern^  à  la  main,  allcndre 
notissimis  in/i/re  le  gibus ,  ouvrage  au  club  de  Polsdam  son  palrou  pmir 
estimé  non  seulement  pour  Tlrapor-  l'en  ramener,  il  courait  acheter  une 
lance  du  sujet ,  mais  aussi  pour  la  pu-  conlre-marque  h  la  porte  du  ihfàirc. 
relé  du  style.  II.  Instilidionum  ca-  Finalement  il  partit  sans  prendre 
nonicarum  lihri  IV ^  4  vol.  in-8°.  congé  ,  se  mit  à  la  suite  d'une  troupe 
C'est,  des  ouvrages  de  Devoti,  le  plus  de  comédiens  ambulants,  sous  la  con- 
célèbre et  le  plus  ré'.iandu.  On  y  ad-  dnile  d'un  nommé  Lange,  et  débuta 
mire  de  vasies  connaissances  de  la  vers  la  Penlecôtede  ISO-Ssurlelliéà- 
walière,  la  mélhode  danslesdlvisions  tre  de  Géra,  dans  le  rôle  d'Edouard 
et  la  .sagesse  des  principes.  Après  de  Schalbeim  (pièce  du  Cartiè/éon , 
deux  éditions  a  Rome,  il  fut  promp-  par  Beck  ).  Il  n'avait  alors  que  dix- 
lement  réimprimé  en  d'autrts  villes  huit  ans;  et, a  son  nom  de  famille  , 
d'Italie,  d'Espagne^  d'Allemagne,  il  avait  substitué  celui  de  Herzberg. 
En  1814  ,  Devoii  y  fil  quelque  ad-  Il  parut  ensuite  dans  une  foule  d'au- 
ditions où  il  traita  des  questions  très  rôles  de  tous  les  genres  tant  a 
nouvelles  et  amenées  par  les  cir-  Géra  qu'à  Zeiz,  a  Naumbonrget  dans 
constances  extraordinaires  où  l'on  d'autres  petites  villes  de  Saxe.  11  eut 
s'était  trouvé.  Cette  édition  fut  bien-  aussi  le  bonheur  de  se  voir  admis 
tôt  épuisée,  et  il  en  jtarut  une  nou-  au  théâtre  de  Dessau  ;  etlà  du  moiiis 
relie  ,  puis  une  autre  a  Gand  ,  en  il  trouva  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
1822.2  vol.  iu-8°;  ibid.,  18.30.  rencontré,  un  parterre  plus  capab'e 
En  1834,  une  édition  fut  donnée  a  de  comprendre  et  d'encourager  un 
Venise,  par  Silveslre,  sur  la  dcr-  acteur  :  il  y  fit  des  progrès  marqués; 
nière  de  Rome,  revue  et  enrichie  et  chaque  jour  amena  des  perfection- 
d'additions  par  l'auteur,  4  vol.  nemenls  dans  son  jeu.  Sa  persévé- 
in-8".  Nous  devons  dire  encore  que  rance  fut  récompensée  par  l'éclatant 
les  Institutions  de  Devoti  sont  sui-  succès  que,  quelque  temps  après^  il 
vies  a  l'université  de  Louvain  et  au  obtint  à  Breslau  :  le  jugement  de 
séminaire  de  Saint-Sulpicede  Paris,  cette  Athènes  de  la  Silésle  fonda  le 
111.  Jus  canonicuni  universum.  renom  de  Devrlent ,  ([ui  fut  regardé 
Avancé  eu  âge,  et  déjà  infirme  ,  l'au-  comme  un  des  premiers  acteurs  de 
leur  n'a  pu  terminer  ce  grand  ou-  l'Allemagne,  Iffland  tenait  alors  le 
vragc  auquel  il  travaillait  depuis  sceptre  de  la  scène;  mais  non  seu- 
long-temps.  Trois  vol.  seuleu;ent  ont  leraf  nt  ses  triomphes  ne  reléguèrent 
paru.  JB — D — E.  point  dans  l'ombre  le  nom  de  Dc- 
DEVRIEXT  (Datjiel-Louis),  vrient  ,  il  semble  même  probable 
célèbre  acteur  prussien,  naquit  le  15  que  ,  déj'a  sentant  la  main  du  temps 
décembre  1784  h  Berlin,  d'une  fa-  peser  sur  lui,  IfQaud  se  soucia  peu 
mille  rccommandable.  On  le  desli-  de  mettre  son  prochain  déclin  en 
nait  au  commerce,  et  en  conséquence  parallèle  avec  un  talent  dans  toute 
on  le  plaça  dans  une  maison  de  pas-  la  force  de  l'âge  ,  cl  qu  il  suscita  des 
seinenlerie  d-i  Polsdam.   Mais  celle  obstacles  pour  que   son  jeune  rival 


458  DEV  DEV 

lie  parût  pas  à  Berlin.  Il  y  parut  ce-  même  dire  avec  exagération.  Du  moins 

pcndaul  en  1<S14,  et  celle  ajipatilicn  n'élail-ilh  l'aise  que  lors([u'il  avait  a 

mit  le  sceau  a  sa  répulalion.  L'année  exprimer  de  Toulré,  de  rexlrênie,  de 

suivante  il  eut  un  engaj^einent  fixe,  l'exceptionnel.    C'est  de  lui   qu'Es- 

qui ,  quel([ues  années  plus  lard  ,  de-  chine  eùl  pu  dire  ce  qu'il  disait  de 

vint  un  engsgerjent  à  vie.  L'enlhou-  Démoslbène  :  «  Queserai!-ce  si  vous 

siasme  du  pulilicralilia  coraplèlenienl  «  eussiez  entendu  le  monstre!  »>  Le 

ces  mesures  de  l'adminislralion.  Peu  monstre,  c'esl-a-dirc  le  prodigieux, 

d'acleurs  ont  joui  plus  coiiiplèlemcnt  riuin.aj^jinaLle    mortel.  Celle  exuhé- 

queDevrieiit ,  dcpuis([u'il  eul  rcnou-  rauce  d'énergie  formait   un  contraste 

ce  a  la  lraj;;édie  propremenl  dite  pour  frappant  avec    la  clélive  enveloppe 

se  borner  h  la  comédie  et  au  drame,  dans  laqui-lle   elle  se  déployait;   il  y 

du  plaisir  de  se  voir ,  fort  jeune  en-  avait   lulle  entre  sa   vii^ucur  inlel- 

core,  l'idole  d'un  parlerre  délicat  et  lectuelle  et  morale ,   et  sa  faiblesse 

ccnuaisseur.  Il    mellail   a  profil  ses  organique  :  et  les  trioii-.plies  de  celle- 

con^és  auuuels  en  faisant  des  tournées  là  sur  celle-ci  ne  semblaient  qued'in- 

à  Leipzig,   h  Mngdebourg  ,  K  Ham-  croyables  tours  de    force,  que    des 

bourg,  à  Weimar,  a  tienne;  et  par-  démentis  éphémères  ;  mais  celle  lutte 

toul,recueillantlcs  mêmes  bravos  qu'a  même,  celle    antinomie  élcruellc  de 

Berlin,  ils'enlcndil  proclamer  le  pre-  l'homme  inlérleur  et  de  l'homme  ex- 

mier  couiédien  de  l'Alirmague.  Mais  téi  leur,  cette  nioraetitauéilé  de  triom- 

sa   sanlé  n'était  pas  forlc   :  des  af-  phe,  danslesquels  riionirae  se  dévo- 

feclious   nerveuses  usaient    ce   faible  rait  lui-même  au  foyer  de  son  génie, 

corps,    et  les  habitudes   un  peu  ba-  offraient   un    spectacle  éminemment 

chiques  qu'il  devait  k  la  société  de  sou  csliiélique  et  artistique.  Ce  caractère 

intime  ami  Hiflniann,  ou  qu'au  moins  du  talent  de  Dcvricnt  explique  com- 

la  ioclélé  d'Hoffmann  avait  dévelop-  ment  il  sympathisait  avec  Hoffmann  : 

pécs  et  cultivait  cluz  lui ,  u'elaient  lous  deux  élaienl  passionnés  pour  les 

])  is  propres  a  compenser  ce  défaut  extrêmes,   et  lous  deux  le  poursui- 

d'organisalion.     Depuis    1827  j    ses  vaient  avec  des  formes  excentriques  , 

facultés,  sa  mémoire  siirloul,  allèrent  fougueuses,    délirantes.    Aussi,   de 

déclinant, et,  dans  quelques  nouveaux  même   que  Hoffmann    n'excelle  que 

rôles   qu'il    essaya  de  créer,  il    se  lorsqu'ilse  lance  danslessphères  hors 

montra   fort  inférieur  à  lui  -  même,  nalure,  de  même  aussi  le  haut  lalenl 

Une  perturbation  généraledu  système  diamatique  de   Devrienl  n'élait  lui- 

nencux  vi;it  vers  iiov.  1832  le  cou-  même  que  lorsqu'il  avait  a  reproduire 

Iraindre  de  garder  la  chambre  ,  puis  des  caractères  ou  des  impressions  au- 

le  lit .  et  bienlôl  t'emporta.  Quelques  dessus  de  ce  que  nous  oiîieut  les  cir- 

inslanls  avant  d'expirer,  il  s'élait  fait  constances  vulgaires  de  la  vie ,  de  ces 

jiiuer   par  sa   femme  l'ouverture  de  hommes  dont  le  cœur  est  déchiré  par 

Do/i  Juan,  comme  si  son  àme  eût  dû  l'ouragan  des  passions,  dont  la  voix 

prendre  son  \ol  plus  douccm^nl  sur  raconte  des  Iliades,  d'immenses  dou- 

les  ailesdecesnolescélesles. Organisé  leurs,   ou  dont  le   front  découronné 

de  la  mauière  la  plus  irritable,  De-  n'est  plus  le  siège  de  la  pensée.  Trois 

vrienl,  osseux,  maigre,  sentait  avec  rôles  surtout,  Franz  Moor,  Shylok , 

la  plus  grande  vivacilé,  et  rendait  avec  lo  roi  Lear,  étalent  les  types  de  sa  phy- 

la  plus  grande  énergie,  on  pourrait  siouomie  théâiralejil  en  reproduisait 
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partoul  les  Iraits,  dans  Richard  III ^ 
clans  Mevcuiio^  dans  FahtaJ\  daus 
ParoI/es,i.\3iUS  le  Fou  (du  roi  Lear), 
dans  Hubert  (  du  Roi  Jean  j,  daus 
le  Portier  (  de  Macbeth  )  ^  dans 
des  rôles  en  apparence  plus  iusigni- 
fianls  encore.  SouvenI,  eu  effet,  la  va- 
niteuse coquetterie  du  grand  artiste 
ainiail  à  se  charger  do  ces  petits  rô- 
les pour  montrer,  en  les  agrandis- 
sant, toute  la  puissance  de  son  art. 
Il  y  réussissait  souvent,  il  faut  le 
direj  mais,  il  faut  le  dire  aussi,  l'bar- 
mouie  de  la  pièce  y  perdait.  Ce  qui , 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  n'était 
qu'accessoire  suballcrne_,  il  lui  don- 
nait des  proportions  gigantesques, 
des  dimensious  écrasaules  ,■  l'épisode 
devenait  le  poème  :  le  second  plan 
uu-llait  le  premier  dans  l'ombre.  Ses 
coufrères  s'en  plaignaient^  par  jalou- 
sie peut-être,  mais  au  moins  avec 
justesse.  Devritnt  ne  les  écoulait 
pas,  et ,  se  posant  le  centre  de  tout  , 
faisait  à  lui  seul,  non  pas  un  rôle  du 
drame,  mais  tout  le  drame,  et  ne 
souffrait  pas  que  le  héros  même  de 
la  pièce  brdlât  près  de  lui.  Four 
jouer  les  ilespoles  ,  il  n'avait  qu'à  s'é- 
tudier. P — or. 

ÎJEWEZ     (LoCIS  -  DiEUDOîiXÉ- 

Joseph)  ,  naquit  à  INamur  le  4  jau- 
vier  l/liO.  Uue  chaire  de  rhétorique  , 
qu'il  occupa  pendant  dix  ans  au  col- 
lège de  Nivelles,  lui  donna  les  moyens 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  let- 
tres ,  mais  n'était  pas  propre  a  le  ti- 
rer de  l'obscurité.  Quand  arriva  la 
révolution  française,  Ucu'ez,  quoiijue 
sans  ambition,  sortit  de  sou  école,  et 
se  tourna  vers  les  ionctijas  adminis- 
tr.'lives,  cù  il  ne  se  rendit  pas  moins 
utile  par  s.i  sévère  inu'grilé  que  pur 
so:i  esprit  nalurellcmeul  bon  et  con- 
ciliant. Il  tut  d'abord  comiuis>aire 
du  Directoire  exécutif  près  le  tribu- 
nal correctionnel  de  ISivclîcs,  puis 
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substitut  du  commissaire  duDirecIoire 
près  les  tribunaux  civils  et  criminels 
du  département  de  Sambrt-et-Mcuse. 
Il  deviut  ensuite  sous-préfet  de  Saint  • 
Hubert,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'aux événements  de  1814,  et  dans 
lequel  il  mérita  l'estime  et  l'affection 
publiques.  Lorsque  la  Belgique  fit 
partie  du  rovaume  des  Pays-Bas, 
De^vez  consentit  a  être  attaché  au 
déparlement  de  Wnterslaat,  dirigé 
par  un  homme  aussi  distingué  par  la 
noblesse  de  son  caractère  que  par  ses 
coiinaissances  étendues,  le  duc  d'Lr- 
sel  ;  mais  sa  véritable  place  était , 
dans  l'iuslructiun  publique.  Nomm'' 
inspecteur-gcuéral  des  athénées  e 
collèges  5  il  se  livra  a  ses  travaux  lit' 
téraire.-»  avec  une  nouvelle  ardeur  ^ 
et  rendit  de  fréquents  services  au^ 
j)ersouues  (jui  recouraient  a  sou  mi- 
nistère. Son  désir  d'obliger  et  de  ne 
heurter  aucune  opinion  dégénérait 
souvent  en  faiblesse;  mais ,  chose  re- 
marquable, cet  hommje  facile  à  do- 
miner éiail,  quand  il  ne  s'agissait 
que  de  lui-même,  d'une  extrême  in- 
dépendance. Pius  d'une  fois  il  se 
trouva  en  position  de  faire  une  bril- 
lante fortune  :  la  carrière  des  bon - 
ncurs  s'ouvrit  souvent  devant  lui  ; 
mais  il  négligea  d'eu  profiler  ,  et 
n'accepta  ([uc  le  ruîian  du  Ijion -Bel- 
gique. A  la  révolution  de  18-30,  il 
conserva  son  inspection  ,  que  la  li- 
berté illimitée  de  l'enseignement  ré- 
duisit presque  à  rien.  Le  loisir  qu'elle 
lui  laissait ,  il  le  consacra  "a  l'étude  , 
surtout  à  celle  de  l'iiisloirc,  sa  pas- 
sion favorite.  Son  style  était,  il  tant 
le  dire,  traînant  et  décoloré,  sacrili- 
([ue  incertaine  et  peu  profonde;  cepen- 
dant il  est  juste  de  lui  tenir  compte 
des  difficultés  qu'il  avait  eues  à  vain- 
cre, et  de  con.-.idérer  qu'au  moment 
011  il  commença  d'écrire,  la  Belgique, 
condamnée  a  l'immol-'ililé  littéraire  , 
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se  cioyall  a  peine  le  droit  de  bégayer 
le  Irançais.  D'ailleurs  la  ?cicnce  his- 
loric[ue  n'clait  pas  sous  rEmpire  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  et  il  est  dif- 
ficile a  un  ùge  avancé  de  refaire  son 
éducation  ialelleciuelie.  Dewez,  tou- 
jours le  premier  à  reconnaître  ce  qui 
lui  manquait,  corrigeait  en  silence 
ses  premiers  écrits,  et  aurait  dû  dé- 
sarmer la  crili![ue,  au  moins  par  sa 
docilité  et  sa  modestie.  Dès  la  réor- 
ganisation de  l'académie  de  Bruxel- 
les, en  1816  ,  il  se  vit  appelé  k  par- 
tager ses  IraviWix.  Ses  qualités  per- 
sonnelles et  son  zèle  lui  valurent  en 
1(S21  le  titre  de  secrétaire  perpétuel 
de  cette  compagnie.  L'institut  des 
Pays-Bas  se  l'associa  également.  Il  fut 
chargé,  en  outre,  en  1828,  du 
cours  d'histoire  au  Musée.  La  perle 
de  ses  deux  tilles  lui  porta  un  coup 
funeste  j  d'autres  chagrins  achevèrent 
de  troubler  ses  dernières  années  5 
néanmoins  il  mourut  avec  la  sérénité 
d'un  sage,  le  28  oct.  1834  ,a  la  suite 
d'une  douloureuse  maladie.  \  oici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  L  Histoire 
générale  de  la  Belgique  ,  Bruxel- 
les ,  1805-18075  2*  édition,  182G- 
1828,  7  vol.  in-S".  Lorsque  la  pre- 
mière édition  parut,  M.  de  Stassart 
en  (it ,  dans  le  Moniteur,  uue  ana- 
lyse détaillée,  qui  a  été  imprimée  a 
part  en  un  vol.  iu-S",  Avignon,  1810, 
lire  seulement  a  vingt  exemplaires. 
IL  Géographie  ancienne  du  dé- 
partement de  Sambre-el-HIeuse , 
Karaur,  1812,  iu-8°,  III.  Histoire 
particulière  des  provinces  belgi- 
queSj  Bruxelles,  181Ô,  3  vol.  in-8°. 
IV.  abrégé  de  l'Histoire  belgi- 
que,  ibid.,  1817;  2e  édit.  1819, 
avec  un  frontispice  gravé.  La  3'  édit. 
allait  être  mise  sous  presse  au  rao- 
int  nt  du  décès  de  l'auteur.  V.  Rhé- 
torique extraite  de  Cicéron,  ibid., 
1818,  in  8°.  YL    Géographie  du 
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royaume  des  Pays-Bas ,  ibid., 
1810,  in- 12  5  r  édit.,  1820j  W 
édit.,  182.j;  4'=  édil..  Géographie 
du  royaume  de  Belgique^  1834. 
La  première  édition  fut  vivement  cri- 
tiquée dans  VOracle,  par  M.  Au- 
door,  greffier  en  chef  de  la  cour  su- 
périeure de  Bruxelles.  Malheureuse- 
ment le  censeur  citait  des  faits  ,  et 
Dewez ,  au  lieu  d'avouer  des  fautes 
incontestables,  se  défendit  mal,  en 
disant  que  les  feuillets  de  sou  ma- 
nuscrit s'étaient  dérangés  k  l'impres- 
sion. VII.  Dictionnaire  géogra- 
phique du  royaume  des  Pays-Bas^ 
Bruxelles,  1819,  in-8°,  auquel  il 
faut  ajouter  uue  Description  statis- 
tique des  provinces^  imprimée  quel- 
que temps  après.  \III.  Histoire 
du  pays  de  Liège,  ibid.,  1822, 
2  vol.  in- 8°.  IX.  Abrégé  de  l'His- 
toire de  la  province  de  Namur,  par 
demandes  et  par  réponses,  ibid., 
1822,  in-12.  X  .Abrégé  de  l'His- 
toire du  duché  deBrabant,  du  mar- 
quisat d'Anvers,  et  de  la  seigneu- 
rie de  3Jali/ies,  par  demandes  et 
par  réponses  ,  ibid.,  (824  ,  in-12^ 
en  français  et  en  hollandais.  XI. 
Abrégé  de  l'Histoire  de  la  pro- 
vince du  Hainaut  et  du  Tournai- 
sis  ,  par  demandes  et  par  réponses, 
ibid..  1823,  in-12;  2"^  éd.,  1827. 
XII.  Cours  d'Histoire  belgique, 
contenant  les  leçons  publiques 
données  au  Musée  des  lettres  et 
des  sciences  de  Bruxelles  ,  ibid., 
1833,  2  vol.  in- 8°.  Dewez  a  inséré, 
dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Bruxelles,  tome  II  des  Nouveaux 
mémoires  :  Rapport  sur  l'état  des 
travaux  et  des  opérations  de  l'A- 
cadémie.— Mémoire  dans  lequel  on 
examine  quelle  peut  être  la  situa- 
tion des  différents  endroits  de 
l'ancienne  Belgique,  devenus  cé- 
lèbres dans  les  Commentaires  de 
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CésuVy  par  les  évèneme/ils  tiiéino- 
râbles  qui  s'y  sont  passés.  —  Mé- 
moire sur  celte  cjueslion  :  A  quel 
titre  Baudouin ,  suriionwié  Bras- 
de-Ferj  premier  comte  de  Flan- 
dre ,  a-t-il  gouverné  cette  pro- 
vince? Tome  III  :  Mémoire  pour 
serv  ir  a  1  Histoire  d'Alpa'ide,  mère 
de  Charles-Martel. — Mémoire  sur 
les  invasions,  rétablissement  et  la 
domination  des  Francs  dans  la 
Belgique.  —  Mémoire  sur  le  gou- 
vernement et  la  constitution  des 
Belges,  avant  Vinvasion  des  Ro- 
mains, Tome  IV  :  Examen  de  celte 
question  :  Les  Bataves  ont-ils J'ait 
une  alliance  avec  les  Romains  ? 
Tome  V  :  Mémo'ivt  sur  le  droit  pu- 
blic du  Brabant  au  moyen-âge. — 
Ici.  sur  le  droit  public  du  pays  de 
Liège.  Toinc  VI  ;  JSoiice  sur  Frais- 
sart.  Celle  Notice  n'apprend  rien  de 
neuf. — 3Iéraoirt;  sur  la  bataille  de 
Roosebeke.  Dewez  se  contente  d'a- 
dopter, sans  le  dire,  les  résultais  ex- 
posés dans  le  Messager  des  sciences 
et  des  arts  de  Gaud,  par  M.  A^auder- 
Meerscii  d'Audenarde.  —  Mémoire 
sur  la,  ressemblance  des  Germains 
et  des  Gaulois.  Les  journaux  et 
bulletins  de  l'Académie  contiennent  , 
de  plus,  différentes  notes  et  commu- 
nications du  même  écrivain.  Lorsque 
V Observateur  ^à.\\\i  s.  Bruxelles,  en 
1815,  Dewez  lut  invité  k  en  être  un 
des  collahoraleursj  mais,  ennemi  de 
toute  polémique,  il  n'y  prit  aucune 
part.  R — F — c. 

DEWÏXTER.  Voy.  V/iNTER 
{Jean-Guillaume  de),  lyl^  ûîj. 

DllERMILLY.    Foy.  Her- 

MILLY,   XX,    2(51, 

DIACOS,  capitaine  grec, 
jouissait  d'une  grande  réputation  par- 
mi les  Armatolis,  lorsqu'cn  1820, 
les  premiers  symptômes  de  l'insur- 
rection COûlre  les  Turcs  éclatèrent  eu 
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Grèce.  Diacos  souleva  d'abord  les 
patres  des  montagnes  ,  pénétra  dans 
la  Llvadie,  et  y  fit  prisonnier,  {nés 
de  jXégrepout,  le  frère  du  caVmacan 
de  celle  province,  qui  esccrlail  le 
trésor  public.  Celui-ci  fit  écrire  à 
Diacos,  par  des  primats  grrcs,  qu'il 
ferait  pendre  tous  ses  prisonniers, 
s'il  ne  rebroussail  chemin  et  ne  relâ- 
chait pas  sou  frère.  Diiicos  ae  tint 
aucun  compte  de  ces  menaces,  et  ne 
consentit  h  délivrer  son  prisonnier 
qu'a  condition  que  les  Turcs  évacue- 
raient la  Livadie  et  rendraient  la 
liberté  aux  Grecs  prisonniers  de 
guerre.  Celle  proposition  fut  accep- 
tée 5  mais  le  caïmac^in,  au  mépris 
d'une  convention  solennelle  ,  fit  égor- 
ger plusieurs  Grecs.  Celle  viul.;lion 
du  droit  des  gens  étant  connue  de 
Diacos,  il  se  met  k  la  poursuite  du 
chef  turc  ,  ralla([ue  et  le  taille  en 
pièces  avec  tous  les  siens.  Alors  tous 
les  habitants  de  la  Béolie  se  soulè- 
vent au  nom  de  la  religion  et  de  la 
liberté.  Diacos,  pour  mieux  les  en- 
traîner dans  ses  projets  ,  fait  accré- 
diter le  bruit,  déjà  répandu,  qu'il  a 
été  poussé  a  attaquer  les  Turcs  par 
l'inspiration  d'une  vierge  miraculeuse 
cachée  dans  l'anlre  de  Troplicuius. 
L'exaltation  des  Grecs  est  au  com- 
ble :  eniremélaul  des  hymnes  pieux 
aux  chants  guerriers  qui  rappellent 
les  exploits  des  anciens  Grecs,  ils 
jurent  d'imiter  leurs  ancêtres.  Mais 
cet  élan  de  patriotisme  dura  peu. 
Bientôt  accablés  par  le  nombre,  ces 
malheureux  moururent  presque  tous 
sur  le  champ  de  bataille,  et  Diacos, 
plus  malheureux  encore,  ayant  été 
grièvement  blessé  ,  fut  emmené  par 
les  Turcs,  et  périt  par  le  supplice 
du  pal.  Az — o. 

DIANA  (Chp-istophe)  ,  peintre, 
né  en  155.3  a  San-Vito,  dans  le 
Frioul ,  suivit  jeune  les  leçons  de 
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Porapoiiio  Amallco  ,  qui  ne  négligea 
rieu  pour  développer  ses  hemeuse.s 
disposilioDS.  Le  porlrall  il'Orislilla 
di  Parsiiuago,  qu'il  fit  a  vingt  ans, 
prouve  qu'à  cet  âge  ,  s'il  ne  possédait 
pas  encore  tous  les  secrets  de  sou 
art,  il  savait  du  moins  poser  une 
figure,  el  la  dessiner  avec  pureté.  On 
conserve  a  San-Vilo,  dans  la  princi- 
pale église,  un  tableau  de  Diana,  re- 
présenlant  le  Christ  en  croix,  avec  la 
Vierge  el  saint  Jean.  C'est  peut-être 
le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste;  on  ne 
cite  aucune  aulre  cnraposition  de  lui 
qui  réunisse,  au  même  degré,  le  mé- 
rite et  la  correction  du  dessin,  et  la 
vérité  du  coloris.  Lanzi  fait  une  men- 
tion honorable  de  Diana,  dans  !a 
S  tort  a  délia  pittura;  mais  il  a  né- 
gligé de  recueillir  les  particularités 
de  sa  vie,  qui  fut,  selon  toute  ap- 
parence, assez  courte  et  privée  d'évè- 
neraenls.  W — s. 

DIBDIN(Chakles),  auteur  dra- 
maliqi!e,naquitenl748,aSoulhamp- 
toii.   De  V/iuchester  ,  où  il  recevait 
une  éducation  dirigée  vers  l'église  , 
son  goût  pour  la  musique  le  fit  aller 
k  Londres ,  où  il  moula  sur  les  plan- 
ches  du   ihéàlre,    à   peine    âgé    de 
qvjjjize  ans.  Doué  d'une  rare  facilité, 
itH-e  larda  peint  a  fabriquer  lui-même 
des  pièces  qui  n'étaient  pas  plus  mau- 
vaises   que   tant    d'autres  indigestes 
morceaux   offerts  à  la  bonhomie  de 
John  liuU  ,  et  qui  quelquefois  étaient 
meilleures;     car    au    moins  l'auteur 
connaissait  la  scène,   et  d'ailleurs  il 
jetait  toujours  dans  ses  bluettes  des 
rôles   analogues  'a    ceux    dans    les- 
quels il  sentait  qu'il  était  goûté  du 
public.  Celte  double  industrie  le  mil 
a  même   de  devenir  spéculateur.  Il 
fut   deux  ODS    directeur  du  Cirque, 
puis  il   fit   bâtir  dans  le   Leicester- 
Square  un   petit  théâtre  sur   lequel 
il  donna  un  nouveau  genre  de  spec- 
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lacle   consistant  en  chants ,    musique 
et   récits,  où  seul    il   était  auteur, 
compositeur  et  acteur.  Celle  univer- 
salité y  piquante  sans  doute  pour  (juel- 
ques  personnes,  n'élait  pas  pourtant 
fort  bonne  pour  attirer  la  foule.  11 
cul  néanmoins  le    bonheur  de   voir 
quelque  temps  prospérer  son  exploi- 
laliou.   Son  talent,    .'■a  franche  gaîlé 
y  furent  pour  quelque  chose,   le  bon 
marché  pour  un  peu  plus,  les   chants 
emplialiques  en  l'honneur  de  la  Gran- 
de-Bretagne elles  injures  adressées 
"a  la  France  pour  bien  plus  encore. 
Le  gouvernement  que  servait  a  mer- 
veille l'enthousiasme  donné  au  peu- 
ple de  Londres  par  les   inspirations 
militaires  et  navales  de  Dibdin,  vit 
dans  le  microscopique  théâtre  de  Lel- 
cester-Street  un   moyen   de  gouver- 
nement ,  el  pensionna  les  flonflons  du 
poète-chanteur  comédien-machiniste. 
La  subvention  n'était,  i!  est  vrai,  que 
de  cinq  mille  francs,  encore  cessa-t- 
elle  d'être  payée  a  la  mort  de  Pilt. 
Dibdin  était  a  l'apogée  de  sa  gloire  : 
son  étoile  pâlit,   et  bientôt  fila.    Il 
ouvrit  alors  un  magasin  do  musique 
dans  le  Strand,  mais  il  n'eut  pas  plus 
de  succc,s,  et  sans  l'assistance  géné- 
reuse de  quelques  gentlemen  ,  qui  se 
cotisèrent  pour  former  eu  sa  faveur 
un  fonds   dont  ils   lui   servirent  la 
rente,  les  deinières  années  de  Dibdin 
auraient   élé  flétries  par  1  indigence. 
Il  mourut  en  1815.    On  counaît  de 
lui  beaucoup  d'ouvrages  qui  généra- 
lement méritent  l'oubli  dans   lequel 
ils  sont  tombés,  mais  qui,  considérés 
soit  comme  à-propos  saisis  avec  ra- 
pidité,   soit     comme  espèces    d'iu- 
promplus  dramatiques,    appuient  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la 
facilité  de  cet   auteur.  Voici  la  liste 
des  principaux:  I.  Beaucoup  de  piè- 
ces de  théâtre,  entre  autres,  la  ruse 
du  Bei'ger,  àrume,  1765  j  Danton 
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et  Pfiilis  (lire  de  Cibbei) ,  coniétlic, 
1768;  le  Mauvais  lot,  1772;  le 
Déserteur,  1773;  la  MèlaDior- 
phose  ,  opéra-comitji:e  ,  1776;  le 
Sérail,  opéra-comique,  1776;  le 
Quaker,  opéra-comique,  1777;  le 
Pauvre  A  ulcain,  farce;  les  Bohé- 
miens, opéra-comiqiie.  Rose  et  Co- 
las, opéra-comique  ;  la  Revanche 
des  veuves,  opéra-comique;  A/i- 
nette  et  Lubin ,  opéra-comi(pie , 
toules  de  \11^  ;  le  Pensionnaire 
de  Chelsea,  opéra-comique,  1779  ; 
le  Miroir,  ou  Arlequin  partout, 
farce,  1779;  la  bergère  des  Al- 
pes, opéra-comique^  1780;  les  Is- 
landais, opéra-comique,  1781; 
V Acte  de  mariage,  1781.  Ces  li- 
Ires  seuls  iiidiqueut  que  beaucoup  de 
ces  pièces  ne  sont  que  des  imilalions 
ou  des  Iradnclious  lil)rcs.  Indépea- 
damraenl  de  celles  qui  onl  été  impri- 
mées ,  Dlbdin  en  a  composé  beau- 
coup qui  n'ont  eu  de  publicité 
que  dans  sa  salle  de  spectacle.  II. 
Plusieurs  romans  savoir:  1''  leTJia- 
ble,  Londres,  2  vol.  iu-8'^,  1785; 
2°  Anne  liewitt ,  ou  le  Robinson 
Crusoé  Jemelle,  3  vol.,  1792;  .3'^ 
le  Jeune  frère,  3  vol.  iu-8",  1  793  ; 
4"  Henri  Hooka,  3  vol.,  1800. 
III.  Ses  Mémoires  (  professionnal 
Life  of  Ch.  Dibdin),  A  vol.  in-8% 
1802.  IV.  Histoire  du  théâtre, 
5  vol.  in-8°,  1795.  Y.  Chants  4 
vol.  in-12.  VI.  Observations  sur 
un  voyage  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  1803,  in -4°.  VII.  Le  pré- 
cepteur harmonique,  poème  didac- 
tique, 1804,  in-4'^.On  peut  y  joindre 
beaucoup  de  publications  en  prose 
qui  traitent  de  la  musique  ou  de  l'art 
de  l'enseigner,  le  3Jentor  musical, 
la  Musique  réduite  en  épilomé,  etc. 
—  Charles  Dibdin,  61s  du  précé- 
dent ,  comme  lui  fécond  auteur 
dramatique,  est  mort  le  12  janvier 
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1833,  après  avoir  dirige  plusieurs 
théâtres  de  Londres.  Ses  ouvrages 
sont  Claudine,  bluelle  ,  1801,  le 
Grand  Diable,  pièce  féerie,  1801, 
le  Vieillard  des  montagnes,  Bar- 
bara Allen,  Myrtes  et  Mètres 
recueil  de  poésies,  1807,  in-S"^. 

P— Cf. 

DÏGKEYMAIV  (Jean),  trou- 
vère français  né  eu  Flandre  au  XIIP 
siècle,  cl  qui  traduisit  en  vers  les  dis- 
tiques de  Den's  Galon  ,  pour  les  en- 
fants de  Philippe  de  Montmorency 
seigneur  de  Nevele  et  non  pas 
Bluelle,  comme  l'écrit  M.  CM. 
Robert.  Cet  auteur,  qui  en  parle 
dans  son  Essai  sur  les  Fabulistes 
(pages  Lxxx  et  clxiv  ),  dit  qu'il 
était  surnommé  le  laboureur,  ce  qui 
ferait  croire  que  son  vrai  nom  élait 
plutôt  Ackernian  ,  qui  se  traduit  par 
Agricola  dans  les  Annales  de  Jac- 
ques Mejer.  Quoi  qu'il  eu  soit  , 
Dickejman  ou  Ackerman  marcha  sur 
les  pas  d'Everard,  moine  de  Kirkhara, 
qui  avant  l'année  1145,  sous  le  règne 
du  roi  Etienne,  traduisit  les  mêmes 
distiques,  dont  de  nouvelles  versions 
furent  essayées  également  au  XIIP 
siècle  par  Adam  de  Gaïency,  Adam 
de  Suel,  Jehan  de  Paris  ou  du  Cbas- 
teletelHélie  de  \V  inchester.  Le  poète 
flamand  dit  a  la  fin  de  son  ouvra<^e 
que  Caton  avait  accompli  ses  vers 
deux  a  deux;  mais  moi,  dit-il,  qui 
suis  moins  habile, 

En  ce  ilitié  en  ai  fait  de  deux  quatre. 

R— F— G. 

DICKOXS^  (  MisTRiss  Poole  ) , 
cantatrice  anglaise,  née  vers  1775, 
jouait  a  l'âge  de  six  ans  les  ouver- 
tures et  les  fugues  de  Handel  avec 
un  goùl  et  une  précision  exlmor- 
diuaires.  Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge 
de  onze  ans  son  père  la  plaça  sous 
la  direction  du  célèbre  Rauzzini  de 
Bath  ,  le  maître  de  Braham.  A  treize 
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ans  elle  parut  comme  caulalrico  au 
Wanxhall,  et  eutbîeulôl  un  engage- 
ment pour  les  concerts  de  raiisi(|ue 
vocale  ancienne.  Les  magnifiques 
oratorios  de  Ilandel  exaltaient  au 
plus  haut  degré  son  àmc  naturelle- 
ment portée  h  rentlunisiasme  reli- 
gieux ,  et  ce  senliment  profond  se 
révélait  dans  tous  les  accents  de  sa 
voix.  Avec  le  temps  cependant,  elle 
se  résolut  h  laire  entendre  au  public 
des  paroles  plus  mondaines,  et  dé- 
buta au  tbéàlre  de  Corenl-Garden 
dans  le  rôle  d'Opbélia  ,  où  elle  fut  ce 
que  doit  èlre  la  folle  d'IIamlet,  dé- 
chirante et  ravissante.  Le  rôle  de 
Nina  dans  la  |)ièce  française  de  ce 
nom,  qu'on  venait  d'adapter  a  la  scène 
britannique,  lui  revenait  de  droit 
après  ce  premier  triomphe  ,  et  fut 
pour  elle  l'occasion  d'un  nouveau 
succèi.  L'absence  de  niistriss  Biiling- 
lou  laissait  alors  en  Angleterre  le 
sceptre  du  chaut  inoccupé  :  miss 
Poole  s'en  mit  en  possession  :  prima 
donna  du  premier  théâtre  de  Lon- 
dres ,  elle  créa  ou  reproduisit  succes- 
sivement tous  les  rôles  d'héroïnes 
d'opéra  et  moissonna  dans  les  comtés 
des  trois  royaumes  ,  ainsi  qu'a  Lon- 
dres, des  milliers  d'applaudissements 
et  de  guinées.  On  l'admira  surtout 
au  théâtre  du  Roi,  dans  le  rôle  de  la 
comtesse  des  noces  de  Figaro.  Elle 
ne  fut  même  pas  complètement  éclip- 
sée en  1801,  par  l'étincelante  Bil- 
lingtou ,  lorsque  cette  regiiia  del 
canto  reparut  sur  l'ancien  théâtre 
de  ses  triomphes.  Miss  Poole  était 
alors  devenue  misiriss  Dickons,  et 
sans  doule  elle  avait  songé  à  se 
retirer  du  ihéàlre.  Son  mariage  ne 
fut  point  heureux-  et  c'est  proba- 
blement a  cette  circonssiance  que  le 
public  dut  le  plaisir  de  la  voir  en- 
core long-temps.  Au  sortir  de  Dru- 
ry-Laue  ou  elle  resta  jusqu'en  1816, 
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misiriss  Dickons  lut  engagée  cuoime 
prima  donna  aux  Italiens  par  M"''  Ca- 
talanl.  De  Paris  elle  se  rendit  a  la  fin 
de  la  saison  en  Italie  où  tous  ses  pas 
lurent  mar(}ués  par  des  éloges  et 
notamment  à  Venise  ,  où  plusieurs 
fois  elle  fut  engagée  pour  chanter 
avec  le  fameux  Vellutl.  Elant  partie 
brusquement  afin  de  recueillir  une 
succession  litigieuse,    elle  ne   larda 

f)as  à  recevoir  des  propositions  pour 
a  scène  qui  la  première  avait  été 
téîiioin  de  ses  succès  ,  et  elle  ne  ré- 
sista pas  au  plaisir  de  prouver  à  ses 
anciens  admirateurs  qu'elle  s'était 
perfectionnée  encore  dans  la  terre 
classique  du  chant.  Mais  une  fois 
qu'elle  vit  le  public  unanime  sur  ce 
point,  elle  fit  définilivemeut  ses 
adieux  a  la  scène  ,  en  1812,  mal- 
gré les  offres  lucratives  qui  lui  ve- 
naient et  d'Angleterre  et  d'Italie. 
Elle  jouissait  pourtant  encore  de  la 
plénitude  de  ses  tucullés  vocales,  et 
on  l'entendit,  eu  1822,  chauler  avec 
la  même  pureté,  le  même  brillant, 
qu'aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeu- 
nesse. Mais  le  chant  était  fatal  a  sa 
santé,  et  le  mal  qui  devait  la  con- 
duire au  tombeau  la  dévorait  vi- 
vante :  c'était  un  cancer  au  sein. 
Une  attaque  de  paralysie  vint  accé- 
lérer le  funeste  dénouemenl  le  4  mai 
1833,  a  Londres.  Aux  talents  de 
la  cantalrice  et  de  la  musicienne  con- 
sommée ,  mistriss  Dickons  joignait  les 
vertus  qui  font  le  charme  de  sou  sexe, 
et  des  sentiments  chrétiens  qu'on 
trouve  assez  rarement  dans  le  monde , 
et  moins  encore  dans  les  coulisses. 

P— OT. 

DICKSON  (Jean),  horticulteur, 
né  en  Ecosse ,  de  parents  pau- 
vres ,  se  rendit  fort  jeune  en  An- 
gleterre, et  se  mil  comme  journalier 
au  service  d'un  pépiniériste  d'Ham- 
mersmllh ,  de  la  dans  diverses  mai- 
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sons  en  qualilé  de  jardinier,  et  finit 
par  prendre  dans  !a  capitale  un  éta- 
blissement qui  prospéra.  Dickson, 
en  vaquant  aux  affaires  de  son  com- 
merce, se  livrait  k  l'élude  de  la  bota- 
nique ,  qui  du  reste  ne  pouvait  qu'a- 
joutera ses  chances  desuccès.Bancks, 
qui  l'avait  distingué  chez  son  pépi- 
niériste d'Hainmersmilh  et  auquel  il 
ne  manqua  pas  de  se  présenter,  dès 
qu'il  lut  k  Londres,  l'avait  encouragé 
dans  celle  route,  et  lui  avait  onyert 
sa  riche  bihliolhèque.  Dickson  ac- 
quit bien  vile  Ik  ce  qui  manquait  a 
son  éducation  comme  botaniste,  et 
devint  un  des  phylographes  les  plus 
savants  de  l'Angleterre.  Son  allen- 
tion  se  fixa  surtout  sur  la  classe  des 
cryptogames  si  peu  connues  avant  les 
vingt  dernières  années  du  XVIIF 
siècle,  et  il  contribua  aux  progrès 
de  cette  partie  de  la  science.  Dickson 
est  mort  en  i822  ,  vice-président  de 
la  société  horliculturale  et  membre 
de  la  société  liuéenne  de  Londres.  On 
a  de  lui  :  L  Plaiitaruin  cryptoga- 
micarum  Brilanniie,  etc.  ,  4  fasci- 
cules, 1785-1801.  Il  y  décrit  au- 
delk  de  quatre  cents  végétaux  cryp- 
togames inconnus  avant  lui.  IL  Col- 
lection de  plantes  diverses  ,  1  7 
fascicules,  1 789-09.  IIL  Catalogue 
alphabétique  des  plantes  dénom- 
mées d'après  la  méthode  de  Linné  y 
1811,  in-8°.  IV.  Divers  articles 
dans  les  Transactions  de  la  société 
linnéenne.  P — OT. 

DiDIER  (Jean-Paui,;),  né  a 
Upie  dans  le  Dauphiné  ,  en  1758,  fut 
avant  la  révolution  avocat  au  parle- 
ment de  Grenoble,  et  se  lit  connaître, 
en  1788,  parla  violence  avec  laquelle 
il  prit  part  aux  dissensions  qui  signa- 
lèrent, dans  celle  ville,  l'exil  des  par- 
lements. Didier  signa  l'un  des  pre- 
miers la  délibérailoude  la  ville,  ten- 
dant à  supplier  le  roi  de  rappeler 
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les  magislrais  exilés,   de  convoquer 
les  ElatS'généraux  du   rojaume,   et 
de   permellre    que  le   lier^.-élat    fût 
représenté  dans  les  assemblées  de  la 
province  en  nombre  égal  k  celui  du 
clergé  et  de   la  noblesse  réunis,   et 
surtout  d'établir  le  vote  par  télé  et 
non  par  ordre.  Ces  prétentions,  fort 
extraordinaires    alors,    et   Irès-con- 
traires  aux  usages   et   aux  bases    de 
l'ancienne  monarchie,  furent  en  Fran- 
ce, on  ne  peut  eu  douter,  le  premier 
symptôme   des  révolutions    qui  de- 
vaient si  long-temps   agiter  le  mon- 
de.   Didier    assista,  dans   le    même 
temps,  k  la  fameuse  assemblée  de  Vi- 
zille  que  l'on  a  aussi  considérée  avec 
raison  comme  le  premier  fover  d'un 
incendie  qui  devait    être  universel, 
{Foy.  MouKiER,  XXX,   312),  et  il 
fut  un  des  provocateurs  et  des  signa- 
taires de  toutes  les  imprudentes  dé- 
cisions de  cette  assemblée.  Son  am- 
bition et  son  désir  de  célébrité,  lou- 
jourstrès-ardent ,  lui  firentalors  vive- 
ment regretter  de  n'avoir  pu  se  faire 
nommer  un  des  députés  de  sa  province 
aux  Etals-généraux.  Il  y  accompagna 
de  ses  vœux  ses  compatriotes  Mou- 
nicr  et  Barnavc,  dont  il  partageait 
alors  toutes  les   illusions.  Mais,  dé- 
trompé hientôt  comme    eux    par  les 
excès  et  les  désordres  de  la  révolu  lion, 
il  fît  tousses  efforts  pour  s'y  opposer, 
et  se    sépara    entièrement    de    cette 
cause.  Bientôt,  proscrit  par  suite  de 
ce  retour  a  des  principes  de  raison  et 
de  justice,    il  fut  obligé    de  quitter 
la  France  en  1793,  et  il  n'y  revint 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  A 
celte  époque  de  réaction  il  se  montra 
l'un  des  plus  fougueux  adversaires  de 
ce  que  l'on  appelait  alors  les  terro- 
ristes. Mais   lorsque  Bi.naparte   eut 
fondé  sa  puissance  par  la  révolution 
du    18  brumaire  (novembre   1799), 
Didier  se  rangea   de   son  parti  avec 
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tout  If  zèle  cl  l'eulliousiasmc  de  son 
caiaclère.  Il  avait  faUcjiieii.jiifs  perles 
dans  sa  fortune,  et  l'un  desespreiiiicrs 
vœux  était  de  les  réparer;  il  fit 
plusieurs  voyagesdans  la  capitale, et  il 
y  sollicita  différeuls emplois,  mais  ce 
lut  sans  succès  malgré  la  proteclion 
du  ministre  Porlalis  qui  s'intéressait 
à  lui,  et  le  zèle  avec  lequel  il  publia 
iVt?,  l'année  1802,  a  l'époque  du 
concordat,  sous  le  titre  de  Retour  à 
la  religion  ,  une  broc'iure  qui  fui 
très-remarquée  et  qui  était  évidem- 
ment écrite  sous  la  dictée  du  gouver- 
nement. Ces  preuves  de  dévouement 
ne  valurent  a  Didier  qu'une  place  de 
professeur  à  l'école  de  droit  de  Greno- 
ble j  el  mêaie  celte  place  lui  fut  ôlée 
lors  de  l'organisation  de  l'université. 
Fort  embarrassé  dans  ses  affaires ,  il 
se  jeta  dans  différentes  entreprises 
de  mines  et  de  dessèchement  de  ma- 
rais qui  ne  lui  réussirent  pas.  Il  était 
réduit  aux  dernières  extrémités  lors- 
que le  retour  dcsBourbous  en  1814 
tint  iaire  concevoir  de  nouvelles  es- 
pérances à  son  ardente  imagination. 
Ainsi  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  vu  avec  joie  la  restauration  j 
et  il  est  également  sûr  qu'il  se  liàla 
d'accourir  dans  la  capitale,  pour  y 
demander  la  réparation  des  persécu- 
tions ,  des  pertes  qu  il  avait  subies, 
pour  y  réclamer  ce  qu'il  croyait  du 
à  son  zèle  contre-révolutionnaire. 
On  a  dit  qu'il  fut  alors  nommé  maî- 
tre des  requêtes,  et  même,  ce  qui 
est  peu  probable,  conseillera  la  cour 
de  cassation.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  nous  l'avons  entendu 
à  cette  époque  se  plaindre  amèrement 
du  gouvernement  royal,  et  l'accuser 
hautement  d'ingratitude.  Il  retourna 
fort  mécontent  dans  son  département  j 
et,  lorsque  les  Bourbons  furent  obli- 
gés une  seconde  fois  de  quitter  la 
France  daus  le  mois  de  mars  1815, 
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lise  déclara  ouvertement  contre  eux. 
Restant  depuis  ce  temps  attaché  an 
parti  de  l'opposition,  il  se  trouva 
compromis  dans  une  conspiration  qui 
fut  découverte  a  Lyon  au  commence- 
ment de  181().  Poursuivi  par  la 
police  il  se  réfugia  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère,  où  11  parvint  à  former 
contre  le  gouvernement  un  complot 
qui  eut  des  résultats  bien  graves,  el 
qui  pouvait  eu  avoir  de  plus  funestes 
encore.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  4  au 
5  mal  181G  qu'à  la  lèle  de  cinq  ou 
six  cents  paysans,  Didier,  descendant 
des  montagnes,  vint  audacieusement 
attaquer,aux  cris  de î^iVe /'*;/«/» <?ret«r, 
la  garnison  de  Grenoble,  ne  doutant 
pas  que  les  intelligences  qu'il  avait 
pratiquées  daus  celle  ville  ne  l'y  fissent 
entrer  sans  obstacle  ;  mais  la  garnison 
était  commandée  par  le  général  Don- 
nadieu.  Celle  garnison,  bien  que  sur- 
prime et  peu  nombreuse  ,  repoussa  vi- 
goureusement celte  attaque.  La  trou- 
pe de  Didier  fut  dispersée  en  un  ins- 
tant, el  lui-même,  obligé  de  fuir,  se 
réfuiria  dans  les  monlao;nes  de  la  Sa- 
voie,  où  le  gouvernement  piémontais 
le  fil  arrêter  et  fournit  bientôt^  en  le 
livrant  aux  autorités  françaiies  ,  une 
des  premières  applications  du  principe 
d'extradition  que  les  puissances  ve- 
naient d'arrêter  entre  elles.  Conduit 
a  Grenoble,  Didier  y  fut  traduit  à  la 
cour  préiôlale  de  l'Isère  el  condamné 
a  mort ,  ainsi  que  vingt-un  de  ses 
complices.  Ces  malheureux  ayant 
obtenu  du  général  Donnadieu  un  mois 
pour  se  pourvoir  en  grâce  ,  le  télé- 
graphe porta  dans  le  jour  même  à 
Grenoble  l'ordre  de  leur  exécution. — 
Son  fils,  qui  avait  été  auditeur  el 
sous-préfet  au  temps  de  l'empire  , 
puis  préfet  desBasses-Alpes pendant 
les  cent-jours,  fut  arrêté  comme  corn-  i 
plice  de  son  père,  el  rendu  à  la  liberté 
peu  de  temps  après.       M — d  j. 
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DIDOT  (Firmik]  ,  célèbre  iiu- 
priineur  et  graveur  ca  caractères, 
ué  à  Paris  en  17G4,  olait  lu  second 
fils  de  Fr.-Amhr.  Didot  (  f^or.  ce 
nom ,  XI,  329  ) ,  chef  de  celle  fa- 
mille de  lypograpiHS,  que  leurs  Bcm- 
breux  chefs-d'œuvre  ont  mis  à  la  lèie 
de  lous  les  imprimeurs  de  1  Europe. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  dans  une 
pension  où  il  eiil  pour  condisciple 
Talina,  dont  il  resta  l'un  des  amis  les 
plus  dévoués,  il  se  perfectionna  dans 
la  counaissance  de  la  langue  et  de 
la  liUérature  grecques  sous  la  direc- 
tion du  savant  d'Ansse  de  ^  ilioi- 
son ,  <nmi  de  son  père.  Mais,  en 
se  livrant  h  son  goût  nalurel  pour  la 
littérature,  il  ne  négligeait  pas  Part 
dont  il  devait  un  jour  reculer  les  li- 
mites; et,  dès  1783,  il  avait  gravé 
le  beau  caractère  italique  que  sou 
frère  (  Pierre  Didot  )  employa  dans 
la  première  édition  de  sou  Epitre 
sur  les  ffi'Ogrcs  de  l'imprimerie  (i]. 
Il  avait,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
trouvé  la  gravure  en  caractères  pres- 
que au  poiut  où  Vergèce  (  f^oy. 
ce  nom,  XLVIII ,  179)  l'avait 
Inissée  sous  François  l"'.  Ce  ne 
fut  qu'en  1789,  lorsque  sou  père  lui 
ent  cédé  sa  fonderie ,  qu'il  put  donner 
tout  l'essor  a  son  talent,  et,  p;ir  des 
essais  multipliés,  amener  enfin  la 
gravure  des  caractères  au  point  de 
perleclion  où  il  l'a  portée.  Firiniu  fut 
attaché  par  l'assemblée  conslituaule 
k  la  fabrication  des  assignats  j  et  l'on 
peut  croire  qu'on  lui  dut  la  plus 
grande  partie  des  moyens  imaginés 
pour  t-n  rendre  la  coutretacon  difficile. 
En  179j,  s'étanl  chargé  d'une  nou- 
velle édition  de  la  Table  des  loga- 
rithmes ,  par  Callet  (  f^oj.  ce  nom  , 
YI,  539),  ouvrage  où  les  moindres 
erreurs  peuvent  être  de  la  plus  grande 
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conséquence,  il  imagina  d'en  immobi- 
liser chaque  page,  en  la  soudant  avec 
\\\\  fer  chaud,  afin  de  pouvoir  corri- 
ger les  erreurs,  s'il  y  en  avait,  a  me- 
.^ure  qu'elles  lui  seraient  indiquées. 
Didnt  annonça  cette  édition  comme 
stéréotypée;  mais  le  procédé  qu'il 
avait  employé,  pour  assurer  la  soli- 
dité des  planches,  diffère  totalement 
de  celui  dont  il  se  servit  plus  lard 
pour  ses  éditions  des  classiques  latins 
et  français,  format  in-lS,  et  dont 
Camus  a  donné  la  descri(itiou  dans 
son  Histoire  de  la  stércotypie , 
117-123.  Il  se  munit  d'un  brevet 
pour  celle  nouvelle  invention  .  le  2G 
décembre  1797,  el  forma  presque 
aussitôt,  avec  sou  frère  Pierre  Didot 
et  Hérau  ,  une  société  pour  la  vente 
de  ses  éditions  stéréotypées;  mais^ 
malgré  tous  les  avantages  qu'offraient 
ces  éditions,  elles  eurent  assez  peu 
de  succès.  Les  soins  qu'il  donnait  à 
la  stéréotypic  ne  l'empêchaient  pas 
de  s'occuper  du  perfectionnement  des 
caractères,  et  l'on  peut  juger  du  de- 
gré d'élégance  auquel  il  était  parvenu 
par  les  belles  éditions  de  Vir- 
gile ,  1798  ,  et  à: Horace  ,  1  799  , 
in-fol. ,  imprimées  avec  des  types 
qu'il  avait  gravés  et  fondus  exprès. 
En  1800,  Firrain  donna  Y  Essai 
dua  nouveau  caractère  grec  dans 
uu  in-4'^  de  4  pages,  contenant  le 
premier  chant  de  Tyrlée  avec  la  tra- 
duction française  en  regard.  Le  pas- 
teur Marron  (Vof.  ce  nom,  auSupp.) 
critiqua  dans  un  journal  la  forme  de  ce 
caractère,  qu'il  trouvait  inférieur  a 
celui  de  Bodoni.  Firmiu  lui  répondit 
par  une  Lettre,  insérée  dans  !e  j}Ja- 
gasin  encyclopcdicpie  (sixième  anu. j 
V,  304);  et,  profilant  de  celte  cir- 
constance pour  venger  V Horace  dé 
son  frère ,  des  reproches  non  moins 
mal  fondés  de  Marron,  qui  sans  doufê 
avait  voulu  coiQsoler  Bodooi  des  crU 
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tiques  essuyées  en  France  par  son 
F  irgile ,  sous  le  rapport  de  lu  cor- 
rection, il  déclara  franchement  que, 
si,  comme  typographe,  il  admirait  l'im- 
primeur italien  ,  comme  littérateur, 
il  ne  pouvait  s'empèchcr  de  le  con- 
damner. Lesconn^ibsauces  littéraires 
qui  manquaient  a  Bodoni,  Firminles 
jicssédait  k  un  degré  très-remarqua- 
hle.  Avant  de  s'être  fait  un  nom 
comme  typographe,  il  avait  en- 
trepris une  traduction  en  vers  des 
Idylles  de  Tliéocrite ,  qu'il  ne  ces- 
sait de  revoir  et  de  corriger.  Sa 
préférence  pour  les  poètes  qui  se  sont 
plu  à  retracer  dans  leurs  composi- 
tions les  beautés  de  la  nature  et  les 
scènes  de  la  vie  champêtre,  s'accrut 
encore  à  la  vue  des  scènes  terribles 
de  la  révolution.  Il  nous  apprend  lui- 
même  que  ce  fut  pour  échapper  aux 
sinistres  idées  qui  le  poursuivaient  , 
(pi'il  résolut  de  traduire  tous  les  poê- 
les bucoli({ues.  Sou  dessein  clait  de 
les  publier  en  deux  volumes  ,  dont  le 
premier  aurait  contenu  Tliéocrite  , 
et  le  second  i5/o«_,  Moschus  et  l^ir- 
gilc  ;  mais,  averti  par  des  personnes 
qu'il  devait  croire  bien  informées,  que 
Dclillc  préparait  une  traduction  des 
Bucoliques  de  Virgile  ,  et  redoutant 
avec  raison  pour  la  sienne  une  telle 
concurrence ,  il  se  hâta  de  la  publier 
en  180G  ,  in-8°.  Cette  traduction 
laisse  beaucoup  à  désirer  j  mais  si 
l'on  ne  peut  louer  le  poète,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'imprimeur,  et 
celle  édition  lient  une  place  distin- 
guée parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
typographie.  La  dédicace  à  P.  Didot 
est  imprimée  avec  un  caractère  imi- 
tant l'écriture  pour  lequel  Firmiu 
venait  d'obtenir  un  nouveau  brevet. 
La  préface,  qui  mérite  d'être  lue, 
offre  plusieurs  morceaux  de  la  tra- 
duction de  Tliéocrite  ^  corrigés  d'a- 
près les  utiles  conseils  de  ses  amis^ 
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Cabanis  et  Naigeon.  Enfin  la  note 
qui  termine  ce  volume  et  dans  la- 
quelle il  réclame  pour  Henri  Es- 
tienne,  comme  typographe  et  comme 
érudit,  le  rang  que  M.  Renouard 
assignait  aux  Aides,  présente  la  vi- 
gnette des  Esticnne,  imprimée,  quoi- 
que en  taille-douce,  simultanément 
avec  le  texte.  C'était  une  découverte 
utile;  et  Didot  annonçait  (ju'il  en 
ferait  usage  dans  sa  première  édition 
de  la  Géométrie  de  Legendre.  Cha- 
que année  voyait  sortir  des  ateliers 
de  l'habile  typographe  de  nombreux 
ouvrages,  dont  il  ne  peut  être  dans 
notre  intention  de  reproduire  la  liste; 
et  si  nous  citons  l'édition  des  Satires 
de  Perse,  1SI2,  in-8°,  publiée 
par  Achainlre,  c'est  qu'elle  contient 
plusieurs  notes  de  Firroin  Didot,  qui 
seraient  passées  inaperçues,  si  le  sa- 
vant éditeur  ne  lui  eu  eût  témoigué  sa 
reconnaissance,  ainsi  que  des  secours 
qu'il  lui  avait  toujours  libéralement 
accordés  pour  la  réimpression  des 
classicpies  latins  (2).  En  1815,  il  ob- 
tint un  brevet  pour  ses  divers  perfec- 
lionnemenls  des  fourneaux  et  usten- 
siles servant  à  la  fonte  des  caractères  ; 
et,  l'année  suivante ,  il  en  prit  un 
spéciil  pour  un  moule  a  fondre  les 
caractères.  Dans  ses  loisirs  il  avait 
composé  une  tragédie  à^ Aniiibal  ^ 
qu'il  imprima  en  1817,  précédée 
d'une  lettre  a  son  fils  aîné  (Ambroise- 
Firmin  ),  alors  attaché  a  l'ambassade 
de  Constantinople  (3).  Le  désir  qu'il 
avait  toujours  eu  de  visiter  les  lieux 
où  Virgile  a  composé  ses  Bucoliques 

(2)  Voici  le  pasba^e  d'Acliaintre  ;  Cœtcroqwn 
eadcni  est  forma  volumini  fuit  noslro  Juuenuli , 
iMaracleres  iidem  ,  tudent  tara  Ijrpoj^raphiœ  adhi- 
titu  iwn  a  noOismelijjsis,  tiim  ali  i'.lunri  noslro 
tjrjiograp/io ,  ciijus  coiulunliiim  ,  liôeialilaleniijiie 
non  j/ossum  salis  luudare  :  quique  est  aille  observa- 
tioncs  aliquot  in  notas  sparsil  Itlteris  F.  D,  insi- 
gnitus. 

^3)  La  tragédie  li.' Annihal ,  réduite  ea  ti-ois  ac- 
tes, fut  réimprimée  eu  iSzo  ;  mais  elle  n'»  poiut 
été  représentée. 
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lui  fil  cntreprciiilreeiil818le  vnyaj!;è 
d'Italie.  iXprès  avoir  clicrclié  sur  les 
licrcis  du  Miiicio  les  traces  du  [irince 
des  poêles  lalins ,  il  courul  a  Naples 
oîi,  laissant  M.  Lebrun  (4),  il  alla 
dans  la  Sicde  voir  autour  de  Syracuse 
les  paysages  décrits  par  Tliéocrile. 
S'élanl  mis  en  1810  sur  les  rangs 
pour  remplacer  l'abbé  Morellet  k 
l'académie  française  ;  au  premier  tour 
de  scrutin  ,  il  obtint  six  voix  •  mais  au 
second,  Lemonley  Temporla.  Didot 
fut  dédoraujagé  de  cet  échec  par  le 
succès  de  sa  belle  édition  des  Lu- 
siades  do  Caiiioëiis  (1819) ,  et  le  17 
nov.  le  roi  le  nomma  chevalier  de 
la  Légion-d'Hocneur.  La  même  an- 
née,  il  s'associa  ses  deux  fils  (Am- 
broise  et  Hyacinthe  )  pour  Texploi- 
talion  de  son  imprimerie,  qu'il  venait 
decompléler  par  l'établissementd'une 
magnifique  papeterie  au  Mesnil,  près 
de  Chartres  ;  et ,  se  reposant  sur  eux 
des  détails  de  son  commerce  ,  il  put 
se  livrer  tout  entier  h  la  culture  des 
lettres.  Sa  belle  édition  de  la  Hen- 
riacle^  gr.  in  4°  ,  lui  mérita  la  mé- 
daille d'or  a  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  eu  1823.  Peu  de 
temps  auparavant  il  avait  obtenu 
un  brevet  pour  l'impression  des  car- 
tes géographiques  en  caractères  mo- 
biles. La  même  année,  il  fit  jouer 
au  théâtre  de  l'Odéon  la  Reina  de 
Portugal,  tragédie  en  cinq  actes. 
C'est  le  sujet  d'Inès  de  Castro  ,  traité 
par  La  IMolhe  avec  tant  de  suc- 
cès, mais  envisagé  sous  un  autre 
point  de  vue.  Cette  pièce  n'eut  qu'un 
petit  nombre  de  représentations,  et 
n'a  point  été  reprise.  En  1827,  il  fit 
un  voyage  en  Espagne,  et  passa  six 
mois  à  Madrid,  où  il  étudia  la  lan- 
gue poétique  espagnole  dans  les 
grands  écrivains  de  cette  nation.  Elu 

(4)  L'au'eui-    de    Marie   Sliiart  ,     aujourd'hui 
membi-e  de  l'xcadéuii*  frencaise. 
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par  le  dépnrtcment  de  l'Eure  eu 
1829  membre  de  la  chambre  des 
députés  ,  il  y  vola  constamment  avec 
ro[)posilion,  et  fut  l'un  des  deux  cent 
vingt-un  qui ,  par  leur  refus  de  mo- 
difier l'adresse  au  roi,  forcèrent  le 
gouvernement  h  prononcer  la  disso- 
lution de  la  chambre.  Réélu  par  le 
même  département ,  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830  ,  il  appuya 
la  proposition  de  décerner  au  duc 
d'Orléans  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral du  royaume;  et,  dans  les  ses- 
sions qui  suivirent  celte  révolution  , 
il  vola  toujours  avec  le  parti  minis- 
tériel ,  et  parla  plusieurs  fois  sur  les 
intérêts  du  commerce  et  en  particu- 
lier de  la  librairie.  Au  commence- 
ment de  1836,  il  était  allé  visiter  sa 
papeterie  du  Mesnil,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  mourut  le  24  avril,  a  72 
ans.  On  a  de  lui  :  L  Lettre  â  inon 
J'rère  Pierre  Didot  sur  les  perfoc- 
tionnenientsde  C art  typographique 
(1802),  in-8".  II.  Poésies  et  tra- 
ductions envers ,  1822-26,  2  vol. 
in-12.  Cesdeuxvolumesconliennenl  la 
tragédie  d'Annibal ,  les  Bucoliques 
de  Virgile,  les  Chants  de  ïyrlée , 
les  seize  premières  Idylles  deThéo- 
crite ,  la  Reiiie  de  Portugal  et  la 
notice  sur  Robert  et  Henri  Eslienne. 
La  tragédie  de  la  Reine  de  Portu- 
gal d,\3.\i  élé  imprimée  séparément 
eu  1824,  in-8°.  III.  Les  Idylles 
de  Thèocrite ,  trad.  en  vers  fran- 
çais,  1833,  gr.  in-8°.  Ce  volume 
fait  partie  de  sacollecliondes  auteurs 
grecs  avec  la  traduction  française  cii 
regard,  qui  se  compose  aujourd'hui 
de  quinze  volumes  (5].  IV.  Poésies, 
1834,  iu-8".  Ce  volume  renferme 
les  deux  tragédies  déj'a  citées,  des 
pièces   fugitives,  dont  queli|Ues-unes 

(5)  L'Homère  cle  Diigas-.MoBibel,  lo  vol.,  le 
T/tr'àcrite  de  riiniiii  [liJot  i  vol.  et  lo  T/iurj-. 
dide ,  irad.  par  Ainbr.-FiimiQ  Didot,  4  vol. 
gr.  iu-S", 
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sont  traduites  ou  imitées  de  l'espa- 
f;Dol,  et  la  notice  sur  les  Estienne. 
«  La  traduction  complète  de  Théo- 
«  crile  que  je  viens  de  publier,  dit 
«  l'anlour,  pourra  devenir  le  second 
«  volume  5  et  le  troisième,  (pii  ne 
«c  lardera  pas  a  paraîlre,  contiendra 
a.  lii  traduction  en  veis  des  Id^'lles  de 
a  Bion  el  de  Moscluis,  avec  celle 
«  desBticoliqucsde  Virgile.  »  C'était 
donc  là  tout  ce  qu'il  crovalt  digne 
d'èlre  conservé  de  ses  produclions.  Il 
averlit  qu'en  Iraduisantj  il  s'est  at- 
l.iclié  surtout  à  rendre  le  sens  de 
l'auleur,  et  qu'il  a  sacrifié,  quand  il 
la  fallu,  l'élégance  cl  rii;irinonie  k 
la  fidélité.  Passionné  pour  Virgile  ,  il 
avait  célébré  ce  grand  poêle  dans  une 
pièce  qu'il  lisait  devant  l'abbé  De- 
lille.  Lorsqu'il  eu  fui 'a  cever^  ; 

Kul  mortel  plus  <]ue  moi  n'adora  ton  génie, 

le  Iradticteur  des  Géorgiqucs  lui 
dit  :  Et  moi  duiicl  —  On  a  publié 
nmNutice  surFirinin  Didot,  Paris, 
novembre  1830,  in-8'\         W — s. 

BiEBlTSCH  Sahalkanski 
(  Jean-Charles-Frédef.ig- Antoi- 
ne de),  feld-marécbdl  russe,  d'une 
ancienne  famille  noble  ,  nacjuit  le 
13  mai  1785  h  GrossUippe  en  Si- 
lésie.  Son  père  ,  Jean  Ehrenfried  , 
baron  de  Diebilscb  et  INardcu  ,  avait 
clé  aide-de-camp  du  prince  Henri 
de  Prusse,  et  p'us  tard  du  grand  Fré- 
déric, avec  lequel  il  fil  la  guerre  de 
sept  ans.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce ,  il  passa  au  service  de  Russie  où 
il  devint  général- major  et  fut  charité 
de  l'iuspeclion  des  fabriques  d'ar- 
mes à  Tnla.  Le  jeune  Diebitsch  , 
ayant  dès  son  enfance  montré  un  goût 
décidé  pour  l'éiat  militaire  et  pour 
toutes  les  sciences  qui  vont  rapport, 
sou  père  le  fit  entrer,  en  1797,  dans 
le  corps  des  cadets  à  iierlin.  Il  de- 
vint second  lieutenant  j  mais  !e  czar 
Paul  I*^"",  cédaut  aux  vœux  de  sou 
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père,  Fappela  près  de  lui.  Diebitsch 

passa  ainsi  au  service  de  Russie, 
comme  porte-drapeau  ,  dans  le  régi- 
ment des  grenadiers  de  la  garde, 
qu'il  alla  rejoindre  h  Woskow,  où  ce 
corps  devait  assister  au  sacre  de 
l'empereur  Alexandre.  En  1805, 
il  iit  sa  première  campagne,  et  se 
distingua  k  la  bataille  d'Auslerlitz. 
Blessé  d'une  balle  k  la  main  droite  , 
et  vojant  tomber  ses  camarades  au- 
tour de  lui  ,  il  prit  son  épée  de  la 
main  gauche,  et  ne  quitta  point  son 
poste.  Alexandre  récompeiisasou  cou- 
rage par  une  épée  d'honneur.  S'étant 
encore  signalé  aux  batailles  d'Eylau  et 
de  Friedlaud  ,  il  fut  nommé  capitaine 
en  1807,  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  puis  de  celui  du  Mérite  de 
Prusse.  11  profila  dcsaunées  de  paix 
qui  suivirent  pour  se  livrer  a  l'élude 
delaliaule  stratégie  ,  et  il  acquit  ces 
vastes  conuyiisances  qui  devaient  lui 
faire  (djieuir  nu  avancement  si  rapide. 
En  1812  ,  il  passvt  a  l'élat-major- 
général ,  comme  lieutenant-colonel , 
et  c'est  de  cette  époque  que  dale  sa 
brillante  carrière.  Attaché  au  corps 
du  comte  de  Wittgeustein ,  il  y  ren- 
dit les  p'us  grands  services.  Le  18 
ocl.  1812,  dans  une  retraite,  il  força 
avec  intrépidité  le  passage  d'un  pont, 
et  préserva  le  corps  entier  d'une  ca- 
tastrophe. Cet  exploit  lui  valut  le 
grade  de  général-major.  Pendant  la 
retraite  de  l'armée  française,  Wilf- 
genslein  poussait  devant  lui  le  corps 
du  général  prussien  York ,  qui  fur- 
mail  l'arrièrc-garde.  {Voy.  Ioek, 
au  Suppl.).  Diebitsch  le  suivait  de 
près  avec  1800  hommes  de  cavalerie 
seulement  ,  perMiadé  qu'il  devait 
avoir  des  instructions  secrètes  de  "son 
souverain.  Voulant  cependant  a^ir 
avec  prudence,  il  plaça  ses  troupes 
de  njanière  que  ,  pendant  trois  jours 
<]ue  durèrent  les  négociations  qu'il 


DIE  DIE                     /,7i 

entama  avec  les  Prussiens,  ceux-ci  il  possédait  la  confiance  et  l'amitié  , 
crurent  qu'ils  avaient  devant  eux  tout  l'atlacha  a  sa  ^lersonne  comme  aide- 
le  corps  (le  ^Viltj/;enslciu.  La  capi-  de-camp-général,  et  le  nomma  chef 
tulation  fui  couclue  le  30  déc,  et  ce  de  Télat-major  de  Tarmée    Dès  lors 
n'est   pas  sai)s  élonuemenl  que  Die-  Diebilsch  ne  quitta  plus  l'empereur  : 
bitscb  vit  que  le  général  lork  ,  au-  il  l'accompagna  dans  ses  voyages,  et 
quel  il   persuada  de. quitter  l'armée  fut  présent   à  ses   derniers  moments 
française,  ogistait  sans  a\oir  reçu  au-  h  Taganrog.  Après  la  mort  de  ce  mo- 
cune  instruction.  Cet  important  ré'  n'arque   (déc.    1825),   il    retourna 
sullalluivalut  l'ordre  de  Saiiile-Anne  à  Saint-Pétersbourg,  et  fut  chargé 
de  première  classe.  En  1813  ,  il  fut  d'aller    'a    Varsovie    annoncer  cette 
nonmié  chef  d'élal-major  du  corps  de  nouvelle   au  grand-duc   Constantin. 
Wittgenslein  ,  et  p'us  lard  quartier-  Porteur  de  deux  lettres  de  ce  prince, 
maître-général  de  Barclay  de  ToUy.  l'une  pour  Is  grand-duc  Nicolas ,  et 
I!  fui  l'un  des  commissaires  chargés  l'autre   pour  l'impéralrice-mère ,    il 
deconclurele  trailésecret  deReichen-  revint  a  Saint-Péter*bourg  où,  peu  de 
bach  (14 juin  1813),  entre  la  Russie,  temps  après,  éclata  la  conjuration  du 
l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Angleterre.  25  décembre  {Voy.   Bestucheff, 
Il  fil  preuve  d'une  grande  habileté  a  LVIII ,  194  ).  Diibitsch  ,  qui  était 
Dresde,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  porté  sur  la  liste  de  proscription  des 
lui.   L'empereur  Alexa:;dre  le  nom-  conjurés,    sut  se  faire  remarquer  de 
ma,  sur  le  champ  de  bataille  de  Leip-  l'empereur  Isicolas,  par  son  intré- 
zig,  lieutenant-général  à  l'âge  de  28  pidité  et  sa  rare  prudence.  Ou  sait 
ans.  Pendant  la  campagne  de  1814,  que,  dès  l'année  1824,  les  conjurés 
lorsque  Sclwarzeuberg  ,  menacé  sur  avaient  eu  le  projet  d'enlever,  dans 
ses  derrières  |:ar  le  mouvement  de  une  revue,  lempcieur  Alexandre, 
Napoléon,  conseillait  la  retraite  près  son  frère  Nicolas  et  Diehitsch  qui  les 
d'Arcis-siir-Aube,  Diebilsch  fut  l'un  accompagnait  comme  adjudant.  ISi- 
de  ceux  qui  donnèrent  le  conseil  de  cohs,  pour  le  récompenser  des  ta- 
marcher  sur  Paris,  et  il  s'exprima  en  lents  qu'il  avait  déployés  à  celle  épo- 
préseuce  de  l'empereur  Alexandre,  que,   résolut  d'abord  de  lui  cocficr 
avec  aut.inl  de  franchise  que  d'éner-  l'inspection  des  colonies  militaires  j 
gic.  Les  résultats  de  celle  résolution  mais  il  abandonna  bientôt  ce  projet, 
sont  connus.  Arrivé  sur  les  hauteurs  ne  voulant  pas  l'éloigner  de  sa  per- 
de JMonIraarIre,  Alexandre  embrassa  sonne.  Il  i'envoja  à   Moskow  pour 
Diebilsch  ,    et    le    fil   chevalier   de  y  recevoir  les  restes  de  l'empereur 
l'ordre  de  Saint-Aleîandre-?^e\vski.  Alexandre.  Le  printemps  de  1828 
Après  la  paix,  il  retourna  a  Saint-  vil  éclater  la  guerre  entre  la  Russie 
Pétersbonrg   où  il   se    maria  le  31  et  la  Porte-Oltoraane.  Diebilsch  y 
mars    1815  ,    avec  la    baronne    de  fut  d'abord  employé  comme   raajor- 
Toruau  ,  nièce  de  Barclay  de  Tolly.  généial ,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Ea  1815  ,  lors  de  la  r;  nlrée  de  jNa-  NVillgcnslein  •,  mais  celle  campagne, 
poléod    en  France  ,    Diebilsch   fut  ouverte  sous  les  plus  heureux  auspi- 
appelé    au  congrès    de   Vienne  ,  ef  ces,  n'eut  pas  le  succès  qu  on  devait 
ensuite    envové    au   l'^"   corps  d'ar-  enattendre.  Lesprincipaulésde  Vala- 
mée    comme  chef  d'étal-major.    La  chie  el  de  Moldavie  furent  dévastées, 
paix  étant  rétablie  ,  Mexaadre,  dont  el  l'armée  manqua  de  subsistances. 
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Les  maladies  contagieuses  exerccrciit 
un  }^raiid  ravage  ;  la  crue  des  eaux 
du  Danube  empêcha  long-lenips  le 
passage  des  troupes  russes,  tandis  que 
le  siège  de  Silislrie,  tiaîuautcn  lon- 
gueur, occupait  un  corps  d'armée 
considéralile  ;  enfin  la  coopéralion 
du  général  Paskevitsch  ,  chargé  de 
proléger  les  assiégeants,  fut  à  peu 
près  inutile,  parce  qu'il  ne  put 
ouvrir  la  campagne  que  vers  le 
milieu  de  juillet.  Diebitsch  ajouta 
beaucoup  a  sa  réputation  par  la  va- 
leur qu'il  déploya  au  siège  de  Varna, 
et  il  en  fut  récompensé  par  Tordre 
de  Saint-André.  Il  suivit  encore,  vers 
la  fin  de  septembre,  le  quartier-gé- 
néral russe  a  lassy  j  et  ce  fut  la  que, 
entouré  des  officiers  les  plus  éclai- 
rés de  Tétat-major,  il  travailla  sans 
relâche  au  plan  et  aux  préparatifs  de 
lanouvelle  campagne.  Appeléa  Saint- 
Pétersbourg  pour  assister  K  d'impor- 
tantes négociations ,  il  eu  revint  avec 
le  litre  de  général  eu  chef  de  1  armée 
dont  il  prit  le  commandement  a  las- 
sy le  27  février  1829.  Dès  ce  mo- 
ment une  nouvelle  activité  se  fit  re- 
marquer parmi  les  troupes.  Les  ren- 
forts en  iiommes  et  en  chevaux  arrivè- 
rent de  tous  côtés  j  rhabillemcnt  , 
l'équipement  ,  l'armement  ,  tout  fut 
mis  dans  le  meilleur  état,  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  continuer  la  guerre 
avec  vigueur.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent vers  le  mois  d'avril.  ]^es 
Turcs  qui  faisaient  de  fréquentes  et 
vigoureuses  sorties  des  places  de 
Widdin,  Guirgewo  et  Siliitria,  don- 
nèrent long-temps  de  l'occupation  h 
toute  l'armée  russe.  La  plus  remar- 
quable et  la  plus  sanglante  d«  ces 
sorties  fut  celle  du  28  aviil  près  de 
Silistria.  Le  général  en  chef  russe  , 
quoi(|ue  souffrant  d'une  fièvre  tierce  , 
conduisit  lui-même  ses  troupes  et  les 
encouragea  en   se   montraut  partout 
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où  était  le  danger.  L'amiral  com- 
maiulanl  la  llollo'  russe  s'étanl  ,  sur 
ces  entrefaites,  emparé  de  Sizcboli, 
qui  n'es!  ([u'k  viugt-cinq  lieues  de 
Constantiuople  ,  cette  capitale  fut 
dans  de  vives  alarmes  ,  et  tandis 
que  le  capilan-pacha  recevait  Tor- 
dre du  sultan  de  reprendre  cette 
place  ,  le  grand-visir  se  portait  sur 
Pravadi  afin  de  s'en  emparer.  Mais 
Diebitsch  ,  par  une  marche  forcée, 
coupa  la  retraite  du  grand  -  visir 
sur  Schumla ,  et  lui  livra  bataille 
à  Ralelschwa  :  les  Turcs  y  perdi- 
rent vingt  mille  borames  ,  et  le 
grand  -  visir  fut  repoussé  dans  les 
défilés  du  Balkan.  Cette  victoire 
entraîna  la  reddition  de  Silistria  , 
qui  eut  lieu  le  30  juin,  dix-neuf 
jours  après  la  bataille.  Dès  lors  on 
vil  se  développer  le  plan  long-temps 
médité  du  général  en  chef.  Ce  plan 
consistait  a  faire  croire  au  graud-visir 
que  Diebitsch  s'étiit  épuisé  en  s'ef- 
forçant  de  franchir  le  Balkan  ;  il  fal- 
lait entretenir  le  général  turc  dans  l'i- 
dée que  la  position  qu'il  occupait 
était  inexpugnable,  et  que  les  Russes 
n'avaient  d'autre  projet  que  celui  de 
s'emparer  deSchumla,  et  de  &e  reti- 
rer ensuite  comme  ils  avaient  fait  dans 
la  dernière  campagne.  Mais,  après 
avoir  endormi  le  graud-visir  dans 
cette  sécurité,  on  devait,  au  moyen 
de  manœuvres  masquées  et  concen- 
trées sur  un  seul  point,  tourner  le 
Balkan  ou  le  passer  dans  les  endroits 
les  moins  dangereux  j  couper  les  com- 
munications du  grand-visir  avec  An- 
drinople  et  Coustautinople,  descen- 
dre dans  les  plaines  de  la  Bulgarie  j 
répandre  partout  la  terreur,  et  par 
ce  coup  d'audace  ébranler  et  para- 
lyser le  Divan.  Diebitsch  exécuta 
ce  plan  hardi  qui  pouvait  lui  deve- 
nir fuueste  ,  si  le  grand-visir  rùt  été 
plus  ha!n!c.    Après  plusieurs  coin- 
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liais  insi^nlfiauls  ,  11  passa  le  Bal- 
tan  que  les  Turcs  avaient  jusque-là 
considéré  comme  un  rempart  assuré. 
L'empereur  ]Nicolas,pour  le  récom- 
penser des  succès  de  celte  grautle 
entreprise,  l'aulorisa,  par  rescril  du 
i  1  août  ,k  ajouter  a  son  nom  celui  Je 
Sabai/canski [\'a.\nqv.euT  du  Balkau), 
et  ordonna  que  le  régiment  d'iufante- 
rie  Tscliernigow  prendrait  sou  nom. 
Le  19  aoiit,  Diebilscli  parut  devant 
Audrinople  ,  el,  après  avoir  reconnu 
le  terrain,  il  lit  ses  disposilions  pour 
l'ailaque  du  lendemain.  Il  était  à 
peine  descendu  de  cheval,  que  des 
députés  de   la  ville  se   présentèrent 

fiour  proposer  une  capitulation.  On 
eur  donna  connaissance  des  condi- 
tions ,  et  il  leur  fut  accordé  quatorze 
lieures  pour  se  décider;  le  lendemain, 
dès  le  poiut  du  jour,  les  colounes 
d'allaque  se  mirent  en  raarcbe,  quoi- 
que Ks  députés  fussent  revenus  deux 
heures  avant  l'expiration  du  délai 
fixé  ;  mais,  comme  ils  demandaient 
des  conditions  plus  favorables,  on  les 
avait  renvojés.  Pendant  ce  temps 
une  désorganisation  complète  s'opé- 
rait dans  l'intérieur  de  la  ville.  Sans 
attendre  la  conclusion  de  la  capitula- 
tion ,  les  habitants  se  portèrent  en 
foule  au  devant  des  Russes  avec  des 
démonstrations  amicales,  et  la  gar- 
nison se  débanda  et  prit  la  fuite  en 
abandounant  ses  armes.  Les  Russes 
occupèrent  alors,  sans  résistance, 
lous  les  points  de  la  ville,  et  le 
comte  Sabalkanski  établit  sou  quar- 
tier-général dans  le  palais  des  sul- 
tans, qui  venait  d'èlre  réparé  pour 
y  recevoir  le  Grand  Seigneur.  Les 
négociations  furent  aussitôt  entamées, 
et  la  paix  conclue  le  14  sept,  à  An- 
drinople.  Ce  traité  a  changé  en- 
tièrement la  position  de  la  Purle,  qui 
dès-lors  ne  pul  secouer  Tinfluence 
russe  et  dut  reconnaître  l'indépen- 
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d.uice  des  principautés  de  Valachie 
el  de  Moldavie.  On  rectifia  la  ligue 
des  frontières;  les  places-fortes  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  furent  incor- 
poréf-sdans  les  provincesliraitrophes; 
Celles  de  la  rive  droite  furent  rendues 
au  sultan,  qui  s'obligea  de  payer  en 
dix  ans  cent  quatre-vingts  millions 
pour  les  frais  de  la  guerre  :  enfin  les 
Dardanelles  el  le  Bosphore  furent 
ouverts  aux  flottes  russes.  Après  ces 
succèi  iuespéiés  ,  Terapereur  envoya 
à  Diebitsch  l'ordre  de  Saint-George 
de  première  classe,  et  l'éleva  a  la 
dijriiité  de  feld-maréchal.  Il  reçut 
du  roi  de  Prusse  l'ordre  de  1  Aigle- 
ISoir  en  diamants.  Vers  la  fin  de  juin 
1830,  ce  général  suivit  l'empereur 
iSicolas  qui  le  décora  de  l'Ai^le-Blanc 
de  Pologne  ,  et  l'envova  a  Berlin  , 
chargé  d'une  mission  extraordinaire. 
Il  .'^ut  reçu  de  la  cour  avec  la  plus 
grande  distinction,  et  le  roi  lui  fit  pré- 
sent d'une  épée  garnie  en  diamants. 
Diebitsch  était  encore  dans  cette  ca- 
pitale, lorsqu'une  nouvelle  conspi- 
ration éclata  a  Varsovie  (29  novem- 
bre). Il  partit  en  toute  hâte  et  arri- 
va le  13  déc.  à  Saiut-Pétersbourg. 
L'empereur  lui  confia  le  commande- 
ment de  cent  cinquante  mille  Ptusses 
destinés  a  comprimer  la  révolte  cl 
le  nomma  gouverneur  des  provinces 
voisines  de  la  Pologne.  Pressé  par 
les  ordres  de  l'empereur,  Diebitsch 
se  mit  en  campagne  au  milieu  de 
l'hiver  ;  mais,  ce  qui  est  très-rare 
dans  celte  contrée,  le  dégel  survint 
bientôt.  Les  chemins  devinrent  im- 
praticables et  le  transport  de  l'ar- 
tillerie impossible.  Toutes  ces  cir- 
constances augmentèrent  l'audace 
des  Polonais.  Diebitsch  ne  put  réunir 
ses  forces  près  de  Praga  que  du  18 
au  20,  au  lieu  du  10  au  12  février, 
comme  il  l'avait  calculé.  Il  y  trouva 
Parmée  polonaise  beaucoup  plus  fai» 
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Lie  que  la  sienne,  il  est  vrai,  mais  Pullulsk  où  se  trouvait  son  quarlier- 

toùjours   rcuuie  et  prèle  h  une    rt'-  général.   Son   cœur  fut  déposé  dans 

sislance  désespérée.  Après   plusieurs  celle    ville   el    son  corps  transporté 

combats  sanf^lants    el  sans  résultai,  à    Sainl-Péters])ourg;.    On    dit   qu'il 

on  en  vint  le  2.5  h  une  •grande  bataille,  avait  été  frappé  du  cboléra  qui  affli- 

Long-leinps  le  succès  fut  incertain,  ^eait    alors  la   Pologne;   et    ce  fut 

mais  épuisé.s  par  la  fatigue  les  Polo-  l'opinion  d'nn  médecin  allemand  qui 

iiais.se  rctirèreula  la  fin  dansPraga.  le  soigna  pendnnt  sa  courte  maladie. 

Diebilsch  fit  avancer  une  masse  énor-  D'autres  ont  prétendu  que  c'était   la 

me  de  cavalerie,  appuyée  par  une  ar-  snitedu  poison  qu'il  avait  pris  lui-mê- 

iillerie  nombreuse,  pour   rompre  la  mepour  se  soustraire  alahonled'une 

ligue  polonaise  et  terminer  le  com-  destitution.    Beaucoup    d'Allemands 

bal;  les  Polonais,  sentant  qu'il  y  al-  étaient  alors  au  service  deRussie,  et 

lait  du  salut  ou  de  l'anéantissement  Jls  y  recevaient  de  nombreux  lémoi- 

ue  la  pairie,  se  précipitèrent  de  tous  gnages  de  confiance.  Depuis  la  cons- 

cùtés  sur  la  cavalerie,  et  ,  après  une  piratinn  de  la  noblesse  en   1825,  la 

lutle  terribic  ,  la  forcèrent  a  la   re-  prédilection  de  l'empereur  pour  ces 

traite.  Dans  celle  journée  Diebilsch  étrano-ers  n'avail  fait  que  s'accroître, 

fut  réellemcul  vaincu  ;  et  ses  ennemis  et  lors  de  la  guerre  de  Pologne  les 

ne  manquèrent  pas   de   l'accuser  de  généraux  de  marque  étaient  presque 

faiblesse  et  d'impérilie.  Ou  alla  jus-  tous  des  Allemands,  ou  du  moins  ap- 

qu  k   diie  que  ses  facultés   mentales  partenaient  aux  provinces  allemandes 

étaient  altérées.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  ^e   la   Russie.    On   peut  juger    des 

c  est  que  des  ce  moment  une  série  de  effets  d'une  telle  préférence.  La  no- 

ciicoiisiances  funestes  vint  l'isccablcr  mination   de  Diebilsch   au  commau- 

jusqii'h  sa  murl.  Le  mauvais  temps,  dément  de  l'année  de  Turquie  avait 

1  iiisuirccliou   de   la  Lilliuauie  ,    les  aio-ri    les    esprits;    mais    les    succès 

conunnuicalions  interceptées,  la  diffi-  inallcudiis  de  la  campagne  fermèrent 

culte  des  ajtprovisiouuemeuts,   tout  la  boucbe  aux  mécontents.  Tant  que 

concourut    à   rendre   ses    opérations  durèrent  les   succès,    ce  mécouten- 

raalbeureuses,  cl  augmenta  l'opposi-  fcment  ne  fut  pas  à   craindre;    mais 

lion  qui   depuis   long-temps  existait  lorsque  l'adversité  fut  venue  il  s'o- 

coutre  lui,  même  dans   l'armée  sons  péra  une  réaction  ;  el    l'empereur, 

ses  ordres.  On  commença  dès  lors  h  cédant    aux    efforts     de    ses    enne- 

pressentir  la  possibilité  d'un  cbange-  mis,  soni'eait  a  le  remplacer.    Dic- 

nienl  dans  le  commandement  de  l'ar-  bitscli     en   fut   informé,    et   le  cha- 

mée.    Ses  ennemis  dirent  hautement  grin    qu'il   dut   éprouver    contribua 

qu'il  était  revenu  malade  de  Berlin,  et  sans     doute     à    accélérer     sa    fin. 

que  les  fatigues  et  les  revers  avaient  Celait    un    petit    homme  ,  court  et 

tellement  affaibli  ses  facultés  morales  d'un     aspect    apoplectique,     ayant 

qu'il   était  incapalde  de  diriger  sou  la  tête   grosse^    de    longs  cheveux 

armée;  el  l'on  ajoutait  que  le  poidsdu  noirs  ^     de    petits    yeux    perçants, 

commandement  était   retombé  sur  le  et  le  teint  d'un  rouge  foncé,   indice 

baron  deToll,son  chef  d'état-ma-  de    son    caractère    irascible,    et   de 

jor.    La  mort    seule  put  le  tirer  de  son    goût    extrême    pour    le  punch 

cette     fuuesle    position.    Il    expira  et  pour  les  liqueurs  fortes, 
presque  subitemeal  le  10  juin  près  de  M — D  j. 
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DIÈCHE     (  AsTOINE-ClAUDE  }  , 

1  un  des  agents  les  plus  aclifs  el  Ls 
plus  sanguinaires  de  nosrévolulions, 
donna  le  30  mars  179-4,  au  géné- 
r.'il  Michaiid  qui  comraaudail  Tarmée 
du  E.hin  ,  ses  e'ials  de  service  en  ces 
lernies:  a  Agé  de  quaranle-un  ans, 
«  ué  à  Rhodez  j  est  eniré  dans  les 
«  genlarmes  le  1"  janvier  17G8 
«  (sijle  enclave);  a  passé  de  ce  corps 
«  dans  le  3^  régiment  d'infanterie 
a  ci-devant  Piémont,  y  est  resté 
«  jusqu'au  18  août  1792  (style  es- 
«  clave),  uommé  alors  chef  de  l'a- 
«  laillou  du  2y  régiment  le  14 
«  août  1793,  général  de  brigade  et 
o  com.'raudant  la  place  de  Stras- 
«  bourg;  le  18  du  même  mois  gé- 
«  uéral  de  division;  en  1788  (sl^Ie 
«  esclave) ,  a  assisté  à  tous  1-.  s  con- 
«  ciliabu'es  et  comités  secrets  de 
«  citoyens  de  la  commune  de  Tulins 
«  (Dauphioé) ,  qui  commeucaitnl 
«  a'ors  a  établir  les  bases  du  goû- 
te vernemenl  républicain  à  l'épo- 
«  que  de  la  coalition  des  ci-dtvant 
«  parlements  de  Grenoble  el  de 
a  Bretagne.  Il  a  professé  h  Besançon 
«  des  principes  révolutionnaires.  A. 
«  l'heureuse  nouvelle  (|ue  la  Basiille 
«  était  prise,  il  a  quille  le  3*^  réi,M- 
«  ment  d'infanterie,  pour  organiser 
«  cH  Aletz  la  garde  naliouale,  a  !a- 
«  quelle  ou  ne  songeait  seulement 
«  pas;  en  a  été  noMiraé  chef,  a  lelusé, 
«  et  fait  sou  service  comme  volon- 
«  taire.  Il  a  fondé  la  société  des 
«  Jacobins  de  iMetz  ;  il  a  été  dé- 
«  puté  par  la  société  des  Jacobins 
«  de  Brisacli ,  pour  aller  dans  le 
«  Haut-Rhin,  a  la  têle  d'une  pro- 
«  pagaule.  11  a  élé  envoyé  à  la  ci- 
«  dt  vanl  Abbaye  de  ^  aidgasse,  pour 
«  y  faire  recevoir  de  forco  le  curé 
«  constitutionnel,  y  mettre  les  moi- 
«  nés  à  la  raison,  et  faire  descen- 
«  dre  les  cloches  ;  il  a  parraitemeut 
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a  réussi  dans  sa  mission,  j)  Arec  de 
pareils  antécédents,  DIèclie  était 
parvenu  au  commandement  de  la 
citadelle  de  Strasbourg.  Poursuivi  , 
déuoi'.cé,  il  fut  protégé  par  la  so- 
ciété (les  Jacobins  de  Strasbourg, 
qui  avait  besoin  d'un  pareil  boumie; 
ainsi  il  fut  uommé  conmiaudanl  de 
la  place  el  de  la  cila  klle.  Ou  est 
effrayé,  quand  on  Ht  sa  correspou- 
dance  avec  le  ministre  de  la  guerre, 
et  avec  les  représenlants  du  peuple. 
Le  8  novembre  1793,  il  annonçait 
au  ministre  les  mesures  qu'il  venait 
de  prendre  à  Strasbourg,  pour  ra- 
ré/ier,  disait-il,  l'air  aristocratique 
de  celle  ville.  La  guillutine  est 
ici  en  permanence  el  produit  bon 
efj'et.  Le  lendemain  il  écrivait  de 
nouveau:  a  Depuis  que  la  guillotine 
«  est  en  permanence,  les  assignats 
<r  vont  au  pair.  Nous  travaillons  ici 
a  en  vrais  sans-culottes  ,  et  les  pro- 
cf  jets  liberlicides  viendront  en  eau 
«  de  boudin.  »  Le  12  le  ministre, 
le  félicitant  sur  les  heureux  change- 
ments qu'il  avait  opérés  aSliasbourg, 
lui  disait  ;  «  De  la  fermeté,  pas  de 
«  pardon  pour  la  moindre  teinte 
«  d'aristocratie;  et,  comme  lu  le 
«  dis  fort  bien,  a  l'aide  de  la  gnillo- 
«  line,  le  l.iut  ira  bien,  n  Le  i  / 
le  minisire  annonçait  à  Dièche  qu  il 
voyait  avec  plaisir  riuPiueuce  que  la 
guillotine  avait  sur  ceux  qui  devaient 
livrer  Strasbourg  :  v  Elle  doit  être 
a  permanente  et  active  ,  jusqu'à 
«  ce  que  le  dernier  aristocrate 
«  ait  payé  de  sa  te'te  le  tribut 
ce  quil  doit  à  la  souveraineté  du 
«  peuple...  »  Le  5  décembre, 
Dièche  annonçait  au  ministre  les  tra- 
vaux delà  propag.'indc  :  «  On  a  beau- 
«  coup  fait,  disait-il  ,  mais  il  reste 
a  beaucoup  a  taire,  surtout  la  guiU 
«  loline  a  faire  jouer.  »  Lel5déc., 
Dièche,  de  concert  avec  Sainl-Jusl  el 
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Le'oas.fit  arrêter Sclineiiler  [f^oy.  ce 
nom,XLI,  198).  Lc.'Jl  déc'.,  il 
t'crivaitau  ministre  Bouciiolle  :  ce  Je 
«(  crains  Lien  que  les  Labilauls  de 
«  Strasbourg  ne  me  jouent  un  mau- 
«  vais  tour.  Il  serait  nécessaire  de 
K  renouveler  le  leirainalsacienj  par- 
ce tout  oii  l'ennemi  a  passé,  les  vil- 
«t  lages  sont  déserts  j  il  serait  facile 
ce  d'y  établir  des  colons  Lien  palrio- 
cc  tes  et  bien  pronoucés.  «  Le  25 
mars  1  794  ,  il  écrivait  au  comité  : 
«  Pendant  la  nuit  d'avanl-hier,  j'ai 
ce  fait  braquer  le  canon  sur  les  raai- 
ec  sons  de  celte  ville,  mais  non  sur 
ce  les  maisons  des  particuliers,  com- 
te me  ont  dit  quelques  citoyens.  La 
«  prudence  exigeait  celte  mesure 
te  dans  celle  ville  remplie  d'aristo- 
"  crates.  La  légion  slrasbourgeoise, 
«  qui  est  forte  de  quatre  mille  deux 
tt  cent  onze  hommes  ,  est  très-dan- 
«t  gereuse  par  son  mauvais  esprit.  » 
Le  4  avril  ,  il  écrivait  encore  : 
«t  Je  manque  deplomb.  J'ai  proposé 
"  ou  représentant  Lacoste  depren- 
te  dre  celui  qui  est  sur  les  ci-devant 
te  châteaux,  elily  en  a  euabondance, 
"  de  prendre  les  cercueils  qui  sont 
tt  dans  les  ci-devant  églises,  lesca- 
te  naux  des  jels-d'cau  ,  les  commo- 
«  dites  k  l'anglaise  des  hommes 
te  voluptueux  j  et  autres  objets  de 
"  caprice  des  ci-devant.  ..j)  Pendant 
tout  ce  mois  et  les  suivants  les  ar- 
restations et  les  envois  de  victimes  k 
Paris  ne  discontinuaient  point.  Après 
le  9  thermidor,  la  ville  de  Stras- 
bourg espérait  que  l'on  éloignerait 
Dièche,  qui,  malgré  ses  antécédents, 
réussit  a  conserver  sa  place  jusqu'à 
la  fin  de  Tannée.  Le  20  septembre, 
lia  mois  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, les  représentants  du  Haut  et 
lîas  R.hiu,  réunis  a  Strasbourg,  écri- 
vaient au  coiîùlé  :  ce  Dièche  est  un 
tt  patriote  prononcé,  qui  a  rendu  et 
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t«  peut  encore  rendre  de  g;rands  ser- 
cc  vices  k  la  chose  publique;  mais 
ce  ayant  été  employé  par  Saint-Just 
ce  et  Lebas  pour  rexéculiou  des  actes 
ce  arbitraires  qu'ils  ont  multipliés 
ce  dans  la  commune  de  Strasbourg  , 
ce  il  a  démérité  dans  l'opinion  des 
ce  citoyens,  au  point  qu'avec  lameil- 
ct  leure  volonté,  il  lui  serait  impos- 
ée sible  de  se  concilier  cette  confiance 
ce  sans  laquelle  un  chef  militaire  ne 
ce  peut  opérer  le  bien  dans  une  place 
te  déclarée  en  état  de  siège.  Le  gé- 
tc  néral  en  chef  Michaud,  prévenu 
ce  du  résultat  de  cette  conférence,  a 
ce  été  iuvité  k  remplacer  Dièche  et 
ce  k  lui  confier  d'autres  fonctions.  » 
Le  19  déc,  cet  homme  ,  annonçant 
au  comité  qu'une  grande  agitation 
régnait  dans  Strasbourg,  demanda 
k  être  autorisé  k  prendre  des  racfures 
extraordinaires.  Celte  lettre  combla 
la  mesure.  Le  comité  le  suspendit, 
l'autorisant  a  demander  sa  retraite. 
Il  fut  remplacé  par  Lajolais  ,  et 
disparut  entièrement  de  la  scène  po- 
litique. Il  est  mort  quelques  années 
plus  tard  dans  une  profonde  obscu- 
rité. G — y. 

DIERICX  (Charles- Louis- 
Maximilien,  chevalier),  conseiller- 
pensionnaire  de  la  ville  de  Gand,  puis 
membre  du  conseil-général  du  dépar- 
lement de  l'Escaut,  directeur  du  jar- 
din botanique  de  Gand,  membre  de 
rinslitut  des  Pays-Bas,  naquit  k 
Gand  le  l*'"'  janvier  175G,  el  décéda 
k  Froidmond,  près  de  Tournai,  le 
l*"'  avril  1823.  Les  fonctions  qu'il 
remplit,  en  lui  permettant  de  se  li- 
vrer k  son  goût  particulier  pour  les 
recherches  diplomaliqucs  ,  le  mirent 
k  même  de  puiser  dans  des  sources 
alors  fermées  aux  gens  de  lettres. 
S'il  possédait  des  connaissances  cl  en- 
dues  sur  l'ancienne  constitution  et 
l'histoii  e   de  son   pays ,    il  écrivait 
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d'nuc  manière  confuse,  et  rarement 
sa  criliqiie  se  contenait  dans  les 
bornes  que  la  modération  et  la  poli- 
tesse ue  doivent  jamais  franchir.  Ses 
démêlés  littéraires  avec  le  chanoine 
de  Rast  {Foy.  ce  nom,  LVIl,  269), 
furent  d'une  acrimonie  qu'augmen- 
taient encore  les  haines  poîiliques  , 
cause  fatnle  d'implacables  difcordes, 
surtout  dans  notie  société  actuelle. 
11  est  l'auleur  des  ouvrages  suivants, 
tous  indispensables  aux  personnes 
qui  veulent  sérieusement  étudier  la 
Flandre  :  I.  Topographie  de  l'an- 
cienne ville  de  Gand^  Gand^  1808, 
in- 8°.  Le  chanoine  de  Bast  publia, 
en  1809,  un  premier  supplément 
au  recueil d' antiquités  romaines  et 
gauloises  ,  en  réponse  à  l  ouvrage 
intitulé  la  Topographie  de  l'an- 
cienne ville  de  G  and,  in-4''.  IL 
Mémoires  sur  la  ville  de  Gand, 
ibid.,  1814,  1815,  2  tomes  en  cinq 
vol.  in-8°,  ouvr.'îge  curieux  el  subs- 
lanliel,  rempli  de  pièces  crigiDaîes. 
IIL  Appendice  aux  Mémoires  sur 
la  ville  de  G  and,  ibid.,  1810, 
in- 8".  IV.  Mémoires  sur  les  lois, 
les  coutumes  et  les  privilèges  des 
Gantois  jusqu  à  la  révolution  de 
L'an  1540,  i-bid.,  1817-1818,  2 
vol.  in-8".  V.  Het  Gend's  Char- 
tcr-Boekje  (Carlulaire  de  la  ville 
de  Gand),  ibid.,  1826,  10-8°.  Sur 
la  fiu  de  sa  vie  ,  les  facultés  iatel- 
lecluelles  de  Diericx  s'étaient  alté- 
rées et  son  caractère  était  devenu 
plus  irascible.  On  doit  le  compter 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  virent 
avec  joie  rétablir  l'usage  de  la  langue 
flamaude,  quoinuc  lui-même  ait  pres- 
que toujours  écrit  eu  français. 
K — F — G. 

DÏETPOLD  ou  THÉO- 
BAL  D ,  évèque  de  Passau  ,  dans 
la  Haute-Bavière,  était  d'une  famille 
ancienne,  issue  de  grands  princes, 
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et  même,  suivant  la  Clirouique  de 
Reichersperg  ,  alliée  au  sang  im- 
périal. Le  poète  Bruschius  dans  son 
Laureaco,  livre  II,  lui  donne  le  titre 
de  marquis  d'Istrie,  et  le  di:  bebii- 
frère  du  comte  Berthold  qui  portai"; 
le  même  titre.  Dietpold  fut  élevé  de 
bonne  heure  a  l'épiscojiat,  et  se 
distingua  par  ses  vertus  et  par  ses 
éiablissements  de  charité.  S'étanI 
croisé  avec  plusieurs  chanoines  de 
sou  église,  le  5  des  ides  de  mai 
1189,  il  se  joignit  avec  eux  k  l'ar- 
mée de  l'empereur,  lorsqu'elle  des- 
cendit jusqu'à  Passau.  Ce  qui  le  dis- 
lingue surtout  daus  l'histoire,  "c'est 
la  lettre  qu'il  écrivit  de  Pliilippopolis 
au  duc  d'Autriche  ,  sou  cousin  ,  sur 
cette  expédition  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  en  Asie.  Elle  fait  partie  du 
récit  que  le  doyen  Tagcnon  eu  a 
laissé.  On  la  trouve  aussi  dans  la 
Chronique  de  Reichersperg,  monas- 
tère voisin  de  Passau.  C'est  un  mo- 
nument liisloriqne  très-pf-n  couuu, 
parce  que  l'expédition  elle-même  ne 
l'est  pas  assez.  Il  a  cependant  été 
public  dans  la  Bibliothèque  des 
croisades ,  qui  sert  de  complément 
a  l'Histoire  des  croisades  de  M.  Mi- 
chaud.  L'expédition  de  Frédéric  P'' 
est  un  épisode  fort  cxlr^iordinaire 
dans  l'histoire  des  guerres  saintes, 
autant  par  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent que  par  son  issue  fa- 
tale. Il  est  a  regretter  que  Dietpold 
n'ait  pas  donné  suite  à  sa  lettre  ,  et 
ne  nous  ait  laissé  de  délads  que  sur 
la  moitié  de  l'expéJition.  On  sait  que 
l'empereur  Frédéric  éprouvades  diffi- 
cultés de  toute  espèce  pendant  sa 
marche,  et  que  les  Grecs  sur  lesquels 
il  avait  trop  compté  ue  lurenl  pas 
ceux  ([ui  lui  eu  opposèrent  le  moins. 
Cependant  un  traité  avait  élé  conclu 
a  JNuremberg  entre  l'empereur  grec 
Isaac  et   lui,  Frédéric  avait   même 
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envoyé  des  ambassadeurs  a  Conslau- 
linoplc  pourdoiiuer  plus  de  garaulie 
cl   de    sùrelé  aux  coiidilious  de  ce 
Irailéjmaisil  ne  fulpas  pluslôL  enlré 
dans  la  Bulgarie  (ju'il  pnl  voir  quelle 
élail  1.1  bonne  fol  des  Grecs.  La  lettre 
de  Dielpold  contient  des  délails  fort 
circonstanciés  sur  les  obslacles  cjue 
son  armée  eul    h  surmonter  jusqu'à 
Philippopolis.    Après  trois  mois  de 
séjour  dans  cette  ville,  r*;nipereur  eu 
partit  pour  continuer  son  voyage  à 
travers  l'empire  grec ,  laissant  à  Phi- 
lippopolis les  quatre  évèques  de  Liè- 
ge ,  de  Munster,    de  Passau  et  de 
Toul,  avec  plusieurs  guerriers.  Cette 
garnison  ne  resta  pas  oisive  :  la  Chro- 
nique du  prêtre  Ansberl  rapporte  que 
l'évêquede  Passau  revenait  victorieux 
d'une  expédition,  lorsqu'il  se  vit  tout 
a  coup  entouré  par  des  ennemis,  et 
qu'il  perdit   quatorze  des  siens.  Le 
duc  de  Méranie  et  le  comte  de  Hol- 
lande, envoyés  avec  douze  cents  lioiu- 
mes   pour  ramener  a  Andrinople  la 
garnison  de  Philippopolis,  furent  ap- 
pelés en  chemin  au  secours  de  l'évè- 
quej   ils  attaquèrent    la   troupe   des 
Grecs  ,  la  défirent ,  eu  tuèreut  plus  de 
trois  cents,  et  délivrèrent  Dielpold. 
Nous  ue  suivrons  point  l'empereur 
Frédéric  dans   sa   marche  a  travers 
l'Asie-Mineure,  où  d'autres  dangers 
i'atleudaieut.  Nous  dirons  seulemeat 
que  l'évèquc  de  Passau,  qui  fait  le  su- 
jet de  cet  article,  fut  du  petit  nombre 
des  croisés  qui ,  après  la  mort  de  leur 
illustre  chef,  purent  arriver  malgré 
une  foule  de  disgrâces  au  siège  d'Acre. 
Il  y  mourut  en  1190,  ainsi  que  ses 
chanoines  et  le  brave    Frédéric,  duc 
de  Souabe,  qui    avsit  succédé  h  son 
père     daus  le     commandement    de 
l'armée.  Le  doyen  Tagenon,qui,  a 
la  recommandation   de    l'évèque  de 
Passau,  avait  fait  le   récit  de  celte 
expédition,  mourut  l'année  auivaute 
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à  Tripoli.  Tel  fui  le  sort  de  celle 
armée  de  plus  décent  mille  hommes, 
si  bien  approvisionnée,  si  bien  disci- 
plinée, et  la  plus  belle  de  toutes  les 
armées  des  croisés.  Il  n'en  arriva 
que  cinq  mille  a  Acre  où  ils  furent 
de  peu  d'utilité,  a  cauic  des  fatigues 
et  des  perles  qu'ils  avalent  essuyées. 

D— B— E 

DIÉÏilICH  (Jean-Fbbdéric)  , 
poète  laliu  allemand  ,  naquit  le  29 
août  1753,  a  Gœrlilz  ,  où  son  père 
était  chancelier  du  conseil.  Il  passa  du 
gymnase  de  sa  ville  natale  a  l'uni- 
versité de  Leipzig,  fil  l'éducation 
parîiculièrc  du  jeune  de  Gersdcif 
(depuis  président  a  Budissiu),  remplit 
de  1770  a  178.3,  diverses  fonctions 
dans  la  prévoie  militaire  de  Dresde 
et  le  bailliage  de  Hoyerswerda,  puis 
devint,  en  1784,  bailli  de  Griiuhayu, 
Schletlau  et  StoUberg,  d'où  il  passa, 
toujours  avec  le  même  titre,  à  Gros- 
senliayn  en  1790,  et  à  Morilzburg, 
eu  1821 .  Une  pension  qu'il  reçut,  en 
1827,  du  roi  Frédéric-Auguste  le 
mit  à  même  de  finir  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  repos  réclamé  par  son 
âge.  Il  mourut  six  ans  après,  le  9 
mars  1833,  à  Morilzburg.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  poèm?s 
ei  de  poésies  fugitives  en  langue 
latine,  la  plupart  réunis  daus  dt^ux 
recueils  qu'il  publia  le  premier  eu 
180.3,  le  second  eu  1829.  Ou  dis- 
tingue parmi  ces  morceaux  les  Trou- 
bles des  paysans  en  Saxe^  l'Jle 
heureuse,  ou  les  Charmes  de  Mo- 
rilzburg, {'Invalide  de  Moritz- 
burg,  et  surtout  la  traduction  du 
Printemps  Aq  Rleist  dont  il  publia 
comme  échantillon  une  centaine  de 
.vers  en  1783  dans  nue  feuille  de  la 
Haute-Lusace,  et  qui  peut  aller  de 
pair  avec  celle  de  ce  poème  par  Spal- 
dlng.  Quelques  juges  compélents  ont 
même  donné  la  préférence  a  la  ver- 
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siou  de  Die'lricli.  Ceux  pour  qui  la 
versification  latine  a  ([uelques  attraits, 
peuvent  donc  regretter  qu'il  n'ait  pas 
tenu  la  parole  qu'il  avait  donnée  h 
Lessing  de  traduire  les  Saisons  de 
Thorason.  P — OT. 

DIETTERLL\(\yE>-DEti.N) , 

peintre  et  architecte,    était    né  vers 
1540  à  Strasbourg.   Ou  conjecture 
qu'après  avoir  puisé  dans  les  écoles 
de  sa  ville  natale  les  premiers  princi- 
pes du  dessin,  il  altase  perfecUon;;er 
eu  Allemagne.    Jean  Scheffer,  dans 
son   ouvrage    intitulé    Graphices  , 
seu  de  arte  pingendi .  page  178, 
dit  que   ^V  endelin   fit,   le    premier, 
usage  du  pastel.    Fuessli,    dans  ses 
J^ies  des  peintres  suisses,  attribue 
l'hooneur     de    celte    découverte    a 
Wendel.  Dietericb,  qu'il  a  confondu 
mal  a  propos  avec  Dicllerlin.  Un  ami 
du  peintre  sfrasbourgcois,  V.Wyn, 
lui  donne  dans  des  vers  latins,  pla- 
cés au  bas  de  son  portrait ,  des  élo- 
ges qui  peuvent  bien  être  exagérés, 
mais   qui  u'en   prouvent   pas   m;)ins 
qu'il   jouissait  de    son    temps    d'uue 
assez  grande  réputation.    Le  Musée 
royal    ne  possède  aucun  tableau  de 
cet  artiste  5  mais  il  nous  reste  de  lai 
un  Traité  d'architecture  en    alle- 
mand ,  Strasbourg ,    1593,    in-fol.; 
en  latiu  et  en  français,  ibid.,  159Î. 
L'édition  allemande  a  été  reproduite 
à  ÎSureraberg  en  1598  j  elle  reufor- 
me  209  pi.  gravées  àrtau-forte  avec 
un  texte  explicatif.  Dietterlin  mou- 
rut en  1599.  V/ — s. 

DiETZ  (  IIekri-Frédéric  de), 
nacjuit  à  Uerubourg  le  2  sept.  1751 . 
D'abord  directeur  de  la  chancellerie 
de  Magdebourg,  il  se  fit  connaître 
comme  savant  jurisconsulte  par  la 
publication  d'un  ouvrage  sur  la  li- 
berté de  la  presse  j  mais,  entraîné 
par  un  goût  dominant  vers  l'étude 
des  langues  orientales,  il  demanda  et 
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obtint  la  place,  alors  vacar.ic,  déchar- 
gé tl'affaires  de  Prusse  a  Consianti- 
uoplc.  Tout  eu  se  dévouant  aux  fonc- 
tions de   celte  place,    il  étudia   les 
langues  arabe,  turque  et  persane,  avec 
une  telle  application  que  bientôt  il 
les  écrivit  et  les  parla  avec  autant  de 
précisiou  que  de  pureté.  Cette  heu- 
reuse facilité  le  mit  à  même  d'établir 
des  relalious  très-étendues  et  de  ga- 
gner la  confiance  des  habitants ,  dont 
il  avait  d'ailleurs  entièrement  adopté 
le  costume  et  les  mœurs  ,  et ,  en  peu 
de  temps  ,   il  ramassa  une  quantité 
considérable  de  manuscrits,  dans  les- 
quels il    trouva  des  renseignements 
précieuï  sur  l'histoire  et  l'adininislra- 
tion  del'empire  ottoman. Asonavène- 
ment  au  trône  en  178G,  Frédéric- 
Guillaume  II  ennoblit  Die  tz  et  le  nom- 
ma son  ambassadeur  extraordinaire 
près  la  Porte  ottomane,  le  chargeant 
de  négocier  un  nouveau  traité  d'al- 
liance. Diclz  ne  réussit  pas;  et,  rap- 
pelé en  1790,  il  fuirais  à  la  retraite 
avec  le  titre  déconseiller  de  légation. 
Depuis  ce  (e:nps  jusqu'à  sa  mort  ,  qui 
eut  lieu  le  8  avril  1 8 1 7  ,  il  demeura 
alternativement  à   Berlin    et  a  Pots- 
dam.  On  a  remarqué  que  ce  diplo- 
mate,  dont  les  opinions  religieuses 
furent  dans   sa  jeunesse  irès-sccpli- 
ques,  était,  en  revenant  de  l'Orient, 
plein  de  ferveur  pour  le  culte  évau- 
gélique.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  De  la 
tolérance  et    de   la  liberté  de  la 
presse,  Dessau,  1781.  IL  B.  Spi- 
nosa  jugé  d'après  sa  vie  et  ses 
doctrines,   ibid.,    llH'i.    III.   De 
la  langue  et  du  style  allemands  , 
ibid.,    1783.    IV.    Considérations 
sur  la  guerre  entre  les  Russes  et 
les  Ottomans  de  1768  à  1774.  Ou 
a  prétendu   que    cet   écrit   était  une 
traduction  de  l'ouvrage  de  Volney. 
Y.  Notes    sur  l'objet,  le  style, 
l'origine  et  le  sort  du  Livre  royal. 
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Berlin  ,  1811.  C'est  dans  cet  ouvra- 
ge que  Di'jlza  fait  coiinaîlre  les  ré- 
suUats  de  ses  longstravauxcn  Orient. 
VI.  Curiosités  de  l'Asie^  Berlin  , 
1813  et  i815,  2  vol.  Quelques 
assertions  de  l'auteur  donnèrent  liou 
'a  une  vive  coulruvcrse  eu  Alle- 
luagnc.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  Dielz  avait  été  invité  par  la 
société  biblique  de  Londres  à  diriger 
l'impression  d'une  Bible  eu  langue 
turque.  Az- — o. 

DIEUBOKNÉ  (Christophe), 
né  en  1757  dans  les  Vosges  ,  était 
avocat  à  Sainl-Dié  au  moment  de  la 
révolution.  Il  fut  alors  nommé  admi- 
nistrateur du  département  des  Vos- 
ges ,  et  bientôt  membre  de  l'as- 
semblée législative.  Après  la  ses- 
sion ,  il  fut  rendu  à  ses  premières 
fonctions,  et,  en  l'an  V,  cboisi  par 
le  Directoire  exécutif  pour  exercer 
près  de  l'administration  des  Vosges 
les  fonctions  de  cominissaire  central. 
Il  siégea  au  conseil  des  Cinq-Cenls 
jusqu'au  18  brumaire,  fut  ensuite 
membre  du  tribunat,  et,  eu  1801  , 
préfet  du  département  du  jNord.  Ses 
travaux  comme  législateur  auraient 
pu  être  utiles  sans  être  brillants; 
mais  dans  sa  carrière  administra- 
tive il  déploya  des  talents.  Le  dé- 
partement du  Nord  ,  un  des  plus 
importants  de  la  France  par  son  in- 
dustrie et  sa  population,  avait  beau- 
coup souffert  de  la  guerre  et  des 
excès  de  la  révolution  j  Dieudonné  , 
secondant  les  efforts  du  gouverne- 
ment ,  .recréa  les  inslitutious  et  les 
établissements  publics,  rétablit  les 
manufactures  ,  encouragea  l'agricul- 
ture. Pour  mieux  faire  connaître  le 
déparlement ,  il  publia  une  statisti- 
que qui  est  fort  estimée,  surtout  pour 
ce  qui  est  relatii  aux  mines  d'Auziu. 
Dieudonné  mourut  a  Lille  le  22  fé- 
vrier 1805.  Sa  Statistique  dudé- 
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parlement  du  Nord^  Douai,  1804, 
3  vol.  in-8" ,  a  été  continuée  jus- 
qu'à Pan  1815  par  M.  Boltin,  qui 
avait  été  son  collaborateur.  Az — o. 
DIEULAFOY(JosErH-MARiE- 
Ai'.MAKD -Michel  ),  l'un  de  nos  vau- 
devillistes les  plus  féconds,  naquit  a, 
Toulouse  en  1702.  Il  débuta  dans 
la  littérature  par  des  poésies  qui  fu- 
rent couronnés  à  l'académiedes  Jeux 
floraux-  Lors  des  premiers  troubles 
de  la  révolution  ,  il  se  rendit  à  Saint- 
Domingue,  et  s'y  trouva  bientôt  à 
la  tête  d'un  établissement  considéra- 
ble. Mais  la  révolte  qui  éclata  parmi 
les  nègres  dévora  tout  le  fruit  fie  ses 
travaux.  Echappé  comme  par  mira- 
cle au  massacre  des  blancs,  il  se 
sauva  avec  un  nègre  fidèle  qui  lui 
procura  les  moyens  de  se  rendre  à 
Philadelphie.  Il  revint  eu  France  peu 
de  tempsaprèsle  rè,i;nede  la  terreur; 
mais  il  n'avait  sauvé  (ju'un  faible  dé- 
bris de  sa  fortune.  Son  goût  pour  la 
littérature  se  réveilla,  et  il  donna 
eu  1708  au  ihéûtrede  Piis  et  Barré, 
rue  de  Chartres  ,  le  joli  vaudeville 
du  Moulin  de  Sans-Souci.  Ce  fait 
historique,  qui  avait  déjà  fourni  un 
conte  charmant  a  Andrieux,  montrait 
sur  la  scène  dans  ce  temps  d'anarchie 
et  de  licence  un  roi  qui  faisait  une 
bonne  action.  Ausii  Andrieux  avait- 
il  dit  h  la  fin  de  sonconte  : 

Qu'aurnil  -  on  fait  de    mieux  dans   une    icj  u. 

blique? 
Le  plus  sur  est  pourtant  de  ne  pas  s'y  fier. 

Il  fit,  en  société  avec  Barré,  Piadel, 
Desfontaines,  plusieurs  autres  piè- 
ces où  il  lançait  des  épigrauimes 
sanglantes  contre  les  Jacobins.  Ses 
succès  au  théâtre  du  Vaudeville  ont 
été  très-nombreux.  Ses  parodies  lui 
firentbeaucoupd\'nuemis  ;  mais  ceux 
qui  le  connaissaient  persouneilemeut 
savaient  bien  que  son  esprit  seul  était 
malin,  Pendant  les  dernières  années 
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de  sa  vie,  Diculafoy  avait  renoncé 
au  lliéàlrc.  Après  avoir  subi  uae  cppé- 
ratiori  ilonloureuse,  il  travailla  a  la 
Pauvre  fille  ^  pièce  qui  eut  beau- 
coup de  succès  en  1823.  Il  mourut 
le  13  dt'c.  de  la  même  aiiiu'e. 
A  Te'poque  de  la  mort  de  Jacques 
Delille,  Dieulafoy  avait  fait  son  épi- 
taphe  dans  un  quatrain  qui  finissait 
par  ce  vers  ridicule  : 

Il  traduit  la  mort  de  Virgila. 

\oici  la  lisle  de  ses  ouvrages  :  I.  Le 
Moulin  de  Sans-Souci ,  vaudmlle 
en  un  acte,  1798.  II  (avec  Lepré- 
vostd'Iray).  Le  Quart- d'heure  de 
Babelais ,  vaudeville  en  un  acte  , 
1709.  III  (avec  le  même).  Jean  I^a 
Fontaine ,  vaudeville  ,  1799.  IV^ 
(avec  Jouy  et  Longcliamps).  Dans 
quel  siècle  sommes -nous  ?  vaude- 
ville en  un  acte,  1800.  V  (  avec 
les  mêmes).  Le  Tableau  des  Sabi- 
nés,  vaudeville  en  uu  acte,  au  sujet 
du  tableau  .'le  David,  1800.  VI. 
Défiance  et  malice ,  ou  le  prêté 
rendu,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1801.  Cette  comédie,  Jouée 
dans  l'origine  par  Saint-Fal  et  i\l  ' 
Mézeray,  est  restée  au  répertoire. 
VII  (avecM.  de  Chazetet  A.  Goullé). 
T^n  Revue  de  l'an  VIII,  suite  de  la 
Revue  de  l'an  VI,  comé'lio-vandc- 
viile  en  un  acte,  180Î.  Vll^avec 
]\1.  de  Oc.a.iG\).L' Hôtel  garni,  ou  la 
Revue  de  tan  IIÎ,  1802.  IX  (avec 
le  même  et  Dubois),  ie  Mariage  de 
ISina  Vernon ,  suite  de  la  Petite 
Ville  (  de  Picard)  ,  comédie  en  un 
acte  et  eu  prose  ,  1802.  X.  Le 
Portrait  de  Michel  Cervantes , 
comé'lie  en  trois  actes,  en  prose, 
représentée  sur  le  tliéàlre  de  Louvois 
en  1803.  XI  (avec  Jouy)  Millon, 
fait  historique,  opéra  en  un  acte, 
mOsiquo  de  Sponlini  ,  joué  au  théâ- 
tre de  l'Opéra- Comique.  XII.  Oma- 
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zette,  parod"  e  de  VOmasis  de  Baour- 
Lormiau.  X  (  avec  Gersiu  ).  La 
Tasse  de  chocolat,  ou  troj?  parler 
nuit,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
rcj^résentée  en  1811.  XIV  (avec 
le  même).  Jeanne  d' Arc,  ou  le  siè- 
ge d'Orléans  ,  fait  historique,  en 
troisactes,  mêlédeyaudeTilles,  1812. 
XV  (avec  Brifflut  ).  Les  Deux  ri- 
vaux, opéra-ballet ,  en  un  acte,  mu- 
sique de  Sponlini  ,  Persuis,  Berloa 
et  Kreuizer ,  représenté  à  l'Académie 
royale  de  musique  en  18î(5.  XVI 
(avec  Gersin).  S  ans- gène  chez  lui, 
ou  chacun  son  tour,  \di\\àe\\\\e  en  un 
acte.  XVII  (avec  U  même).  Le  Duel 
par  la  croisée ,  ou  le  IVancais  à 
Milan  ,  comédie-vaudeville  en  un 
acie  ,  1818.  XVIII  (avec  le  même  ) 
Brouette  à  vendre ,  comédie  en  un 
acte  mêlée  de  vaudevilles,  1818. 
XIX  (avec  le  même).  La  Promesse 
de  mariage^  ou  le  retour  au  ha- 
meau,  opéra-comiquo  en  un  acte, 
1818.  XX  (arec  Briffant).  Oljm- 
pie.  opéra  en  trois  actes,  imisiijue 
de  Sponlini,  représenté  en  1820  à 
l'Académie  royale  de  musique.  XXI 
(avec  Achille  et  Armaud  Darlois  ). 
La  Pauvre  Fille  ^  vaudeville  en  un 
acte,  1823.  Avec  Gersin  ,  Dieulafoy 
a  fail  encore  les  vaudevilles  suivaiils  : 
Les  Pages  du  duc  de  Vendôme,  la 
Chasse  aux  Jlamlx'aux  ,  la  liob:: 
et  les  hottes ,  les  Gardes-marines 
l'Intrigue  impromptu  ,  la  l^allée 
de  Barcelonnette ,  etc.  Ses  prin- 
cipales parod.ies  ,  sont  :  Bayard 
au  Pont  -Neuf ,  les  Quatre 
Henri ,  la  Marchande  de  mo  • 
des  ,  l'Auberge  dans  les  nues  ,  le 
Fond  du  sac,  la  Mnémonique , 
la  Mégalantropogénésic.Oa  trou- 
ve de  lui  plusieurs  chan.soii.s  dans 
le  Cliansonnlcrdu  Vaudeville,  et 
dans  le  recueil  des  Z?î'/zcvj  duVaU' 
deville.  F— le. 
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DIGEON  (  J.-M.  ),  orienlalisle, 
né  vers  17o0,  entra  de  bouiie  lictire 
daus  les  jeunes  de  lan^^ues.  Apres  avoir 
passé  quarante  ans  dans  diverses 
Ecliellesdu  Levant,  où  ilremplil  des 
fonctions  diplomali([ues ,  il  revint  à 
Paris  et  y  fat  nommé  secrélaire-in- 
tcrprèle  du  roi  au  miuiilère  des  af- 
faires étrangères.  Il  était  membre 
correspondant  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Digeon 
est  mort  octogénaire  en  1812.  On  a 
de  lui  :  I.  ISouveaux  contes  turcs 
et  arabes^  précédés  d'un  Abrégé 
chronologique  de  l'iiisloire  de  la 
maison  ottomane^  et  du  gouverne- 
ment de  l  Egypte ,  et  suivi  de  plu- 
sieurs mcrceaus  de  poésie  et  de 
prose  traduits  de  Tarabe  et  du  turc, 
Paris,  1781,  2  vol.  in-12;  on  y 
trouve  aussi  lati-aductioadu  Canouii- 
nameh  ^  ou  édils  du  sultan  Soli- 
man pour  la  police  de  l'Egypte. 
Ecrit  sans  prétention  bous  le  rapport 
du  style  ,  cet  ouvrage  offre  des  détails 
historiques  qu'on  ne  pourrait  trou- 
ver ailleurs.  L'auteur  y  a  réuni  une 
Histoire  des  pachas  d'Egypte  Jus- 
qu'en 1G73.  On  lui  reproche  beau- 
coup de  négligence  daus  les  dates  et 
dans  la  concordance  des  années  de 
Piié^ire  avec  celles  de  Tère  ci;ré- 
tienne.  IL  Principes  du  droit  ma- 
ritime de  l'Europe  y  traduit  de  l'i- 
talien d'Azuni ,  Paris,  1797  ^  2  vol. 
iu-S''  [P^oy.  AzuNi,  LYI ,  G25). 
Az — o. 

DIGEOX  (!e  vicomte  Alexàn- 
DaE-ELisAEETu-MiGHEL) ,  né  à  Paris 
le  2G  juin  1771  ,  était  fils  d'un  fer- 
mi'er-siéuéral.  Il  entra  au  service  le 
1*^'  janvier  1792  comme  sous-Hr^ute- 
naat  d"inf.:nlerie,  passa  le  10  mars 
suivant  avec  le  même  grade  dans  le 
9"  régiment  de  chasseurs  à  cheial, 
fut  nommé  capitaine  dans  le  19'  de 
dragons  en   1793,   et  bientôt  chef 
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d'escadron  dans  ce  même  corps. 
Plusieurs  actions  d'éclat  lui  valurenl 
en  1802  le  grade  de  colonel,  qui 
lui  fut  donné  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  organisa  en  Piémont  le  20'  lé^ii- 
ment  de  chasseurs  a  cheval,  se  si- 
gnala a  la  tête  de  ce  corps  a  la  ba- 
taille d'Auslcrlitz  ,  et  reçut  la 
croix  de  command;int  de  la  Lcgioii- 
d'Houueur.  Après  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  de  180G  et  de 
1807,  auxquelles  il  prit  pari,  Digeiii 
fut  noir.mé  général  de  brigade.  En- 
voyé en  Espagne  en  1808,  il  se 
distingua  le  2-3  novembre  daus  un 
combat  livré  au  général  Castaîios. 
ISommé  eu  1812  au  commandi  ment 
supérieur  des  provices  de  Cordova  et 
de  Jaen ,  il  honora  son  administia- 
tion  par  des  mesures  pleines  de  sa- 
gesse et  d'humanité.  Al)andonnée8  k 
leurs  propres  ressources,  les  trou- 
pes françaises  qui  se  trouvaient  en 
Espagne  étaient  obligées  de  frapper 
d'énormes  contributions  les  provin- 
ces qu'elles  parcouraient,  et  les  chefs 
ajoutaient  souvent  encore  au  malheur 
de  ces  provinces  par  leur  cupidité. 
Elles  farent  bien  tôt  réduit  es  aune  telle 
pénurie  que  l'armée  et  les  liabilanls 
se  virent  menacés  en  nsême  temps  de 
toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Di- 
geon  engagea  les  officiers  et  les  em- 
pbîyés  militaires  a  faire  l'abandon 
d'iine  partie  de  leur  traitement  j  et, 
avec  ces  fonds  ,  il  établit  une  société 
de  bienfaisance,  qui,  pendant  plus 
de  six  mois,  alimenta  plusieurs  mil- 
liers d'individus  de  la  classe  indi- 
gente. Ses  soins  ne  se  bornèrent 
pas  la;  secondé  par  les  autorités 
locales  et  par  le  clergé  ,  il  pourvut 
à  l'avenir  :  par  ses  ordres  ,  un* 
grande  quantité  de  pommes  de  terre 
fut  plantée,  et  au  mois  de  mars  sui- 
vant, celte  récolte  anticipée  éloigna 
les  calamités  qu'on  pouvait  encore 
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craiudre.  L'abbé  de  Vienne  ,  prèlrc 
français  émigré,  ot  qui  fut  depuis 
cliaiioiuc  de  Noire-Dame  de  Paris, 
dirigea  ces  élablissemeuls  de  bien- 
faisance avec  im  zèle  infatigable.  En 
mars  1813,  le  général  Digeou  fut 
nommé  général  de  division  el  cliargé 
du  comaiandcmenl  de  loule  la  cavi- 
lerie  et  de  la  première  division  d'in- 
fanterie de  l'armée  placée  sous  les 
ordres  du  maréchal  Sucliel  ,  Jusqu'en 
février  1314.  Il  fut  alors  euvojé  a 
1  armée  de  Lyon,  oii  il  commanda 
l'arrière-garde  du  corps  d'Angereau. 
A  la  restauration  ,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  el  i'em- 
ploja  comme  inspecteur  -  général 
dans  les  6^,  7^  el  19®  'livisions, 
pour  surveiller  la  réorganisation  de 
plusieurs  corps  de  cavalerie.  Il  se 
tïouvait  a  Nevers,  quand  il  reçut  la 
nouvelle  du  débarquement  de  JNapo- 
léon  et  l'ordre  de  se  rendre  à  Lyon 
près  du  comte  d'Arlois.  Après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  maintenir 
les  soldats  dans  l'obéissance  ,  il  suivit 
le  uijréchal  Macdonald,  lorsque  les 
troupes  l'eurent  abandonné  pour  pas- 
ser à  Bonaparte.  Le  général  Di^eon 
refusa  de  servir  le  nouveau  gouver- 
nement j  et,  au  second  retour  des 
Bourbons,  il  fut  réinstallé  dans  snn 
poste  d'inspccleur-général  el  ensuite 
rappelé  près  de  Monsieur  en  qualité 
d'aide-do-camp.  Il  eut  le  commauJe- 
meut  de  la  division  de  cavalerie  lé- 
gère de  la  garde  royale.  Le  20  mars 
181G  ,  il  recul  le  titre  de  vicomte  , 
et  fut  'bienlol  créé  pair  de  Fiauce. 
Lorsqu'en  1823  le  duc  de  Bellune, 
miuislie  de  la  guerre,  dut  se  rendre 
sur  les  Heux  pour  découvrir  quelles 
avaitnl  été  les  causes  du  désastreux 
marché  fait  avec  des  fournisseurs 
pour  ies  vivres  destinés  h  l'armée 
(l'Espagne,  Digcon  eut  par  intérim 
le  port  L-fcuiilc  de  la  guerre.  Lu  1824 
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il  commanda  l'armée  d'occupation 
d'Esjiagne,  et  parvint  h  élouff-r  une 
tentative  d'insurreclioîi  qui  eut  lieu 
à  Tarifa,  Ferdinand  YII  lui  envova 
alors  le  grand-cordon  de  Saint -Fer- 
dinand. 11  resta  peu  de  temps  a  Ma- 
drid, revint  en  France,  el  mourut  le 
2  août  1820  dans  sa  terre  de  llon- 
queux  près  de  Paris.        Az — o. 

DIGOIXE  du  Palais  (  Fer- 
dinand -  Alphonse  -HoxorÉ  ,  mar- 
quis de),  membre  de  l'assemblée 
coutiluaute,  était  né  le  G  mai  1750,  à 
Dunkerque,  d'une  très-ancienne  fa- 
mi' le  du  Charolais.  Elève  de  l'école 
militaire,  il  servit  dans  l'artillerie  , 
puis  dans  la  cavalerie  comme  capitaine 
h  la  suite.  Ayant  pris  un  établissement 
eu  Bourgogne,  il  figura  dès  1781 
aux  états  de  celte  province  ,  dont  il 
fut  successivement  rapporteur  des  re- 
quêtes, vérificateur  des  litres  et  pre- 
mier alcade.  En  1789,  député  par  la 
noblesse  d'Autun  aux  étals-généraiix, 
il  fut  élu  l'un  des  secrétaires  de  sou 
ordre,  et  continua  pendant  la  durée 
de  l'assemblée  constituante 'a  se  signa- 
ler parmi  les  plus  zélés  défenseurs  de 
la  monarchie.  La  démission  de  Yi- 
rieu  [Voy.  ce  nom,  XLIX,  221  ) 
ayant,  le  29  avril  1790,  excité  de 
violents  débats.  Digoine  réclama  plu- 
sieurs fois  la  parole,  mais  ne  put 
l'ohleuir.  Dans  la  fameuse  séance  du 
19  juin,  il  tenta  vfiinemmt  de  faire 
revenir  l'assemblée  sur  le  décret  d'en- 
thousiasme qui  supprimait  les  titres. 
A  l'époque  de  la  t'édératiou  ,  il  de- 
manda que  le  roi  (ùt  prié  de  se  met- 
ire,  comme  chef  du  pouvoir  exécutif, 
à  la  tète  des  fédérés.  Il  sigua  toutes 
les  protestations  contre  le  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  rejoignit  l'armée  des 
princes  à  Coblenlz.  Il  fil  la  campa- 
gae  de  1792  en  qualité  d'aide-de- 
camp  du  comte  d'Artois,  et  lorscjue 
l'armée  eut  clé  iiceûciée,  il  fui  chargé, 
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lant  en  Suisse  qu  en  FraïKc,  de  di- 
verses missions,  qu'il  remplit  avec 
aillant  di'  bonheur  que  de  zèle.  A  sa 
rentrée  dans  sa  jialric  eu  1802, 
n'ayant  pas  retrouvé  le  moindre  dé- 
bris de  sa  fortune,  il  se  vit  contraint 
de  solliciter  une  place  qui  lui  permît 
d'élever  sa  famille,  et  fut  heureux 
d'obtenir  celle  d'ingénieur  en  chef  du 
cadastre  dans  le  déparlement  de  l'Ar- 
dèche,  puis  dans  celui  de  \ancluse, 
où  le  trouva  la  restauration.  Nommé 
le  30  mai  1814  maréchal-de-camp, 
il  fat  mis  h  la  retraite  le  4  sep.  1815, 
et  mourut  à  Versailles  le  18  février 
1 832,  sans  avoir  reçu  la  moindre  fa- 
veur des  princes  auxquels  il  avait 
donné  tant  de  preuves  de  dévouement. 
Il  était  décoré  des  ordres  de  Saint- 
Louis  et  de  Saint-Lazare.  Le  marquis 
de  Digoine  a,  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière  ,  publié  diverses  bro- 
chures politiques  ,  la  plupart  ano- 
nymes ,  dont  aucune  n'a  mérité  de 
survivre  a  la  circonstance  qui  l'avait 
fait  naître.  Barbier  {Dictionnaire 
des  anonymes,  n»  21,815),  d'après 
nue  lettre  de  M.  Firmas-Périès  ,  lui 
attribue  la  Réfutation  des  Mé- 
moires du  général  Dumouriez  , 
Hambourg.  1/94,  2  vol.  in-8°5  mais 
il  n'est  pas  certain  que  Digoine  soit 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  devenu  si 
rare  que  l'on  en  a  cherché  vainement 
un  exemplaire  dans  les  bibliothèques 
de    Paris.  W — s. 

DILLO]^-LEE(CnARLEs, 
lord-vicomte  de),  pair  d'Angleterre; 
né  à  Brunswick  en  Irlande,  le  6  no- 
vembre 1745  ,  était  l'aîné  des  petits- 
filsd'Arlluir,  Comte deDillon  (/'o;-. 
ce  nom ,  XI ,  36(5  ) ,  qui  suivit  le  roi 
Jacques  II  eu  France.  Sa  famille, 
d'une  très-ancienne  noblesse,  possé- 
dant des  biens  immenses  en  Irlande, 
y  exerçait  une  grande  influence  ,  et , 
atlachcti  au  parti  des  Stuai  ts ,  elle 


DIL 

professait  la  religion  catholique*  mais 
le  vicomleChailebl'abjura  pour  entrer 
au  parlement,  et  il  y  soutint  le  gou- 
venifment  dans  toutes  les  mesures 
contraires  aux  catlioli([ues.  11  appuya 
aussi  vivement  le  projet  de  réunion 
de  l'Irlande  à  la  Grande-Bretagne. 
Marié  en  177Ga  lady  Henriette  Mul- 
grave,  il  en  eut  un  fils  et  une  fille. 
Après  la  mort  de  celle  première  fem- 
me ,  il  épousa  une  comédienne  fran- 
çaise, dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  renoncé 
d'abord  aux  principes  religieux  et 
poliliques  de  sa  fiimille ,  il  renonça 
plus  lard  aux  traditions  de  l'aristo- 
cratie en  se  mésalliant.  Il  mourut  à 
Bruxelles  en  1814.  Az — o. 

©l L L  O IV  (  Théobald  ) ,  frère 
puîné  du  précédent  (1),  entra  fort 
jeune  au  service  de  France,  et  parut 
avec  de  grands  avantages  a  la  cour 
de  Versailles.  Nommé  meslre-de- 
camp  propriétaire  du  régiment  de  son 
nom  le  13  avril  1780,  il  fut  élevé 
au  grade  de  brigadier,  puisa  celui 
demâréchal-de-cample  13  juin  1783. 
Quels  (|ue  fussent  les  motifs  queïhéo- 
ba!d  Dillon  eût  d'être  attaché  a  la 
cour^  il  se  montra  d'abord  partisan 
de  la  révolution,  et  fut  employé  en 
1792  sur  la  frontière  de  Flandre  dans 
l'armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Rochambeau.  Deux  plans  de 
campagne  avaient  été  proposés;  l'un, 
conceitécn  conseil  avec  Rochnmbeau 
et  Lafayetle,  était  conçu  dans  le  but 
d'une  guerre  défensive  ,•  l'autre  ,  in- 
spiré par  les  Girondins  et  improvisé 


(i)  Un  nuire  frère,  jlrthur  Dilior  (foy.  ce 
nom,  XI,  36S),  pcrit  sur  r(-cha''aud  révolution- 
naire en  1794.  Sa  veuve,  cousine  de  l'impér.i- 
Irice  José|ni'ne,  esl  niorfe  a  Paris  en  1816. 
Elle  avait  en,  tl'nn  prcinier  maiiage  avuc  le 
comte  lie  La  Touche,  une  fille  qui  épousa  le 
<lnc  (le  Fllzjnmcs  et  mourirt  très-jeune.  Mils 
de  Dillon  ,  sa  liile  <Ju  second  lit,  fst  mriéeau 
géniral  Bertrand  et  le  suivit  à  Saintc-Uclène  o« 
il  re^ta  jusqu'à  la  luoi^t  Ue  Kapoléon. 
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à  la  h;ile  par  Dumouriez,  avait  pour 
Lut  un  sysième  de  guerre  offensive  : 
celui-ci  prévalut;  et  dès-  lors  Ro- 
cliambeau  ,  comme  il  le  dit  lui-mêuie 
dans  sou  rapport  du  29  avril,  ne  fut 
plus  que  le  simple  exécuteur  des  or- 
dres du  roi,  (jui  lui  étaient  transmis 
par  de  Grave  elDumouriez.  Tléobald 
Dillon  fut  victime  de  la  désunion 
des  généraux  et  de  Tindiscipline  des 
'troupes ,  excitée  par  les  discussions 
élevées  sur  le  principe  de  Tobélssauce 
passive.  Dans  le  mois  d'avril,  étant  k 
Lille,  il  recul  l'ordre  de  marcher  sur 
Tournai  avec  dix  escadrons,  sis  ba- 
taillons et  six  pièces  de  canon  •  et,  d'a- 
près ses  instructions,  il  devait  éviter 
toute  espèce  de  combat.  Cependant,  k 
moitié  chemin,  il  renconlia  une  divi- 
sion ennemie,  (jui  s'ébranla  pour  l'at- 
taquer. Obéissant  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus  ,  et  songeant  d'ailleurs  k 
quelques  symplônses  d'insurrection 
qu'il  avait  remarqués  parmi  ses  sol- 
dats, il  donna  l'ordre  .de  la  retraite, 
se  faisant  couvrir  par  ses  escadrons. 
Ceux-ci ,  altrihuant  alaîrahisun  cet 
acte  de  prudence,  efi^raye's  de  quelques 
coupsde  canon,  prennent  la  fuite  et  se 
jettent  sur  les  colonnes  d'infanterie, 
en  criant  :  Sauve  qui  peut ,  /tous 
sommes  trahis!  Le  plus  grand  dé- 
sordre se  manifeste  aussilùl  parmi  les 
troupes;  elles  abandonnent  k  l'en- 
nemi quatre  pièces  de  canon  avec 
leurs  caissons  et  se  précipitent  pêle- 
mêle  sur  la  roule  de  Lille.  Ce  fut 
alors  qu'un  soldat  furieux  tira  sur  le 
général  Dillon  un  coup  de  pistolet  qui 
ie  blessa  gravement,  et  que,  placé 
sur  une  voilure^  il  fut  massacré  k 
coups  de  sabre.  Le  colonel  du  génie 
Beilhois,  son  chef  d'élal-major , 
et  six  prisonniers  de  guerre  tyro- 
liens furent  pendus.  Les  cadavres 
sanglants  de  ces  malheureux,  ainsi 
que  celui  de  Dillon,  après  avoir  été 
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indignement  traînés  dans  les  rues 
de  Lille,  furent  jetés  sur  nu  hîicher 
et  livrés  aux  flammes  au  milieu  de  la 
pLice  publique.  Cet  événement  an- 
noncé k  l'assemblée  législative  en 
même  temps  que  l'échec  subi  par  le 
général  Biron  près  de  Yalencien- 
nes ,  souleva  d'indignation  toute 
la  France.  Le  frère  de  Dillon  ayant 
demandé  la  punilion  des  assassins  , 
cette  demande  donna  lieu  dans  l'as- 
semblée k  une  vive  discussion.  Les 
Feuillants,  protecteurs  de  Rocham- 
beau,  accusantles  Girondins  d'avoir 
préféré  une  guerre  révolutionnaire  k 
uneguerre  constitutionnelle^  leur  re- 
prochaient d'avoir  si  bien  réussi 
dans  leurs  prédications  d'insubordi- 
nation et  de  révolte,  qu'il  était  dé- 
sormais impossible  de  rien  faire  des 
soldats.  Les  Girondins  imputaient  k 
Rochambeau  d'avoir  mal  exécuté  les 
ordres  du  ministère.  Plusieurs  ora- 
teurs (  Voy.  Caenot,  LX,  181  ) 
parlèrent  contre  les  assassins  de  Dil- 
lon et  demandèrent  qu'on  les  mît 
en  jugement  :  cependant ,  quoiqu'il 
paraisse  que  le  nommé  Yasseur  , 
l'un  d'eux,  ait  été  condamné  k  mort 
parle  jury  de  jugement  de  Douai  ,il 
n'est  pas  certain  que  cette  condamna- 
tion ait  été  exécutée.  L'assemblée 
législative  écarta  par  un  ajoiirnenienl 
1j  motion  faite  d'''ritî;cr  un  mouum''nt 
en  l'honneur  de  Dillon.  Elle  accorda 
cependant  une  pension  de  huit  cents 
francs  k  chacun  des  trois  enfants  qu'il 
avait  eus  de  sa  maîtresse  Joséphine 
Vierville,  qui  en  obtint  aussi  une 
de  quinzecents  francs  pour  elle-même. 
Téobald  Dillon  eut  peut-être  un  pres- 
senti ment  de  sou  sort  j  le  28  avril,  veille 
de  sa  mort,  il  faisait  nue  espèce  de  tes- 
tament, dont  voici  la  substance  :  «Je 
«  fais  mon  dernier  leslamenl  5  je  n'ai 
«  pas  eu  le  temps  d'épouser  José- 
«  phine  ;  elle  est  mère  de  mes  trois 
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«  enfaiils,  cl  de  Cl-IiiI  quivienl  de 
«  naîlre  aujourd'hui.  Je  leur  laisse 
«  touL  ce  que  je  possède,  el  j'espère 
a  que  ma  famille  voudra  bicu  les  re- 
acounaîlre.  »  La  fauiille  a  en  effet 
reconnu  les  trois  enfaulsjle  quatriè- 
me fut  massacré  par  les  soldats  fu- 
rieux au  moment  où  ou  le  portait  au 
baplême  ,  et  sa  malheureuse  mère, 
pour  se  sauver,  fut  obligée  de  faire 
trois  lieues  à  pied.  Az — o. 

DÏLLOX    (l'ablié   ROGICK-ÎIENRI 

de),  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, ne  à  Bordeaux  le  1 1  juin  1762, 
était  avant  la  révolulion  ^rand-vi- 
caire  de  Dijon  ,  abbé  d'Oi^^ny  et 
doyen  de  la  Sainte-Chapelle.  Dès 
les  premiers  iuslanls  de  la  révolu- 
tion ,  se  prononçant  franclicraent 
pour  la  cause  rojale,  il  publia  une 
protestation  contre  les  décrets  du 
27  novembre  1790  relatifs  au  clergé. 
Cette  publication  lui  attira  de  gran- 
des persécutions,  et  cependant  Tan- 
née suivante  il  fit  imprimer  un  mé- 
moire contre  le  maudement  de  Pé- 
vêque  consiilulionuel  de  Dijon.  Cet 
écrit  ,  dans  lequel  il  établissait  l'in- 
compélence  de  Tautorilé  civile  pour 
donner  une  constitution  au  clergé , 
fut  brûlé  en  place  publique  par  les 
révolutionnaires  de  Dijon, et  l'auteur 
fut  pendu  eu  effigie.  Forcé  d'émi- 
grer  ,  l'abbé  de  Diliou  ne  rentra  en 
France  qu'en  1804.  Il  fui,  en  1806, 
exilé  a  Dijon  ,  où  il  resta  jusqu'en 
1814.  A  celte  époque  il  composa 
une  canlate  pour  célébrer  le  retour 
des  Bourbons.  Bientôt  après  il  fut 
appelé  a  Paris,  et  noïnmé  un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  Ma- 
zarinc.  llestmort  eu  1829.  On  a  de 
lui:  I.  Guide  des  études  historiques  y 
ou  Chronologie  appliquée  à  l'his- 
toire, Dijon  el  Paris,  1812  ,  in-8°. 
II.  Lettre  à  M.  Dumolard  sur  lu 
liberté  de  la  presse  .  Paris,  18 H, 
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iu-8".  Celle  lettre  est  signée  Coquil- 
lard.  m.  Ti/cnioire  sur  l'esclavage 
colonial,  la  nécessité  des  colonies 
et  de  la  traite  des  nègres  ,  Paris , 
1814  ,  in-8".  IV.  Du  concordat 
de  1817,  Paris,  1817,  in-S".  V. 
Réponse  à  M.  l'abhé  Clausel 
sur  le  concordat  de  1817,  Paris, 
1818,  in- 8°.  VI.  Réponse  à  la 
réplique  de  M.  F  abbé  Clausel , 
suivie  de  quelques  observations  sur 
l'ouvrage  de  31.  Frnyssinous,  in- 
titulé les  Parais  principes  de  l'é- 
glise gallicane^  Paris,  l818,in-8°. 
\  il.  Histoire  universelle  ,  conte- 
nant le  synchronisme  des  histoires 
de  tous  les  peuples  contemporains, 
tant  anciens  que  modernes  ,  et  la 
succession  chronologique  des  em- 
pires, divisée  en  grandes  périodes, 
en  époques  principales  et  secon- 
daires,  Paris,  1S14  à  1822,  10 
vol.  in-8°.  — L'abbé  Arthur  Dii.- 
LON ,  mort  vers  1810,  était  frère 
du  précédent  ;  il  a  publié  :  I.  Projet 
d'un  atelier  de  charité  proposé 
au  gouvernement  et  aux  adminis- 
trateurs de  la  uille  de  Paris,  1 802, 
iii-8°.  II.  Ltilité,  possibilité ^Ja- 
cilité  de  construire  des  trottoirs 
dans  les  rues  de  Paris,  1802, 
1805,  in-8°.  Az— 0. 

DILLON  (  Jacques-Viftcekt- 
BIarie  de  Laceoix)  ,  ingénieur  en 
chef  des  ponts-et-chaussées ,  né  k 
Capoue  ,  en  sept.  1760,  descendait 
de  la  famille  irlandaise  des  précé- 
dents dont  une  branche  s'élail  élaldie 
dans  le  royaume  des  Dcux-Siciles , 
où  son  père  avait  le  grade  de  briga- 
dier. Placé  h  l'école  mililaire  de  ]\a- 
ples  ,  le  jeune  Dillon  y  fil  ses  pre- 
mières éludes  ,  et  parvint  en  peu  de 
temns  au  grade  de  cnpilaine  dans  le 
corps  des  ingénieurs  hydrauliciens 
qu'on  venait  de  former.  En  1795, 
il  fut  chargé  de  ia  direction  de  plu- 
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sieurs  jeunes  oiEciers   que   le   gou- 
vernement falsall  voyager  pour  ûlu- 
dier  les  construclious  hydrauliques. 
\ €m\   a  Paris,   par   suite   de  celte 
mission  ,  il  s'y  fixa  et  se  lia  avec  les 
ingénieurs  chargés  des  canaux  et   des 
principaux  ports  de  France.  Il  leur  fit 
couuaîlre  les  méthodes  pratiijuées  eu 
ïlaîie  cl  alors  tout-a-fail  inusitées  en 
France.  Il  fit  aussi  cdopler  quelques 
machines,  ddutilavait  prislesmodèles 
en  Hi^llaude  :  dans  le  même  temps  , 
il  composa  plusieurs  Mémoires  surles 
constructions  hydrauliques.  Le  gou- 
vernement en  ordonna  l'impression, 
et  le  bureau  de  cousullalion  des  arts 
el  métiers  lui  décerna    le  maximum 
des  récompenses  nationales  pour  les 
découvertes  utiles.  Nommé  vérifica- 
teur-général du  nouveau  système  des 
poids  et  mcsuits,  il  obtiulla  place  de 
prefcsseur  d'ar  Is  el  .iiéliers  aux  écoles 
centrales  de  Paris.  La  construction 
du  pont   du   Louvre  ,    ou  pont  des 
Arts  ,  le   premier  pont  en    fer  qui 
ait  été  construit  en  France,  lui  fournit 
l'occasion  de  développer  son  talent. 
Le  public  confirma  par  son  suffrage 
les  éloges  donnés  a  celle  construction, 
l'un   des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  la  capitale.  Le  gouverne- 
ment noHima   Dillon,   ingénieur    en 
chef.  On  le  cliargf  a  plus  tard  de  l'é- 
tablissement   des     ponts   a   bascule 
dans   toute  la  Frajce,    et   a  peine 
avail-il  terminé  celte  opération  qu'il 
fut  désigné  pour  diriger  les  travaux 
du  pont  d  léna  j  mais  une  maladie 
sibiie  l'enleva  en  cinq  jours,  vers  lo 
milieu  de  1807.  Az — o. 

BINGÉ  (À]STOi^E],  ex- biblio- 
thécaire du  prince  de  Condé,  el  pen- 
dant la  révolulion,  sous  l'empire  et 
sous  la  restauration,  employé  au  tré- 
sor public,  naquit  .a  Orléans  le  2  mai 
1759,  cl  mourut 'a  Paris,  emporté 
parle  choléra  le  23  avril  1832.  Il 
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en  est  des  auteurs  comme  des  livres; 
Habeiitsuajala.    1. es  travaux    qui 
remplirent  la  vie  de  Dingé   ont    fait 
la   réputation  et  la  fostune   d'un  de 
SCS  parents,  Joseph  Ripault,   plus 
connu  sous  !e  nom  de  Désornieaux. 
Aucun    écrivain ,   sans   excepter  les 
plus  robustes  disciples  de  Saint-Be- 
noît, n'a  autint  lu  et  autant  écrit  que 
Dingé.   Le  libraire   Jules  Fontaine, 
rédacteur  du  catalogue  des  livres  de 
ce  savant  ignore,  qui  n'a  trouvé  place 
dans  aucune  biographie,  dit  dans  une 
notice   curieuse   que  les    manuscrits 
autographes  d'Antoine  Dingé  furent 
trouvés  peser  quatre  cents  kilogram- 
mes.  Ils  sont  tous  passés  dans  le  ca- 
binet de  l'auteur  de  cet  article,  et  ils 
contiennent  des  révélations  curieuses 
pourriiistoirelittéraire.  Ouy  trouve  : 
1°  la  preuve  que  le  texte  des  Expli- 
cations qui  accompagueni  les  Anti- 
quités (T Hercidaiium-,  publiées  par 
David,  graveur  (Paris  1780  et  an- 
nées suivantes,  12  vol.  in-4°),  sont, 
du  moins  pour  moitié,  l'ouvrage  de 
Dingé  ,  quoiqu'elles  n'aient  paru  que 
sous  le  nom   de  Sylvain  Maréchal. 
D'ailleurs  ,  il  semblerait  que  l'un  et 
l'autre  auraient  travaillé  sur  i\<ti  tra- 
ductions de  l'italien  faites  par  un  Ita- 
lien ,  et  qu'ils   se  seraient   bornés  a 
réduire  uu  lonç  travail ,  en  l'arrau- 
géant  au  goùl  de  notre  langue  et  de 
noli  e  littérature^  2°  que,  lorsque  Mo- 
reau    jeune  commença  en    1785  la 
publication  de  ses  Figures  de  f/iis- 
toire  de  France,    avec  le  nom  de 
l'r.bbé  Garnier,   pour  le   texte,    ce 
texte,  qui  d'ailleurs  était  très-succinct, 
fut  l'ouvrasiede  Diagé.  L-s  éditeurs 
avaient  déjà  la  raaiatlie  (-iu  les  tra- 
vaille encore  aujourd'iiuij  il  leur  fal- 
lait des  noms  connus  sur  le  prospec- 
tus et  sur  le  litre  d'un  ouvrage:  or 
Dingé  était  obscur _,  el  Garnier  p-  u- 
vait   être   intitulé  par   les   éditeurs 
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(Moreau  et  le  libraire  Saugraiii) 
hisloriograplie  de  Fr;ince  cl  acadc- 
micieii.  Il  n'a  paru  que  seize  livrai- 
sons du  recueil  de  Moreau,  cjui  s'ar- 
rête à  Tau  1356.  Dingé  avait  fait 
une  longue  et  profonde  élude  de 
l'histoire  de  France;  un  des  dis- 
cours composés  par  lui  sur  celle 
liisloire  devait  servir  d'introduction 
aux  figures  de  Moreau  ;  ce  discours 
était  sous  presse  à  l'imprmierie  de 
Alonsieur^  lorsque  rab))é  Garnier 
eut  la  délicatesse  de  ne  pas  vouloir 
qu'on  lui  attribuât  l'honneur  de  ce 
beau  travail  :  mais  il  y  eut  sans 
doute  quelque  résistance  de  la  part 
des  éditeurs,  car  un  ami  de  Dingé 
lui  cernait  le  6  oct.  1789  :  %  Je 
a  suis  fort  aise  que  l'affaire  de  M. 
«  Moreau  soit  terminée,  et  que  le 
«  manuscrit  s'imprime  sous  votre 
K  nom.  »  Il  parut  en  effet,  en  1790, 
grand  in-4"  de  soisanle-six  pages, 
mais  sans  nom  d'auteur,  avec  celle 
seule  indicaliou:  par  M.  M***.  On 
joint  ordinairement  ce  discours  re- 
marquable rux  figures  de  Moreau. 
La  correspondance  de  Dingé  nous 
apprend  qu'après  la  mort  de  l'histo- 
riographe Désormeaui,  les  éditeurs 
du  recueil  des  figures  (Moreau  et 
Saugraiu  )  réclamèrent  de  Dingé 
(1805)  la  remise  du  manuscrit  du 
second  discours  sur  V histoire  de 
France,  comme  en  ajanl  déjà  payé 
le  prjx  entre  les  mains  de  son  pareul. 
Dingé  répondit  qu'il  n'avait  rien 
reçu,  qu'il  jr  avait  sans  doute  erreur,- 
et  que  les  éditeurs  confondaient  le 
premier  elle  deuxième  discoiirs.  Mais 
voici  un  fail  littéraire  ou  anli-îitlé- 
raire  plus  singulier.  Désormeaux  lut 
comme  sien  dans  une  séance  de  l'aca- 
démie des  Belles  'Le  l  Ires  un  Discours 
sur  l'histoire  de  France^  com- 
mençant en  ces  termes:  «J'ai  déjà  lu 
«  dans  les  séances  de  celta  académie 
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«  plusieurs  Mémoires  sur  In  no- 
«  blesse  francaisc.i^  Or  ce  Dis- 
cours est  dans  les  papiers  de  Dingé, 
en  cnlier  écrit  de  sa  main,  et  avec 
tous  les  nombreux  caractères  (ratures 
et  corrections)  qui  indiquent  le  véri- 
table auteur  d'un  ouvrage.  Il  y  a  plus 
encore  :  les  Mémoires  sur  la  no- 
Z'/e55^-ançai5e,quel'hisloriographe 
annonce  avoir  lus  à  l'académie  ,  sont 
encore  l'ouvrage  d'Antoine  Dingé. 
Parmi  ses  manuscrits  se  trouvent  les 
miuules  originales  de  ces  Mémoires 
au  nombre  de  six;  et  de  leur  première 
inspection  résulte  la  preuve  que  l'his- 
toriographe  n'était  arrivé  "a  l'acadé- 
mie, aux  pensions  et  aux  honneurs 
qu'avec  le  talent  et  les  labeur;;  de 
son  pauvre  parent.  Dingé  doit  être 
en  effet  regardé  comme  le  véritable  au- 
teur de  X Histoire  de  la  maison  de 
Bourbon,  publiée  par  Z^e5or«zeawar, 
Paris,  1772-8S,5vol.  iu-4°.  Quant 
anx  Discours  sur  V histoire  de 
France,  que  Dingé  avait  composés 
pour  les  lectures  académiques  de 
l'histcriographe,  ils  sont  au  nombre 
de  cinq.  M.  Aubert  de  Vilry  qui 
aAait  beaucoup  connu  l'auteur,  en 
acheta  un  à  la  vente  de  ses  livres  ; 
le  premier,  le  quatrième  de  quatre- 
vingt-treize  feuillets  et  une  partie  du 
cinquième  soiU  restés  dans  la  masse 
de  ses  manuscrits,  Quelques  savants 
et  quelques  librairessavaient  pourtant 
que  Dingé  écrivait  sous  'e  nom  de 
Désormeaux  dont  il  futle  commensal, 
vivant  sous  le  même  toit ,  jusqu'en 
179i.  Ou  vient  de  voir  que  Moreau 
et  Saugrain  demandaient  le  manuscrit 
a  Dingé  et  le  payaient  àDésirraeaux. 
Après  la  morlde  ce  dernier,  un  librai- 
re avant  voulu  (mars  1807)  réimpri- 
mer VJJistoire  de  Coudé,  publiée 
sous  le  nom  de  Désormeaux  (1766, 
4  vol  in-12),  consulta  Langlès  qui 
lui    conseilla   d'aller  trouver  Dins;é 
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comme  devant  avoir  des  matériaux 
piur  une  iioia'ellc  édilion.  Celle 
K':sloire  avait  commencé  la  fortune 
lilléraire  de  Desormeaux.  Dingé  se 
trouva  très-satisfait  d'être  ùommé 
hihliolhécaire  du  prince  de  Concléj 
et  clans  sa  modestie  et  sa  simplicité 
il  écrivait  encore  (28  déc.  1805)  a 
Aloreaii  jeune  que  son  parent  l'avait 
comblé  de  ses  bienfaits.  Alors  De- 
sormeaux ne  vivait  plus  et  Dingé  vé- 
gétait, triste  et  ignoré,  dans  les 
bureaux  du  trésor  impérial;  il  n'est 
pas  ie  seul  qui  ait  été  réduit ,  par  sa 
position  ,  k  rester  l'auteur  inconnu 
d'ouvrages  estimés  qui  ont  fait  d'au- 
tres renommées,  et  ce  serait  un  tableau 
cnrieux  que  celui  de  ces  gloires  aclie- 
tées  k  un  bomme  de  talent,  mais 
pauvre,  par  de  riches  médiocrités. 
Dinjjé  publia,  en  17o8,  sans  v  met- 
tre son  nom  ,  VEcho  de  l'Elysée  , 
01.  Dialogues  de  quelques  morls 
célèbres  sur  les  Etats-Généraux  de 
la  nation  et  des  provinces,  in-8° 
de  111  pag.  Les  interlocuteurs  sont 
le  vicomte  de  FalklauJ  ,  ministre  de 
Charles  P*",  Jean  Hampdeu,  Louis 
Vi  ,  dit  le  Gros,  le  marquis  d'Ar- 
genson,  et  Valeulin  Jamerai-Duval. 
Des  notices  sur  tous  ces  personnages 
précèdent  les  Dialogues  qià  sont 
en  entier  eu  par  extrait,  au  nombre 
de  six.  A  la  triste  époque  du  procès 
de  Louis  XVI,  Dingé  eut  le  courage 
el  la  vertu  d'écrire  et  de  faire  im- 
primer une  défense  énergique  de  ce 
monarque.  Cette  brochure  datée  du 
21  décembre  1792,  et  signée  A. 
D.,  a  pour  tilre  :  Un  citoyen  fran- 
çais à  la  Convention  nationale^ 
et  pour  épigraphe  :  La  vérité  ne 
déplaît  qu'aux  tyrans  (1).  Après 
aroir   établi_,    par  un   raisonneij;ent 
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fort  et  serré  ,  que  la  Convention  est 
sans  droit  el  sans  pouvoirs  pour  ju- 
ger le  roi,  Dingé  ose  ajouter  (jue 
si,  contre  toute  justice ,  elle  s'obs- 
tine h  procéder  au  jugement,  elle 
doit  préalablement  exclure  du  nom- 
bre des  volants  les  membres  élus 
sous  les  couteaux  de  septembre; 
les  membres  coopérateurs  de  la 
journée  du  10  août;  les  menibres 
qui,  ayant  appartenu  h  l'a-semblée 
législative,  ont  participé  k  la  sus- 
pension du  roi ,  et  sont  intéres- 
sés à  le  trouver  coupable^  \<;s  mem- 
bres du  trop  fameux  comité  des 
assassins  et  de  cette  commune 
despotique  j  les  membres  du  co- 
mité des  vingt-un  qui  a  dressé  l'acte 
d'accus  uion:  «  et  qui  n'a,  dit-on, 
K  fait  imprimer  des  pièces  qui  lui 
ce  ont  été  remises  que  celles  qui 
a  étaient  a  la  charge  de  l'accusé  (2). 
Et  Dingé  ose  dire  encore  k  la  Con- 
vention: «  Commencez  par  renouve- 
«  1er  votre  comité  de  sûreté  qui 
ce  n'est  en  général  qu'un  comité 
a  Marat,  ua  comité  d'anarchie... 
a  Poursuivez  les  chefs  des  asjas>ins 
ce  de  septembre  dont  les  crimes  out 
ce  calomnié  Paris  et  la  France  en- 
ce  lière. . .  Le  meurtre  de  Louis  serait 
ce  uuelàchetéetunsiguede  faiblesse, 
ce  de  fureur  et  de  crainte.  Ce  n'est 
ce  pas  la  sans  doute  le  caractère  que 
ce  les  fondateurs  de  la  république 
ec  veulent  imprimer  k  la  nation,  jj 
Diugé  ne  craint  pas  d'énumérer  les 
verl.is  de  Louis  XVI  ,  et  ce  qu'il  a 
fait  pour  le  bonheur  de  son  peuple 
avant  la  révolulion  :  ce  Ou  cessez, 
(c  s'écrie- l-il,  de  répéter  qu'un  roi 
ce  n'est  qu'un  homme,  ou  respec- 
te tez  les  droits  qu'il  a  comme  liom- 
le   me ,    de  n'être   pas  jugé  par   ses 


(t)  Cet  <'cr!t  a  été  compris  par    Dusour  «lans  (2'.  Dingé  aurait  pu  ajouler  à   celte     l:ste  ie 

sa   GoUeetion  des  meilleurs  ouvrages  puljliés  pour  la       ma  î  ire  cle  poste  Diouet,  qui  avait   arrêté  Lonis 
de/ense de  Lmis  A'^'/,  Paris,  .'793  ,  3  vol.iu-S"'.       XTl  à  Vareanes. 
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«  accusateurs.  »  Eafia  l'aulcur  volt 
dans  les  dépiUés  (jui  coiidainneraieal 
Louis  XVI,  non  des  juges,   mais  des 
bourreaux,  el  il  préJIt  ([lie  ce   juge- 
ment    les    flétrira    dans    la    posté- 
rité. En  i7U5,   Dlngé  réclama  avec 
énergie  la   mise   en  liberté  de   sept 
curésclii  canton  deLagny,  qulavaleut 
été  arrêtés  par  ordre   du  comité   de 
sûreté  générale,  un   mois  avant   le 
9  thermidor,  el  au  nomI)rL'  desjuels 
se   trouvait  Pierre  Ilipaiilt ,  son  pa- 
rent, Oncle  de    L.-;M.    Ripault   qui 
fut    liiblioth'caire  du    preiuier  con- 
sul. En    1708,  Dingé   se  fit   le  col- 
laborateur   de  sou    ami   Bonneville 
dans  ,!a  rédaction  du  Bien  informé; 
il  inséra  dans  cette  feuille   beaucoup 
d'articles,  et  de  letlres  signées  dont 
lâ   plupart   avaient    ua   but  utile  et 
nhilanlliropique.    Ami   et  exécuteur 
testairieulaire  du  sculpteur  Clodiou  , 
Diit  gé  pn  blia  une  no  lice  sur  ce  tar  liste, 
18  (4,  in-4°  de  8  pag.  Il  fit    impri- 
mer aussi  une  A'oiice  nécrologique 
sur    P.-Ph.    Choffard ,    graveur, 
in-8''  (9pag.).  En  1819,  il  publia 
(Quelques  mois  surF  institution  tVun 
jury  auprès  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, in -S"  de  16  pag.  En  proposant 
celle  iusiitulion,  Dingé  voulait,  dit-il, 
donner  une  nouvelle  garantie  à  la. 
vie   des  hommes  ;  il  deinan  lait  un 
grand  jury    «    qu'on  assemblerait 
ce  toutes     les    fois   qu'il     s'élèverait 
a   de  fortes  présomplions  d'innocence 
K   eu  faveur  d'un  homme  condamné 
a  par  un  jury^  ou  que  la  vérité  bril- 
(c  ierait  de  tout  son  écial,  trop  lard 
ce   pour  éclairer  la  consLieuce  de  ce 
«   jury,  mais  assez  tôt  pour  arracher 
«  la    viclime  au  supplice.    »  Dingé' 
s'était     livré    dans    les    bureaux    du 
trésor    a    des    travaux  excessifs,  les 
uns  demandés  par  ses  chefs,  les  auires 
insjiirés  et  soutenus  par  un  zèle  trop 
rare  pour  les  auiélioialioas.  Il  pio- 
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posait  des  changements,  des  réformes 
utiles:   il    fut,    écrivait -iî,   abreuvé 
d'humiliations  et  de    dégoûts.  Bien- 
tôt il  perdit  son    repos,  sa  sanié  et 
enfin    sa  place  en    18:^3.  Sa  femme 
el  ses  enfants  étaient    morts.  Il    lui 
fallut  vivre  ,  dix  ans  encore,  d'une 
modi([ue  pension  de  retraite.  D'infa- 
llgables   cl   d'inouis  travaux  devin- 
rent pour  lui  non  une  ressource  ,  car 
il  ne  fit  presque  plus  rien  imprimer, 
mais  une   puissanle   distraction.    Sa 
correspondance  avec  Berquin  ,  Flo- 
rian  ,    Bernardin    de    Saint-Pierre  , 
etc.  ,   prouve    que   souvent  il  élalt 
coubulté    comme    critique    éclairé  , 
comme    ami    véritable,  juge  sévère 
el  sans  partialité.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea le  prospectus  des  Harmonies 
de   la  nature.    Il  écrivit  à  Béran- 
ger  pendant  son   procès    (1828):  il 
lui  proposait  de  rédiger  el  de  publier 
l'acte  d'accusation  de  La  Fontaine  et 
de  Boileau  :  ccLeur  défense,  disait-il, 
a  seriila  vùlrej  »  el  il  citait  plusieurs 
vers  du  fabuliste  el  du  satirique  com- 
me étant  aussi  ou  plus  hardis  que  les 
couplets   incriminés   du   chansonnier 
français.  Le  goût  dominant  de  Dingé 
pour  l'histoire  de  France  engagea  sa 
vie  dans  un  si  long  et  si  prodigieux 
travail  de  dépouillement  de  chartes, 
de  chroniciues  el  d'historiens  de  tous 
lesài^es  que, lies  quatre  centskilogram- 
mes,    poids    de  ses    manuscrits,  les 
deiiX  tiers  au  moins  sont  des  extraits 
historiques,  depuis  les  premiers  temps 
des  Gaulois  jusqu'à  la  révolution  in- 
clusivement. Mais   Dingé   fit  comme 
ont  fait  d'autres   savants  :   toujours 
occupé  de  réunir   des  matériaux  ,  le 
temps    lui    manqua  pour  édifier.    Il 
.  avait  commencé  -(.l'écrire  une  histoire 
de  Charkmaj^ne  qui  n'est  point  ache- 
vée. D'ailleurs,    il  était  comme   La 
Mlrandole,  iuijuiet    de  tout  savoir; 
il  faisait  des  notes  immenses  de  omni 
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scihili.  Il  avait  formé  des  collections 
volumineuses  sur  Dieu,  sur  1  âme  im- 
niorlelle,  sur.  la  vie  future  et  ses 
preuves,  sur  toutes  les  religions  du 
monde,  sur  les  psaumes,  les  évangi- 
les, les  actes  et  les  épîtrts  des  apô- 
tres, sur  les  napes,  les  couclles,  les 
évèques  ,  le  clergé  .  les  moiiies  et 
particulièrement  les  jésuites  j  sur  la 
libellé  de  conscience,  les  supersti- 
tions, l'inquisilioa,  les  femmes,  le 
mariage,  la  mort,  les  funérailles  ;  sur 
la  morale  universelle,  l'économie  po- 
litique ,  les^langues,  l'imprimerie, 
rinstraciion  publique;  sur  l'histoire 
en  général,  sur  celle  du  monde  pri- 
mitif et  celle  de  tous  les  peuples  de 
l'anliquilé;  sur  les  élals-gécéraux  , 
les  serfs,  les  communes,  les  crt;isa- 
des,  la  chevalerie,  etc.;  sur  l'art 
oratoire  et  sur  les  poêles  latins,  sur 
Thiaoire  naturelle,  principalement 
la  botanique  et  les  animaux;  sur  les 
arts ,  etc.,  etc.  :  c'est  comme  une  en- 
cyclopédie méthodique.  Dingé  avait 
aussi  rédigé  des  é^ihémérides.  formé 
un  volumineux  recueil  d'épitaphes 
en  vers  et  en  prose,  dont  plus  de  deux 
cents  de  sa  composition  ,  un  chanson- 
nier de  la  révolution  contenant  plus 
de  six  cents  pièces,  et  uu  chanson- 
nier général  où  l'on  eu  compte  au 
moins  une  centaine  de  sa  façon. 
Mais  de  toutes  les  collections  de 
Dingé  la  plus  consiJérable ,  comme 
la  plus  curieuse  et  la  plus  ulile  , 
est  ane  Biographie  universel- 
le ,  entièrement  de  sa  main  et 
remplissant  près  de  cent  porlef-uil- 
les  in-4°.  Divers  auteurs  ont  éle'olus 
pariiculièrcraent  ro'')et  de  ses  re- 
cherches, tels  que  Pylhagorc,  Pla- 
ton et  Saadi;  environ  quatre  cenis 
noies  ont  élé  recueillies  par  lui  sur 
Racine,  et  à  peu  près  huit  cents  sur 
J.-J.  Rousseau.  On  ne  peut  évaluer 
a  nicins  de  trois  mille  ses  feuiilets 
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sur  Charlemagne.  Parmi  les  manu- 
scrits de  Dingé  sont  en  assez  grand 
nombre  des  traductions  en  prose  du 
grec,  du  latin,  de  l'anglais  et  de 
l'italien:  lepremierchant  et  plusieurs 
autres  parties  de  \^ Iliade,  le  Songe 
de  Scipion,  par  Cicéron;  \  Etna 
deCcrneille  Sévère;  \zlSouvelle  At- 
lantide et  les  Essais  du  chancelier 
Bacon  sur  {'Economie  politique  et 
domestique-^  le  Cimetière  de  Gray  ; 
les  Saisons  de  Thomson  ;  César 
Gonzague,  ou  Traité  de  l honnête 
plaisir,  etc.,  du  Tasse;  pluî-icurs 
Lettres  de  Guillaume  Penn,  d.nt  une 
k  ses  amis  contenant  une  description 
de  la  Pensylvanie.  Parmi  les  onvra- 
ges  de  Dingé,  non  terminés,  l'un  a 
pour  litre  le  Confessionnal,  WmItc 
ï OEuvi'v  sacerdotal.  On  voit,  dans 
ces  écrits  assez  considérables,  que 
Dingé  qui  croyait  fortement  en  iJieu, 
k  l'àme  immortelle  et  à  la  vie  future, 
était  d'ailleurs  philosoplie  très-hardi 
dans  fa  religion.  Il  a  laissé  plusieurs 
Discours  maçonniques ,  écrits  avec 
soin;  une  vie  de  Jacques  iSonipar 
deCaunionl  duc  de  La  Force  ;  La 
mise  en  liberté,  drame  lyrique  en  un 
aclej  pUisirurs  romances,  paroles  et 
musique  gravées  •  celle  qui  eut  le  plus 
de  sjccès  a  pour  titre:  la  Brandne 
au  tombeau  de  sa  mère;  un  chant 
lvri([;e,  iutitulé  ,  Henri  H^  sur  le 
Pont- Neuf,  mis  en  musique  par 
Giubcrt  (deux  éditions,  l'une  in -fol., 
l'autre  in-8°).  Ce  chant  fut  imprimé 
en  1818,  dans  le  Journal  du  corn" 
merce ,  dans  le  Journal  général 
de  France,  et  Bérauger  écrivit  a 
l'auteur  :  (c  Ne  vous  arrêtez  pas  en 
«  si  boine  route,  et  donnez  nous  de 
«  nouvelles  occasions  d'applaudir  à 
K  votre  talent.  ^)  Au  milieu  de  tant 
de  travaux  sérieux,  Diugé  cnlliva 
la  poL'jie.  Le  recueil  de  ses  odes,  de 
ses  épîtres,  de  ses  portraits,   de  ses 
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nioralllés,  de  ses  épilaphos,  de  ses 
chansous,  etc., compose  G  vol.  10-4', 
où  lout  ij'est  pas  remarquable  ,  ni 
même  bon.  Le  médiocre  y  abonde  ; 
mais  on  y  trouve  des  pièces  agréaldes, 
un  Lut  moral,  toujours  de  la  facilité, 
trop  peut-être,  et  assez  souvent  de 
l'esprit  ou  du  sentiment.  Cet  article 
douncraune  idée  suffisante,  quoique 
incomplète  encore,  des  immenses  la- 
beurs qui  remplirent  la  vie  d'un 
bomnie  simple  et  mudrsle^  infatiga- 
ble écrivain  qui  r,e  travailla  que  pour 
les  autres  ,  qui  éleva  des  réputations 
sans  pouvoir  s'en  faire  une,  et  qui , 
long-temps  soumis  aux  tristes  exi- 
gences de  sa  position,  fut  perpétutl- 
lement  dupe  de  lui-même  en  recueil- 
lant sans  cesse  les  matériaux  de 
cinquante  édifices  sans  trouver  le 
temps  d'en  élever  aucun.     V — \E. 

BÎXXER.  (Conrad),  philologue 
et  li'.stoiitn,  ne  en  1540  a  Acron , 
dans  la  Frise,  fit  ses  éludes  a  l'aca- 
démie de  Fribourg  en  Brisgaw  ,  et 
en  les  terminant  y  fut  retenu  pro- 
fesseur de  littérature  ancienne.  Dans 
la  suite  ,  il  s'établit  a  Wurtzbourg  , 
et  obtint,  avec  le  titre  de  con- 
seiller de  l'évêque  de  cette  ville, 
la  chaire  de  langue  grecque  ,  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  succès. 
La  j^ucrre  l'ayant  obligé  d'inter- 
roinpre  ses  cours  ,  il  se  rendit  en 
Italie  ,  où  il  suivit  pendant  quatre 
ans  les  leçons  des  plus  savants  juris- 
consultes. A  son  retour  il  trouva 
qu'en  son  absence  on  avait  forcé  la 
porte  d'une  armoire  dans  laquelle  il 
avait  renfermé  des  papiers ,  et  qu'on 
avait  enlevé  la  plupart  de  ses  ma- 
Duscrits,  entre  autres  un  recueil  d'é- 
pithètes  grecques  qu'il  avait  compo- 
sé pour  son  usage.  Craignant  que 
quelque  plagiaire  ne  s'emparât  de 
son  travail  ,  il  eut  la  patience  d'en 
faire  une  nouvelle  copie  ,   et  la  pu- 
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blia  sous  ce  titre  :  EpilJietoriim 
grœcorunij'arrago  locuplttissima^ 
Vrancfort,  1589,  iu-S".  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  >  lianau  , 
1605  •  L)on,  1607  5  Genève,  1614. 
On  a  joint  aux  dernières  éditions  uu 
Abrégé  de  la  prosodie  grecque  par 
Erasme  Sldelmaun.  Conrad  Dinner 
mourut  dans  les  premières  années  du 
XVII^  siècle.  Outre  son  Recueil 
d'épilhètes  ,  les  ouvrages  que  l'on 
connaît  de  lui  sont  :  L  Elegia  de 
cœcle  ISlelchior.  Zohelii ,  épis- 
copi  Herbipolensis,  Bàle,  1561, 
ino°  ;  'a  la  suite  du  Discours  de 
Pierre  Lotichii  s  ,  sur  les  mêmes 
événements.  IL  Historicœ  exposi' 
tionis  libri  V ^  de  orlu  ,  vita  et 
rcbus  gestis  barom's  Georg.-Lu- 
dov.  à  Seiiisheint ,  1590,  In-fol.  5 
Dinner  publia  ceite  histoire  sous  le 
nom  de  Thrasybule.  Lepta  Freher 
se  trompe  en  l'atliibuanl  au  fils  de 
Conrod,  alors  encore  enfant.  III. 
Vita  Joannis  Burchardi  ^  abbatis 
cœjiobionimSwarzachet  Banz,  ab 
anno  156.3  ad  annum  1595  j  dans 
le  loiaa  IL  des  Scriptor.  rerum 
germanicar.  de  Ludevi  ig. — Dinuer 
(  André  ]  ,  jurisconsulte  ,  fils  du 
précédent ,  naquit  en  1579  a  Wurtz- 
bourg. Ayant  achevé  ses  études  ,  il 
visita  la  France,  l'Angleterre  et  l'I- 
talie ;  et  de  retour  en  Allemagne 
recul  le  doctoral,  en  1602,  à  la  fa- 
culté de  droit  de  Tubingue.  Nommé 
conseiller  a  Nuremberg  ,  il  se  démit 
de  cet  le  charge,  pour  accepter  la  chai- 
re qu'on  lui  offrit  a  l'académie  ùAlt- 
dorf.  Il  y  professa  successivement  les 
Instituts  et  les  Pandectes  ,  et  mourut 
le  24  nov.  16.j3.  Outre  quelques 
traités  de  droit  et  des  thèses,  dont 
on  trouve  l'Indication  dans  le  Thea- 
trum  viroriim  éruditions  clarorum 
de  Freher ,  on  a  de  lui  des  Lettres  , 
publiées   avcQ  celles  de  Gérard  RI- 
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cliter  ,  Niirerohcrg  ,   1062,    ia-4''.  roculs  poHli([ucs  el  léjnslalifs  a  opé- 
W — s.  rer  eu  Francf.  Le    journal  de  Diuo- 
DIXOCHAU  (  Jacques)  ,  né  h  chau,  (jui  étail  à  ia  fois  d'opposUiou 
Blois    en    1752  ,    fut    dtsliné    d'à-  populaire  el  anii-roligienx  ,  se  soii- 
borJ   à    l'état    ecclésiasliijue  ;   mais  liul  six  mois  k  peine,   el  ne   méritait 
s'élant  adonué  de  préférence  a  l'éhi-  pas  une  plus  longue  durée  ,  le  rédac- 
de  de  la  jurisprudence  ,    il  exerça  ,  teur  y  faisant  tort  à  son  caractère, 
jeune  encore,    la  profession  d'avocat  et  manrpianl  ouvertement  k  la  recon- 
près  du  conseil  supérieur  de  sa  ville  naissance  qu'il  devait  a  M.  de  ïhé- 
iialale.  Ces  conseils  étaient  des  espè-  mines.  11  fut,  en  1791,  nommé  pré- 
ces  de  tribunaux  d'exception,  insli-  sident  du  tribunal  Iriininel  de  Blois, 
tués  poiir  recueillir,  au  besoin,  Ibéri-  et  remplit  avec  une  fermté  ,  (pii  allait 
lage  des  parlements.  En  mèroetemps  jusqua  la  rigueur,   les   devoirs  que 
qu'il  plaidait  atec  facilité   et  talent,  celte  place   lui  imposait.  Les  iusur- 
Dinochau   remplissait  la   cl-arge  de  reclious   locales  ,    dont  le  transport 
bailli    de     Ponllevoy  ,    k    laquelle  des  grains  était  l'occasion  ou  le  pré- 
l'avait  appelé  la  protection  de  M.  de  texte,    furent    réputées    la    cousé- 
Thémines  ,  évêque  de  Blois ,    et  la  queuce  des    principes'  auxquels    les 
cbarge  de  bailli  de  la   Tombe  ,   fief  colonnes   du    Courrier  de  31adon 
dépendant  de  l'abbaye  de  la  Guicbe  ,  n'étaient   pas  étrangères.   Les  jours 
et  du  ressort  du  bailliage   de  Chau-  de  1793  arrivèrent,  et  Carra  qui  s'é- 
mout.     Eu    mai    1789  ,    il    fut  élu  tait  rangé  dans  le  parti  des  Brisso- 
dépulé  aux  Etats-Généraux,    par  le  tins  ,  après  avoir  été  rejeté  par  celui 
tiers-état  de  sa  province.  Il  prit  po-  de  Robespierre,  eut  mission  de  pren- 
silion  au  côté  gauche  de  l'assemblée  ,  dre  à  à  Lilois  ce  qu'où   appelait  alors 
qui  n'avait  pas  tardé  a  s'intituler  na-  des  mesures    d'ordre    public.  Dino- 
tionale  ,  et  se   trouva  ainsi  en  bulle  chau  ,  devenu  procureur  de  la  com- 
aux  railleries  des  journaux  ennemis  muue  .avait  opposé   des  velléilés  de 
de  la  uouvelle  révolution.  Ils  le  Irai-  résistance   aux  fureurs    révolution- 
tèrcalavec  plus  de   sévérité  encore  uaires.  Quelque    temps  après  le  dé- 
lorsqu'il  eut  le  tort  de  se  li'-r  intime-  part  de  Carra  ,  au  mois  d'oct.  1793, 
ment    avec   Camille    D-.smouiiiis    et  Guimbei  tcau ,  représentant  du  peu- 
avec  la  fameuse  ïhéro:gue  de  Mérl-  pie.  lut  envové  au  rhef-lieu  du  dé- 
courl  ;  il  se  fit   toutefois  remarqui'r  pirtemeiit  de  Lcir-il-Cier,  avec  des 
parmi  les  modérés  de  son  parti.  Non  pouvoirs  illimités.   Dans  une  réunion 
content    d'être    député  ,     il    voulut  pojiulaire,  dont  il    a'. ail  pris   pour 
être  publiciste,  et   rédigea,    dans   le  théâtre  l'église  cathédrale  ,  réunion 
Blai<ois  ,    un   journal    intitulé    :    le  qui  ét':it  digns  de  la  déraisou  et  delà 
Courrier  de  Madon  ;  c'est  le  nom  sottise  du  temps,  la  municipalité  de 
d'un  village  auquel  a  fait    une  r'pu-  pjlois  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fonc- 
tation  le  Cahier  du  hameau  de  Ma-     lionnaires  furent  destitués  en  masse. 
don,  qui  élail  l'ouvrage    du  prélat     Le  prûcès'verbal    dit  iju'au  nom    de 
nommé  plus  haut,   et  qui  avait  fixé  Dinochau  ,  qui  élail  absent,  un  mur- 
laltention  publique  k  l'approche   de  mure  de   haine   et  de  mépris    se  fit 
la  grande  convocation  de  1789,  lors-     entendre  dans  l'assemblée.  Giiimler- 
que  ,  sous   to.iles   les  formes  ,  cha-  tau    se  laissa   aller  coulre  lui   k  de 
cun  donnait  son  avis  sur  les  change-  violentes   déclamations  ,  le    taxa  a 
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mille  francs,  cl  donna  l'ordre  de  le 
saisir  pour  être  conduit  à  la  nuilsou 
d'arrêl.Diuocliau  y  élail  encore  dé  tenu 
lorsque  Garnier  de  Saintes,  chargé 
d'une  seconde  réforme  d^ns  le  dé- 
parlement  ,  vint  tenir  une  séance 
dans  le  temple  de  la  Raison,  et  con- 
clut à  ce  que  l'ex-procureur  de  la 
commune  restai  en  prison  jusqu'à  la 
paix.  Mais  celui-ci  recouvra  sa  li- 
berté a  répoque  oîi  s'arrêtèrent  les 
excès  les  plus  furieux  du  régime  de 
la  terreur.  Il  se  livra  de  nouveau  a 
la  profession  d'avocat ,  et  prit 
parla  la  réaction  qui  consolait,  ou 
du  moins  laissait  respirer  la  France. 
A  la  formation  des  tribunaux  sous 
l'empire  ,  u'ayaut  obtenu  (jn'uMe 
place  de  juge  suppléant  ,  ii  ré>o!ut 
de  s'occuper  esclu^ivi  meut  du  bar- 
reau. Lorsqu'on  institua  les  cours 
d'appel  ,  il  quitta  Blois  pour  se  ren- 
dre a  Orléans ,  et  là  sa  capacité 
comme  juritconsuite,  son  talent  d'o- 
rateur ,  se  développèrent  avec  un 
succès  qui  alla  toujours  croisiOnt. 
Il  plaidait  avec  une  mesure ,  une  dé- 
cence el  un  respect  des  convenances 
tout-a-fait  remarquables  :  aussi  iou 
exemple  contribua- t-il  beaucoup  à 
ramener  le  barreau  d'Orléans  aux 
traditions  anciennes  trop  méconnues 
pendant  le  plus  fort  de  la  révolution. 
Ou  lui  altribue  ua-f.  Histoire  pliilo' 
sophique  el  politique  de  t Assem- 
blée constituaule  ,  Paris,  1/89, 
dont  il  n'a  paru  que  le  commeneement. 
Le  style  se  ressent  des  passions  du 
temps;  mais  plus  d'une  page  signale 
l'aultur  comme  publicisle  distingué 
par  la  rectitude  des  opinions  el  par  ré- 
Jévaliondespeusées.Oiiiocbau  mourut 
aOrléaa,sle  12  février  1815,  n'ayant 
point  abandonné  la  profession  d'avo- 
cat.On  trouve,  dans  ie  second  volume 
des  Mémoires  de  la  société  littéraire 
de  Blois   (183ô),  un   Eloge    de 
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Dinocliau  ,  par  M.  Vallon,  avocat. 
L — p — E. 
DiXTER(GusTAVE-FBJÎDi;Bic), 
naquit  a  Borna,  près  de  Leipzig, 
le  2y  février  1760.  Son  père  ,  juge 
dans  sa  petite  ville  ,  le  destina  d'a- 
bord a  la  carrière  du  droit  j  celle  de 
l'église  convenait  mieux  au  penchant 
de  Sun  cœur.  11  éUidia  la  théologie  à 
Leipzig  avec  distinction  5  desservit 
deux  églises  dans  son  pays,  et  fut 
à  Hième  par  son  mérite  et  par  les 
smis  qu'il  lui  avait  procurés  ,  de 
parvenir  aux  postes  les  plus  avanta- 
geux ;  mais  sa  vocation  était  marquée 
pour  l'enseignement,  il  lui  sacrifia 
sa  fortune  ,  lui  voua  tous  les  raoraeiîts 
de  sa  vie  laborieuse.  L'Allemagne  le 
compte  parmi  les  hommes  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  dans  cette 
partie  qui  a  occupé  tant  d'hommes 
éminenls,  et  qui,  comme  art  et 
comme  science  ,  a  élé  portée,  dans 
ce  pays  ,  a  un  degré  de  perfection 
où  les  autres  nation*  n'ont  ([u'h  cher- 
cher des  modèles.  Dinter  quitta  sa 
première  église,  celle  de  Rilscher  , 
eu  1797  ,  pour  être  directeur  d'une 
école  normale,  près  de  Dresde,  avec 
de  moindreiappointemenis.  L'ardeur 
qu'il  apportait  ace  travail  épuisait  sa 
santé  :  il  reprit  une  église  ,  en  1817, 
celle  de  Goernitz,  et  joignit  à  ses  fonc- 
tions un  pensionnat  qui  prospérait 
lorsque,  sur  sa  seule  réputation  et 
sans  y  avoir  songé  ,  il  fut  appt-lé , 
en  1817  ,  car  le  roi  de  Prusse  h  Kœ- 
rigsberg  ,  pour  y  être  d'abord  con- 
seiller des  écoles  et  du  consistoire , 
puis  professeur  de  théologie.  Il  trou- 
va beaucoup  a  faire  dans  les  écoles 
et  produisit  de  grandes  améliora- 
tions. L'université  de  Kiel  voulut 
l'attirer  a  elle  :  la  reconnais.'ance  et 
!e  sentiment  du  bien  qu'il  avait  fait 
le  retinrent  K  Rcenigsberg  ,  où  i!  ter- 
mina ses  jours ,  le  29  mai  1831  , 
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victime,  à  ce  que  Tou  crui,  de 
son  zèle  et  d'uue  tournée  qn'il  avait 
faite  ,  dans  l'iulérél  des  écoles ,  par 
un  mauvais  temps  d'hiver,  et  avec 
un  corps  déjh  souffrant.  Dmler  a 
publié  plusieurs  ouvrages  et  uu  grand 
nombre  de  petits  écrits,  tous  en 
allemand.  Il  serait  aussi  superflu  qiie 
dilficile  d'c-n  faire  ici  l  énamération 
complète  :  leur  nombre  ne  va  pas  a 
moins  de  soixante.  Tous  furent  re- 
cherchés a  leur  apparilion  ;  plusieurs 
resteront  et  ont  eu  plus  d'une  édition. 
Oa  y  sent  partout  un  esprit  ju.ste  et 
élevé  ,  un  cœur  religieux ,  un  ami  de 
la  jeunesse  et  de  l'humanilé.  Sa  Bi- 
ble pour  les  maures  d'école  est  un 
des  plus  remarquables  :  elle  est  im- 
primée à  Neustadl,  sarl'Orla,  1815, 
1828  ,  9  \ol.  i.i-8°.  C'est  la  Bible, 
traduction  de  Luther,  accom-.iagnée 
dénotes,  d'explications, de  remarques 
pratiques  k  l'usage  des  instituteurs  , 
avec  l'indication  des  chapitres  qu'il 
convient  de  lire  en  entier  aux  élèves 
et  de  ceux  qui  peuvent  être  abrégés 
ou  omis.  Cet  ouvrage  a  essuyé  beau- 
CO')p  de  critiques  :  on  lui  a  reproché 
des  explications  hardies  et  nouvelles  , 
mais  on  ne  peut  y  raécoonaître  uu 
profond  respect  pour  les  livres 
saints,  un  vif  et  judicieux  sentiment 
de  leur  excellence  ,  une  sincère  con- 
viction de  leur  autorité  diviue.  î\oiis 
indiquerons  encore  :  I.  Directions 
pour  fusage  de  la  Bible  dans  les 
écoles,  1814 — 15,  deux  vol.,  avec 
uu  troi-ième  qui  renferme  des  ixem- 
plcs  de  catéchisalions  sur  la  BiLde. 
il.  Entretiens  (du  maître  avec  ses 
élèves  )  sur  les  principaux  points 
du  catéchisme  ,  13  vol.  in- 12.  III. 
jSlalvina  ,  livre  pour  les  mères  , 
in-8°.  IV.  Petits  Discours  à  de 
futurs  maîtres  d'école  ,  1803  - 
1805  ,  4  vol.  réimprimés  en  1820. 
V.  Deux  recueils  de  Sermons  pour 
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être  lus  dans  les  églises  de  cam- 
pagne ,  parfaitement  appropriés  à 
cette  destination.  Enfin  ,  dans  ses 
dernières  années,  en  1820  ,  Dinler 
vil  lui-même  sa /^/e,  en  1  vol.in-o°, 
où  l'on  voudrait  retrancher  des  super- 
fluités  cl  les  longs  récits  d'un  vieillard, 
qui  aime  trop  à  parler  de  soi  pour  ne 
conserver  que  les  détails  intéressants 
et    instinctifs.  M — x — d. 

DIODATI  (  DoMisiQVE),  or- 
cbéologue  ,  né  le  31  oclohre  173G, 
à  Naples  ,  d'une  faraiUe  illustre  par 
le  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués qu'elle  a  produits,  fut  élevé  par 
les  preiiders  professeurs  deson  ttujps 
et  se  montra  di^ne  de  ses  maîtres.  En 
17G7  ,  il  publia  une  Dissertation 
dans  laquelle,  après  avoir  essayé  de 
prouver  que  le  j^rec  était  la  lan- 
gue vulgaire  en  Orient,,  près  de  deux 
siècles  avant  l'ère  chrétienne  ,  il 
soutient  que  Je'sus-Cbrisl  et  ses  dis- 
ciples faisaient  usage  de  cette  langue 
et  par  conséquent  que  les  textes  ori- 
ginaux du  Nouveau-Testament  sont 
en  grec  et  non  pas  vu  hébreu.  Celte 
opluiou  paradoxale  ,  appuyée  de 
toutes  les  raisons  spécieuses  qu'avait 
pu  lui  fournir  son  immense  érudi- 
tion, partagea  les  savants.  Combattue 
par  tous  les  hébraïsants  ^  elle  trouva 
de  zélés  défenseurs  dans  le  stin  des 
académies.  L'impératrice  Catheri- 
ne 11,  dont  ce  syslème  favoris.dt  les 
idées  religieuses  ,  fit  remettre  à  Dio- 
dali, comme  un  témoignage  de  sa  sal.s- 
faclion,  avec  une  médaille  d'or  du  plus 
grand  module  ,  un  magnifique  exem- 
plaire du  foi/e  de  la  Russie,  imprimé 
à  St-Pélersbouig  en  quatre  languies. 
L'académie  de  la  Cruscas'empressade 
l'inscrire  au  nombre  de  ses  associés. 
Dodati  fut  liommé  l'un  Acs  quinze 
membres  de  l'acadéu.ie  Héracléenne; 
et  il  enricl.it  de  plusieurs  Àùémoires 
intéressants  le  recueil  des  antiquités 
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dTIerciilaniimf/^oj'.'B.viAnDi.LVIl, 
02).  11  avait  formé  !a  suite  la  plus 
complète  que  l'on  eût  vue  j^i'^qu'alors 
des  monnaies  des  ri'is  de  Sicile  ,  et 
il  s'en  servit  pour  montrer  a  ses 
compatriotes  (lue  Télucle  des  médail- 
les n'est  pos  moins  utile  que  celle  de 
la  diplomatique,  pour  édaircir  les 
points  obscurs  de  1  histoire.  La  re- 
cherche et  l'examen  des  inscrip- 
tions occupèrent  aussi  ses  loisirs.  Il 
lecucillit  toutes  celles  du  royaume 
de  îNaplcs  ,  échappées  a  ses  devan- 
ciers ,  el  se  fil  un  plaisir  de  commu- 
niquer sa  collection  a  tous  ceux  qui 
pouvaient  en  tirer  quelque  utilité 
pour  leurs  travaux.  Diodati  mourut 
a  îSaples  ,  vers  ISOl.  Il  a  lais- 
sé un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  on  trouve  la  liste  exacle  à  la 
suite  de  sa  P^ie  ,  ISaples  ,  1815.  in- 
8°.  ISonsnoi'.s  contenterons  de  citer  : 
1.  De  Christo  grœce  loqiienle 
exercitatio  ,  qua  ostenditur  grœ- 
cam  linguam  cum  Judœis  iurn  ipsi 
Christo  et  apostolis  nativani  ne 
vernaculain fuisse  ,  ÎSaples,  1  <  G7, 
in-8"5  c'est  la  dissertation  dont  on  a 
parlé.  Quelque  opinion  quel'onait  sur 
le  système  de  Diodati ,  on  n'en  est 
pas  moins  forcé  de  rendre  justice  a 
son  érudition  et  au  talent  avec  lequel 
il  a  su  s'en  servir  (Voy.  le  Jour- 
nal des  savants  ,  1767,  305  ).  Il 
Illustrazioni  délie  monete  nomi- 
nale nelle  nostre  costituzioni,  Na- 
ples,  1788  ,  in-4°.  Celte  disserta- 
tion est  extraite  du  I"  volume  des 
Actes  de  l'académie  napolitaine. 
Elle  ne  concerne  que  les  anciennes 
monnaies  de  la  Sicile.  On  regrette 
que  Diodati  n'ait  pas  fait;  le  même 
travail  pour  celles  du  royaume  de  ÎSa- 
ples. 111.  La  Vie  de  Marlorelli, 
l'un  de  ses  professeurs.  IV.  Lu  Traité 
sur  le  prêta  intérêt.  Cet  (uivrage, 
écrit  dans  un  but  de  conciliation , 
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sert  aujourd'hui  Ao.  règle  en  Italie  a 
tous  les  hommes  éclairés.  Voy.  Lom- 
bardi,  Storia  délia  letlerat.  italia- 
na  ,  V,  290.  W— s. 

1)  lO  N  (  le  comte  de  ) ,  né  vers 
17G0  de  l'une  des  familles  les  plus 
anciennes  de  l'Artois,  entra  dès  .«on 
enfance  dans  la  c;irrièrc  des  armi  =  , 
et  fut  oflîcier  dans  un  régiment  diu  - 
fanlerie.  Il  y  était  parvenu  nu  grâce 
de  capitaine,  lorsque  la  révolution 
commença.  Fort  attaché  aux  princi- 
pes de  la  monarchie ,  il  n'hésita  point 
à  suivre  l'exemple  des  princes  fran- 
çais, en  émigrant  dès  le  commence- 
ment de  1791  ,  et  fit  dans  leurs  ar- 
mées toutes  les  campagnes  de  celte 
époque.  S'étant  ensuite  retiré  en  An- 
gleterre, il  s'y  occupa  deHuéralure, 
el  publii  plusieurs  écrits  de  sacom- 
posiliou,  entre  autres  une  Iragéiie 
d'Annibal  en  vers,  qu'il  fit  impri- 
mer, mais  qni  n'a  jamais  été  rep:  é- 
senlée.  Revenu  eu  France  k l'époque 
deLi  rcslauralion,  M.  de  Dion  rtr;il 
du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  elle  gra- 
de de  raarécha'-de-camp.  Il  publia  en 
1826  kPans  iaquatrième  éditiond'un 
Tableau  de  l'histaireuniverselle  en 
vers  français,  vol. in-12  avec  den  x 
tableaux,  qui  fut  adopté  par  le  cor - 
seil  royal  de  l'université.  Lorsque  les 
jésuites  furent  obliges  de  quitter  la 
France  en  1827, M.  deDion  les  suivit 
à  Fribourg  en  Rrisgaw,  el  il  mourui 
dau>  celte  ville  en  1834.       M — d  j. 

DiOXIGI  (Masianke  ).  naquit 
a  Rome  le  3  février  1750  du  docteur 
.loseph  Candidi  et  de  Madeleine 
Scdla.  dernier  rejeton  du  célè!»re 
Augustin  Scilla,  pt-inire,  antiquaire 
et  naleralisie,  qui,  en  1700.  lorsijue 
]\îessiiie,  sa  pairie,  était  assiégée  par 
les  Allemands,  nourrit  à  ses  frais 
pendant  trois  jours  L-s  habitants  ré- 
duits à  la  lamine.  La  ville  ayant  clé 
prise  ,  sa  tête  fut  mise  h  prix  ,  et  il  se 
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sauva  avec  sa  famille  ,  sur  sa  galère, 
dansles  étals  du  pape.  Marianne  reçut 
une  éducatiou  soignée,  el  fut  mariée 
avec  le  jurisconsulte  Dominique  I3io- 
nigî  à  Rome.  Elle  eut  sept  enfanîs, 
entre  autres  Henriette  (  aiijourd'luii 
M™*  Orfei)  ,  membre  de  plusieurs 
académies  et  l'un  des  premiers  poctes 
improvrsaieurs  du  siècle.  Sans  ou- 
blier ses  devoirs  de  mère  de  famille  , 
Marianne  étudia  les  langues  laliiie  , 
anglaise  et  française  j  et ,  après  avoir 
peiut  avec  succès  des  tableaux  de 
pavsage  tant  a  l'huile  qu'a  Tencausli- 
que  ,  elle  fut  admise  dans  les  acadé- 
mies de  Saint-Luc  et  de  Cbarlestro- 
wen,  soit  comme  artiste,  soit  comnie 
femme  de  lettres,  pour  avoir  écrit  un 
livre  intéressant  intitulé  :  Règles 
clémenlaires  sur  la  peinture  des 
paysages,  vol.  iu-8^,  Rome,  1816, 
seconde  édition.  Le  célèbre  Tisconti 
étant  parvenu  a  force  de  recherches 
à  découvrir  la  chambre  sépulcrale  de 
la  famille  des  Scipious,  dont  les  his- 
toriens parlaient  comme  des  seuls 
(pli  furent  enterrés  dans  des  tom- 
beaux par  privilège ,  Marianne  fut 
invitée  h  l'ouverture  solennelle  (jue 
Ton  fit  de  l'urne  de  Scipiou  Harba- 
lus  j  et  c'est  sur  sa  proposition  et 
par  ses  soins  qu'on  a  placé  dans  la 
même  chambre  une  copie  de  celte 
iirne  ,  qui  fut  déposée  au  Vatican. 
Enthousiasmée  par  celte  découverte, 
elle  se  livra  dès-lors  a  l'archéolo- 
gie et  surtout  à  la  recherche  des 
murs  cyclopéens,  étude  alors  a  la 
mode.  Dans  ce  but,  elle  voyagea 
assistée  d'un  architecte  qui  prenait 
les  dimensions  exactes,  tandis  qu'elle 
dessinait  les  murs  cjclopéens  des 
cinq  villes,  murs  dont  elle  publia  la 
description  avec  leur  topographie, 
accompagnée  de  savantes  disserta- 
tions. Cet  ouvrage  a  pour  litre  : 
Sulle  cinque  città  del  Lazio  che 
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diconsifondate  da  iS'a/«r«o,Kome, 
in-fol.  Il  eut  un  grand  succès;  et 
Tautcur  fut  dès-lors  lié  avec  lous  les 
savants  de  l'Italie,  et  elle  reçut  les 
diplômes  des  académies  de  Pistoie  , 
de  l'ise  ,  Bologne,  Pérouse,  etc. 
Quelque  temps  arant  la  rcTolutioD 
de  France  ,  la  cour  de  Naples  arait 
requis  M"'  Dionigi  pour  l'éducatiuu 
des  priuces  rojaux  ,•  mais  elle  répon- 
dit que  ses  devoirs  enrers  sa  vieille 
mère  el  le  soin  de  ses  propres  enfauls 
l'empêchaient  d'accepter  cet  hon- 
neur. Devenue  veuve,  elle  concentra 
ses  affections  dans  ses  enfants,  et 
composa  en  1814  un  ouvrage  inti- 
tulé :  La  sloria  de'  tempi pre senti 
per  istruzione  de  miei  Jigliuolc. 
Elle  était  au  moment  de  le  livrer  à 
l'impression  lorsque,  ottaquée  d'une 
violente  maladie,  elle  mourut  à 
Rome,  le  10  juin  1826.  Les  biogra- 
phes Cardinali  et  Loverjr  ont  écrit 
l'éloge  de  cette  femme  célèbre. 

G G- Y. 

D  lO  \  1  S  I  (  Je ABf- Jacques  ) , 
antiquaire  cl  philologue  ,  naquit  en 
1724  a  Vérone,  d'une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  terminé  ses  élu- 
des au  collège  des  jésuites  k  Bologne, 
il  revint  dans  sa  ville  natale;  el  , 
.'ijant  er.ibras^é  l'étal  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d'un  cauonicat.  Son  "ruùt 
pour  1  érudition  lui  mérita  bientôt  la 
place  honorable  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  chapitre.  En  clas- 
sant les  précieux  manuscrits  confiés 
a  sa  garde ,  parmi  lesquels  se  di:,tin- 
gue  le  palimpseste  des  Institutes  de 
T.  Caïus  {T' oy.  ce  nom,  VI,  486), 
dont  on  s'est  récemment  servi  pour 
l'édition  de  Berlin  ,  il  acquit  des 
connaissances  très-étendues  dans  la 
diplomatique.  Quebjues  opuscules, 
fruits  de  ses  recherches  laborieuses, 
en  établissant  d'une  manière  solide 
sa  réputation  parmi  les  savants,  l'en- 
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couragî-rent  a  suivre  la  rarrièic  claus 
laquelle  il  était  entré.  Cependant,  au 
milieu  de  ses  travaux  d'érudilion  ,  il 
ne  négligeait  point  ia  culture  des  let- 
ires.  La  lecture  réQéchie  du  Dante, 
K  un  âge  où  il  pouvait  en  apprécier 
les  beautés ,  lui  inspira  une  telle 
passion  pour  ce  grand  poète,  qu'il 
consacra  dès-lors  tous  ses  loisirs  à 
préparer  une  édition  des  œuvres  de 
cet  immortel  génie.  11  visita  dans  ce 
liîit  les  priucipsles  bibliotlièques  de 
l'Italie,  en  examina  tous  les  manu- 
scrits qui  pouvaient  lui  fournir  de 
nouvelles  leçons  ou  lui  donner  de 
nouvelles  lumières  sur  les  écrits  etla 
vie  de  son  poète  favori.  Il  consacra 
dix  années  k  ces  recbei  cbes,  dans  les- 
quelles il  fut  aidé  par  l'abbé  Feraz- 
zini .  qui  partagenil  son  admiration 
pour  le  Dante.  Aussi  modeste  que 
savant,  Dionisi  se  défendit  d'accepter 
un  évêcbé  i[ni  lui  fut  oSert  par  le 
pape  Pie  VI.  Exempt  d'ambition,  il 
passa  sa  vie  au  milieu  des  livres ,  et 
jnourut  a  Vérone  le  14  avril  1808, 
Désirant  être  utile  ,  même  après  sa 
mort,  à  la  jeunesse  studieuse,  illc'gua 
sa  riche  bibliolbèque  au  cbapilre  de 
la  cathédrale.  Outre  une  magnifique 
édition  de  la  Divina  commedia  dl 
Dante,  Parme,  1795,  3  vol.  gr. 
in-fol.  (1),  on  doit  a  ce  laborieux  écri- 
vain :  I.  Spicilegio  di  documenti. 
II.  Apologelicherijicssioni ,  Véro- 
ne,1  i  55,  iu-S".  lly  soutient  i'auiben- 
licilé  d'une  charte  de  Rattoid  ,  évè- 
q'ie  de  Vérone,  en  813,  par  laquelle 
ce  prélat  accorde  quelques  privilèges 
aux  chanoines  de  cette  ville,  lll. 
Osservazioiii  sopra  un  '  anlica 
scuhura  ritro^'ata  nel  recinto 
délia  cattedrale  di  Veiona^  ibid., 

(i }  Celte  édition  n'a  été  tirée  qu'a  cent  trente 
ex-'inplaires  numérotes;  u'nis  elle  a  été  repro- 
duite en  1796,  par  le  même  imprimeur  ,  3 
¥ol.  in  4°.  11  a  été  tiré  de  cette  réimpression 
des  exemplaires  format  in-fol. 
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1767.  IV.  Dell'  origine  e  del 
progresù  délia  zccca  dl  J^erona , 
illS.  \.  Deux  lettres  en  latin 
sur  les  monnaies  frappées  k  Vérone 
par  Ez/.elin  ,  1779.  VI.  La  traduc- 
tion italienne  des  OEuvres  de  S.  Ze- 
non, et  des  Eclaircissements  sur 
les  actes  de  S.  Arcadius,  évêque  de 
Vérone,  ibid.,  1784  ,  in-4".  VII. 
f^  ile  dei  santi  niartiri  e  vescovL 
Feroncsi,  ibid.,  1786,  in-4°.VIII. 
Série  di  aneddoli^  ibid.,  1786-90, 
2  vol.  în-8°.  C'est  une  introduction 
K  la  lecture  de  Dante.  Malgré  quel- 
ques erreurs,  quelques  opinions  ha- 
sardées qui  lui  oui  été  reprochées  par 
les  criliques  italiens,  ou  ne  peut  s'em- 
pécher  de  savoir  gré  à  Dionisi  de  son 
admirable  zèle  pour  éclaircir  le  texte 
et  faciliter  l'inli^lligence  du  premier 
des  poètes  modernes.  IX.  Dt  hlan- 
dimenli  funehri  osia  délie  escln- 
mazioni  sepolcrali ^  Padoue,  1 794 , 
in-4''.  L'auteur  y  corrige  diverses 
inscriptions  turaulaires  des  anciens 
chrétiens  j  et,  quand  l'occasion  s'ea 
présente  ,  il  en  profile  pour  expli- 
quer divers  passages  obscurs  des 
classiques  italiens ,  uolairiment  de 
Dante  et  de  Boccace.  X.  De  vicen- 
devoli  amori  di  messer  Fr.  Pe- 
trarca  e  délia  celebratissimadonna 
Laura ,  Vérone,  1802.  Cet  opus- 
cule, dans  lequel  il  parle  en  termes 
peu  convenables  des  amours  de  Laure 
et  de  Pétrarque,  auxquels  le  temps  a 
donné  sa  consécratiou  ,  se  ressenl  de 
Page  avancé  de  l'auteur,  et  lui  attira 
de  vives  critiques.  11  alaissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  ,  entre  autres  : 
Prepnrazione  istorico-crilica  ail 
una  edizione  di  tiitte  le  opère  di 
Dante.  Cet  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues éludes,  a  été  mis  en  ordre  par 
l'abbé  Santi-Fontana.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  l'éloge  de 
Dionisi  dans  les  Elogi  istorici  de  , 
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pik  illustri  ecclesiastici  J-'eronesi, 
par  l'abbé  L.  Federici,  Vérone, 
1819  ,  tome  III;  Gamba  ,  Gai- 
leria  cTuomini  illustri  qiiader. 
XVII 5  el  enfia  la  Biograf.  univer- 
sale,  arl.  de  l'abbé  Fortiinat  Fede- 
rici.  Sou  porlrail  a  élé  gravé  in-fol. 
avec  son  JCloge  latin  en  slyle  lapi- 
daire ,  par  P.  Cesari.         W — s. 

DIOT  (^Nicolas)  ,  évècpie  co«- 
sliliilionnel  de  la  I\îarnc  .  naquit  a 
Reiras  le  4  janvier  1  /  44,  de  parents 
peu  aisés,  qui,  aidés  de  quelques 
personnes  bienfaisantes  ,  parvinrent 
à  lui  donner  de  l'éducation.  Il  se 
distingua  dans  toutes  ses  éludes 
par  les  plus  heureuses  dispositions, 
riusieurs  discours  qu'il  eut  occasion 
de  prononcer  lui  méritèrent  des  élo- 
ges et  la  protection  de  Desaulx  , 
chancelier  de  Tuniversité  de  Reims, 
auquel  il  témoigna  sa  reconnaissance 
par  quelques  vers  assez  bien  tournés, 
et  que  Desaulx  communiqua  a  l'abbé 
Batleux,son  ami.  Cet  académicien 
les  trouva  aussi  fort  bons,  et  il  con- 
seilla au  jeune  poète  de  venir  a  l'a- 
ris  :  Diot  ne  demandait  pas  mieux  ; 
il  partit,  el  a  son  arrivée  dans  la 
capitale  en  1769,  F.atteux  le  fit 
entrer  chez  Pignon,  fermier-général, 
pour  y  être  précepteur.  L'évêque 
d'Auxerre,  qui  fiéquenlail  celte  mai- 
son, en  fit  son  secrétaire.  Diot  resta 
peu  de  temps  dans  cette  place,  le 
caractère  el  les  manières  de  l'évêque 
ne  lui  convenant  pas  5  toutefois ,  il  en 
obtint  un  canoî.icat,  qu'il  permuta 
Ci-ntre  la  j'etile  cure  de  Saiat-Brice, 
village  a  une  lieue  de  Reims.  I!  y 
resta  depuis  1771  ^  jusqu'en  17<SG. 
A  celle  époque  il  fut  pourvu  d'un 
cauonical  de  la  collégiale  de  Salnt- 
Syuipborien,  qu'il  ne  garda  qu'un  an, 
el  qu'd  permuta  encore  pour  la  cure 
de  Vendresse  ,  où  il  se  trouvait  quand 
en  mars  1791  les  électeurs  du  dépar- 
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tement  de  la  Marne  le  proclamè- 
rent leur  évêque.  Il  prit  aussitôt 
possession  du  palais  archiépiscopal, 
qui  était  encore  richement  meublé, 
dans  le  même  état  que  l'archevè- 
que  l'avait  laissé  j  et  il  adressa  au 
clergé  une  lettre  pastorale.  Le  14 
juillet ,  jour  anniversaire  delà  prise 
de  la  Bastille,  il  célébra  pontificale- 
menl  la  messe  sur  un  autel  de  la  pa- 
trie, élevé  a  l'enlréc  des  promenades 
de  la  ville.  Le  2  ocl.,  il  donna  un 
mandement  dans  lequel  les  prèlres  in- 
sermentés étaient  injuriés  d'une  ma- 
nière scandaleuse.  «  Lévites  séduc- 
a  leurs  ou  séduits,  disait-il,  dont 
K  le  fanatisme  couvre  de  honte  l'or- 
K  dre  sacerdotal,  et  fait  à  lajcli- 
tt  gion  une  plaie  peut-être  irrépa- 
«  rab!e  sous  le  faux  prétexte  de 
«  défendre  la  foi  qui  n'est  point 
a  attaquée,  et  d'éviter  un  schisme 
«  qui  n'existe  pas ,  ou  dont  ils  sont 
a  les  seuls  coupables.  Les  verra-t-on 
a  encore  long-temps  résister  aux 
ce  lois  les  plus  saintes,  manquer  a 
«  leurs  devoirs  les  plus  sacrés,  faire 
a  trafic  d'impostures  et  de  calom- 
«  nies  ;  semer  la  discorde  ,  souffler 
tt  la  rébellion  ,  appeler  la  guerre  , 
«  el,  d'anges  de  paixqu'ils  devraient 
a  être  ,  devenir  des  perturbateurs 
«  et  des  ministres  de  mort  I  »  L'é- 
vêque de  la  Marne  ne  jouit  ni  lono-- 
temps  ni  en  paix  des  honneurs  de 
sa  prélalure.  Après  les  massacres  de 
septembre  1792  et  d'autres  événe- 
ments déploiables  en  1793,  quel- 
ques prêtres  conslitulionuels  levè- 
rent le  masque  et  livrère;it  eux-mê- 
mes a  la  dérision  et  à  l'opprobre  les 
débris  du  sanctuaire  qu'ils  avaient 
profané,  et  Diot  fut  réduit  a  un  tel 
point  d'avilissement  qu'il  donna ,  le 
9  nov.  1793  dans  sa  cnthédrale, 
la  bénédiction  nuptiale  h  l'un  de  ses 
grands-vicaires,  qui  épousait  sa  cou- 
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sine;  et  il  le  lélicila  de  ce  qu'il  se 
mettait  au-dessus  des  préjugés ^en 
alliant  aux/onctions  du  sacerdo- 
ce les  douceurs  de  Vhyinen.  Peu 
de  jours  après,  toutes  les  églises  fu- 
rent l'erinécs  ,  et  les  prêtres  qui  s'y 
trouvaient  encore  cessèrent  toutes 
fonctions.  Diot,  fort;  embarrassé,  prit 
part  aux  fêtes  impies,  h  toutes  les 
profanations  de  ce  temps-la;  enfin  il 
composadescouplels  qui  furent  chan- 
tés dans  les  saturnales  du  culte  de 
la  Raison.  Malgré  tout  cela,  il  se  vit 
contraint  de  quitter  Reiras ,  et  se  re- 
tira dans  le  village  de  Champigny, 
où  il  resta  jusqu'en  1795,  après 
k  chute  de  Kobespierre.  Alors  Té- 
vêquc  de  la  Marne  essaya  de  re- 
prendre ses  fonctions;  et  il  adressa 
HU  maudemenl  aux  fidèle»!  de  son 
diocèse ,  en  invitant  et  pressant  mê- 
me les  catholiques  qui  rejetaient  sa 
communioa  de  se  réunir  à  lui.  Les 
prêtres  catholiques  repoussèrent  ses 
oËfres  et  exercèrent  leurs  fonctions 
au  nombre   de  vingt   dans   la  même 

église,  mais  à  des  heures  différentes. 
... 
Bientôt    les  prêtres  constitutionnels 

cessèrent  eux-mêmes  de  le  reconnaî- 
tre. Se  voyant  ainsi  abandonné  et  mé- 
prisé ,  Diot,  obligé  encore  une  fois  de 
([uitter  Reims,  alla  s'établir  curé  de 
Yi!le-en-Tardeuois  ,  à  quatre  lieues 
de  cette  ville.  Toutefois  ses  fonctions 
épi^copales  n'étaient  pas  encore  tout- 
k-fail  finies.  En  juillet  1797,  il  tint 
à  Reims  un  synode  pour  la  nomina- 
tion des  députés  au  concile  dit  natio*- 
ual,  qui  eut  lieu  a  Paris  au  mois  de 
septembre  suivant.   Le  9  novembre 

1800,  il  sacra  dans  la  cathédrale  un 
curé  de  Dunkerque  pour  occuper  le 
siège  que  Fénelou  avait  illustré  (/^o^. 
Bkrgeat,   LVIII,   28).    En    avril 

1801 ,  il  tint  un  autre  synode  pour 
adhérer  au  décret  de  pacification  , 
publié  audit  concile  aational  le  24 
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sept.  1797.  Les  catholiques  du  dio- 
cèse de  Reims  lui  répondirent  par  une 
lettre  inqirimée  ,  sous  le  litre  de  Ré- 
ponse des  catholiques  à  la  Lettre 
prétendue  pastorale  du  citoyen 
Nicolas  Diot  (  f^oj^.  Garrl',  LX  , 
229).  Le  31  déc.  1802.  Diot  mou- 
rut a  Reims  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  n'ayant  pour  tout  bien  que 
la  tenue  des  livres  d'un  fabricant, 
son  titre  d'évèque  cousiitutionuel , 
qu'il  ne  voulut  jamais  quitter,  et  ses 
habits  pontificaux  ,  qui  décoraient 
encore  sa  chambre  quand  il  rendit 
le  dernier  soupir.  L — G — J. 

DIRAX  1"",  treizième  roi  d'Ar- 
ménie ,  de  la  race  des  Arsacides  ,  fils 
d'Ardaschès  II ,  onzième  roi  de  la 
même  dynastie  ,  succéda  ,  vers  l'an 
131  ,  a  son  frère  Ardavazt  IT.  Sous 
le  règne  de  son  père  ,  il  eut  le  com- 
mandement militaire  de  toute  la  par- 
tie occidentale  de  l'Arménie.  Accom- 
pagné d' Ardavazt  et  du  général  Sem- 
pad,  il  fit  une  expédition  contre 
K'hardsam  ,  roi  d'Ibérie ,  qui  avait 
fait  prisonnier  son  frère  Zareh,  gou- 
verneur militaire  du  nord  de  PAr- 
méuie.  Cette  guerre  fut  très-glorieuse 
pour  Diran  ,  qui  vainquit  les  Ibé- 
riens  et  ramena  son  frère  eu  Armé- 
nie. Il  fut  peu  après  vaincu  par  une 
armée  que  l'empereur  Domitieu  en- 
voya contre  lui  ;  mais  Ardavazt  ven- 
gea sa  défaite  ,  en  chassant  les 
Romains  du  royaume  d'Arménie. 
D'accord  avec  celui-ci ,  Diran  fit 
périr  leur  frère  Majan  ,  grand-prêtre 
d'Aramazil  ,  qui  avait  voulu  les  li- 
vrer aux  Romains.  Il  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  père 
Ardaschès  II  et  dt;  son  frère  Arda- 
vazt II,  et  régna  paisiblement  pen- 
dant vingt- un  ans  ,  jusque  vers  l'an 
152.  Son  frère  Digran  111  lui  suc- 
céda. S,  M — y. 

DIRAN  II  ,    dix-neuvième    roi 
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(l'Arménie,  de  la  race  des  Arsnciiies, 
succéda  a  son  père  Khosrov  II,  Tan 
353.  Lorsque  Rliosrov  II  mcunil  , 
le  palriarche  d'Arménie  Verlhauer 
et  le  général  Arscbavir  Ramsarakan 
reunirenl  tous  les  princes  arméniens 
pour  décerner  la  couronne  au  fils 
du  roi  ,  nommé  Diran.  Le  palriar- 
che emmena  ce  jeune  prince  à  Cons- 
lantinople  ,  le  présenta  d  l'empereur 
Constance,  qui  lui  donna  une  cou- 
ronne royale  et  le  rcuvova  dans  ses 
états.  Pendant  son  absence  ,  Schah- 
pour  II ,  roi  de  Perse  ,  qui  voulait 
imposer  pour  souverain  aux  Armé- 
niens son  frère  INerseh  ,  l'envoya 
avec  une  nombreuse  armée  faire 
une  invasion  eu  Arménie;  mais  ce 
prince  fut  mis  dans  une  déroute  com- 
plèle  et  repoussé  en  Perse  par  le  gé- 
néral Arschavir,  Aussitôt  que  Dirau 
fut  de  retour  dans  son  royaume  ,  il 
fit  la  paix  avec  Scbah^our  ,  et  pour 
que  rien  ne  troublât  TArménie  ,  il  se 
soumit  à  payer  un  tribut  au  roi  de 
Perse  et  uu  autre  a  l'empereur  de 
Conslautino|ile.  11  régna  paisible- 
ment jusqu'à  l'époque  de  l'expédi- 
tion de  Julien  contre  les  Perses.  Ef- 
frayé des  forces  considérables  des 
Romains  ,  il  se  hâta  d'aller  a  la  ren- 
contre de  cet  empereur,  et  lui  donna 
pour  otages  ses  fils  Arschak  ,  Der- 
tad  et  son  petit-fils  Dirith.  Outre 
cette  m.arque  de  soumission  ,  Dirau 
envoya  à  Julien  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  coiiimandé  par  Zouze , 
prince  de  Rheschdounik'h  ;  mais  ce 
général  ne  voulut  pas  obéir  à  l'em- 
pereur ,  à  cause  de  son  apostasie. 
11  l'abandonna  avec  toute  son  armée. 
Diran  ,  irri'.é  de  celte  défection , 
et  redoutant  d'ailleurs  la  vengeance 
des  Romains ,  marcha  contre  Zouze, 
qui  fut  vaincu,  piis  et  mis  à  mort 
avec  toute  sa  famille.  Pour  plaire 
k  Juliea  ,  il  persécuta  les  chrétiens , 
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et  fil  périr  le  patriarche  Housik  Ar- 
sacide  et  plusieurs  autres  personna- 
ges distingués  par  leur  piété.  Après 
le  mauvais  succès  de  l'expédition  des 
Piomains  eu  Perse  ,  Diran  était  par- 
venu a  conclure  la  paix  avec  Scliab- 
pour  ,  roi  de  Perse  j  mais  elle  fut 
de  courte  durée,  car  l'un  de  ses 
chambellans,  nommé  P'hisak  ,  qui  le 
détestait,  parvint  a  animer  contre 
lui  Varaz  Scliabpour  ,  gouverueur 
persan  de  l'Aderbadekan.  Ce  der- 
nier l'accusa  à  la  cour  de  vouloir 
faire  une  nouvelle  guerre  pour  re- 
couvrer ses  droits  sur  le  royaume 
de  Perse,  qu'il  regardait  comme  le 
patrimoine  de  sa  fimlle.  Scbabpour, 
irrité  de  celle  peifidie,  permit  à 
Varaz  Scbabpour  d'employer  tous 
les  moyens  qui  seraient  en  sou  pou- 
voir pour  prévenir  cette  nouvelle 
agression.  Sous  prétexte  de  régler 
quelques  intérêts  réciproques,  ce 
gouverneur  demanda  une  entrevue  au 
rui  Diran  ,  qui  vint  le  trouver  sans 
défense.  Varaz  Scbabpour  s'empara 
de  lui,  le  fit  charger  de  fers ,  le  priva 
de  la  vue  en  lui  faisant  passer  un 
fer  chaud  sur  les  yeux,  et  l'envoya 
prisonnier  en  Perse.  Cette  perfidie 
transporta  de  fureur  tous  les  princes 
arméniens.  Arscbavir  Kamsarakan 
rassembla  toutes  les  lrou[ies  du  pays, 
et,  soutenu  par  une  armée  romaine 
envoyée  par  l'empereur  Valens ,  il 
mit  dans  une  déroule  complète  les 
Perses  commandés  par  Nerseh ,  frère 
de  leur  roi,  qui  voulait  s'emparer 
de  l'xVrménie.  Scbabpour,  effrayé 
de  la  défaite  de  ses  troupes  et  des 
succès  rapides  des  Arméniens,  se  bâta 
de  réparer  son  injustice  envers  le  roi 
Diran.  Pour  arrêter  la  marche  des 
vainqueurs,  il  le  renvoya  en  Ar- 
ménie ,  et  fil  mourir  Yaraz  Scbab- 
pour, cause  de  celte  guerre  malheu- 
reuse.  Quand  Diran  lui  de  retour 
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dans  son  ro\aumc,  il  refusa  de  re- 
|irciulrc  les  rênes  du  i,'(taveriieinenl  , 
céda  la  couronne  à  son  iils  Arscliak  II, 
cl  se  relira  dans, une  solitude.  Ce 
prince  cessa^de  régner  vers  l'an  3G4; 
il  avail  occupé  le  trône  environ  treize 
ans.  S.    M — y. 

DÏRAX,  prince  de  Daron ,  de 
la  race  des  Mamikonéaus,  succéda  à 
son  père  Valiau  ÏII ,  vers  le  coiu- 
meuceraent  du  VIT  siècle.  Du  temps 
de  son  père,  il  vainquit  et  tua  Var- 
loubri  ,  général  ])ersan,  que  Khos- 
rou  Par^Yiz  ,  roi  de  Perse,  avait  en  • 
voyé  contre  lui ,  pour  l'obliger  de 
reconnaître  sa  puissance.  Aussitôt 
aj)rès  la  mort  de  son  père ,  il  se  ren- 
dit h  la  cour  du  roi  de  Perse,  pour 
ce  recevoir  rinvesliture  de  sa  souve- 
raineté. Ce  prince  le  reçut  avec  dis- 
tinction ,  le  fit  l'un  des  marzbans  ou 
gouverneurs  militaires  de  l'Arménie, 
et  lui  donna  des  troupes  pour  com- 
battre l'empereur  grec  Héraclius. 
T'iran  ,  oubliant  bientôt  les  bienfaits 
de  Klio5rou  .  aida  de  tous  ses  moyens 
Pléraclius  daus  sa  guerre  contre  le 
roi  de  Perse  ,  et  fut  amplement  ré- 
compensé ;  mais  bult  ans  après  la 
fiiorl  de  Khosrou  ,  vers  l'an  6.37,  il 
fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat 
lionne  sur  les  bords  du  lac  de  Yan  , 
par  le  général  arabe  Abderrabim  , 
le  premier  des  musulmans  qui  soit 
entré  en  Arménie.  Son  fils  Vaban  IV 
Ini  succéda.  S.   M-^if. 

DJROUK  ,  fils  de  Mostskoun  , 
de  la  ville  de  Zariscbad  daus  la  pro- 
vince de  Vanant ,  en  Arménie  ,  na- 
quit vers  la  fin  du  IV"  siècle.  C'était 
un  des  personnages  les  plus  distin- 
gués de  l'école  phl!o?0|dîique  et  litté- 
raire fondée  en  Arménie  au  commen- 
cement du  V"  siècle,  par  le  patriar- 
che Sjhdk  Arsacidc  et  par  le  savant 
Mesrob.  Il  élail  prètie  et  extrême- 
ment versé  dans  la  connaissance  des 
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langues  grecque,  syriaque  et  per- 
sane. Lors  de  la  destruction  de  la 
monarchie  des  Arsacides ,  il  fut  en- 
voyé en  Perse  auprès  du  roi  Bah- 
ram  V,  pour  obtenir  la  liberté  du 
pniriarche  Sahak,  qui  était  prison- 
nier h  la  cour  de  ce  prince.  Il  revint 
eu  Arménie  ayant  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandait ,  et  il  mourut  vers  Tan  4G0. 
Outre  une  P^ie  du  patriarche  Sabak  , 
qui  est  inédile,  il  a  composé  plusieurs 
Homélies  et  divers  ouvrages  sur 
l'Ecriture-Sainte.  S.   M — N. 

DISXEY  (Jean),  unitaire  an- 
glais, né  d'une  famille  riche  h  Lin- 
coln, le  17  septembre  1746,  termina 
ses  études  a  l'université  de  Cambrid- 
ge, où  il  prit  le  grade  de  docteur  eu 
théologie ,  eu  sortit  pour  être  vi- 
caire de  Swinderby ,  puis  recteur 
de  Panlon  ,  et  devint,  en  17G9, 
un  des  chapelains  de  son  ancien 
condisciple  le  docteur  Edmond  Lavv, 
nomiT.é  évêque  de  Carlislc.  C'était 
un  heureux  début  dans  la  carrière 
ecclésiastique  ,  car  Disuey  ne  comp- 
ptait  encore  que  vingt-trois  ans.  Mais 
bientôt  (1771),  les  doutes  qui  lui 
vinrent  a  propos  de  quelques  articles 
de  dogme  et  de  discipline  le  détermi- 
nèrent k  quitter  une  position  avan- 
tageuse sans  espoir  de  s'en  indemni- 
ser par  des  équivalents.  En  1782,  il 
accepta  l'humble  poste  de  desservant 
de  la  chapelle  unitaire  d'Essei- 
Street,  a  Londres,  où  plus  lard  il 
succéda  comme  prédicateur  au  doc- 
teur Lindsay,  que  ses  infirmités  obli- 
geaient k  la  retraite.  Vers  1799,  un 
de  ses  amis,  nommé  Dodson,  lui  laissa 
par  testament  une  portion  de  sa  for- 
lune,  qui  était  considérable.  Un  antre 
legs  plus  riclie  encore,  et  qui  celle 
fois  ccmprenait  la  totalité  des  biens 
du  défunt,  lui  fut  laissé  eu  1804  par 
Thomas  Brand  HoUis.  Ce  geullemau  , 
avec  leq'icl   il  était    intimement   lié 
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depuis  son  arrivée  à  Londres,  et  avec 
lequel    il   avait  recueilli   des   malc- 
riaux  pour  la  comnosilion  d'un  ou- 
vrage en  commua,  ne  laissiil  que  des 
collatéraux  assez    éloignés     et    une 
sœur  âgée   et  infirme  dont  il  avait 
assuré    le    sort.    Ces    circon-lances 
n'empêclièrenl  pas  que  quelques  mur- 
mures ne  s'élevassent  contre  le  for- 
tuné légataire  qui  semblait  vouloir 
cumuler  les  successions.  Quoiqu'il  eu 
soil,  le  testament  était  inattaQuable  ; 
mais  déjà  la  ^auié  de  Disney  l'avait 
forcé  d'interrompre  ses  fondions.  Il 
ue  tarda  pas  a  les  cesser  tout-h-fait , 
et  il  se  retira  dans  la  belle  résidence 
de  Hyde  (comté  d'Essex).   C'est  la 
qu'il  mourut  le  2G  déc.   1816.  On 
lui    doit    une    trentaine    d'ouvrages 
de  théologie,  de  piété  et  de  biogra- 
pliie.  Parmi  les  derniers ,  nous  dis- 
tinguerons :  I.  Histoire  de  la  vie  et 
des  écrits  d' Arthur  AsfdcySykes, 
1785,  in-S°.  IL  Histoire  de  la  vie 
et  des  écrits  du  docteur  Fortin , 
1792,  ia-S-^.  m.  Histoire  de  Tho- 
mas Brand  Hullis  ,    1808,ia-4°, 
ornée  de  gravures  maguiiiques  repré- 
sentant ,  les  unes  Brand  HoUis  lui- 
même  et  des  vues  de  sa  maison  de 
Hyde,  les  autres  divers  monuments 
antiques  dont  sa  résidence  était  ornée. 
IV.    Diverses   Notices    biographi- 
ques isolées,  surl'évèque  Edin.  Law 
(1800),  sur  Michel  Dodson  (1800), 
sur  Garnham  ,  181  îj  sur  Hopkin<, 
1815.  V.  Une  table  inédite  pour  la 
vie  de  Thomas  Hollis  (différent  de 
Thomas  Brand  IloUis  J.  Thomas  Hol- 
lis avait  laissé  sa  fortune  à  Brand  (qui 
prit  alors  le  coin  de  Tliomas  Brand 
Hollis) ,  corauie  ce  dernier  a  son  tour 
la  laissa  au  docteur  Disney.    P — ox. 
DIXOX.  P'oy.  DsxHàM  ,  dans 
ce  vol. 

DIZÈS    (Jean)  ,   conveulionDel 
et  sér.ateur,  ué  vers   1750,  dans  la 
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Gascogne, était  avocat.  Lors  de  l'éta- 
blissement du  nouveau  système  ad- 
niinistralif ,  il  fui  nommé  procureur- 
syndic  du  département  des  Landes. 
Député  parce  département  iiTasscm' 
blée  législative,  il  ne  s'y  fit  point  re- 
marquer, et  fut  pourtant  réélu  a  la 
Convention.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  écarta  laproposition  de  l'ap- 
pel au  peuple,  vota  pour  la  mort 
sans  phrase,  et  contre  le  sursis.  Lors- 
que les  Giroudius  leulèrent  d'exclure 
Marat  de  la  Convention,  en  le  faisant 
renvoyer  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, Dizès  fut  un  de  ceux  qui 
s'opposèrent  à  cette  mesure.  Il  paraît 
d'ailleurs  qu'il  n'approuva  pas  tous 
les  excès  de  la  terreur  ;  mais  on  est 
au  moins  en  droit  de  lui  reprocher 
sou  silence.  A  la  fin  de  la  session 
il  fut  nommé  commissaire  du  Direc- 
toire près  l'administration  centrale 
des  Landes.  La  révolution  du  18  bru- 
maire le  trouva  daus  ce  poste  obscur  ; 
mais  son  ami  Roger-Ducos  l'en  lira 
pour  le  faire  entrer  au  sénat  conser- 
vateur. Il  eut  ainsi  part  aux  faveurs 
du  nouveau  gouvernemeul  qui  le  créa 
commandant  delaLégiou-dTIonneur, 
puis  comte  A'Arène,  du  nom  sans 
doute  d'une  terre  qu'il  avait  dans  les 
Landes.  La  restauration  fil  évanouir 

sa  grandeur,  et  il  se  retira  dans  son 

11'/ 
pays   natal  où   il  est  mort   oublie  , 

dans  un  àï;e  avancé.  VV  — s. 

DJiA-L  AOXG  ou  XGUYEX- 
AXîI  (1),  fondateur  de  l'empire 
auuamitique  dans  la  presqu'île  au- 
delà  du  Gange,  était  en  1779  le 
chef  de  celle  dynastie  des  Ngaï,  qui, 
d'abord  raaîlresse  de  Li  Cochluchia*^ 
par    une    usurpation  (1533)  ,  s  était 

(i)  Le  vrai  nom  de  ce  prince  est  Agu/en- 
Anh  ou  ygai-en-CUoun  :  DJia-I.aon^  est  celui 
(le  son  règne;  car  t'est  l'usag-;  dans  l'indo- 
CUinc  de  ne  jamais,  prononcer  le  nom  du  soa- 
verain  et  d'absigner  les  faits  à  une  époque  dési» 
gucc  par  lui  nom  propre. 
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encore  emparée  du  Coml)0(ij(>  et  du 
Tsiampa  ,  mais  qui  eiisiiile  sViidor- 
itiant  dans  la  mollesse  élail  en  pleine 
décadence  dès  le  milieu  du  Xyil' 
siècle.  Toute  sa  famille  avait  péri 
pendant  les  guerres  civiles  j  son  oncle 
«t  son  frère  aîné  venaient  de  perdre 
la  couronne  avec  la  vie  dans  Je  court 
intervalle  de  1774  à  1779,  sous  les 
efforts  rictorieux  des  trois  frères  Taï- 
Son.  Né  vers  1759,  Djia-Laung 
avait  alors  vingt  ans.  Il  n'avait 
donné  jusque-là,  que  des  preuves  d'in- 
capacité. Mais  l'école  du  malheur  en 
fit  un  homme  tout  autre  ^  et  il  acquit 
au  milieu  de  ces  rudes  épreuves  que 
la  fortune  prodiguait  à  sa  maison 
les  qualités  solides  qui  ramènent  le 
succès.  Echappé  des  mains  des  re- 
belles, il  se  tint  d'abord  caché  dans 
la  .Basse-Cocbinchine  chez  l'évêque 
d'Adran  (  Foy.  Pignkau  de  Béhaine, 
XXXIV,  424),  d'où  il  .sorlilaussilôt 
que  les  forces  des  Taï-Son  eurent 
éraenc  le  pajs  j  il  le  reconquit  en- 
tièrement, et  se  fit  proclamer  roi  en 
1779;  mais  son  armée  nombreuse 
était  formée  d'éléments  déleslables; 
bientôt  il  fut  baMu  et  contraint  de  se 
retirer  dans  Poulo-Way  ,  petite  île 
du  golfe  de  Siam  (1782) ,  et  comme 
les  Taï-Sou  voulurent  l'j  prendre  , 
il  se  réfugia  près  du  roi  de  Siam, 
dont  il  se  fil  un  allié  :  aussi  ne  larda- 
t-il  pointa  reparaître,  suivi  de  troupes 
siamoises  et  d'un  petit  nojau  de  fi- 
dèles. Malheureusement  ses  auxiliai- 
res s'occupaient  de  piller  le  pavs 
plus  que  de  le  lui  conquérir.  Il  per- 
dit en  1783  une  dernière  bataille  qui 
semblait  devoir  ruiner  toutes  ses  es- 
pérances. Alors  il  ne  songea  plus 
qu'à  se  fortifier  dans  Pouio-VVaj, 
i'j  créa  une  puiss<''.nce  maritime  qui 
d'abord  ne  s'exerça  que  par  la  pira- 
terie, mais  qui  enfin  devint  redouîa- 
h\e  pour    ses  ennemis.   Vers  celle 
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époque  ,  il  envoya  en  Europe  l'évê- 
()ue  d'Adran,  auquel  il  confia  son 
fils  aîné,  et  qu'il  investit  de  tous 
ses  pouvoirs  pour  solliciter  l'assis' 
tance  de  la  France.  Eu  intervenant  ^ 
la  France  trouvait  ainsi  dans  la  pé- 
ninsule Transgangétique  l'occasion 
de  se  dédommager  des  perles  qu'elle 
avait  subies  dans  la  péninsule  occi- 
dentale ,  et  d'élever,  a  côté  de  la 
puissance  anglaise  qui  commençait  à 
devenir  énorme  aux  Indes,  un  éta- 
blissement rival.  Un  traité  favorable 
fut  signé  en  1787j  mais  l'approche 
de  la  révolution  et  l'hésitalion  de 
Conv\'ay ,  gouverneur-général  des 
possessions  françaises  dans  l'Inde,  en 
empêchèrent  l'exécution.  Toutefois 
les  bons  oflSces  de  l'évêque  d'Adran 
et  son  excursion  en  France  ne  furent 
pas  inutiles  kDjia-Laougj  il  lia  à  sa 
cause  d'intrépides  et  habiles  aven- 
turiers français, Vnlre  autres  Dayol  et 
Ollivier  ;  et  joignant  ainsi  aux  hom- 
mes, aux  finances  qu'il  avait  su  se 
procurer  la  science  européenne ,  il 
établit  un  ordre  tout  nouveau  parmi 
SCS  troupes  k  l'aide  de  ces  officiers 
et  ingénieurs  français  qu'il  avait  en- 
gagés a  son  service.  Le  résultat  de 
ces  efforts  fut  qu'il  remporta  bientôt 
des  victoires  signalées  surses  ennemis j 
et,  poursuivant  sans  relâche  les  Taï- 
Son  et  leurs  adhérents,  non-seule- 
ment il  les  expulsa  du  Draog-Trong 
(1800),  mais  encore  il  les  battit  dans 
le  Urang  ou  Toukin  ,  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  le  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Lé  j  et ,  ce  prince  étant 
mort  pendant  sa  conquête  ,  il  se  pré- 
senta pour  lui  succéder,  prétextant 
que  la  dynastie  directe  élail  éleinte  , 
et  qu'il  était  parent  de  cette  race  de 
souverains.  Comme  les  Tonkinois  ne 
pouvaient  résister  à  ses  arguments  , 
au  royaume  intérieur  (Drang-Trong), 
ou  royaume  de  ses  aïeux,  Djia-Laong 
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se  Iroaya,  en  1806,  avoir  réuni  le 
royaume  du  dehors  ou  Drang-Ngaï. 
Ainsi  furent  jelés  les  fondements  de 
l'empire  annamitlque,  auquel  pendant 
les  années  suivantes  furent  annexés , 
moitié  de  gré  ,  moitié  de  force  ,  le 
Tsiampa,  le  royaume  de  Combodge, 
le  royaume  de  Bao,  le  Laos  annamili- 
que  (composé  de  trois  parties^  petit 
Laos,  royaume  de  Tiem  et  royaume 
des  Lanjans).  Toutefois  au  milieu  de 
ces  vastes  régions  se  perpétuèrent , 
comme  on  l'a  vu  de  tous  temps,  des 
peuplades  ou  hordes  complètement 
indépendantes,  ne  vivant  que  de  bri- 
gandages. C'est  une  de  ces  hordes 
qui  avait  naguère  conquis  le  Drang- 
]\gaï  sur  son  père.  Djia-Laong  avait 
en  horreur  cette  lèpre  des  grandes 
monarchies  asiatiques,  et  il  désirait 
vivement  l'effacer.  Mais  trop  habile 
pour  s'engager  à  la  légère  dans  de 
périlleuses  expéditions,  il  a  légué 
celle  tâche  à  ses  successeurs  et  s'est 
borné  à  la  leur  faciliter  par  l'organi- 
salion  qu'il  établit  dans  son  empire. 
Avant  de  songera  Paggression,  il 
voulut  mettre  ses  piincipales  places 
et  surtout  la  capitale  à  l'abri  d'uu 
coup  de  main.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  ne  négligea  rien  pour  consoli- 
der sa  puissance  militaire-.  Son  ar- 
mée, portée  a  cent  trente  mille  hom- 
mes pour  Je  pied  de  p:iix  ,  et  qu'il 
pouvait  sans  peine  doubler  en  temps 
de  guerre ,  fut  armée  et  discipli- 
née a  l'européenne  :  il  établit  des 
fabriques  de  poudre  et  d'armes  ,  des 
fonderies  ou  au  moins  une  fonde- 
rie de  canons  j  il  fit  traduire  les  ou- 
vrages français  modernes  sur  la  con- 
struction des  vaisseaux, l'attaque  et  la 
défense  des  places,  ainsi  que  sur 
les  fortifications.  Hué,  sa  capitale, 
lut  fortifiée  a  la  manière  de  Vauban, 
et  l'on  assure  même  que  c'est  lui 
qui  eu  dessina  les  fortifications.  On 
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peut  croire  qu'il  fut  aidé  dans  cette 
tâche.  Deux  Français,  MM.  Vanier 
et  Chaigueau,  étaient  ses  ministres 
du  secoadrang;  mais  cette  collabora- 
tion ôte  peu  à  son  mérite,  qui  consiste 
surlout  en  ce  qu'il  sut ,  en  dépit  des 
préjugés  oude  l'apathie  asiatique,  dis- 
tinguer où  était  le  bien,  et  l'im- 
porter dans  ses  étals.  Peu  de  villes 
au  monde  ont  une  force  plus  consi- 
dérable en  arli'lerie  que  Hué.  Deux 
mille  piècesdecanon  de  vingt-quatre 
à  Irenle-six  sont  en  batterie  sur  les 
remparts  ,  et  l'arsenal  en  contient 
encore  deux  mille  quatre  cents  de 
quatre  a  soixante-neuf  livres  de  balle. 
Hué  n'est  pas  moins  belle  que  forte. 
Huit  rues  principales,  larges  de  soixan- 
te pieds,  s'y  coupent  h  angle  droit,  et 
aboutissent  a  seize  portes  couvertes 
par  des  demi-lunes  :  quatre  canaux 
navigables  mettent  les  quartiers  de 
la  ville  en  communication  avec  les. 
deux  bras  de  la  rivière  de  Hué. 
Au  centre  s'élève  le  palais.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  ont  clé  con- 
struits, creusés  par  les  soldats.  Les 
cent  trente  mille  hommes  que  Djia- 
Laong  tenait  sous  les  armes  n'étaient 
pas  oisifs  en  temps  de  paix.  Celaient 
des  ouvriers  enrégimentés.  C'est 
surtout  par  eux  que  se  relevèrent  les 
villes,  les  villages  mis  en  cendres  par 
une  guerre  de  trente  ausj  les  mêmes 
mains  souvent  avaient  détruit  cl  rebâ- 
tissaient. Il  serait  curieux  de  savoir 
si  Djia-Laong  ne  tenta  point  d'orga- 
niser son  gouvernement  à  l'euro- 
péenne j  mais  il  n'avait  pas  le  temps 
de  cela,  et  il  s'en  faut  que  les  Ma- 
lais en  soient  a  ce  point.  Le  présent 
le  plus  agréable  avec  lequel  on  pût 
l'aborder  était  une  machine  ou  un 
modèle  européen  ;  mais  personne  ne 
s'avisa  de  lui  envoyer  un  code  ou 
une  charte.  Cependant,  tout  en  con- 
serrant  le  despolisme  dont  l'Orient 
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ne  pciil  encore  se  dcsliabiluor  ,  il 
nul  à  l'ortlrc  du  jour  la  justice  el 
l'hiiraauilc.  S'il  ne  toucha  point  h  la 
])rocédure  civile  ,  il  adoucit  la  jurii- 
pradeoce  crinLir.elIe.  Il  élablit  une 
série  d'appels  qui  ue  se  leraiinait 
qu'au  tribunal  du  souverain  ,  et  il 
posa  en  çrincipe  (jue  jamais  la  sen- 
tence subséquente  n'aggraverait  la 
pre'ce'dente  dont  était  appel.  Sou- 
vent il  faisait  grâce  j  et  il  lui  ar- 
riva de  remettre  trois  fois,  sur  la 
prière  de  Tévêque  d'Adran,  la  peine 
«le  mort  au  même  individu.  On  ue 
s'étonnera  pas  qu'a  tant  de  clémence 
il  joignît  la  générosité.  Ijn  de 
scjf  généraux  ,  jadis  au  service  des 
G'njac,  lui  availreudu  les  plus  grands 
sei vices  j  mais,  entré  vainqueur  dans 
la  capitale  de  sou  ancien  maître  et 
l'ayant  fait  prisonnier,  il  le  laissa 
échapper  a  dessein.  Il  alla  trouver 
I^jia-Laoog,  et  lui  conta  ce  qu'il  avait 
f^it  >se  soumettant  d'avance  à  lapeiue 
que  le  prince  lui  infligerait,  et  qui 
dans  les  mœurs  de  l'Orient  ne  peut 
guère  être  que  la  mort  :  «  J'en  au- 
«  rais  fait  autant  a  ta  place,  »  lui 
dit  Djia-Laong,  et  ces  paroles  étaient 
sincères.  Sa  tolérance  ne  mérite  pas 
moins  d'éloges  :  tout  en  pratiquant 
les  cérémonies  religieuses  ordonnées 
par  sa  loi ,  il  y  était  profondément 
indifférent  j  et  sous  son  règne  le 
christianisme  s'est  enrichi  de  soixante 
mille  prosélytes  dans  l'empire  d'An- 
nam.  Enfin  il  avait  pour  principe  que 
l'instruction  élémentaire  doit  être 
générale,  el  tout  enfanl  âgé  de  sept 
ans  devait  aller  aux  écoles  appren- 
dre à  lire  et  a  écrire.  Un  trait  plus 
curieux  peut-être,  c'est  qu'outre  les 
caractères  indigènes  les  jeunes  anna- 
miliques  apprenaient  ."ouvent  l'alpha- 
bet français,  elquc  fréquemment  c'est 
avec  nos  lettres  qu'ils  écrivaient  eu 
leur  langue.  Le  problème  posé  par 
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Volney  pour  la  transcription  des 
écritures  orientales  occupait  ainsi 
un  roi  do  la  Cocliinchine.  Pour  les 
rangs  supérieurs,  il  tenait  infini- 
ment à  ce  que  nid  ne  lût  gradué  que 
suivant  son  mérite;  et  les  examens 
à  cet  effet  étaient  présidés  par  celui 
de  ses  llls  qu'il  avait  désigné  pour 
héritier  de  sa  couronne,  et  qui  était 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'empire  d'Annam.  C'est  au  milieu  de 
ces  améliorations  que  Djia-Laong 
mourut,  en  1820,  âgé  d'environ 
soixante  ans,  digne  des  regrets  les 
plus  vifs,  quoique,  dans  le  désir  de 
consolider  son  œuvre  ,  il  eut  dérogé 
a  la  loi  du  pays  pour  se  choisir  un 
successeur.  Des  Européens  ,  avec  un 
peu  d'emphase  peut-êlre ,  mais  non 
sans  vérité,  l'ont  nommé  le  Henri  IV 
et  le  Pierre- le-Grand  de   l'Annaai. 

P— OT. 

DiîîTRÏ  (Alexandrovitch) 
était  le  fils  aîné  d'Alexandre  Newski 
[f^oy.  ce  nom  ,  I,  528),  grand-duc 
de  Kussie.  Ce  prince,  s'élant  emparé 
de  la  ville  de  Novgorod ,  indépen- 
dante mais  tributaire  de  la  Russie, 
il  y  conserva  l'ancienne  forme  de 
gouvernement  républicain  ;  mais  au 
lieu  de  laisser  aux  citoyens  la  libre 
éieclio!)  de  leur  chef,  il  voulut  leur 
imposer  f^on  fils  Dmilri.  Les  Novgo- 
rodiens  l'acceptèrent,  car  ils  crai- 
gnaient et  clétestaienl  Alexandre; 
mais  aussitôt  qu'il  se  fut  éloigné 
de  cette  ville  (12G4),  ils  chassè- 
rent le  jeune  Dmilri ,  et  reconnu- 
rent pour  grand-duc  Jaroslaf,  fiére 
d'Alexandre,  auquel  cependant  ils 
dictèrent  des  coudiiioas  qu'il  ue  se 
soucia  pas  d'observer.  Les  Novgo- 
rodiens  parvinrent  enfin,  après  bien 
des  luttes,  à  chasser  Jaroslaf,  el  se 
soumirent  a  son  fière  Vassili,  qui, 
après  la  morl  d'Alexandre  et  deJaros- 
laf  (1272) ,  fut  grand-duc  de  Russie 
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el  de  Novgorod.  Mais  ces  répuldi- 
cains.  toujours  inconstants,  se  soule- 
vèrenl  bientôt  contre  \assili ,  rappe- 
lèrent ce  même  Dmilri,  qui,  chassé 
deîSovgorod  el  n'ayant  pas  succédé 
à  son  père  dans  le  grand-duché  de 
Russie,  avait  depuis  lors  vécu  dans 
la  retraite.  Vassili  se  préparant  à 
combattre  leur  révolte,  les  JXovgo- 
rodiens  déclarèrent  dabord  qu'ils 
étaient  disposés  a  tous  les  sacrifices, 
plutôt  que  de  se  soumettre  a  lui  j  mais 
celte  résolution  s'évanouit  devant  les 
menaces  de  Vassili  et  la  terreur 
qu'inspiraient  les  Talars  qui,  prolec- 
teurs du  grand-duc,  lui  avaient  ofîert 
des  secours  contre  Novgorod.  Les 
citoyens  firent  des  ouvertures  de  paix 
à  Vassili  •  et  Dmilri ,  pénétrant  leurs 
dispositions,  prit  le  sage  parti  de  se 
retirer  dans  ses  terres  dePereslavle, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  de 
Vassili  (127G),  auquel  il  succéda 
dans  le  grand-duclié  de  Russie,  dont 
la  capitale  était  alors  ^  olodimir. 
La  fortune  touriait  a  Dmilri j  les 
Kovgorodiens  lui  offrirent  le  grand- 
duché  de  leur  ville,  où  il  entra  triom- 
phant. Mais  ce  bonheur  fut  suivi  de 
grandt  s  infortunes.  André  (J^oj-.  ce 
nom,  LVI,  284),  son  frère,  sei- 
gneur de  Godoretz,  se  voyant  avec 
chagiin  réduit  a  être  le  sujet  de 
Dmilri ,  conçut  le  projet  de  s'emparer 
dulrône.Mnrgcu-Timour,  alors  khan 
des  Talars,  n'avait  pas  donné  d'in- 
vestiture à  Dmilri ,  qui  ne  l'avait 
pas  demandée  ,  quoique  les  grands- 
ducs  de  Russie  ne  fussent  que  des 
fcudata;res  des  Talars.  André  va  a 
la  cour  de  Margou,  lui  rend  des  ser- 
vices  essenlith  ,  g?giie  son  amitié  , 
calomnie  sou  frère  en  insinuant  qu'il 
veut  se  rendre  indépendant,  et  fait 
de  grandes  promesses  de  souiijission 
s'il  parvient  à  détrôner  Dmilri.  Mar- 
gou-Timour.  dont  l'intérêt  était  d'af- 
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faiblir  la  puissance  des  grands-ducs 
de  Russie,  fournit  des  secours  h  Au- 
dré  ,  et  le  nomme  chef  des  princes 
russes,  auxquels  il  ordonne  de  le 
reconnaître  pour  grand-duc.  Dmilri 
se  prépare  a  la  défense,  mais  ses 
vassaux  se  révollent  et  l'abandonncut 
lâchement  j  forcé  de  sortir  de  la  Rus- 
sie, il  ne  songe  même  pas  'a  défendre 
la  ville  fortifiée  de  Pereslavle-Zal- 
cokoï.  Dmiiri  fugitif  (1282)  espère 
exciter  la  symnalhie  des  ÎSovgoro- 
diens,  et  en  cire  secouru.  Ceux-ci, 
avcrtisde  l'approchedeDmiiri,  pren- 
nent les  armes,  marcbent  h  sa  ren- 
contre, et  lui  déclarent  qu'ils  ne  le 
reconnaissent  plus  désormais  pour 
souverain  ,  mais  qu'ils  veulent  bien 
lui  permettre  de  traverser  leur  pays 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
son  frèie  et  des  Talars.  Dmilri 
était  accompagné  par  ses  deux  filles, 
dont  les  ISovgorodiens  s'emparent , 
afin  de  ne  pas  avoir  i\  redouter  ses 
vengeances,  si  jamais  il  revenait  vain- 
queur en  Russie.  Quelque  temps 
aprèsj  Dmilri  réussit  à  rassembler 
une  nouvelle  armée  ,  pénétra  en  Rus- 
sie 5  et  s'empara  de  ^  olodimir  par  un 
coup  de  mainj  mais  encouragé  par 
ces  succès  il  s'avança  pour  attaquer 
André,  fut  cnlièrement  défait,  et 
forcé  encore  une  fois  de  j)rendre  la 
fuite.  Il  se  retira  alors  près  du  kliau 
ÎSogaï,  qui,  s'étant  déclaré  indépen- 
dant du  khan  de  Kaplak,  régnait  sur 
les  hordes  talarcs,  lesquelles  demeu- 
raient dans  les  steppes  qui  forment 
aujourd'hui  les  gouveinemenls  de 
l'Ukraine  et  d'Ekaterinoslaf.  Nogaï. 
touché  des  plaintes  de  Dmilri,  lui 
accorda  des  secours  cl  une  nouvelle 
invesliliire  du  grand-duché.  André 
n'osa  pas  résister  à  son  frère;  il  lui 
céda  le  trône  sans  combat,  se  retira 
à  Novgorod  el  v  fut  suivi  par  le 
boïard  Simen  Toglielvitch  ,  qui  avait 
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toujours  élé  son  conseiller  et  son 
confidenl.  Dmitrl,  craignant  que  ce 
boi'ard  ne  lui  suscitât  de  nouveaux 
embarras,  le  fit  enlever  et  lui  fit 
souffrir  les  plus  atroces  supplices, 
sans  cependant  parvenir  à  lui  arra- 
cher les  secrets  de  son  raaîlre.  An- 
dré se  prépara  alors  a  venger  sou 
favori;  mais  Dmiiri ,  ayant  découvert 
ses  projets,  les  fit  échouer,  et  André, 
pour  sauver  sa  vie,  lui  céda  la  souve- 
raineté de  Novgorod  (1285).  Une 
nouvelle  guerre  éclata  bientôt  entre 
ces  deux  frères.  Dmiiri  invoqua  le 
secours  de  ]Sogaï ,  pour  s'opposer 
aux  attaques  d'André,  secondé  par 
Tokhlagou, nouveau  klian  de  Kaplak; 
mais  il  succomba  ,  et  s'étant  eufui  a 
Pleskof  (1285),  il  laissa  pendant 
quelques  années  son  frère  jouir  tran- 
quillement du  trône  de  la  giande 
Russie.  En  1291  il  recommença  ses 
attaques,  et  de  nouveau  battu  il  dut 
encore  i'eufuir.  Enfin  eu  1293, 
lorsqu'il  semblait  n'avoir  plus  de  res- 
sources, Dmiiri  écrivit  a  son  frère,  et 
lui  offrit  la  paix,  à  condition  qu'il 
remonterait  sur  le  trône.  Si  ces 
prétentions,  qui  n'étaient  pas  soute- 
nues parla forcedes  armes,  paraissent 
singulières,  il  est  encore  plus  éton- 
nant de  voir  qu'André  y  consentit ,  et 
céda  le  trône  a  Dmitri ,  qui  depuis 
lors  régna  tranquillement  jusqu'à  sa 
mort,  en  1294.  Az — o. 

DOBROWSKI  (labbé 
Joseph)  ,  le  plus  savant  de  ceux 
qui  se  soient  jamais  occupés  des 
idiomes  esclavons ,  naquit  le  17 
août  1753,  à  Jermet  ,  près  de 
Raab  en  Hongrie  ,  et  fui  élevé  en 
Bohême  ,  d'où  ses  parents  étaient 
originaires.  Il  venait  de  se  faire  jé- 
suite h  Brunu ,  lorsque  l'ordre  fut 
supprimé.  Il  se  rendit  à  Prague,  où  il 
trouva  des  prolecteurs,  et  devint  gou- 
verneur des   enfants    du  comte   de 
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Nostitz.  Durant  les  loisirs  qu€  lui 
laissaient  ses  modestes  fondions,  il 
étudiait    les    langues    orientales,  et 
surtout    l'idiome,    la  lilléralure   et 
l'hiitoire  de  la  Bohème.  Chargé  suc- 
cessivement de  diSérenles  fonctions 
en  rapport  avec  sou  caractère    ec- 
clésiastique   et   ses  goûts  studieux, 
il   devint    en   1786,    vice-recleur 
du  séminaire  de  Prague,  puis  sous- 
directeur  (1787),    et  enfin   recteur 
(1789)  du  séminaire  général  d'Ol- 
mulz.  A   l'époque  de  son  couronne- 
ment, l'empereur  Léopold  II  visita 
la  société  des  sciences,  établie  à  Pra- 
gue,  et   l'abbé  Dobrowski,  qui  eu 
était  membre,  prononça  à  celte   oc- 
casion un  discours  sur  l'attachement 
des  peuples  slaves  à  l'Autriche.  Si  ce 
savant  ecclésiastique  n'avait  jamais 
donné  que  de  semblables  productions 
historiques,  il   est  probable  qu'il  se- 
rait peu   eslimé  comme   érudit  j  car 
du  lieu  où  il  faisait  ainsi  mcntirThis- 
toire,   ou  pouvait  apercevoir  le  lieu 
où  s'était  opérée  lafameuse  défenes- 
tration de  Prague,  première  scène 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Peu  de 
temps  après,  Dobrowski  accompagna 
en    Suède  le  comte    Joachim  Stern- 
berg,  dans  le  but  de  recouvrer,  au 
moins    par   des  copies,    une  partie 
des   trésors  littéraires   et  bibliogra- 
phlcjucs  enlevés, pendant  celle  guerre, 
à  la  Moravie  et  à  la  Bohème  par  les 
généraux  Wrangel,  Kœnigsmark  et 
Torsienson.  Durant  les  années  1792 
et   1793,  il  fit  un  voyage   à  Saint- 
Pélersbourg  et  a   Moscou,  et  y  re- 
cueillit d'abondants  et  précieux  ma- 
tériaux  sur  toutes  les  branches  de 
la  littérature  esclavonne.    Dans    les 
années  suivantes  il  parcourut  plusieurs 
fois  l'Italie   avec  le  comte  François 
Steruberg,  très- versé  dans  l'histoire 
et  la  numismatique  et  zélé  prolec- 
teur de»  lettres.  L'abbé  Dobrowisk 
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qui  n'avait  qu'une  passion,  celle  de 
la  science,  ne  cessa  jusqu'à  5a  mort 
de  s'occuper  de  la  langue  et  de  la 
lilléralure  des  peuples  slaves.  H 
a  cherché  à  débarrasser  leur  hi'j- 
toire  d'une  mullilude  de  fables, 
et  a  porté  dans  ce  travail  un  grand 
esprit  de  critique.  La  société  des 
sciences  et  le  musée  de  Prague 
lui  doivent  la  découverte  de  plu- 
sieurs monuments  et  sources  l:is- 
loriques,  entre  autres  la  Chronique 
cCAnsbert  {Vojr.  ce  nom,  LVI, 
346),  sur  la  croisade  de  Frédéric 
Barberousse.  La  Grammaire  de  la 
langue  eiclavonne,  qu'il  a  composée 
en  grande  partie  à  Vienne  ,  de  1819 
à  1822,  est  devenue  classique,  eu 
particulier  pour  les  Polonais  et  les 
Russes,  qui  se  sont  enrichis  par  les 
traductions  de  la  plupart  de  ses  sa- 
vantes recherches.  Daus  l'automne 
de  1828,  Dobrowski  avait  fait  un 
voyage  à  Vienne,  d'où  il  partit  au 
mois  de  décembre  pour  Cracovie, 
dans  un  hut  scientifique.  Quelques 
objets  de  nature  h  l'iuléresser  l'ayant 
retenu  à  Brunu,  il  y  fut  atteint  de 
la  courte  maladie  qui  Temporta  le 
6  janvier  1829:  il  avait  soixanle- 
sfcize  ans.  Ce  savant  a  publié  un  graud 
nombre  d'ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  ;  I.  Fraginentum 
Pragcnse  evangelii  S.  Marci  , 
vulgo  autographi  ,  etc.  ,  Pra- 
gue, 1778,  in-4".  II.  Littérature 
bohémienne  et  moravc,  pour  les 
années  1779  et  1780,  ibid.  , 
17/9,  1780,  2  yol.  in-8«.  III. 
Corrigenda  in  Bohemia  docta 
Balbini^  juxta  editio'iem  P.  Ra- 
jdiaelis  Vngar^  ibid.,  1780, 
iu-8°.  IV.  Diisertation  sur  l'ori- 
gine du  nom  de  Czech  ,  ibid.  , 
1782  ,  in-8>'.  V.  De  antiquis  he- 
brœorum  characteribus  disserta- 
tio,  etc.,  ibid.,  1783,  in-8°.  Dans 
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cet  ouvrage  l'auteur  atla(pie  l'his- 
torien Josèphe  ,  en  s'étayaul  du  té- 
moignage d'Origèiie  et  de  saint  Jé- 
rôme. ^\.  Magasin  littéraire,  pour 
la  Bohème  et  la  JMoravie,  Prague, 
178C-1787,  3  cahiers  in-8°.  De 
sncerdotum^  in  Bohemia  ^  celiba- 
tu  narratio  historica,  elc,  ibid., 
1787,  in-8°.  VllI.  Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  bohé- 
miennes, ibid.,  1792,  iu-8".  IX. 
Przickrel  granimatica  linguce 
Brahmanicœ,   ibid.,    1793,    in-8''. 

X.  De  Information  de  la  langue 
esclavonne ,    ibid.,    1799,    in-8''. 

XI.  Slawin,  ilJessage  adressé  de 
la  Bohcme  à  tous  les  peuples  es- 
clavons,  ou  Mémoire  pour  servir 
â  la  connaissance  delà  littérature 
csclavonne  dans  tous  les  dialectes^ 
ibid.,  1806,  in-8°.  L'année  sui- 
vante  l'auteur  donna  un  supplément 
auiS/aw/rt,  sous  ce  titre.  Glagoli- 
ticu,  sur  la  littérature  glogolilique, 
l'âge  de  la  Bukwilza,  modèle  d'a- 
près lequel  elle  s'csl  formée;  sur 
l'origine  de  la  liturgie  romaoo-es- 
clavonne,  et  la  traduction  de  celte 
liturgie  eu  langue  dalmaiienne,  ini'ou 
attribue  a  saint  Jérôme,  Pra'-ue  , 
1807,    in-8°,    avec  deux  planches. 

XII.  Instituliones  linguœ  slavicie 
dinlecti  veteris,  quce  cum  npiid 
Rus  SOS,  S  erbos  ,aliosquc  ritus  grce- 
citum  apudDalmatas,  Glagolilas^ 
ritus  latlni  Slavos,  in  libris  sacris 
obtinent,  Vienne,  1822,  in-8''.  XIII. 
Leber  die  Slai'en  und  ihre  jitten. 
L'abbéDobrowski  a  publiéaussi,  avec 
Pelze!;,  Scriptoresi-erum  bohemica- 
rum ,  Prague,  1783-1784,  ii:-8''. 
La  Bibliothèque  orientale  et  exé- 
gétique,  publiée  par  Michaelis,  et 
les  Mémoires  de  la  société  royale 
bohémienne  des  sciences,  contien- 
nent un  grand  nombre  de  dissertations 
curieuses  de  ce  savant,  sur  la  langue, 
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la  lUtéralure  et  les  mœurs  des  an- 
ciens peuples  esc'avona.  D — R — R. 
DOCHIER  (Jean-Baptiste  ) , 
né  le  2  déceinlire  1742  à  Romans  , 
acheva  ses  cours  h  Paris  ,  et  s  y  fil 
recevoir  avocat  au  parlement.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  ,  il  j  eut 
bientôt  une  clientelle;  et,  sans  négli- 
ger les  devoirs  de  sa  profession,  sut 
trouver  le  loisir  d'étudier  l'histoire 
de  sa  province.  Les  connaissances 
Listoriques  qu'il  avait  acquises  lui 
furent  très-utiles  lors  du  procès  que 
la  ville  de  Romans  eut  a  soutenir  , 
en  1787  ,  contre  les  chanoines  de 
Saint-Bernard  ,  qui  se  prétendaient 
exempts  de  la  corvée.  Il  publia  dans 
celte  affaire  un  Mémoire  plein  de  re- 
cherches ,  et  dans  lequel  il  prouva 
d'une  manière  inconleslahlc  (ju'ainsi 
que  la  noblesse  le  clergé  delphinois 
n'avait  jamais  été  dispensé  de  contri- 
buer aux  charges  publiques.  Dochier 
obtint,  eu  1789,  une  mention  hono- 
rable pour  un  Eloge  de  Bajard  ^ 
envoyé  au  concours  de  l'académie  de 
Grenoble  ,  qui  se  l'associa  la  même 
année.  Député  par  le  département  de 
la  Drôine  ,  1791,  a  l'assemblée  lé- 
gislative, il  ne  s'y  fit  point  remar- 
quer. Après  la  session  ,  il  fut  nom- 
mé juge  au  tribunal  de  cassation  j 
mais  il  cessa  d'en  faire  partie  en 
1795  ,  époque  où  une  maladie  grave 
l'obligea  de  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale. A  la  réorganisation  do  l'ordre 
judiciaire  en  1800  ,  il  fut  désigné 
juge  au  tribunal  d'appel  de  l'Isère  , 
et  refusa  celte  marque  de  con- 
fiance ,  ne  voulant  pas  s'éloigner  de 
Romans  ,  où  toutes  ses  affections 
étaient  concentrées.  Il  eu  fut  nommé 
maire  ;  et  comme  il  avait  conservé  le 
goût  des  études  historiques  ,  il  pro- 
fita de  la  facilité  de  puiser  dans  les 
archives  pour  rédiger  quelques  es- 
sais snr  cette  ville.  Zélé  pour  les  ia- 
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térèts  de  ses  administrés  ,  il  publia 
des  recherches  sur  l'impôt  foncier  , 
dans  le  but  d'éclairer  les  direcleurs 
du  cadastre,  et  d'indi(juer  les  bases 
qu'ils  devaient  adopter  sur  l'évalua- 
tiou  des  différentes  espèces  de  terrain 
pour  arriver  à  la  répartition  la  plus 
équitable  de  l'impôt.  Dochier  mou- 
nithRomausle  18déc.  1828.0nade 
lui  :  I.  Recherches  historiques  sur 
In  taille  en  Dauphlné ,  Romans, 
178.3,  in-8".  II.  Mémoires  sur  les 
corvées  en  Dauphlné,  1787,iu-8''. 
III.  Eloge  de  Bayard  ,  1789, 
in -8".  IV.  Mémoire  sur  la  ville  de 
Romans  ,  suivis  de  l'Eloge  du  che- 
valier Bayard ,  Valence  ,  1812, 
iu-8".  V.  Dissertation  sur  l'ori^ 
gine  et  la  population  de  Romans j 
Va!encc,  181.3,  in-8''  de  trente-six 
pages.  VI.  Essai  historique  sur 
le  monastère  et  V ancien  chapitre 
de  Saint- Bernard,  Valence,  1817, 
in-8°.  VII.  Recherches  sur  l'im- 
pôt foncier  en  Dauphiné^  pour  ser- 
vir à  la  confection  du  cadastre  géné- 
ral ,  Valence,  1817,  in-8°  de  44  p. 
VIII.  Un  cri  d'humanité  en  fa- 
veur des  Grecs,  Valence  ,  1824, 
in-S°.  W— 5. 

DODD  (Robert),  ii-.génieur  an- 
glais ,  né  vers  1755  ,  'a  Chelteuham, 
se  fil  conuaîlre  par  la  construction  de 
plusieurs  ponts  et  édifices  importants. 
Il  mourut  cependant  fort  pauvre  , 
le  11  avril  1822,  par  l'explosion 
d'un  bâtiment  à  vapeur.  Ou  a  de  lui  : 
I.  Notice  sur  les  principaux  ca- 
naux du  monde  connu  ,  avec  des 
réflexions  sur  t utilité  des  canaux, 
Londres  ,  1795,  in-8°.  II.  Rapports 
sur  le  projet  de  Tunnel^  sou- 
terrain de  Gravesend  à  Til- 
bury, ainsi  que  sur  le  canal  de 
Gravesend  à  Stroud ,  Londres  , 
1798,  in-8°,  planche.  III.  Lettres 
sur   les    moyens    d^ améliorer    le 
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port  de  Londres,  1799.  DoJd 
veut  y  prouver  qu'il  est  possible 
d'obtenir  des  améliorations  sans  avoir 
recours  aux  docks  humides.  IV.  Ob- 
servations sur  Veau  ,  Londres  , 
1805,  in-8°.  P— OT. 

DODERÉTE  (Thomas),  né  a 
Rivières-les-Fossés,  prèsdeLangres, 
le  11  janvier  1751,  élail  fils  d'i'U 
marchand  qui  l'cnvova  au  collège  des 
Jésuites  à  Langrc?:.  Après  avoir  fait 
d'assez  bonnes  études^  il  se  rendit  a 
Paris,  oiî  il  travailla  long-temps  chez 
ua  procureur.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  exagération,  il  revint  à 
Langres,  y  fut  uom:r.é  administra- 
teur du  district  ,  se  fil  remarquer 
comme  un  des  plus  grands  terroristes 
de  celte  ville,  et  contribua  même  h 
envoyer  plusieurs  personnes  a  l'écha- 
faud.  11  publia  un  Catéchisme  à 
l'usage  de  toutes  les  religions , 
imprinié  a  Cbaurauut.  C'est  une  mau- 
vaise compilation  tirée  de  l  Origine 
de  toi/s  les  cultes  de  Du  puis,  et  qui 
n'eut  aucun  succès,  même  dans  ce 
temps  la.  Doderète  esl  mort  le  8 
avril  1824,  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  sou  acte  de  décès  lui  donne 
le  litre  d'avocat.  Z. 

DCMEHXE  (  Jeas-Chp.istophe  ), 
né  à  Zeitz  ,  le  19  janvier  1776  ,  de 
partuts  qui  appartenaient  aux  der- 
uières  classes  de  la  société  ,  fit  néan- 
moins un  cours  complet  d'études  tant 
dan.-,  le  gvmuase  de  Zeitz  qu'à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  s'enlrelenant  en 
grande  partie  par  Us  leçons  particu- 
lières qu'il  donnait  tout  en  se  livrant 
à  des  études  plus  élevées.  Après 
avoir  séjourné  jusqu'en  1800.  comme 
répétiteur  particulier,  a  Leipzig,  il 
futappelé  en  qualiléd'agrégé  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  joignit  à  ces 
fonctions  celles  de  directeur  du  sémi- 
naire, qu'il  u'abandonnaqu  enl817, 
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et  depuis  1815  fut  un  des  trois  titu- 
laires du  gvninase.  Il  mourut  le  16 
novembre  18.32,  emportant  des  re- 
grets mérités.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  à  l'usage  des  classes  :  L  C\ 
Jul.  Cœs.  Commentarii  cum  anno~ 
tatione  critica  .  Leipzig  ,  1825.  H. 
C.  Corn.  Nepolis  quœ  exstant  , 
cum  nnn.  crit.,  etc.,  Leipzig, 1827. 
IIL  De  z'itis  excellentiuni  inipera- 
torum  C.  I^cpoli  non  Amilio  Pro- 
bo  attribuendis,  simple  dissertation, 
1827.  IV.  Divers  articles  dans  \' Al- 
/«awacAde  Jabn  ,  la  Gazette  clas- 
sique universelle  et  les  Mélanges 
critiques  de  Friedemaun  et  de  See- 
bode.  De  tous  ces  morceaux,  le  plus 
remarquable  est  une  collation  du 
texte  vulgaire  des  lettres  de  Cicéron, 
avec  celui  qu'en  donne  le  manuscrit 
deZeilz.  P — ot. 

DOEPKE  (  Jean- Chrétie:?- 
Charles},  né  le  11  mars  1806, 
à  Sjinl-Georges,  où  son  père  était 
organiste  ,  reçut  sa  première  édu- 
cation k  Ratzeburg  ,  et,  après  une 
interruption  d'un  an  ,  à  cause  des 
faibles  moyens  de  ses  parents,  se  vit, 
grâce  aux  secours  de  quelques  per- 
sonnes bienfaisantes  ,  en  élat  de  se 
rendre  à  l'université  de  Leipzig,  puis 
a  Roslock,  pour  s'y  consacrer  à  la 
théologie.  Pendant  ce  temps,  le  goilt 
que  dès  l'adolescence  il  avait  senti 
pour  les  langues  orientales  devint  une 
vocation:  il  s'y  livra  spécialement_,  et 
c'est  dans  le  but  de  profiter  ,  pour 
cette  étude  ,  de  toutes  les  ressources 
qu'offrent  les  bibliothèques  et  le  sé- 
jour de  Paris  ,  qu'en  1830  ,  après 
avoir  été  reçu  docteur  en  philoso- 
phie, et  après  avoir  prêché  à  Rat- 
zeburg avec  succès ,  il  vint  dans  la 
capitale  de  la  France.  Le  roi  de  Da- 
nemark lui  avait  donné  six  cents 
écus  pour  encourager  ce  voyage.  Mal- 
heureusement 5    il  fut  très-peu  de 
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temps  après  son  arrivée  attaqué  d'un 
érysipèlc  dont  ne  purent  triompher 
les  efforts  de  la  me'deciiie.  Il  mourut 
le  19  juin  1830.  On  doit  a  ce  jeune 
orientaliste  quelques  opuscules  ;  ce 
sont  :  I.  Comment  aire  philologi- 
que et  critique  (  en  allemand  )  sur 
le  cantique  de  Salomon  ,  Leipzig, 
1829.  II.  Une  troisième  édilion  de 
la  Chrestomathie  syriaque  de  Mi- 
chaelis  ,  sous  le  litre  de  Glossarium 
chrestomatliiœ  syriacai  J.-D.  Mi- 
chaelis  accommodatum^annotatio- 
nibusque  historicis,  crilicis,  philo- 
logicis  auclum,  Gœttinguc,  1829. 
m.  Herméneutique  des  écrivains 
de  l'Ancien-  Testament ,  Leipzig  , 
1832.  P— OT. 

DOERING  (Georges-Chré- 
tien-Guillaume-Asme)  ,  poète  al- 
lemand, naquit  à  Cassel,  dans  la 
Hesse,  le  11  décembre  1789.  Son 
père,  qui  remplissait  dans  cette  ville 
les  fonctions  d'inspecteur  de  la  ga- 
lerie,  était  un  savant  et  surtout  un 
poète  distingué,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  trajjédies  et  les  comédies  qu'il 
a  fait  imprimer.  Trop  imbu  pourtant 
des  idées  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
cet  homme  spirituel  laissa  son  Gis  un 
peu  plus  libre  que  généralement  il  ne 
convient.  Heureusement  les  disposi- 
tions du  jeune  homme  corrigèrent  en 
partie  ce  que  le  système  du  père 
eût  pu  avoir  de  dangereux  avec  un 
autre.  Bien  que  dans  l'enfance  ou 
le  laissât  maître  d'apprendre  ou  de 
ne  pas  apprendre,  de  peur  de  fati- 
guer sa  jeune  tête,  et  qu'adolescent 
on  le  ménageât  pareillementdepeurde 
compromettre  sa  vue,  effectivement 
très-mauvaise  ,  Dœring  apprit  beau- 
coup, et  dans  les  livres  et  par  l'obser- 
vation. Il  acheva  ses  éludes  h  Gœtlin- 
gue.  A  l'étude  de  la  liltéralure,  il 
joignit  dans  cette  première  partie  de 
sa  vie  celle  de  la  musique,   qui  fui 
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toujours  pour  lui  le  plus  doux  des 
délassements,  et  acquit  une  force 
remarquable  sur  le  hautbois  :  il 
jouait  aussi  le  violon  et  le  piano  avec 
habileté.  Ue  retour  dans  sa  ville  na- 
tale en  1813  ,  il  ne  tarda  point  h  voir 
crouler  le  frêle  édifice  du  royaume 
érige  pour  le  frère  de  Napoléon  ;  et  il 
ne  fut  pas  des  derniers  à  partager 
l'enivrement  h  peu  près  général  que 
cet  événement  causait  aux  Hessois. 
Deux  morceaux,  les  premiers  qu'il  ait 
livrés  a  In  publication,  la  Prophétie 
de  la  Pythie  et  le  Temple  de  la 
gloire  (1814) ,  témoignèrent  de  ses 
sentiments.  L'année  suivante,  il  alla 
se  fixer  à  Fraucfort-sur-le-Mein  en 
qualité  de  hautbois  du  grand  théâtre 
de  cette  ville.  Toutefois  ses  rela- 
tions avec  le  théâtre  ne  furent  pas 
long-temps  sur  le  même  pied.  Chargé 
de  la  rédaction  de  la  Gazette  politi- 
que de  Francfort ,  il  fonda  bientôt 
VIris  ,  journal  de  littérature,  uni 
avec  la  Gazette^  et  de  plus  il  écri- 
vit dans  plusieurs  feuilles  littéraires 
en  vogue  (  la  Feuille  du  matin  ^  la 
Gazette  élégante ,  la  Gazette  mu- 
sicale ,  la  Gazette  du  soir  ).  Il 
prit  aussi  le  grade  de  docteur  à  la 
faculté  de  philosophie  d'Erlangen, 
La  prose  ,  qui  le  faisait  vivre,  était 
pourtant  h  ses  yeux  bien  inférieure  a 
la  poésie,  qui  ne  produisait  rien,  et  il 
sacrifiait  de  temps  en  temps  à  celte 
dernière.  Quelques  pièces  fugitives 
de  sa  façon  parurent  soit  en  1815 
soit  en  1818  dans  des  recueils  pério- 
diques. C'est  probablement  sous  l'in- 
fluence de  celte  tendance  poélique 
qu'eu  1818  il  entreprit  un  voyage  en 
Suisse  et  en  Italie  ,  voyage  qui  le  mit 
en  contact  avec  plusieurs  littérateurs 
marquants,  Matlbissou,  Reiubeck  , 
Hartmann  ,  Zschokke,  etc.  Aussi 
en  1819  abandonna-t-il  les  deux 
feuilles  ci-dessus  nommées ,  et   fit- 
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il  paraître  son  drame  de  Ceivautes  , 
qu'il  dédia  au  prince  (  acUielleineut 
roi)  de  Bavière,  qui  le  mit  de  prime- 
abord  au  rang  des  jeunes  poêles 
dont  rAIleinagne  espérait  le  pu;s. 
Les  louanges  retenlissaieul  encore, 
lorsque  le  prince  de  Sayu  ^Villgells- 
tein,  auquel  un  ami  le  présenta,  non 
seulement  l'agréa  [lour  précepteur  de 
son  fiis(  Alexandre  )  ,  qu'il  allait  eu- 
vo\er  a  l'université  de  Bonn  ,  mais 
encore  lui  donna  le  titre  de  son  cou- 
seiller  de  cour.  Cependant  Dœring 
ne  rompait  pas  complètement  avec 
les  feuilles  périodiques.  An  contraire, 
dès  1 8 1 9,  il  fonda  le  Kaléidoscope, 
petit  journal  littéraire  ,  qui  n'eut  pas 
de  succès,  ou  que  l'obligation  de  sui- 
vre le  prince  Alexandre  de  ^Vitlgens- 
lein  à  Bonn  le  força  d'abandonner 
avant  le  succès.  La  vie  fantasque  et 
idéale  du  poète  est  peu  conciîiablf  avec 
les  fonctions  positives  et  graves  que 
Dœring  avait  acceptées.  11  s'en  aper- 
çut, et  les  quitta  en  1821.  Il  venait 
alors  de  se  marier.  Une  grande  Ua- 
gédie,  Posa,  ramena  son  nom  dans 
toutes  les  boucbes.  Devenu  célèbre 
<\'>2&  cet  instant  ,  il  se  vit  recberché 
des  libraires  et  des  éditeurs.  Eu 
182o,  il  lit  un  nouveau  voyage  en 
JSuissc  avec  sou  beau-trèrc  is^ilzer. 
Appelé  en  1824  a  la  récL-ction  du 
Coi'iespondanl  pour  V Allemagne 
de  îSurenberg  ,  il  n'y  resta  tpie  quel- 
ques moisj  la  lecture  des  épreuves, 
trop  pénible  pour  sa  vue  toujours 
faible,  le  força  de  quitter  une  posi- 
tion favorable  sous  tous  les  autres 
rapports.  De  retour  à  Francfort ,  il 
y  vécut  comme  par  le  passé,  parta- 
geant son  temps  entre  la  composition 
littéraire  ,  la  conversation  de  ses  amis 
et  les  voyages.  En  1827  il  fit  une  ex- 
cursion sur  les  rives  du  R'oin.  En 
1828  la  santé  de  sa  femme  lui  fit 
entreprendre  un  voyage  à  Londres. 
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11  la  ramena  parfaitement  «aéric. 
Pour  lui-même  ,  il  fut  moins  beureux. 
En  proie  cbacpie  année  a  quelque 
maladie,  obligé  de  se  rendre  tantôt 
aux  eaux  de  Bade,  tantôt  a  celles  de 
^Visbaden  ,  il  fut  pris  de  la  grippe 
en  1833,  tandis  qu'il  était  dans  celle 
dernière  ville  :  ensuite  vint  un  flux 
bémorroïdal  très-intense  ,  puis  l'by- 
dropisie*  enfin  il  expira  le  10  oct. 
1833  ,  au  moment  où  son  beau  talent 
atteignait  sa  maturité.  Ou  doit  a  Dco- 
ri!ii(  :  1.  Une  traduction  en  vers  de 
\  Homme  des  champs  de  Delille  , 
Francfort,  1822.  L'intention  du  tra- 
ducteur, en  cboisissant  cet  ouvrage,  a 
moins  été  de  le  faire  counaître  a  l'Al- 
lemagne que  de  lutter  à*'  style  avec 
l'original.  Peu  de  littérateurs  eussent 
rendu  plus  beurcusemcnt  que  Dœring 
l'espèce  de  limpidité  du  vers  de  De- 
lille ,  et  ce  calnje  domesli(|ue  et  cham- 
pêtre qui  respire  dans  X Homme  des 
champs.  On  doit  le  louer  aussi  du 
choix  qu'il  a  fait  du  mètre  alexan- 
drin dont  la  monotonie  ,  en  s'barmo- 
niant  avec  la  forme  du  poème  didac- 
tique, contribue  a  donner  aux  précep- 
tes du  versificateur  la  physionomie  de 
leçons  a  rf;tenir.  IL  Deux  drames  : 
Cervantes,  18(JÎ)j  Albert-le-Sage, 
182.J.  Il  v  a  dans  Cervantes  de  bel- 
les scènes ,  des  caractères  vraiment 
dramatiques,  du  mouvement.  La 
pièce  d'ailleurs  est  remarquable  par 
une  versification  en  même  temps  châ- 
tiée et  brilbinte  comme  un  soleil 
d'Espagne,  lll.  Quatre  tragédies; 
Posa,  1822;  le  /'u/t'/6>  Ecker! , 
1822;  Zénobie,  1823,  el  le  Se- 
cret du  tombeau  ,  1824,  Zénobie 
est  la  plus  remarquable.  Le  carac- 
tère de  la  reine  de  Palmyre  et  celui 
de  son  fils  Hérecnien  sont  vigoureuse- 
ment dessinés  :  malheureusement  ce 
sont  les  seuls.  Longiu  est  tout-h-fait 
manqué.  D'ailleurs  l'auteur  a  trop  al- 
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iévé  l'iiisloirc  :  nous  disons  liardimint 
trop,  car  ses  alléralioi'is  ne  produisent 
nul    cffel    llit'àlral.   Le   dcnoueraent 
se   ressent    aussi   de     la    conlagion 
mclodraraafifjue  ,    et    c'est    un  dé- 
faut qu'il  faut  reprocher  souvent  h  no- 
tre poète,  trop  plein  de  combinaisons 
romanesques  et  a   cflet    pour  ne  pas 
être,  la  plupart  du  temps  bien  loin 
de  cette  simplicité  délicieuse,  la  pre- 
mière condition  des  arts.  Sa  Zénobie 
au  dernier  acte  se  défend,  elle  ciu- 
(piiènip  ou  sixième,  comme  un  maî- 
tre d'armes,  contre  un  gros  de  Ro- 
mains 5   mais  pourtant ,   après  avoir 
fait   mordre    la  poussière    aux    uns 
comme  dans  uue  bataille  du  Cirque 
Olympique,  se  laisse  prendre  par  les 
autres.  IV.  Des  opéras  et  opéras-fée- 
ries ,  la  plupart  réunis  dans  les  Nou- 
i'c'lles  dramatiques ,  1831.  Ce  snnt 
ï Esprit  de    la  montagne  (]oué   à 
Cassel,  1825);  Fortuné,  le  Tré- 
sor   de  famille,    la    Fiancée    du 
brigand,  VEpée  durai ,  \c  Pirate. 
Il   faut  y  joindre   les   Comédies    de 
Gelltrt ,    de  Fils    et    neveu,   des 
Quatre  tantes ^  et  du  Dlaitre  d'é- 
cole et  sa  femme.  Les  drux  pre- 
mières ont  été   publiées  en  un  vo- 
lume   sous    le    litre   à! Aumône   de 
ISoél.Y .  Plo.sieurs  romans  :  1°  Son- 
nenberg ,   1825;    2°  la  Blomic  de 
Roterdain,  1829-;  o°\di  Guerre  des 
bergers  ,  1830  ;  4°  la  Maison  aux 
arts  ,  1831  ,  3  vol.  ;   5"  les  Sacri- 
fices et Ostrolenka ,  1832  ,  3  vol.; 
G"  Roland    de  Brème,    1833,    3 
vol.   Dœring  appartient  h  l'école  de 
Walter  Scott  ;  mais  il  reste  bien  au 
dessous  de  son  modèle.  Toutes    ces 
prnJiictionsponrlant  furent  liies  avec 
avidité  en  Alleinague,  et  eurent  mê- 
me  quelque  succès  de  ce  côlé-ci    du 
Rhin.    Les   deux    premières  surtout 
offrent  des  situations  et  des  caractè- 
res ,  souvent  de  fiacs   observations , 
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re  la  pliilosophie  et  du  mordant.  VL 
Quantité  de  Nouvelles  et  de  récils 
ca  prose  et  en  vers,  publiés  sous  les 
titres  de  :  1°  Sons  printaniers , 
1822,  2  vol.  ;  2"  Fleurs  des  Al- 
pes ,  1825,  1  vol.  ;  3°  Alliance  de 
poètes,  1829;  A"  Trois  juiils , 
18.30,  2  vol. 5  5"  Consolation  cC un 
ami ,  1830;  0"  les  Italiens,  1830. 
7°  Nouvelles,  1831,  4  vol.;  8» 
Contes,  1831,  4  vol.;  9"  Portraits 
de  fantaisie  de  1825  à  1830;  10" 
X Almanac'i  des  dames  de  1824  à 
1831  cl  y Almannch  d'été.  P — or. 
DOGXY.  Foy.  UcTJY  (d')  ,  au 
Supp. 

DOHM(  C;;?,éties- Guillaume 
DE  )  ,  diplomate  prussien  ,  né  le  1 1 
décembre  1751  à  Lerago  ,  dans  la 
principauté  de  Lippe,  fils  d'un  pré- 
dicateur luthérien  ,  fît  ses  premières 
éludes  dans  celle  ville  ,  se  rendit  a 
Leipzig  avec  des  recommandations 
pour  Gleim  et  pour  Gellert ,  qui  lui 
donnèrent  quelques  leçons  de  droit  et 
de  théologie.  Mais  bicntôl,  ennuyé  de 
celle  élude,  il  l'abandonna  pour  se 
livrer  aux  phllanlropiques  illusii'ns 
de  Basedow  j  qu'il  quitta  aussi  pour 
entrer  dans  la  carrière  des  let- 
tres. Ce  fut  par  quelques  articles 
dans  \e  Journal  littéraire  de  Leip- 
zig, et  dans  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque de  littérature  allemande 
qu'il  débnla.  Il  publia  ensuite  des 
Iradiclions  del'aiiglaisetdu  français, 
entre  autres  X  Essai  psycliologique 
de  Bonnet,  le  Voyage  d' Edouard 
Yve.,  dans  la  Judée  et  en  Perse  ; 
et,  d'après  le  manuscrit  autograpîie, 
la  Description  du  Japon ,  par 
Kacmpfir  (1762),  ensuite  un  Jour- 
nal encyclopédique  dont  il  ne  parut 
que  quelques  numéros,  puis  le  Mu- 
sée allemand^  l'un  des  meilleurs 
écrits  périodiques  de  l'époque, auquel 
il  concourut  pendant  plusieurs  mois. 
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Enfiu,  il  composa  des  Eléments  de 
statistique  et  des  Mémoires  pour 
servir  â  l'histoire  des  derniers 
temps,  qui  lui  firent  quelque  rrpu- 
talion.  Nommé  d'abord  insliluleur 
des  pages  de  Frédéric  II ,  il  obliat 
ensuite  ,  par  le  crédit  de  Mauvillon, 
son  ami,  une  chaire  d'écononiie  po- 
litique a  Cassel,  Le  ministre  Scliu- 
lemberg  avait  jeté  les  yeux  sur 
lui,  pour  remploi  de  gouverneur  du 
prince  héréditaire  ,  et  il  le  présea!a 
à  Frédéric  II,  qui  eut  avec  lui  une 
longue  conférence,  et  le  goûta  peu, 
puisque  celle  place  ne  lui  fat  pas 
donnée.  Il  réussit  cependant  alors  à 
se  faire  remarquer  du  fameux  Hertz- 
bcrg,  qui  entrelinl  avec  lui  une  cor- 
respondance littéraire  el  politicjue  , 
cl  le  fixa  ensuite  dans  la  capitale  ,  par 
uu  emploi  lucratif.  Ce  ministre  le 
chargea  aussi,  lors  de  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  ,  de  rédiger 
une  espèce  de  Mémoire  juslificalifdcs 
prétentions  de  la  Prusse.  Cet  écrit  , 
intitulé  Histoire  de  la  discussion 
relative  à  la  succession  de  la  Ba- 
vière ,  avec  un  exposé  de  la  situa- 
tion de  ce  pays  j  Berlin,  17/0,  enl 
loot  le  succès  que  lacour  en  attendait, 
el  l'auteur  lut  nommé  archiviste,  con- 
seiller de  guerre,  el  presque  aussitôt 
envoyé  en  West  phalie  pour  empêcher, 
s'il  se  pouvait,  l'élection  du  frère  de 
l'empereur  comme  coadjuteur  de  Co- 
logne et  de  Munsler.  Le  peu  de  suc- 
cès qu'il  eut  dans  cette  mission  diffi- 
cile ne  lui  fit  rien  perdre  de  son 
crédil.  Il  retourna  dans  la  capiiilc, 
où  il  ne  parut  pendant  (juelque  temps 
occupé  ((ue  de  lilléralure.  C'est  alors 
qu'il  se  lia  avec  Mendelssohn,  et  que, 
de  concert  avec  ce  Juif  célèbre  ,  il 
publia  son  Amélioration  de  l'état 
civil  des  Israélites.  Cet  écrit  , 
très  -  vanté  par  la  secte  des  Is- 
raéliles    dès   lors  fort  puissante  en 
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Allemagne ,  eut  un  grand  succès  ; 
mais  la  traduction  qu'eu  fit  en  fran- 
çais J.  Bernoulli  ,  sous  le  tilre  De 
la  réforme  politique  des  Juifs, 
1782,  in-S",  fut  arrêtée  par  la  po- 
lice de  France.  Ce  qui  est  assez  re- 
marquable, c'est  que  l'empereur  Jo- 
seph II  voulut,  dans  le  même  temps, 
attirer  l'auteur  d.Hns  ses  étals ,  pour 
l'y  faire  concourir  aux  projets  d'in- 
novation qu'il  méditait  ,  et  qu'il  lui 
offrit  une  chaire  de  professeur  k 
Fribourg,  en  Brisgaw,  avec  de  grands 
avantages.  Dohm ,  qui  ne  trouvait 
pas  suffisant  le  traitement  qu'il  avait 
en  Prusse,  était  sur  le  point  d'ac- 
cepter ,  lorsque  le  ministre  Herlz- 
berg,iostruiL  de  ce  qui  se  passait,  le 
fixa  définitivement  "a Berlin,  eu  lui  fai- 
sant cumuler  les  honoraires  de  conseil- 
ler intime  et  ceux  d'archiviste.  Ainsi 
comblé  de  traitements,  etpavvenu  aux 
faîte  des  honneurs,  Dohm  fut  encore 
chargé  des  missions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  délicates,  cntreauîres 
celle  de  rapprocher  du  cabinet  prus- 
sien les  cours  allemandes  ,  que  la  du- 
reté et  les  prétentions  excessives  de 
Frédéric  II  en  avaient  éloignées.  Il 
visita  dans  ce  but  plusieurs  princes 
du  nord  de  l' Allemagne;  mais  il  n'ob- 
tint  de  succès  positif  qu'à  Brunswick, 
à  Dresde  et  a  Cassel.  Il  forma  ,  en 
1780  ,  la  confédération  qui  fut  ap- 
pelée la  Ligue  des  princes.  La 
Prusse  avait  alors  beaucoup  d'enne- 
mis, et  plusieurs  Etats ,  autrefois  ses 
alliés  ,  ne  croyant  plus  a  sa  sincérité 
ni  a  son  désintéressement,  refusèrent 
d'entrer  dans  celte  ligne.  Ils  accom- 
pagnèrent même  leur  refu'5  de  repro- 
ches amers,  el  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués priienl  part  ii  celle  discus- 
sion. Duhm  fut  encore  chargé  de 
leur  répouJre  ,  et  la  brochure  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  V  Union  des 
princes  allemands  eut   un  tel  suc- 
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ces,  (jiron  l'allribiia  généralemcnl  au 
vieux  Ilcrlzberg.  Flatté  de  celle  er- 
reur, le  ministre  ne  fit  rien  pour  la 
dissiper.  Dohm  en  fut  réellement 
piqué,  et  il  résulta  de  celte  contra- 
riété d'amour-propre  une  espèce  de 
froideur  qui  le  tlut  pour  quelque 
temps  éloigné  des  affaires.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  a  Berlin  des  leçons 
de  politique  et  de  statistique  aux- 
quelles assistèrent  des  hommes  d'é- 
tat, qui  plus  lard  sont  devenus  célè- 
bres. Il  vit  aussi  beaucoup  dans  ce 
temps-la  Mirabeau  ,  qu'il  recom- 
manda a  Mauvillon  [Voy.  ce  nom  , 
XXVII ,  579  ).  Ainsi  il  fut  cause 
de  la  liaison  qui  se  forma  entre  ces 
deux  hommes  célèbres ,  et  qui  douna 
lieu  à  la  publication  de  la  Monar- 
chie prussienne.  Dohm  fournit  même 
des  matériaux  pour  cette  indigeste 
corapilaliou  ;  ce  qui  fit  dire  que  Mau- 
villon et  lui  y  avaient  eu  plus  de 
pari  que  l'auleur.  Le, refroidissement 
survenu  entre  Herizberg  et  Dohm 
n'avait  rien  fait  perdre  à  celui-ci  de 
ses  litres  ni  de  ses  traitements  ;  il  en 
obtint  même  de  nouveaux  à  l'avène- 
nienl  de  Frédéric-Guillaume  II,  qui 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  et 
l'envoya  a  Cologne  comme  ministre 
plénipoUnliaire  chargé  de  toutes  les 
affaires  prussiennes  dans  le  Bas-Pvhin, 
avec  une  augmentation  de  traite- 
ment ,  chose  a  laquelle  il  parut 
toujours  fort  sensible.  De  cette  ville, 
son  rôle  d'observation  et  d'influence 
politique  s'étendit  fort  loin;  etlorsque 
des  troubles  éclatèrent  a  Aix-la- 
Cbapelle,  en  1787,  il  s'y  rendit  et 
s'empressa  d'offrir  aux  habitants 
une  constitution  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas,  qui  n'eut  aucune  ap- 
plication, mais  qu'il  fit  imprimer 
avec  une  Préface  où  il  manifesta, 
un  peu  prématurément ,  des  opinions 
philosophiques  qui  étonnèrent  de  la 
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parld'uu  minisire  prussien.  Le  voyage 
(ju'il  fit  dans  le  même  temps  en  Hol- 
lande eut  un  but  tout-a-fait  différent, 
et  il  s'en  acquitta  cependant  avec  le 
même  zèle.  Il  s'agissait  de  soutenir  , 
dans  ce  pays ,  le  pouvoir  du  slalhou- 
der  ,  parenl  du  roi  de  Prusse  ,  con- 
tre le  parti  populaire  que  protégeait 
la  France  ,  et  de  savoir  si  cette 
puissance  était  réellement  disposée 
à  s'opposer  par  la  force  a  l'interven- 
tion du  cabinet  de  Berlin.  Pour  cela, 
Dohm  vint  secrètement  'a  Givel  et 
sur  d'autres  points  de  la  frontière 
française  ;  et  il  s'y  assura  que  l'on 
ne  faisait  aucun  préparatif  de  guerre. 
Les  rapports  qu'il  envoya  a  sa  cour 
décidèrentrinvasion,  et  bientôt  le  duc 
de  Brunswick  envahit  la  Hollande  ,  à 
la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
A  son  retour  en  Prusse,  Dolim  pu- 
blia sur  une  aulre  révolution  ,  dont 
il  avait  été  témoin  ,  et  peut-être 
acteur  ou  instigateur,  une  brochure 
intitulée  :  La  Révolution  liégeoise 
en  1789,  et  tableau  de laconduite 
(juy  a  tenue  S.  JM.  le  roi  de 
Prusse^  1790,  in-S°.  Cet  écrit, 
dans  lequel  Dohm  ,  à  côté  des  pré- 
tentions fort  équivoques  et  très-peu 
libérales  de  son  souverain,  vantait 
la  liberté  et  les  droits  de  l'homme, 
déplut  également  aux  Etals  et  au 
prince-évêque.  Mais  une  circonstance 
qu'il  est  important  de  remarquer, 
c'est  que  ce  fut  pendant  son  séjour  a 
Liège  qu'il  connut  l'abbé  Tondu , 
alors  agent  obscur  de  la  diplomatie 
française  ,  mais  que  les  circonstan- 
ces rendirent  plus  tard  fort  célèbre 
sous  le  nom  de  Lebrun  {Voy. 
TonDU,  XLYI,  22G).  Dès  que  cet 
homme  fut  ministre  des  affaires 
étrangères,  h  Paris,  après  la  chute  de 
Louis  XVI,  en  1792,  il  se  souvint  de 
Dobm,  de  son  crédit  en  Prusstet  de 
ses  opinions  fort  rapprochées  decelles 
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(|ui  triomphaient  eu  France.  Aii.»- 
silôt  il  lui  ilcpècKe  un  agent  se- 
cret,  et  cet  aj^ent ,  nommé  Benoît, 
arrive  vers  la  lin  d  août  k  Cologne  , 
où  Dohm  reçoit  des  ouvertures  de 
paix  qu'il  se  Jiàle  de  faire  parvenir 
à  son  souverain  ,  lequel  inarclnit 
alors  contre  la  France  a  la  tête 
d'une  puissante  armée.  Ces  proposi- 
tions ,  qui  avaient  ainsi  fait  un  long 
détour  ,  furent  reçues  par  Frédéric- 
Guillaume,  dans  le  moment  où  ce 
»5rince  pénétrait  en  Champagne,  et 
leur  premier  résultat  fut  d'ajou- 
ter encore  à  la  lenteur  des  raouve- 
raents  du  duc  de  Brunswick.  Bientôt 
il  s'élab'it  entre  le  quartier-général 
prussien  et  Paris  une  correspondance 
directe  ;  et  ce  ne  fut  plus  par  Dohm  , 
comme  le  voulait  Lebrun  ,  que  se 
termina  cette  grande  affaire,  mais 
par  Lomiiard  et  jiar  Lucchesini ,  qui 
accompagnaient  le  roi  de  Prusse 
{  ï' oy.  Du.nouBiEZ,  au  Supp,  ). 
Lorsque  l'armée  prussienne  se  fut 
relirée,  et  que  les  Français  s'appro- 
chèrent de  Cologne,  à  la  fin  de  1792, 
Dolim  se  réfugia  a  Munster  ,  puis  il 
revint  ii  Cologne  l'année  suivante  , 
et,  comme  résident  de  Prusse  près 
des  états  du  Bas-Rhin,  il  fut  chargé 
de  demander  aux  princes  de  l'empire 
des  subsides  pour  l'entretien  de  l'ar- 
mée prussienne,  avec  menaces  de  reti  - 
rcr  celte  armée  si  l'on  n'adhérait  pas 
a  sa  demande.  Dohm  n'éprouva  (jue 
des  refus,  et  la  plupart  des  princes 
jcignirent  àces  refus  de  duresrécri- 
minations^  ils  déclarèrent  même  que 
la  guerre  avait  commencé  par  des 
vues  d'agrandissement  et  d'intérêt 
de  la  part  de  la  Prusse  et  de  IrAu- 
Iriche  j  que  l'ambition  de  ces  deux 
puisiances  avait  seule  causé  tous  les 
inaiheurs  de  l'empire,  et  que  d'ail- 
leurs leur  mésintelligence  était  en  ce 
moment  manifeste^  que  chacune  d'el- 
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les  traitait  séparément ,  dans  son  in- 
térêt parliculier,  avec  l'enuemi  com- 
mun j  et  que  tout  récemment  encore 
l'empereur  en  personne  ,  qui  é'ait 
venu  h  Bruxelles  ,  avait  ouvert  avec 
le  gouvernement  de  Robespierre  une 
négociation  dont  l'évacuation  desPajs- 
Bas  devait  être  la  suite,  La  plupart 
de  ces  plaintes  n'étaient  que  trop  fon- 
dées ,  et  les  agents  des  deus  grandes 
puissances  s'accusant  ainsi  et  se  re- 
prochant réciproquement  des  torts 
graves  ,  il  sortit  de  ces  débats  des 
révélations  dont  leurs  ennemis  profi- 
tèrent, et  que  l'historien  doit  soi- 
gneusement recueillir.  Le  cabinet 
de  Berlin,  averti  du  rapprocbement 
qui  venait  de  s'opérer  entre  l'Autri- 
che et  le  gouvernement  français , 
voulut  avoir  des  renseignements  po- 
sitifs a  cet  égard.  Il  envoya  Dolun  k 
Bruxelles  ,  et  cet  habile  explora- 
teur informa  bientôt  sa  cour  ,  qu'en 
effet  des  négociations  étaient  eu!a- 
mées  ,  que  la  première  proposi- 
tion de  l'Autriche  avait  été  d'aban- 
donner les  Pays  Bas,  moyennant  un 
dédommagement  en  territoires  plus 
avantageusement  placés  pour  elle  j 
que  ce  sacrifice  avait  été  accepté  par 
la  France  ,  mais  que  les  prélenliuns 
des  deux  puissances  étaient  encore 
trop  éloignées  pour  que  l'ou  pût 
croire  a  une  prochaine  paix.  Lors- 
qu'il eut  acquis  ces  utiles  renseigne- 
raents,  Dohm  se  hâta  de  retourner  k 
Cologne  ,  d'où  les  armées  républicai- 
nes vinrent  bientôt  l'expulser  encore. 
Il  se  rendit  alors  en  Franconie,  puis 
dans  le  pays  de  Trêves  a  l'armée  de 
Mollendorf,  où  il  dut  remplir  de 
nouveau  la  désagréable  mission  de 
mettre  a  contribution  tous  lespe- 
tils  étals  de  l'empire  ,  afin  dt^ 
faire  paver  a  chacun  d'eux  l'inutile 
et  dispendieuse  protection  que  la  Prus- 
se  leur   accordait  malgré   eux.  Et, 
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lorsqu'il  eut  accompli  ce  pénible  de- 
voir ,  il  lui  eu  survint  uu  autre  que  , 
sans  (loule,  il  dut  trouver  encore 
plus  difficile  J  ce  fut  d'aller  expulser 
du  nord  de  PAlIemaj^iie ,  par  suite 
du  traité  de  Baie  ,  qui  venait  d'èlrc 
signé  (  avril  1795),  tous  les  éuiigrés 
français  qui  s'y  étaient  réfuirié.s.  11 
revint  bieulôi  sur  le  Rliinj  alin  de  ré- 
gler les  coutribulious  que  devaient 
subir  les  différents  états  de  Tempire, 
qui  voulaient  se  mettre  a  l'abri  d'une 
invasion  derrière  le  cordon  prussien. 
Toutes  ces  mesures  de  fiscalité  et  d'op- 
pression ,  par  lesquelles  la  Prusse 
se  faisait  souvent  payer  d'ua  appui 
qu'elle  ne  pouvait  garantir  ,  et  des 
services  qu'elle  ne  devait  pas  rendre, 
fut  pour  Dobia  une  cause  de  beaucoup 
de  contrariétés 5  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  trouvé  d'amples 
dédommagemcut.s  à  ses  peiues.  Il  ne 
fiUul  pas  moins  que  la  lenuc  d'un 
congrès  ;i  Hilde>heim  ,  pour  nut- 
trc  fin  a  ces  débats:  et  ce  fut  cuco- 
re  Dohm  qui  eu  dirigea  la  marche. 
Lorsque  tout  fut  conclu  ,  il  ne  lui 
resta  plus  qu'à  jouir  de  ses  succès 
daus  la  belle  terre  de  Horu  qu'il 
venait  d'acquérir.  Mais  il  fut  encore 
cflrracbé  ,  vers  la  fin  de  1797  ,  ;i  cet 
heureux  séjour ,  pour  se  rendre  a 
llastadl ,  oiî  devait  se  réunir  un  con- 
grès bien  autrement  important  et 
plus  épineux  que  celui  d'Hildesbeim. 
C'est  dans  ce  congrès ,  chargé  de 
fixer  les  bases  de  la  paixgénéralL-,  que 
devaient  enfin  être  posées  uctlemeut 
les  questions  laissées  daus  le  vague 
et  l'incertitude  par  les  traités  partiels 
et  si  mystérieux  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  avec  la  France.  Ce  qui  de- 
vait y  fixer  ralfenliou  (!es  envoyés 
prussiens ,  c'était  l'exécution  des  pro- 
messes reçues  a  Bàle  pour  la  maison 
d'Orange,  poui  l'électeur  de  Hesse- 
Cassel  ,  et  surtout  la  compensaliou 
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des  provinces  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  cédées  a  la  seule  condition  d'eu 
recevoir  de  plus  considérables  en  Al- 
lemaguc.  El  la  France ,  qui  avait 
souscrita  celte  coiiJiliou  ,  venait  de 
promettre  formellement  il  TAutriche, 
au  traité  de  Campo-Formio  ,  (ju'elle 
ne  consentirait  jamais  au  démejnbre- 
menl  des  élats  germaniques  eu  faveur 
delà  Prusse!.-  Toutes  ces  contra- 
dictions et  ces  dissidences  élaleut  dif- 
ficiles h  concilier  ,  et  il  fut  aisé  de 
voir  ,  dès  le  commencement  ,  qu'on 
n'arriverait  pas  à  de  bous  résultats. 
Les  envoyés  prussiens  rcncouirèreut 
il  chaque  pas  des  obstacles  insurmon- 
tables j  et  cependant  leur  tache  était 
immense  :  tous  les  trois  étaient  acca- 
blés d'une  foule  de  détails.  C'était  le 
comte  de  Goerlz  ijue  l'on  avait  chargé 
de  représenter  ,  et  qui  présidait  l'eu- 
semble  d  s  o;)ératious.  La  part  de 
Jacobi  était  d'établir  les  principes  , 
et  de  fixer  la  base  des  intérêts  géné- 
raux. Quant  a  Dohm  ,  sa  spécialité 
était  daus  les  rapports  avec  les  dilfé- 
renls  états  de  l'empire  ,  et  dans  la 
correspondance  avec  le  cabinet  de 
Berlin.  Cette  tâche  n'était  pas  sans 
doute  la  plus  facile  ni  la  molusiui- 
portaule.  EnGu,  ayant  toujours  eu 
daus  tentes  les  classes  beaucoup  de 
relations,  il  recevait  uu  grand  nom- 
bre de  visites,  de  lettres  qu  il  ne 
pouvait  laisser  sans  réponse-  elles 
Juifs  ^  qu'il  avait  autrefois  défendus 
avec  tant  de  zèlej  vinrent  aussi  l'in- 
porluner  de  leurs  sollicitations.  Acca- 
blé et  contrarié  dans  tous  les  sens  , 
n'espérant  rien  d'une  telle  réuniou  , 
voyaul  la  guerre  près  de  recommen- 
cer, il  demanda  la  pi-rmission  de  re- 
tourner a  son  poste  d'Halbcrstadl. 
On  lui  répondit  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  ;  mais  on  lui  donna  l'ordre 
de  rester  au  congrès ,  lorsque  déjà 
plusieurs  députations  eu  élaicol  par- 
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lies,  et  qu'une  terrible  catastrophe 
allait  en  être  le  dénouement.  De  con- 
cert avec  les  ministres  de  Bade  et  les 
autres  membres  encore  présents,  il 
avait  maniffsié  beaucoup  d'iulérèf  et 
tic  zèle  pour  la  sûreté  des    ministres 
français.  Lorsque  leur  assassinat  fut 
consommé  ,  il  ne  négligea  rien  pour 
en  connaître  lesaulcurs  et  les  causes. 
Ce  fut  lui  qui,  par  le  choix  de  toutes 
les  dépulatious  présentes,  fut  chargé 
de  faire  sur  cet  attentat  une  enquêle 
et  un  rapport   qui  firent  envoyés  à 
la  diète  et  au   chef  de  l'empire.  Ce 
rapport  ,  il  est  vrai,    est  resté  saLs 
effet  :     aucune  recherche  ,    aucune 
poursuite  n'a   été  dirigée   contre  les 
coupables  5  mois  on  n'a  pu  en  nier 
aucun    fait    ni    en   réfuter     aucune 
assertion;  et  quand, un  peu  plus  fard, 
Dohm  fit  insérer  daus  les  Archives 
politiques  de  No-berliu  une  disser- 
tation où  il  établit  positivement  que 
les  assassins  u'élaienl  autres  que  le» 
hussards    aulriciiiens  de    Szecklcr  , 
qu  iis  n'avaient  agi  que  par  ordre  de 
leurs    cbefs  et  d'après  un  plan  qui 
leur  avait  été  tracé  ,  loalc  rAllema- 
gne   garda  le    silence.    Et  Tenvové 
prussien  avant    parlé    avec  plus  do 
détails  encore  de  cet  événement  dans 
les    JFaits    inénioiables     de    mon 
temps  ,  où  il  désigne  positivement  le 
colonel  Barbaczv,  et  rapporte  le  pro- 
cès-verbal avec  toutes   les  déclara- 
tions  des    cochers  qui   conduisaient 
les  voitures  des  raiuislres  assassinés 
(  V oy.  Debrt  ,  dans  ce  volume  ,  et 
RoBEKjoT ,  XXXVIII ,  ISl),  aucune 
dénégation,   aucune  réclamalion  n'a 
paru.  En  quittant  Rastaùt  ,  Dohm, 
qui  avait  reçu  un    congé  de  six  mois , 
en  profita    pour    visiter  Carlsruhe , 
Slutfgard  et  Anspacb,  puis  les  caujc 
de  Pvrmont ,  où  il  rencontra  le  roi 
Frédéric-Guillaume,  qui  l'acccueiilit 
asseîbien,  et  lui  rendit  même  mo- 
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mentanément  son  emploi  rslalif  au 
cordon  de  neutralité.  IMais  cette  fa- 
veur   fut  de  peQ  de    diirée  ;  et  Ion 
a  remarqué  que  ,  depuis  le  congrès 
de  Rastadl,  le  crédit  de  ce   diplo- 
mate alla  toujours  décl-uant.  Bientôt 
forcé  de  vivre  dans  une  retraite  ab- 
solue, il  s'y  livra  à  ses  goûts  litté- 
raires ,   composa  nlusieurs   ouvrages 
historiques ,   où ,   bien  qu'il  ne  dise 
pis  tout  ce  qu  il  a  dû  savoir,    on 
irouvc  des    documents    et    quelques 
révélations  de  la  plus  haute   impor- 
tance.   Ces  loisiis  studieux   ne    fu- 
rent  troublés  que    par    l'injonction 
de  rendre  compte  des  sommes  consi- 
dérables qui  avaient   passé   par    ses 
mains,  pour  les  contingents  de  Tera- 
pire.  Ces  comr;îes  exigèrent  un  long 
travail  ;  ii;ais  enfin  ils  furent  envoyés 
à  Berlin  .  et  l'examen   s'en  fit   h   la 
sall;faclicn    du    comptable.    On  lui 
confia    même  ensuite   quelques  em- 
plois et  des  missions  de   peu   d  im- 
portance, il  est  vrai,  et  qu'il  eût  pu 
refuser, puisque  sa  fortune  était  consi- 
dérable et  sa  sauté  très-faible  ;  mais  , 
com-Tieil  ani\  e  trop  souvent^  l'ambi- 
tioa  et  la  vanité  restent  jusqu^a  la  fin 
les  passions  dominantes  de  tout  vieux 
diplomate.   Après    avoir   rempli  les 
plus  hautes  fondions  de  la  monar- 
chie, Dohm  consentit  a  diriger  l'ad- 
minislratio:i    de    la   petite    vilie   de 
Goslar  ,  puis  seulement  ses  établisse- 
ments d'éducation  et  de   charité.  En 
1804  ,  il  alla  administrer  les  domai- 
nes d'Eschfe'd  et  d'Erfurt,  et  ce  fut 
la  que  le  trouvèrent  les  événements 
de    ISOG.    On    ne  peut   nier   que  , 
dans  ces  jours  de  si  triste  mémoire 
poir  les  Prussiens,   la   conduite  de 
Dohm  ne  soit  très-dilEcile  a  justifier. 
Sans   doute    il    avait    alors    quelque 
raison  d'être  mécontent  5   mais ,  lui , 
parti  de  si   bas  et  comblé  de  laut 
<le  biens  par  la  Prusse,  jouissant  en- 
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core  d'iui  emploi  lucralii  et  dniic 
lorliiiiecoiisuk'r;ti)le,  abaiuloiiiicr  l'iiii 
tles  preiniiTS  celle  jiiouartliie  quauci 
elle  est  luallieiireuse ,  quand  il  la 
croit  perdue  pour  loiijours  !.,.  Ce  fui 
aussitôt  après  la  bataille  d'Iéua  qu'on 
le  vil  accourir  auprès  de  Clarke , 
et  recevoir  de  ce  général  français  le 
pouvoir  d'adminislrer  des  provin- 
ces priissiciiiies.  On  le  vil  ensuite 
dans  des  rapporls  fréquents,  et  beau- 
coup plus  intimes  qu'il  j/eiit  convenu, 
avec  M.  de  Talleyrand ,  puis  avec 
Napoléon  lui-mènie,  qu'il  alla  visiter 
en  Pologne  ,  et  dont  il  obtint  pour 
lui  et  pour  ses  amis  des  faveurs  et 
des  grâces  que  le  conquérant  n'accor- 
dait pas  à  ses  plus  anciens  serviteurs. 
Tous  les  souvenirs  se  portèrent  alors 
iur  ce  que  Dohm  avait  fait  a  Kas- 
tadt  et  dans  d'aulres  occasions.  On 
en  tira  des  conséquences  peu  favora- 
bles à  l'honneur  du  diplomate  prus- 
sien j  et  ces  conjectures  acquirent 
encore  plus  de  probabilité  ,  lorsqu'on 
le  vit,  après  le  Irailé  de  Tilsiit,  se 
rendre  a  Paris ,  s'y  prosterner  devant 
tous  les  pouvoirs,  et  enfin  solliciter 
tm  emploi  du  nouveau  roi  de  West- 
pbaîie  ,  qui  voulut  bien  le  faire  son 
conseiller  et  son  ambassadeur  h  la 
cour  de  I^resde,  où,  selon  ses  propres 
expressions,  sa  principale  affaire  fut 
la  haute  surveillance  sur  tout  ce 
qui  pouvait  préjudicier  à  l'ordre 
de  choses  établi  par  Napoléon  ; 
c'est-a-dire,  en  termes  plus  clairs, 
cpi'il  fut,  en  Saxe,  le  ministre  de  la 
police  pour  laFrancc...  ÎMaisIa  guene 
de  18UU  fut  jirès  de  changer  encore 
une  lois  brusquement  sa  pesilion.  La 
cour  de  Dresde  s'élasit  enfuie  a  Leip- 
zig ,  l'ambassadeur  du  roi  Jérôme 
l'y  suivit.  Il  vint  même  jusqu'à  Cas- 
sel  ,  où  la  marche  du  duc  de  Bruns- 
wick-OEls  venait  de  porter  la  cons- 
ternation et  l'etlroi  (  Voy.  Eruns- 
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t\'ick-OEls,  LIX,  .387).  Tout  le 
nord  de  l'Allemagne  semblait  prêt 
à  se  soulever  ,  lors{]ue  l'Autriche 
vaincue  signa  une  capitulation  qui  fut 
appelée  le  traité  de  Vienne.  Le  roi  de 
Saxe  rentra  aussitôt  dans  sa  capitale, 
suivi  de  l'ambassadeur  weslphalien. 
ÎMais  celle  fuite  et  ces  déplacements 
avaient  singulièrement  faligué  celui- 
ci ,  cl  il  fut  aileiut  d'i.ne  péiipneumo- 
nie  dont  on  cuitqu'il  allaitmourir.  Sa 
convalescence  fut  longue  et  pénible  j 
et  c'est  alors  qu'ayant  offert  sa  dé- 
mission au  roi  Jérôme  ,  il  s'en  re- 
penlit  bientôt  5  mais  on  lavait  pris 
au  mot  ,  et  il  ne  fut  plus  que  con- 
seiller honoraire  avec  une  pension 
de  relraiie  (  1810).  Il  se  retira  dans 
sa  belle  terre  de  Puslleben,  où  il 
s'ennuya  et  regretta  encore  ses  em- 
plois et  ses  honneurs.  Mais  il  ne 
tievait  plus  revenir  aux  affaires,  et 
il  fallut  se  résigner  a  l'ennui  d'une 
vie  demi-champêtre  et  demi-litté- 
raire, enlre  les  embellissements  de 
ses  domaines  et  la  rédaction  de  ses 
ouvrages  historiques.  11  essaya  bien 
en  1814,  après  la  paix  de  Paris,  et 
lorsque  tout  se  préparait  pour  le  con- 
grès de  \ienne,  de  reparaître  sur 
l'horizon  politique  :  il  écrivit  alors  h 
des  amis  [luissauts  que  ,  vétéran 
de  la  diplomatie  ,  il  était  encore 
prêt  à  Jaire  entendre  sa  voix 
dans  les  chancelleries;  mais  ou 
conçoit  que  l'ambassadeur  du  roi 
Jérôme  ne  pouvait  guère,  à  cette 
époque  ,  être  le  ministre  du  roi  de 
Prusse.  Dohm  ne  réussit  pas  mieux, 
après  le  traité  de  Paris ,  en  181  ô  , 
h  Lire  admellre  les  plans  (ju'il  en- 
voya h  tout  le  monde,  pour  une 
nouvelle  organisation  des  états  de 
l'Allemagne.  Se  voyant  condamné 
pour  toujours  h  la  retraite, il  rompit 
du  moins  quclquelois  l'uniformité  de  sa 
vie,  par  des  royages  à  Gœltingue,  ii 
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Leipzig,  à  Bniuswick.  Dans  Pété  de 
1817,  après  une  loDoiie  course  dans 
rAllemagne  méridionale  et  la  Suisse, 
il  revint  Irès-faliguc  a  Pustleben  , 
et  ,  depuis  ,  sa  sanlé  s'affaiblit  de 
plus  en  plus.  Les  bains  de  Filsen  lui 
firent  quelque  bien  ;  mais  ensuite 
l'affaissement  augmenta,  la  mémoi- 
re se  perdit  :  il  expiia  le  29  mai 
1820.  Dolim  a  lai>sé  beaucoup  de 
manuscrits  qui  ne  seront  proba- 
blement jamais  imprimés.  jSous  avons 
successivement  donné  les  litres  de  la 
plupart  de  ses  publications.  Les  plus 
impurlantes  sont  :  L  Faits  mémo- 
rables de  m.on  tempt,  ,  ou  docu- 
ments pour  l'histoire  du  dernier 
quart  du  XYIII''  siècle ,  et  du  com- 
mencement du  XIX^  (de  1778  à 
1806,  5  volumes  in-S'^.  j.  Ce  n'est 
que  la  première  partie,  laquelle  va  jus- 
qu  à  la  mort  de  Frédéric  II.  Le  ma- 
nuscrit de  la  seconde,  qui  eut  sans 
doute  été  la  plus  intéressan'.e ,  était 
prêt  ;  mais  on  croit  qu'un  pouvoir 
supérieur  eu  a  empèciié  la  publica- 
tion, et  il  est  probable  qu'elle  n'aura 
jamais  lieu.  On  a  vu  que  Dohm  eut 
part  à  des  négociations  du  plus 
liaut  intérêt  ,  et  qu'il  dut  connaître 
des  secrets  (|u'il  importe  encore  trop 
de  ne  pas  dévoiler.  11  ne  les  eût  pas 
sans  doute  ouvcrleiiient  révélés;  mais 
ses  réticences  et  même  ses  dénéga- 
tions auraient  suffi  pour  mettre  sur  la 
voie  :  c'est  donc  pour  l'bisloire  une 
perte  réelle.  Le  Ion  de  ses  écrits  est 
celui  d'un  bomme  d'état  a  vues  prati- 
ques ,  niaisjouvenl  courtes.  Kotzebuc 
et  Sc'idl  l'ont  vivement  censuré,  et  ils 
ont  eu  trop  souvent  raison.  II.  Evè- 
Jieme/its  mémorables  pendant  ma 
vie  (depuis  170.j},  2  vol.  in-8", 
1814-1815.  Les  seuls  écrits  de  Dobm 
(|ui  aient  été  traduits  en  français  sont: 
1  ^  De  la  réforme  politique  des 
Juifs  ^  Irad.    par  Bcrnoulli ,    dont 
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nous  avons  parlé  ,  Dessau  ,  1782, 
in-8"  ;  '1^  \  Alliance  des  princes 
lie  l'empire  germanique  .^  Irad.  par 
Renfener,  La  Haie  ,  1786,  in-8°. 
Dolim  projetait  une  édition  des 
OEuvres  complètes  de  Frédéric  II  ; 
et,  par  ce  monument  à  la  mémoire 
du  grand  roi,  il  voulait  surtout  prou- 
ver que  l'un  ne  s'est  pas  assez  ap- 
pliqué a  connaître  le  véritable  esprit 
des  actes  et  des  pensées  de  ce  mo- 
narque. La  Vie  de  Dobm  a  été 
écrite  par  M.  Y.  Gronau  ,  son  gen- 
dre, sous  ce  litre  :  C.-G.  de  Dohm, 
peint  d'après  ses  pensées  et  ses 
actions ,  Lemgo,  1824  ,  in-8°.  Cet 
Essai  biographique  est  fort  remar- 
quable par  Its  documents  utiles  pour 
l'histoire  que  l'aufeur  v  a  joiuls,  en- 
tre autres  :  1°  La  Correspondance 
sur  les  affaires  de  Liège  j  2"  la  Let- 
tre sur  la  neutralité  du  nord  de 
l'Allemagne  en  17U6;  3"  le  Mé- 
moire sur  les  relations  politiques  de 
rAlleœagne  en  1800  ^  4"  la  Lettre 
sur  les  comptes  a  rendre  au  sujet  de 
la  neutralité  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne,  1802.  M — D  j. 

I)OLCI(leP.  Sébastien),  lit- 
térateur ,  né  eu  1699  à  Kaguse, 
embrassa  la  rèi;le  de  saint  François 
K  l'âge  de  quatorze  ans  ,  s'appliqua 
tout  entier  à  l'étude  et  al  de  rapides 
progrès  dans  la  théologie  et  dans 
rhibloire.  La  république  de  Raguse 
le  nomma  son  théologien  ;  et  il  fut 
chargé  par  le  patriarche  de  préparer 
les  matières  qui  devaient  être  sou- 
mises aux  assemblées  synodales  et 
de  revoir  leurs  décisions.  11  joignait 
k  beaucoup  d'érudition  un  grand  ta- 
lent comme  prédicateur,  et  il  occupa 
quarante  ans  les  principales  chaires 
de  l'Italie.  Ce  savant  religieux  mou- 
rut vers  1770.  Outre  des  panégyri- 
ques, des  hymnes,  et  une  élégie  k  la 
louange  de  saint  Thomas  d'Aquin , 
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ou  a  de  lui  :  I.  Maximus  Hierony- 
mus  vilœ  suœ  scriptor,  sive  de 
moribus,  doctrina  et  rébus  gestis 
D.  Hieronynii ,  Aiicône  ,  1750, 
in-4°.  Celte  vie  de  saint  .TérùuiL'  est 
un  centoii  composé  de  passages  tirés 
des  écrils  ruèiucs  du  saiut  docleiir. 
II.  De  illyricœ  linguce  vetiistate 
et  anipliittdine  dissertatio  lilsto- 
rico-chronologico-critica ,  Venise, 
1754,  Jcr. -Franc.  Ztnetti  avant 
rendu  de  cet  ouvrage  uu  compte  peu 
favorable  dans  les  Memorie  del 
Valvasense,  le  P.  Dolci  fil  imprimer 
cet  article  et  y  joignit  des  notes  dans 
lesquelles  il  réfute  solidement  son 
adversaire.  III.  Ragusini  archi- 
episcopatus  antiquitas ,  eorunique 
antistitum  clironologia ^  Ancône, 
1761.  IV.  Fasti  litterario-ragit- 
si/ii  usqiie  ad  anniim  176G,  Ve- 
nise, 1767.  W  —  s. 

DOI.GOROUKÏ(Jacqui$- 
Fédorowitcu).  Ce  Dom  est  ua  des 
plus  illustres  de  la  Russie  [Voy. 
DoLCOROUKi  XI ,  49').  Le  prince 
Jacques  est  le  premier  qui  l'ait  rendu 
véritablement  historique.  Il  naquit 
en  1639,  reçut  une  éducation  sévère 
et  surtout  fort  religieuse,  suivant 
l'usage  de  ce  pays  et  de  cette  époque. 
Voué  dès  l'enfance  a  la  carr'ère  des 
affaires  publiques,  il  y  entra  sous  le 
règne  d'Alexis  en  1G70,  et  conti- 
nua sous  celui  de  Fédor  III,  sans 
être  remarqué.  Ce  n'est  que  sous  la 
régence  de  Sophie  {f^ oy  ce  nom, 
XLIII,  104)  que  le  célèbre  Galil- 
zin  sut  le  distinguer.  Cet  habile  mi- 
nistre, qui  prépara  le  règne  de  Pierre 
P"",  posait  dès  ce  temps  les  bases  de 
la  puissance  inoscowile,  et  songeait 
surtout  a  l'élever  sur  la  ruine  des 
Oihomans.  Peut-être  aussi  qu'ayant 
senti  le  besoin  de  dduuer  un  ali- 
ment h  la  turbulence  des  Strelilz,  il 
chercliait  a  éloigner  de  la  cour  cette 
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milice  dangereuse,  et  que  c'est  dans 
ce  double  but  qu'il  tenta  de  former 
une  coaliiion  contre  les  Turcs.  Ce 
fut  en  l'année  1687  qu'il  envoya  le 
jirince  Dolgorouki  en  France  et  en 
Espagne,  pour  entraîner  ces  deux 
puissances  dans  une  Hl^uc  à  la(|uelle 
il  avait  déjà  réuni  l'Autriche,  la  Po- 
logne et  la  république  de  Venise. 
3Iais  k  cette  épotjue  les  puissances 
de  l'occident  européen  étaient  fort 
occupées  de  résister  aux  projets 
de  domination  qu'avait  manifestés 
Louis  XIV.  La  fameuse  ligue  d'Augs- 
bourg  était  près  d'éclater  contre 
lui  ,  et  ce  prince  ainsi  menacé  ne 
voulait  pas  rompre  avec  la  Porte 
Olhomaue  ,  celte  ancienne  alliée  de 
la  France.  Il  reçut  avec  beaucoup  de 
politesse  l'ambassadeur  moscowile  ; 
mais  il  refusa  toute  participation  h. 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Dolgo- 
rouki, s'clanl  rendu  a  Madrid  anssi- 
lôl  après  ,  y  essuya  lei  mêmes  refus. 
Ainsi  il  revint  k  iAIoscovT  sans  avoir 
obtenu  aucun  succès _,  et  cependant 
il  ne  perdit  rien  de  son  crédit  a  la 
cour.  La  rcTolulion  qui  fil  passer  le 
pouvoir  dans  les  mains  de  Pierre  P*" 
ne  changea  rien  non  pbis  à  sa  po- 
sition. Ce  prince  le  nomma  prési- 
dent du  tribunal  appelé  des  Décrets 
impériaux,  et  lorscju'il  se  mit  en 
campagne  contre  les  Turcs  ,  eu 
1695,  l'ayant  forcé  de  changer 
de  carrière,  il  lui  donna  un  grade 
militaire  dans  son  armée.  Dolgorou- 
ki se  distingua  en  plusieurs  occasions 
dans  les  campagnes  de  1G96,  1697, 
et  particulièrement  au  siège  d'Azoph. 
Pierre  le  fit  général;  et  ,  dès  ([ue  la 
paix  fut  conclue  avec  la  Porte,  il  l'en- 
voyaconlie  les  Suédois.  Dolgorouki  se 
distingua  encore  dans  cette  guerre; 
mais  il  eut  le  malheur  de  se  trouver  a 
la  désastreuse  journée  de  Narwa  (ocl. 
1 700),  et  il  y  fut  fait  prisonnier  avec 
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le  prince  de  Croï  et  la  presque  totalité  confrères  lui  communiquèrent  celle 
de  l'armée  russe  (/^o_7.  PiEURE  I",  dccisiou,  il  se  récria  avec  beau- 
XXXIV, 347). Cliarles  XII,  (jiii  avait  coup  de  chaleur  ,  et  ce  fui  en  vain 
d'abojd  promis  de  renvoyer  les  Russes  (jue  l'on  s'efforça  de  lui  faire  considé- 
sur  parole,  cliangua  d'avis  ;  cl  tous  rer  le  danger  auquel  il  s'exposait, 
furent  couJuils  à  StocLhulm ,  où,  si  puisque  c'était  en  présence  et  par 
l'oncncroitles  liisloricnsmoscowiles,  l'avis  de  l'empereur  hii-nicme  que  le 
ils  restèrent  loug-lenips  reufermés  décret  avait  été  rendu,  et  ipie  ce  prince 
dans  des  cachots,  infects,  couchés  sur  l'avait  signé.  Saisissant  cet  écrit,  il 
la  paille,  et  n'ayant  que  du  pain  et  de  le  déchira  brusquement  h  la  vue 
l'eau  pour  nourriture.  Ce  ne  fut  du  sénat  effrayé  ,  et  sans  respect  pour 
qu'au  bout  de  dix  ans,  après  la  ba-  la  signature  du  souverain  qui  entra 
taille  de  Pultawa,  qu'en  l'absence  de  au  même  instant.  D'abord  surpris 
Chailes  XII,  la  régence  ayant  voulu  de  cette  audace  ,  Pierre  lui  demande 
les  transférer  a  Gothembourg,  et  d'un  ton  courroucé  ce  qui  pouvait 
craignant  de  les  y  envoyer  par  la  le  porter  a  une  telle  violence,  a  Voire 
voie  de  terre,  les  embarqua  sur  des  gloire  et  l'intérêt  de  vos  sujets,  ré- 
vaisseaux de  guerre.  Celui  sur  lequel  pond  froidement  Dolgorouki.  Ne  les 
se  trouvait  Dolgorouki  élanl  mal  ruinez  pas  ,  comme  Charles  XII  a 
gardé,  il  en  profita  pour  désarmer  fait  des  siens.  Ce  décret  est  injuste, 
l'équipage  et  s'en  rendre  maître,  je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire  ;  rap- 
La  Russie  étonnée  vit  ce  courageux  portez-le.  Si  j'ai  tort"  c'e^^t  de  n  a- 
vieillard  avec  ses  compagnons  d'in-  voir  pu  supporter  une  injustice...  m 
fortune  revenir  triomphant  sur  ua  Pierre  étonné  se  calme  et  réfléchit, 
vaisseau  suédois.  Le  czar  plein  d'ad-  Il  ajourne  la  décision,  el  peu  de  jouis 
miralion  recul  Dolgorouki  avec  le  aprèsil  prendd'autres  mesures.  Celle 
plus  vif  emprcs.-eiucnl  ;  il  le  nomma  circonstance  ne  fit  rien  perdre  a  Dol- 
séuateur ,  el  lui  confia  dans  beaucoup  gorouki  de  son  crédit  auprès  du  czar. 
de  circoiislances  les  affaires  les  plus  Cependant  on  a  lieu  de  croire  que  ce- 
importaiiles.  D'un  caractère  grave  el  lul-ci  le  craignait  plus  cpv  il  ne  1  aimait, 
inflexible  5  n'agissant  et  ne  parlant  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  ne  lui 
jamais  que  d'après  les  principes  de  accorda  jamais  aucune  faveur  parti- 
la  justice  la  plus  rigoureuse,  on  peut  culière,  et  que  même  il  ne  le  décora 
dire  (jue  son  caraclère  avait  quelque  point  de  l'ordre  de  Saint- André,  qui 
chose  d'anlique  el  de  romain.  Au-  semblait  lui  appartenir  sous  tous  les 
cune  considération  humaine  ne  pou-  rapports.  Jacques  Dolgorouki  mou- 
vait le  faire  craindre  ni  dévier;  et  rut  a  St-Pélersbourg  le24juin  1720; 
souvent  il  résista  avec  un  coura','e  ainsi  il  ne  fut  pas  témoin  des  mai- 
véritablemeuL  héroïque  au  terrible  heurs  qui  accablèrent  sa  lamille  , 
czar  lui-même.  Un  jour  le  sénat,  sons  le  règns  de  l'impératrice  Anne 
présidé  par  ce  prince,  avail  rendu  un  [f^oy.cc  nom,  II,  204).  Une  Vie 
décret  d'après  lequel  tous  les  sei-  de  ce  prince  a  été  publiée  à  Moscow 
gncKrs  el  gentilshommes  de  IXowogo-  eu  1807,  par  M.  Tirluff.  1\1— 1>  j. 
rod  et  deSaint-Pélersbojrg  devaient  DOLGOROUKI  (Vassili- 
en\oyer  leurs  paysans  pour  creuser  le  Vi,ADi.iîiRoviTcn  )  ,  feld  -  mareclial 
lac  de  Ladoga.  Dolgorouki  était  alors  russe  ,  né  eu  1 067 ,  était  fils  de  Via- 
absent;  le   lendemain,   lorsque   ses  dimir  Mikhaïlovilch  ,  chambellan  ac- 
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tuel    du   czar   Alexis.    Desliué    dès 
l'cnlance  k  la    carrière   des  armes , 
il  débuta  dans  Tarrat-e  ,  malgré  les 
avantages  de  sa  naissance  ,  par  les 
grades  suballeriies  et  parvint  à  celui 
de  général-major  en  1715.  Cliarge 
a  celle  époi|ue  par  Pierre-le-Grand 
d'une  mission  spéciale  en  Pologne  ,  il 
la  remplit  avec  intelligence,  et  acquit 
une  haute  réputation  d'habileté.  Les 
ditléreiids  survenus  entre  la  Russie  et 
la  ville  de  Dantzig  lui  fournirent  une 
nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  Il 
fut  ensuite  employé  près  les  cours  de 
France,  d'Allemagne,  et  en  Hollande. 
Mais  compromis  dans  la  catastrophe 
du  czaréwilch  Alexis  ,  sans  qu'on  sa- 
che pcHuiant  quelle  fut  la  part  qu'il 
pouvait  avoir    prise  dans  cette    af- 
faire ,   ou   dans   les  transactions  qui 
eureul  lieu  entre  l'héritier  de  la  cou- 
ronne  et  les  puissances  étrangères, 
le   priuce  Vassili  Dolgorouki  tut  ar- 
rêté dans  le  mois  de  févrierI718  ,  et 
envoyé    à    Moscou ,    tandis    que    le 
prince   Michel  son  frère,  sénateur, 
reçut  Tordre  de  quitter  Saint-Péters- 
bourg. Cette  disgrâce  ne  cessa  qu'a- 
près la  mort  de  Fierre-le- Grand.  Ca- 
therine P^,  qui  lui  succéda  en  1725, 
rappela  dès  1726  le  prince \assili,  le 
no>nmagénéral  en  chef,  et  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  destinée  a 
agir  contre  la  Perse.  Il  partit  de  S.- 
Pélcrsbu'jrg  au  mois  d'avril  de  celle 
même  année,  remplit  avec  distinction 
les  fonctions  cjiii  lui  étaient  ronGées,  et 
revint  deux  ans  après  dans  la  capitale. 
Pierre   II ,  qui  avait  succédé  à  son 
aïeule,  le  nomma   en  féirier  1728, 
fth'-maréclial,  et  au  mois  de  juin  sui- 
vant le  fit  membre  du  conseil  suprê- 
me de  la  guerre.  Tous  les  princes  de 
la  famille  Dolgorouki  jouissaient  de  la 
plus  haute  faveur  a  la  cour  de  Pierre 
il,  quand  la  plus  éclatante  disgrâce 
viul  les  frapper  {Voy.  Doloorouk.:, 
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XI,  401).  Le  feld-maréchal  n'y  fut 
pcis  alors  enveloppé  5  mais  plus  lard, 
s'élant  exprimé  dans  une  conversation 
particulière  avec  imprudence  sur  le 
compte  de  l'impératrice  (1),  il  fut 
arrêté  et  conduit  a  la  forteresse  d'I- 
wanog-orod.  Son  frère  le  sénaleur , 
partageant  une  seconde  fois  sa  dis- 
giace,  fut  également  arrêté  et  con- 
duit à  Schlusselhourg.  En  1741, 
Elisabeth  étant  montée  sur  le  trône 
les  fil  revenir  a  la  cour  ,  rendit  au 
feld-maréchal  ses  charges,  ses  déco- 
rations ,  et  le  nomma  président  du 
conseil  de  la  guerre.  Il  mourut  le  11 
février  174G.  L'historien  BanliscK  a 
consacré  un  article  au  feld-maréchal 
Dolgorouki ,  dans  sa  Biographie 
des  grands  hommes  du  règne  de 
Pierre-le-Grand.  M — D  j. 

DOLGOROUKI  (PIERR^:-PÉ- 
trovitch),  généial  russe,  de  la  mê- 
me famille  que  les  précédents,  servit 
avec  distinction  dans  la  guerre  contre 
la  France  eu  1805,  et  fut  chargé  ii 
cette  époque  de  plusieurs  négocia- 
tions. Envoyé  en  1806,  auprès  du 
général  Michclson  commandant  l'ar- 
mée de  Moldavie,  il  eut  avec  lui 
quelques  contestations  et  revint  brus- 
quement à  Sainl- Pétersbourg.  Oa 
l'accusait  d'avoir  manqué  d  égards 
pour  le  général  en  chef.  Soit  chagrin 
de  celle  disgrâce,  soit  toute  autre 
cause  ,  il  mourut  presque  subitement 
dans  la  même  année,  à  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans ,  et  lorstjue  tout  sem- 
blait lui  annoncer  la  plus  brillante 
carrière. — Son  frère  le  prince  Mi- 
chel-Pétrovitch  ,  aide-de-camp  de 
l'eropcrenr  Alexandre,  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  de  1805*  puis, 
en  1809,  celle  de  Moldavie,  et  fut 
promu  ou  grade  de  général-major.  En 

(i)  On  raconle  que  ce  fut  le  [irime  <le  Uesse- 
Ilomboiirf  «[ni  ,  i)0(ir  se  fjiie  Mcii  veair  à  la 
cour,  fut  le  dplaleui-  de  Dolgorouki. 
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1808,  il  servit  en  FiDiande  conlre  la 
Suède.  Nommé  lieulcnant-général,  il 
cotumaadait  uu  corps  d'armée;  mais, 
le  13  oc  t.  de  celle  année,  uu  boulet  de 
canou  le  tua  au  niomenl  où,  par  une 
charge  brillanle,  il  décidait  la  vicloire 
qui  devait  amener  la  couquète  de  la 
Finlande.  — Doi.GOR0DKi(Le  prince 
Georges^,  général-m  ijor,  comman- 
danleii  1794, dans  la  Lilhuauie,  Tar- 
mée  russe  dirigée  contre  les  Polonais , 
s'empara  de  VVilna.  L'année  sui- 
vante il  fut  commissaire  h  l'armée 
de  Finlande.  Il  commanda  auisi  k 
Corfou  eu  1804  un  coips  de  8,000 
nommes  ,  et  fut  deux  ans  après  en- 
voyé à  Vienne  pour  régler  Its  comp- 
tes entre  son  gouvernement  et  la 
cour  d'Autriche.  Il  fut  aussi  nommé 
en  1807  par  Alexandre,  après  la 
paix  de  Tilsitt,  ambassadeur  près  le 
roi  de  Hollande,  Loui>-rSapoléon. 
Lors  de  la  restauration  ,  à  l'exem- 
p'c  de  plusieurs  grands  seigneurs 
russes ,  il  se  fixa  eu  France  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  mourut  le  27  juin  1829, 
dans  sa  maison  de  campagne  k  Cour- 
bevoie,  d'une  attaque  de  goutte  re- 
montée. Sou  fils  était  arrivé  deRussie 
la  veille  de  sa  mort.  L'ambassadeur 
ru^.se  s^^mprcssa  de  faire  apposer  les 
scellés  sur  ses  papiers.  Oa  pense 
qu'ils  contenaient,  au  sujet  des  i da- 
tions intimes  ipi  avaient  existé  un 
moment  entre  l'empereur  Alexandre 
et  INapoléoii ,  des  documents  doul  la 
connaissance  et  la  publicité  n'eussent 
pas  alors  été  de  saison. 

D — R — R  et  M — dJ. 
DOLGOLROL  Kl  (Le  prince 
Jean)  poète  russe,  né  vers  1757, 
consacra  toule  sa  vie  au  service  de 
l'état  et  fut  pojrvu  de  bjules  digni- 
tés ;  mais  tous  ses  loisirs  apparte- 
naieut  k  la  culture  des  lettres.  II 
était   membre   honoraire    de    l'uni- 
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versilé  de  Moscou  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  L'académie 
des  scieuces  de  cette  ville  le  con.'ptait 
au  nombre  des  plus  zélés  de  ses  mcm. 
brcs.  11  a  iuséré  dans  les  journaux 
liltéraires  des  articles  qui  décèlent 
une  littérature  variée.  Ses  poésies 
respirent  k  un  haut  degré  l'amour  de 
la  patrie,  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité. Il  s'est  distingué  surtout  dans 
l'épître  et  dans  la  satire.  Les  connais- 
seurs lui  ont  parfois  reproché  l'in- 
correction du  style.  Il  est  mort  a 
Moscou  à  la  fin   de  décembre  1823. 

D— R_R 

DOLLOXD  (Jean-  et  Pierre), 
fameux  opticiens  de  Londres,  ont 
bien  mérité  de  l'aslrouomie  par  les 
perfectionnements  qu'ils  ont  intro- 
duits dans  la  fabrique  des  instru- 
ments nécessaires  k  cette  science,  et 
qui  ont  elé  pour  beaucoup  dans  ses 
progrès.  Tous  deux  d'ailleurs  étaient 
autre  chose  (|ue  de  simples  fabricants  ; 
c'étaient  d'habiles  mathématiciens, 
et,  sous  ce  point  de  vue  ,  ils  doivent 
d  autant  plus  être  signalés  qu'ils  ne 
furent  redevables  de  rien  qu'à  eux- 
mêmes.  Jean  Dollond  élait  le  fils 
d'un  protestant  français  ,  ouvrier  en 
soie  ,  <pii  viut  se  fixer  k  Spilhaeids 
dans  Londres,  lors  de  la  révocation 
(le  l'édil  de  jNantes.  Orphelin  en 
bas  âge  du  côté  de  son  père,  et 
mis  de  bonne  heure  au  métier,  il  ne 
reçut  que  peu  ou  point  d'éducation. 
Heureusement  ses  dispositions  lui 
tinrent  lieu  de  tout  ce  qui  lui  man- 
quait. Un  cadran  solaire  fut  la  mer- 
veille qui  éveilla  eu  lui  le  génie  ma- 
thémalique.  Il  se  mit  a  construire, 
sans  principe  d'abord  ,  des  cadrans 
solaires;  puis,  après  l'avoir  long- 
temps souhaité  sans  le  posséder  , 
il  dévora  uu  vieux  traité  de  gnomoni- 
que  ;  puis  a  misure  qu'il  apprenait, 
sentant  l'insulEsaûce  de  son  savoir,  il 
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étudia  sans  relâche  la  géométrie,  l'al- 
gèbre ,  l'optique,  raslronomii-.  Ce 
goùlsosoulinl  toujours  avec  la  racine 
vivacité  dans  Tàge  miir  comme  dans 
lajiunesse,  après  comme  avant  le  ma- 
riage :  pendant  plus  de  vingt  ans 
(  de  quinze  a  trente-cinq  ans  ) ,  il 
prit  sur  «on  sommeil  pour  actjué- 
)ir  des  connaissances  maliiéraaliqucs 
profondes.  Combien  de  personnes 
eussent  demaudc  a  quoi  de  semblables 
connaissances  pouvaient  servir  au 
fabricant  de  soles  lie  Spillifields  ! 
Elles  lui  servirent  à  être  le  profes- 
seur de  mathématiques  de  ses  fils, 
Pierre  et  Jean;  et  quand  il  ville 
premier  très-fort,  ainsi  que  lui,  dans 
les  mulhémaliques  pures  et  appli- 
quées, il  rétablit  comme  opticien, 
se  réservant  naturellement  la  haute 
main  sur  tout  ce  que  confectionne- 
rait son  fils.  C'était  eu  1750,  et 
Pierre  u'.ivait  alors  que  vingt  ans. 
L'essai  du  savant  fabricant  en  soie  fut 
si  heureux  que,  deux  ans  plus  tard  , 
il  put  sans  imprudence  renoncer  à 
son  ancienne  profession,  et  se  consa- 
crer uniquement  à  la  fabrication  des 
instruments  de  mathématiques,  de 
physique  et  d'nslronoraie.  Bientôt  les 
derniers  furent  exclusivement  sa  spé- 
cialité. Non-seulement  les  Doiloud 
exécutaient  avec  la  plus  grande  per- 
fection tout  ce  que  d'autres  pouvaient 
exécuter,  mais  encore  ils  innovaient 
en  ajoutant  sans  cesse  (juclque  per- 
fectionnement a  l'a  précision  ou  à  la 
puissance  des  instruments.  Leurs  té- 
lescopes réfringents  obtinrent  bien- 
tôt la  palme  sur  tous  ceux  qui  exis- 
taient (1754,).  Il  en  fut  de  même 
du  micromètre  pour  la  mesure  des 
angles  très-petits.  Ces  succès  valu- 
rent k  Jean  DoUond  le  titre  d'opti- 
cien du  roi  en  1762.  Mais  une  apo- 
plexie le  frappa  au  moment  où  il  allait 
voir  son  établissement  prendre  les 
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développemcnisles  plus  vastes. — Son 
fils  Pierre  poursuivit  glorieusement  la 
carrière  frayée  par  son  père.  Parmi 
les  diverses  améliorations  qu'il  fit 
aux  lunettes  et  autres  instruments  i 
astronomiques,  nous  signalerons  celle  i 
de  la  lunette  du  télescope  eu  1765;  • 
celle  du  quadrant  de  Halley  en  1772;  j 
celle  de  l'instrument  équalorial  au  I 
moyen  d'un  appareil  destiné  a  corri- 
ger les  erreurs  résultant  de  la  réfrac- 
tion dans  la  mesure  des  hauteurs. 
Depuis  1766,  il  avait  transporté  sa 
résidence  du  cimetière  Saint  -  Paul 
dans  le  beau  quartier  duStrand,et 
il  s'était  associé  avec  son  frère  Jean, 
peut-être  plus  remarquable  encore 
que  lui  sous  le  rapport  de  l'adresse 
mécanique.  Cette  association  ne  fut 
rompue  qu'au  bout  de  trente-huit  ans 
par  la  mort  de  ce  dernier  en  1804. 
Pierre  lui  survécut  encore  seize  ans, 
et  ne  mourut  que  le  2  juillet  1 820  k 
Kensiugion  ,  plus  que  nonagénaire. 
On  devine  que  depuis  long-temps  il  ne 
s'occupait  plus  activement  d'instru- 
ments d'optique.  Depuis  trois  ans  sur- 
tout il  vivait  fort  riche  à  Richmond 
Ilill,  dans  une  belle  propriété.  Un  ne- 
veu favori,  George  Iluggins ,  dont  il 
avait  fait  l'éducalion,  et  qui,  a  cette 
époque,  changea  son  nom  en  celui 
de  Dollond ,  gérait  sa  maison  dès 
1805,  avec  le  litre  d'associé,  et 
depuis  1819  ,  comme  unique  pro- 
priétaire. Ou  doit  k  Jean  iJollond  , 
qui  en  1761  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  plusieurs 
morceaux  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  cette  so- 
ciété :  L  Lettre  sur  une  améliora- 
tion dans  le  télescope  réfringent. 
IL  Description  d'un  appareil  pour 
la  mesure  des  angles  très  -petits. 
III.  Explication  du  micromètre 
pour  lu  mesure  des  angles  très- 
petits.  (Ces  trois  morceaux  se  trou- 


vent  lonic  XxXXIV  des  Tr.  phil.^ 
p.  103,  178  el  551.)  IV.  ISotice 
de  quelques  expériences  concer- 
nant les  différents  degrés  de  ré- 
frangihilité  des  sutj'aces  (  tome 
XXXVIII,  pag.  58  ).  V.  De  la 
quantité  de  V aberration  des  rayons 
de  lumière  réfractés  au  travers 
d'un  verre  lenticulaire  par  suite 
de  r imperfection  de  la  spliéricité 
de  la  lentille. — De  Pierre DoUond, 
ou  a:  I.  Dans  les  Transactions  philo- 
sophiques ,  l '^  Lettre  sur  les  amé- 
liorations apportées  dans  ses 
nouveaux  télescopes  (  XLV  ,  54  )  ; 
2°  Lettre  à  Nevil  Maskc.lyne  sur 
quelques  additions  et  améliora- 
tions faites  au  quadrant  de  Halley 
pour  le  rendre  plus  utile  sur  mer 
(  LII,  95  )  ;  3°  Lettre  sur  l'inven- 
tion dun  micromètre  prismatique 
par  Maskelyne  (  LVII,  813  ).  IL 
i\  olice  sur  la  découverte  faite  par 
feu  Jean  Dollondpour  F  améliora- 
tion des  télescopes  réfringents , 
avec  un  exposé  de  la  méprise  com- 
mise pat  sir  Isaac  Newton  dans 
une  expérience ,  méprise  de  la- 
quelle dépend  absolument  le  per- 
fectionnement des  lunettes  réfrin- 
gentes. P OT. 

DOMBIDE AU  (  Pierrk-Vin- 
CENT  ) .  baron  de  Croiizeilles ,  évè- 
qiie  dt;  Ouiinper,  naquit  le  19  juillet 
1751  ,  a  Pau  ,  d'une  des  ])lus  an- 
ciennes familles  du  Bearn,  el  fut  des- 
tiné par  ses  parentsà  i'élatecclésiasll- 
qiie.  L'archevêque  d'Aix,  Buisgelin, 
le  désigna  l'un  de  ses  grands-vicai- 
res ,  el,  peu  de  temps  après  ,  le  fit 
chanoine  de  sa  calliédrale.  OI.'li"é  de 
s'expalrier  pendant  la  révolution  ,  il 
ne  revint  en  France  qu'après  le  18 
brumaire.  Sa  soumission  au  nouveau 
gouvernement  fut ,  en  1805  ,  récom- 
pensée par  l'évèché  de  Quimper.  Ce 
prélat  fulun  de  ceux  qui  montrèrent  le 
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plus  de  zèle  pour  Napoléon  ,  dont  il 
célébra  les  victoires  dans  pulsleurs 
mandcmcnls.  11  dut  changer  avec  les 
circonstances  j  mais,  dans  un  voynge 
qu'il  fit  h  Brest,  pour  y  installer 
une  mission  ,  sa  conduite  politique 
sous  l'empire  lui  fut  amèrement 
leprochée,  et  devint  le  préteite 
de  scènes  scandaleuses.  Il  mou- 
rut d'apoplexie  le  29  juin  1823. 
On  dit  qu'il  avait  refusé  l'archevêché 
de  Rouen.  C'est  a  tort  cjue  les  bio- 
graphes lui  ont  attribué  la  Notice 
historique  sur  IM.  de  Boisgelin  , 
imprimée  en  1804_,  in-12,  et  repro- 
duite a  la  lête  des  OEuvres  de  ce 
prélat  ;  cette  notice  est  da  cardinal 
de  Rausset  :  M.  de  Crouzellles  n'en 
fut  que  l'éditeur.  W — s. 

DOMBROWSKI  (Jean- 
IIbnf.i),  général  polonais  au  service 
de  France,  naquit  le  29  août  1755, 
d;:ns  le  palalinat  de  Cracovie,  d'une 
famille  noble  et  distinguée  dans  la 
carrière  des  armes ^  que  lui-même 
embrassa  eu  1788.  A  cette  époque 
la  Pologne,  qui  jadis  suzerains  de  la 
Prusse,  avait  asservi  une  partie  de 
la  Russie  et  sauvé  l'Allemagne,  était 
morcelée  et  partagée  par  ces  puissan- 
ces. Les  discussions  des  Polonais,  les 
troubles  continuels  que  suscitait  dans 
leur  patrie  nn  esprit  mal  entendu  de 
liberté  et  d'indépendance  avaient  été 
le  prclexle  et  la  cause  principale  de 
ce  résultat  funeste,  que  la  France 
aurait  dii  empêcher  j  mais  la  fai- 
blesse de  son  gouvernement  et  les 
troubles  dont  elle-même  était  agitée 
ne  lui  permirent  pas  de  s'en  occuper. 
Cepcntlant  les  Polonais  indociles  aux 
leçons  du  passé,  se  croyant  les  plus 
forts,  lorsqu'ils  étaient  faibles,  divi- 
sés, enchaînéspar  lesRusses,  délaissés 
par  leur  roi,  créature  de  Catherine 
II,  excités  par  l'exemple  de  la  ré- 
volution française,  et  se   flattant  de 
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voir  bientôt  éclater  partout  la  guerre, 
songeaient  a  recouvrer  leur  indépen- 
dance. Une  diète  rassemblée  a  la 
bâte  irapiovlsa  ,  imposa  la  constilu- 
tiou  du  3  mai  1791  j  cl  pour  aug- 
menter l'armée  polonaise,  (|ui  d'après 
les  traités  avec  les  Russes  ne  devait 
être  que  de  dix-huit  mille  boraraes, 
elle  rappela  tous  les  Prlonais  qui 
servaient  à  l'étranger.  Dorabrowski, 
alors  lieutenant  dans  les  gardes 
->  saxonnes  ,  se  hâta  d'obéira  cet  appel; 
ot  bientôt,  placé  sous  les  ordres  de 
Poniatowski,  il  fit  la  campagne  de 
1792,  contre  les  Russes.  Soit  que  la 
cour  de  Russie  méprisât  cette  in- 
surrection ,  soit  qu'elle  en  vît  avec 
joie  la  manifestation  pour  avoir  un 
prétexte  d'anéantir  la  Pologne^  la 
guerre  se  fil  d'abord  mollement;  et, 
tandis  que  des  garnisons  russes  occu- 
paient les  yllles,  les  insurgés  étaient 
maîtres  de  tout  le  pajs.  En  1793, 
cet  état  de  choses  changea.  Lo  roi 
de  Prusse  semblait  avoir  approuvé 
la  constitution  de  1791  ;  mais  le  IG 
janvier  il  déclara,  dans  un  manifeste, 
que  cette  conslltuliou  imposée  à  la 
Pologne  était  Fouvrage  d'un  parti 
révolutionnaire,  et  qu'ayant  été  éta- 
blie sans  sa  participation  ,  et  même 
coutre  sa  volonté,  il  ne  pouvait  la  lais- 
ser subsister.  Les  troupes  prussiennes 
envahirent  aussitôt  la  Pologne,  et  for- 
cèrent les  Polonais  a  se  retirer  der- 
rière la  Pilltça  et  la  Bziira.  Dora- 
browski, déjà  parvenu  a  un  grade  su- 
périeur, proposa  au  général  en  chef 
Bysnewski  de  se  jeter  sur  Varsovie, 
d'y  surprendre  les  Russes  comman- 
dés par  Igelstrom,  de  s'emparer  de 
l'arsenal  cl  de  marcher  ensuite  cou- 
tie  les  Prussiens  commandés  par 
Mollendorf.  Gozzinski,  aide-de-camp 
du  roi,  trahit  le  secret  de  celle  en- 
treprise, et  Igeblrom,  informé  par 
Stanislas  lui-même,    prit  toutes  les 
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mesures  pour  la  faire  échouer.  Alors 
Dombrowski  conçut  un  autre  plan. 
Il  proposa  de  réunir  toutes  les  trou- 
pes polonaises,  de  traverser  avec 
elles  la  Silésie  et  l'Allemagne  a  mar- 
ches forcées,  de  surprendre  les  corps 
prussiens  qui  y  étaient  disséminés  , 
de  se  joindre  a  l'armée  française 
sur  le  Rhin  el  de  revenir  avec  elle 
en  Pologne.  Un  lel  plan  montre  assez 
que  Dombrowski  espérait  peu  alors 
pour  la  Pologne  et  qu'il  ne  songeait 
qu'a  sauver  son  armée.  Mais  aurait- 
il  pu  rexéculer?  Une  immense  éten- 
due de  pays  le  séparait  de  l'armée 
française.  Comment  le  parcourir  avec 
la  vitesse  nécessaire  pour  surprendre 
les  Prussiens?  Et  s'il  eût  réussi  dans 
sa  marche  a  travers  l'Allemagne, 
aurait-il  été-  aussi  heureux  pour  re- 
venir en  Pologne?  Les  Français  au- 
raient-ils pu  ou  voulu  l'aider?  Tandis 
qu'il  combinait  un  tel  plan,  Igelstrom 
ayant  ordonné  le  désarmement  des 
régiments  polonais  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient pris  aucune  part  à  la  révolte, 
le  général  Madalinski  refusa  d'obéir, 
et  dès  le  15  mars  1794  il  se  rénnit 
aux  insurgés.  Kosciusko  entré  dans 
Cracovie  fut  proclamé  généralissime. 
Apiès  uu  combat  de  deux  jours  (17 
el  18  avril),  devant  Varsovie,  les 
Russes  furent  chassés  ,  et  toute  la 
Pologne  courut  aux  armes.  Un  camp 
retranché  fut  établi  sous  Varsovie, 
et  Kosciusko  confia  à  Dombrowski 
le  commandement  de  son  aile  droite. 
La  valeur  de  celui-ci  au  combat  de 
Pawouzki  fut  récompensée  par  une 
bague  que  le  général  eu  chef  lui 
donna  avec  cette  inscription:  La  pa- 
trie à  son  défenseur^  le  28  août 
1794.  Les  efforts  des  Prussiens 
contre  Varsovie  échouèrent  par  suite 
de  l'insurrection  de  la  Graude-Poîo_ 
gne,  organisée  par  le  général  Mnier- 
skl.  Dombrowski,  chargé  de  pour- 
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suivre  les  Prussiens  qui,  menacés  sur 
leurs  derrières,  levèrent  le  siège, 
passa  le  13  sept,  la  Bzura  ,  et 
fil  sa  jonction  avec  Madaliuski ,  qui , 
bien  que  plus  élevé  en  grade  ,  voulut 
servir  sous  ses  ordres.  La  forteresse 
de  Bromberg  fut  enlevée  de  vire 
force,  et  Székuli ,  partisan  des  Rus- 
ses, la  terreur  des  siens,  y  fut  fait 
prisonnier,  et  mourut  trois  jours 
après  de  ses  blessures.  Tandis  que 
Dombrowski  poursuivait  ses  succès, 
Kosciusko,  écrasé  par  le  nombre  et 
défait  a  Macieiowice^  lui  ordonna  de 
secourir  Varsovie,  menacée  par  ks 
Russes,  ce  qu'il  fil  eu  trompant  la 
surveillance  de  trois  corps  prussiens. 
L'armée  polonaise,  ferle  de  soixante 
mille  hommes,  était  disséminée;  Dom- 
browski proposa  de  la  réunir ,  de 
prendre  le  roi  dans  le  camp,  et  d'y 
établir  une  reprcsenlalion  natiouale. 
Eu  conséquente  de  ce  projet,  \arso- 
vie  devait  être  abandonnée  auxRussesj 
mais,  dans  un  conseil  tenu  à  la  cour, 
il  fui  décidé  qu'on  défendrait  celle 
\ille.  Cependant,  malgré  les  eflorls 
de  Dombrowski  dnns  les  environs 
de  Rawa,  et  bieu  que  Zaïonczek  fit 
des  prodiges  de  valeur  dans  Praga, 
Souwarow  s'empara  de  ce  faubourg,  et 
bientôt  après  de  la  capitale.  Les  débris 
de  l'armée  polonaise  se  réunirent 
alorssous  les  ordres  deDorabrowski. 
Son  ancien  projet  de  marcher  sur  le 
Rhin  fut  de  nouveau  discuté  ;  mais 
l'armée,  privée  de  Kosciusko,  n'avait 
plus  de  force  morale,  et  tout  semblait 
annoncer  sa  prochaine  dissolution. 
Le  roi,  resté  a  Varsovie,  n'était  plus 
que  l'humble  serviteur  des  Russes  5 
enfin  la  nation  polonaise  avait  cessé 
d'exister.  C'est  dans  cet  état  d'a- 
bandon et  de  désespoir  que  Dom- 
browski signala  capitulation  de  R.a- 
doszyce^  le  18  novembre  179i.  Pri- 
sonnier de  guerre  ,  il  fut  préseuléa 
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Souwarow,  qui  le  recul  avec  beaucoup 
d'égards  et  lui  offrit  même  du  service 
dans  la  nouvelle  armée  qu'on  allait 
organiser.  DombroAVski  refusa,  et, 
pendant  deux  ans,  il  vécut  dans  la  re- 
traite ,  gémissant  sur  les  ruines  de 
sa  patrie  et  ne  songeant  qu'aux 
moyens  delà  relever.  En  179G,  les 
Prussiens  ayant  occupé  Varsovie, 
Dombrowski  obtint  la  permission  de 
voyager  5  à  son  passage  a  Berlin  le 
roi  voulut  le  voir,  cl  lui  demanda  si 
les  Polonais  étaient  contents  :  Dom- 
browski répondit  qu'il  pouvait  comp- 
ter sur  leur  dévouement,  pourvu  qu  il 
plaçât  sur  le  Iroue  un  de  ses  fils,  et 
(ju'il  rétablit  le  régimcconslilutiounel. 
Frédéric-Guillainue,  frappé  de  cette 
réponse ,  sembla  réfléchir,  et  offrit 
le  grade  de  lieutenant-général  à  Dom- 
browski ,  qui  le  remercia  ,  et  partit 
pour  Cologne,  où  les  généraux  jour- 
dan  et  Ivléber  l'accueillirent  avec 
beaucoup  (i'empresseuifîut.  Dès  lors 
un  grand  nombre  de  Polonais  s'étaient 
comme  lui  réfugiés  en  France;  et, 
piolégés  par  le  gouvernement,  ils 
étaient  parvenus  a  fermer  a  Paris  un 
comité  central  qui  s'était  mis  en  rap- 
port avec  plusieurs  autres  et  notam- 
ment avec  celui  de  Venise  (  P^o^-. 
Dembowsri  ,  dans  ce  vol.j.  Leur  but 
était  d'abord  de  faire  attaquer  la 
Russie  par  la  Porte  Ottomane,  et  de 
profiler  de  celte  guérie  pour  provo- 
quer une  nouvelle  révolution  en  Po- 
logne. Ils  songèrent  dès-lors  a  orga- 
niser un  corps  de  troupes  qui  tout  en 
soulenanl  l'esprit  national  pût  un  jour 
être  employé  utileuieut.  Dombrowski 
adopta  leurs  vues,  et  demanda  au  Di- 
rectoire français  Pautorlsation  de  for- 
mer une  légion  5  mais  d'après  les  lois 
républii^aines  aucun  étranger  ne  pou- 
vait être  admis  au  service  de  France. 
Les  directeurs  ,  tout  en  refusant  ses 
offres,  lui  conseillèrent  de  s'adresser 
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aux  hommes  les  plus  influents  de  la 
nouvelle  république  cisalpine,  qui 
avait  le  plusgrand  besoinde  troupes. 
11  ^e  rendit  alors  en  Italie,  et  nu  cn- 
gagciHCnt  signé  entre  lui  et  le  gou- 
vernement provisoire  de  la  républi- 
(jne  cisalpine  (7  janvier  1797)  fut 
ratifié  par  Ij  général  eu  chef  Bo- 
naparte. D'après  cette  convention, 
deux  léi^'ions  polonaises  durent  entrer 
au  service  de  la  république  ,  eu  con- 
servant l'uniforme  national,  mais  en 
adoptant  la  cocarde  fiançaise.  La 
devise  de  leur  drapeau  fut  les  hom- 
mes libres  sont  frères.  Aussiiôt  que 
les  deux  légions ,  fortes  chaci^ne  de 
quatre  bataillons,  quatre  escadrons, 
et  d'une  compagnie  d'arlilleiie  ache- 
vai,  furent  levées  et  équipées,  Dom- 
browski  entra  en  campagne  avec  la 
légion  d'Italie.  Il  forma  le  projet 
d'attirer  les  Autrichiens  en  Galicie  en 
y  excitant  une  révolte,  et  adressa  des 
proclamations  aux  habitants.  Il  vou- 
lait profiter  de  cette  diversion  pour 
passer  en  Hongrie,  où  des  troubles 
paraissaient  probables;  mais  les  pré- 
liminaires de  Léoben  (18  avril  1 797) 
vinrent  bientôt  renverser  tous  ces 
projets.  Lors  du  traité  de  Campo- 
iormio,  Dombrowski  insista  vaine- 
ment auprès  de  Bonaparte  pour  qu'un 
envoyé  polonais  fut  admis  au  con- 
grès. Employé  bientôt  après  avec 
sa  légion  contre  les  Napolitains,  il 
cnira  h  Home,  et  les  co:isuls  de  celle 
république  éi)béraère  lui  offrirent,  le 
3  mai  1798,  l'étendard  de  Mahomet 
ainsi  que  le  sabre  que  Jean  Sobieski, 
sauveur  de  Vienne,  avait  offert  au 
pape  (1).  Pendant  le  séjour  qu'il  fit 
àliOffie,  Dombrowski  consacra  ses 
moments  de  loistr  à  l'élude,  et  dans 
une  proclamation,  datée  du  Capilo'e, 

!i;  C's  tvojibces,  tonseivés  par  lu  lejiou 
ju>qiren  i8i4>  furecit  alors  remis  à  la  société 
rojale  des  scieices  de  Varsovie  ,  qui  plus  tard 
fit  [n'é$«tit  à  Kuseiasko  du  sabre  de  tiofarieski. 


il  invita  ses  compatriotes  à  tra- 
vailler, H  étudier,  a  se  procarcr  des 
lumières  qu'ils  porteraient  plus  tard 
dans  leur  patrie.  Lorsque  les  revers 
[les  armées  françaises  dans  la  haute 
Italie  forcèrent  Macdonald  à  aban- 
donner le  royaume  de  Naples,  Dom- 
browski, qui  était  dans  ce  corps  d'ar- 
mée ,  réu^sit  après  le  désastre  de 
Magnano  a  s'emparer  de  !a  position 
de  Ponlremoli ,  par  lai[uelle  on  pou- 
vait rétablir  les  commuuications  avec 
Gênes,  et  peu  de  jours  après  il  s'em- 
para de  Massa  et  de  Carrara,  postes 
non  moins  imporlants.  A  la  bataille  de 
laTrebbia  (19  juin  1799),  ce  général, 
qui  commandait  l'aile  gauche,  fit  des 
efforts  innu'isj  son  iulanterie  et  la 
division  française  du  général  Rusca 
ayant  été  enfonc'cs  par  les  Russes, 
il  les  ramena  nne  seconde  fois  a  la 
charge;  déjà  la  fortune  semblait  lui 
être  favorable,  lorsque  le  centre  de 
l'armée  française  fut  rompu  par  l'ar- 
tillerie ennemie.  Malgré  cet  échec, 
Dombrov\'ski  rallie  sa  division  et  re- 
commenceTatlaque:  mais  bientôt  elle 
est  débordée,  et  cernée  par  les  Rus- 
ses que  commandait  Bagrationj  alors 
il  laformeen  carré  ,  se  défend  avec  un 
courage  héroïque  ,  et  la  plupart  des 
braves  Polonais  succombent  sous  les 
coups  de  ces  mêmes  Russes  qui 
les  ont  forcés  d'abandonner  leur  pa- 
trie. Dombrow'ski,  atteint  d'un  coup 
de  feu  ï.  la  poitrine,  ne  dut  son  salut 
qu'à  un  exemplaire  de  {'Histoire  de 
la  guerre  de  trente  ans  par  Schil=« 
1er,  qu'il  portait  sur  luij  la  balle 
s'amortit  sur  ce  volume.  Pendant 
que  Jonbert  livrait  la  bataille  de 
Novi  (IG  août  1799),  dans  laquelle 
il  fut  tué,  Dombrowski,  avec  les  dé- 
bris de  la  légion  polonaise  et  la  17* 
demi-brig;)d'-  légère,  observait  le  fort 
de  Serravalle.  Peu  de  jours  après, 
un  nouveau  combat  ayant  été  livré  à 
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laSpiuelIa,  ladivîsîon  polonaise  faillit 
étreenveloppée  et  rester  prisonnière  5 
mais,  parvenue  à  se  débarrasser,  elle 
fil  le  même  jour  mille  prisonniers, 
rt  Dombrowski  s'empara  lui-même 
d'une  pièce  de  canon.  Le  l"'^  sept., 
le  corps  législatif  de  France  au- 
torisa par  un  décret  le  Directoire 
a  admettre  au  service  de  France  les 
légions  polonaises j  ce  décret  eut 
alors  peu  d'effet  pour  ces  braves. 
Dombrowski  coniinna  de  servir  dans 
la  campagne  d'biver  de  1799  k  1800, 
sous  les  ordres  de  Masséna  et  de 
Saial-Cjr;  mais,  ayant  été  griè- 
vement blessé,  il  confia  le  com- 
mandement au  général  Wladislas 
Jablonowski.  La  révolution  du  18 
brumaire  ayant  porté  Bonaparte  au 
pouvoir,  il  vint  à  Paris,  et  obtint 
l'autorisalion  de  former  une  nouvelle 
légion  composée  de  sept  bataillons 
et  de  quatre  escadrons.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'après  la  victoire  de 
ivlarengo  qu'il  put  de  nouveau  former 
a  Mauloue  quatre  bataillons  polo- 
nais, a  la  lèle  desquels  il  s'empara, 
le  15  janvier  1801,  du  poste  for- 
tifié de  Casa-Bianca  près  do  Pes- 
chiera.  Les  victoires  du  premier  con- 
sul avaient  dennuveau  rallumércspoir 
de  Dombrowski  et  de  ses  compa;;nons 
d'armes;  les  traités  de  Lunéville  et 
d'Amiens  jetèrent  bientôt  le  décou- 
ragement dans  leur  esprit.  Confirmé 
dans  le  grade  de  général  de  division  , 
Dombrowski  pasia  de  nouveau  au  ser- 
vice de  la  république  italienne  ,  et 
contribua  puisiamment  k  organiser 
son  armée.  Après  la  bataille  d'iéna 
(180()),  Napoléon  l'appela  auprès  de 
lui.  Soi!  qu'il  songeât  alors  à  réta- 
blir la  Folognej  soit  qu'il  voulût  seu- 
lement s'y  fjire  des  partisans  et  sus- 
citer des  enneitjis  a  la  Prusse,  il  pro- 
mit formellement  k  Dombrowski  et 
aux  nobles  polonais,  rassemblés  a  Pc- 
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scn  ,  le  rétablissement  du  royaume  de 
Pologne ,  les  engageant  k  adresser 
dans  ce  sens  des  proclaraaiioDs  k 
leurs  compatriotes  :  enfin  il  cbercba 
par  tous  les  moyens  k  séduire  Kos- 
ciusko.  ÎSc  pouvant  y  parvenir,  il  fit 
répandre  dans  le  Palatinat  de  la 
grande  Pologne,  où  Dombrowski  pe- 
nélra  ,  une  lettre  faussement  sio^née 
du  nom  de  Kosciusko  :  Napoléon 
vous  attend.,  disait-on,  et  Kos- 
ciusko vous  appelle.  Ces  promesses 
électrisèrtnt  les  Polonais,  et  le  but  de 
Napoléon  se  trouva  rempli;  car  en 
deux  mois  une  arme'e  de  trente  mille 
bommes  fut  organisée,  et  employée 
au  siège  de  Daulzig  avec  les  troupes 
badoises  et  saxonnes  sous  le  comman- 
dement de  Mortier.  Aprèsla  brillante 
affaire  de  Grandenlz,  Dombrowski 
prit  position  k  Mewe  sur  la  rive  gau  - 
che  de  la  ^'istule,et,  renforcé  par  une 
brigade  badoise,  il  repoussa  la  garni- 
son de  Dantzig  qui  occupait  Dirscbau. 
Ce  combat  fut  d'autant  plus  meurtrier 
que  les  Polonais,  irrités  de  l'opiniâ- 
tre résistance  de  leurs  ennemis,  refu- 
sèrent de  leur  faire  quartier^  malgré 
les  prières  et  les  représenlalions  de 
Dombrowski.  Cette  victoire  entraîna 
la  reddition  de  Danizig.  Par  la  paix 
de  Tdsilt  qui  suivit  bientôt,  les  espé- 
rances des  Polonais  furent  encore 
une  fois  déçues.  Il  n'y  fut  que-tion 
de  la  Pologne  que  pour  un  nouveau 
partage  de  ses  provinces.  Cependant 
la  troupe  de  Dombrowski  couliima 
de  rester  armée,  et  il  occupa  avec 
elle  le  ducbé  de  Posen  pendant  les 
anuées  1807  et  1808.  La  guerre 
avant  recommencé  en  1809,  avec 
les  Autrichiens,  il  marcba  avec  dix 
mille  bommes  au  secours  de  Ponia- 
lowtki,  qui  avait  été  chassé  de  Var- 
sovie ;  il  repoussa  les  Autrichiens  Jus- 
que dans  la  Galicie,  les  battit  aBrom- 
berg,  assura  le  pont  de  Thora  et  se 
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linl  ca  observation  sur  la  basse  Vls- 
lule  jusqu'à  la  paix  de  Vienne  ,  qui 
renversa  sou  espoir.  ÎMais  une  guerre 
plus  sérieuse  devait  eu  1812  rele- 
ver encore  une  lois  les  espérances  de 
la  Pologne,  puis  les  détruire  a  Jamais. 
Doiubrowski  ,  ne  doutant  pas  que  le 
moment  ue  fût  venu  de  faire  un  grand 
effort  et  de  réunir  par  de  communs 
liens  tous  ses  compatriotes  ,  s'oc- 
cupa beaucoup  des  sociétés  secrè- 
tes. Il  forma  un  grand  noiriLre  de 
clubs,  d'associations  patriotiques, 
et  l'on  a  lieu  de  croire  que  ces 
sociétés,  qui  depuis  ne  cessèrent  pas 
d'exister,  t>nt  beaucoup  contribué  à 
la  révolution  de  1 830.  Lorsque  cette 
terrible  campagne  de  1812  com- 
mença, Dombrowski  proposa  "a  Po- 
iiiatowski,  qui  commandait  le  cin- 
quième corps  de  la  grande  armée 
française  ,  de  laisser  dans  les  places 
frontières  les  cadres  des  régiments 
polonais  auxquels  on  pourrait  incor- 
[lorer  les  prisonniersel  les  déserteurs 
qui  ne  manqueraient  pas  d'affluer  a 
mesure  qu'on  avancerait  dans  les 
anciennes  provinces  polonaises  j  mais 
Poniatowski,  craignant  de  déplaire  a 
iSapoléon,  et  ne  prévoyant  pas  d'ail- 
leurs les  affreux  désastres  qui  de- 
vaient survenir,  ne  voulut  pas  don- 
ner sou  consentement  a  cette  mesure 
(jui  auraitdu  moins assurénueréservc. 
Dombrowski  commanda  dans  cette 
campagne  trois  divisions  du  corps 
polonais  qui  occupait laRussie-Blau- 
che.  Renforcé  par  des  détachements 
lithuaniens,  il  s'avança  jusqu''kMo!ii- 
lovT,  et  établit  des  communications 
arec  les  généraux  Reynier  et  Sctiwar- 
zemberg  ;  il  porta  son  quartier-gé- 
néral à  Swislocz  afin  d'observer  la 
forteresse  de  Bobrujsk  ,  attaquée  par 
une  division  russe  de  quatorze  mdle 
liommes  sous  les  ordres  du  général 
Herlel,    qu'il    força  a   la  retraite. 
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Après lévacuation  de  DIoscou,  il  fut 
chargé  de  maintenir  les  communica- 
tions eiitre  Minsk  et  Wilnaj  mais  le 
gouverneur    de   la  première    de   tes 
villes,  Nie.  Brouikowski ,  cédant  à  la 
peur,  l'évncua  précipitamment  ,   et 
abandonna  cinq  mille  malades,  avec 
un  riche  matériel.  Dombrowski  fut 
alors  forcé  de   se  replier  sur  Boris- 
sow  ;  le  gouverneur   de  cette  ville, 
quoique  informé  de  son  mouvement, 
ne  le  fit  pas  avertir  que  Tcliischagoff 
s'avançait  vers  lui  et  menaçait  Boris- 
sow;  Dombnnvski,  n'ayant  plus  que 
quatre  mille  liommes,  eut  beaucoup 
de  peine  a  se  retirer,  et  à  se  réunir 
sur  les   hauteurs  de    Niémanica  au 
corps  du  duc  de  Pv.eggio.  Le  26  no- 
vembre,   il  contribua  puissamment 
a  couvrir  les  ponts  de  la  Bérézina^  et 
y  fut  grièvement  blessé.  L'année  sui- 
vante, pendant  que  Poniatowski  réor- 
ganisait l'armée  polonaise  a  Cracovie, 
il  forma  sur  les  bords  du  Rhin  une 
autre  division  qui  lut  réunie  au  septiè- 
me corps.  Il  se  distingua  encore  à  la 
tète  de  cette  troupe  aux  combats  de 
TeltoH,  d'inlerbourg,  et  à  la  bataille 
de   Leipzig  ,  où  il  défendit  vaillam- 
ment le  faubourg  de  Halle.  Rentré  en 
France  avec  les  débris  de  l'armée  de 
Napoléon,  il  continua  de  combattre 
jusqu'à  la  chute  de  son  tronc.  Après 
cette  catastrophe,  toujours  dévoué  à. 
sa  patrie  mais  désabusé  des  promes- 
ses de  la  France  ,  il  crut  que  l'em- 
pereur   Alexandre    allait    être     le 
sauveur  de  la  Pologne  j  il  retourna 
dans  sa  patrie  en  1814,  avec  celle 
conviction,    et    fut  un  des  généraux 
chargés  de  réunir  les  débris   de  l'ar- 
mée polonaise   pour  en   former  une 
nouvelle.  Le  7  juin  de    cette  année, 
il   publia  une   proclamation  remar- 
(|uable   où   l'on    trouve    ces    mots: 
ce   Le  magnanime  Alexandre  a  laissé 
«  leurs  armes  aux  restes  de  notre 
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«  armée  el  m'a  permis  de  me  réunir 
«  avec  eux  clans  noire  pairie.  S.  M. 
a  a  recounu  la  nécessité  d'augmenter 
«  la  force  nationale,  et  elle  a  ordonné 
«  que  tous  les  Polonais  qui  ont  fait 
ce  la  dernière  guerre ,  même  ceux 
K   qui  ont  été  faits  prisonniers,  aient 

K   pari   h    ce  bientail »    Mais 

deux  mois  plus  lard,  des  bruits  in- 
quiétants s'élant  répandus,  plusieurs 
officiers  écrivirent  à  Domùrowski 
pour  qu'il  leur  fît  connaître  le  but 
de  la  nouvelle  organisation.  «  De- 
«  mandez  au  conquérant,  disaienl- 
«  ils,  ce  qu'il  exige  de  nous;  nous 
«  sommes  eu  son  pouvoir  j  mais  no- 
ce Ire  patrie  seule  peut  demander 
«  notre  sang.  Dès  qu'il  en  aura  as- 
«  sure  l'indépendance,  nous  pren- 
cc  drous  Il'S  armes  pour  lui.  La  re- 
cc  connaissance  et  le  devoir  double- 
«  ront  notre  courage  j  mais  sans 
ce  cette  assurance  nous  ne  ndus  ar- 
«  raerons  pas.  ÎSous  le  déclarons  : 
ce  noussommes prètsanoussoumellre 
«  a  la  plus  dure  extrémité,  el  à  être 
ce  traités  comme  prisonniers  deguer- 
ce  re,  plutôt  que  de  tenir  une  con- 
ct  duite  indigne  de  nous  et  de 
ce  vous...  »  A  la  suite  de  cette  pro- 
lestatioa  plusieurs  généraux  donnè- 
rent leur  démission.  Eu  1815,  le 
royaume  de  Pologne  ayant  été  rétabli 
sous  les  auspices  de  la  Russie  ,Dom- 
browski,  nommé  colonel-général  de 
la  cavalerie,  fut  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur  palatin,  et  recul  les  ordres 
de  Saint-AVIadiinir  et  de  Saint-Anne 
de  première  classe.  Mais,  peudc  jours 
après,  de  nouvelles  réclamationsavcint 
eu  lieu  contre  la  Russie  ,  il  se  re- 
procha de  ne  pas  avoir  écoulé  les 
observations  de  ses  anciens  camara- 
des, el  se  relira  dans  ses  terres  de 
Winna-  Gora  au  duché  de  Posen  ,  oii 
il  vécut  dans  la  retraite ,  occupé 
de  mettre   eo  ordre   des  mémoires 
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pour  l'histoire  des  légions  polonaises. 
11  légua  tous  ses  manuscrits,   sa  bi- 
bliothèque   et   sa    collection   d'anli- 
quités  a  la  Société   des    amis    des 
sciences  de  Varsovie',  qui  déposa  ces 
précieux  monuments  dans  une   salle 
a  laquelle  on  donna  le  nom  de  Dom- 
browski.  Ce  général  mourut  k  M  in- 
na-Gora  le  16  juillet  1818.  D'après 
sa  volonté   on   l'y  enterra  revêtu  de 
l'uniforme  qu^ilporlait  lorsqu'il  avait 
commandé  la  légion  d'Italie,  et   avec 
le  sabre  qui  lui  avait  été  décerné  en 
1794,  après  la  prise  de  Bromberg. 
La  ville  de  Cracovie  a  vainement  ré- 
clamé ses  dépouilles  mortelles  pour 
les  déposer  à  côté  des  restes  de  Jean 
Sobicski ,  de  Joseph  Poniatowski  et 
de  Kosciusko.    Dombrowiki   n  était 
pas  seulement  distingué  par   sa  bra- 
voure et  par  ses  talents  militaires; 
dans  ses  moments  de  repos  il   s'oc- 
cupait   de  littérature  et  particuliè- 
rement d'histoire.  C'est  un  des  géné- 
raux modernes  qui  ont  le  mieux  rai- 
sonné sur  l'art  de  la  guerre,  lia  laissé 
de  nombreux  manuscrltsreslés  jusqu'à, 
présent  inédits.        Az  —  o  et  G — Y. 
DOMEXICHI  (Dome:jico  de), 
l'un  des  plus  illustres  prélats  du  XV" 
siècle  ,  naquit,  en  14l6,  a  Venise  , 
d'une  famille  originaire  de  Brescia 
mais  que  des  malheurs  avaient  forcée 
de  quitter    celle    ville.    Envoyé    de 
bonne  heure  a  l'académie  de  Padoue, 
il  y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'après 
avoir  reçu  le  laurier    doctoral   il  fut, 
k  dix-neuf  ans  ,   pourvu  de  la  chaire 
de  logique.  Il  ne  l'occupa   que   peu 
de  temps.  Ayant  pris  l'habit  ecxlé- 
siastique,  il  vint  k  Bologne  faire  son 
cours  de   théologie,  et  se  rendit  en- 
suite à  Rome  où  il  soutint  deux  thè- 
ses en  présence  du  pape  Eugène   IV 
et    de  toute    sa  cour  ,  avec   un    tel 
éclal  que  le  pontife  le  nomma  doyen 
du  chapitre  de  Cividal  del  Frluli.Ce- 
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pendant  il  continua  de  rester  a  Ro- 
me ,  puisf|u'ily  remplissait  une  chaire 
de  llu'ologie  ,  comme  le  prouve  une 
de  ses  harangues,  conservée  a  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  En  1448  ,  il 
fut  fait  évêijue  de  Torcello;  mais  le 
pape  Callixte  III  ne  larda  pis  h  le 
rappeler  de  son  diocèse,  cl  se  l'atta- 
cha par  la  place  de  réféicndairc.  Il 
accompagna  Pie  II  au  concile  de 
Manloue  ,  et  il  y  défendit  les  pri- 
vilèges des  évèqiies  contre  les  pro- 
tonoiaires.  Il  y  termina  aussi  tine 
querelle  qui  s'était  élevée  entre  les 
Dominicains  et  les  Cordeliers  au 
sujet  du  culte  que  l'on  devait  ren- 
dre au  sang  de  Jésus-Christ.  Envoyé, 
avec  le  litre  dénonce,  en  Allemagne, 
pour  travailler  à  réunir  les  princes 
chréliccs  contre  les  Turcs  qui  me- 
naçaient d'envahir  l'Europe,  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  le 
])lus  grand  succès.  Les  talents  qu'il 
avait  eu  l'occasion  de  déployer  lui 
mérilèrent  l'eslime  de  l'empereur 
Frédéric  III ,  qui  depuis  ne  cessa  de 
lui  donner  des  marques  d'une  bien- 
veillauce  toute  particulière.  A  son 
avènement  au  trône  pontifical  ,  Paul 
II  l'institua  son  vicaire  pour  le 
spirituel  ,  et  le  transféra  du  siège 
épiscopal  de  Torcello  k  celui  de  Bres- 
cia.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
(1466)  qn'ilpnt  enfin  visiter  Bres- 
ciaj  mais,  comme  il  coitinna  d'être 
charge  d'affaires  très-importantes  , 
on  fKHit  juger  qu'il  n'y  resta  pas 
long-temps.  Toutefois  ii  ne  négligea 
poin  t  les  intérêts  temporels  de'  sa  nuu- 
vellt-  église.  11  Ini  Hl  accorder  divers 
privilèges  par  l'empereur  Frédéric  , 
et  il  obtint  po3T  lui-même  le  titre  de 
prince  de  l'empire  que  ses  succes- 
«€urs  ont  continué  de  porter.  Frédé- 
r'c  avait  dem:iudé  pinr  Domenichi  1  ; 
chapeau  de  cardinal  à  Sixte  IV  0  i 
conjechira  que  si  ce  pape  n«  vculu? 
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pas  l'accorder,  c'est  qu'il  ne  pardon- 
nait pas  a    Domenichi    d'avoir    fait 
triompherune  autre  opinion  que  celle 
qu'il  défendait  dans  la  dispute  sur  le 
sang  de  Jésus-Christ(^o)'.  Sixte IV, 
XLII,  440).  Quoiqu'il  en   soit  ,  ce 
pontife  ne  laissa    pas    de  donner  à 
i'évéque  de  Brescia  des  preuves  de  sa 
confiance  en  le  nommant  son  vicaire 
gouverneur  de  Piome.  Dans  cette  pla- 
ce, Domenichi  sut  mériter  l'affection 
des  Romains,  qui  lui  donnèrent  un  té- 
moignaja;e  public  de  reconnaissance  en 
décidant  que  son  nom  serait  inscrit 
sur  le  tableau  des  citoyens.  Cet  11- 
Inslre    prélat  mourut  en  1478.  Le 
P.   Degli  Agostini  lai    a  consacré  , 
dans  les  Scritloii  veneziani ,   I  , 
386  ,  une  Notice  très-détaillée  sui- 
vie   de    la    liste    de     ses    ouvrages 
au    nombre    de  soixante-six    :   il  en 
est  peu  d'imprimés.    Les  autres  sont 
conservés,  partie  dans  lu  bibliothè- 
que du  Vatican  ,  et  partie  dans  celle 
des  chanoines  de  Saint-Sauveura  Bo- 
logne. Ou  doit  a  Domenichi  l'édition 
des  Morales  de  saint  Grégoire- le- 
Grand,Pi-ome,147ô,  in-folio, qu'il  en- 
richit d'une  Préface.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  se  contentera  de  citer  :  I. 
TractnLus  de  rejbnnationibus  Ro- 
mance curiœpcr  advisamenta,  sive 
considerationes  ,    cum    allegatio- 
nibus  ad  S.  S.  D.  Piumpapam  11^ 
Brescia,  1495  ,  in-4°.  Ce  livre  est 
devi'nu  si  rare  qu'il  a  échappé  aux 
recherches  de  la  plupart  des  écrivains 
qui   se  sont  occupés  de  la  nécessité 
de  réformer  les  abus  de  la  conr  de 
Rome.    II.    De  sanguine   Clirisli 
trac  talus  ;  cui  accessit  alius  deji- 
liatione  Joannis  evansieUstœ    ad 
B .  F irginem,  Venise^  1557,  in-H". 
III.   Tractatus  de  dignitale  epis- 
copali ^  Rome  ,  1757.  C'est  la  pre- 
mière édi'ion  de  c  f  ouvri^o^e  savant, 
mais    diffus.     IV.    Rudiinenia  ad 
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sciendum  et  servandutn  necessaria 
clericisct  presbj'tcris.  Y.  De  car- 
dinalium  légitima  creatione.  \I. 
Des  Lettres,  des  Sermon';  et  plu- 
sieurs autres  Imités  tie  théologie. 
Indépendamment  des  Scritlori  ve- 
neziani ,  on  peut  consulter  la  Slo- 
ria  délia  letlerat.  italiana  de  Ti- 
rabosclii,  VI,  208-300.    AV— s. 

DOMI3bIKUS  (Jacques), 
écrirai!»   allimand,  né    le    10   nov. 
1764  ,    à   Rheinbergen,     étudia    le 
droit  et  la  philosophie ,  et  fu  t  nommé, 
en  17S0,  professeur  de    cette    der- 
nière science  à  l'université  d'Erfiu  1 , 
fonctions  qu'il    conserva  jusqu'à    la 
suppression  de  cet  établissement,  en 
ISIO.  Peu  de  temps  après  il  devint 
conseiller  des   domaines    royaux    de 
Prusse  et  directeur  de   la    chambre 
des  Gnaiices  de  Coblenlz.   Il  mourut 
dans  cette  ville  le  17  juillet  1819. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  historiques 
et  biographiques  écrits  en  allemand, 
qui  se  distinguent  parleur  profondeur 
et  par  la  manière  lucide  dont  les  évé- 
nements sont  exposés  :  I.  Sur  l'his- 
toire universelle  et  son  principe , 
Erfurt ,  1790  ,  in-S".  II.  Eifurt  et 
son  territoire,  envisagés  sous  leurs 
rapports  géographiqtte,  physique^ 
statistique,  politique  et  historique, 
Gotlia ,   1703,   3  tomes  en   2   vol. 
in-8°,  avec  une  carte  et  deux  gravu- 
res, in.  Ferdinand  Alvaivz  iV Al- 
be ,  duc  de  Tolède ,  comme  homme, 
comme  général  et  comme  gouver- 
neurdcs  Pays-Bas,  Leipzig,  1708, 
2  vol.  iu-8".  IV.  Henri  IF,  roi  de 
France  et  de  iVav'rtrre  (biographie), 
Zurich,    1797,    2   vol.    iu-8"5    2* 
édition,  ibid.,    1818.  V.  La  lutte 
pour  la  possession  de  la  boite  de 
r Europe,  tableau  /no^e/vze,  Erfurt 
1800,  in-8°,  avec  une  gravure.  YI. 
L' Académie    des     sciences    utiles 
d' Erfurt  .f  qua-t-ellefait  pour  la 


propagation  des  lumières  et  pour 
la  culture  de  l'inteUigen':e?  ibid.^ 
1804,  in-8".  Dominikus  a  continué 
et  terminé  \  Histoire  universelle 
des  peuples  parNitsch,  publiée  par 
M.-E.-A.  Sœrgel,  Erfurt,  170G- 
1798,  3  vol.  in-8°  ;  il  a  refondu  et 
mis  au  jour  l'Histoire  de  dom  EiU' 
manuel,  roi  de  Portugal ,  pour 
servir  à  éclaircir  celle  du  moyen 
dge  et  celle  d'Afrique,  de  Portu- 
gal et  des  Indes  par  Osorio,  Leip- 
zig, 1795,  in-8°5  et  il  a  édité  un 
Recueil  de  discours  et  d'écrits  re- 
latifs â  la  célébration  du  qua- 
trième jubilé  de  r  académie  d' Er- 
furt,  Erfurt,  1795,  iu-4°.  On  lui 
doit  aussi  la  traduction  en  allemand 
de  deux  ouvrages  français,  savoir: 
i" Système  du  commerce  maritime 
et  de  la  politique  de  l'Europepen- 
dant  le  XV III*  siècle,  pour 
servir  d'introduction  à  l'histoire 
du  siècle  suivant  ,  par  Arnould 
{Voy.  ce  nom,  LVI ,  459),  avec 
notes,  Erfurt,  1798,  iu-8''.  Il  en 
avait  déjà  fait  paraître  un  extrait 
sous  ce  titre  :  débarquement  des 
Français  en  Angleterre  ,  ou  Que 
pourra  faire  la  Francs  contre  ce 
pays  sans  la  coopération,  des 
principales  puissances  maritimes 
de  fEurope'>  ihïi.,  1793,  in  8"  ; 
2°  Primerose ,  rpman  par  M.  Morel 
de  Vindé,  Leipzig,  1799,  2  vol. 
in-S".  M — A. 

DOMM  ARTÏN  ,  général 
d'artillerie  ,  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes ,  prit 
part  aux  premières  guerres  de  la 
révolution;  et  était  emplové  comme 
chef  de  bataillon  d'artillerie  au  siège 
de  Toulon, où  il  se  fit  remarquer.  Au 
combat  d'Ollioules,  le  7  sept.  1793, 
Dommartia  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu  au  moment  où  il  dirigeait  une 
pièce  de  huit  contre  les  Anglais,  qui 
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occupaient  des  hauteurs  jircsqup 
inal)ordaI)les.  Nommé  sur  le  cliainp 
(le  balaille  général  de  IjrigaJc,  il 
fut,  en  179G,  appelé  par  Bonaparte 
pour  commander  l'arlillerie  légère 
de  l'armée  d'Italie,  et,  le  (7  avril 
de  cette  année ,  il  concouiul  au  suc- 
cès de  la  bataille  de  Mondovi,  en  s'em- 
parant  de  la  redoute  qui  couvrait  le 
centre  de  Tarmée  autrichienne.  Lors 
de  la  révolte  de  Pavie,cefutluiqui  en- 
fonça les  portes  de  cette  villeet  y  entra 
le  premier  à  la  léle  d'un  bataillon 
de  grenadiers.  Il  rendit  aussi  des 
services  importants  dans  les  combats 
de  Desenzano,  de  Salo,  de  Lonato  , 
et  se  signala  particulièrement  a  la 
bataille  de  Roveredo,  et  au  passage 
du  Tagliamento.  Après  la  paix  de 
Campo-Formio,  le  Directoire  envoya 
Dommartin  liTarmée  du  Illiinsous  les 
ordres  d'Augereau  ;  mais  une  occasion 
plus  brillante  s'offrit  bientôt  à  son 
courage:  ce  fut  l'expédition  d'Egypte. 
Dommartin  s'y  trouva  k  toutes  les 
affaires  ;  et  à  la  prise  d'Alexandrie, 
aux  combats  de  Pvahmanié  ,  de  Che- 
breiss,  à  la  bataille  des  Pyramides  , 
il  se  distingua  par  1  habileté  de  ses 
manœuvres  et  une  rare  intrépidité. 
Bonaparte,  en  rendant  compte  de 
ces  affaires  au  Directoire,  écrivait  : 
«  L'arlillerie  s'est  spécialement  dis- 
«  tinguée  ;  je  vous  demande  le  grade 
a  de  général  de  division  pour  le 
«  général  Dommarlin.  jj  Qnat;d  les 
habitants  du  Caire  se  révoltèrent,  ce 
fut  lui  que  Ton  chargea  de  les  alta- 
([uer  et  il  n'hésita  pas  à  les  mitrailler 
avec  une  grande  vigueur.  Il  fit  en- 
suite partie  de  l'expédition  de  Syrie, 
el_,  atteint  d'une  balle  au  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre ,  il  mourut  peu 
de  jours  après.  Un  de  ses  neveux  fut 
alors  adopté  par  la  répulilique. 
Dommartin  était  tout  dévoué  à  Bo- 
naparte qui  s'eu  servait  dans  les  oc- 
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casions décislvcsj  cependant  il  parlait 
avec  beaucoup  de  liberté  de  son 
général  en  chef,  avec  qui  il  était 
lié  depuis  le  siège  de  Toulon,  et  il 
disait  que  «  Bonaparte  ,  homme  de 
et  génie,  mais  sans  véritable  gran- 
u.  deur,  n'eût  pas  eu  deux  idées  de 
«  suite,  sans  cette  ambiiiou  romanes- 
ce  que  qui  lui  munirait  un  but  et  l'y 
a  poussait.  3»  Az — 0. 

DO^XKER  (Philippe-Fran- 
çois-Joseph) ,  mort  k  Bruxelles  le 
22  février  1834, k  l'âge  de  soixante- 
un  ans,  avait  été  employé  dans  les 
administrations  départementales  et 
avait  obtenu  ensuite  une  recette 
particulière;  plus  tard  il  rentra  dans 
le  barreau  et  coopéra  a  la  rédaction 
d'un  recueil  politico-littéraire  publié 
sous  le  litre  de  V Observateur  par 
î\iM.  Yan  Meenen  et  Deihoungne. 
Celte  publication,  commencée  le  1"^ 
février  1815,  fut  continuée  sans  in- 
terruption jusqu'en  1820,  Bruxelles 
19  vol.  et  demi,  in-8°.  Doncker  se 
chargea  des  articles  plaisants  de  ce 
journal  et  y  inséra  même  quelques 
vers.  Ses  adversaires  disaient  qu  il 
se  contentait  de  tailler  les  plumes 
de  ses  collaborateurs.  Dès  le  principe 
il  se  montra  favorable  k  la  réunion 
de  la  Belgique  k  la  Hollande.  C'était 
un  hoir;me  d'un  esprit  goguenard  et 
frondeur  ,  mais  au  fond  d'un  excel- 
lent caractère.  Il  parlait  souvent  k 
ses  amis  d'une  traduction  de  Tacite 
qu'il  avait  en  porte-feuille;  on  ne  sait 
si  cette  traduction  existe  ,  et  l'on 
doute  que  Doncker  ait  été  un  assez 
rude  jouteur  pour  l'historien  de  Ti- 
bère et  de  Séjan.  Une  consultation  en 
faveur  du  sieur  Vander- Slraelen 
(  Voy.  ce  nom,  XLVII ,  436) ,  que 
Doncker  eut  le  courage  de  signer, 
le  (it  incarcérer  avec  six  autres  avo- 
cats. Cet  emprisonnement  concourut 
a  !s  rendre  favorable  a  la  révolution 
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de  1830.  Cependant  ,  avant  qu'elle 
eclalat,  ses  opinions  avaient  paru 
chancelantes,  cl  même  une  maladie 
longue  et  douloureuse  semblait  avoir 
affaibli  sa  raison.  Membre  de  \à  So- 
ciété des  douze,  il  prit  part  avec 
ses  amis  a  la  curée  des  emplois  :  il  se 
contenta  cependant  de  se  poser  ^e- 
crelaire-général  du  déparlement  de 
rinlérieur.  Cette  situation  nouvelle 
lui  rendit  toutes  ses  facultés.  Il  se 
ranima  en  devenant  un  personnage 
influent.  Toutefois  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  jouir  de  son 
changement  de  fortune  j  et  trois  ans 
après  il  u'exislait  plus.    Il — f — G. 

D  O  X  D  E  Y-D  U  P  R  É  (Peos- 
PERj,  imprimeur  et  lilléraleur,  né  a 
Paris  en  1794,  embrassa,  au  sortir 
de  ses  études  ,  la  profession  de  son 
pèie,  qui  e^t  encore  aujourd'hui  un 
des  imprimeurs  distingués  de  la  ca- 
pitale. Versé  dans  les  langues  orien- 
tales, il  a  fait  des  vers;  il  a  élé  dès 
l'or.'gine  un  des  collabornteurs  de 
la  Revue  britannique ,  et  l'un  des  ré- 
dacteurs de  V htoile  avant  sa  réunion 
h  la  Gazette  de  France.  Doudey- 
Dupré  fils^  de  concert  avec  son  père,  a 
heureusement  appliqué  l'art  typogra- 
phique à  la  propagation  des  sciences 
et  de  la  lluéralure  de  l'Orienl;  et  tous 
deux  ont  publié  en  langues  orientales 
un  grand  nombre  d'édilious  impor- 
tantes. D'une  santé  fort  languissante, 
il  est  mort  à  Paris  au  mois  d'août 
1834.  On  a  de  lui  :  I.  Ufmprirne- 
ric  ,  ode  française  et  latine,  dédiée 
au  général  baron  de  Pommcreul  , 
conseiller  d'elal,  directeur-général 
de  rimjiriracrie  et  de  la  librairie, 
Paris,  1812.  IL  Elé'^it  dilhyrnrn- 
biqiœ  par  le  F.  (frère)  P.  Don- 
dey-Dupré  fils,  etc.,  juillet  1819, 
Paris,  io-S".  III.  Paroles  funè- 
bres prononcées  sur  la  tombe  de 
noire  ami  G. -A.  Cuvelicr  de  Tije, 
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de,  27  mal  1824,  Paris,  iji-8°. 
IV.  Sur  un  drame  indien.,  traduit 
de  l'anglais,  de  M.  Henri  Wilson. 
Paris,  1817,  in-8".  Dondey-Dupré 
avait  encore  traduit  plusieurs  dra- 
mes indous.  Il  était  membre  de  la 
Société  asiatique.  D — R — R. 

DOXDI  DALL'OllOLO- 
GIO  (  le  marquis  Cuarles-Amoi- 
5E  )  ,  savant  ualuralisle,  descendait 
de  rilluslre  famille  de  ce  nom  éta- 
blie h  Padoue  dès  la  fin  du  Xlll^  s>V^- 
de  (  Fojr.  DoiSDi ,  XI,  548).  Né 
vers  1750,  il  acheva  .ses  études  à 
3Iodène  au  collège  des  Kobles,  où  il 
eut  peur  maîtres  les  Spallanzaui,  les 
Cassiani ,  les  Paradisi ,  dont  les  le- 
çons développèrent  son  goût  pour  les 
sciences.  La  physique,  la  chiaiie  et 
les  différentes  branches  de  l'histoire 
naturelle  remplirent  tous  les  instants 
de  sa  vie.  Un  voyage  cju'il  lit  en  1788 
dans  le  rovaume  de  Naples  lui  four- 
nit l'occasion  de  visiter  la  moiilague 
de  Moifetla,  et  d'y  recueillir  des  ob- 
servations qui  sont  consignées  dans 
les  Opuscoli  scelti  sulle  scienze  , 
t.  XI  et  XII  (1).  Cet  estimable  sa- 
vant mourut  au  mois  de  mal  1801 , 
à  1  âge  d'environ  cinquante  ans.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Prodrotno 
delfistoria  naturah:  de'nionti  Eu- 
ganei,  Padoue,  1780,  in  -  8".  IL 
Saggi  di  osservazioni  Jisiche  Jat- 
te aile  ternie  de  '  monti  Euganei, 
ibid.,  1782,  in-8°.  III.  Saggio  di 
litologia  Euganea,  ossia  distribu- 
zione  metodica  e  ragionala  délie 
produzioni  Jossili  de'nionti  Eii- 
gunei  (dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Padoue,  1789,  II,  1G4- 
84).  Cet  essai  fut  critiqué  par  Basilio 
Terzi,  à  qui  l'on  est  redevable  d'une 


(i)  Lettera  intorno  aile  nilriere  di  Tflolfetta  nel 
regiio  di  Aiipoli,  XI ,  194.  Letlera  contiiienle  al- 
ciiiie  ossfriazioiii  s:ipra  ta  piclra  cataire  0  iiilrosa 
dei  picco  di  Mot/eita,  Xll,  io6. 
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collection  des  fossiles  de  ces  monla- 
gnes.  L'académie  se  prononça  pour 
Doiidi,  moins  habile  collecteur,  mais 
meilleur  observateur  que  son  adversai- 
re. IV.  Lattera  al  P.  Ab.  Terziso- 
pra  la  di  lui  rnemoriaintorno  aile 
prodiizioni  fossili    de-monli  Eic- 
gaiiei ,  Padoue  ,  1791,  iu-8".  C'est 
une    réponse   à  la  crili(jue  dont  on 
vient  de  parler.  V.  Memoria  soprà 
il  modo  di  curare  le  plante  tiiatate 
frutiiferc  e    da  bosco ,  praticato 
dalpr.  Fourztli,\\ii\A.,  1795,  iu-8". 
VV— s. 
DONDI  DALL'OROLO- 
GIO     (François-Sgipioîs)  ,     savant 
évêque  de  Padoue,  né  le  G  jauv.  1 75G, 
frère  puîné    du    précédent  ,    (ît    ses 
éludes    au     collège    des    Nobles    à 
Modène.    De   retour    dans   sa    viile 
natale,  il  y  fréquenta   les  cours   de 
la  faculté  de  droit,  et  ,   après  avoir 
reçu  le  laurier  doctoral  eralirassa  l'é- 
lat  ecclésiastique.   Les  devoirs   que 
lui    imposait    sou    nouvel   élat   n'af- 
faiblirent point  son  ardeur  pour  les 
Icltrps,  et  son  admission  a  l'académie 
des  Ricovrali,  puis  a  celle  des  scien- 
ces de  Padoue,  lui  fournit  l'occasion 
du  montrer  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances.  Devenu    chanoine 
de  la  cathédrale,  ses  confrères  le  re- 
vê'iiicat  de  différents  emplois  impor- 
tants,  et  lui  coifièrcnt  la  garde  des 
archives  (pi'il  remit  en  ordre  ,  et  dans 
Icsipielles    il    découvrit  de   précieux 
documents,  qui  lui  servirent  plus  lard 
h  éclaiixir  plusieurs  points  de   l'his- 
toire  de  Padoue.  Après  la  mort   de 
l'évêque  Giusliniani  (1796),  désigné 
vie  lire  capiliilaire,  ilse  trouvachargé 
de    l'administration  du  diocèse  pen- 
dant la  vacance  du  siège.  Les  talcnis 
et  la   fermeté  qu'il    développa  dans 
des  fonctions  que  les   circoiisiances 
rendaient    très-difficiles    prouvèrent 
dès- lors  combien  ilélaildia-nederépis- 


DON 

copal.  Ce  n'est  cependant  qu'enl805 
cpi'il  fui  fait  évcque  in  partibus  de 
Tiiiilri;  mais  la  généralité  des  lia- 
bilanls  de  Padoue  le  désirait  de- 
puis long-temps  et  leurs  vœux  furent 
enfin  remplis  en  1807.  Le  nouveau 
prélat  justifia  pleinement  l'attente 
de  ses  concitoyens ,  par  sa  tendre^ 
sollicitude  pour  tous  leurs  intérêts; 
il  encouragea  les  bonnps  et  fortes 
études  dans  son  séminaire,  justement 
célèbre  par  le  grand  nombre  d'hom- 
mes distingués  qu'il  a  produits.  11 
enrichit  de  nouveaux  instruments  les 
cabinets  de  physique  et  de  chimie  j 
accrut  les  collections  d'histoire  na- 
turelle, ctdéposadans  labibliollièque, 
qu'il  avait  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  imprimés  ou  manu- 
scrits, la  lettre  autographe  de  Pé- 
trar([ue  a  Jean  Dondi,  l'un  de  ses 
ancêtres.  4  l'organisation  du  royau- 
me d'Italie,  il  avait  éîé  nommé  mem- 
bre du  collège  des  Dotli,  créé  baron 
et  commandeur  de  l'ordre  delà  Cou- 
roune-de-Ferj  mais  tous  les  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affecljon  qu'il 
avait  reçus  de  INapoléon  ne  purent 
lui  faire  oublier  ses  premiers  devoirs 
comme  évéque  j  et,  lors  de  l'invasion 
des  états  ecclésiastiques  en  1809, 
par  les  Français ,  il  n'hésita  pas  h 
prendre  énergiquement  la  défense 
des  droits  de  l'Eglise,  dans  une  lettre 
pastorale  adressée  h  tous  les  prêtres 
de  son  diocèse.  Celte  lettre  lui  valut 
le  tilre  d'évêque  assistant  du  Saint- 
Siège,  qui  lui  fut  conféré  par  lepaj)e 
Pie  Vil.  Cependant  après  la  mort 
du  cardinal  Caprara  (1810),  Il  fut 
question  de  le  nommer  a  l'archevê- 
ché de  Milan;  m:iis  il  repoussa  toutes 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites 
à  cet  égard,  ne  voulant  pas  quitter 
son  diocèse.  Il  fut  du  nombre  des 
prélats  italiens  qui  se  rendirent  eu 
1811,   au  concile  assemblé  h  Paris 
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pour  aviser  aux  moyens  de  pourvoir 
aux  sièges  vacants,  dans  le  cas  où  le 
pape  refuseraitlinstllnlionaux  sujets 
présentés  par  le  gouvcrueineut.  U  v 
prononça  dans  l'église  Noirc-Dame 
VEloge  funèbre  de  l'évècpie  de 
Felire  (Bernard-Marie  Casanzoni), 
qui  fut  imprimé.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  éclata  pendant  TaDuée  1817, 
où  la  disette  se  fil  sentir  non  moins  en 
Italie  qu'en  France  j  et ,  grâce  k  lui , 
il  n'y  eut  pas  dans  lynt  son  diocèse 
UH  malheureux  qui  ne  fut  secouru. 
Dans  le  cours  d'une  visite  pastorale, 
il  eut  le  malheur  de  faire  une  chute 
grave  j  et  il  mourut  des  suites  de  cet 
accident  k  Padoue  ,  le  6  oct.  1829. 
L'oraison  funèbre  de  ce  prélat  fut 
prononcée  par  Séb.Melun,  alors  pré- 
fet du  séminaire  (1).  Son  frère  ca- 
det, le  marquis  Scipion  Rinaldo, 
lui  a  fait  ériger  dans  la  cathédrale 
un  monument  surmonté  de  son  buste 
en  marbre,  et  décoré  d'une  belle 
épitaphe.  Outre  deslettrespastorales, 
des  homélies  et  quelques  dissertations 
dans  les  journaux  scientifiques  (2),  on 
a  de  cet  illustre  prélat  :  I.  Discorso 
sopi^i  doveri  délie  claastrali^  Pa- 
doue, 1780,  in-12.  IL  Memoria 
sopra  Jacopo  e  Giovanni  Dondi. 
Cet  intéressant  morceau  de  biogra* 
phie,  que  Tiraboschi  cile  avec  éloge 
dans  la  Sloria  délia  letterat.  ital., 
est  imprimé  dans  le  tome  second  des 
Actes  de  l'académie  des  sciences  de 
Padoue.  IIL  Due  lettere  sopra  la 
fabhrica  délia  cattcdrnle  di  Pa-' 
flova,    illAy    in-12.   IV.   Sinodo 

(i)  Séb.  Melan  lui  avait  dcdlé  son  éjit.  dei 
f^'itœ  virorum  illustrium  setninarii  putuiiiU,  i8i5, 
îii-8°.  Parmi  les  autres  ouvrages  jilacés  suiis  la 
]irolectioii  du  savant  prélat ,  ou  cite  une  Ira- 
ilucliou  latine  de  l'iudare  et  rA]>pei»dice  au  Uic- 
lioniiaire  Ae  Forcetlini. 

(21  l'arini  les  morceaux  dont  il  a  enrichi  le 
Jou'nal  de  l'adnuc,  on  distingue  une  lettre  à 
J  ynzi  ;  De  ar'^enleo  vaseulo  iiiauralo ,  dans  le 
toine  XXXUl,  (jui  cuntieut  la  ré^jousu  de 
Lanzi. 
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inédite  €  memoria  délia  vita  di 
Pileo  Prata,  1795,  in-4".  V.  Dis- 
serlazioni  sopra  l'istoria  ecclesias- 
tica  di  Padova,  1802-17,  in-'î". 
Ces  dissertations  au  nombre  de  neuf 
renferment  toutes  des  doaimenls  his- 
toriques encore  inédits.  YI.  Série 
slor ico-cronologica  dei  canonici 
di  Padova,  1805  ,  in-4".  \1I.  II- 
luslratio  pagellœ  casmim  reser- 
vatorum,  1807.  VIIL  Sopràli  ci- 
miteri,  1809.  IX.  De  more  oscu- 
landi  annuhim.  pasloralem,  1809. 
X.  Dissertazione  sopra  i  riti  ^  la 
disciplina  e  le  costumanze  délia 
chiesa  di  Padova  sino  al  \If^ 
secolo,  1816,  in-4°.  Notre  prélat  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
qui  sont  passes  k  son  frère  avec  sa  bi- 
bliothèque composée  de  plus  de  dix 
mille  volumes.  L'abbé  Forlunato 
Fédérici  lui  a  consacré  un  article 
dans  la  Biografia  universale. 
W— s. 
BOXGELBERGE  ou  DOX 
GHELBERGE  (Henei-Charles 
de)  descendait  des  souverains  du 
Brabant  par  un  fils  naturel  du  duc 
Jean  P"^.  Il  vit  le  jour  probablement 
à  Bruxellts  le  18  août  1593.  S'élant 
appliqué  dans  sa  jeunesse  a  l'élude 
du  droit,  il  devint  en  1C25  éche- 
vin  de  sa  ville  natale  et  occupa 
plus  d'une  fois  celte  charge  ainsi 
que  celle  de  trésorier.  En  1651^  il 
acquit  la  baronnie  de  Rêves,  une  des 
plus  anciennes  du  Brabant-W  allon  , 
et  le  titre  de  baron  de  ce  lieu  lui  fut 
confirmé  par  letliTS  -  patentes  de 
Philippe  IV,  le  2  septembre  1G57. 
Environ  deux  ans  après  il  se  démit  des 
fondions  de  conseillerau  conseil  sou- 
verain de  Brabant  qu'il  remplissait  de- 
puisl'année  1641  .et  mourut  à  Bruxel- 
les le  3  avril  16G0.  Il  s'était  remiu 
habile  dans  la  science  du  blason,  dans 
celle  des  généalogies  et  de  l'histoire 
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de  son  pays.  Pour  consacrer  la  mé-  DOXNISSAN  (le  marquis  de), 
moire  de  sa  race,  il  iiuila  cm  vers  "énéral  vendéen,  père  de  M'"''  de  J.a 
latins  lia  poème  flamand  où  la  victoire  ilocliejacquelein,  vivait  retiré  avec  son 
remportée,  en  1288,  par  le  duc  de  gendre  Lescure  dans  le  château  de 
Brabant  Jean  I"  sur  le  duc  de  Lem-  Clisson  ,  lors  du  soulèvement  d'avril 
bourg  est  célébrée.  \  alère  André  a  1793.  Il  y  prit  part  avec  beaucoup 
cru  que  cette  imitation  sortait  de  declialeur,  devint  membre  du  con- 
laplume  do  François  de  Dongelberge,  seil  et  fut  le  premier  maréclial-de- 
Irère  de  notre  auteur,  mais  c'est  une  camp  parmi  les  insurgés.  D'abord 
erreur  que  Paqnot  a  relevée,  Erycius  enfermé  dans  les  prisons  de  Bressuire 
Puteanus  publia  l'ouvrage  de  Henri-  avec  sou  gendre,  sa  fille  et  toute  sa 
Charles, sous  le  litre  de  Pvœluuii  famille,  il  en  sortitaprès  l'évacuation 
TVœringaniim,  Bruxelles,  1G11,  de  cette  ville  par  les  républicains,  et 
in-fol.  11  laut  remarquer  que  le  poème  suivit  La  Rochejacquelein  et  Lescure 
latin  n'a  que  seize  cents  vers  tandis  dans  la  Vendée  ,  où  il  fut  reçu  avec 
que  l'original  de  Van  Heelu  en  a  huit  joie  par  les  autres  chefs.  A  l'affaire  de 
mille  neuf  cent(piaraulc-huit.  Peu  de  Thouais  il  commandait  l'artillerie 
temps  après  l'apparition  du  volume  avec  Marigny  et  força  le  Ponl-iSeuf 
de  Dongelberge  fut  publiée  une  éd.-  a  coups  de  canons.  Le2u  mai  1703, 
tion  abrégée  de  la  Chronique  de  Van  deux  jours  après  la  prise  de  Fonle- 
Heelu,  remaniée  en  prose  flamande,  nay  par  les  royalistes  ,  Donuissan  ha- 
Bruxelles,  Govaerdt  Schoevaerdts  ,  ranguaeu  vain  les  prisonniers  républi- 
lG4u,  72  p.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  caius  dans  l'espoir  de  déterminer  leur 
lilléralemeul  introuvable.  A^ers  le  défection,  et  de  les  attacher  a  sou 
milieu  du  siècle  dernier  une  nouvelle  parti.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  de 
édition  de  Schoevaerdls  (car  ce  typo-  les  faire  tonJre  ,  afin  qu'ils  ne  pus- 
graphe  en  était  l'auteur)  parut  à  Lou-  sent  luauquer  a  leur  serment  de 
vain  chez  J.-P.-G.  Michel,  par  les  ne  plus  servir  contre  les  royalistes, 
soins  de  Jean-Michel  Van  Langcn-  sans  être  reconnus  :  cette  idée  fut  exé- 
donck,  secrétaire  de  la  ville,  ia-8°  cutéeauxgrandséclatsderire  detoute 
de  159  pages.  Cette  seconde  édi-  l'armée.  Le  7  juin  1793,  l'armée 
tion  est  également  rare  et  recher-  royale  s'étant  divisée ,  une  partie 
chée,  ainsi  qu'une  brochure  flamande  resta  à  Montreuil ,  pour  arrêter  la 
sur  le  jubilé  de  quatre  cents  ans  de  colonne  républicaine  qui  venait  de 
la  victoire  de  Voeriiigen  :  f"  ier-Iion-  ïhouars.  Le  marquis  de  Dounissan  fit 
dert-Jarigen  Zegenpracl ,  etc.,  fernier  les  portes  de  Moiitreuil ,  der- 
Bruxelles ,  1688,  in  4<^.  Enfin,  en  rière  lesquelles  ou  plaça  des  canons 
1S3Ô,  M.  J.-F.  Willems  a  publié  chargésa  mitraille.  Au  coucherdu  so- 
la  Chronique  même  de  \'an  Heelu  leil  les  gardes  avancées  aperçurent 
avec  une  savante  introduction,  uu  au  loin  la  division  du  général  républi- 
graud  nombre  de  pièces  justificatives  cain  Salomon  ,  marchant  en  désordre 
et  Ats  tables.  Cet  ouvrage  ,  formant  et  sans  aucune  défiance  sur  la  grande 
nn  in-i°  d'environ  sept  cents  pag.  route.  Aussitôt  Dounissan  ,  Beauvol- 
avec  planches  et  magnifiquement  iiii-  lier,  Laiiié  et  Calhelineau  rassem- 
primé,  fait  partie  de  la  collection  blent  les  Vendéens  et  font  disposer 
imprimée  par  la  commission  royale  rartillcrie.  Salomon,  trompé  par  ses 
d'histoire  de  Belgique.    R — f — G.  espions  ,    se    trouve   au   milieu   des 
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royalisles  :  tout  a  coup  les  portes  de 
Montreuil  s'ouvrent  et  c{érna^f[iJt'nt 
les  canons  chargés  à  mitraille.  Salo- 
mon,  quoiqu'il  .se  défendît  avec  intré- 
pidité .  perdit  la  moitié  de  sa  troupe 
et  fut  obligé  d'abandonner  ses  baga- 
ges et  sou  artillerie.  Les  Vendéens 
durent  ce  succès  aux  conseils  et  à 
l'Iiabileté  du  marquis  de  Donnissan. 
Deux  jours  auparavant  il  avait  donné 
l'avis  salutaire  de  ne  point  attaquer 
Saumur  par  Doué,  h  cause  (ies  diffi- 
cultés du  passage  du  Thoué  ,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Loire  au- 
dessus  de  Saumur.  Au  mois  de  juil- 
let 1793,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Vendée  et  des  pays  adjacents. 
Il  fut  porté  de  droit  à  celle  place 
comme  le  plus  ancien  officier  géné- 
ral,  et  il  eut  pour  conseils  le  che- 
valier du  Houx-d'Aulerivc ,  Boissy, 
beau-frère  de  d'Elbée  ,  et  Reauvol- 
lier  ,  intendant-général  de  l'armée. 
Au  mois  de  décembre  179.3,  les  restes 
de  l'armée  royale  ,  réduite  à  sept 
mille  liomraes,  n'ayant  pu  repasser 
la  Loire  à  Ancenis  ,  le  marquis  de 
Donniisan,  avec  quelques  autres  chef?, 
les  dirigea  sur  le  boura;  de  Nort.  Avant 
d'arriver  ii  ce  derni'-r  endroit,  quel- 
ques hussards  républicaius  avant  paru 
sur  la  roule,  la  ferinelé  du  marquis 
de  Donnissan  empêcha  seule  la  disper- 
sion des  Vendéens  épouvantés.  Suivi 
de  quelques  pavsans ,  d'une  Irenlaine 
de  cavaliers  avec  une  pièce,  de  canon , 
il  marcha  sur  la  cavalerie  de  l'ennemi 
et  la  mit  eu  déroute.  Dans  la  détresse 
où  se  trouvait  la  troupe,  il  s'opposa, 
mais  vainement,  a  ce  qu'on  partageât 
l'argent  et  les  assignats  royaux  qui 
étaient  restés  dans  la  caisse  de  i'ar- 
mée.  Après  le  combat  de  Savenay  , 
oîi  les  républicains  défirent  et  tour- 
nèrent l'armée  royale  en  filant  sur 
les  hauteurs  de  Savenay  ,  Donnis- 
san ,  ne  voyant  plus  aucun  espoir  de 
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salut ,  se  fit  jour  l'épée  à  la  main  a 
travers  les  colonnes  ennemies  ,  et 
gagna  les  bois  avec  plusieurs  chcls 
et  le  reste  de  l'année.  Arrivé  dans 
la  forêt  du  Garre,  il  rassembla  quel- 
ques Vendéens  et  se  dirigea  sur 
Ancenis  pour  tenter  le  passage  de  la 
Loire  :  là  il  fut  atteint  par  les  répu- 
blicains, et  conduit  'a  Angers  où  il 
périt  sur  l'échafaud  1> — v. 

DO\OUGHMORE  (Ki- 
chard-Hely  Hutchinson",  comtede), 
né  a  Dublin  le  29  janvier  175G.  fils 
aîné  de  John-Iîelv  Hulchinson,  se- 
crétaire d'état  pour  le  rovaume  d'Ir- 
lande ,  termina  ses  éludes  de  droit  a 
Oxford  et  recul  le  grade  de  docleiirau 
collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  dont 
son  père  était  prévôt.  En  1779,   il 
représenta  a  la  chambre  des  commu- 
nes du    parlement  irlandais   la  ville 
de  Cork,  et  se  fit  parliculi''rement 
remarquer  en  appuyant  la  proposition 
de   Gardiner,  (jui    demandait   qu'où 
accordât  aux  calholiques  irlandais  la 
faculté  de  prendre  des  fermes  à  long 
bail.   Répoudaut  il  ceux  qui    soute- 
naient  qu'il  élail   dangereux  ;i  l'état 
d'accorder  aux  calholiques  les  moyens 
de    devenir  propriétaires,   le    jeune 
orateur    s'écria:     «   Vous  dites   que 
«   les  calholiques  sont  formatables  : 
«   encliHÎuez-les  donc  !  Euc'haîticz-le.s 
a  à  la  terre!  vous  les  aurez  enchaî- 
«  nés  au   char   de   l'étal!   5)   Cette 
idée    juste    et  morale    produisit    un 
grand  effet  s'ir  l'assemblée,  qui  adopta 
la  proposition  de  Gardiaer.  Eu  1781 
le  jeune  Hutchinson    fut  nommé  di- 
recteur des  douanes  royales  en  Irlan- 
de, et  en  1788,  sa  mère    Christiana 
Nixon  de  Muruy  étant  morte  ,  il  lui 
succéda  dans    le  titre    de  baron    de 
Dououghmore,    Il  leva   et   orgafisa 
en  1794,  le  94*"  régiment  d'infante- 
rie dont  son  frère  cadet   John    Hut- 
chinson   fut  colonel,  et  peu  après  il 
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fui  lui-même  nommé  licutenanl-colo- 
nel  commandant  le  112^  réj^imenl. 
Lors  fie  la  mort  de  soa  père  en  1795, 
les  calhuliques  lui  donnèrent  nu  té- 
moignage de  leur  confiance,  eu  le 
priant,  dans  une  adresse,  de  vouloir 
Lieu  être  le  défenseur  de  leurs  droits. 
Lord  Donouglimore,  qui,  parlant  de 
son  père,  disait  que  le  premier  des 
liommes  d'élat  d'Irlande  il  avait  sou- 
tenu les  calholiques,  se  voua  à  la 
même  cause,  et  y  consacra  toute  son 
existence.  Créé  en  novembre  1797 
vicomte  de  Suirdale  ,  il  lut  chargé, 
l'année  suivante,  de  réprimer  dans  le 
comté  de  Cork  la  rébellion  qui  y  avait 
éclaté  ainsi  que  dans  le  reste  de 
l'Irlande,  et  il  sut,  dans  Taccomplis- 
sement  de  ce  devoir  pénible,  conser- 
ver beaucoup  de  modération.  Promu 
au  grade  de  colonel  en  janvier  1800, 
il  fut, cette  même  année,  nommé  comte 
de  Dououghmore,  et  l'un  des  trente 
pairs  représentant  l'Irlande.  Major- 
général  en  1805,  il  fut  en  1806 
nommé  conseiller  d'élat,  et  payeur- 
général  des  troupes  en  Irîanùe,  mais 
il  donna  sa  démission  de  touies  ces 
places  à  l'avènement  de  lord  Perce- 
val  au  miuistère.  Il  semblait  a  cette 
époque  que  le  gouvernement  voulût 
faiie  quelques  concessions  aux  catbo- 
ques,  et  lord  Donougbmore  fut  un 
des  plus  zé^és  partisans  de  ces  me- 
sures de  conciliation,-  mais  des  mésin- 
telligences survenues  eulrelord  Gran- 
ville,  chef  de  l'administration  ,  et  les 
colboliques  firent  évanouir  ces  espé- 
rances et  une  nouvelle  lutte  s'engagea. 
Lord  DoDOus;hmorefutdans  loutesles 
discussions  parlementain^s  le  chu-m- 
piou  des  calholiques,  el  il  se  chargea 
dcpiéseiiler  plusieurs  pétitions  en  leur 
faveur,  combattant  tour  a  tour  les 
obieclicns  politiques,  religieuses  et 
morales  qu'on  opposait  a  leurs  de- 
mandes.    Dans    la   séance   du    20 
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avril  1812  un  orateur  ayapt  Irailé 
les  calholiques  de  misérables  ,  lord 
Donough!i;ore  répoudil  par  une  bril- 
lante improvisation.  «  Vous  les  ap- 
o  pelez  des  misérables,  dit-il;  mais 
«  qui  est  la  cause  de  leur  mitère? 
a  Vous,  qui  depuis  six  cents  ans  leur 
«  refusez  les  moyens  d'inslruclionj 
a  vous  dont  les  lois  barbares  repous- 
tc  sent  ces  hommes  ,  comme  s'ils 
«  étaient  des  étrangers,  des  ennemis 
«  de  leur  pays  ;  vous  qui  voulez 
«  imposer  vos  lois  faibles,  périssa- 
«  blés,  aux  générations  qui  vous  sui- 
<c  vrout  j  vous  qui  êtes  des  ambitieux  ; 
K  vous  qui  plus  tard  approuverez 
«  nos  eSorls  en  rougissant  de  votre 
c(  opposition.  »  Les  catholiques  ne 
réussirent  pas  alors  comme  ils  réus- 
sirent en  1814  et  dans  les  années 
successives,  mais  lord  Donoughraore 
n'abandonna  jamais  leur  cause.  11  at- 
taqua vivement  le  ministère  de  lord 
Castlereaghen  1814,  demandant  une 
enquête  pour  savoir  par  quel  raolif, 
après  la  paix,  on  continuait  a  tenir 
un  nombreux  corps  d'armée  5  et  s'op- 
posa, en  1817,  a  la  suspension  de 
Vhabeas  corpus.  En  1819,  il  s'é- 
leva contre  le  bill  relatif  aux  émeutes 
qui  donnait  un  pouvoir  trop  étendu 
aux  ujinislres  et  a  leurs  agents.  Ce- 
pendant, en  1820,  il  se  réunit  au  parti 
ministériel  a  l'occasion  du  procès  de 
la  reine  Caroline,  prit  une  part  très- 
aclive  aux  débats,  el,  déciaraul  qu'il 
était  cunvaincu  de  la  culpabilité  de 
cette  princesse,  demanda  qu'on  au- 
torisât le  divorce.  En  juillet  1821, 
il  fut  créé  pair  du  royaume-uni. 
Lors  des  troubles  qui  éclalèrenl  en 
Irlande,  en  1822,  il  vola  pour  le 
bill  de  correction  de  l'insurrection. 
Ses  derniers  travaux  furent  consacrés 
à  la  cause  des  catholiques,  et  il  prit 
une  part  très-active  aux  discussions 
qui  eurent  Heu  dans  la  session  par- 
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lementaire  de  1825  5  mais  ,  malatle 
dès  le  coinmeiiceinenl  de  celte aunéc, 
il  mourut  à  Londres  le  25  août. 
L'association  catholique ,  dans  sa  réu- 
uion  du  10  uoy.  1825,  rendit  un 
hommage  éclalaut  k  sa  mémoire  et 
confirma  le  titre  qu'on  lui  avait 
donné  de  Patron  héréditaire  des 
catliolii)ues.  Az  —  0. 

D  O  A  O  L  G  ïî  M  O  ilE  (John- 
Hely  Hutciu>so>',  comie  de),  géné- 
ral anglais,  né  le  15  mai  1757, 
deuxième  fils  du  comte  Hulcliinson 
Donouglimore ,  porta  jusqu'en  1825 
le  nom  de  lord  Hutclnnson.  Après 
avoir  achevé  au  collège  de  Dublin 
ses  études  commencées  k  celui 
d'Elon,  il  entra  au  service  en  1774, 
ce  qui    ne  Tempêcha  pas    d'aller  k 

I  école  militaire  de  Strasbourg.  H 
était  capitaine  lorsqu'en  1777  il 
lut  élu  membre  du  parlement  pour 
Cork.  ÎMajor  en  1781  et  lieutenant 
colonel  en  1783,  il  passa  derechef 
sur  le  continent  pour  s'y  perfection- 
ner dans  la  théorie  de  l'art  militaire. 

II  était  en  France  lorsque  larévolu- 
tion  française  eut  jeté  le  gant  k 
rAUeiiiagne,  cl,  soit  mission  de  son 
gouvernement,  soit  curiosité  naturelle 
chez  un  militaire,  il  profila  du  pied 
sur  lequel  était  encore  l'Angleterre 
pour  visiter  le  camp  français  d'où 
il  vil  Lafaj'elle  forcé  do  tuir  pour 
sauver  sa  vie.  Il  put  ensuite  compa- 
rer aux  troupes  françaises  celles  qui 
marchaient  coatre  elles  sous  les  or- 
dres du  duc  de  BruusAvick,  et  pruba- 
blemenl  révéler  a  ce  général  beau- 
coup de  détails  de  nature  k  iaiie 
d'avance  chanter  victoire  k  ceux  qu'il 
conduisait  :  il  ne  présumait  saus 
doute  guère  que  quelques  mois  après 
les  Prussiens  seraient  en  retraite  et 
Dumouriez  eu  Belgique.  Enfin  la 
Grande-Bretagne  prit  part  a  la  lutte. 
HutchinsoQ ,   qui  comme   sou  frère 
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lord  Donoughmorc,  venait  de  lever 
un  régiment  à  ses  frais,  oblinl  le  rang 
de  colonel  (1784),  et  fit  en  celte 
qualité  la  campagne  de  Flandre  oii 
il  fut,  de  plus, aide-de-camp  du  gé- 
néral Abercrombv.  Il  fut  ensuite 
employé  dans  la  guerre  contre  les 
insurgés  d'Irlande  5  après  la  jour- 
née de  Castlebar,  dans  laquelle  il  fai- 
sait les  fonctions  de  commandant  en 
second ,  il  lut  chargé  du  commande- 
ment du  Connaught  :  il  s'y  comporta 
bien,  et  les  Connaciecs,  lors  de  son 
départ,  lui  témoignèrent  leur  grati- 
tude par  l'offrande  d'une  épée.  Ses 
services  furent  reconnus  par  le  grade 
de  major-général  (179uj.  Trois  ans 
plus  lard  d  parut  avec  éclat  dans 
l'expédition  du  Helder,  remplaça  lord 
Cavan  mis  hors  d'étal  de  commander, 
et  reçut  lui-même  une  blessure 
(1799;.  Quelque  temps  après  il 
partit  pour  l'Egyple  (1800),  com- 
me général  en  second  sous  les  ordres 
d'Abercromby  qui  l'avait  irès-ins- 
tamment  demandé  pour  remplir  ces 
fonctions.  Il  montra  du  sang-froid  et 
de  la  valeur  lors  du  débarquement 
(1801),  et  fut  pour  quelque  chose 
dans  le  gain  de  la  bataille  de  Cano- 
pe  (21  mars),  où  lintiépide  Aber- 
crombv fut  mortellement  blessé. 
Prenant  alors  le  commandement  des 
troupes  anglaises,  Hjtchinson  n'agit 
qu'avec  uue  circonspection,  on  peut 
dire  même  avec  uue  timidité  déplacée 
en  présence  d'une  armée  aussi  misé- 
rable que  l'était  alors  l'armée  fran- 
çaise ,  et  surtout  en  présence  d'un 
antagoniste  inhabile  comme  le  gé- 
néral Meuou.  Quoique  renforcé  par 
six  mille  Amantes  on  Turcs,  il  se 
contenta  de  faire  aux  Français  devant 
Alexandrie  uue  guerre  d'avanl-pos- 
tes,  envoya  le  colonel  Spencer  pren- 
dre Rosette  qui  commande  la  naviga- 
tion du  Nil ,  et  De  se  mit  en  marche 


544 


DON 


pour  l'inlérienr  de  TEgyplc  que  le  7 
mai.  Bit'ulol  il  eut  fait  sa  joiicliouavcc 
six  mille  autres  Anglais  qui  venaient 
tic  riude.  Pendant   ce    temps   l'ar- 
mée française  dccroissail  journelle- 
ment.   Enfin  le  21   juin,  trois    mois 
après  la  victoire  de  Canope,  il  attei- 
gnit Gliizeh,  tandis  que  le  grand-visir 
agissait  sur  la  rive  droite   du  ISil  et 
prenait    position    à    une    portée    de 
canon    du    Caire.    Le    commandant 
Beiliard  capitula  le  '2S.  Deux  mois 
après,  Alexandrie  capitula  de  même; 
et  Hulcliinson,  après  un  court  sé- 
jour,   eut    le    mérite    d'arracheJ*à 
la  férocité  turque   les   beys  mame- 
louks Osman  et  Seliui ,  et  quelques- 
uns  deleursadhérenls.  Ces  avantages, 
faciles  sans  doute,  mais  iinporlants, 
en  ce  qu'ils  détruisaient  une  colonie 
française  qui  u'eiit   pas    manqué   de 
frapper  les  Anglais  dans  Tlnde  ,  cau- 
sèrent en  Angleterre  une  joie  qui  se 
résuma  par  des  témoignages  solides 
de  reconnaissance.  Outre  les  remercî- 
menls  que  lui  votait  pour  la  seconde 
fois  (12  uov.)  le  parlement,  il  ret^'ul, 
avec  la  pairie  et  !e  titre  de    baron 
dWlexandrie  et  Kocklofty,  une  pcu- 
siou  de  cinquante  mille  francs  réver- 
sible   sur    ses    deux    fils.    Quoique 
jeune  encore,  le  major-général  Hut- 
cbiuson  sembla  renoncer  aux  armes , 
après  sou  retour,  lors  de  la  paix  d'A- 
miens, et  fit  quelques  tentatives  dans 
la  carrière   diplomatique.   Elles  ne 
furent  pas  heureuses.  Chargé  d'une 
mission  extraordinaire,  il  se  vil  com- 
plètement éclipsé  par  l'iuflaence  fran- 
çaise 5  et  lorsqu'eu  nov.  180G  il  fut 
envoyé   vers     le   roi   de    Prusse  et 
l'empereur   de  Russie    à    Mémel , 
pour    resserrer    les    nœuds    de    la 
coalition  et  leur  promettre  des  sub- 
sides, il  ne  sut  ni  déterminer  l'indé- 
cision de  l'un  ,  ni  pénétrer  la  dupli- 
cité de  l'autre^  augsi  le  traité  deTilsitt 
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fut-il  signé  sans  que  l'Angleterre  en 
sut  autre  chose   que  les  stipulations 
patentes.  Lord  Hulchinson  était  dès- 
lors  jugé  par  le  cabinet   qui  comprit 
h  merveille  que^  dans  le  combat  h  sou- 
tenir contre  Napoléon,  il  ne  pouvait 
lui  confier  de  premiers  rôles.  Dans 
l'intervalle    de    ses  deux    missions  , 
il   avait  été  président  du  conseil  de 
défense   des   côtes   et  de    la   surin- 
tendance de  toutes  les  affaires  mili- 
taires. On  ne  lui  rendit  pas  sa  place, 
et  bientôt  il  inclina  vers  l'opposition, 
dont  définitivement  il  devint  un  des 
adhérents   les    plus  zélés.    Ce   n'est 
pas  ainsi  qu'il  avait  débuté  lorsque, 
élu  représentant  par  l'opulente  ville 
de  Cork,  il  s'était  en  général  pro- 
noncé pour  les  mesures  du  gouver- 
nement ,  loul  en  défendant  avec  éner- 
gie les  intérêts  de    son  pays  et    en 
appuyant  l'éniancipatiou  catholique. 
En  1800,  il  vota  pour  la  réunion  de 
l'Irlande.     Réélu     par   la  ville    de 
Cork    pour    le    parlement    général 
(1801),  il  n'avait  pu   siéger  a  cause 
de    sou  départ    pour  l'Egypte.  De- 
venu   membre    de   la   chambre    des 
lords,  et,  par  suite  de  la  conduite 
du  gouvernement  "a  sou  égard,  un  des 
champions  de  l'opposition ,   il  parla 
eu  1808  en  faveur  de  rémaucipaliou 
catholique  ,  désormais  sans  inconvé- 
nient, ajoulait-il,  puisque,  temporel- 
lement ,  le  pape  n'a  plus  de  souve- 
raineté.   En   1809,    il   appuya    la- 
motion  dune  enquête  sur  la  conduite 
des  ministres  relativement  au  bom- 
bardement de  Copenhague  ;  et  l'année 
suivante  il  s'éleva  contre  l'expédiliou 
de  Flessingue  j  puis  a  projjos  de   la 
demande  de  régence ,  en  faveur  du 
prince    de  Galles  dont  il    avait  été 
l'ami,  il   fit  le  tableau  de  tous    les 
griefs  delà  nation  contre  le  ministère 
qu'il  accusa    d'impéritie  et  de  per- 
versité. En  1812,  il  se  déclara  cou- 
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Ire  le  projet  de  bill  tendant  h 
comprimer  les  Inddistes  par  des  me- 
sures exceplionnelles.  Malgré  ces 
fréquentes  sorties,  Hutchinson  avait 
été  nommé,  en  1811,  colonel  du  8* 
régiment  d^infanlerie ,  et  en  1813  il 
eut  le  titre  de  général.  II  fut ,  en 
1820,  dépulé^luideuxième,  à  lareine 
Caroline  pour  lui  donner  le  conseil 
de  s'arranger  à  l'amiable  avec  un 
époux  décidé  à  ne  point  la  reconnaî- 
tre. Il  la  rencontra  dans  la  ville  de 
Saint-Omer ,  mais  cette  fois  encore 
il  fut  malheureux  dans  son  ambas- 
sade. Hutchinson  n'avait  jamais  été 
marié  :  devenu  le  22  août  1825, 
par  la  mort  de  son  frère,  titulaire  des 
comté  de  Donoughmore  et  vicomte 
de  Suirdale,  il  mourut  en  1832,  et 
les  transmit  a  John-Hély  Hutchinson, 
son  neveu,  fameux  par  la  part  qu'il 
eut  à  la  fuite  de  Lavallette.  Il  était 
chevalier  de  Tordre  du  Bain.  Le 
Grand-Seigneur,  en  1801,  l'avait 
décoré  de  sou  ordre  du  Croissant  ; 
mais  Hutchinson  avait  déclaré  a, 
cette  occasion  que  jamais  il  ne  porte- 
rait de  décoration  d'un  prince  étran- 
ger. P OT. 

DORFEUILLE  (P.-P.),  co- 
médien et  auteur  dramatique,  né  vers 
1745  ,  débuta  en  province  où  il 
acquit  une  certaine  célébrité.  Atta- 
ché comme  acteur  oucomme  directeur 
d'une  troupe  ambulante  au  théâtre 
de  Gand,  il  y  fit  jouer,  en  1777, 
t Illustre  voyageur  y  ou  le  retour 
du  comte  de  Falkenstein  dans  ses 
états,  comédie  en  deux  actes  et  eu 
prose.  Cette  pièce,  à  la  louange  de 
l'empereur  Joseph  II,  fut  représentée 
depuis  sur  le  théâtre  de  Nancy,  et  im- 
primée "a  Paris  en  1778.  Quelques 
années  après  (1783) ,  il  fit,  à  l'occa- 
sion de  la  paix ,  jouer  a  Paris  au 
Théâtre-Italien  :  Henri  dAlbret, 
ou  le  roi  de  Navarre^  comédie  en  ua 
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acte  qui  n'eut  aucun  succès.  Il  on 
avait  fait  une  autre  pour  le  ïhéàlre- 
Francais,  intitulée  le  Soldat  labou- 
reur, dont  La  Harpe  annonçait  la 
représentation  comme  Irès-prochaine, 
mais  qui  ne  fut  pas  jouée  (  Vov. 
Correspondance  litt. ,  lettre  182). 
L'année  suivante  (1784),  il  donna, 
sur  le  Théâtre-Italien ,  Ariste,  ou  les 
écueils  de  f  éducation  ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  ,  dont  le  titre 
se  trouve  encore  sur  le  répertoire  eu 
1790  ,  mais  qui  ne  fut  pas  reprise. 
C'est,  comme  on  voit,  l'idée  des  Pré- 
cepteurs de  Fabre  d'Eglantine  ,  qui 
ne  se  sera  fait  sans  doute  aucun  scru- 
pule de  s'approprier  ce  qu'il  aura 
trouvé  de  bon  dans  l'ouvrage  de 
son  camarade.  Dorfeuille  obtint,  en 
1784  ,  un  ordre  de  début  au  Théâ- 
tre-Français ,  a  Paris.  N'ayant  point 
été  reçu ,  quoiqu'il  eût  montré  de 
l'aptitude  pour  les  rôles  tragiques, 
il  retourna  en  province  cultirrr  ses 
dispositions,  et  devint  directeur  du 
théâtre  de  Bordeaux.  Il  adressa  au 
conseil  du  roi  une  requête  tendant  a 
être  chargé  de  l'entreprise  générale 
de  tous  les  théâtres  de  province  ; 
mais  le  prince  de  Beauvau ,  gouver- 
neur de  Provence,  sollicité  par  les 
comédiens  de  Marseille,  fit  échouer 
la  demande  de  Dorfeuille.  Celui-ci 
s'élant  associé  avec  Gaillard ,  direc- 
teur du  théâtre  de  Lyon,  prit  avec 
lui  la  gestion  de  l'Ambigu-Comique 
à  Paris,  et  des  Variétés-Amusantes  , 
rue  de  Bondi.  Bientôt  ils  établirent 
ce  dernier  théâtre  au  Palais-Royal  ■ 
et,  quelques  années  après,  ils  y 
firent  construire  la  salle  où  sont  ac- 
tuellement les  Français.  C'est  là  que 
se  réunirent,  en  1791,  les  dissidents 
de  l'ancienne  comédie,  Dugazon  , 
Gandmesnil,  Talma.  Par  suite  de 
quelques  altercations  politiques  ,  en 
1792,  Dorfeuille  se  sépara  de  Gail- 
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lard  auquel  il  résilia  sa  part  dans 
leur  exploitation  coiniuime  ,  et  se  fit 
professeur  de  déclainalion.  Des  sujets 
distingués  sont  sortis  de  son  école  ; 
mais,  toujours  ramené  vers  la,  car- 
rière dramatique,  il  fonda  en  1798 
le  théâtre  des  Jeunes-Elèves  de  la 
rue  Daupbine.  Nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  Outre 
les  pièces  déjà  citées  ,  ou  a  de 
Dorfeiiille  :  Les  éléments  de  Vart 
du  comédien,  ou  VArt  de  la  re- 
présentation théâtrale,  Paris,  an 
IX  (1801),  iu-12,  lom.  P^  Il  n'en 
a  pas  paru  d'autre.  L'Esprit  des  al- 
manachs  ^  publié  en  1782  sous  le 
nom  de  Wolf  d'Oi  feuil ,  et  que  plu- 
sieurs biographes  ont  attribué  à 
Dorfeuille  n'est  pas  de  lui;  c'est  un 
ouvrage  pseudonyme  de  Le  Caïuus 
de  Mézières  {Voy.  Camus,  YI, 
660).  P— RTctW— s. 

DORFEUILLE  (  1  )  (Antoine), 
comédien  que  sou  t-aient  n'aurait  pu 
tirer  de  l'oubli,  mais  qui  dut  h  la 
révolution  une  célébrité  déplorable, 
itait  né ,  vers  1750,  dans  une  posi- 
tion obscure.  Il  ne  tarda  pas  à 
renoncer  au  théâtre  pour  exploiter 
la  révolution  ,  qui  lui  sembla  devoir 
le  conduire  plus  rapidement  à  la  for= 
tune.  En  1791  ,  il  parcourut  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
et  s'arrêta  quelque  temps  a  Toulouse, 
oii  il  publia  des  pamphlets  ridicules 
et  dont  le  titre  indique  assez  le  but. 
Ce  sont  :  I.  La  lanterne  magique 
patriotique  ,  ou  le  coup  de  grâce 
de  V aristocratie.  IL  Lettre  d'un 


(i)  Plusieurs  biographes,  et  notamment  les 
auteurs  de  l'Histoire  du  Théâtre-Français  pendant 
la  révolution  (MM.  Etienne  et  Miirlainvillej,  t.  T'', 
p.'  6,  ont  confondu  ce  Dorfeuille  aTec  le  précé- 
dent Mais  Louvet,  qui  parait  avoir  été  le  pre- 
mier auteur  de  cette  confusion,  i'emprsssa,  dans 
le  temps,  de  déclarer  dans  une  note  insérée  au 
Moniteur,  et  réimprimée  dans  les  noarelles  édi 
tion»  de  se»  Mémoires,  que  l'entrepreneur  du 
théâtre  du  Palais-Royal  n'avait  aucun  rapport 
arec  le  beurreau  des  Lyonnais. 
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chien  aristocrate  à  son  maître  aussi 
aristocrate  ,  fugitif  de  Toulouse. 
III.  iMolionfaite  au   club  des  Ja- 
cobins de  Toulouse  ,  en  l'honneur 
des    mdnes  de    Lavigne  et  Fian- 
cés. IV.   La  religion   de  Dieu  et 
la  religion   du  Diable  ;  précédée 
dun  sermon  civique  aux  gardes- 
nationales.  Etant  à  Perpignan,  l'an- 
née suivante,   Doifeuille.se  chargea 
ds  rédiger  ,  au  nom  des  Jacobins  de 
celte  ville ,  uue    adresse  aux  frères 
de  Paris.  Son   exaltation  patriotique 
l'avait    fait    connaître    de     Dubois- 
Crancé  qui,    délégué    par  la   Con- 
vention   pour  diriger    le   siège    de 
Lyon,   emmena  Dorfeuille,  et  l'é- 
tablit  commissaire    a    Pioanue ,    se 
reposant  sur  lui  d'une  partie  de  ses 
opérations.  Après  la  prise  de  Lyon, 
les  nouveaux  délégués   de    la   Con- 
vention,   Coulhon,    Maignet ,    La- 
porte  et   Cbâteauiieuf-Randou  ,  par 
un  arrêté  du  9  octobre  1793,  insti- 
tuèrent, sous  le  nom  de  commission 
de  justice   populaire  ,    un    tribunal 
chargé  de  juger  ceux  qui  ,  sans  être 
militaires  ,  avaient  pris  part  à  la  dé- 
fense de  Lyon.  Dubois-Crancé  ,  que 
le  comité  de   salut   public    venait  de 
rappeler  a  Paris, voulut,  avautson  dé- 
part, assurer  le  sort  de  son  protégé,  et 
iorca  Couthon  de  nommer  Dorfeuille 
président  de  ce  tribunal.  Lors  de  son 
installation  ,  Dorfeuille  crut  devoir 
prononcer  un  discours  propre  a  ras- 
surer les  commissaires  de  la  Conven- 
tion s'ils  avaient  pu  douter  de  l'acti- 
vité qu'il  se  proposait  d'apporter  dans 
ses  fonctions  :  «  Je  n'oublierai  pas  , 
«  leur   dit-il  ,  que  ce  tribunal  est 
«  révolutionnaire,  c'est-k-dire  que 
a  les  formes  doivent  être  bannies  et 
(f  les  faits  .seuls  pesés...  Notre  zèle 
«  esta  la  hauteur  de  nos  fonctions. 
«  Nous  jugerons  les  criminels,  et  le 
«  peuple  à  son  tour  nous  jugera..... 
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«  Déjà  nous  avons  entendu  murmu- 
«  rer  les  mots  de  venpeance  et  de 
«  haine;  mais  nous  sommes  tous  sol- 
«  dais  ,  et  des  oreilles  accoutumées 
«  au  bruit  du  canon  ne  s'effraient 
o  pas  du  poignard  des  assassins. 
a  Qu'ils  se  présentent  les  assassins  ! 
«  nous  siégeons  armés,  nous  les  tue- 
«  rons  d'abord ,  et  nous  ferons  no- 
te tre  devoir  après...»  Malgré  la  san- 
guinaire impatience  de  son  président, 
la  commission  de  justice  n'avait  encore 
envoyé  aucun  Lyonnais  a  l'échafaud 
le  21  octobre.  Le  28,  Dorfeuille  fit 
annoncer  que  la  société  populaire 
tiendrait,  dans  lasoirée,  sa  séance  pu- 
blique sur  la  place  des  Terreaux  ,  qui 
Tenait  de  prendre  le  nom  de  place  de 
la  Liberté.  Il  y  prononça  V Eloge  fu- 
nèbre de  Chalier  (  Voy.  ce  nom  , 
VII ,  629) ,  dans  lequel  on  trouve 
cette  apostrophe  a  la  malheureuse 
cité  de  Lyon  :  a  Ville  impure  ,  So- 
«  dôme  nouvelle,  ce  n'était  doue  pas 
a  assez  pour  toi  d'avoir  entante  , 
a  colporté  pendant  deux  siècles  tous 
«  les  genres  de  corruption,  d'avoir 
«  empoisonné,  de  ton  luxe  et  de  tes 
«  vices  ,  la  France  ,  l'Europe  et  le 
K  monde  entier. ...53  Puis,  évoquant 
l'ombre  de  Chalier,  Dorfeuille  lui  dit  : 
«  Martyr  de  la  liberté  !  le  sang  des 
«  scélérats  est  l'eau  lustrale  qui  con- 
«  vient'a  tes  mânes... j'  En  adressant 
aux  Jacobins  de  Paris  cette  pièce 
dégoûtante,  que  la  société  mère  s'em- 
pressa de  faire  insérer  dans  le  Jour- 
nal de  ses  séances  (2) ,  Dorfeuille 
leur  écrivit  :  «  Je  voudrais  mourir 
«  comme  Chalier  pour  avoir  mou 
o  tombeau  dans  vos  cœurs,  et  pour 
a  me  relever  immortel  comme  lui.  » 
Trois  jours  après,  le  31  octobre 
f  10  brumaire)  ,  la   commission   de 

(j/  Numéros  5i5  et  5î6.  On  trouve  aussi  cet 
éloge  de  Chalier  dans  le  Monileiir  du  3i  oct. 
1793;  enSa  M.  l'abbé  Gaillon  l'n  reproduit 
dans  son  Histoire  des  troubles  de  Lron. 
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justice  prononça  son  premier  arrêt  de 
mort  ;  et  le  29  novembre  (  8  frimai- 
re ),  la  commission  ,  qui  depuis  huit 
jours  prenait  le  nom  de  tribunal 
révolutionnaire,  avait  déjà  fait  périr 
cent  Lyonnais  sous  le  fer  de  la  guil- 
lotine. Le  18  novembre  (  28  bru- 
maire )  ,  Dorfeuille  envoya  limage 
de  Chalier  à  la  commune  de  Paris  , 
qui  décida  qu'elle  ferait  exécuter  le 
buste  de  ce  martyr  par  un  sculpteur 
patriote,  pour  eu  décorer  la  salle  de 
ses  assemblées.  Le  2  décembre  (  12 
frimaire)  ,  il  invita  les  commissaires 
de  la  Convention  a  prendre  des  me- 
sures pour  obliger  les  admiiiistra- 
teurs ,  les  corps  armés,  les  magis- 
trats du  peuple,  les  fonctionnaires 
publics  d'assister  ,  au  moins  par 
une  dépntalioa  ,  à  la  Jeté  qu'il  pré- 
parait pour  le  surlendemain.  Cette 
yè'^e ,  à  laquelle  i!  les  convoquait, 
c'était  le  massacre  dp  soixante  jeunes 
Lyonnais,  condamnés  à  mort  avant 
d'avoir  paru  devant  l'infâme  tribunal, 
et  que  Doi  feuille  avait  imaginé  de 
faire  périr  par  le  canon.  Le  14  dé- 
cembre (  24  frimaire  )  il  écrivait  k 
la  Convention  :  t<  Les  tribunaux  ^'em- 
u  barrassent  dans  les  termes  ,  et  ne 
a  savent  pas  se  priver  de  preuves 
"  pour  condamner.  Il  faut  pouvoir 
«  se  contenter  de  celles  que  les  fronts 
«  indiquent  ,  afin  de  donner  k  la 
«  justice  nationale  un  mouvenient 
«  plus  rapide.  »  Le  10  mars  1794 
(20  ventôse  )  ,  il  débita  pour  la  fête 
de  l'Egalité  ,  sans  doute  daas  un  tem- 
ple de  la  Raison,  un  des  discours  les 
plus  singuliers  qui  aient  été  faits  dans 
ces  temps  déplorables,  où  le  ridicule 
s'associait  a  la  terreur  :  il  vanta  le 
décret  sur  l'égalité,  «  comme  digne 
du  peuple  -  dieu  dont  il  émane.  » 
Les  Français  y  sont  «  ui  peuple- 
vierge.  «  Enfin  il  le  termine  par  l'a- 
postrophe suivante  au  soleil  :  «  Fais 
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a  germer,  fruclirier  ,  multiplier  nos 
u.  moissons  ,  nourris  nos  soldats , 
a  protège  la  république;  verse  la 
«  fécondité  sur  les  sans-culottes  et 
«  brûle  tous  les  tyrans.  »  Dor- 
feuille  s'était  emparé  d'une  jolie  mai- 
son de  campagne  sur  la  route  de 
Collonges;  et  il  venait  s'y  délasser 
avec  ses  collègues  dans  d'infâmes  sa- 
turnales. Après  le  9  thermidor  ,  les 
oppresseurs  de  Lyon  purent  croire 
quelque  temps  que  leurs  crimes  res- 
teraient impunis;  mais  le  jour  de  la 
vengeance  arriva.  Dorfeuille  ,  arrêté 
avec  ses  complices,  fut  traduit  devant 
le  tribunal  criminel  de  cette  ville. 
Comme  on  le  ramenait  de  ce  tribunal 
à  la  prison,  on  se  demanda  s'il  avait 
été  condamné.  Non,  dit  quelqu'un, 
la  loi  ne  l'atteint  pas.  Eh  bien! 
s'écrie  un  homme  du  peuple  ,  moi  je 
l'atteindrai  :  et,  perçant  la  foule  ,  il 
renverse  Doi  feuille  qui  ,  sur  -  le- 
cbamp  ,  est  assommé  et  jeté'  dans  la 
Saône  le  4  mai  1795.  C'est  ainsi 
qu'est  racontée  la  mort  de  Dorfeuille, 
sur  le  témoignage  d'un  témoin  ocu- 
laire ,  dans  le  Courrier  de  Lyon 
du  4  août  1835.  Mais  dans  V His- 
toire des  crimes  de  la  révolution , 
par  Prudhomme,  II,  76,  le  nom 
de  Dorfeuille  se  trouve  sur  la  liste 
des  individus  qui  furent  massacrés 
dans  les  prisons  ,  par  les  réaction- 
naires, les  5  et  9  mai  1795.  Ce  iju'il 
T  a  de  sûr,  c'est  qu'il  péiit  a  cette 
époque  victime  de  vengeances  cruel- 
les, mais  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
excuser.  W — s. 

DORION  (Ci..-Aur,.),  poète, 
le  seul  k  peu  près  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ait  obtenu  quelque 
succès  dans  le  genre  de  l'épopée, 
était  ne  vers  1770  a  Nantes.  Venu 
jeune  a  Paris ,  il  y  termina  ses  études 
et  fut  employé  quelque  temps  dans 
les  bureaux  du  ministre  des  affaires 
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étrangères.  Doué  de  dispnûtions 
pour  la  poésie,  il  les  cultiva  parla 
lecture  assidue  des  poètes  de  l'anti- 
quité ,  et  s'exerça  long-temps  a  repro- 
duire leurs  formes  et  leurs  images 
dans  des  traductions  qu'il  eut  le  bon 
esprit  de  ne  regarder  que  comme  des 
essais.  La  révolution  ne  le  compta 
point  au  nombre  de  ses  partisans. 
Touché  vivement  des  malheurs  de  la 
famille  royale,  il  eut  en  1797  le 
courage  d'exprimer  ses  sentiments 
dans  une  héroïde  intitulée:  Marie- 
Thérèse  à  François,  empereur 
d'Allemagne,  el  S.I  imprimer  celte 
pièce  au  moment  même  où  le  coup 
d'état  du  18  fructidor  venait  d'a- 
néanlir  les  espérances  des  royalistes. 
Toutefois  i^auteur  ne  fut  point  in- 
quiété, sans  doute  grâce  aux  amis  qu'il 
avait  dans  les  employés  de  divers 
ministères.  Il  lut  en  1800,  au  comité 
du  Théâtre-Français,  Héromède y 
reine  de  Ségeste ,  tragédie.  Cette 
pièce  fut  refusée  par  les  comédiens  ; 
mais,  s'il  ne  renonça  pas  au  genre  dra- 
matique ,  il  ne  s'exposa  du  moins  plus 
a  un  pareil  affront.  Son  poème  de  la 
Bataille  d'Hastings  ^  ou  V Angle- 
terre conquise,  imprimé  en  1809, 
obtint  une  mention  honorable  au  con- 
cours des  prix  décennaux.  La  critique 
loua  dans  cet  ouvrage  la  fidélité  des 
mœurs,  et  le  taleutaveclequeU'auteur 
avait  rendu  la  couleur  locale  :  mais  elle 
lui  reprocha  la  monotonie  de  la  versi- 
fication .  défaut  capital ,  mais  qu'il  est 
bien  difficile  d'éviter  dans  un  ouvrage 
de  longue  baleine.  CSe  voulant  pas 
que  l'on  crût  que  le  choix  de  ce  sujet 
lui  avait  été  inspiré  par  le  projet 
alors  récent  d'une  descente  en  An- 
gleterre ,  il  avertit  que  son  poème 
était  presque  achevé  avant  que  l'on 
pensât  à  cette  expédition.  Dorioa 
publia  en  1815  Palmyre  conquise. 
Cette  nouvelle  épopée  offre  les  mê- 
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nies  beautés,  mais  malheureusement 
aussi  les  mêmes  défauts  que  la  pre- 
mière. L'auteur  s'y  monlre  nourri 
de  la  lecture  des  modèles  anciens  et 
modernes,  et  sou  ouvrage  en  pré- 
sente des  imitations  assez  fréquentes. 
Il  a  reproduit  dans  les  notes  du  dou- 
zième chant  son  héroïde  de  Marie- 
Thérèse  telle  qu'il  l'avait  composée, 
en  retranchant  une  trentaine  de  vers 
qui  ne  pouvaient  plus  alors  trouver 
d'application.  Après  s'être  exercé 
dans  le  genre  Ivrique  avec  succès  ,  il 
composa  des  idylles,  où  l  on  trouve 
d'agréables  descriptions  des  princi- 
paux sites  de  la  Suisse  et  des  Pyré- 
nées, qu'il  avait  eu  l'occasion  de  vi- 
siter plusieurs  fois.  Il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  une  place  a  l'académie 
française  en  1817  ,  après  la  mort  de 
Cboiseul  -  GoufEer,  et,  en  1821  , 
après  celle  de  Fontauesj  mais  il 
échoua  dans  cette  double  candidature. 
Lors  de  l'msurrection  grecque  ,  il  se 
déclara  pour  la  cause  des  Hellènes, 
qu'il  défendit  avec  chaleur  dans  des 
opuscules  en  vers  el  ea  prose  qui  sont 
ses  derniers  ouvrages.  Ce  littérateur 
mourut  à  Paris  le  29  mai  1829. 
On  a  de  lui  :  I.  Chant  de  Sulmala, 
imité  d'Ossian  ,  Paris  ,  iu-8°,  et  dnus 
le  recueil  des  poésies  lyriques.  II. 
La  Bataille  d'Hastings,  ou  l'An- 
gleterre conquise,  poème  en  douze 
chants ,  avec  une  introduction  histori- 
que et  des  notes^  1809,  in-8'';  2» 
cdil.,  1822,  in-8°  ,  augmentée  du 
Méfiant,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers.  III.  Palmyre  conquise , 
poème  en  douze  chants,  avec  une  in- 
troduction historique  et  des  notes, 
181.5,  iu-8''  ,  édition  reproduite  en 
1825.  IV.  Ode  sur  les  montagnes; 
Cantate  d Amphion ,  Ode  sur  le 
mariage  du  duc  de  Berri.  Ces  trois 
pièces  ,  imprimées  séparément  eu 
1810,   cl  iusérécs   daus    les  jour- 
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«aux,  font  paille  du  recueil  ài:s  poé- 
sies lyriques.  V.  Considérations 
sur  l'état  politique  et  commercial 
des  puissances  de  l  Europe  de- 
puis la  révolution  jusquau  con- 
grès d'Aix-la  -  Chapelle  ,  1818, 
in-8°.  VI.  Perkins  -  Warbeck  , 
faux  duc  d'York,  roman  histori- 
que. 1819,  3  vol.  in-12.  VII. 
Poésies  lyriques  et  bucoliques  , 
précédées  d'un  Estai  sur  la  poésie  et 
sur  réloqueuce,  et  suivies  A'Héro- 
mède  ,  reine  de  Ségeste  ,  tragédie 
en  cinq  actes,  1820,  in-8° ,  édition 
renouvelée  en  1825  (!}.  VIII.  Les 
Ottomans  et  les  Grecs ,  poème  ly- 
rique, 1826,  ln-8'>  de  22  pag.  IX. 
Discours  dun  envoyé  de  la  Grèce 
au  premier  congrès  qui  jugera 
convenable  de  l'admettre  ,  1826  ^ 
ia-8^  W— s. 

DORIVAL  (Clalde- Fran- 
çois), jurisconsulte,  naquit  en  1656, 
à  Besancon,  d'une  famille  patricien- 
ne qui  subsiste  encore  honorablement. 
Après  avoir  achevé  ses  études  a  l'u- 
niversité de  Do'e,  alors  célèbre,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
s'acquit  dans  la  province  une  telle 
réputation  par  ses  talents  qu'il  fut 
snrnoainié  Plume  d'or.  En  renonçant 
à  la  profession  d'avocat,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  à  l'Hotel- 
de-Ville  de  Besançon.  Sur  l'invita- 
tion de  ses  cjnfrères  il  s'occupa  de 
recueillir  les  Usages  et  coutumes 
de  Besançon,  et  les  fit  paraître  ea 
1721,  in-4°,  avec  un  Commentaire 


(i)  Il  esl  bon  d'observer  qae  celle  prclendue 
seconde  édition  n'est  que  la  première  rajeaaiî. 
et  à  laquelle  l'auteur  n'a  fait  qu'ajouter  so« 
ode  sur  le  Sacre  de  Charles  X.  Il  en  est  de  inOiue 
de  la  seconde  édition  de  l'aOnrre  conjuùe  ■.  cr 
n'est  que  l'édition  de  iSi5  ,  aT<"C  ti're  et  "aux 
titres  nouveaux  ,  et  une  vingtaine  de  c-non» 
faciles  à  reconnaître  à  la  bUn>:bear  dui'ap|er. 
—  Plusieurs  des  cantates  de  -Jorion  oi^  servi  de 
nroRrainuie  auv  coinpr  -^""'s  musiç-.'es  des  .lè- 
ve, de  la  cU3se  d.-^a"-^A>ls  de  .  InM.lwt. 
D — £ — i . 
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qui  long-lemps  a  fait  règle  pour  les 
tribunaux.  La  préface  conlieut  un  pa- 
négyriijue  de  la  ville  de  Besauçon  que 
l'auteur,  animé  de  cet  esprit  de  pa- 
triotisme dont  on  ne  retrouve  plus  de 
traces  qu'en  Italie ,  met  au  nombre 
des  premières  cités  du  monde  pour 
son  antiquité,  pour  son  imjiortance  et 
pour  le  grand  nombre  d'Iiiimmes  il- 
lustres qu'elle  a  produits.  Dorival 
mourut  dans  sa  patrie  le  4  sept. 
1733^  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Saint-Jean-Rapliste  oii  sa  famille 
avait  sa  sépulture.  W  —  s. 

DORNIER  (  CLAUDK-PlïEtE  ), 

conventionnel,  né  en  1744  à  Dam- 
pierre-sur-Salon ,  bailliage  de  Gray, 
était   fils  d'un    riche  négociant,    et 
acquit  lui-même  sur  le  commerce  de 
sa  province  une  iuflui  uce  qu'il  devait 
moins    à  sa  fortune   qu'à  son  mérite 
personnel.  Ayant  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ,  il  fut  élu  par 
son  district  adminislraleurdu  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  et  eu  1792 
député  à  la  Convention.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort,  dé- 
clarant que  désormais  il  ne  prononce- 
rait plus  la  même  peine  ,  qui  devrait 
être  rayée  du  code  des  nations  civi- 
lisées. Nommé    membre  du    comité 
des  linances,   il  demanda  le  22  juil- 
let 1793   la  résiliation  des  marchés 
passés  avec  la  compagnie  d'Espagnac 
pour  les  transports  de   l'armée  des 
Pyrénées  j  et,  a  la  suite  d'un  rapport 
dont  toutes  les    conclusions    furent 
adoptées  ,     proposa  l'élablissement 
d'une  administration  générale   pour 
les  divers    services  des   armées.   Le 
30  août    suivant ,  il  appuya  le   ren- 
voi,   devant   le  tribunal    révolu lion- 
nejre,  du  payeur  général  Petit-Jean, 
acct-sé    de   dilapidations.     L'im   des 
commissaires  de  la    Convention,  en 
1794,  jrès  de  ï«-mée  de  l'Ouest, 
il  prit  de  concert  avec,^,g  collègues 
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les  mesures  les  plus  propres  à  paci- 
fier les  départements   insurgés,    et 
signa  le  premier  armistice    avec  les 
chefs  vendéens.  Les   administrateurs 
de  Nantes,  informés  que  d'autres  com- 
missaires devairnt    venir   remplacer 
Ruelle,  Bolol  et  Dornler,  écrivirent 
a  la  Convention  pour  demander  que 
leurs  pouvoirs  fussent  prorogés.  Lors 
de  la  mise  en  activité  de  la  constiluo 
tion  de  l'an III,  Doruier  devint  mem- 
bre du  conseil  des  cinq -cents.  Il  y 
prit  part  a  la  discussion  de  la  loi  sur 
les  douanes  cl  a  celle  de  la   loi  sur 
les   tiansacllnns  ;   et    fut  élu  secré- 
taire en    1798.   Après  le  18    bru- 
maire, ayant  cessé  de  faire  partie  du 
corps  législatif ,  il  revint  se  mettre  a 
la  tête  de  ses  affaires,  et  s'occupa  d© 
spéculations  industrielles  avec  beau- 
coup de  succès.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  a  Dijon,    il  tomba    malade   et   y 
mourut  le    2  nov.    1807.  Dornier 
avait  en    1794  acquis    comme    do- 
maine national  les  forges  de  Pesmes, 
confisquées  sur  le  duc  de  Cholseul, 
émigré.  Instruit  que  M}  ^  de  Choi- 
seul  était  restée  en  France,  il  la  força 
d'accepter  une  pension  de  trois  mille 
francs,  et  après  la  radiation  de  M. 
de  Cboiseul ,  il  lui  compta  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  ,  somme  à  la- 
quelle il  estimait  son  bénéfice  sur  les 
forges  de  Pesmes  W — s. 

DOROCHOFF  (Jba»),  gé- 
néral russe, né  eu  1762,  entra,  a  l'â- 
ge de  vingt  ans ,  dans  le  corps  des 
cadets  du  génie.  Parvenu  eu  1787  au 
grade  de  lieutenant  dans  les  chas- 
seurs de  Smolensk  ,  il  fit  la  campa- 
gne de  Pologne  et  de  Moldavie  en 
1 788,  et  se  distingua  daus  toutes  les 
affaires  qui  eurent  Heu  pendant  cette 
guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs. 
Il  mérita  le  grade  de  capitaine  par  la 
valeur  qu'il  déploya  dans  la  bataille 
du  23  septembre  1788  sur  les  bords 
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de  la  Rimnique,  où  le  c;rand-vizir  fut 
complèlemeat  défait.  Dorochoff  con- 
tinua de  servir  contre  les  Turcs  jus- 
gu'à  la  paix.  Il  se  trouvait  en  gar- 
nison à  Varsovie  ,  lors  de  la  révolte 
de  cette  ville  les  18  et  19  avril 
1794.  Il  marcha  a  la  tête  d'un  dé- 
tachement de  canonniers  contre  les 
révoltés  ;-  et  les  chassa  de  plusieurs 
postes  ;  quoique  blessé  deux  fois ,  il 
garda  sa  position  pendaut  trente-six 
heures,  et,  culbutant  les  Polonais 
après  la  retraite  du  géuéral  on  chef 
Igelstrom,  se  joignit  k  lui  hors  de 
Varsovie.  Employé  cette  même  an- 
née dans  l'armée  du  général  Fersen_, 
qui  faisait  le  siège  de  Varsovie,  Do- 
rochoff se  signala  par  des  traits  de 
bravoure  extraordinaires.  Le  5  no- 
vembre, lors  de  l'assaut  de  Praga  ,  il 
marchait  dans  la  cinquième  colonne 
du  général  Tormazoff  a  la  tète  des 
chasseurs  de  Catherinoslaw^  le  com- 
mandant de  ce  corps  ayant  été  tué  , 
Dorochoff  prit  sa  place  et,  sui\i  de 
quatre  chasseurs,  monta  sur  la  brèche 
et  s'y  main'int.  La  croix  en  or,  et 
le  grade  de  major  dans  les  hussards 
de  Woronège  furent  la  récompense 
de  cet  exploit.  Elevé  au  grade  de 
général-major  en  août  1803  ,  il  fit 
toutes  les  campagnes  contre  les  Fran- 
çais jusqu'en  1807.  L'empereur 
Alexandre  lui  accorda  les  ordres  de 
Suint-George  et  de  Saint- Wladirair 
de  troisième  classe ,  et  le  roi  de 
Prusse  celui  de  l'Aigle-Rouge.  Mal- 
gié  les  revers  des  armées  russes  dans 
les  guerres  contre  la  France,  Doro- 
choff avait  toujours  déployé  une 
grande  énergie ,  et  il  avait  par  là  mé- 
rité la  confiance  de  son  souverain  , 
qui,  après  la  paix  deTilsilt,  le  char- 
gea de  la  défense  des  forteresses  qui 
garnissent  les  côtes  du  golfe  de  Fin- 
lande. La  campagne  de  1812  s'ou- 
vrit; la  moitié  de  l'Europe  armée  se 
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précipitait  sur  la  Russie  :  tous  les 
Russes  dévoués  k  leur  patrie  se  pré- 
paraient au  combat.  DorochoS,  dans 
lemois  de  juin, manœuvra  sur  la  fron- 
tière depuis  Grodno  jusqu'au  bourg 
d'Allita  ,  s'opposant  au  quatrième 
corps  de  l'armée  française  ,  depuis  le 
JNiémen  Jusqu'au  bourg  de  Stalpsi , 
où  ,  le  8  juillet,  il  se  joignit  à  l'armée 
de  l'Ouest.  Il  résista  ainsi  aux  efforts 
de  Davcust  et  de  Jérôme  Bonaparte. 
Après  cette  jonction,  le  prince  Ba- 
gration  le  chargea  de  protéger  l'aile 
gauche  de  l'armée  jusqu'au  fort  Ba- 
brouisk.  Il  marcha  ensuite  jusqu'à 
Smolensk,  et  partagea  tous  les  tra- 
vaux' et  les  dangers  des  combats  qui 
eurent  lieu  sous  les  murs  de  cette 
ville  les  16 ,  17  et  18  août.  Le  19, 
comm.mdant  l'arrière-garde  de  l'ar- 
mée russe  en  retraite^  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche. 
Cependant  il  ne  quitta  pas  son  poste, 
et  couvrit  la  letraite  jusqu'k  Boro- 
dino.  Dans  la  terrible  bataille  de  ce 
nom  (  7  sept.  1812),  Dorochoff 
mérita  le  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Après  avoir  protégé  la  retraite 
jusqu'k  Mescou  ,  il  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  de  cavale- 
rie, et  battit  les  Français  k  Sna- 
mensk  et  k  Mojaïsk.  Il  défit  aussi  un 
détachement  de  la  garde  commandé 
par  Mortier.  Le  1 1  octobre,  il  en- 
leva d'assaut  les  retranchements  de 
Wereyha.  L'empereur  Alexandre  lui 
envoya  une  épée  garnie  de  diamants, 
avec  rinscriptiou  pour  Ff^ereyha 
délivrée;  enfin  le  24  octobre  il 
combattit  k  Maloïaroslavetz,  où  il  fut 
atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa  le 
pied  gauche.  La  croix  de  Saint-\Vla- 
dimir  de  deuxième  classe  lui  fut  dé- 
cernée ;  et  k  son  arrivée  k  Saint-Pé- 
tersbourg l'empereur  lui  conféra  Tor- 
dre de  Sainte-Anne  de  première 
classe  ,  avec  une  pension  dont  il  jouit 
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})eii  de  leinps,  car  il  mourut  a  Toula 
e  7  mai  1813.  Les  habilanls  de 
Wercylia  lui  ont  élevé  uu  mouumeut 
dans  leur  ville.  Az — o. 

DORSEY  (Jean),  médecin 
américiiin  ,  né  à  Pliiladelphie  le  23 
déc.  17<S3,  reçut  le  grade  de  docteur 
en  1802,  et  fut  nommé  en  1807 
professeur  adjoint  a  Tuniversilé  de 
Pensjlvanie.  Peu  de  temps  après, 
la  chaire  de  matière  médicale  lui  fut 
confiée.  Il  venait  d'èlre  choisi  pro- 
fesseur d'anatomie  ,  lorsqu'il  mou- 
rut le  12  nov.  1818.  Il  avait  la 
répulaliou  d'un  homme  instruit  et 
d'un  liabile  opérateur.  Le  seul  ou- 
vrage (|ue  nous  connaissions  de  lui 
est  intitulé  :  Eletnents  of  surgery 
for  the  use  of  students ,  Philadel- 
phie, 1813,  2  vol.  in-8'>.  G — t — r. 
DORTOMAN  (ÎS'icolas),  ué 
dans  la  ville  d'Arnheim,  eu  Hollande, 
au  commencement  du  XVP  siècle , 
étudia  la  médecine  a  Moulpellier  ,  et 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Peu 
de  temps  a|irès  ,  une  chaire  étant 
venue  à  vaquer  dans  cette  école  cé- 
lèbre ,  il  y  fut  appelé  par  le  suf- 
frage unanime  de  bcs  maîtres.  Hen- 
ri IV  le  nomma  son  médecin  ordinai- 
re 5  et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  confiance.  Une  source 
d'eaux  minérales ,  siluée  à  quatre 
lieues  de  Montpellier  ,  au  villag^e  de 
Balaruc  ,  attirait  la  foule  des  malades 
du  temps  de  Dortomau.  Ce  profes- 
seur fut  le  premier  qui  détermina  la 
qualité,  les  propriétés  médicinales  de 
ces  eaux,  et  qui  enseigna  la  manière 
de  s'en  servir.  Son  ouvrage  est  inti- 
tulé :  De  causis  et  affectibus  tlier- 
niarum  Bellilucanaruni  parvo  in~ 
tervallo  a  MonspttUeiisi  urbe  dis- 
iantium  1  libri  duo  ,  Lejde,  1579, 
îu-S".  Dorloman  n'a  point  été,  com- 
me quelques  biographes  l'ont  dit , 
Drcmîer  médecin  de  Charles  IX  cl 
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ensuite  de  Henri  IV.  Le  litre  d'ar- 
chiater ,  que  prenaient  les  médecins 
ordinaires  des  rois ,  a  pu  donner  lieu 
à  celte  erreur.  Les  premiers  méde- 
cins prenaient  celui  à' archialroruin 
cames.  Dortoman  mourut  a  Mont- 
pellier en  1596.  F — r. 

DOSI  (  JÉRÔME  ),  célèbre  archi- 
tecte ,  naquit  en  1G95  à  Carpi,  dans 
le  duché  de  Modène  ,  d'une  famille 
noble  ,  mais  pauvre.  Poussé  par  son 
génie,  qui  l'entraînait  vers  les  arts,  il 
quitta  furtivement  la  maison  pater- 
nelle ,  h  Tàge  de  quinze  ans ,  et  s'en- 
fuit a  Rome  où  il  arriva  sans  savoir 
comment  il  pourrait  y  subsister.  Il 
trouva  dans  la  générosité  de  quelques 
riches  mécènes  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  faire  ses  études. 
Après  avoir  appris  les  mathématiques 
sous  le  P.  Borgondio  ,  qui  fut  l'uu 
de  ses  bienfaiteurs ,  il  entra  daus 
Pécule  d'architecture  dirigée  par 
Fonlana ,  et  mérita  par  son  intelli- 
gence et  la  rapidité  de  ses  progrès 
l'attention  de  ce  grand  maître.  Il 
obtint  bientôt  avec  un  modeste  trai- 
tement le  titre  d'architecte  de  la 
chambre  apostolique  ;  et  il  fut  chargé, 
par  le  pape  Benoît  XIII,  d'accompa- 
gner Fontana  dans  la  visite  des  pla- 
ces-fortes et  des  ports  de  l'état  ec- 
clésiastique. Il  eu  dessina  toutes  les 
vues  perspectives  j  et  à  son  retour  à 
Rome  il  donna  cette  précieuse  col- 
lection au  cardinal  Passionei  j  mais  , 
quelque  temps  après  ,  elle  disparut 
de  la  bibliothèque  du  cardinal,  sans 
qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qu'elle 
était  devenue.  Le  pape  Clément  XII 
le  nomma  son  architecte.  Dosi  fut 
employé  depuis  par  ce  pontife,  ainsi 
que  par  ses  successeurs,  a  la  conduite 
de  travaux  importants.  La  villa  Cibo, 
le  lazaret  d'Ancône,  le  jardin  botani- 
que de  Rome,  le  château  de  Civila- 
Caslcllana  ,  les  cathédrales  d'Albauo 
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el  deVellelri,  sont  autant  de  mo- 
iiumentsdu  génie  de  Dosi,  et  attestent 
ses  talents  et  sou  bon  goût  en  archi- 
tecture. On  lui  doit  eu  oulre  la  res- 
tauration de  la  basilique  de  Saiule- 
Marie-Majeure  ,  travail  long  el  dilfi- 
cile  qui  seul  aurait  sufE  pour  assurer 
sa  réputation.  Il  a  laissé  un  Mé- 
moire sur  la  coupole  du  Vatican  ,  et 
les  moyens  d'en  prévenir  la  dégra- 
dation ,  que  l'on  conserve  à  la  bi- 
bliothèque de  Casanate.  Le  désir  de 
revoir  sa  famille  le  ramena  dans  sa 
ville  natale  en  1768,  et  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  23  nov. 
1775.  Ses  héritiers  conservent  une 
copie  manuscrite  qu'il  avait  faite  de 
V Amphithéâtre  Flaviende Ch . Fou- 
tana  {J^oj.  ce  nom,  XV,  195),  avec 
les  planches  dessinées  à  la  plume 
eu  plus  grand  nombre  que  dans  l'é- 
ditioD  imprimée.  On  voit  plusieurs 
autres  dessins  de  cei  artiste  a  Carpi, 
tous  remarquables  par  la  finesse  et  la 
pureté  de  rexéculion.  W — s. 

DOSITHÉE  ,  de  Saraarie  ,  vi- 
vait du  temps  de  Jesus-Cbrist ,  et 
prétendait  être  le  messie.  S.  Epi- 
phane  rapporte  ,  dans  son  livre  des 
Hérésies  ,  que  Dosithée  voulut  deve- 
nir chef  des  docteurs  juifs  ou  rabbins, 
qui  faisaient  leur  étude  des  explica- 
tions mystiques  de  la  loi  j  mais  que, 
n'ayant  pu  y  réussir  ,  il  se  jeta  clans 
le  parti  des  Samaritains ,  et  y  forma 
une  secte  qui  porta  son  nom.  Pholius 
raconte  qu'après  l'enlrelieu  de  Jésus- 
Cbrisl  avec  la  Samaritaine  ,  près  du 
puits  de  Sicbem  ,  il  se  forma,  dans 
Samarie,deux  factions  considérables, 
dont  l'une  soutenait  que  Jésus  était 
le  vrai  messie  ,  prédit  par  les  pro- 
phètes ,  et  dont  l'autre  allribuail  cet 
honneur  a  Dosithée.  S.  Epiphane  dit, 
sans  s'expliquer  assez  clairement  , 
que  les  Dusilhéens  ne  furent  qu'une 
(juatrièine  branche  d'hérétiques  a  Sa- 
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marie.  Quoiqu'il  en  soit,  Dosithée  est 
regardé  comme  le  premier  hérésiar- 
que. Il  était  prédit  que  le  Messie  si- 
gnalerail  5a  puissance  par  des  mira- 
cles éclalanis.  Dosithée  s'appliqua 
donc  à  la  philosophie  calialislique, 
qui  était  répandue  chez  les  Juifs  avant 
la  naissance  du  christianisme,  et  il 
réussit  a  séduire  l'imaginatiou  par  des 
prestiges  et  par  des  enchantements. 
Il  s'appropria  les  propiiéfies,  s'appli- 
quaut  les  oracles  qui  sont  dans  l'ancien 
Testament  ,  et  dont  les  Samaritains, 
qui  lui  étaient  opposés  ,  faisaient 
l'application  à  Josué,  successeur  de 
Moïse.  Dosithée  avait  trente  disciples, 
et  il  n'en  voulait  pas  davantage.  L'un 
d'eux  étant  mort  fut  rem[)lacé  par 
un  autre  ,  qui  surpassa  bientôt  son 
maître  :  ce  fut  Simon-le-Magicieu 
(A'or.  Simon,  XLII,  377).  Dosi- 
thée avait  admis  ,  au  milieu  de  ses 
disciples ,  une  femme  qu'il  appelait 
la  Lune.  Il  faisait  profession  d'une 
grande  austérité  de  mœurs  :  ses  jeû- 
nes étaient  d'une  rigueur  excessive. 
H  voulut  faire  croire  qu'il  était  monté 
au  ciel,  s'enferma  dans  une  caverne 
et  se  laissa  mourir  de  faim.  Son 
coi  ps  fut  trouvé  rongé  de  vers,  et  cette 
découverte  manifesta  son  imposture  j 
mais  ses  disciples  ,  ne  voulant  point 
être  détrompés  ,  soutinrent  qu'il  s'é- 
tait retiré  du  monde  pour  vaquer 
plus  librement  à  la  phdosophie.  L'au- 
teur des  Constitutions  apostoliques 
dit  que  Cléobius  et  Simon-le-Wagi- 
cien  ,  disciples  de  Dosithée,  le  chas- 
sèrent et  lui  ôtèreut  le  premier  rang 
qu'il  s'était  donné  parmi  eux.  Suivant 
Orii^ène  ,  et  plusieurs  autres  éiri- 
vains  des  premiers  siècles  de  1  église, 
Dosiihée  avait  son  parti  formé  dans 
Samarie  ,  avant  que  Jésus  commen- 
çât ses  prédications.  Ou  n'a  pas 
sur  lui  des  notions  bien  certaines. 
Saint  Jérôme  eu  lait  le  chct  des  Sa- 
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ducéens  ;  et  les  Juifs  ,  qui  l'appel- 
leul  Doslhaï ,  fils  de  Janneus  ,  le  iont 
vivre  du  temps  de  Sennachérib. 
Ils  prélendeol  que  Dosiihée  était 
le  prêtre  qui  fut  chargé  par  ce 
prince  d'aller  instruire  la  colonie 
des  Cliutéeus ,  qu'il  avait  envoyée  a 
Saraarie  ,  et  que  les  lions  dévoraient. 
LesDosilliéensne  reconnaissaient  que 
les  ciuq  livres  de  Moïse  :  ils  condam- 
naient les  secondes  noces  ,  et  gar- 
daient la  virginité  ,  du  moins  pour  la 
plupart.  C'étaient  des  sectaires  rem- 
plis d'orgueil ,  se  croyant  supérieurs 
aux  hommes  les  plus  éclairés ,  les 
plus  vertueux ,  et  méprisant  tous 
ceux  qni  ne  suivaient  pas  leur  doctri- 
ne. Attachés  à  des  pralicjues  singu- 
lières, ils  demeuraient  immobiles,  la 
main  droite  ou  la  main  gauche  éten- 
due ,  pendant  vingt-quatre  heures  , 
et  toujours  dans  la  même  posture  où 
ils  se  trouvaient  lorsque  le  sabbat 
commençait.  Cette  secle  subsistait 
encore  en  Egypte  au  VP  siècle.  On 
attribue  à  saint  Hippolyte  un  Traité 
contre  les  hérésies  ,  qui  commence 
par  les  Dosithéens.  — Un  autre  Do- 
siTHEE ,  qui  se  disait  prêtre  de  la 
race  de  Lévi ,  porta  en  Egypte  ,  à 
Alexandrie,  l'Epître  nommée  Purim, 
c'est-à-dire  le  livre  d'iS5</ier,traduit 
engrec,  177  ans  avant  J.-G.  Ussé- 
rius  croit  que  ce  Dosithée,  d'ailleurs 
peu  connu  ,  est  le  même  à  qui  Plo- 
lémée  Philoinétor,  roi  d'Egypte, 
donna  le  commandement  de  sou  ar- 
mée ,  en  lui  adjoignant  un  autre  Juif, 
nommé  Onias.  — Il  est  parlé  ,  dans 
le  second  livre  des  Machcabées,  d'un 
Dosithée,  fils  de  Bacénor  :  c'était 
un  des  officiers  de  Judas  Macchabée, 
qui  eut  l'épaule  coupée  par  un  cava- 
lier thrace  ,  taudis  qu'il  terrassait 
Gorgias.  V — VE. 

DOSMA    DELGADO  (Ro- 
DERic  )  ,    chanoine   de   Badajoz  ,  y 
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naquît  le  21  juillet  15.33.  Il  était 
de  la  famille  de  Pierre  Dosma  , 
l'un  des  conciuérants  du  Pérou,  et 
qui  passe  pour  en  avoir  rapporté 
le  premier  des  pierres  de  bézoard. 
Roderic  avait  beaucoup  voyagé  ,  et 
avait  appris  plusieurs  des  langues  vi- 
vantes de  l'Europe.  Il  possédait  en 
outre  1  hébreu,  le  chaldéen  ,  le  sy- 
riaque ,  le  latin  et  le  grec.  Il  fut 
nommé  hisloriograp'.ie  de  Philip- 
pe II ,  et  mourut  vers  1607.  On  a 
de  lui .  I.  De  auctoritate  S.  Scrip- 
turœ,  Valladolid,  1594.  11.^^ 
sanctoium  quatuor  evangeliorum 
cognitionem  spectantia  opéra  , 
Madrid,  1601,  2  vol.  iu- fol.  lU. 
Expositio  seu  paraphrasis  in  sa- 
cros  CL  psalnios  ,  et  in  cantica 
canticorum,  cum  annotationibus 
e^scfio//i5,  Madrid,  1601,in-4°  IV. 
Traité  du  sacrement  de  Péni- 
tence, Madrid  ,  1601  ,  in-4°.  V. 
Dialogues  moraux,  1601  ,  in-4°. 
YI.  Dialogues  sur  la  ville  de  Ba- 
dajoz, 1601  ,  in-4°.  Ou  y  trouve 
un  catalogue  des  évêques  de  cette 
ville.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  en  espagnol.  Dosma  avait  com- 
posé beaucoup  d'autres  traités  ,  il 
paraît  même  qu'ils  étaient  achevés; 
car  il  avait  obtenu  le  privilège  pour 
l'impression  ;  mais  Antonio  ,  qui  en 
donne  les  titres ,  en  parle  comme 
étant  restés  manuscrits.  Ces  diffé- 
rents traités  embrassaient  toutes  sor- 
tes de  matières  :  la  théologie ,  les 
mathématiques ,  les  poids  et  mesures, 
la  grammaire,  la  rhétorique  ,  la  poé- 
tique et  la  musique.        A.  B — t. 

DOSSOxWlLLE  (Jean-Bap- 
tiste), agent  de  police  dont  le  nom 
s'attache  au^  plus  grands  événements 
de  nos  révolutions  ,  na([ult  en  1753, 
à  Auiieau  près  de  Chartres,  dans 
une  condition  obscure  ,  et  fut  élevé 
dans  la  maison  du  président  de  Sala- 
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berry.  II  tenait  un  café  a  Paris  avant 
la  révo'utloQ,  et  devint  en  1791  offi- 
cier de  paix  et  chargé  de  la  surveil- 
lance desTuileries.  Ayant  alors  ma- 
nifesté beaucoup  de  zèle  pour  la  cause 
de   Louis  XVI ,   il  fut  employé  par 
l'inféodant  de  la  liste  civile_,  Laporte, 
et  remplit  en  Angleterre,  au  com- 
mencement de  1792  ,   une   mission 
dont  le  roi  lui  témoigna  sa  satisfaction 
à  son  retour.  Il  rendit    encore  quel- 
ques services  à  ce  prince  aux  funestes 
époques  du  20  juin  et  du  10  août. 
Après  cette   dernière  journée    il  fut 
arrêté,  et  livré  au  tribunal  qui  con- 
damna le  malheureux  Durosoi.  Ayant 
eu  le  bonheur  de  se  faire  absoudre , 
il    se    tint  caché.  Mais  bieutôt  con- 
traint par  la  nécessité, ou  le  penchant 
irrésistible  qui  le  ramenait  toujours  à 
son  premier  état ,  il  rentra  dans   la 
police  sous  la  Convention,  et  fut   en 
1793    un   des  agents  du    trop    fa- 
meux comité  de  sûreté  générale,   où 
il  eut  pour  ami  et  collaboiateur  Se- 
nar   {F^oy.    ce    nom,    XLII ,    5); 
mai» ,   toujours  peu  disposé  k  servir 
la  révolution,  il  profila   de  sa  posi- 
tion pour  rendre  service  à  des  roya- 
listes dont  les  jours  étaient  en  péril. 
Lié  surtout  avec  les    amis  de  Dan- 
ton, il  concourut  de  tout  son  pouvoir 
au   renversement    de    Robespierre  ; 
et,  après  la  révolution  du  9  ther- 
midor, il   devint  un  des    principaux 
agents  de  la  police.  Ce  fut  lui  qui , 
en  1796,  sous  la  direction  de  Carnut 
el  d« Cochon,  arrclaBabeuf,Javogue 
et  d'autres  démagogues.  Cette  ll^ne 
de  conduite  l'entraîna  vers  le  parti 
royaliste  j  et,  quelque   temps  avant 
la  révolution  du  18  fructidor  (sep- 
tembre 1797),  il  était  un  des  chefs  de 
la  police  qu'avaient  créés  les  inspec- 
teurs de  la  salle  des  coaseils  Piche- 
gru  et  Willot.  Enveloppé  dans  leur 
disgrâce ,  il  fut  comme  ces  députés 
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condamné  à  la  déportation  ,  arrêté  et 
transporté  à  la  Guianue.  Après  quel- 
ques mois  de  captivité  k  Siunaniari , 
il  écliappa  sur  la  même  [lirogue  que 
les  deux   généraux  déjà  nommés  ^  et 
vint  avec  eux    en  Angleterre.    Mais 
ne  pouvant   s'occuper  d'autre   chose 
que  de  police  et  d'intrigue ,  il  se  ren- 
dit aussitôt  en  Allemagne  ,   où   par 
des  démarches  inexplicables  il  devint 
suspect  k  la  police  de  Vienne   et  fut 
rais  en  prison  dans  la  citadelle  d'Ol- 
mulz.  Ce  qui  est  assez  étonnant,  c'est 
que  ce  fut  le  traité  de  Luiiéville  en 
1801,  qui  lui  fit  recouvrer  la  liberté. 
On  doit  en  conclure  qu'il  fut  réclamé 
par  le  gouvernement  consulaire  ,  au- 
quel sans  doute  il  promit  ses  services , 
si  déjà  il  ne  lui  en  avait  rendu.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c^est  qu'il  revint  aussitôt 
'  en  France,  et  fut  chargé  d'une  police 
secrète  par  le  premier  consul.  Exilé 
de  Paris  lors  de  l'arrestation  de  Pi- 
chfgru  en  1804,  il  s'en   rapprocha 
plus  tard,  et  vécut   dans  l'obscurité, 
sans  toutefois  rester  inactif,  jusqu'à 
la    restauration    en  1814.    A  cette 
époque,  mettant  a  profit  tous  ses  an- 
técédents, il  se  hàla  d'offrir  son  zèle 
et  son   expérience   à  Louis   XVIII. 
Mais  il  n'obtint  pas  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait, et  fut  obligé  de   se    contenter 
d'un  modeste  era|)loi  do  commissaire 
de  police  dans  l'île  Saint-Louis.  Ce 
fut  en  cette    qualité    qu'il  proclama 
dans  les  rues  de  la  capitale   un  ma- 
nifeste véhément  contre  Napoléon,  le 
jour  même  où  l'ex-empereur  rentra 
dans  Paiis  (20  mars  1815),  après  son 
retour  de  l'"de  d'Elbe.  Dossonville, 
obligé  de  fuir  le  lendemain,  reprit  sa 
place  après  la  rentrée  du   roi  j    et  il 
y  resta    paisiblement   jusqu'à  la  ré- 
volution   de  1830.  Alors  condamné 
a  vivre  dans  la  retraite,  il  alla  de- 
meurer aux    Batiguolles,    où   il  est 
mort   le   10  janvier   1833.   Long- 
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temps  dépositaire  du  manuscrit  de  Se- 
nar,  Dossoiiville  le  vendit,  en  1825, 
à  un  libraire  qui  le  fit  imprimer. 
M— DJ. 
D0TRE:VGE  (  Théodore  ) ,  aé 
K  Bruxelles  eu  1761  ,  fit  d'excelleu- 
les  études.  Son  père,  qui  représentait 
le  prince-évêque    de  Liège  a  la  cour 
des  Pays-Bas  autrichiens,  le  destinait 
au  barreau.  Dotrenge  fut  reçu  avocat 
à  Louvain  ,    et  exerça  cette  profes- 
sion   jusqu'à    l'époque    de   la   révo- 
lution  belgique  ,    où   il  se  prononça 
pour  le  parti  des  T^onckistes  ,  qu'on 
appellerait  aujourd'hui   celui  des  li- 
béraux. Sous  le  Directoire,  il  plaida 
avec   force   la    cause    des  absents  , 
auxquels  on  voulait  appliquer  la  loi 
du  25  brumaire  an  III,  sur  l'émigra- 
tion ,  et  composa  a  ce  sujet  deux  Mé- 
moires remarquables ,  dont  le  second 
n'eut  pas  peu  d'influence  sur  les  dé- 
termina lions  favorables  que  prirent  les 
consuls  à  l'égard  de  V absentéisme, 
A  la  formation  du  souvernement  des 
Pays-Bas,  il  fut  un  des  citoyens  aux- 
quels le  souverain  confia  l'honorable 
mission  de  rédiger  la  loi  fondamentale. 
Nomnaé  des  premiers  à   la  seconde 
chambre   des  états-genéraux  ,  il  s'y 
fil  remarquer  par  beaucoup  d'indé- 
pendance, et  combattit,  en  toute  ren- 
contre ,   l'exlradilion  des   étrangers 
ainsi  que  les   restrictions   mises  à  la 
liberté  de  la  presse.  Un  écrit  publié, 
en  1817,  sous  le  titre  d'Opinion 
de  Théodore  Dotrenge  ,  fut  diri- 
gé   contre  ceux  qui  s'efforçaient  de 
rétablir    en    Belgique    les   seigueu- 
ries,  maintenues  dans  les  provinces 
septentrionales.  M.  Raepsaet,  grand 
partisan  de   ces  institutions,    lui  ré- 
pondit dans  une  brochure  ,  où  il  y  a 
plus  d'un  fait  important  a  recueillir. 
L'opposition    de  Dotrenge  dura  jus- 
qu'en 1828.   Dans  certaines   occa- 
sioas  elle  eut  même  quelque  chose 
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d'acerbe.   Mais  ,   a   cette   époque  , 
ayant  cru  s'apercevoir  que  le  clergé, 
qu'il  n'aimait  pas  d'ailleurs,  se  ser- 
vait des   adversaires    des    ministres 
comme  d'un  instrument  ,  et  persuadé 
qu'il  j  avait  du  danger  a  affaiblir  un 
gouvernement  qui  lui  semblait  avoir 
assez  donné  satisfaction  a  la  nation  , 
il  se  tut,  et  accepta  une  place  dans 
le     conseil  -  d'état.    Toutefois  ,    en 
changeant    ainsi     brusquement     de 
ligne     de    conduite  ,    il  ne    voulut 
pas,  à  l'exemple  de  tant  d'autres, 
soutenir  comme  député  ce  qu'il  était 
tenu    d'approuver  comme   fonction- 
naire. En  conséquence  il  renonça  a 
son  titre   de  député.  La  révolution 
de  1830,  (|ui,  sans  la  coopération 
d'une   partie    du  clergé  ,  aurait   eu 
peine  k  réussir  ,  devait  froisser  les 
idées  les  plus  chères  de  Dotrenge  , 
puisque,  imbu  de  la  philosophie  du 
XVIII*  siècle ,  il  redoutait  par  des- 
sus   tout  l'influence    théocralique    : 
cependant  il  ne  lui  fit  la  guerre  qu'à 
coups  d'épigrammes.  Il  déposa  dans 
plusieurs  journaux,  notamment  dans 
le  Lynx ,  de  nombreux  articles  sar- 
castiques,  et  jeta  dans  le  public  quel- 
ques pamphlets  anonyme»  parmi  les- 
quels la  malignité  adislingué  :  Notice 
pour  servir  à  la  biographie  d'une 
fameuse  illustration  des  temps  mo- 
dernes^ à  BorchLnen  (Bruxelles), 
chez  r ancien  imprimeur  de  la  salle 
de   Curange  ,i8S4,  15  pages  in- 
8°. Dotrenge  mourut  le  15juin  1836. 
Malgré  son  âge  avancé,  il  jouissait 
d'une  santé  robuste  que  ne  semblaient 
point  altérer  des  études  constantes  et 
des   penchants  gastronomiques  forte- 
ment prononcés.  Lisant  saus  cesse,  il 
n'avait   rien  oublié  ;  témoin  d'événe- 
ments mémorables  ,    admis    dans  la 
confidence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnages marquants  ,  doué    en  outre 
d'un  grand  talent  d'observation ,  par- 
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leur  Ingénieux  et  infatigable,  il  avait 
toujours  quelques  anecdotes  piquan- 
tes à  raconter  ;  il  savait  le  mot  d  uue 
foule  d  intrigues  que  le  temps  n'a  pas 
encore  dévoilées  ,  et  peignait  beau- 
coup d  hommes  célèbres  sous  un  as- 
pect nouveau,  alteudu  qu  il  les  avait 
surpris  dans  Tintimité  ,  lorsqu'ils 
négligeaient  de  poser  pour  le  public. 
Les  deux  Mirabeau  ,  Rivarol ,  Lin- 
guet,  Sabatier,  Dumouriez,  etc.,  lui 
fournissaient  une  foule  de  particula- 
rités curieuses  j  et  l'on  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  pris  le  soin  de  recueillir 
ses  souveuirs.  R — f — g. 

DOTTI  (le  chevalier  Barthe- 
LEMi  ) ,  poète  italien,  né  en  1642 
a  Valcanonico,  dans  le  Brescian,  de 
parents  opulents,  joignit  bientôt  aux 
talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature 
tous  les  avantages  d'une  éducation 
soignée  ;  mais  les  sages  avis  de  ses 
maîtres  ne  purent  corriger  son  mal- 
heureux penchant  a  n'envisager  le 
monde  que  sous  le  côté  ridicule. 
Obligé  dallera  Milan,  après  la  mort 
de  sou  père,  pour  régler  les  affaires 
de  sa  succession  ,  il  y  demeura  quel- 
que temps.  On  ne  sait  si  ce  fut  à  cette 
époque  ou  plus  tard  qu'il  composa 
des  vers  saliiiques  sur  une  aventure 
galante  qui  avait  causé  dans  cette  ville 
un  grand  scandale.  Ces  vers,  pleins 
de  traits  injurieux  pour  les  familles 
les  plus  considérables  de  Milan  ,  fu- 
rent brûlés  par  la  main  dubourreauj 
et  l'auteur,  enfermé  dans  le  château 
deTortone,  eut  tout  le  loisir  de  dé- 
plorer sa  faute.  Mais  ce  châtiment, 
peut-être  trop  sévère,  l'aigrit  en- 
core, et  daus  sa  prison  même  il 
composa  contre  ses  juges  des  satires 
plus  mordantes  que  celles  qui  l'a- 
vaient fait  condamner.  S'étant  échap- 
pé de  sa  prison ,  il  s'enfuit  a  Ve- 
nise,  prit  du  service  sur  les  galères 
de  la  seigneurie  ;  et  ^  dans  (quelques 
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rencontres  ,  ayant  signalé  sa  valeur 
contre  les  Turcs,  fut  iait  chevalier  de 
Saint-Marc.  Le  crédit  dont  il  jouis- 
sait a  Venise  le  fit  choisir  par  ses 
compatriotes  pour  leur  agent  près  de 
la  seigneurie.  Admis  dans  les  sociétés 
les  plus  distinguées,  membrede  tou- 
tes les  académies ,  recherché  des 
personnes  qui  savaient  apprécier  le 
charme  d'une  conversation  vive  , 
brillante  et  spirituelle,  Dolti  pou- 
vait passer  une  vie  tranquille^  mais 
il  fallait  qu'il  fît  des  vers,  et  tous 
ceux  qui  lui  échappaient  portaient 
l'empreinte  de  sa  causticité  naturelle. 
Quoique  ses  satires  ne  circulassent 
que  manuscrites,  et  par  conséquent 
qu'elles  n'eussent  qu'une  demi-publi- 
cité ,  elles  lui  attirèrent  de  nombreux 
désagréments  j  mais  rien  ne  pouvait 

domter  son  penchant  ;  et  ni  le  rnns:. 

•  1  •  i'^  •      *. 

ni  le  sexe ,  m  1  âge   ne  mettaient  a 

l'abri  de  ses  traits.  Enfin  au  mois  de 
janvier  1712,  après  avoir,  suivant 
son  habitude,  passé  la  soirée  dans 
un  casino,  Dotti  regagnait  seul  son 
quartier  ,  lorsqu'il  tomba  percé  de 
coups  de  stylet  par  un  assassin,  qu'a- 
vait aposté  sans  doute  un  de  ses 
enuemis.  Ses  restes  furent  déposés 
sans  pompe  dans  l'église  Saint-Vilal. 
Dotti  n'a  publié  qu'un  recueil  de 
vers  :  Rime  e  sonelti ,  Venise, 
1689,  in-12  ,  où  l'on  trouve  ses 
satires  contre  le  gouverneur  et  les 
magistrats  de  Milan.  Ce  petit  volu- 
me est  très-rare.  Ses  Satires  iné- 
dites ,  dont  il  existait  a  Venise  de 
nombreuses  copies,  ont  été  publiées 
près  de  cinquante  ans  après  sa  mort 
par  G.  Conti  (  f^oy.  ce  nom  LXI, 
330  )  ,  Paris,  sous  la  rubrique  de 
Genève ,  1757,  2  parties  eu  un  vol. 
in- 16.  Elles  contiennent  cinquante- 
deux  pièces,  désignées  toutes  par 
le  nom  de  satires,  quoiqu'il  y  ait  plu- 
sieurs sonnets.  Dotti,  dans  ses  compo- 
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sitions,  se  ressent  un  peu  du  mauvais 
goût  de  son  temps  pour  les  polules  et 
les  jeux  de  mois  ;  mais  il  a  une  faci- 
lité ,  une  verve,  qui  font  regretter 
qu'il  n'ait  pas  su  mieux  employer  son 
talent.  Les  plus  remarquables  de  ses 
satires  sont  :  //  Cameroto  (  le  ca- 
chot )j  la  Quaresima,  il  Carno- 
vale ,  i  Novellisti  et  i  Manipoli. 
Le  Journal  étranger ,  février  , 
1758^  en  contient  d'assez  bonnes 
analyses  avec  la  traduction  des  mor- 
ceaux IfS  plus  piquants.      W — s. 

DOUBDAN  (Jean),  voyageur 
français  ,  élail  prêtre  et  chanoine  de 
Saint-Denis.  Le  désir  de  visiter  les 
lieux  où  s'est  opéré  le  salut  du  genre 
humain  lui  fit  entreprendre  le  voya- 
ge de  la  Terre-Sainte.  Il  partit  en 
1651,  s'embarqua  à  Marseille,  at- 
téiit  a  JafFa  et  entra  a  Jérusalem  le 
30  mars  1652,  jour  du  samedi-saint. 
Après  avoir  satisfait  sa  dévotion  dans 
cette  ville  ,  il  fit  la  tournée  d'usage  à 
Bethléem,  a  Jéricho  ,  etc.,  se  rem- 
barqua a  Jaffa ,  vint  débarquer  au 
pied  du  Monl-Carmel  à  Heïfa,  qu'il 
nomme  CayphdS,  et  parcourut  la 
Galilée,  dont  il  vante  la  fertilité,  vit 
3^{azarelh,  Cana  et  le  Mont-Tbabor, 
reprit  la  niera  Saint-Jean-d'Acre  , 
et  remonta  la  côte  jusqu'à  Seyde  ,  oti 
il  s'embarqua  sur  un  navire  quile  con- 
duisit a  Gênes.  11  alla  a  Rome  par 
Livourne  ,  Sienne  et  Vilerbe,  et  en 
revint  par  Lorette,  Bologne  et  Flo- 
rence^ fit  la  traversée  de  Livourne  à 
Marseille,  et  rentra  à  Saint-Denis 
le  22  nov.  de  la  même  année.  On  a 
de  Doubdan  :  Le  f^oyage  de  la 
Terre- Sainte ,  Paris ,  1 66 1  ,  un 
vol.  in-4«j  ibid.,  1662  et  1666. 
Cette  troisième  édition  est  ornée  de 
figures  médiocres.  L'auteur  dit  que 
les  élèves  des  religieuses  Ursulines  , 
dont  il  desservait  le  couvent  depuis 
plus  de  trente  ans,  l'avaient  engagé  à 
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donner  son  voyage  pour  la  seconde 
fois.    Cela  doit  faire    présumer  que 
ces  élèves  n'étaient  pas  difficiles  pour 
leurs  lectures  ,  car  il  est  rare  de  ren- 
contrer un  livre  plus  ennuyeux  ,  pins 
pesamment  écrit,  et  plus  vide  d'ins- 
Iructiou  véritable.  Ou  n'y  trouve  que 
ce  que  l'on  a  vu  chez  les  voyageurs  qui 
l'ont  précédé,  et  Doubdan  n'est  par- 
venu à  faire  un  gros  in-4°  qu'en  ra- 
massant   sur    chaque   lieu    ce  qu'en 
avaient  écrit  les  historiens  précédents. 
La  dévotion  de  ce  voyageur  va  jus- 
qu'à la  mysticité  ,  et  sa  crédulité  est 
extrême.  Il  mourut  vers  1670.E — s. 
DOUCE  (  François  ) ,   savant 
anglais,     né    en   1757  ,  avait  pour 
père  un  membre    de  l'office    des  six 
clercs,  lequel  voulait  qu'il  suivît  la 
même     carrière     que  lui,   et   qui, 
après  l'avoir  placé  dans  d'assez  mau- 
vaises   écoles,  le  fit  enfin  travailler 
dans  son  étude.  Le  jeune  homme,  qui 
n'aimait  que  la  littérature,  les  anti- 
quités ,    la  musique ,    ne    se  sentait 
aucune    aptitude   pour    la    chicane. 
Force   fut    d'y   mordre  cependant, 
a  Mon   grand-père,    disait  -  il  plus 
ce  tard,  était  un  despote  domestique, 
K  véritable  tyran   de  mon  père ,  le- 
«  quel  prenait  sur  moi  sa  revanche.  » 
Ainsi,  victime  d'une  aulocratie  par 
ricochet,  Douce  se  familiarisa  bon  gré 
mal  gré  avec  les  lois  anglaises,   et 
même  finit  par  plaider  à  Gray's  Inn, 
mais  toujours  avec  l'intention  de  quit- 
ter au  plus  tôt  ce  qu'il  appelait  l'an- 
tre de  Thémis.  Il  venait  de  réaliser 
ce  vœu  de  toute  sa  vie,  et  de  contracter 
mariage,  quand  son  père  mourut,  lui 
laissant  assez  de  forlune  pour  ne  plus 
songer  qu'à  se   former  des  cabinets 
d'anti([uités    romaines  ,    grecques   , 
égyptiennes,  des  galeries  de  tableaux, 
dessins,  gravures  ,  médailles,  des  col- 
lections d'armes,  d'ustensiles,  d'or- 
nements du  moyen-âge,  etc.  ,  etc. 
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C'est  dans  ces  paisibles  occupations 
qu'il  passa  le  resle  de  sa  vie,  saus 
aucune  aventure,  à  moins  qu'on 
ne  donne  ce  nom  aux  fréquentes 
el  belliqueuses  scènes  conjugales  que 
l'antipathie  de  ses  goûts  el  de  ceux 
de  sa  femme  fit  naître  et  renaî- 
tre jusqu'à,  ce  que  mort  s'ensuivît. 
C'est  la  dame  qui  mourut  la  premiè- 
re :  Douce  ne  la  suivit  au  tombeau 
que  le  30  mars  1834.  Il  était  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie  ,  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Caen  ,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  du  même  genre.  Lié  avec  un 
grand  nombre  de  notabilités  savantes 
auxquelles  il  ouvrait  libéralement  sa 
mais(ia  ,  et  dont  la  plupart  recurent 
des  marques  de  sa  munificence  par 
son  testament ,  il  ne  composa  pour- 
tant que  peu  d'ouvrages.  L'accueil 
ironique  fait  a  son  premier  essai  y  fut 
sans  doute  pour  quelque  chose.  Cet 
accueil  était  ,  il  faut  le  dire,  souve- 
rainement injuste.  L'ouvrage  qui  le 
provoqua,  Illustrations  de  Sha- 
kspeare  et  de  son  époque ,  fut 
de^iuis  remis  à  sa  place,  c'est-à-dire 
classé  très-honorablement  parmi  les 
ouvrages  de  ce  genre  ,  par  des  juges 
impartiaux.  Quarante  anuées  se  pas- 
sèrent depuis  cet  échec  sans  qne  Dou- 
ce fît  paraître  autre  chose  que 
quelques  articles ,  soit  dans  \' Ar- 
chéologie, soit  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine.  Enfin,  il  publia 
une  dissertation  remarquable  sur  cette 
suite  de  beaux  dessins  connus  sous  le 
nom  de  la  Danse  de  la  mort ,  dans 
la  reproduction  de  l'œuvre  de  Hollar, 
faite  par  Edwards.  Cette  dissertalioa 
fut  réimprimée  avec  beaucoup  d'ad- 
ditions et  de  changements  en  1833  , 
par  Fiikiring  ,  dans  une  suite  de  fac- 
similés  des  dessins  de  H "llar.  P — ot. 
DOUGALL  (  Jeam  )  ,  écrivain 
anglais  natif  de  Kirkaldy,  où  son  père 
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tenait  une  école  de  grammaire ,  étu- 
dia dans  l'université  d'Edimbourg,  et, 
quoique  voué  d'abord  a  la  carrière 
ecclésiastique,  choisit  celle  de  l'en- 
seignement. Il  possédait,  outre  les 
idiomes  classiques,  l'italien,  le  fran- 
çais ,  l'espagnol ,  et  plusieurs  lan- 
gues du  Nord  j  il  savait  de  la  géo- 
graphie, des  mathématiques.  Cette 
variété  de  connaissances  le  rendait 
propre  aux  éducations  particulières  : 
il  en  termina  plusieurs,  et  fit  tantôt 
avec  ses  pupilles,  tantôt  avec  de  ri- 
ches Anglais  des  voyages  sur  le  con- 
tinent. De  retour  en  Angleterre,  il 
fut  quelque  temps  secrétaire  parti- 
culier du  général  Melville,  puis  se 
mit  aux  gages  des  libraires.  Malgré 
ces  travaux  et  malgré  son  habileté 
reconnue,  il  ne  put  jamais  sortir  d'ua 
état  de  médiociité,  qui^  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  devint 
enfin  de  la  misère.  Un  affaiblissement 
des  facultés  mentales  fut  le  prélude 
de  sa  mort,  arrivée  en  1822.  Ou 
doit  à  cet  humaniste,  outre  quantité 
de  morceaux  insérés  dans  des  jiublica- 
tions  périodiques  :  I.  Des  Mémoires 
militaires ,  1  vol.  iu-8°.  W.  Le  pré- 
cepteur moderne,  ou  Cours  géné- 
ral d'éducation  polie,  1810,  2  vol. 
in-8°.  Ht.  Le  cabinet  des  arts  ,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  des 
éléments  d'arithmétique  ,  de  géomé- 
trie et  de  chimie.  ÏV.  Plusieurs  tra- 
ductions de  l'espagnol  et  du  français, 
entre  autres  celle  de  V Espagne  ma- 
ritime ^  ou  le  pilote-  côtier  de 
rEspagne,  18i3,  in-8°.  Dougall 
avait  annoncé  une  traduction  des 
Commentaires  de  César,  accompa- 
gnée de  notes,  une  traduction  de 
Strabon,  et  des  éclaircissements  sur 
divers  passages  doutiux  de  Polybe. 
On  doit  regretter  que  ces  deux  der- 
niers ouvrages  n'aient  point  vu  le 
jour.  P— 0  T< 
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DOUGLAS  (Sylvestre),  lorrl 
Glcnbervie  de  Kincarcline,  fils  de 
lord  John  Douglas  de  Féchil^  uaquit 
à  Elloii ,  comté  d'Aberdeen  ,  le  24 
mai  1743.  Sa  famille,  une  des  plus 
anciennes  de  l'Ecosse ,  avait  con- 
tracté plusieurs  alliances  avec  les 
Tudors  et  les  Sluarts.  Un  Jarney  Dou- 
glas,  que  les  historiens  écossais  ap- 
pellent \e  bon  lord,  a-idà  puissamment 
Robert  Bruce  à  délivrer  sa  patrie  du 
joug  des  Anglais.  Sylvestre  Douglas, 
après  quelques  années  passées  à  l'u- 
niversité d'Aberdeen ,  voyagea  sur 
le  continent  5  raaisles  exemples  et  les 
attraits  d'une  société  plus  brillante 
que  distinguée  l'entraînèreul  dans  la 
dissipation  et  dans  de  folles  dépenses, 
au  point  qu'avant  Pà^e  de  trente 
ans,  il  avait  consommé  toute  sa  for- 
tune. Il  sentit  alors  le  besoin  de  se 
procurer  une  honorable  indépendan- 
ce j  et,  de  retour  en  Angleterre,  il 
entra  au  collège  de  Lincoln's  Inn  pour 
y  étudier  la  jurisprudence.  Luttant 
contre  les  difficultés  de  sa  nouvelle 
position  et  contre  ses  anciennes  ha- 
bitudes, Douglas  se  livra  a  l'étude 
avec  une  telle  ardeur  que,  peu  d'an- 
nées après  ,  il  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  jurisconsultes  de  Londres, 
ce  que  la  chambre  des  communes 
témoigna  hautement  en  le  choisis- 
sant pour  conseil  des  accusateurs  de 
Warren  Hastings.  Etant  parvenu 
a  réparer  ses  fautes,  et  à  se  créer 
une  nouvelle  fortune  ,  il  épousa  eu 
1789  Catherine-Anne  Norlh  ,  fille 
aînée  de  lord  North ,  créé  peu  après 
comte  de  Guilford.  Dès-lors  il  se  trou- 
va mêlé  dans  les  affaires  politiques. 
Lorsqu'en  1793  une  fraction  des 
■whigs  adopta  les  principes  soutenus 
par  le  ministère  de  Pitt ,  il  fut  nom- 
mé conseiller  du  roi  et  premier  se- 
crétaire du  comte  de  Westmoreland, 
lord -lieutenant  d'Irlande.  Ln  1795 , 
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il    fut  un  des  commissaires  royaux 
près  la  compagnie  des    Indes,    puis 
lord   de    la    trésorerie.     Promu    en 
1800  à  la  pairie  pour  le   royaume 
d'Irlande,  avec  le  titre  de  baron  Glen-      \ 
bervie  de  Kincardiue,  il  fut  en  même 
temps  désigné  gouverneur  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  j  mais  un    change- 
ment  de  ministère   survenu  la  veille 
même  de  son  embarquement  l'empê- 
cha de    se   rendre  a  son  poste.    Le 
20    février   1801  ,    il    fut   nommé 
payeur-général  de  l'armée  en  rem- 
[)lacement  de  Canning  ;  puis  inspec- 
teur-général des    forêts    et  chasses 
royales  j   il   résigna    cette  dernière 
place  en  1806;  mais  dès  l'année  sui- 
vante il  y  fut  rappelé.  Par  ses  soins 
on  planta  de  trente  à  quarante  mille 
acres  de   terrain  en  bois;    et    c'est 
à    cette    prévoyance    que    l'Angle- 
terre est  redevable  de   la  conserva- 
lion  de  ses  forêts.  Vice-président  de 
la  chambre  du  commerce  ,  lord  Glen- 
bervie,  avant  sa  promotion  à  la  pai- 
rie,siégea  dans  le  parlement  irlandais 
pour  la  ville   de  Saint-Canice  ;  et, 
dans   le  parlement    anglais ,    il   re- 
présenta  successivement  les    bourgs 
de  Fowey,   Midhurst ,  Plyrapton  et 
Hastings.  Parlant  fréque(nment  dans 
ces  assemblées  ,  il  était  concis  ,  élé- 
gant,   logique,  et  frappait  quelque- 
fols  ses  adversaires  par  ses  sarcasmes  ; 
son  débit,  lent  et  solennel,  était  d'ac- 
cord avec  sa  physionomie  un  peu  som- 
bre, mais  pleine  d'expression.  Un  de 
ses  meilleurs  discours  parlementai- 
res est  celui  du  23  avril  1799,  dans 
lequel    il   appuyait   la   motion  faite 
pour  l'union  de  l'Irlande    à  la  Gran- 
de-Bretagne.  Il    se  distingua    aussi 
dans  les  discussions  relatives  aux  lois 
sur  les  céréales  et  sur  la  réforme  de 
la   marine.  Lord   Glenbervie  n'avait 
qu'un    seul    fils,    Frédéric-Sylvestre 
]\orlh  Douglas  ;  jeune  homme  de  U 
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pins  haule  capacilé  ,  qui,  en  Juillet 
1819,  s'était  marié  avec  Henriellc, 
fille  de  lord  William  Wrighlsuo,  et 
mourut  dans  le  mois  d'ocl .  de  la  même 
année.  D'abord  inconsolable  de  celte 
perle,  il  cherclia  du  soulagement  dans 
les  occupations  littéraires.  Il  traduisit 
en  anglais  le  premier  cliant  du  poème 
italien  de  Forteguerri,  intitulé  Ric- 
ciardetto  ,  et  sut  conserver  dans 
celte  traduction  ,  publiée  a  Londres 
en  1822  ,  toule  la  grâce  et  la  gaîlé 
burlesque  du  chanoine  ilalien.  11  s'oc- 
cupait a  préparer  des  matériaux 
peur  une  nouvelle  édition  de  la  tra- 
duction de  Virgile,  faite  par  son  |ia- 
rent  Gawin  Douglas  (  Voy.  ce  nom, 
X[.  612  ),  le  savant  évèque  de  Dun- 
keld,  dont  il  voulait  publier  la  vie. 
Parmi  les  travaux  qu'il  ne  put  con- 
duire a  terme,  il  y  avait  un  essai 
sur  l'état  des  litléralures  ita'ienne  1 1 
anglaise.  On  re;^'rcl!e  parliculière- 
racnt  qu'il  n'ait  pu  terminer  la  vie 
de  son  beau-père,  lord  Norlh  •  car, 
ayant  eu  eu  sa  main  tous  ses  papiers 
et  toute  sa  correspondance,  le  tra- 
vail de  lord  Gleubervie  eût  jeté  un 
grand  jour  sur  ce  ministre  et  sur 
l'histoire  secrète  de  son  époque. 
Quoique  âgé  de  qualre-vingts  ans, 
il  conserva  une  grande  vigueur  d'es- 
prit et  de  corps  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  2  mai  1823  à  Chel- 
tenham.  Oulre  uu  mémoire  Sur 
les  vins  de  la  Hongrie  ,  et  par- 
ticulièrement sur  celui  de  Tokuy, 
qui  a  été  inséré  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  pour  1773,  il 
a  publié  :I.  Histoire  des  questions 
en  matière  d' élection  décidées 
pendant  la  première  session  du 
quatorzième  parlement  de  la 
Grande-Bretagne,  Londres^  illl , 
4  vol.  in-8'^j  seconde  édition  ,  1802. 
II.  Décisions  de  la  cour  du  banc 
du    roi   dans  les    dix-neuvième  , 
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vingtième  et  vingt-unième  années 
du  roi  George  III,  1/83,  in-fol.j 
2'-  édition,  1/90,  2  vul.  in •8'^.  En- 
fin il  a  publié  les  Poésies  lyriques 
de  son  beau-frère  ,  James  iVIercer. 
Az — 0. 

DOU  GLAS  (sir  Kenneth). 
Koy.  MâCKENziE,  au  Supp. 

DOUILLOX  (  Claude-Antoi- 
ne-ElÉo>-ore),  littérateur,  né  à  Dôle 
le  21  février  178G,  était  disgracié 
de  la  nature  sous  le  rapport  physi- 
que ;  mais  il  en  avait  été  dédoiiiniagé 
par  une  grande  aptitude  aux  lettres. 
A  une  époque  où  les  moyens  d'in- 
struction étaient  très- rares  en  France, 
il  étudia  les  langues  anciennes  sans 
maître,  et  se  rendit  familières  les 
beautés  d'Horace  et  de  Virgile.  Plus 
tard  ,  après  avoir  suivi  uu  cours 
de  droit,  il  acquit  une  charge  de  no- 
taire il  Vellexon,  arrondissement  de 
Gray,  et  fut  nommé  maire  de  cette 
commune.  Srs  infirmités  l'ayant  forcé 
de  renoncer  h  l'administralion,  il  put 
dès-lors,  sans  négliger  les  devoirs  de 
son  état,  cultiver  plus  assidûment 
ses  goûts  littéraires.  Il  fît  imprimer 
en  1813  à  Dôle  :  Juliette ,  ou  le 
saut  de  la  pucelle,  in-S°.  Cette 
nouvelle,  do.'it  le  foud  est  tiré  d'une 
tradition  du  pays,  ne  manque  pas 
d'intérêt.  Après  la  première  abdica- 
tion de  Bonaparte,  Douillon  se  pro- 
nonça vivement  en  faveur  de  la  res- 
tauration, et  consigna  ses  sentiments 
dans  un  pamphlet,  intitulé  la  Chute 
de  l' Etranger ,  qu'il  fît  imprimer 
et  distribuer  dans  toute  la  province. 
Lors  du  passage  à  Dôle  de  Monsieur 
(  depuis  Charles  X  ) ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1814  ,  Douillon.  qui  s'y  était 
rendu  pour  assister  aux  fêles,  ht  exé- 
cuter pendant  le  dîner  offert  à  Mon- 
sieur il  riiôlel-de-vi'.le  une  ca/i^rt^e 
de  sa  composition,  dont  le  prince, 
auquel   il  eut  l'Iioiineur  d'être    pré- 
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sente,  lui  fit  des  compliments.  Ce 
jeune  littérateur  mourut  à  Velloxon 
le  1"^  novembre  1<S25.  Il  a  laissé 
manuscrits  des  Dialogues  critiques, 
dont  le  principal  iulerlociiteur  est 
le  fameux  aventurier  conuu  sous  le 
nom  de  comte  de  Saint  -  Germain 
{yoy.  XXXIX,  580).        W— s. 

liOULIGIVY  (Joseph),  Tun 
des  auteurs  du  vol  commis  au  gaide- 
meiible  de  la  couronne  à  Paris  dans 
les  journées  des  14,  15  et  16  sep- 
tembre 1792,  était,  ainsi  que  sop, 
complice  Cbambon  [f^of.  ce  nom, 
LX  ,  386  )  ,  comir.e  l'a  dit  Roland, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  un  hom- 
me dont  le  langage  et  les  maniè- 
res le  faisaient  voir  au-dessus  de 
ce  qu  on  appelait  autrefois  le  com- 
mun. Tous  les  deux  furent  condamnés 
a  mort  le  26  septembre  X'i'èl^  après 
45  beures  de  séance,  parla  seconde 
section  du  tribunal  criminel  de  Pa- 
ris. Mais  un  sursis  à  l'exécution  de 
ce  jugement  fut  accordé  sur  la  pro- 
messe qu^ils  firent  de  découvrir  leurs 
complices  5  et  11  est  à  remarquer  que 
le  Moniteur^  en  rapportant  le  texte 
du  jugement  et  du  sursis  ,  ajoute  : 
On  dit  que,  d'après  leurs  révéla- 
tions, on  a  déjà  fait  d'importan- 
tes arrestations.  Mais  Douligny  et 
Chambon  étaient-ils  les  vrais  coupa- 
bles? Quels  sont  leurs  complices? 
Comment  et  par  quel  pouvoir  s'est 
termine  ce  procès?  Voila  des  lails 
qu'on  n'a  pas  approfondis  et  qui  sont 
cependant  de  la  plus  baule  impor- 
tance dans  l'histoire,  parce  qu'ils  eu- 
rent sur  les  événements  de  celte  épo- 
que une  grande  influence.  Après  !e 
10  août,  de  uombrtuscs  arrestations 
eurent  lieu  a  Paris;  on  saisissait  en 
même  temps  les  objets  de  valeur 
qu'on  trouvait  au  domicile  des  per- 
sonnes arrêtées.  Tout  ie  butin  était 
transporté  à  la  commune  et  confié  au 
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comité  de  surveillance  ,  dont  étaient 
membres  entre  autres  Marat(i),  Ser- 
gent ,  Barrabas.  On  reprocha  dans 
le  temps  à  Marat  d'avoir  fait  ser- 
vir a  son  usage  les  ustensiles  d'une 
imprimerie  mise  sous  le  séquestre  ; 
h  Sergent  de  s'être  approprié  une 
agate  de  grand  prix;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  sobriquet  d'.^g'aiAe,  et  en- 
fin à  Barrabas  de  n'avoir  pas  rendu 
compte  de  quelques  centaines  de 
mille  francs.  Aussitôt  après  les  mas- 
sacres de  septembre,  où  de  très-for- 
tes sommes  furent  également  enlevées 
aux  victimes  et  transportées  a  la 
commune  [Voy.  Billaud-Yaren- 
NE,  LMIl,  275),  on  vit  des  voleurs 
fourmiller  dans  tous  les  coins  de 
Paris  ;  les  hommes  et  les  femmes 
étaient  arrêtés  en  plein  jour  et  dé- 
pouillés de  leurs  bijoux;  des  individus 
inconnus,  revêtus  de  l'écharpe  trico- 
lore, en\ahissaifnt  les  domiciles,  sans 
autorisation  et  faisaient  des  saisies. 
Les  Parisiens  étaient  épouvantés.... 
Le  14  septeadjre,  le  maire  Pétiou,  et 
Roland,  ministre  de  l'intérieur,  dé- 
noncèreiil  ces  faits  a  l'assemblée  lé- 
gislative; Roland  ajouta  que  la  com- 
mune de  Paris  commettait  des  dila- 
pidations nombreuses  sous  le  pré- 
texte et  aPoccasion  des  arrestations 
qui  se  faisaient.  L'assemblée  rendit 
ce  jour-là  ?;ième  un  décret  par  lequel 
elle  défendit  a  tous  ceux  qui  ne  se- 
raient pas  magistrats  de  se  revêtir 
de  l'écharpe,  et  elle  ordonna  qu'on  iît 
de  nombreuses  patrouilles.  Le  lende- 
main, Roland  parut  a  Passembléeet 
annonça  le  vol  commis  au  garde-meu- 
ble, ainsi  que  l'arrestation  de  Dou- 
ligny cl  de  Chambon.  /Za,  dit-il  , 
été  commis  ,  cette  nuit ,  un  gi-and 
attentat    :  ce   nest  pas  daujour- 

(i)  Oïl  lit,  dans  Its  feuilles  de  Maral ,  qu'il  y 
eut  pour  vingt-cinq  uiillions  de  diamants  volùs 
au  garde-meuble ,  plus  six  millions  remis  à 
Uolr  ;d  ,  minii  .e  i  ;  l'inlérieur. 
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il  hui  qu'on  s  en  occupe.  Aucune 
patrouille  ne  parcourait  la  ville. 
Lit  garde  de  l'hôtel  était  rentrée 
sous  prétexte  du  froid.  A  pelue  le 
ministre  avait- il  parlé  que  Thiiriot 
survient,  et  raconte  qu  ayant  été 
au  garde-meuhle.)  il  lui  a  été  facile 
de  voir  que  le  juge  de  paix  char- 
gé de  cette  nff^aire  n'a  point  les 
connaissances  nécessaires  pour 
r accélérer.  Il  demande  que  l'as- 
semblée nomme  quatre  de  ses  meni- 
bics  pour  prendre  toutes  les  mesu- 
res propres  k  découvrir  Its  auteurs 
du  vol.  L'assenoblée  nomme  ce  co- 
mité ,  et  Tliuriot  est  lui-même  choisi. 
Quelques  jours  après,  Roland  atta- 
que vivement  les  quatre  commissai- 
res, leur  reprocbani  qu'ils  ne  sont 
jamais  au  garde-meuble  j  qu'ils  y  ont 
laissé  un  délégué  5  que  lui,  minisire, 
ne  peut  pas  être  responsable  des  sui- 
tes de  cette  négligence  :  il  finit  en 
faisant  planer  des  soupçons  contre 
un  nommé  d'Aubigny  ,  ancien  ofEcier 
municipal,  arrêté  pour  vol  après  la 
journée  du  10  août  ,  et  relâché  dans 
celles  de  sej)îcmbre.  ïhuriol  répond 
que  les  commissaires  ont  fait  leur  de- 
voir, que  l'assemblée  sera  étonnée 
d'apprendre  le  résultat  de  leur  acti- 
vité 5  mais  il  se  borne  a  ces  mots 
vagues.  En  même  temps,  au  club 
des  jacobins,  Robespierre  protège 
d'Aubigny  par  ces  mots  :  On  lia  pas 
volé  qua?ld  on  a  fait  la  journée 
du  10  août  ;  que  ceux  qui  osent 
accuser  cT Auhigny  jettent  la  pier- 
re. Personne  n'ose  répliijuer.  Ci  pen- 
dant Douligny  et  Chaiiibon  sont  con- 
damnés ;  et  le  tribunal  qui  accorde 
le  sursis  déclare  que  de  fausses  pa- 
troudles  ont  soutenu  les  voleurs,  que 
le  vol  est  la  suite  d'un  complot 
formé  par  les  ennemis  de  la  pairie. 
11  est  certain  qu'on  poursuivit  le 
procès  jusqu'au  2G  octobre  suivant; 


DOU 


163 


car  ce  même  jour  Lhuilier,  président 
de  la  seconde  section  du  tribunal 
criminel,  se  présenta  au  club  des  ja- 
cobins, pour  demander  leur  appui 
près  de  la  Convention,  qui,  disail- 
il ,  avait  mandé  le  tribunal  h  la 
barre  et  voulait  le  destituer  ,  parce 
qu'il  poursuivait  le  procès  contre  les 
voleurs  du  garde-meuble.  Thuriot 
prit  la  parole  dans  cette  occasion,  el 
son  discours  jeta  une  vive  clarté  sur 
celte  affaire.  Roland^  di\[-\\,  répand 
la  colomnie  en  disant  que  le  -voL 
du  garde-meuble  a  été  le  résultat 
d'un  plan  combiné  par  des  hom- 
mes quil  désignait  assez  ^  en  ne 
désignant  pas. . . ïhuriot  assure  que 
le  vol  a  été  combiné  dans  la  prison 
de  la  Force  un  mois  avant  le  10  aoùl, 
et  il  pense  que,  pour  couvrir  la  ca- 
lomnie ,  on  voudrait  destituer  le 
tribunal  et  faire  évader  les  accu- 
sés. Thuriot  connaissait  donc  les  vrais 
voleurs  !  Pourquoi  le  tribunal  ne  fut- 
il  plus  mandé  à  la  barre;*  Pourcjuoi 
depuis  le  2G  oct.  ne  parla-t-on  plus 
du  vol  du  garde-meuble.^  Quel  était 
le  vrai  motif  ])Our  lequel  Thuriot, 
d'après  son  aveu  ,  avait  demandé, 
dès  le  2  septembre,  qu'on  transpor- 
tai aux  Tuileries  le  trésor  public? 
Que  signifient  ces  mots  lancés  par 
Danton  sans  motif  apparent  :  On  nous 
accuse  donc  d  être  des  voleurs  ? 
Qu'où  se  rappelle  que  le  1 5  septembre, 
jour  du  vol  du  garde-meuble,  Guil- 
laume, trésorier  de  la  banque  de  se- 
cours, k  qui  l'on  avait  ordonné  de  ren  - 
dre  ses  comptes ,  disparut ,  laissant  en 
désordre  une  comptabilité  de  ()lu-  \ 
sieurs  millions 5  et  il  sera  aisé  de  voir 
que  ces  vols  ,  ces  dilapidations  étaient 
ordonnés  par  un  parti  qui  avait  besoin 
d'argent  pour  soutenir  la  révolution, 
et  que  ce  besoin  se  fit  principale- 
ment sentir  au  moment  de  l'invasion 
des  Prussiens-  Douligny  etChambou, 
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(lunl  le  sursis  ne  fui  point  levé  ,  Hout 
la  condainiialion  ne  fui  pas  anuulée 
ni  coufirmée, furent  secrèleiiienl  ren- 
dus à  la  liberté  ;  ils  disparurent  dès- 
lors,  vécurent  sous  de  faux  noms,  et 
moururent  paisiblement  long-temps 
après.  Az — o. 

DOV  ALLE  (Charles),  poète, 
né  le  23  juin  1807,  a  Montreuil-Bel- 
lay  (Maine-et-Loire),  £l  ses  éludes 
au  collège  de  Saumur,  et  montra  des 
dispositions  tellement  heureuses  (|u'ua 
prix  de  vers  français  fut  fondé  en  sa 
faveur.  Destiné  au  barreau  par  sa 
famille  ,  il  fit  ses  études  de  droit  à 
Poitiers,  et,  sans  négliger  les  travaux 
sérieux  qui  lui  étaient  imposés,  il 
envoya,    en    1827,   sous    le     nom 

de  Rr'*  Pauline  A ,  quelques 

essais  poétiques  au  Mercure  de 
France^  dont  le  directeur,  dupe  de 
cette  pseudonvmie,  le  combla  d'éloges 
empreints  de  la  plus  sérieuse  p,alan- 
terie.  Nous  citerons  parmi  ces  pièces 
l'Oratoire  du  jardin,  esquisse  lé- 
gère qui  respire  la  grâce  féminine. 
Plus  heureux  que  Desforges-Maillard, 
quand  Dovalle,  arrivé  a  Paris  en 
1828,  fit  paraître  sous  sou  propre 
nom  de  nouveaux  essais  ,  il  reçut 
du  public  l'accueil  le  pins  flatteur  , 
et  persista  dans  sa  vocation  poéti- 
que,  tout  en  griffonnant  de  la  pro- 
cédure chez  un  avoué.  Une  chan- 
son sur  la  liberté,  adressée  à  Béran- 
ger ,  lui  valut  une  réponse  dans  la- 
quelle ce  chansonnier  disait  :  a  Je 
a  vous  engage  bien  à  entremêler  vos 
ce  copies  de  jugements,  d'actes  aus^i 
u  agréables  que  celui  dont  commu- 
te nication  vient  de  m'ètre  faite.  C'est 
«  ainsi  que  Collé,  notre  devancier, 
u  en  usait  chez  le  procureur,  et  vous 
«  savez,  monsieur,  que  Collé  était 
u  un  Kiand  clerc  dans  notre  Bazo- 
«  che.  33  Le  Curé  de  Meudon, 
chansonnette  empreinte  d'une  douce 
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philosophie,  insérée  au  Mercure.y  eut 
un  succès  de  vogue  et  devait,  après  la 
mort  de  son  auteur,  fournir  la  don- 
née d'un  très-joli  vaudeville  repré- 
sente au  théâtre  du  Palais-Rojal. 
Sans  quitter  ses  travaux  de  jurispru- 
dence, Dovalle  prit  bientôt  une  place 
parmi  cette  jeunesse  ardente  et  fron- 
deuse qui,  dans  maints  petits  journaux, 
torturait  chaque  malin  à  coup  d'épin- 
gles cette  pauvre  restauration,  qui 
ne  savait  se  défendre  contre  person- 
ne. Décrivit  d'aborddansle jp/g'rtro; 
puis  dans  le  Trilby,  J ournal  des  sa- 
lons, à  la  rédaction  duquel  il  s'atta- 
cha sans  réserve ,  et  où  il  insérait 
souvent  de  ses  vers.  Pour  Dovalle  la 
poésie  était  une  nlfaire  d'enlhousiasme 
et  par  conséquent  de  conscience;  en 
défiance  contre  son  extrême  facilité, 
il  méditait  profondément  des  produc- 
tions en  apparence  si  légères.  Adepte 
de  l'école  romantique,  il  a  cependant 
toujours  respecté  la  langue  et  la  me- 
sure dans  ses  poésies.  Il  se  préparait 
a  en  publier  un  recueil,  lorsque,  dans 
son  article  spectacles,  il  offensa  la 
susceptibilité  de  M.  Mira,  l'un  des 
adrainistraipurs  du  théâtre  des  va- 
riétés: il  fallut  se  rétracter  ou  se 
battre.  Placé  entre  sa  conscience  et 
un  mensonge  conciliateur  ,  Dovalle 
affronta  un  adversaire  réputé  l'un  des 
meilleurs  tireurs  de  la  capitale. 
Percé  d'une  balle,  il  succomba  le 
30  nov.  1829  :  ce  coup  fatal  fit 
quelque  sensation  dans  Paris.  Une 
souscription  fut  ouverte  pour  l'érec- 
tion d'un  tombeau  à  celle  nouvelle 
victime  d'un  affreux  préjugé.  MM. 
Cartiller,  Vaillant  et  D-^snoyers,  col- 
laborateurs et  amis  de  Dovalle,  pu- 
blièrent ses  Poésies  avec  une  notice 
par  M.  C.  Louvet  (Paris,  1830, 
grand  in-8°j.  Ce  volume,  imprimé 
avec  luxe  ,  est  précédé  d'une  Lettre 
à  Messieurs  les  éditeurs,  dans  la- 


quelle  M,  Viclor  Hugo  fait  l'éloge 
de  Dovalle  et  l'apologie  de  son  école. 

D_R— R. 

DOVER  (George-Jacq.-VVel- 
bore-Agar  Ellis,  baron  et  lord), 
d'une  des  premières  familles  anglai- 
ses ,  naquit  le  14  Janvitr  1797  , 
acheva  ses  études  en  1816  a  l'uni- 
versité d'Oxford  où,  trois  ans  après, 
il  prit  le  degré  de  maître  ès-arts, 
el_,  dès  18 18,  vint  siéger  comme 
représentant  du  bourg  d'HeyIesbury 
à  la  chambre  des  communes.  Il  fit 
de  même  partie  de  tous  les  parle- 
ments suivants;  mais  fut  toujours 
élu  par  d'autres  bourgs  que  ceux 
dont  il  avait  été  le  mandataire  aux 
législatures  précédentes.  C'est  ainsi 
qu'on  le  vit  siéger  en  1820  pour 
S>  aford  (Sussex),  en  1826  pour  Lud- 
gcrshall  (Will),  eu  1830  pour  Oa- 
kcmpton  (Devon).  A  peu  près  ina- 
perçu lorsqu'il  s'agissait  de  queslious 
politiques,  la  présence  de  lord  Dover 
à  la  chambre  se  faisait  sentir  sitôt 
qu'on  touchait  aux  beaux-arts,  a  l'in- 
dustrie, a  l'inslrucliou,  aux  établis- 
sements de  charité.  C'est  lui  qui  mit 
eu  avant,  en  1824,  la  proposition  d'a- 
cheter pour  un  million  quatre  cent 
vingt-cinq  mille  fraucs  les  tableaux 
d'Angerstein,  afiud'en  faire  le  noyau 
d'une  galerie  nationale  de  peinture, 
et  ses  paroles  comme  son  influence 
furent  pour  beaucoup  dans  la  déter- 
mination de  la  chambre  h  cet  é^ard. 
En  1830,  il  fit  un  instant  partie  du 
cabinet  du  comte  Grey  ,  qui  le  nom- 
ma commissaire  en  chef  des  bois 
et  forets  a  la  place  du  vicomte  Lovv- 
iher.  La  faiblesse  de  sa  santé  lui  fit 
résigner  cet  office  au  bout  de  deux 
mois,  et  de  sa  courte  apparition  au 
ministère  il  ne  resta  de  trace  que  le 
lîom  d'Agar  Street  ,  donné  à  la  rue 
de  Londres  qui  conduit  du  Strand  à 
la  rue  Chandos.  Le  reste  de  la  vie  de 
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lord  Dover  se  passa  dans  la  culture 
des  beaux-arts  et  des  lettres,  pour 
lesquels  il  avait  un  goiil  aussi  délicat 
que  passionné.  Ses  ouvrages  ,  dont 
plus  bas  nous  donnerons  la  liste  , 
décèlent  une  grande  variété  de  con- 
naissances aimables  en  même  temps 
que  positives  .*  on  y  reconnaît  éga- 
lement le  grand  seigneur  et  l'homme 
instruit,  et  presque  l'artiste.  Sa  belle 
maison  était  ornée  de  tableaux  con- 
temporains délicieux,  parmi  lesquels 
brillait  au  premier  rang  le  magnifi- 
que portrait  de  la  reine  ,  par  Hayler. 
Amateur  zélé  de  tous  les  établisse- 
ments utiles  ,  à  tous  ses  titres  nobi- 
liaires et  k  celui  de  conseiller  privé, 
il  joignait  ceux  de  président  de  la 
soclélé  royale  de  littérature,  direc- 
teur de  la  galerie  britannique,  mem- 
bre de  la  commission  des  arcliives 
publiques  ,  etc.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  existence  :  une 
mort  prématurée,  quoique  trop  pré- 
vue, l'enleva  le  10  juillet  1833.  Lord 
Dover  était  réellement  un  des  carac- 
tères les  plus  aimables  qu'on  puisse 
rencontrer  dans  le  monde  :  sa  perle 
laissa  partout  de  vifs  regrets.  Son 
principal  ouvrage  est  Histoire  vé- 
ritable du  prisonnier  d'état  nom- 
mé communément  le.  jMasque  de 
fer ,  faite  sur  des  documents  ti- 
rés des  archives  françaises.  Les 
documents  en  question  sont  la  cor- 
respondance officielle  relative  au 
Masque  de  fer,  déposée  ,  selon  Do- 
ver ,  aux  archives  du  département 
des  affaires  étrangères  de  France. 
Le  dépouillement  et  la  discussion 
de  ces  pièces ,  rendraient  très-pro- 
bable efFeclivemeut  que  le  héros 
de  la  fable  absurde,  mise  non  pas 
en  circulation ,  mais  en  vogue  par 
Voltaire  ,  n'est  autre  que  le  comte 
Hercule-Anloine-Girolamo  Maltioli , 
ancien   ministre    d'état  du   duc    de 


566 


DOV 


Mantoue  Charles  III.  Ce  comte 
avait  joué  Louis  XIV  et  Pomponne  , 
sou  tninislre,  en  concluant  avec  eux 
sous  le  plus  grand  secret  a  Versailles 
lin  traité ,  en  vertu  duquel  le  duc 
Charles  IV  aurait  reçu  des  troupes 
françaises  k  Casai,  à  condition  de 
toucher  cent  mille  écus.  Le  négocia- 
teur avait  obtenu  k  cette  occasion  un 
riche  cadeau  ,  et  la  promesse  de  som- 
mes infiniment  plus  fortes  après  la 
ratification  du  traité ,  laquelle  devait 
èlre  remise  le  9  mars  1078  dans  un 
village  près  de  Casai.  Personne  nV 
vint  de  la  pari  de  Charles  IV,  soit 
ijue  ce  prince  eût  voulu  tromper  son 
propre  ambassadeur,  ou  bien  qu'il 
eût  depuis  changé  de  dessein  ,  soit 
que  Matlioli  eût  agi  sans  mission. 
Quoiqu'il  en  soit, Louis XIV,  ou  pour 
se  venger  d'une  mysiification  diplo- 
mallque,  qui  rendait  son  a^nbiliou 
ridicule  en  la  montrant  crédule  ,  ou 
pour  être  en  mesure  de  nier  ses  vues 
sur  l'héritage  de  Manloue ,  fit  tendre 
un  piège  à  Mallloli  dans  Turin  ;  et  il 
fut  enlevé  sans  que  jamais  on  ail  bien 
connu  son  sort.  Ces  faits  ,  rendaient 
déjà  superflue  l'Invention  de  person- 
nages tels  qu'un  frère  jumeau  de 
Louis  XIV,  un  fils  d'Anne  d'Aulriclie 
et  de  Mazarin ,  etc.  (F'oy.  Masque 
DE  FER,  XXVII,  393).  Le  p»rli 
que  lord  Dover  a  tiré  de  la  cor- 
respondance officielle  donne  plus  de 
probabilité  que  jamais  à  l'opinion  de 
lloux-Fazillac  ,  qui  ,  dans  ses  Re- 
cherches historiques  et  critiques 
sur  r homme  au  masque  de  fer  ,  a, 
parmi  les  prisonniers  d'état  Illustres 
({lie  détenait  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  ,  choisi  le  comte  Matlioli 
comme  présentant  les  coïncidences 
les  plus  frappantes  avec  le  mystérieux 
personnage  de  Pecquet  et  Voltaire.  Il 
est  superflu  de  dire  que  toutes  ces 
circonstances  fabuleuses  de  masque  , 
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d'assîelte  jetée ,  etc.,  etc.,  ont  été 
reléguées  dans  le  domaine  du  roman, 
d  où  elles  n'eussent  pas  dû  sortir.  Si 
lord  Dover  a  profité  des  Recherches 
de  Fazillac  ,  en  revanche  M.  J.  De- 
lort  dans  son  Histoire  du  masque 
de  fer,  Paris  ,  1825  ,  a  mis  a  pro- 
fit les  travaux  de  lord  Dover  auquel 
du  reste  il  rend  pleine  justice.  Tou- 
tefois nous  devons  ajouter  que  la  dé- 
cision un  peu  trop  absolue  de  ces  deux 
écrivains  doit  être  combinée  avecl'opi- 
niou  du  chevalier  de  Taules,  qui  voit 
dans  l'homme  au  masque  de  fer  le 
patriarche  des  Arméniens  ,  Avédick. 
il  est  impossible  de  rien  opposer  aux 
preuves  iburnles  par  cet  ex-diplu- 
male  de  l'enlèvement  du  patriarche 
k  Scio  par  ordre  du  gouvernemeit 
français,  de  sa  translation  k  l  l.c 
Sainte-Margu  s-ite  et  k  la  Castille  ; 
et  comme  d'autre  part  le  gouverne- 
ment nia  constamment  cet  acte,  qui 
paraît  indubitable,  il  est  bien  clair 
qu'il  devait  cacher  k  tous  les  yeux 
son  prisonnier,  sous  peine  de  se  per- 
dre d'honneur  aux  yeux  des  Turcs. 
Les  particularités  les  plus  romanes- 
ques du  récit  de  Pecquet  et  de  Vol- 
taire sont  fondées  sans  doute  sur 
divers  bruits  qui  transpiraient  relati- 
vement k  ce  second  captif,  et  qui, 
suivant  l'usage,  défiguraient  toujours 
un  peu  la  trop  prosaïque  vérité  j  de 
telle  sorte  qu'en  réalité  il  n'y  a  pohit 
eu  de  masque  de  fer  ,  et  qu'il  y  a  eu 
deux  masques  de  fer.  Ce  n'en  est  pas 
moins  au  comte  Maltioli  qu'appar- 
tient dans  cette  triste  histoire  le  pre- 
mier rôle  ,  puisque  sa  première  prison 
fut  Piguerol ,  et  qu' Avédick  n'y  mit 
jamais  les  pieds  (1).  On  doit  de  plus 


(i)  Le  marquis  (le  Valori ,  après  avoir  con» 
suite  les  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  ,  avec  plus  de  soin  que  RonxFazII- 
lac ,  a  composé  un  ouvrafje  (encore  inédit)  où 
i'  développe  la  même  opinion  que  lui ,  et  la  met 
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à  lord  Dover  :  I.  Recherches  histo- 
riques sur  le  caractère  d'Edouard 
Hyde,  comte  de  Clarendon  ,  lord 
chancelier  d'Angleterre ,  1828. 
L'auteur  s'y  montre  foit  antipathi- 
que a  cel  homme  d'état  ,  qu'il  juge 
avec  autant  de  sévérité  que  la  posté- 
rité eu  a  déployé  k  l'égard  de  Bacon, 
en  plaçant  la  conduite  morale  de 
l'homme  aussi  bas  qu'il  place  haut  le 
talent  et  la  portée  de  l'historien.  II. 
T^ie  de  Frédéric-le-Grand,  2  vol. 
in-8°.  III.  Catalogue  raisonné  des 
principaux  tableaux  en  Flandre 
et  en  Hollande ,  imprimé ,  mais  non 
publié.  IV.  Pies  des  souverains  les 
plus  célèbres  de  l'Europe  moder- 
ne (posthume)  ,  petit  volume  écrit 
pour  l'éducation  de  son  fils.  V.  La 
Correspondance  d'Ellis  (ou  lettres 
écrites  de  1666  a  (688,  par  diver- 
ses personnes  à  John  EUis  ,  secré- 
taire des  receltes  à  Dublin  ,  et  un  de 
ses  ancêtres)  j  et  les  Lettres  d'Hor. 
TValpole  à  sir  Hor.  Mann.  Lord 
Dover  ne  fit  ici  que  les  fonctions  d'é- 
diteur. La  première  de  ces  publica- 
tions jette  quelque  jour  sur  les  événe- 
ments contemporains.  VI.  Divers 
articles  dans  la  Quarterly  Review, 
dans  la  Revue  d" Edimbourg ,  dans 
\qs  Keepsakes  àe  ].'6^i  et  de  1832, 
dans  les  Magazines^  etc.      P — OT. 

DOYEN  (  Guillaume  )  ,  histo- 
rien, était  né  ,  vers  1740  ,  à  Char- 
tres ,  d'une  très-ancienne  fnnille. 
Ayant  achevé  ses  études  ,  il  embras- 
sa la  profession  d'avocat  qu'il  exer- 
çait concurremment  avec  celle  d'ar- 
penteur. Dans  le  privilège  pour  l'im- 
pression de  son  Histoire  de  Chartres, 
on  lui  donne  le  titre  de  géographe. 
Zélé  pour  l'illustration  de  sa  ville , 
il  fit  de  longues   et  scrupuleuses  re- 

ilans  tout  son  jour.  Ainsi  le  roman  du  Itlasque 
de  fer  perd  son  merveilleux  ,  et  n'est  plus  qu'un 
fait  diplomatique.  F — lë  . 
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cherches  dans  les  archives ,  d'oiî  il 
tira  des  documents  précieux  et  jus- 
qu'alors inconnus.  Il  s'a»socia  pour 
les  mettre  en  œuvre  Prissot  ,  devenu 
depuis  si  fameux  [Voy.  Brissot  , 
V,  622),  son  compatriote  et  son 
ami;  mais,  occupé  d'autres  travaux 
littéraires  ,  Brissot  se  dégagea  de  sa 
promesse  par  une  lettre  Insérée  dans 
le  Journal  encyclopédique  ,  d'avril 
1786,  et  que  Doyen  a  reproduite 
avec  sa  réponse  en  tête  de  son  ou- 
vrage. Quoique  partisan  des  réformes 
qu'il  avait  appelées  de  tous  ses  vœux, 
il  ne  prit  aucune  part  k  la  révolu- 
lion.  On  a  de  lui  :  I.  Géométrie  des 
arpenteurs ,  Paris  ,  17G7  ,  in  8°, 
ouvrage  utile  ,  mais  surpassé  par 
celui  de  Dupain-JMontesson.  II.  Re- 
cherches et  observations  sur  les 
lois  féodales  ;  sur  les  conditions 
des  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  ,  leurs  possessions  et 
leurs  droits  ,  ibid.,  1780  ,  iu-8°. 
Outre  des  observations  curieuses  et 
des  anecdotes  piquantes,  ce  volume 
renferme,  sous  le  titre  de  pièces  justi- 
ficatives, un  grand  nombre  d'actes  ori- 
ginaux ,  propres  à  bien  faire  connaî- 
tre les  mœurs  et  les  coutumes  du 
n»Dven-âge.  III.  Histoire  de  la  ville 
de  Chartres  ,  du  pays  chartrain  et 
de  la  Beauce  ,  ibid.,  1786,  2  vol. 
in-S'*.  On  peut  la  placer  k  côté  des 
bonnes  histoires  de  provinces;  sources 
abondantes  d'instructions,  où  devra 
puiser  l'écrivain  doué  du  talent  et  du 
courage  nécessaires  pour  donner  en- 
fin k  la  France  une  histoire  générale. 
VV— s. 
DOYLE  (Jean),  général  an- 
glais ,  naquit  k  Dublin  ,  fils  d'un 
avocat,  membre  du  conseil  royal  et 
l'un  des  maîtres  de  la  chancellerie 
d'Irlande  .  cul  le  destinait  au  bar- 
reau. Mais  les  dispositions  de  Jean 
Doyle  le  portèrent  vers  la  carrière 
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inllilaire  clans  laquelle  son  aîné  Wil- 
l)orc-EIIis  Dojle  s'élail  ouvert  un 
brillant  et  rapide  chemin  ,  an  cotu- 
inencemcnt  dr  la  guerre  d'Aint.'rl(|ue. 
Il  entra  au  service  k  quinze  ans, 
comme  en;.eignc  dans  le 48*"  régiment 
d'infanlerie,  ca  1771.  l'ourvu  deux 
ans  après  iruuc  lieulenance  ,  il  fit 
partit;  en  1775  de  l'expédiliou  an- 
glaise contre  les  colonies  insurgées ,  et 
prit  part  aux  combats  de  Brooklyn, 
d'Haerlem  ,  de  Fort  Washington  ,  de 
VVhite  Plains,  de  Spriugficl.l,  d'Irou 
Hills,  de  Brandy  Wiue,  de  Germaa- 
lowu.  Il  se  distingua  dans  toutes  ces 
rencontres  ,  fut  blessé  dans  quelijues- 
unes  ,  el  en  1778  ohlinl  une  compa- 
gnie dans  Iccorps  des  volontaires  irlan- 
dais de  lord  Rawdon,  désigné  depuis 
dans  la  ligue  par  le  n"  105_,  à  cause 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus. 
La  brillante  conduite  de  Doyle  aux 
journées  de  Monmoutb,  de  Camden, 
de  Hobkirk's  Hill,  et  surtout  lors  de 
la  défaite  du  général  Marion,  lui 
valut  une  mention  particulière  dans 
les  dépêches  de  lord  Cornwallis  el  de 
lord  Rawdon.  A  celle  époque  il  avait 
été  porté  au  grade  de  major  et  bien- 
tôt de  major  de  brigade.  Après  le 
départ  de  lord  Rawdon  pour  l'An- 
gleterre, il  fut  attaché  en  qualité 
d'adjudant-général  et  de  secrétaire 
au  général  Gould^  puis  au  major- 
général  Slewart ,  et  finalement  au 
général  Leslie.  C'est  alors  qu'il  or- 
ganisa et  réunit  à  son  régiment  un 
corps  de  sauvages,  les  Bach  JVoods- 
men,  qui  sous  ses  ordres  devinrent 
une  excellente  cavalerie  légère.  La 
paix  de  Versailles  mit  alors  fin  à  ses 
exploits,  et  ramena  les  troupes  an- 
glaises en  Europe.  Nommé  membre 
du  parlement  irlandais  par  Mullen- 
gar,  Doyle  se  distingua  sous  la  ban- 
nière de  lord  Rawdon,  son  protec- 
teur, par  son  opposition  au  ministère 
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et  par  le  zcle  avec  lequel  il  seconda 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
tendre  a  relever  les  Irlandais  de  cet 
ilotisme  politicpie  auquel  alors  les 
condamnait  h.  Grande -Bretagn:-. 
C'est  ainsi  qu'il  proposa  d'augmenter 
la  dotation  de  l'établissement  formé 
en  Iilande  en  faveur  des  soldats  de 
cette  natiou,  et  qu'à  celte  occasion 
il  fit  l'éloge  de  leur  bravoure  et  de 
leur  fidélité.  La  réforme  parlemen- 
taire cl  l'émancipation  des  catholi- 
ques d'Irlande  eurent  aussi  en  lui 
un  énergique  défenseur.  Aussi,  lors- 
que le  gouvernement  sembla  vouloir 
faire  des  concessions  soit  à  la  justice, 
soil  a  la  force  croissante  de  l'oppc- 
sition  nationale  irlandaise  ,  le  prince 
de  Galles  nomma-t-il  Doyle  son  se- 
crétaire particulier.  Mais  déjà  une 
autre  lulte  se  préparait:  on  était  en 
1793.  Doyle  se  hàla  de  lever  un  ré- 
giment dont  le  ministère  le  reconnut 
lieutenant-colonel  et  qui  prit  place 
dans  l'armée  sous  le  n°  87 ,  s'em- 
barqua pour  le  continent  avec  son 
ami  lord  Rawdon  ,  devenu  comle- 
Moira,  fil  sous  le  duc  d'York  la  cam- 
pagne de  1794,  et  repoussa  une 
attaque  des  Français  sur  Alosl,  Griè- 
vement blessé  a  celte  dernière  affaire, 
il  alla  soigner  sa  santé  en  Irlande 
d'où  il  ne  revint  qu'en  1798,  co- 
lonel du  87''  et  chargé  d'une  ex- 
pédition secrète  contre  le  Texel.  De 
retour  en  Irlande  il  obtint  auprès  du 
vice-roi  comte  de  Filz-Williara  le 
porte -feuille  de  la  guerre  pour  ce 
pays,  et  se  maintint  dans  ce  poste 
sous  lord  Camden  qui  remplaça 
le  comle  de  Filz-William.  Mais,  en 
1799,  il  se  rendit  comme  brigadier- 
général  a  Gilbraltar,  et  de  là  sous 
les  ordres  de  sir  Ralph  Abercrora- 
by  à  Minorque,  à  Malle,  en  Egypte. 
Il  y  assista  aux  affaires  des  8,  i<i  et 
21     mars,    accompagna  le  général 
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Htitchinsou  dans  son  expédition  con- 
tre le  Graud-Cuire,  et  rendit  des 
.services  à  la  bataille  de  Rabmauié  où 
il  s'empara  d'un  convoi  dcsliué  pour 
le  ravitaillement  du  Caire,  qu'au  reste 
rien  ne  pouvait  sauver  a  moins  de 
fautes  énormes  de  la  part  des  assié- 
geants. Quand  la  capitulation  fut 
faite,  Doyle,  malade  de  la  fièvre  en- 
démique, dont  presque  tout  le  camp 
devait  sentir  lesatteintes,  alla  passer 
un  peu  de  temps  a  Rosette.  La  nou- 
velle du  siège  d'Alexandrie  le  dé- 
cloua du  lit  de  douleurs  ,  et  malade 
encore  11  franchit  a  tbeval  quarante 
lieues  de  déserts  sous  le  soleil  égyp- 
tien, tomba  au  milieu  du  camp  la 
nuit  d'avant  l'assaut  qu'on  allait 
donner  à  la  place,  y  commanda  une 
division,  et  eut  le  boubeur  de  re- 
pousser les  attaques  tentées  par  Me- 
nou,  sur  une  partie  de  sa  position. 
Cependant  non  seuiemeut  le  nom  de 
Doyle  ne  fut  pas  mis  sur  le  bulletin 
qu'on  envoya  au  raiaistère ,  mais  en- 
core ,  en  signalant  la  brillante  con- 
duite des  troupes  qu'il  avait  dirigées, 
on  les  supposa  sous  le  commande- 
ment d'un  autre.  Et  pourtant  il  avait 
reçu  sur  le  cbamp  de  bataille  les 
éloges  du  général  en  chef.  Heureu- 
sement ses  réclamations  ,  énergique- 
ment  appuyées  par  le  général  Hut- 
cbinson  ,  firent  réparer  l'erreur  à 
temps.  L'armée  anglaiseayant  ensuite 
quitté  l'Egypte,  Doyle  se  rendit  à 
jNaples  où  il  se  proposait  de  séjour- 
ner pour  rétablir  sa  santé ,  mais  il 
consentit  a  quitter  l'Italie  ,  pour 
porter  en  Angleterre  d'importantes 
dépêches,  et  reprit  alors  sa  place  de 
secrétaire  près  du  prince  de  Galles, 
qui  reconnut  ses  services  en  lui  con- 
fiant le  gouvernement  de  Guernesey. 
Ce  poste  était  des  plus  difEciles,  tant 
h  cause  de  l'ancienne  afieclion  des  ha- 
bitants pour  la  France  et  dea  priuci- 
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pcs  que  les  émissaires  de  Bonaparte 
s'élaient  efforcés  de  répandre  dans 
le  pays,  pendant  la  courte  durée  de 
la  paix  d'Amiens,  que  par  suite  dos 
privilèges  sans  nombre  dont  jouissait 
cette  île  ,  et  dans  lesquels  pres- 
que à  chaque  pas  le  gouvernement 
trouvait  un  obstacle.  Joignant  la  pru- 
dence et  l'aménité  des  manières  au 
courage  militaire,  Doyle  triompha 
pleinement  de  ces  obstacles,  et  aux 
dispositions  un  peu  hostiles  d'une  par- 
tie de  lapopulalitm  succédèrent  insen- 
siblement des  sentimenis  nouveaux. 
Bien  que  l'on  ne  doive  pas  toujours 
se  fier  aux  fastueuses  démonstrations 
auxquelles  il  est  si  facile  d'entraîner 
ces  piéteudus  représentants  des  peu- 
ples ,  c'est  une  masse  imposante  de 
témoignages  en  faveur  de  l'adminis- 
tration paternelle  de  Doyle  que  cette 
solennelle  adresse  de  remercîments  , 
ce  don  de  soixante-quinze  mille 
francs,  celle  pélilion  au  prince-régent 
pour  demander  son  maintien  comme 
gouverneur^  en  1815,  cette  érec- 
tion d'une  colonne  avec  ces  mots 
DoyLE-RECo>NAissA^CE ,  par  les- 
quels les  habitants  de  Guernesey  si- 
gnalèrent a  diverses  reprises  le  con- 
tentement que  leur  inspirait  la  con- 
duite de  leur  gouverneur.  Il  quitta 
pourtant  cette  île  en  1819.  Promu 
depuis  1808  au  rang  de  général 
en  chef,  il  venait  d'obtenir,  en  1819, 
avec  le  litre  même  ,  le  gouvernement 
de  Charlemonl.  11  était  de  plus  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain  depuis 
1808  ,  et  baronnet  du  Royaume- 
Uni  depuis  1805.  Le  baronetage 
s'éteignit  avec  lui  le  8  août  1834  : 
il  n'avait  jamais  été  marié.  On  pré- 
sume que  SCS  jours  furent  abrégés  par 
Pinquiétude  dans  laquelle  il  était  re- 
lativement au  sort  d'un  neveu  incar- 
céré en  Portugal  par  les  ordres  de 
dom  JMigucl.  Doyle  avait  asiisté  à 
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trente-deux  actions  générales  ,  h  cVin- 
nombrahles  affaires  de  poste:  il  comp- 
tait sept  blessures  :  TEiirope,  l'A- 
sie ,  l'Afrique  ,  l'Amérique  avaient 
ete  le  llié;\lre  de  ses  services:  enfin 
il  avait  reçu  du  sultan  Sélim  III 
l'ordre  du  Croissant.  P — OT. 

DOYLE  (Jacques),  coulrover- 
siste  anglais  ,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  d'Irlande.  Il  fit  ses 
études  en  Portugal  a  l'université  de 
Coïmbrej  et,  après  avoir  reçu  les 
ordres  ,  il  vint  au  collège  de  Carlow 
occuper  la  cbaire  de  théologie  qu'il 
quitta  en  1819,  pour  l'évêcbé  de 
Kiidare  et  Leighlia.  Les  soins  nom- 
breux d'un  épiscopal  sur  cette  terre 
désolée  d'Irlande  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  à  la  composition  de 
divers  morceaux  de  polémique  qui 
eurent  beaucoup  de  succès  ,  et  de 
travailler  à  l'érecliou  d'une  cathé- 
drale. Il  eut  le  bonheur  de  vivre  assez 
loiig-teraps  pour  voir  terminer  cet 
édlHce  si  ardemment  désiré.  La  ca- 
thédrale de  Kiidare  est  sans  contredit 
le  plus  beau  monument  ecclésiastique 
qui  ait  été'  élevé  en  Irlande  dans  le 
XIX^  siècle.  Depuis  plusieurs  années, 
il  rassemblait ,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  à  la  disposition  d'où  digni- 
taire de  l'église  ,  les  fonds  néces- 
saires pour  celle  belle  fondation  ,  et 
l'on  peut  dire  que  saus  son  influence 
personnelle ,  sans  l'estime  et  l'ad- 
miration qu'il  inspirait,  la  cathédrale 
serait  encore  dans  les  épures  de  l'ar- 
chitecte. On  acheta  par  la  même 
occasion  pour  l'évêque ,  a  peu  de 
distance  de  la  ville  ,  une  fort  jolie 
maison  de  plaisance  nommée  Villa 
Bragance  ,  par  son  premier  pro- 
priétaire sir  Dudlcy  S.  Léger  Hill, 
eu  mémoire  de  ses  aventures  dans  la 
guerre  péninsulaire.  Doyle  mourut 
le  15  juin  1824,  a  Carlow.  C'était 
un  prélat  rempli  de  zèle  pour  lapro- 
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epéritc  de  son  église,  en  même  temps 
que  de  prudence  et  de  respect  pour 
l'ordre  établi.  Il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  la  polémique ,  et  peu 
de  personnes  mieux  que  lui  connais- 
saient l'art  de  pulvériser  un  argument 
en  le  retournant  sous  toutes  les  faces. 
On  a  peine  a  concevoir  que,  doué  de 
si  hautes  facultés,  il  ait  si  candidement 
admis  les  miracles  du  prince  de  Ho- 
heulohe.  On  lui  doit  entre  autres  ou- 
vrages :  I.  Lettre  à  l'archevêque 
(anglican)  de  !)«&//«.  Cette  lettre 
est  un  chef-d'œuvre  ,  composé  à 
l'occasion  du  sermon  prononcé  douze 
ans  auparavant  par  l'archevêque  Mag- 
ger  a  la  fêle  de  la  Visitation.  Elle 
nous  déroule  successivement  le  spec- 
tacle de  l'histoire  de  l'église,  montre 
dans  l'église  catholique  romaine  une 
fixité  de  principes  fondamentaux  de 
doctrine,  à  laquelle  les  réformateurs 
n'opposent  que  des  variations,  et  ter- 
mine en  renvdvant  h  l'anglicanisme 
le  reproche  d'usurpation,  et  aux  prê- 
tres anglicans  laqualificati(m  d'intrus. 
Le  ton  modeste  avec  lequel  l'auteur 
commence,  la  vaste  érudition  qu'il 
développe  à  mesure  qu'il  avance,  la 
profondeur  de  ses  vues,  la  force 
logique  avec  laquelle  il  enlace  ses 
antagonistes,  la  grandeur  majestueuse 
du  tableau  que  de  moments  en  mo- 
ments il  colore  de  teintes  plus  vives, 
font  lire  avec  intérêt  ce  bel  écrit 
polémique.  II.  Lettre  à  O' Connell. 
Dévoué  à  la  cause  de  l'émancipa- 
tion, mais  ne  rêvant  point  la  licence, 
Doyle  souhaitait  de  toutes  ses  forces 
qu'on  donnât  un  code  des  pauvres  a 
l'Irlande,  et  il  avait  fait  admettre 
cette  idée  au  célèbre  tribun  irlandais. 
Mais  bientôt  O'Connell  changea  d"a- 
vis.  La  lettre  de  Doyle  a  propos  de 
ce  changement  est  d'une  vigueur  dont 
rien  n'approche.  Il  faut  voir  com- 
ment il  foule  et  refoule  aux  pieds  celte 
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déplorable  mobililé  d'esprit ,  qni  de 
tout  temps  et  en  tout  pays  a  fait  la 
ruine  dts  individus  comme  des  asso- 
ciations et  dis  empires.  III.  Plusieurs 
awlres  Lettres  également  polémiques 
cl  des  adresses  pastorales.  P — ot. 
DRAGOACIXO  ou  DRA- 
CONCI>:0  (Jea^î -Baptiste  )  , 
])oètc  italien  ,  était  né  vers  la  lin  du 
XV*  siècle  ,  a  Fauo  dans  le  ducbé 
d'Urhin.  On  ignore  les  circonstances 
de  sa  vie  ,  ainsi  que  l'époque  de  sa 
mort.  Outre  quelques  Sonnets  im- 
primés a  la  télé  des  œuvres  de  ses 
contemporains  ,  ou  a  de  lui  deux 
poèrats  in  ottava  non  rima  .-I.  In- 
nnmoramenti di  Guidon  Selvaggio 
che  fa  JigUitolo  di  Rinaldo  da 
jMontalbano ,  quai  tratla  le  gran 
battaglie  che  lui  fece  ,  Milan , 
1516,  iu-4°,  très-rare.  Ce  poème  , 
tiré  de  la  Chronique  de  Turpm,  est 
en  septcliants.  II.  La  Blarfisa  hi- 
zarra,  Venise,  1532  ,  in-4°  ;  Pa- 
doue,sans  date,in-8°;  Venise,  1545 
in-4°  ;  celui-ci  est  en  quatorze 
chauts.  Les  trois  éditions  sont  égale- 
ment rares.  Dans  la  Storia  délia 
volgar  poesia  ,1.  341  :  le  Cres- 
cirabeni,  parlant  des  romans  italiens 
en  vers  ,  cite  la  Marjisa  ;  mais  il 
la  conf-nd  avec  cette  foule  de  poè- 
mes qui  précédèrent  le  clief-d'œuvre 
de  l'Arioste  j  et  il  applique  à  Dra- 
goncino ,  comme  à  ses  rivaux  de 
gloire  ,  celte  terrible  sentence  de 
Vlfifarinato  seconda  de  Léonard 
Salviati  :  «  Tous  les  auteurs  de  ces 
ouvrages  étaient  de  sols  et  déles- 
tables  poètes  :  »  pessimi  e  scempiati 
poeti.  ^^ — s. 

DRAGOXETTI  (Hyacinthe, 
marcjuis  de  ),  jurisconsulte,  né,  en 
1 7  38,  dans  l'Abrjzze  ultérieure, exer- 
ça d'abord  la  profession  d'avocat,  et 
fut ,  jeune  encore  ,  pourvu  de  la 
cbaire  de  droit  public  à  l'université 
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de  Naples  ,  qu'il  remplît  avec  dis- 
tinction. Digne  de  seconder  Becca" 
ria  ,  dans  «es  ifTorls  pour  la  réforme 
de  la  jurisprudence  criminelle  ,  il 
eut  le  tort  de  se  ranger  parmi  ses  ad- 
versaires et  d'écrire  contre  l'immor- 
tel Traité  des  délits  et  des  peines 
un  opuscule  justement  oublié.  Les 
talents  de  Dragonetli  rélevèrent  aux 
premières  dignités  de  l'ordre  judi- 
ciaire. 3Iembre  de  la  Consulta  de  Si- 
cile, il  fui  plus  tard  nommé  président 
du  tribunal  de  commerce  et  de  la  com- 
mission des  titres  ,  et  enfin  président 
de  la  conr  royale  de  Kaples.  11  mou- 
rut dans  cette  ville  ,  eu  1818.  Son 
principal  ouvrage  est  :  //  Trattato 
délie  virtii  e  de  primi.  perseguire 
il  Trattato  dei  delitti  e  délie  pê- 
ne, traduit  en  français  par  Pingerou 
(Naples  ) ,  1767,  in-8''  ,  et  Paris, 
1768,  in- 12  C-'sdeux  éditions  ren- 
ferment le  texte  italien;  maisla  seconde 
est  la  plus  correcte.  On  doit  encore  a 
Drcgonetti  quelques  ouvrages  de  juris- 
prudence, et  un  Traité  de  l'origine 
des  fiefs  en  Sicile  ^'va.-^'^  ^  plein  dere- 
cherches  curieuses  pour  l'histoire  du 
moyen-âge.  M.  Amaury  Duval  parle 
de  Dragonetli ,  dans  les  additions  de 
YHistoire  de  Naples  du  comte 
Orloff,  comme  d'un  jurisconsulte 
connu  par  son  vaste  savoir  5  mais 
Giusliniani  l'a  oublié  dans  ses  j\Ie- 
morie  istoriche  degli  scrittori  le- 
gali  del  regno  di  ISapoli.  W  — s. 
DRAIS  (_le  baron  Charles-Guil- 
laume-pRAycois-Loris  )  ,  homme 
d'état  badois  ,  était  originaire  de 
liOrraine,  et  naquit,  le  23  septem- 
bre 1755,  k  Anspach  ,  où  son  père 
était  colonel  au  service  du  margrave. 
Au  sortir  du  collège  d'Altdorf ,  où  il 
termina  ses  études  commencées  a  Er- 

langen,  il  alla  passera  Vienne  l'hiver 

1     ,  ...     . 

de  1776  ,  pour  s  y  famuiariser  avec 

la  marche   des  procédures  devant  la 
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chamLre  impériale  ,   et  fut  prcscnlé 
à  l'impératrice  Marie-Thérèse    et  a 
Joseph  II.  S'élaiit  rendu  l'année  t.iii- 
vante  h  la  cour    du  mai  grave  de  Ba- 
de, il  y  fut  lrès-l)ien   accueilli    par 
Charles-Frédéric  ,   qui    se  souvenait 
d'avoir  cuniplé  le  père  de  Drais  parmi 
ses  officiers  j  et ,  sous  les  auspices  de 
ce  bon   prince,  il  entra  dans  la  car- 
rière   judiciaire.    11     fallut    d'abord 
(jue  5  suivant  les  formes  Irès-compli- 
(juées  (le  l'adminlstraliou  allemande, 
il  subît  un  noviciat    d\m  au  comme 
membre   sans    voix    délibéralive   du 
tribunal  aulique.  Un  avancement  assez 
rapide  récompensa  plus  tard  son  ar- 
deur au  travail  el  son  aptitude  aux  af- 
faires. Il  finit  par  être  nommé  cham- 
bellan du  margrave  ,  et  ,  au  fond  , 
c'est   lui  qui    conduisait   toutes    les 
affaires  du    tribunal  ,    même    avant 
d'avoir  été  revêtu  des   titres   sono- 
res de    directeur    du   consistoire    et 
de  premier    éphore  du  gymnase.  En 
1787,  il    entra  dans   le  cabinet    en 
qualité    de    membre   du    comité   de 
police  ,  et  eut  pour  attribution  spé- 
ciale la  surveillance   des    élabhsse- 
ments  de  charilé  j  mais  il  résilia  cet 
emploi  et  fut  grand-bailli  deKircberg, 
depuis  î 790  jusqu'ala  fin  de  1794. 
La  guerre  née  à  l'occasion  de  la  révo- 
lution française  avait   amené  succes- 
slvemeul  dans  le   pays   les    troupes 
prussiennes,   puis  celles  de  la  nou- 
velle république  j  et  tout  le  Hunds- 
riick  échappa  aux  Allemands.  Drais 
s'était  très-bien  conduit  soit  avant , 
soit  pendant  l'occupation;  et  lesfila- 
tures  quil  avait  établies  dans  le  dis- 
trict présentèrent  les  premières  res- 
sources pour  subvenir  à  la  misère  des 
plus  pauvres  habitants.  Il  vécut  alors 
dans  la  retraite  ,  e!  profila  de  cet  ins- 
tant de  repoi,  troublé  d'ailleurs  par 
des  souffrances  corporelles,  pour  se 
livrera  1;-  littérature  et  aux  sciences. 
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Lors  de  riiidicalîon  du  congrès  de 
Rasladt,  il  fut  nommé,  par  sou  sou- 
verain, directeur  de  jiolice  de  celle 
ville,  où  allaient  se  diicuter  des 
intérêts  si  graves.  Cette  place,  etpLs 
encore  peut-êlre  le  choix  qui  fut  fai'. 
de  lui  pour  présider  le  cercle  lillé- 
raire  des  ambassadeurs,  le  mettaient 
en  rapport  avec  beaucoup  d  illustres 
personnages  ,  dont  la  bonne  volonté 
dut  plus  tard  contribuer  à  so.i  avan- 
cement. Il  était  irès-bicn  surtout 
avec  Haberlin,  Dobm  et  Giiuderode. 
Ces  relations  indiquent  assez  qu'il 
n'eut  aucune  paît  à  Tassassinat  des 
envoyés  français.  Son  nom  ne  paraît 
en  aucune  manière  dans  tout  ce  qui  a 
été  dit  k  propos  de  cette  cruelle  vio- 
lation du  droit  des  gens.  En  revanche, 
on  ne  peut  douter  Cju'il  ne  sût  parfai- 
tement k  quoi  s'en  tenir  sur  celle  af- 
faire. Mais  jamais  il  ne  s'en  expliqua  , 
et  tout  ce  qu'on  put  tirer  de  lui  fut 
une  de  ces  fins  de  non-recevoir  offi- 
cielles, qui  tendent  à  donner  le  change 
soil  sur  les  auteurs,  soitsurl'intentiou 
et  la  portée  des  crimes.  Il  savait  a 
merveille  que  c'était  une  plaisanterie 
de  parler  d'accident,  quand  toutes  les 
précautions  avaient  été  prises  pour  la 
réussite  du  guel-apcns,  en  dépil  des 
démarches  faites  tant  par  les  pléni- 
potentiaires que  par  divers  diploma- 
tes étrangers  5  enfin  il  est  évident 
que  le  rôle  de  la  police  badoise 
dut  se  borner  a  voir,  sans  mettre 
d'obstacl-i  et  même  sans  rien  péné- 
trer. Quant  k  l'utiuté  de  cette  aven- 
ture pour  l'Autriche ,  Drais  avait 
trop  de  sagacité,  il  était  trop  bien 
avec  l'envoyé  prussien,  pour  ne  pas 
la  comprendre.  [Voy.  Dohm,  dans 
ce  vol.  ).  Drais  avait  été  nommé 
bailli  de  Rœtein,  dans  le  Lœrrach 
(sur  les  confins  de  la  Suisse  )  ;  et  il 
devait  s'y  rendre  a  l'issue  du  con- 
grès  :   la  reprise  des  hostilités  lui 
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fit  ajourner  ce  vovage  dans  un  pays 
iuondo  de  troupes  des  deux  nations, 
et  il  revint  à  Calirulie  pour  allendre 
(jue  le  calme  renarpûl.  Le  margrave 
l'y  retint  avec  le  titre  de  conseiller 
secret,  directeur  de  police  de  cetle 
résidence.  Drais  y  signala  sou  adini- 
iiislnilion  par  la  formation  d'une  mai- 
son d'arts  et  métiers  pour  l'entretien 
de  pajvres  enfants,  par  l'organisation 
d'un  tlahiissemeut  pour  le  traitement 
des  ouvriers  malades.  En  1803,  lors 
de  l'éiévatioa  du  margrave  Charles- 
Frédéric  à  la  dignité  électorale  ,  il 
fut  élu  président  du  tribunal  auliqiie 
résidant  à  Rastadt  ,  et  il  déploya 
dans  celle  place  une  activité  infatiga- 
ble et  de  grandes  connaissances  judi- 
ciaires. L'élecieur  lui  témoigna  sa 
satisfaction  en  le  désignant,  après  la 
pnix  de  Fresbonrg ,  premier  com- 
missaire pour  l'occupation  du  Brisgau 
et  de  rOrtenau,  pie  les  revirements, 
suite  dt;  ce  traité ,  faisaient  tom- 
ber daiis  la  maison  de  Zceliringen. 
Drais  eut  h  vaincre  dans  cette  mission 
une  foule  de  difEc  iltés  qui  se  corapli- 
tjuaier.t.  D'abord  ce  fut  la  déclara- 
tion d'au  général  français,  lequel 
notifia  que  le  margrave  ne  serait  ad- 
mis à  prendre  possession  du  pays  que 
lorsque  la  contribution  de  guerre  , 
pendint  les  conférences  de  Rastadt, 
qui  lui  avait  été  imposée,  serait  ac- 
quittée j  ensuite  ce  fut  le  refus  des 
conseils  autrichiens  de  reconnaître 
une  supériorité  badoise.  Il  fallait 
aviser  aux  mesures  pour  la  vente  des 
domaines  appartenant  a  des  couvents. 
Le  cabinet  wiirtcnbergeois  affectait 
de  prendre  un  ruisseau  de  Mœllius- 
bacli ,  nommé  dans  la  paix  de  Pres- 
bourj^ ,  pour  un  autre  Mœllinsbach, 
voisin  des  frontières  de  Suisse  ,  et  , 
h  ce  litre  .  il  revendiquait  la  moitié 
du  Biisgau ,  tandis  que  l'ordre  des 
Johaimites    en  réclamait   toutes  les 
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abbayes.  Drais  fit  preuve  .  au  milieu 
ci':s  chicanes  diplomaiiqiics  que  la 
bonne  et  la  mauvaise  foi  multi- 
pliaient autour  de  lui  ,  d'uu  sens 
droit  et  d'une  grande  activité.  Sous 
ses  auspices  fut  dressée  une  carte 
des  pays  en  litige.  Napoléon  vint 
sur  ces  entrefaites  aCarlsruhe  ,  pour 
les  fiançailles  de  sa  fille  adoplive  avec 
le  prince  électoral  de  Bade  ,  vit  la 
carte  et  décida  contre  le  Wiirlen- 
berg.  Drais ,  à  cette  occasion  ,  pro- 
nonça un  discourssurl'avanlage  de  la 
proximité  de  la  résidence  des  souve- 
rains. Il  s'agissait  après  cela  de  l'or- 
ganisation des  pays  qui  venaient  de 
tomber  en  partage  à  l'électeur.  Pré- 
sident de  la  commission  nommée  à 
cet  effet  ,  Drais  commença  par  faire 
admettre  en  principe  que  provisoire- 
ment une  régence  et  une  chambre 
provinciale  seraient  les  dépositaii'es  du 
pouvoir, en  allendant  la  composition 
d'un  tribunal  suprême^  et  qu'au  reste, 
le  personnel  et  les  traitements  des 
fonctionnaires  seraient  maintenus. 
Ces  bases  une  fois  connues  ,  la  lâche 
de  la  commission  devint  facile.  On 
dut  surtout  louer  les  mesures  qu'elle 
prit  pour  l'amélioration  des  fiuan- 
ces  ,  dont  le  succès  fut  tel  qu'au 
bout  de  quelques  temps  les  caisses 
publiques ,  qui  avaient  suspendu  le 
paiement  de  la  dette,  commencèrent 
le  remboursement  graduel  de  nombre 
de  petits  capitaux.  C'est  aussi  cetle 
commission  (|ui  lit  relever  de  ses  cen- 
dres la  ville  de  Brisach  ,  incendiée 
pendant  la  guerre.  Le  souverain  et 
ses  nouveaux  sujets  lémuignèrent  h 
Drais  la  reconnaissance  de  ces  ser- 
vices,  auxquels  il  est  certain  que  le 
chef  de  la  commission  avait  la  plus 
grande  part.  11  reçut  la  croix  de 
commandeur  de  la  Fidélité  j  et  l'uni- 
versité de  Fribourg  lui  donna  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  Après 
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un  court  séjour  a  la  résîcleuce  du 
graacl-diic  ,  il  alla  présider  la  haule- 
cour  d'appel  deBruchsal,  qui  fut 
transférée  a Maiiiieiin  ca  1808.  C'est 
lui  qu'en  1810,  Charles-Frédéric 
charo^ea  de  conclure  avec  le  miuislre 
français  Narboune  les  arrangements 
relatifs  a  la  cession  de  quelques  por- 
tions de  la  principauté  de  Leiuingen 
à  l:i  Hesse,  en  échange  du  comté  de 
Nellenbourg  dunt  se  dessaisissait  le 
Wiirlenberg.  Ce  fut  le  dernier  acte 
politique  d'imporlauce  auquel  il  prit 
nue  part  active.  Quelques-unes  des 
publications  que  laissa  échapper  sa 
plume  peuvent  cependant  être  re- 
gardées ,  comme  des  actes  polit.- 
qucs.  Telle  fut,  entre  antres,  sa 
brochure  sur  la  possession  du  Pala- 
tinat  baduis  et  du  Brisgau  ,  laqutille 
fut  publiés  sous  forme  de  mé- 
moire au  congrès  d'Aix-la-Cbapel!e, 
Drais  mourut  dans  la  retraite  ,  le  3 
février  1830.  Aiix  connaissances  ju- 
ridiques et  administratives  il  joignait 
une  érudition  des  plus  variées  et  un 
goût  décidé  pour  la  poésie  :  c'est  ce 
qu'à  défaut  d'autre  démonslration 
prouveraient  ses  poésies  publiées  en 
1811 ,  parmi  lesquelles  le  poème  en 
quatre  chants  ,  adressé  à  la  Vérité, 
n'.érite  une  mention  particulière.  On 
lui  doit  encore  :  1.  Vie  du  bw 
rvn  II. -G.  de  Gunderode  ,  Kelil, 
1786.  II.  Diététique  de  Vaine  , 
1795.  Cet  ouvrage,  «pii  respire  une 
philosophie  douce  et  de  bon  sens, 
lut  composé  par  Drais  lorsqu'il  se 
trouva  sans  place ,  après  la  réforme 
des  fonctionnaires  du  Hundsriick.  Il 
commençait  a  se  remettre  d'une  mala- 
die deuerl's  dont  il  avait,  pendaul  plu- 
sieurs années,  cruellement  souffert. 
Avant  tenu  registre  de  la  marche  de 
sa  maladie  et  des  phases  de  .--es  tour- 
ments ,  il  lira  de  celte  espèce  de  jour- 
nal des  obserMlious  sur  les  moyens 
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d'adoucir  par  les  dispositions  du  mo- 
ral les  tortures  physiques.  UI.  Ren- 
seignements pour  l  histoire  de  la 
civilisation  et  pour  la  statistique 
du  grand-duché  de  Bade  ,  Carls- 
rnhe,  1796.  IV.  Histoire  du  gou- 
vernement de  Bade,  sous  Charles- 
Frédéric,  Carlsruhe  ,  1818  ,  2  vol. 
V.  Matériaux  pour  la  législation 
relative  à  la  liberté  de  la  presse 
chez  les  Allemands  ,  Zurich ,  1820. 
YI.  Histoire  des  cours  judiciaires 
badoises  des  temps  mode  mes, Ma.n- 
heira  ,  1821.  A  la  fin  de  celle  his- 
toire se  trouve  un  appendice  qui  fut 
tiré  h  part,  st  qui ,  adressé  à  la  jeu- 
nesse ,  tend  a  lui  démontrer  que 
l'Allemagne  doit  éviter  une  révolu- 
tion violente.  L'Hermès  de  1821 
contient  un  morceau  remarquable  sur 
l'ouvrage  de  Drais.  VU.  Considé- 
rations sur  la  publicité  de  la  pro- 
cédure juridique  civile  et  sur  les 
débats  oraux,  Manheim,  1822. 
Ces  considérations  avaient  d'abord 
été  l'objet  d'une  polémique  épisto- 
lalre ,  entre  le  président  d'un  tri- 
bunal de  la  rive  gauche  du  Rhin  et 
l'auteur.  YIII.  Plusieurs  brochures  , 
savoir  :  1°.  Celle  que  nous  avons 
mentionnée  plus  haut  Sur  la  pos- 
session du  Palatinat  badois  et 
du  Brisgau  ,  Manheim,  1818  j  2°. 
Du  Supplément  d' allocation  pu- 
blique fixée  pour  les  charges  pu- 
bliques en  général  ^  et  pour  le  lo- 
gement des  gens  de  guerre  en 
particulier;  3*^.  Prompts  moyens 
contre  les  suites  Junestes  du  bas 
prix  des  grains  dans  l'été  de 
1821,  Manheim,  1821.  IX.  Des 
diX:\.ic\GsAdini\'  Encyclopédie  à'¥,\sc\i 
et  Grube  j  dans  Y  Indicateur  de 
l'empire  (1803);  dans  l  Indicateur 
universel  de  l'Allemagne,  1817  ; 
dans  les  Archives  pour  les  sciences 
administratives ,  diplomatiques  et 
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industrielles  de  Harl.  C'est  à  tort 
({ue  Meuzel  (  Allemagne  savante  ) 
attribue  d'abord  a  lui  (t.  XVII) ,  puis 
à  son  frère  (XXII)  uue  Descrip- 
tion et  figure  du  Coureur  [Lnaî- 
maschinc),  coiiuu  sous  le  nom  de 
Draisine.  LamacLiiue  en  question  est 
due  au  fils  de  Drais  ,  et  la  Notice 
a  liuvenleur  de  lauinchiue.  P — ot. 
DilAMALl  (Méiîémet)  géné- 
ral ottoman  ,  que  sa  répulalion  de 
bravoure  fit  cboisir  par  la  Porte  pour 
coinLattre  Ali-Pacha  qui  avait  levé 
Pélendard  de  la  révolte.  ÎNommé 
vizir  de  Larisse,  Dramali  y  fut  ac- 
cueilli pas  les  Grecs  avec  de  vives 
démonstrations  d'allégresse;  car  jus- 
qu'alors il  avait  été  cousiuéré  comme 
un  homme  d'uu  caraclèredoux  et  en- 
nemi du  brigandage.  Mais  il  se  mon- 
tra bientôt  tel  qu'il  était,  incapable, 
sanguinaire,  et  pillard.  D'abord  il 
accabla  de  mépris  les  Armaloles,  et 
leur  interdit  l'usage  des  armes  :  il 
persécuta  les  ;9«/7a5,  et  en  fit  mettre 
plusieurs  kmurl-  enfin,  d'accord  avec 
Pacha-Bev,  son  gendre  ,  il  pilla  les 
églises.  Cette  conduite  fut  une  des 
causes  ([ui  amenèrent  l'insurrection 
de  la  Grèce,  que  Dramali  combattit 
avec  aiissi  peu  de  succès  qu'il  avait 
combattu  Ali.  Les  insurgés  grecs 
s'élant  emparés  des  Thermopyles, 
Dramali  reçut  l'ordre  de  les  en  chas- 
ser. Sou  attaque  réussit  d'abord  j 
mais  enfin  les  Grecs  le  repous- 
sèrent, et  le  mirent  en  déroule. 
Dramali  fut  aussi  vaincu  dans  la 
Murée.  Lorsque  KhourscbiJ-Pacha 
lut  chargé  du  commandement  général, 
Dramali,  son  lieutenant,  devait,  a  la 
tète  d'une  forte  division  ,  pénétrer 
djns  l'Argolide  jusqu'à  Tripolilza. 
La  cause  des  Grecs  semblait  perdue; 
leurs  soldats  étaient  mal  armés,  et 
indisciplinés;  leurs  chefs  ambitieux 
et  turbulents,  l'amour  de  la  patrie 
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était  la  parole  sacrée  ,  mais  l'amour- 
propre  et  l'avarice  dominaieul;  tous 
voulaient  commander,  le  désordre  ré- 
gnait daus  le  camp  grec.  Dramali  , 
bien  informé,  s'avance  avec  sécurité, 
il  croit  tenir  la  victoire:  mais  quel 
fut  son  élonneraent  lorsqu'il  trouva 
toutes  les  villes  et  les  villages  aba;;- 
doanés.  Les  Grecs ^  ayant  renoncé  à 
leurs  querelles,  s'étaient  réunis  ,  et, 
pour  vaincre  plus  iacdement  ils  avaient 
tout  détruit  dans  les  endroits  par  cîi 
les  Turss  devaient  passîr.  Dran, alise 
vit  alors  dépourvu  de  provisions  dans 
un  pays  sans  ressources  :  tout  sou 
espoir  était  placé  dans  les  secours 
que  pouvait  lui  faire  parvenir  la  flotte 
delousouf-Pacha  ;  celui-ci  ne  parais- 
sant pas,  Dramali  fil  des  propoiilions 
aux  Grecs  5  près  d'être  vaincu  il  avait 
toute  la  jactance  du  vainqueur.  Ses 
propositions  furent  dédaignées^  cerné 
et  attaqué  par  Odyssée  et  Colocolro- 
ui ,  il  fut  complètement  battu.  S'étaut 
retiré  vers  Corinlhe  il  chercha  a  ré- 
parer la  lionte  de  sa  défaite  eu  atta- 
quant uu  corps  grec  sur  les  bords 
du  jNemée  ,  mais  la  aussi  il  fut  vaincu. 
Furieux  de  tant  d'échecs ,  Dramali, 
reu'.ermé  daus  la  citadelle  de  Cor- 
rir.the,  s'y  lit  remarquer  par  sa  barba- 
rie envers  les  prisonniers  grecs,  et 
par  .-a  cruauté  envers  ses  propres 
soldats.  Les  vivres  étaient  rares  , 
et  Dramali  les  accaparait  pour  les 
vendre  a  des  prix  exorbitants  aux 
soldats,  qui  mouraient  de  faira.  Déjà 
il  avait  amassé  de  grandes  richesses 
par  cet  agiotage  infâme  et  par  le  pil- 
lage des  lieux  voisins  de  Coriuthe, 
lorsque,  ayant  été  enveloppé  daus  la 
disgrâce  de  Khourschid,  il  fut  empoi- 
sonné par  uu  éirlssaire  du  grand- 
seigneur.  Az — 0. 

DRAPARXAUD  (  Vicioi»- 
Mabc  -  Xavier )  ,  poète  lyrique  et 
dramatique,  médiocre  daus  les  deux 
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genres,  ué  le  3  déc.  1773  h  Mont- 
pellier ,    élall    frère    du   naturaliste 
(  Voy.  Draparnaud  ,   XII  ,111. 
Quoique   doué   d'une   heureuse   mé- 
moire et  d'une  grande  vivacité  d'es- 
prit ,   il  ne   fui   qu'un    assez   faible 
écolier,   parce  qu'il   ne  put  pas   se 
pliera  la  discipline  de  collège.  Em- 
porté par  la  fougue  de  sou  imagina- 
tion ,  il  eut  une  jeunesse  orageuse,  et 
(îuil  par  se  marier.  Atteint  par  la  loi 
de  la  réquisition,  il  fut  incorporé  dans 
un  des  bataillons  du  départc^ient  de 
l'Hérault,    et   devint    secrétaire   du 
(luartier-iuaître.  Mais  ennuyé  de  la  vie 
des  bureaux,  qui  ne  s'accordait  point 
avec  ses  goùls,  il  se  fabriqua  un  bre- 
vet d' adjudant-général,  et  se  rendit  a 
Nice  ,  où  il  fu  t  employé  quelque  temps 
dans  le  grade  qu'il  s'était  donné.  11 
devait  finir  par  être  découvert ,  et  il 
le  fut  en  effet.  Arrêté  à  la  sortie  du 
spectacle,  où,  suivant  son  iiabilude,  il 
était  allé  passer  la  soirée  ,  il  fut  tia- 
duil  devant  une  commission  militaire, 
et,  convaincu  de  faux,  condamné  aux 
travaux  forcés.  U  parvint  à  s'échap- 
per du  bagne  de  Toulon  ,  et  gagna 
l'Espagne,  où  il  vécut    des   secours 
que    sa    famille    lui    envoyait.    In- 
struit que  sa  femme  avait  obtenu  le 
divorce,    il  contracta  lui-même    un 
second  mariage  et  se  fit  naturaliser 
Espagnol.    Etant  a    Barcelonne   en 
1808,  il  découvrit  et  fit  échouer  le 
projet     d'empoisonner    la    garnison 
française  avec  des  farines  dans   les- 
quelles ou  avait    mêlé  de  l'arsenic. 
Cet  important  service,    et  d'autres 
qu'il  se  vantait  d'avoir  rendus ,  mais 
(jui  ne  soûl  pas  aussi  bien  prouves  , 
ne  purent  lui  faire  obtenir  la  remise 
de  la   peine  a  laquelle  il  avait    été 
condamné.  Ramené   en  France ,  il  y 
resta  détenu  jusqu'en  1813.  Il  était 
à  Bordeaux  en  avril  1815  ,  lorsque 
la  duchesse   d'Angouléme  tenta  d'y 
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organiser  des  moyens  de  résistance 
contre  Napoléon  ,  échappé    de  l'île 
d'Elbe  ;    et    il    ne    négligea    rien 
pour  la  seconder.    Après    le    second 
retour  du  roi,    il    revint    a  Mont- 
pellier ,    et    fit  Làlir  piès   de  cette 
ville    une  bastide    dans    laquelle   il 
passa  quelques  années  ,  occupé  sans 
doute  à  préparer  les  ouvrages  qu'il 
devait  offrir  plus  lard  au  public.  Ce 
fut  en  1820  qu'il  s'établit  à  Paris, 
et  dès-lors  il  fit  jouer  presque  cha- 
que année  des  drames,  des  comédies, 
des    tragédies,  dont  aucune    n'a  ob- 
tenu de  succès.  Son  dévouement  a  la 
famille  royale  ,  qu'il  manifestait  dans 
toutes  les  occasions,  lui   avait  valu 
des  pensions  qu'il  perdit  en    1830. 
Draparnaud  niournla  Paris  du  cho- 
léra ,    le  4    octobre    1833.    Outre 
une    épître    à    l'empereur    Alexan- 
dre, Paris,   1814,  in-S",   on   a  de 
lui  des  odes  qui  ne  prouvent  pas  un 
grand  talent  pour  le  genre  lyrique. 
Comme  elles  n'ont   pas  clé  réunies, 
nous  en  donnerons  la  lisle.La  Fran- 
ce délivrée  ^   1814. — Sur  la  mort 
du   prince  de   Condé  ,   1818.  — 
Sur  la   restauration  de   la  statue 
de    Henri  11^ ,    1818.  —  Sur  la 
naissance  du  duc   de  Bordeaux  , 
1820.  —   Chants  consolateurs  à 
t  auguste  mère    du   duc  de   Bor- 
deaux^ à  V occasion  de  son  baptê- 
me,   1821, — Au  duc   d'Orléans 
sur  la  mort  de  sa  mère,  1821.  — 
Sur  le   triomphe  de  la  royauté ,  à 
l'occasion  de    la  délivrance    du  roi 
d'Espagne   par  l'armée  sous  les  or- 
dres du  duc  d'Angouléme  ,   1823. — 
Sur  la   mort  de   Louis  XV III ^ 
1824.  — Au  peuple  français  ,  sur 
les    malheurs  de   l'anarchie  et  de 
l'ambition  ,  1824,  — Sur  le  non- 
veau  règne  ,    a  l'occasion  du  sacre 
de  Charles  X,  1825,  Ou  a  de  Dra- 
parnaud comme  auteur  dramatique  : 
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I.  Le  proconsul^  ou  les  crimes 
(lu  pouvoir  arbitraire ,  drame  en 
(]ualre  acies  et  en  prose  ,  Paris  , 
1797,  in-S".  II.  Le  Prisonnier 
de  Newgafe,  drame  en  cinq  acles 
el  en  vers.  ibid.  ,  1817,  in-8°. 
Celle  pièce  fut  reprise  en  1827.  Le 
fond  en  est  romanesque.  III.  Savoir 
et  courage,  comédie  en  trois  acles  et 
envers,  ibid. , 1822,  in-8°.  Larepré- 
senlalion  en  fut  défendue  par  la  cen- 
sure. IV.  Louis-le-Débonnaire,  nu 
le  Fanatisme  au  neuvième  siècle  , 
tragédie  en  cinq  acles,  ibid.,  1822, 
in-8°.  Les  répétitions  de  cette  -lièce 
furent  suspendues  par  ordre  ae  la 
police  qui  la  fit  critiquer  dans  les 
journaux.  L'auteur  publia  à  cette 
occasion  un  opuscule  intitulé  :  Aux 
gens  de  lettres  de  toutes  les  opi- 
nions ;  première  réponse  à  V ar- 
ticle diffamatoire  publié  le  16 
juin  dans  le  Journal  des  théâtres, 
in- 8'^,  de  16  pag.  V.  Jj ne  Journée 
du  duc  de  Vendôme ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  libres,  ibid., 
1822,  in-8°.  VI.  Maxime,  ou  Ro- 
me livrée  ,  tragédie  en  cinq  actes. 
Celle  pièce  fut  jouée  sur  le  théâtre 
de  rOdéon  le  10  mai  1823.  Les  cri- 
tiques V  trouvèrent  de  la  vérité  dans 
les  caractères.  Plusieurs  traits  ré- 
pandus dans  les  premiers  acles  furent 
vivement  applaudis.  Cependant  elle 
n'eut  qu'un  petit  nombre  de  repré- 
sentations. L'auteur  la  fit  impri- 
mer en  1824  in-8".  VII.  la  Clé- 
mence de  David,  tragédie  en  trois 
actes,  avec  des  chœurs,  1825,  iu-b". 
Celte  tragédie,  donnée  le  jour  de  la 
rentrée  de  Charles  X  a  Paris,  après 
son  sacre,  excila  dès  les  premières 
scènes  les  plus  violents  murmures  ,  et 
ne  put  être  entendue.  VUI.  Honneur 
et  préjugé,  drame  héroïcjue  en  cinq 
actes  et  eu  vers,  1826,  in-S".  Le  su- 
jet est  celui  ^Henriette  et  Adhè- 
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mnr,  oii  la  bataille  de  Fontenoy. 
Le  rôle  u'Adhémar  est  bien  tracé  j 
mais  le  fond  de  cette  pièce  et  la  fjrmc 
parurent  usés;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'elle  put  arriver  jusqu'à  la 
fin.  ÏX.  Thomas  Morus,  ou  le  di- 
vorce de  Henri  VIII ^  tragédie  en 
cinq  actes,  1827,  in-8°  ,  pièce  ro- 
manesque^ sans  intérêt.  X.  HEcole 
de  la  jeunesse ,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1828,  in-8''.  Ellefut 
jouée  au  Théàtre-Francais  le  2  août, 
et  tomba  bruyamment.  Draparnaud 
prome liait  un  ouvrage  intitulé  ;  La 
France  littéraire  au  dix  neuvième 
siècle  ,  et  des  Mémoires  dont  on 
prétend  qu'il  a  communiqué  plusieurs 
passages  à  ses  amis  W — s. 

DRAPER  (Elisabeth),  née 
vers  le  milieu  du  XVIII'  siècle,  de 
parents  anjjlai»,  au  territoire  d'An- 
jengo  sur  la  côte  deMalabar,  épousa 
Daniel  Draper ,  alors  conseiller  de 
jusiice  à  Bombay,  et  qui  était,  en 
17  75,  chef  de  la  faclorie  deSurale  : 
elle  en  eut  plusieurs  enfants.  L'ardeur 
du  climat  paraissant  contraire  a  sa 
constitution  délicate,  elle  passa  très- 
jeune  encore  en  Angleterre.  Le  cé- 
lèbre Sterne  eut  occasion  de  la  voir^ 
el  fulcharnté  de  sa  douceur,  de  son 
esprit ,  de  sa  grâce  et  des  talents 
agréables  qu'elle  possédait.  11  crut  lui 
recoiinaîlre  uue  âme  parfaitement  en 
harmonie  arec  la  sienne,  et  bientôt 
commença  entre  eux  une  liaison  in- 
time ,  une  espèce  de  passion  pla- 
tonique où  les  sens  n'entraient,  dit- 
ou,  pourrieu.  C  élaitvers  1767,  elle 
avait  jilors  vingt-cinq  ans.  Sterne 
en  avait  environ  cinquante-quatre;  il 
avait,  dit-il,  quatre-vingt-quinze  ans 
par  sa  conslllulion.  Eliza,  car  c'était 
ainsi  qu'il  la  nommait,  n'était  pas 
belle,  et  elle  était  presque  continuel- 
lement languissante;  mais  sa  figure 
avait  l'expression  la    plus    aimable, 
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ses  formes  et  ses  mouvements  natu- 
rels étaient  pleins  de  .sédiiclioa.  Elle 
fut  pour  aiasi  dire  la  muse  de  Slerue  , 
qui    lui  dut  peut-èlre  les  plus  heu- 
reuses iuspiralions  de*  ses  écrils  ;  il 
sentait  sa  verve  s'échauffer  en  sa  pré- 
sence, a  Si  voire  mari  était  eu  Au- 
«  gleterrc,  lui  dit-il  dans  une  de  ses 
«  lettres,  je  lui  donnerais  volontiers 
a  cinq  cents  livres  (si  l'argent  pou- 
ce  vait  acheter  une  pareille  faveur), 
tt  pour    qu'il  vous   laissât  seulement 
a.  à  côté  de  moi  deux  heures  chaque 
«  jour,  pendant  ipe  j'écrirais   mon 
«   f^oyage  sentimental j  je  suis  per- 
ce  suadé  que  l'ouvrage  eu  aurait  plus 
tt  de  débit,  et  que  j'en  retirerais  sept 
ce  fois  cette  somme.  »  Après  que  sou 
mari  l'eut  rappelée  dans  les  indes, 
Sterne  lui  écrivait  avec  une  singu- 
lière naïveté,  si    ce  n'était  pas  uue 
plaisanterie  :  «  Si   jamais   vous  de- 
«  venez  veuve,  Eliza,  ne  songez  pas 
ce   à  vous  donner  a  quelque  riche  ua- 
ce   jjab  ,  parce  que  j'ai  mol-même  le 
ce   dessein  de  vous  épouser.  Ma  fem- 
«  mené  peut  pas vivrelong-lemps... 
«c  et  je  ne  connais  personne  que  j'al- 
K  masse  mieux    que   vous   pour    la 
«  remplacer.  »  Cet  auteur  si  origi- 
nal mourut,  quel(|ue8  mois  après,  de 
la  cousompllou.  On  trouve  daus  les 
œuvres  de  Sterne  quclqiVés- unes  des 
lettres  qu'il  lui  adressait   sous  la  si- 
gnature d'Yorlck  ou /e  Z//'a/«me.  Nous 
iguorons   si   les  réponses  d'Ellza  et 
quelques   autres  productions  qu'elle 
a  laissées  ont  été  imprimées;  mais  il 
paraît  qu'elles  méritaient  cet  honneur: 
ce  Qui   vous  a  appris  a  écrire  avec 
a    taiitd'élégance?  lui  disait- 11.  Quand 
a  je  manquerai  d'argent   et  que  ma 
«   mauvaise  santé  retiendra  l'essor  de 
«  mon  génie,  j'imprimerai   vos  Ict- 
ce   1res  ,    comme    les    essais    d  une 
et  Ijidienne  infortunée.    »     Eliza 
Draper  vint    à  Paris,    et  y  connut 
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l'abbé    Raynal  à  qui  elle  Inspira  un 
sentiment  plus    tendre  que   l'amitié, 
mais  qu'il  n'osait  pas  appeler  de  l'a- 
mour. La  santé  de  cette  femme  inté- 
ressante était  alors  considérablement 
altérée.  Sentant  pour  ainsi  dire  la 
vie  lui  échapper,  elle  désira  retour- 
ner en  Angleterre  5  mais,  ne  pouvant 
supporter  le  cahotement  d'une  voitu- 
re, elle  alla  par  eau  jusqu^au  Havre, 
oiî  elle  s'embarqua  avec  Raynal  sur 
un    bâtiment   qui    la  transporta   en 
Angleterre.  Elle  mourutpeude  temps 
après,  a  l'âge  de  trente-trois  ans.  Il 
est  pénible  de  lire,  dans  la  première 
édillon  des  lettres  de  Sterne  à  Eliza, 
que  les  circonstances  qui  accompagnè- 
rent la  dernière  partie  de  sa  vie,  sui- 
vant l'opinion  générale,|ne  font  pas 
d'honneur  à  sa  prudence  ni  a  sa  sa- 
gesse. Cependant  Raynal,  qui ,  dans 
son  Histoire  philosophique  et  poli- 
tique des    deux  Indes ,  a  consacré 
a  la  mémoire  d'Eliza  quelques  pages 
pleines  d'enthousiasme  (1),  ne  parle 
d'elle  qu'avec  la  plus  grande  admira- 
tion. L'espèce  de  passion  que   celle 
femme   a    inspirée    "a  deux    hommes 
célèbres  a  paru  un  titre  suffisant  pour 
lui  donner  une  place  dans  cette  Bio- 
graphie. S — D. 

DREUILLET  (Elisabeth- 
Thomas  MoNLAUR  de),  épouse  de 
Dreuillet,  président  aux  enquêtes  du 
parlement  de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  en  1G46.  Cettedatne,  aussi 
distinguée  par  sa  beauté  que  par  son 
esprit,  est  auteur  de  plusieurs  pièces 
de  vers  très- remarquables  et  qui  indi- 
quent à  la  fols  beaucoup  de  talent  et 
la  plus  exquise  sensibilité.  Elle  rem- 

(i)  Dans  un  exemplaire  île  l'édilion  in-â", 
possrdc  par  Mme  de  Vandeuil ,  fille  de  Dide- 
rot, il  y  avait  indication  positive  que  l'iiivoca- 
tien  chaleureuse  à  Eliza  ,  imprimée  dan»  V His- 
toire p/titosop/iiijue  el  poiilique  des  deux  Indes  , 
est  de  ce  philosophe  ,  qui  a  beaucoup  travaille 
au  fameux  livre  en  question ,  et  non  pas  d« 
Raynal.  ^         L — f— «. 
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porla  à  l'académie  des  Jeux  floraux 
leprixdercglogue  ea  170G  et  1710. 
Pendant  son  séjour  à  Toulouse  où 
elleétait  née,  sa  maison  fut  lerendrz- 
vous  de  toutes  les  personnes  de  mé- 
rite et  de  distinction.  Après  la  mort 
de  sou  mari,  elle  alla  a  Paris,  et  se 
fixa  à  la  cour  de  la  ducliCise  du  Mal- 
ne  ,  dont  elle  6t  l'ornement  par  le 
charme  de  sa  conversation ,  et  sur- 
tout par  une  vivacilé  d'esprit  qu'elle 
conserva  jusqu'à  la  fiu  de  ses  jours. 
S'étaut  éprise  pour  Louis  XIV  d'une 
sorte  de  passion  qui  certainement  ne 
fut  que  platonique,  elle  lui  adressa 
un  sonnet  où  l'on  remarque  ces  deux 
vers  assez  bizarres  de  la  part  d'uue 
jeune  femme  : 

Je  l'aimerais,  n'aurait-il  que  le  boste, 
Plus  que  l'aïuant  -le  plus  robuste. 

M™®  de  Dreulllet  mourut  à  Sceaux 
au  mois  de  juillet  1730,  âgée  de 
soixante -quatorze  ans.  On  doit  avoir 
trouvé  parmi  les  papiers  de  la  du- 
chesse presque  toutes  les  poésies  de 
cette  dame  :  il  n'v  en  a  que  très-peu 
d'imprimées.  M.  du  Mège,  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  loulou- 
saine  ,  possède  un  manuscrit  qui 
contient  beaucoup  de  poésies  inédi'es 
de  M"^  de  Dreuillet.     M — d  j. 

DREUX     (  PIERRE-LUCIEX-Jo- 

seph),  littérateur,  né,  en  1756,  à 
Tours,  était  fils  d'uu  notaire  qui  pas- 
sait pour  opulent,  parce  qu'il  était 
très-accrédilé.  Un  grand  prix  de  l'U- 
niversité, qu'il  obtint  a  quatorze  aus, 
et  quelques  pièces  échappées  à  sa 
muse  naissante,  donnèrent,  de  bonne 
heure,  une  opinion  avantageuse  de 
ses  talents.  Crovant  son  avenir  as- 
suré, sans  ambition,  d'ailleurs  d'une 
santé  délicate  qui  lui  interdisait  tout 
travail  soutenu,  Dreux  passa  sa  jeu- 
nesse entre  la  poésie,  les  arts,  el 
quelques  amis  qui  partageaient  ses 
goûts.  Mais,  sonpèie  étant  mort  sans 
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fortune,  il  se  vit  obligé  de  chercher 
une  ressource  dans  la  culture  des  let- 
tres, dont  il  n'avait  fait  jusque-là 
qu'un  délassement.  Il  devint  un  des 
rédacteurs  de  VEsprit  des  journaux 
{Voy.  J.-L.  CosTER,  LXI,  439), 
qi'i  s'imprimait  à  Liège,  et  l'enricliit 
d'une  foule  de  morceaux  traduits,  la 
plupart,  des  poètes  grecs  et  latins. 
Pendaut  le  séjour  qu^il  fit  dans  cette 
ville,  il  concourut  a  l'établissement  de 
la  Sociétéd'éraulalioD,  dont,'enl779, 
la  première  séance  se  termina  par 
xme  scène  lyrique  de  sa  composition. 
Les  ao;réraeiits  de  son  esprit  et  la 
douceur  de  son  caractère  lui  valurent 
l'affection  de  toutes  les  personnes 
notables  qui ,  à  son  départ,  lui  don- 
nèrent une  preuve  particulière  d'es- 
time ,  en  lui  remettant  des  lettres 
de  bourgeoisie  et  de  cité.  Ses  amis 
de  Paris  l'avaient  fait  connaître  à 
M.  de  Vergennes,  qui  l'employa  daus 
son  cabinet  aux  affaires  les  plus  dé- 
licates. Après  la  mort  de  ce  ministre 
(1787),  Dreux  revint  à  Tours,  et 
pendant  la  révolution  se  tint  à  l'écart. 
Il  succéda,  en  1820,  dans  la  place 
de  bihliofîiécairc,  à  Cbalme! ,  et  se 
livra  dès-lors,  avec  un  zèle  que  ses 
forces  ne  secondèrent  pas  toujours, 
à  la  rédaction  d'uu  Catalogue  du 
dépôt  qui  lui  était  confié.  Malgré 
son  état  habituel  de  souffrance,  il 
parvint  à  l'âge  de  71  ans,  et  mou- 
rut le  14  février  1827.  On  a  de  lui  : 
I.  La  Journée  des  Enfants^  1783. 
C'est  le  premier  chaut  d'un  poème  qu'il 
n'a  point  terminé.  II.  Essai  sur  l'a- 
mour, Amsterdam,  1783  et  178G, 
iu-î8j  3*  édit.,  augmentée  de /3oe- 
sies  diverses.,  Paris,  1802,  in- 18. 
Dans  ses  poésies,  dont  la  grâce  et  la 
facilité  forment  le  principal  mérite, 
on  doit  remarquer  une  Epitre  à 
DelLlie,  dli;ne  du  grand  poète  à  tjui 
elle    est    adressée.   III-  Essais  en 
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divers  genres  de  littérature  et  de 
poésie.  Tours,  1809,  in-16.  Le 
volume  est  lerminé  par  une  petite 
comédie  bleu  écrite,  mais  froide,  in- 
titulée :  la  Lecture  et  le  Début 
d'un  poète.  Son  compatriote  Chal- 
rael  lui  a  prodigué  des  éloges  dans 
la  Biographie  de  la  Touraine  , 
148.  ,W— s. 

DREUX -BRÉZE  (  Henri- 
EvRARDj  marquis  de  ),  grand-maître 
i\its  cérémonies  de  France  sons  les 
rolsLouis  XVI,  Lonls  XVIII  et  Char- 
les X,  né  eu  1702,  avait  a  peine  dix- 
neuf  ans  lorsqu'il  succéda,  en  1781, 
à  son  père,  décédé  dans  cette  di.^oité, 
héréditaire  eu  leur  famille  depuis 
quatre-vingts  ans  (I).    Aux  différen- 

(i)  0(1  trouve  dons  un  ouvrage  de  M.  Alis- 
snri  de  Cliàzct  ,  imilulé  Des  mœurs,  des  lois  et 
des  abus  (Paris,  iSaçi,  in-8°),  une  anecdole  cu- 
rieuse sur  rorigiiie  de  riUuslration  de  cette  fa- 
mille. — Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Dreux  et 
CliainiUart  étaient  conseillers  au  pailenient  de 
l'aiJs  ,  et  amis  intimes.  Urcux  était  fort  rlL-lic,  et 
Chamillart  fort  pauvre.  Leur»  femmes  acrou- 
thèrent  en  même  temps  d'un  fils  et  d'une  fiUe. 
Dreux  par  amitié  demanda  à  Chamillart  de 
s'engager,  le  lendemain  de  leur  naissance,  à 
les  marier  un  jour  ensemble.  Chamillart  re- 
i>i'Osenla  à  son  ami  avec  délicatesse  qu'avant 
celle  époque  il  trouverait  des  partis  bien  plus 
avantageux  que  sa  fille.  Dreux  insista  tello- 
mentqu'ils  se  donnèrent  réciproquement  parole. 
La  chance  tourna  :  Dreux  demeura  simple  con- 
seiller, et  Chamillart  devint  contrôleur-général. 
Aussitôt  après  sa  nomination  ,  il  alla  trouver 
Dreux  et  lui  dit  que  leurs  enfants  étaient  en 
âge  d'être  mariés  ,  et  qu'il  fallait  remplir  ren- 
gagement qu'ils  avaient  pris.  Dreux,  touché 
de  celte  proposition.  Cl  tout  ce  qu'un  homme 
d'honneur  peut  faire,  pour  rendre  à  son  ami 
une  parole  ,  qu'en  sa  qualité  de  premier  mi- 
nistre il  ne  pouvait  plut  tenir  sans  nuire  eux 
iiitcfèts  de  sa  famille.  Chamillart  le  somma 
de  tenir  sa  promi->se  :  ce  combat  de  générosité 
dur.!  plusieurs  jours.  A  la  fin  Chamillart, 
bien  résolu  de  partager  sa  fortune  avec  son 
ami,  l'emporta,  et  le  mariage  »e  fit-  11  obtint 
pour  son  gendre,  avec  le  titre  de  marquis,  1« 
charge  d«  grand  niaitre  des  cérémonies  le  3o 
mars  1701  ,  sur  la  démission  du  marquis  de 
Blainville;  il  l'exerça  jusqu'en  1741.  «t  mourut 
en  1749.  Son  fils  aînï ,  lieutenant-général, 
inspecteur-général  d'infanterie  ,  commandant 
du  camp  de  Mézières  ,  officier  d'uu  rare  mérite, 
succéd»  à  son  père  comme  grand-maître,  et 
mourut  sans  postérité  «n  1754.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur .^on  frère  puîné,  IMichel  de  Droux  , 
marquis  de  Brézé,  baron  de  Brye,  père  de  Henri- 
Kvrard  dont   il  est  question  dans   cet  article. 
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tes  séances  royales  qui  eurent  lieu 
jusqu'à,  la  convocation  des  étals-gé- 
néraux ,  Il  remplit  sans  peine  el  «ans 
obstacle  ses  fonctions  aussi  douces 
que  brillantes  5  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  depuis  l'ouverture  de  cette 
assemblée.  Les  hommes  qui  cher- 
chaient a  détruire  la  monarchie  sen- 
taient de  quelle  importance  il  était 
d'affaiblir  d'abord  l'éclat  et  la  majesté 
du  trône,  en  renversant  les  lois  de  l'é- 
tiquette. Le  marquis  de  Brézé  se  vit 
donc,  par  ses  fondions,  un  des  pre- 
miers en  bulle  aux  attaques  des  révo- 
lutionnaires. Peut-être  ue  comprit-il 
pas  assez  la  nécessité,  en  présence  d'u- 
ne opinion  si  menaçaule,jde  modifier 
en  quelques  parties  l'antique  céré- 
monial des  élals-généraux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fil  publier  dans  les  jour- 
naux et  distribuer  dans  les  bailliages 
la  description  du  costume  qu'il  pres- 
crivait à  chacun  des  trois  ordres  ,• 
et  la  simplicité  de  ce  coslume  pour 
les  députés  du  tiers  contrastait  avec 
la  richesse  de  celui  du  clergé  et  de 
la  noblesse  (2).  Bien  que  cette  dis- 
tinction eùl  toujours  été  admise  dans 
les  élats-généraux ,  elle  déplut  a  la 
bourgeoisie;  et  les  publlcistes  du  jour 
demandèrent  au  niarquis  de  Brézé 
s'il  se  croyait  encore  a.  dans  les  temps 
«  gothiques  oîi  les  élats-généraux 
«  ne  se  mouvaient ,  pour  ainsi  dire  , 

{1}  Les  cardinanxdéputésdevaientêtre  en  cha- 
peau rouge  ;  les  archevêques  et  évêques  en 
rocliet,  camail ,  soutane  violette  et  bonnet  carré  ; 
le.>  abbés  ,  doyeni  .  chanoines  et  curéi  en  sou- 
tane, manteau  long  et  bonnet  carré.  Les  dépu- 
tés de  la  noblesse  devaient  porter  un  habit  à 
manteau  d'étoffe  noire,  nu  parement  d'éloffe  d'or 
sur  lemanleau,  une  veste  semblable  à  ces  pa- 
rements, culotte  noire,  bas  blancj,  cravate  de 
dentelle,  chapeau  à  plumes  blanches,  retroussé 
«  la  Henri  IV.  Quant  aux  député»  du  tiers  ,  ha- 
bit, veste  et  culotte  de  drap  noir,  manteau  court 
de  soie  ou  de  toile,  cravate  de  mousseline  ;  tel 
était  le  costume  qui  leur  fut  prescrit  :  seulement 
.'1  la  toque  qui  servait  jadis  de  cuiffure  aux  mem- 
bre» du  tiers  état  ,  et  qui  avait  f.iit  naître  par- 
mi le  peuple  le  ternte  uiépribunt  de /oiy»ejttH,  était 
substitué  le  chapeau  à  liois  cornes,  sans  gance 
ni  bouton. 
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«  qu'a  la  baguette  (3).  53  Toutefois 
les  députés  du  tiers  se  soumirent  a  ce 
costume,  jusqu'au  moment  où  l'as- 
semblée l'abolit  parmi  ses  membres. 
Ce  fut  le  l*''  mai  1789,  que  les  .-ois 
ordres  durent  être  présentés  au  roi  , 
a  Versailles  ,  en  habit  de  cérémo- 
nie :  le  clergé  a  onze  heures  ,  Tor- 
dre de  la  noblesse  a  une  heure  après 
midi  ,  el  le  tiers- élat  h  quatre  heu- 
res. Dreux-îîrézé  ,  assisté  du  comte 
de  Nantouillet  et  du  sieur  de  Wa- 
Ironville  ,  maîlre  et  aide  des  céré- 
monies ,  les  conduisirent  snccessive- 
ment  en  corps  dans  l'appartement  du 
roi.  Le  cierge'  et  la  noblesse  furent 
reçus  dans  le  cabioet  de  sa  majesté  , 
et  l'ordre  du  tiers  ne  fut  admis  que 
dans  la  chambre  a  coucher.  On  ou- 
vrit les  deux  ballants  pour  le  clergé, 
et  un  seulement  pour  la  noblesse  et 
le  tiers-état.  Ces  distiDclions,  irapo- 
litiques  sans  doute,  mais  que  le  grand- 
maître  ne  pouvait  pas  omettre  sans 
l'ordre  du  roi  ,  excitèrent  de  vifs 
inccontentemenis  parmi  le  tiers-étal. 
On  doit  le  dire  :  puisque  le  gou- 
vernement de  Louis  XVI  ne  se 
sentait  pas  le  courage  de  comprimer 
par  la  force  les  nouvelles  prétentions 
du  troisième  ordre ,  il  fallait  au 
moins  ménager  sa  susceplibililé  dans 
des  choses  aussi  inciifférentes.  Le 
contraire  arriva  :  le  5  mai ,  lors  de 
la  séance  d'ouverlure  ,  avant  d'être 
admis  dans  la  salle  préparée  pour 
eux  a  Versailles  ,  il  fallut  que  les 
membres  allcudissent  que  le  marquis 
de  Brézé  et  ses  deux  maîtres  de  cé- 
rémonies eussent  appelé  successive- 
ment lesbailliages;  après  quoi,  les  dé- 
putés de  chaque  élection  étaient  in-, 
troduils.  Les  mêmes  sujets  de  plainte 
pour  tant  d'hommes,   dont   la  mal- 


(3)  .-tnccdotes  du  règne  rie  Lowls    X^'I,  f.  VI, 
p.    129,  l'ari?,  :;9i. 
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veillance  ne  cherchait  qu'un  prétexte, 
se  reproduisirent  avec  aggravation  h 
la  fameuse  séance  du  23  juin.  Le  ma- 
tin ,  avant  neuf  heures  ,  toi  s  les  dé- 
putés s'étaient  rendus  à  la  salle.  On 
introduisit  ceux  des  deux  premiers 
ordres  par  la  grande  porte  ;  ceux 
du  tiers  par  une  petite  porte  du  côté 
opposé  :  encore  laissa-t-on  une  par- 
tie de  ces  députés  exposés  à  la  pluie 
pendant  près  d'une  heure  ,  et  d'au- 
tres tellement  pressés  dans  nu  vesti- 
bule ou  antichambre  que  l'on  pou- 
vait à  peine  respirer.  Ce  fut  une  vé- 
ritable échauffourée  dans  laquelle 
Paporet  ,  doyen  des  secrétaires  du 
roi  j  mourut  asphyxié.  Enfin  le  roi 
parut  ;  et,  après  avoir  harangué  les 
députés  et  fait  lire  une  déclaration  qui 
prescrivait  à  l'assemblée  la  marche  à 
tenir  dans  ses  opérations ,  il  reprit 
la  parole  pour  intimer  personnelle- 
ment aux  membres  l'injonction  de 
se  retirer  dans  les  chambres  affectées 
à  leur  ordre  ,  puis  il  ajouta  :  «  J'or- 
ic  donne  en  conséquence  au  graud- 
ct  maîlre  des  cérémonies  de  faire  prê- 
te parer  les  salles.  »  Quand  il  se  re- 
tira ,  une  partie  des  députés  du 
clergé  et  de  la  noblesse  le  suivirent  : 
les  députés  du  tiers  reslèrent  im- 
mobiles sur  leurs  banc'..  Le  marquis 
de  Brézé  vint  leur  rappeler  les  iuleu- 
tions  du  monarque  5  mais,  selon  l'ex- 
pression d'un  jourualisle  du  temps 
(Dubois-Crancé),  «il  s'aperçut  bien- 
«  lot  que  ceci  n'était  plus  une  af- 
cf  faire  de  cérémonie.  »  —  «  Oui , 
«  monsieur,  lui  répondit  Mirabeau  , 
«  nous  savons  tout  ce  qu'on  a  sug- 
«  géré  au  roi  ;  et  vous  ,  qui  ne  sau- 
B  riez  être  son  organe  auprès  des 
K  élals-généraux  ,  vous  ,  qui  n'avez 
te  ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit  de 
a  parler  ,  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
o  nous  rappeler  son  discours.  Ce- 
u  pendant,  pour  éviler  loule  équi- 
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«  voque  et  tout    délai ,  je  déclare 
a  que  ,  si  l'on  vous  a  chargé  de  nous 
«   faire     sortir    d'ici  ,    vous    devez 
«   demander  des    ordres   pour   cm- 
ct   ployer  la  force;  car  nous  ne  quit- 
«   lerous  nos  places  que  par  la  puis- 
ce   sauce    de  la   baïonnelle,  »  A  ces 
paroles  ,  le    marquis    de   Brézé   se 
retira   sans    répliquer ,    si    l'on   en 
croit   maints  récils  répétés  pendant 
près  d'un  demi-siècle.    Mais  ce  fait 
a  été  rectifié  d'une  manière  autlien- 
tique  et  solenuelle  ,  il  y  a  peu  d'au- 
néas.  Le  9  mars  1333,  a  la  cbambre 
des  pairs ,  lors  de  la  discussion  sur 
les  pensions   à  décerner    aux   vain- 
queurs de  la  Bastille,  M.  Yillemairi 
ayant  fait  allusion    aux   paroles    de 
Mirabeau,  M.  le  marquis  Scipion  de 
Dreux-Brézé  ,    aujourd'hui   pair    de 
France  ,  saisit  celle  occasion  de  ven- 
ger la  mémoire  de  son  père  :  «  Mon 
père,  dil-il,  fut  envoyé  pour  deman- 
der la  dissolution  de  l'assemblée  na- 
tionale. Il  y  parut  couvert;  c'était 
son  devoir;  il  y  parlait  au  nom   du 
roi.  L'assemblée  trouva  cela  mauvais. 
Mon  père  se  servant  d'une  expression 
que  je  ne  veux  pas  rappeler,  répon- 
dit qu'il  resterait  couvert,  puisqu'il 
parlait  au  nom  du  roi.  Mirabeau   ne 
lui  dit  pas    :    Allez  dire  à  votre 
maure,  etc.  J'en  appelle  a  tous  ceux 
qui  étaient  présents  à  l'assemblée,  et 
qui  se  trouvent  dans  celte  enceinte; 
je  demande  a  M.  deMontlosicrsicela 
n'est  pas  exact.   Mon  père  ne  garda 
pas  le   silence  lorsque  Mirabeau  lui 
dit  :  «  Nous  sommes  assemblés  par  la 
«   volonté  nationale;  nous  n'en  sor  li- 
ce rons  que  par   la  force  ;  »    mais  il 
dit  à  Bailly  :  «  Je  ne  puis  rcconcaî- 
ce   Ire  dans  M.  Mirabeau  que  le  député 
K   du  bailliage   d'Aix,   et  non  l'or- 
o  gane   de  rassemblée  nationale,  u 
Le    tumulte  augmenta  :  un   homme 
contre  cinq  cents  est  toujours  le  plus 
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faible,  et  mou  père  se  retira.  A  l'é- 
poque du  retour  de  Louis  XVIII ,  il 
lui  demanda  la  permission  de  rectifier 
ce  fait,  mais  le  roi  le  pria  de  ne  pa» 
le    faire.  »   Cette   explication  ,    qui 
d'ailleurs  étaitconsignée  depuis  1829 
dans  les  Mémoires  d'une  femme  de 
qualité  (t.  V ^  pag.  363),  et  contre 
laquelle  personne  ne  s'est  élevé,  a 
réduit  a  sa  juste  valeur  le  mot  am- 
plifié de  Mirabeau.  Enfin  les  auteurs 
de  VHistoire  parlementaire  de  la 
révolution  (BIM.    Pioux    et  Bûchez) 
ont    arloplé    la   version    de   M.    de 
Dreux-Brézé,    du   reste   assez    con- 
forme  au  compte-rendu  du  Moni- 
teur, du  24  juin  1789.  Il  est  dé- 
sormais permis  d'espérer  que  le  nom 
de  ce  grand-maître  des  cérémonies 
de    France  ne  reviendra  plus    dans 
les  biographies  ou  dans  les  histoires 
comme  satellite  de  la  gloire  révolu- 
tionnaire de  Mirabeau.    Mais,   pour 
revenir  au    fait  en  lui-même,  peut- 
on  concevoir  la  faiblesse  et  l'impérilie 
du   gouvernement    de    Louis    XVI , 
qui,  eu  confiant  au  marquis  de  Brézé 
la  mission  difficile  de  dissoudre  une 
assemblée  en  révolte  contre  le    gou- 
vernement établi ,  l'envoya    seul  et 
sans  avoir  pris^  eu  cas  de  non-succès, 
aucune  mesure   pour  assurer  en  dé- 
finitive force  au  pouvoir  et  à  la  loi? 
Mais,  ainsi  que  tant  d'autres  serviteurs 
dévoués   de  Louis  XVI ,  le  marquis 
de  Brézé  fut  jeté  la  en  enfant  perdu; 
puis  abandonné   aux  criailleries  me- 
naçantes du  parti  dominant.  Peu  de 
temps  après,  s'étant  rendu  à  sa  terre 
du  Maine,  il  fut  arrêté  par  la  muni- 
cipalité de  l'endroit;  et  il  fallut  une 
décision    de     l'assemblée    nationale 
pour  qu'il  obtînt  sa  mise  en  liberté. 
Toujours    dévoué  au   roi ,  il  ne   le 
quitta  point  durant  la  fatale  journée 
du  10  août.  Il  éraigra  ensuite;  mais 
Ie«  ordres  qu'il  reçut  de  Louis  XVIII 
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a  Vérone  l'obligèrenl  h  reutier  en 
France,  où  il  vécut  dans  la  retraite  , 
bon  sans  être  souvent  en  bulle  aux 
persécutions  dirigées  contre  la  no- 
blesse. Sous  Napoléon  il  recul  quel- 
qu|s  avances  de  la  nouvelle  cour  ;  et 
son  fils  aîné  entra  dans  les  pages  de 
l'empereur.  A  la  restauration,  i!  alla 
au  devant  de  Louis  XVIII  h  Calais, 
'reprit  ses  fondions  de  grand-maître 
des  cérémonies  au  mois  de  mai  1814, 
et  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis 
la  même  année.  C'est  lui  qui  présida, 
le  21  janv.  1815,  a  tous  les  détails 
de  la  lugubre  et  magnifique  cérémo- 
nie en  mémoire  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette.  Personne  ne  souf- 
frit plus  que  lui,  en  1814,  du  défaut 
d'étiquette  et  du  pêle-mêle  qui  ré- 
gnaient dans  les  salons  des  Tuileries. 
Il  finit  cependant  par  interdire  l'en- 
ttée  des  pantalons  larges.  Pendant  les 
cent-jours  il  vécut  dans  la  reiraile, 
et  ensuite  reprit  une  seconde  fois  ies 
fonctions  pour  ne  plus  les  quitter. 
Il  fut  créé  pair  de  France  le  17  août 
181.5  ,  maréchal-de-camp  le  l^^ 
janvier  181 6,  officier  de  la  Légion- 
d'Honnenr  le  19  août  1823,  et  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  le  .30  mai  1825. 
Si  l'on  avait  trop  négligé  l'étiquette 
'a  la  première  restauralion,  il  n'eu 
fut  pas  de  même  a  la  seconde  rentrée 
de  Louis  XVIII.  Ce  prince  affectait 
quelquefois  de  rire  de  Tiinpiirlance 
que  le  marquis  de  Brézé  attachait  a 
ses  fondions  5  mais  au  fond  il  pensait 
comme  lui.  Ce  fidèle  serviteur  des 
Bourbons  avait  pour  axiome  que 
«  l'égalité  dans  les  costumes  confoud 
a  les  rangs  et  mène  droit  à  une  loi 
«  agraire.  >3  On  peut  juger  par  le 
ton  grave  et  digne  de  la  correspoii- 
dance  du  marquis  de  Brézé  avec  les 
présidents  des  deux  Cb  (m])res  que 
Louis  XVIII  avait  bien  enlenda  que 
les  altribulions  du  çrand-maître  des 
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cérémonies  de  France  ne  perdissent 
rien  de  leur  éclat,  en  se  mêlant  a 
des  relations  constilulionnelles.  Au 
mois  de  janvier  1817,  le  marquis 
de  Brézé  assista  k  l'cxhuinatinn  des 
ossements  des  Valois  et  des  l>(/ur- 
bons,  qui  en  1793  avaient  été  jelés 
daus  une  fosse  commune  au  milieu 
du  cimetière  de  la  Madeleine  à  Sainl- 
Denis.  Il  fut,  en  1824,  l'ordonnateur 
des  funérailles  de  Louis  XYIII  j  puis_, 
en  1825,  il  présida  au  sacre  de  Char- 
les X.  Commeil  sut,  tout  en  respectant 
les  anciens  usages,  les  appropriera 
nos  mœurs  et  aux  nouvelles  formes  de 
gouvernement,  ce  ne  fut  plus,  comme 
en  1789  :  pas  une  plainte,  pas  une 
réclamation  ne  s'éleva  contre  les  dis- 
positions qu'il  avait  faites  (4).  Eu 
sa  qualité  de  pair  de  France,  il  prit 
peu  de  part  aux  discussions;  il  ne 
tut  jamais  ce  qu'on  appelle  un  homme 
politique.  11  est  mort  à  Ptiris  le  27 
janvier  1829  (5).  M.  le  duc  de  Dou- 
deauville  prononça  son  éloge  k  la 
chambre  haute,  et  termina  sou  pané- 
gyrique par  ces  paroles  simples  et 
vraies  :  «  Il  fut  un  honnête  homme.  » 
Le  marquis  de  Dreux-Brézé  avait 
épousé  la  fille  du  comle  de  Gusjine 
{P"oj'.  ce  nom,  X;,  386).  De  ce 
mariage  sont  nés  plusieurs  fils ,  dont 
l'aîné  avait  succédé  a  son  père  dans 
la  dignité  de  grand-maître  des  céré- 
monies qui  n'existe  plus  et  dans  celle 
de  pair  de  France.         D — R — r. 

1)RE^Y  (Sai^iuel),  historien  du 
pays   de    Cornouailles  ,    naquit  le  3 


f-i^'  Voici  comme  s'exprime  à  cet  égerfl  l'.nu- 
teur'  du  Sacre  de  Char/es  X  (iM.  F.  Miel  )  : 
«  Dire  qu'à  cette  cérémonie  rien  n'd  manqué  , 
K  c'est.  ...  faire  Télo'ie  de  M.  le  marquis  de 
«  Dreux  -  Brezé  ;  car  rien  ne  prouve  mieux 
«  avec  quelle  prévoyance  il  avait  conçu  ,  ayec 
M  quelle  netteté  développé  ,  avec  quelle  préci- 
«  sioii  appliqué  son  vaste  programme.  « 

(5;  M.  de  Brézé  avait  été  compris  pour  la 
somme  de  436,287  fr.,  dans  l'indemnité  accor- 
dée aux  émigrés.  C'était  de  beaucoup  un  des 
moinf  Lieu  partagée. 
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mars  1765,  dans  une  chaumière  des 
euvirons  de  S.-Auslell,  Son  père  était 
excessivement  pauvre  j  et,  bien  qu'il 
connût  le  prix  d'une  bonne  éducation, 
il  n'envoya  Samuel  que  pendant  quel- 
ques mois  aux  petites  écoles  de  son 
village.  Un  peu  de  lecture  et  d'écriture 
(encore  presque  tous  ses  progrès  fu- 
rent-ils dus  aux  leçons  que  lui  donnait 
sa  mère),  tels  furent  lessculsélcmenls 
d'instruction  qu'il  reçut  dans  celle 
première  période  de  sa  vie.  A  peine 
âgé  de  sept  ans  il  eut  le  malheur  de 
perdre  «a  mère;  et  cet  accident  in- 
terrompit brusquement  son  cours 
d'études;  car,  immédiatement  après, 
son  père  le  mit  en  appreiiliss;i':^c. 
Drew  essaya  divers  métiers,  cl  fîua- 
lement  se  décida  pour  celui  de  cor- 
donnier. Les  mauvais  Irailcineuts 
qu'il  essuya  chez  son  maître  l'enga- 
gèrent a  le  quitter  avant  quele  terme 
fixé  pour  la  durée  de  l'apprentissage 
fût  écoulé  ,  et  il  alla  le  terminer  dans 
une  autre  boutique  k  Miibrock,  d'où, 
au  bout  de  trois  ans,  il  revint  k  S.- 
Auslell  et  y  prit  la  direction  d'un  ate- 
lier de  chaussures  pour  une  personne 
qui  exerçait  la  profession  de  re- 
lieur. C'est  pendant  ce  laps  de  temps 
(1788,  etc.)  que,  saisi  d'un  violent 
désir  d'apprendre,  i!  se  mit  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  nersévcrauce  k 
suppléer,  parla  lecture,  k  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  l'éducation.  Il 
avait  toujours  singulièrement  aimé  a 
lire;  et  dès  son  premier  apprentis- 
sage il  lisait  régulièremenl  le  Cau- 
seur de  la  semaine ,  petite  feuille 
hebdomadaire  alors  très .  répandue 
dans  les  comtés  de  l'ouest.  A  mesure 
que  Drew  lisait  ,  il  s'apercevait  da- 
vantage du  nombre  immense  de  choses 
qui  lui  restaient  k  savoir.  Quelque  dou- 
loureuse que  dût  être  pdur  lut  cette 
idée,  il  ne  recula  point  devant  elloj 
il  lut  toujours  armé  d'un  dictionnaire 
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anglais,  pour  se  rendre  compte  du  sens 
précis  de  chaque  mot  ;  il  lut  beau- 
coup ,  et  se  livra  spécialement  a 
l'étude  des  sciences  élémentaires  , 
base  de  toute  e'ducation.  Tant  d'ef- 
forts furent  récompensés  par  le  suc- 
cès le  plus  complet.  Cependant  , 
imbu  de  croyances  anti-religieuses  , 
qui  s'exhalaient  souvent  en  plai- 
santeries coutre  le  christianisme  et 
l'anglicanisme^  il  vil  mourir  k  l'âge 
de  vingt-deux  ans  son  frère  ,  qui 
peu  de  temps  avant  sa  maladie 
était  devciui  méthodiste.  Le  re- 
gret de  celle  perte  l'engagea  bien- 
tôt dans  la  même  secle  ;  quelque 
temps  après,  il  fut  choisi  pour  un 
des  prédicateurs  de  l'église  dissi- 
dente. Alors  il  tint  plus  que  jamais 
k  parler  avec  élégance  et  correc- 
tion. De  Ik  les  livres,  les  éludes. 
Finalement  Drew  en  vint  au  point 
d'écrire  lui-même;  et  insensiblement 
l'accueil  de  plus  en  plus  favorable 
que  reçurent  ses  ouvrages  lui  fit 
auilter  sa  boutique  pour  la  profession 
a'homme  de  lettres.  C'est  en  1799, 
que  parut  son  premier  essai  ;  en 
1805,  il  put  renoncer  c^mplèle- 
mcnt  au  commerce.  Cependant  il 
resta  dans  sa  ville  natale  de  S.-Aus- 
tcll,  jusqu'en  1819  ,  époque  k  la- 
quelle la  recommandation  du  docteur 
Clarke  le  fit  choisir  pour  rédacteur 
en  chef  de  V Impérial  Magazine.  11 
vint  se  fixer  k  Londres  où,  indépen- 
damment de  ses  fondions  au  Maga- 
zine ,  il  exerça  un  contrôle  sur  tous 
les  ouvrages  édités  par  la  maison 
Caxlon.  Il  avait  alors  cinquante- 
quatre  aiis.  C'est  dans  cette  dou!)Ie 
occupalicai  ipie  se  passa  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  Atteint  subitement, 
au  mois  de  mars  1833,  d'un  accès  de 
l';iiblesse  qui  frappa  aussi  ses  facultés 
mentales,  il  fut,  le  11  de  ce  mois, 
cendiit  de    Lomlres  k  Helslou  par 
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ses  enfants  ;  mais  ils  ne  purent  retar- 
der sa  uiort  que  jusqu'au  29.  On  lui 
doit  :  I.  Remarques  sur  la  première 
partie  du  siècle  des  lumières  (Age 
of  Reason),  de  Thomas  Payne  ^ 
1799;  2<=  édit.,  1803^  3^  édlt., 
1820,  in-12.  Cet  opuscule,  dirigé 
contre  le  déisme,  valut  à  Tauleur  les 
éloges  de  V Anti-jacobin  qui  lui 
donna  hautement  la  préférence  sur 
son  anlagoniste  ,  et  commeuca  sa  ré- 
putation. II.  Observations  sur  les 
anecdotes  du  méthodisme  de  Pol- 
■whele,  1800.  III.  Essai  sur  T im- 
matérialité et  V  immortalité  de 
/'ame,  etc.,  1802;  2- édit.,  1803, 
et  plusieurs  autres  dans  la  suite. 
Fidèle  aux  promesses  de  son  litre , 
Drew  n'appelle  a  son  aide  pour  dé- 
montrer l'immortalité  de  l'àme  que 
les  forces  de  la  raison  et  des  con- 
sidérations physiques  dout  on  peut 
regretter  qu'aucune  ne  soit  nouvelle, 
bien  que  l'état  actuel  des  sciences 
lui  eût  permis  d'en  rajeunir  complè- 
tement le  plus  grand  nombre.  IV. 
Essai  sur  l'identité  et  sur  la  ré- 
surrection générale  du  corps  hu- 
main, 1800,in-8°;  2^ édition,  1822. 

V.  Traité  de  l'existence  et  des 
attributs  de  Dieu,  1820,  2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  capital  fut  com- 
posé par  Drew  sur  l'annonce  de  deux 
prix,  l'un  de  trente  mille,  l'autre  de 
sept  mille  cinq  cents  francs,  fondés  par 
un  gentleman  pour  les  deux  meilleurs 
traités  sur  ce  sujet.  Il  manqua  les 
prix,  mais  d'importants  suffrages  le 
consolèrent  de  ce  désappointement. 
Drew  publia  son  ouvrage,  et  l'u- 
niversité d'Aberdeen  lui  envoya  le 
diplôme  de  maître-ès-arts  sans  qu'il 
passât  par  les  formalités  desexaraens. 

VI.  yie  du  docteur  Coke^  1816, 
in-8°.  VII.  Histoire  du  comté  de 
Cornouailles ,  1820-1824,  2  vol. 
m-A".  Drew  s'était  aussi  exercé  à  la 
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poésie,  mais  il  ne  reste  de  ses  œu- 
vres en  ce  genre  qu'une  Elégie  sur 
la  mort  d'un  commerçant  de  S.- 
Ausfell.  P — OT. 

DREXEL  ou  DREXELIUS 
(Jébémie),  né  à  Augsbourg  en  1581, 
sefitjésuitearâgede  dix-sept  ans;  el, 
après  avoir  professé  la  rhétorique 
avec  distinction  ,  fut,  pendant  vingt- 
trois  ans,  prédicateur  de  Maxirailien, 
électeur  de  Bavière.  Ce  religieux  s'est 
rendu  célèbre  par  les  nombreux  ou- 
vrages ascétiques  qu'il  a  publies.  Son 
style  est  si  grave,  si  doux,  et  ce- 
pendant si  religieusement  circons- 
pect, que  les  protestants  eux-mêmes 
le  lisent  quelquefois  et  vont  jusqu'à 
le  recommander.  D'une  santé  faible, 
il  sut,  par  une  incroyable  tem- 
pérance, se  maintenir  si  bien  que  sa 
prédication  n'en  souffrit  pas  ,  et  que 
ses  sermons  ne  furent  point  négligés. 
Il  recueillit  un  fruit  encore  plus 
précieux  de  sa  sobriété,  car  il  ne 
fut  jamais  malade.  L'électeur  prisait 
tant  le  vénérable  religieux,  que, 
recommandant  a  son  médecin  de  veil- 
ler sur  la  santé  du  père  ,  il  disait  que 
sa  vie  était  plus  utile  au  bien  de  l'état 
que  celle  de  Maximilien.  Drexel 
mourut  a  Munich  ,  le  19  avril  1638. 
Ses  écrits  sont  rares  aujourd'hui, 
et  il  serait  difEcile  d'en  former  la 
collection  ;  nous  croyons  devoir  en 
donner  la  nomenclature  avec  détail , 
car  ils  portent  presque  tous  des 
titres  singuliers  :  I.  Considerationes 
de  œternitate  ,  avec  gravures ,  Mu- 
nich ,  1620,  in-12,  augmentées  en 
1022.  II.  Zodiacus  christianus , 
seu  Signa  XII  divinœ  prœdesti- 
nationis,  Munich,  1622,  in-16.  III. 
Horologium  auxiliaris  futelaris 
Angeli  ,  ibid.,  1622,  in-16;  réim- 
pr  1  t  l'année  suivante  et  souvent 
c  u'.s.  IV.  Nicetas,  seu  Trium- 
pk    ta  incontinentia  y  ibid.,  1625, 
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in-12.V.  Trismegistiis  chrisLinnus, 
seu  de  cultu  conscientiœ,  ccelllum, 
corporis ,  ibid.,  1020,  ia-12.  VI. 
Heliotropium ,  slve  de  confor- 
malione  hutnanœ  voluntatis  cura 
divina  lib.  V,  i!u'l,  lG27  ,  iu-12. 
VIL  Orbis  Phaëlon ,  hoc  est ,  de 
iiniversis  linguœ  vitiis ,  part.  III ^ 
ibid.,  1029,  iu-12.  Vin.  Gym- 
nasiuni  palientiœ ,  ibid.,  1030^ 
in-12.  IX.  Prodromus  œternita- 
tis,  mortis  luintius ,  ibid.,  1630, 
in-12.  X.  Tribunal  Chris ti ,  ibid., 
1631,  iu-12.  XI.  Infernus  dam- 
natonim  carcer  et  rogus,  part.  II, 
ibid.,  1631.  XII.  Cœlum  Beato- 
rum  civitas,  ibid.,  1635.  XIII. 
Rhetorica  cœlestis ,  seu  attente 
precandi  scientia,  ibid.,  1635, 
m-Vl.^XS .Gazophylacium  Chris- 
ti ,  seu  de  Eleemosyna,  ibid., 
1637.  XY.  Aloe  aniari  sed  sahi- 
bris  sùccis ,  seu  de  abslinentia 
et  Jejunio.  XVI.  Rosœ  selec- 
tissimarum  virtutum  quas  Dei 
mater  orhi  exhibet ,  part.  Il, 
ibid.,  1636  et  1637,  in-12.  XVII. 
Aurifodina  artium  et  scientia- 
rum  omnium  excerpendi  solertia, 
ibid.,  1638,  iu-12.  X^Wl.  Beliciœ 
gentis  humancS  qui  est  Christus 
Jésus  nascens,  marxiens,  resurgens, 
part.  Ilï.  XIX.  I^ie  d'Elisabeth 
de  Lorraine  ^  épouse  du  sëréidssi- 
me  électeur  de  Bavière  (en  alle- 
mand). Ces  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés  et  presque  tous  dans  le 
format  in-16  ou  ia- 24.  Ou  en  a 
donné  la  collection  en  2  vol.  in-fol., 
Anvers,  1643.  Plusieurs  ont  été  tra- 
duits eu  français  et  en  d'autres  lan- 
gues 5  lui-même  en  a  traduit  quelques- 
uns  en  allemand.  Le  P.  Colombe, 
Barnabite  ,  a  donné  en  français  l'un 
des  plus  connus,  sous  ce  litre  :  EE- 
ternité  malheureuse ,  ou  les  sup- 
plices   éternels   des    réprouvés  , 
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Paris,  1788,  in-12.  Drexel  a  laissé 

manuscrits  des  ouvrages  sous  ces  ti- 
tres :  Noé ;  Joseph;  Job;  David; 
Salomon;  Tobias  ;  Daniel;  An- 
iigrapheus,  seu  conscientia  cujus- 
que  hominis.  Palestra  christiaiia 
tentalio.  On  trouve  sur  cet  auteur 
une  notice  dans  la  Bibliotheca  scrip' 
toruni  societatis  Jesn.  B — D — E. 
DREYSSïG  (Guillaume- Fré- 
RiRic) ,  médecin  allemand,  né  en 
1771,  l'ut  médecin  de  la  garnison  de 
Konigstein  en  Saxe,  puis  professeur 
a  l'université  de  Cbarkovr  en  Rus- 
sie ,  où  il  enseigna  la  pathologie,  la 
thérapeutique  et  la  clinique.  Il  devint 
plus  lard  directeur  de  la  clinique 
de  cette  ville  ,  e!  mourut  le  12  juillet 
1819.  On  a  de  lui,  en  allemand  : 
L  Manuel  de  pathologie  des  ma- 
ladies chroniques ,  Leipzig,  1797- 
99,  2  vol.  in-8^.  Drcyssig  donne 
dans  cet  ouvrage  les  symptômes,  les 
causes  et  le  pronostic  des  affections 
chroniques  et  les  caractères  qui  les 
distinguent.  Dans  le  second  volume 
il  a  ajouté  le  résultat  des  autopsies 
cadavériques;,  où  il  n'est  pas  question 
du  traitement.  On  y  trouve  d'ailleurs 
beaucoup  d'érudition.  II.  Manuel 
du  dia<inostic  médical ,  Erfurt  , 
1801~r803  ,  2  vol.  in-8°.  M.  Re- 
nauldin,  notre  collaborateur,  en  a 
publié,  en  1806,  une  excellente  tra- 
duction avec  un  discours  prélimi- 
naire, des  notes  et  des  additions.  Cet 
ouvrage  est  très-utile  pour  le  dia- 
gnostic des  maladies  qui  ont  des  res- 
semblances entre  elles.  III.  Diction- 
naire manuel  de  clinique  ou  de 
médecine  pratique,  1806-1824,  4 
vol.  in-8°.  La  première  partie  du 
quatrième  volume,  publiée  en  1820, 
va  jusqu'à,  la  lin  de  la  lettre  E.  Le 
docteur  J. -H. -G.  Schlegel  a  publié, 
en  1824  ,  la  deuxième  partie  de  ce 
volume  qui  contient  l'article  Jîèvre] 
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DROMGOLD  (Je.vh),  liuéra- 
teur,  né,  en  1720,  à  Paris,  desceu- 
dait  d'uue  de  ces  nobles  familles 
irlandaises  qui  se  réfugièrent  en 
France  à  la  suite  de  Jacques  II.  Il 
était  saus  fortune;  mais  le  cardinal 
de  Fleury  lui  ayant  fait  obtenir, 
ainsi  qu'à  son  frère,  une  bourse  au 
collège  de  Navarre,  il  y  termina  ses 
éludes  d  uae  manière  si  brillante  , 
qu'avant  l'âge  de  vingt-deux  ans  il 
fut  pourvu  de  lac'.iaire  de  rhétorique 
dans  ce  même  collège,  et  la  remplit 
avec  succès.  Mécontent  que  Voltaire 
n'eût  pas,  dans  sou  poème  sur  la  Ba- 
taille de  Fontenoy ,  rendu  plus  de 
justiceau  courage  des  Irlandais,  il  osa, 
quoique  bien  jeune  encore, publier  sur 
ce  poème  des  Réflexions  critiques, 
qui  furent  d'autant  mieux  accueillies, 
que  l'ouvrage  de  Voltaire  avait  un 
grand  succès.  Cet  opuscule  mit 
Dromgold  en  rapport  avec  le  comte 
de  Clermont ,  qui,  charmé  de  son 
mérite  ,  se  l'attacha  comme  secré- 
taire de  ses  commandements  .  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  et, 
plus  tard,  le  fit  son  aide-de-camp. 
Lorsque  le  comte  de  Clermont  {J^  oy. 
ce  nom,  IX,  86)  eut  la  fantaisie 
d'être  membre  de  l'académie  fran- 
çaise, ce  fut  Dromgold  qui  trouva 
l'expédient  dont  usa  le  prince  pour 
ne  point  compromettre  son  rang,  en 
ménageant  la  susceptibilité  de  ses 
confrères,  décidés  a  le  traiter  sur 
le  pied  de  l'égalité  la  plus  parfaite 
(Voy.  les  3Iémoires  de  Collé  ,  II , 
25).  Dromgold  fit,  sous  les  ordres 
du  prince,  une  partie  des  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans,  et  reçut, 
avec  la  croix  de  Saint-Louis  ,  le 
rang  de  meslre-de-camp  de  cavale- 
rie. Il  accompagna  le  duc  de  TSiver- 
uais  (  i^oy.  ce  nom,  XXXI ,  294  ), 
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en  1762,  dans  son  ambassade  d'An- 
gleterre ;  et  ,  lors  de  sa  visite  à  l'u- 
niversité d'Oxford  ,  il  prononça  un 
Discours  latin,  qui  fut  très-applau- 
di  de  la  docte  assemblée.  Après  la 
nioit  du  coînte  de  Clermont,  il  fut 
nommé  commandant  de  l'école  mili- 
taire ;  puis,  a  la  suppression  de  cet 
établissement  ,  il  obtint  une  pension 
considérable.  Il  consacra  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  a  la  culture  des 
lettres  ,  et  mourut  a  Paris,  le  1*^'  fé- 
vrier 1781 ,  laissant  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Dillon,  nue  fille 
qui  ne  lui  survécut  que  fort  peu  de 
temps.  On  a  de  lui  :I.  Réjlexionssur 
un  imprimé  intitulé  :  La  Bataille  de 
Fontenoy,  poème  ,  dédiées  d  M.  de 
Voltaire,  historiographe  de  Fran- 
ce j  première  édition  considéra- 
blement retranchée,  Paris  ,  1745, 
in-4°.  C'est,  comme  on  l'a  dit,  moins 
une  critique  de  la  poésie  ,  bien  qu'on 
y  trouve  quelques  remarques  judi- 
cieuses ,  qu'une  apologie  de  la  na- 
tion anglaise,  que  Voltaire  avait  trop 
rabaissée  dans  son  poème,  qualifie 
par  Dromgold  de  Gazette  rimée.  IL 
Charles  et  Vilcourt ,  idylle  nou- 
velle ,  Paris  ,  1772,  in-8°.  Dans 
cette  pièce,  que  l'auteur  nomme  une 
idylle  ,  sans  doute  parce  qu'un  de 
ses  deux  interlocuteurs  est  un  villa- 
geois ,  il  combat  par  les  raisonne- 
ments les  plus  propres  a  convaincre 
de  leur  fausseté  les  sophismes  em- 
ployés pour  justifier  le  suicide.  III. 
La  Gaité ,  poème  avec  des  noies, 
Paris,  1772,in-8^de25  pag.  IV. 
Avis  aux  vivants  au  sujet  de  quel- 
ques morts,  ibid.  ,  1772,  ia-8°  de 
27  pag.  Le  but  de  ces  deux  opus- 
cules est  également  de  détromper  les 
jeunes  gens  égarés  par  la  lecture  de 
quelques  ouvrages  alors  eu  vogue  ,  et 
de  les  détourner  di-  la  manie  du  sui- 
cide.   Dromgold   a   laissé   plusieurs 


588 


DRO 


ouvrages  inaclievés  ,  parmi  lesquels 
on  cite  :  une  Fie  de  saint  Louis  ; 
un  Traité  sur  V éducation  publi- 
que; la  Philosophie  de  Platon^  clc. 
Barbier  lui  a  donné  ,  dans  son  Exa- 
men critique  des  Dictionnaires  , 
pag.  2G3  ,  un  article  ,  dont  ,  en  le 
corrigeant,  on  a  profilé  pour  celui 
qu'on  vient  de  lire.  W — s. 

DROSTE-HULSHOFF 
(ClÉ3ient-Auguste-Marie-Antoi- 
ne-Aloys-Paui.  de),  juriste  allemand, 
naquit  le  2  février  1793,  a  Cœsfeld 
en  Weslphalje.  Sa  famille  apparte- 
nait à  la  classe  la  plus  dislinguée  du 
pays.  Sa  mère,  imbue  des  idées  phi- 
losophiques du  XVIIP  siècle,  voulut 
d'abord  présider  à  son  éducation  com- 
mencée dans  la  maison  paternelle  par 
un  instituteur  formé  à  l'école  de 
oamt-Lambert ;  mais  elle  chano-fa 
bientôt  de  plan,  lorsque  ,  placé  par 
elle  au  collège  de  Munster  en  1804, 
le  jeune  homme  eut  eu  pour  pre- 
mier professeur  le  théologien  Hermès 
qui,  peu  de  temps  après.  Investi  de 
la  confiance  de  ses  parents,  dirigea 
ses  éludes  daus  un  sens  religieux  et 
scientifique  très-sévère.  II  s'opposa 
même  a  ce  que  son  élève  fut  con- 
duit au  spectacle  prndant  les  va- 
cances et  apprît  la  musique  par  prin- 
cipes. Droste-Hulshoff  n'en  devint 
pas  moins  a  peu  près  sans  maître 
assez  habile  sur  le  piano.  L'or^auisa- 
tion  musicale  était  depuis  plusieurs 
générations  comme  un  héritage  dans 
sa  famille,  et  son  père  même  était  un 
compositeur  détalent.  Mais  c'est  aux 
études  graves  que  l'ascendant  d'Her- 
mès ,  devenu  son  ami  en  même  temps 
que  son  professeur  ,  portait  l'esprit 
de  son  élève  :  il  lui  fit  sui\Te  successi- 
vement après  les  cours  ordinaires  de 
langues  anciennes  et  de  rhétorique, 
des  cours  de  philosophie  ,  de  mallié- 
matiques  et  d'histoire  ,  et  développa 
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en  lui  c  -  germe  mystique  qu'il  prit 
pour  une  vocation  religieuse.  La 
philosophie  dans  la  bouche  d'Her- 
mès était  liée  à  la  théologie  par 
les  nœuds  les  plus  étroits.  Drosle- 
Hiilshoff,  en  se  livrant  a  l'étude  de 
cette  dernière  science,  se  remit  à 
celle  du  grec  dont  il  croyait  avoir 
besoin  pour  l'interprélalion  des  tex- 
tes saints  ,  et  dans  laquelle  il  devint 
assez  habile  pour  correspondre  en 
cette  langue  avec  son  ami.  Il  ap- 
prit ensuite  l'hébreu.  A  la  connais- 
sance de  ces  idiomes ,  il  joignait 
celle  du  français,  de  l'anglais,  de 
l'italien.  En  altcndaut  que  l'âge  fût 
venu  pour  lui  d'entrer  dans  les  or- 
dres, il  obtint,  en  1814,  une  chaire 
au  collège  de  ]\liia.ster ,  chaire  qui 
dans  la  règle  ne  s'accordait  qu'a 
des  ecclésiastiques  :  on  le  regardait 
déjà  comme  tel.  On  se  trompait  : 
probablement  il  avait  changé  de  ré- 
solution lorsqu'en  1817,  il  se  rendit 
a  Berlin  sous  le  prétexte  de  prendre 
part  aux  exercices  de  l'académie  du 
séminaire  ,  mais  afin  de  suivre  les  le- 
çons de  Bœckh  et  de  VVolf,  pour  la 
philosophie  ,  et  celles  de  Hasse  et  de 
Savigny,  pour  la  jurisprudence.  Il  fit 
dans  celte  partie  des  progrès  d'au- 
tant plus  rapides  qu'il  s'était  fami- 
liarisé d'avance  avec  elle,  comprenant 
dans  le  cercle  de  ses  études  ihéologi- 
ques  le  droit  canonique.  Ses  fonc- 
tions cependant  le  firent  revenir  h 
Miinsterj  mais  il  y  renonça  formelle- 
ment en  1820,  pour  se  vouer  uni- 
quement a  l'étude  scientifique  du 
droit.  Il  se  rendit  à  Gœllinsîue  pour 
y  prendre,  après  avoir  puisé  l'instruc- 
tion aux  leçons  d'Eichhorn  et  de  Hu- 
go, le  grade  de  docteur,  puis  alla  par 
Berlin  et  Prague  à  Vienne,  où  ses  re- 
commandations de  famille  et  ses  bel- 
les manières  lui  firent  ouvrir  l'entrée 
ds  tous  les  dépôts  scientifiques,  bis- 
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toriques,  liltcraires:  il  eut  même 
rentrée  des  archives  delà  cliancclle- 
rie  d'élal  secrète.  En  revenant  de  la 
capitale  de  l'Autriclie  au  bout  de 
onze  mois  de  séjour,  il  passa  par 
Muuicli,  et  envoya  de  cette  ville  aux 
cliefs  de  l'université  de  Miinster  un 
rapport  sur  l'organisation  ecclésias- 
tique en  Bavière,  et  sur  celle  de  l'in- 
struction à  Berlin.  Il  suivit  ensuite 
Hermès  à  Bonn,  et  là,  comme  pro- 
fesseur particulier,  il  fit  sur  le  droit 
naturel,  le  droit  canonique  et  le 
droit  criminel,  des  lectures  qui  n'é- 
taient guère  que  le  commentaire  des 
principes  d'Hermès,  mais  qui  quel- 
quefois eu  étaient  des  applications,  et 
qui  sous  ce  point  de  vue  présen-= 
laient  des  idées  siuon  originales  ,  du 
moins  neuves_,  et  en  partie  propres 
au  professeur.  Soutenus  par  l'appro- 
bation d'Hermès  ,  qui  ne  pouvait 
qu'encourager  sou  fidèle  disciple,  ces 
essais  donnèrent  a  Drosle-HiilsLoû 
une  réputation  dont  le  résultat  fut  fa 
promotion  a  la  chaire  de  droit.  Il  se 
lit  alors,  dans  son  style  et  dans  sa  mé- 
thode d'exposer  les  principes,  un 
changement  avantageux  :  le  nouvtau 
prolesseur  apercevait  plus  nettement 
la  liaison  qu'il  voulait  depuis  établir 
entrelesaxiomes  du  droit  nalureletles 
dispositions  des  législations  positives, 
civiles  ou  criminelles,  ecclésiastiques 
ou  laïques.  Toutefois,  malgré  la 
clarté  de  son  exposition  ,  et  qucbjue- 
fois  les  arguments  nouveaux  a  l  aide 
desquels  il  faisait  valoir  l'idée  fonda- 
mentale, on  ne  put  jamais  reconnaître 
en  Drosle-Hiilsoff"(jue  l'écho,  le  reflet 
d'Hermès;  et,  lorsque  ce  chef  d'é- 
cole mourut ,  il  ne  combattit  qu'a- 
vec un  demi-succès  le  mouvement 
réactionnaire  qui  semblait  n'attendre 
pour  éclater  contre  uue  école  trop 
ihéologique  que  le  signal  de  celte 
raort.    Le    Ion    de    supériorité   que 
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souvent  il  affecta  de  prendre  avec 
ses  adversaires  ne  put  imposer  aux 
uns,  ne  put  persuader  ou  convaincre 
les  autres.  Il  serait  injuste  pourtant 
de  mettre  tout  entière  sur  le  compte 
de  Drosle-HiilshofF  cette  décadence. 
Tout  système  a  son  apogée  5  et  la 
théorie  théologico-philosophique  ou 
ihéologico-jurislique  d'Hermès  en 
était  h.  sa  décadence,  quand  le  maître 
mourut:  l'élève  soutint  la  lutte  non 
sans  talent  ,  mais  avec  des  talents 
moindres  que  ce  qu'il  eût  fallu  pour 
compenser  les  difficultis  de  la  posi- 
tion. Du  reste  il  ne  survécut  que  d'un 
au  a  son  ancien  maître,  et  pendant 
ce  court  espace  il  fut  souvent  mala- 
de. Sentant  un  besoin  de  repos  in- 
tellectuel, il  avait  résolu  de  faire  un 
voyage  a  \ienue,  et  eu  attendant  il 
prenait  les  eaux  de  Wisbaden  lors- 
qu'il expira  d'une  congestion  au  cer- 
veau le  13  août  1832.  On  a  de  lui  : 

I.  De  j'uris  austriaci  et  communis 
canunici  circa  niatrlnionii  impe- 
dimenta discrimine  ^  Bonn,    1822. 

II.  Du  droit  naturel  considéré 
comme  la  source  du  droit  canoni- 
que^ ibid.,  1822.  III.  Manuel  du 
droit  naturel  et  de  la  philosophie 
du  droit,  ibid.,  1823;  2^  édit. 
1831.  C'est  un  des  bons  épitomés 
qui  peuvent  servir  d'introduction  et 
de  guide  pour  l'étude  de  la  science. 
IV.  Traités  philosophiques  de 
quelques  matières  de  droit  (  Re- 
chts  philosophische  Abhandlun- 
gcn),  ibid.,  1824.  V.  De  Aristote- 
lis  JHStitia  universalù  et  particu- 
lari  deque  nexu  quo  ethica  et 
j urisprudentia  j unctœ  sunt ,  ibid., 

1826.  VI.  Introduction  au  droit 
criminel  général  de  l' Allemagne 
ibid.,  1826.  VU.  Justification  de 
la  sentence  portée  par  la  faculté 
de  droit  de  Bonn,  dans  l'affaire 
de  l'institut  des  arts  de   Stadel  à 
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Francfort -sur-  le  •  Meia  ,  il)id.  , 
1827.  VIII.  Principes  fondamen- 
taux du  droit  général  catholique 
et  évangélique ,  tels  qu'ils  sont 
admis  en  Allemagne ,  Miiiister  , 
1828-33,  2  vol.  (le  premier  a  été 
réimprimé  en  1832).  IX.  Eclair- 
cissements sur  la  philosophie  pri- 
mitive de  Siéger  et  les  poitits  capi- 
taux de  rHermésianisme  de  Horst, 
Bonn  ,  1832.  X.  Réponses  aux 
questions  sur  l'Hermésianisme 
adressées  à  tous  les  théologiens 
de  r Allemagne ,  ibid.,  1832.  XI. 
Divers  morceaux  dans  les  Archives 
de  droit  criminel^  la  Gazette  de 
philosophie  et  théologie  catholi- 
ques, etc.  1* — OT. 

DROITE  T  (Jean-Baptiste), 
convenliounel  fameux  par  la  part 
qu'il  eut  k  l'arreslalion  de  Louis 
XVI  en  1791,  et  a  sa  mort  en  1793, 
naquit  a  Sainte- Menebould  le  8  jan- 
vier 1703,  fili  du  maître  de  poste 
de  cette  ville.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  espèce  de  notice  biogra- 
phique;, imprimée  en  1808,  pour  sa 
candidature  au  corps  législatif,  dans 
laquelle  il  afErrae  qu'il  lit  toutes  ses 
éludes  au  collège  de  Cbàlons;  mais 
on  a  quelques  raisons  de  penser  que 
ces  études  furent  peu  complètes.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'à  peine  âgé 
de  dix-huit  ans  il  s'engagea  dans  le 
régiment  des  dragons  de  Condé  ;  or 
l'on  sait  qu'à  celte  époque  ce  n'étaient 
pas  les  jeunes  gens  studieux  et  bien 
élevés  qui  s'engageaient  ainsi.  Il  ser- 
vit pendant  sept  ans  dans  ce  corps 
comme  simple  soldat,  et  revint  à 
Sainte-Menebould  pour  y  conduire 
la  poste  de  son  père.  La  révolution 
éclata  bientôt:  il  n'eu  adopta  d'abord 
la  cause  qu'avec  réserve  et  refusa 
même,  au  commencement,  de  f;.'ire 
partie  de  la  gai  de  nationale.  Ainsi 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  par 
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excès  de  zèle  patriotique  qu'ayant 
vu  arriver  dans  sa  poste,  le  21  juin 
1791,  K  sept  heures  du  soir,  deux 
voitures  opulentes,  précédées  de 
deux  courriers  et  dont  les  relais 
avaient  été  commandés  dès  le  ma- 
tin ,  il  ait  conçu  des  soupçons  ,  et 
qu'ayant  reconnu  d'abord  la  reine , 
qu'il  avait  vue  dans  ses  voyages  a 
Paris,  et  ensuite  le  roi  dont  toutes 
les  monnaies .  tous  les  assignats  , 
offraient  l'effigie  si  ressemblante  ,  il 
ait  eu  la  pensée  de  les  arrêter.  On 
sait  aussi  (jue  sa  femme  s'y  opposait 
de  toutes  ses  forces  ;  mais  qu'il  y 
fut  décidé  par  les  avis  d'un  oncle , 
fort  honnête  d'ailleurs,  qui  avait  em- 
brassé avec  beaucoup  d'enlhousiasine 
le  parti  de  la  révolutiou.  Droiiet 
ue  consentit  même  k  poursuivre  le 
roi ,  avec  un  ancien  dragon  sou  ami , 
nommé  Guillaume  ,  que  lorsqu'il  fut 
bien  assuré  que  la  troupe  destinée 
à  lui  servir  d'escorte  ne  partirait 
pas.  Alors  prenant  des  chemins  dé- 
tournés ,  ils  arrivent  k  Varennes  en 
même  temps  que  la  famille  royale, 
et  quand  les  postillons  refusaient 
d'aller  plus  loin  ,  comme  l'ordonnait 
le  roi,  pour  suppléer  au  relai  qui  avait 
manqué,  Drouet  leur  commande  au 
nom  de  la  nation,  avec  une  incroya- 
ble audace,  de  ne  pas  obéir  ,  et  il  va 
barricader  le  pont  sur  lequella  voiture 
royale  doit  passer;  puis  il  avertit  les 
autorités  ,  les  révolutionnaires  de  la 
contrée  ^  il  fait  sonner  le  tocsin,  et 
bientôt  les  augustes  voyageurs  sont 
entourés  d'une  foule  ameutée  qui 
s'oppose  k  leur  passage.  Forcés  de  se 
réfugier  dans  la  maison  du  procureur 
de  la  communej  ils  y  attendent,  dans 
l'hésitation  et  l'effroi,  les  ordres  de 
l'assemblée  nationale  (^o^.  Gocde- 
LAT,  nu  Siinol.).  Ces  ordres,  bientôt 
apportés  par  «n  aide-de-camp  de 
Lafayette,  sont  qu'il  faut  k  l'iuslaut 
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même  reprendre  le  chemin  de  la  ca- 
pitale- et  quatre  mille  hommes  de 
garde  nationale,  déjà  réunis,  ne  per- 
mettent pas  d'hésiter  {P  oy.  3Iarie- 
Antoixette,  XXVIl,  81).  On  sait 
assez  quelles  furent  pour  la  famille 
royale  et  pour  la  France  les  suites 
de  ce  malheureux  évènemeu{.  Quant 
à  Drouet  il  attacha  pour  toujours  à 
son  nom  une  funeste  célébrité.  Pour 
le  moment  il  fut  comblé  des  félicita- 
tions de  tout  le  parti  révolutionnaire  ; 
et^  s'étant  rendu  à  Paris,  il  fit  a  la 
barre  de  l'assemblée  nationale  un 
long  récit  de  son  exploit  j  il  fut  Irès- 
applaudi ,  et  reçut  par  un  décret  trente 
mille  fiancs  de  gratification.  Quel- 
ques admirateurs  de  son  zèle  patrio- 
tique prétendirent  qu'il  avait  repoussé 
avec  mépris  une  telle  récompense; 
mais  il  est  bien  sûr  que  la  somme 
lui  fut  comptée  ,  et  qu'il  ne  la  refusa 
point  (l).Sou  camarade  Guillaume  fut 
récompensé  d'une  autre  manière.  Ou 
lui  donna  un  brevet  d'ofl&cier  dans  un 
régiment  de  dragons,  où  il  resta  peu 
de  temps  par  suite  des  désagréments 
que  lui  fit  éprouver  dans  ce  corps  sa 
coopération  à  l'arrestation  du  roi.  Ce 
qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que 
le  malheureux  Louis  XVI .  devenu 
roi  coDsiituliunnel  ,  fut  obligé  de 
signer  son  brevet.  \  ers  le  même 
temps,  Drouet  avaitéténommé  député 
suppléant  a  l'assemblée  législative,  et 
commandant  de  la  garde  nationale  de 
Sainte-Menehuuld.  C'est  en  cette 
qualité  sans  doute  que,  si  l'on  en 
croit  la  notice  déjà  citée,  le  huros  de 


(i)  Comice  en  France  on  s'amose  de  tout, 
les  plaisants  dirent  de  ces  trente  mille  francs  , 
que  c'était  un  assez  joli  pour  boire  de  postiUon  , 
et  que  l'assemblée  nationale  avait  bien  fait  le^ 
choses  ;  mais  an  fond  l'on  doit  comprendre 
qne  cette  assemblée  ne  pouvait  guère  faire  au- 
trement. La  coascquence  des  principes  qu'elle 
venait  de  poser  est  que  tout  «e  résuui-  par 
de  l'argent.  Ainsi  elle  ne  poavait  donner  à 
Dronel  que  de  l'argent  ;  et  elle  lui  en  donna 
le  plus  qu'elle  put. 
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\arennes  \snuva  encore  une  fois  la 
patrie,  vers  la  fiu  d'août  1792,  en 
défendant  contre  les  Prussiens,  avec 
cinq  cents  hommes  de  diverses 
troupes,\t  passage  de  Bienne.  Mais 
il  est  couslaut.  d  après  tous  les  té- 
moignages et  toutes  les  relations,  que 
jusqu'au  5  septembre  cette  impor- 
tante position  ne  fut  ni  attaquée  ni 
défendue,  bien  que  les  Prussiens  n'en 
fussent  qu"à  deux  lieues,  puisqu'ils 
occupaient  Clermont  depuis  huit 
jours.  Ils  ne  firent  pas  ua  mouvement 
pour  s'en  emparer  j  et^  s'ils  s'y  étaient 
présentés  avant  celle  époque  du  5 
septembre,  ils  n'auraient  pas  rencon- 
tré un  seul  homme  qui  les  en  eut  em- 
pêchés. C'est  ce  jour-là  seulement 
que  le  géuéral  Dillon  vint  l'occuper 
avec  l  avaat-gardc  de  Dumuuriez,  qui 
était  partie  de  Sedan  le  l"  septem- 
bre, au  moment  mèms  oii  la  garnison 
de  \  erduu  capitulait.  Celui  qui  écrit 
cet  article  était  dans  les  rangs  de 
cette  avant-garde.  Il  n'a  oublié  aucune 
des  circonstances  de  cette  marche  , 
ni  de  son  arrivée  à  ia  cote  de  Bien- 
ne  (2) ,  où  il  n'a  vu  ni  Drouet,  ni 
ses  cinq  cents  hommes.  Aiusi  il  faut 
ajouter  ce  mensonge  aux  mille  et 
une  fables  qui  ont  été  débitées  car 
tous  les  partis  et  dans  tous  les  pavs, 
sur  cette  incroyable  campagne  des 
Prussiens  en  1792  {l-oy.  Dujiod- 
BiEz,lom.LXIII).jNous  pensons  que 
le  maître  de  poste  de  Saiute-Mene- 
hould  était  alors  beaucoup  moins 
occupé    de  défendre   les    défiles   de 


(  ï  )  La  seule  troupe  française  qui,  avant  le  5 
septembre ,  jour  de  l'occapatiou  par  Dillon ,  eût 
p;jra  à  la  côte  de  Dienne,  eiait  composée  de  deux 
bataillons  partis  de  ^edan  le  3o  août  ,  sous  les 
ordres  de  Galbaud,  pour  reuforctr  la  garnison 
de  Verdun,  et  qui,  ayant  appris  la  capitulation 
de  cette  ville  ,  lorsqu'il-,  arrivèrent  à  Varcnnes  , 
s'éla;enl  diriges  sur  Cbàions  ,  en  passant  paris 
côlr  de  Bienne  ,  laquelle  iU  traver'èrent  le  3 
septembre,  et  où  ils  ne  trcurérent  personne  , 
si  ce  n'est  la  garnison  de  Verdun,  se  rendant 
égilemeot  à  Cbilons  après  avoir  capitale. 
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l'Argonne,  que  de  se  faire  norcmer 
député  à   la  Conventioa   nalionaîe. 
On  sait  de  quelles  fraudes,  de  qu  l'es 
violences  ces  cleclions  furent  ao  om- 
pagnées  dans  toute  la   France  ;    tt 
l'on  doit  penser  que  celles  du  dépar- 
tement de  la  Marne,  dont  la  moitié 
élailau  pouvoir  de  l'ennemi, nefurcnt 
ni  les  plus  calmes,  ni  les  plus   régu- 
lières. Quoi  qu'il  en  soit^  Drouet  fut 
nn  des  élus  avec  le  cardeur  de  laine 
Armonville  (  Voy.  ce  nom  ,  LVI , 
437),  et  il   se   hâta  d'aller  siéger 
dans  cette  assemblée  ,  où  ,   dès  les 
premiers  jours,  il   fut  nommé  l'un 
des    membres   du  comité  de  sûreté 
générale,   et  chargé  comme  tel  de 
veiller  dans  la  prison  du  Temple  à 
la  garde  du  malheureux  prince  qu'il 
avait  si  cruellement  poursuivi ,  ar- 
rêté..  .  Ainsi  il  était  un  de  ses  geôliers  ; 
bientôt  il  allait  être  un  de  ses  juges! 
Parmi  toutes  les  irrégularités,  toutes 
les  monstruosités  de  ce  procès,  peut- 
être  que  celle-là  n'a  pas  été  assez 
remarquée.  Dès  les  premières  séan- 
ces, le  cruel  persécuteur  de   Louis 
XVI  voulut  faire  ajouter  aux  char- 
ges de  l'accusation  que    ce   prince 
avait  menti  en  disant  au  mois  de  juin 
1791  qu'il  se  rendait  k   Montmédi, 
puisque  c'était  au  contraire  a  l'Ab- 
baye  d'Orval  qu'il  allait,  pour    s'y 
trouver    avec    les    princes  ses    frè- 
res (3).  Il  demanda  ensuite,  dès  le 
15  décembre,  que  la  Convculion  rap- 
portât un    décret   qu'elle  venait    de 
rendre  pour   que  la  famille   royale 
pût  communiquer    entre  elle 5  et   il 
ne    dépendit   pas   de   lui  que    cette 
cruelle  séparation,  qui  eut  lieu  plus 
tard,   ne  fût   dès  lors  ordonnée.   Il 
vota,  comme  l'on  ne  pouvait  en  dou- 
ter ,  la   mort  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Ainsi  c'est  k  tort  que  Dumou- 

(3)  \1  est  évident  qu'ici  c'était  Drouet  lui-mê- 
me qui  ùisait  sciemment  un  grossier  mensonge. 
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riez  a  dit  dans  ses  Mémoires  que, 
voulant  sauver  le  roi ,  il  s'était  flatté, 
par  le  moyen  d'un  de  ses  courriers , 
frère   de  Drouet ,  que   celui-ci   de- 
manderait la  suspension  du  procès, 
mais  qu'étant  tombé  malade  il    n'o-       \ 
pina  point  au  jugement.  Envoyé  en- 
suite par  la  Convention  avec  Rouzet 
pour  interroger    Miaczinski,    lequel 
avait  obtenu  un  sursis,  au   moment 
d'être  conduit  k  Téchafaud,  Drouet    .  | 
fit  tous  ses  efforts  pour  arracher  a  ce       î 
général  des  déclarations  (4)  contre  ses 
collègues,  notamment  contre  Lacroix, 
et  vint  ensuite  demander  qu'il  fût  pro- 
cédé a  l'exécution  ;  ce  qu'il  obtint 
facilement.  Il  prit  encore  beaucoup 
de  part  k  la  révolution  du  31  mai, 
fut  dans  toutes  les  occasions  le  défen- 
seur de  Marat,  de  Robespierre,  des 
plus  féroces  montagnards  ,    et  l'ac- 
cusateur deVergniaud,  deGensonné, 
de  Defermon  et  de  Lanjuinais.  Tou- 
jours grossier  etbrutal,  il  dit  un  jour 
à  celui-ci:  «  Tu  en  as   menti,  tu  es 
«  un  infâme  imposteur...  »   Le  20 
juillet    1793,   il   proposa  d'arrêter 
et  de  fusiller,  comme  espions  ,  tous 
les  Anglais  qui  se  trouvaient  en  France. 
Enfin, dans  laséancedu  4  septembre, 
appuyant  la  pétitiou  d'une  section  de 
Paris,  qui  était  venue  demander  a  la 
Convention  des  lois  encore  plus  san- 
guinaires   que    celles  qu'elle    avait 
déjà  renduei,  Drouet  dépassa  toutes 
les  bornes  de  la  violence  et  du  délire 
de  cette  horrible  époque.  «  Oui ,  c'est 
«  le  moment  de  répandre  le  sang  , 
«    dit-il.    Qu'avons-nous  besoin   de 
a  noire  réputation   en  Europe?.... 
a  Trop  long-temps    nous  avons  été 
a  modérés.  A  quoi  nous   ont  servi 
a   nos  principes  de  philosophie  et  de 


(4)  Entre  autres  faits  ,  iVliacz.inski  déclara  :i 
ces  ciiuiraissaires  qu'il  avait  entendu  dire  par 
Dumouriez  lui-même  que  la  retraite  des  Prussiens 
en  Cbampagne  arait  coûté  beaucoup  d'argent. 
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a   vertu?..  Soyons  brigands,  pnisqiril 
a  le     faut;    soyons    brigauJs...    » 
Drouel  répéta  ces   mois   avec    tant 
d'exallalion  que  des  murmures  l'in- 
terrompireut.  Mais  il    reprit  bieiilôt 
sou  discours,  etdemandapositlvement 
que  tous  les  suspects  fussent  arrêtés 
dans   toute  la  France,  par  des  co- 
mités révolutionnaires,  sans  que  ceux- 
ci    eussent   besoin    de  rendre  aucun 
compte  ni  de  produire  aucun  motif. 
Etilajoula:  a   Si  le   moindre  péril 
a  menace  la  liberté,    que    tous  ces 
«  suspects  soient  a  l'instant  massa- 
it crés...  Déclarons   solennellement 
«c  aux  tyrans  qu'on  ne  leur  livrera 
a    le  sol  français  que  couvert  de  ca- 
«   davres...  »  La   Convenliou  était, 
ce  jour-làmème.  présidée  par  Robes- 
pierre ;  et  l'on  ne  peut  pas  nier  que 
celle  assemblée  ne  fût  alors  à  l'apo- 
gée de  la  démence  révolutionnaire. 
Cette  indiscrète    brutalité  y  trouva 
cependant  des   contradicteurs.  Bil- 
laud-Vareune  lui-même  n'accepta  la 
qualification    de    Brigand    qu'avec 
celle  de  vertueux  ;  ei  la  réponse  que 
fit  a  Drouel  son  collègue  Thuriot, 
montagnard  comme  lui ,  n'est  pas  dé- 
pourvue de  quelque  semblant  de  pru- 
dence el  de  modération.  Plus  babile 
que  le  maître  de  poste,  ce  député  vou- 
lait   comme    lui    certainement    être 
Brigand;  la  majorité  de  la  Convenu 
tion  le  voulait  sans  doute  aussi,  el  la 
suite  des  cvènemenis  ne  l'a  que  trop 
prouvé  j  mais  elle  uea  était  pas  venue 
au  point  de  le  dire  aussi  ouvertement, 
•c  La   France  n'est   pas   altérée   de 
«  sang ,  dit  Thuriot  j   elle  ne  l'est 
«  que  de  vertu,  de  justice,  d'huma- 
«  nilé...  Armons-nous;  mais  q'ie  la 
«  loi  marche  toujours  avec  nous... 
V   Que  l'homme  donl  la  tète  va  rou- 
et 1er   sur  l'échafaud  soit  obligé  de 
«  rendre   hommage     à    nos  princi- 
«  pes...  5>  Drouet  comprit  son  col- 
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lègue;  el  il  se  contt-nta  de  réplii[uer 
sur  le   ton   de  l'ironie:  «Eh  bien! 
ce   nous  ne  pourrons  plus  désormais 
«   assommer  un  Prussien  qu'avec  un 
o  décret  a  la  main...  »  L'assemblée 
s'en  tint  là  pour  le  moment ,  et  pen- 
dant quelques  jours  un  ne  parut  plus 
songer  à  la  demande  des  pétitionnai- 
res ,  ni  aux  vociférations  de  Drouel; 
mais  le  temps  n'était  pas  loin  ,  où  la 
loi  des  suspects  allait  être  rendue,  où 
les  comités  ,  les  armées,  les  tribunaux 
révolutionnaires  allaient  être  établis 
sur  tous   les  points  de  la  France.. 
On  sait    s'ils  firent  des  arrestations 
sans  motif,  el  s'ils  eurent  besoin  d'en 
rendre  compte  ;  on  lail  aussi  s'ils  se 
montrèrent    altérés  de    vertu,   de 
Justice   et   d'humanité,...    Drouet 
ne  fut  pas  témoin   de  tous  les  résul- 
tats   de    SCS    odieuses    propositions. 
ISommé  commissaire  de  la  Conven- 
tion auprès    de  l'armée  du  Nord  ,  il 
•était    a    Maubeuge    lors   du    blocus 
de  celte  place  par   les  Autrichiens. 
Craignant  d'être  leur  prisonnier  ,  et 
ne  pouvant  croire  ([ue  le  persécuteur, 
le    meurtrier  de  Louis  XYI    et  de 
Marie-Antoinette  (5),   trouvât  grâce 
devant  eux,  il  prit  le  parti  d'échap- 
per par  la  fuite  ,  et  se  sauva  pendant 
la  nuit  avec  une  escorte  de  dragons. 
Mais,  son  cheval  s'ttant  abatiUj  il 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  ,  qui 
ne  le  traita  pas  avtc  autant  de  rigueur 
qu'il  l'avait  redouté.  Conduit  prison- 
nier a  Bruxelles,  puis  a  Luxembourg, 
il  n'y  essuya  réellement  de  mauvais 
traitements  que  quelques    reproches 
trop  mérités.  Toutes  les  Toix  du  ja- 
cobinisme firent  cependant  retentir 
de     longues     lamenlallons     sur     la 
cruauté  des  tyrans...  sur,  le  mar- 
tyr de  la  liberté.  On  imagina  même 


'5)  C'était  au  inompnt    même    où  cetse  prin- 
cesse venait  tle  mourir  sur  l'échafaud. 
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que  les  satellites  des  tyrans  Ta- 
vaieul  enfermé  dans  une  cage  de 
fer,  el  l'on  envoya  a  la  Convenliou 
des  chaînes  dont  ils  l'avaient  chargé. 
Barrère  fit ,  a  celle  occasion,  une 
harangue  fort  pathétique  «l  dans 
laquelle  il  compara  sérieusement  le 
maître  de  poste  de  Sainle-Menehould 
à  Christophe  Colomb.  Lorsque  les 
Autrichiens  s'éloignèrent  des  Pays- 
Bas  ,  en  1794,  ils  transportèrent 
Drouet  à  la  forteresse  du  Spiellz- 
berg  ,  eu  Moravie.  On  n'a  pas  pu 
dire  que  ,  dans  cette  nouvelle  prison, 
il  ait  été  traité  avec  trop  de  rigueur, 
puisqu'il  p\it  y  fabriquer  de  ses  mains 
et  fort  à  son  aise  ,  avec  les  rideaux 
de  son  lit  ,  une  espèce  de  parachute 
pour  se  sauver.  Mais  il  se  cassa  le 
pied  en  tombant ,  fut  repris,  et  re- 
mis dans  la  même  prison,  où  sa  bles- 
sure fut  pansée  et  guérie  avec  beau- 
coup de  soins ,  sans  qu'on  lui  témoi- 
gnât aucun  ressentiment ,  bien  qu'on 
eût  trouvé  sur  ia  table  une  lettre 
fort  insolente  adressée  a  l'empereur 
lui-même.  Celte  détention  dura  deux 
ans.  Alors,  par  une  bizarrerie  du  des- 
tin, assez  remarquable ,  Drouet  fut 
échangé,  ainsi  que  Beurnonville  et  les 
députés  arrêtés  par  Dumouriez,  con- 
tre la  fille  de  Louis  XVI ,  qui  restait 
«aille  de  cette  famille  â  laquelle  il 
avait  fait  tant  de  mal  !  Il  revint 
triomphant  à  Paris  ,  et  fut  admis  au 
conseil  des  cinq-cents  ,  malgré  l'op- 
posilioD  de  Malihe  et  de  Defermon, 
qui  rappelèrent  sa  haine  pour  les 
Girondins,  elles  mots  fameux  adres- 
lés  à  ses  collègues  :  Soyons  bri- 
gands. Il  fit  a  la  tribune  ,  le  13 
janvier  1796  ,  un  récit  pompeux  de 
ses  infortunes  ,  qui  fut  très-applau- 
di.  Le  conseil  déclara  qu'il  avait  bien 
rempli  la  mission  dont  la  Convention 
l'avait  chargé  :  son  discours  fut  tra- 
duit daiutoulCA  led  langues  ,  envoyé 
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aux  départemenis  ,  aux  armées ,  cl 
l'orateur,  peu  de  jours  après  ,  fut 
uonnné  secrétaire  de  l'assemblée. 
Mais  il  parut  peu  touché  de  cet 
accueil  ;  l'espèce  d'ordre  et  de  jus- 
tice qui  commençaient  à  renaître  en 
France  ne  pouvaient  lui  convenir 
long-temps.  Il  prit  hautemement  la 
défense  des  clubs  alors  repoussés  par 
tout  le  monde,  et  déclara  franche- 
ment que  ,  s'il  fût  resté  en  France  j 
pendant  toute  la  terreur  ,  il  se  serait  I 
fait  gloire  de  marcher  d'accord  avec 
Robespierre  et  la  Montagne.  Il  se 
lia  intimement  avec  le  petit  nombre 
de  terroristes  échappés  aux  réac- 
tions thermidoriennes  ,  et  qui  osaient 
encore  avouer  de  pareils  princi- 
pes ,  entre  autres  le  fameux  Ba- 
beuf, dont  la  conspiration  fut  décou- 
verte au  mois  d'avril  1796.  Drouet 
y  était  gravement  compromis;  et, 
le  Directoire  l'ayant  dénoncé  au 
corps  législatif ,  il  fut  décrété  d'ac- 
cusation et  traduit  a  la  haute-cour 
nationale.  Cependant  on  ne  le  trans- 
féra pas  à  Vendôme  avec  ses  co- 
accusés. Il  resta  détenu  k  Paris,  dans 
la  prison  de  l'Abbaye  ,  d'oti  il  s'é  ■ 
vada  dans  la  nuit  du  18  août.  Deux 
jours  après  il  donna  lui-même,  dans 
le  Journal  des  hommes  libres  ,  sur 
cette  évasion  qu'il  aurait  exécutée 
par  un  tuyau  de  cheminée  ,  quelques 
détails  auxquels  on  ne  crut  pas  , 
parce  que  l'on  pensa  que  les  direc- 
teurs n'avaient  pas  voulu  laisser  pé- 
rir sur  l'échafaud  leur  confrère  régi- 
cide ,  l'homme  qui  avait  rendu  de 
si  grands  services  a  la  révolution. 
Alors  Drouet  se  réfugia  en  Suisse  ;  et, 
quelques  mois  plus  lard  ,  il  s'embar- 
qua pour  les  Indes,  h  Brest  ,  sur  im 
bâtiment  français.  Forcé  de  relâ- 
cher au  îles  Canaries,  dans  le  mo- 
ment oij  Nelson  voulut  s'emparer  de 
Ténériffe,  il  se  réunit  aux  habitants, 
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et  après  avoir  livré  plusieurs  com- 
bats, dans  lesquels  l'airira!  anglais 
perdit  un  bras,  il  le  força  de  renoncer 
à  son  projet.  Drouet  ayant  appris 
K cette  époque  que  ,  pendant  son  ab- 
sence ,  son  ami  Real  l'avait  fait  juger 
et  absoudre  ,  il  se  hàla  de  revenir 
en  France  ,  où  il  reparut  ?.u  moment 
où  la  révolution  du  18  fructidor  ve- 
nait d'être  consommée.  Celait  pour 
lui  un  très-heureux  événement  5  il 
recouvra  une  partie  de  son  crédit,  et 
le  Directoire  lui  fit  payer  pour  sa 
captivité  en  Autriche  une  indemnité 
qu'il  avait  long-lemps  en  vain  récla- 
mée. La  révolution  du  .30  prairial, 
qui  porta  au  pouvoir  ,  en  1799,  Go- 
nier ,  Moulins  et  d'autres  démago- 
gues ,  augmenta  encore  ses  espé- 
rances 5  il  fut  nommé  par  le  nouveau 
Directoire  son  commissaire  près  le 
département  de  la  Haute-Marne  j  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'habiter  Pa- 
ris ,  et  de  figurer  au  club  du  Ma- 
nège et  dans  toutes  les  intrigues  du 
parti  démagogique.  Mais  le  triom- 
phe de  Bonaparte  ,  au  18  brumaire  , 
vint  bientôt  mettre  fin  h  ces  agita- 
tions j  et  ce  qui  dut  causer  quelque 
surprise  ,  c'est  que  Drouet  n'y  parut 
point  dans  les  rangs  de  l'opposition. 
Il  se  soumit  au  contraire  de  très- 
bonne  grâce  à  tontes  les  conséquen- 
ces de  ce  changement ,  s'estima  fort 
heureux  d'être  nomméj  par  les  con- 
suls ,  sous -préfet  a  Sainte- Mene- 
hould  ,  et  ,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde ,  il  se  conduisit 
dans  cette  place  avec  assez  de  me- 
sure et  de  sagesse  pour  la  conserver 
tant  que  dura  la  puissance  de  Napo- 
léon. On  sait  même  qu'il  y  rendit 
de  nombreux  services  a  des  gens  de 
bien.  ]Nous  ne  pouvons  pas  supposer 
qu'avec  ses  principes  de  monarchie 
et  de  despotisme  ,  le  grand  empereur 
ait  pu   sincèrement   estimer  ni  ap- 
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prouver  la  conduite  révolutionnaire 
de  Drouet;  mais  on  doit  penser  que 
l'héritier  de  la  révolution  comprenait 
alors  fort  bien  qu'il  devait  quelque 
chose  à  celai  qui  avait  tant  contribué 
au  renversement,  a  la  destruction  de 
l'antique  monarchie.  C'est  sans  doute 
dans  ce  sens  que,  lui  donnant  ,  en 
1807,  la  croix  de  la  Légiou-d'Hon- 
neur,  il  lui  dit  :  Monsieur  Drouet^ 
vous  avez  changé  la  face  du 
monde!.,.  Un  autre  jour,  le  grand 
capitaine  voulut  que  le  maître  de 
poste  lui  fît  connaître  la  position  des 
armées  en  sept.  1792,  et  il  le  re- 
mercia fort  poliment  des  renseigne- 
ments qu'il  en  reçut.  Drouet  était 
véritablement  fort  attaché  a  la  puis- 
sance de  ISapoléon^  et  lorsqu'il  le  vit 
près  de  tomber  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  servir.  Dans  les  premiers 
jours  de  1814^  il  avait  organisé  une 
troupe  de  partisans  avec  laquelle  il 
guerroya  pendant  quelques  jours  sur 
les  derrières  des  alliés.  ■ — On  pense 
bien  que  l'homme  qui  avait  poursuivi 
avec  tant  d'acharnement  la  royauté  des 
Bu'irboas  ne  pouvait  pasrester  sous- 
préfet  en  présence  de  Louis  XVIIL 
Il  perdit  donc  cet  emploi  eu  1814,  et 
il  vécut  dans  la  retraite,  jouissant 
d'une  fortune  assez  considérable.  Mais 
le  retour  de  Bonaparte,  au  mois  de 
mars  1815,  l'en  fit  encore  sortir  :  il 
fut  envoyé  k  la  chambre  des  représen- 
tants par  le  déparlement  de  la  Marne. 
Devenu  circonspect  ,  il  ne  prit  pas 
une  seule  fois  la  parole  dans  cette  as- 
semblée ,  et  se  retira  dans  sa  famille 
dès  qu'elle  fut  dissoute.  Il  aurait 
encore  passé  ainsi  quelques  années 
de  paix  ,  si  la  loi  contre  les  régici- 
des n'était  venue  l'obliger  à  sortir  de 
France.  Il  se  rendit  d'abord  en  Alle- 
magne ;  puis  il  revint  dans  sa  patrie 
et  même  a  Paris,  où  il  se  tiuL  caché. 
On    n'entendit    pas    parler    de    lui 
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pendant  plusieurs  années  5  et  loul  le 
inonde  l'avait  oublié  ,  lorsqu'au  mois 
d'avril  1824,  les  Journaux  rappor- 
tèrent qu'un  nommé  Merger,  vivant 
dans  la  retraite  h  Màcon  ,  venait  d'y 
mourir,  après  s'èlre  repenti,  con- 
fessé de  la  manière  la  plus  édifiante, 
et  que  cet  Lomrae  n'était  autre  que 
le  fameux  Drouet  !  — .Son  frère  aîné, 
qui  avait  été  courrier  de  Dumouriez, 
est  mort  depuis  plusieurs  années 
dans  un  âge  avancé.  —  L'un  de  ses 
fils ,  après  avoir  servi  dans  la  ma- 
rine royale  ,  où  il  éprouva  beaucoup 
de  désagréments  a  cause  de  son 
nom,  est  mort  en  Amérique. — Le 
général  Drouet  d'Erlon,  qui  est  du 
même  département,  et  qu'à  cause  de 
cela  sans  doute  on  avait  dit  apparte- 
nir à  la  même  famille,  a  repoussé 
celte  assertion  par  une  déclaration 
publique.  M — D  j. 

DRUMMOND  (sir  GuiiLAu- 
]ME  )  était  en  même  temps  un  anti- 
quaire plein  d'érudition  sur  le  passé 
et  un  diplomate  parfaitement  instruit 
des  affaires  contemporaines.  Il  dé- 
buta dans  le  monde  politique  par  son 
apparition  a  la  cbambre  des  commu- 
nes en  1795,  comme  député  du,  bourg 
de  Saint-Maws.  Il  fit  aussi  partie  des 
deux  chambres  qui  succédèrent  à 
celle-ci  en  1796  et  1801  5  et,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  ,  il  siégea 
pour  Lostwilhiel.  Sa  fidélité  à  la 
canse  du  ministère  le  fit  nommer,  en 
1799,  envoyé  extraordinaire  près 
la  cour  de  INaples,  dont  il  s'agissait 
de  raviver  les  dispositions  hostiles 
conlre  la  France.  Telle  fut  encore. 
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en    1801,  la    lâche  de  Drummond , 
lorsqu'on  le  nomma  ambassadeur  de 
la  Grande-Bretagne  près  la  Porte-Ot- 
tomane. Ou  sait  quel  succès  suivit  ces 
négociations.   Le   sultan  lui  conféra 
Tordre  du  Croissant.   Sir  Guillaume 
Drummond  est  mort  à  Rome  le  29 
mars  1823.  Il  était  membre  des  so- 
ciétés royales  de  Londres  et  d'Edim- 
bourg. On  a  de  lui  :   I,  Revue  du 
gouvernement  de  Sparte  et  d'A- 
thènes, 1794,  grand  in-8°.  II.  Sati- 
res de  Perse,  1 798,in-8°.  Cette  tra- 
duclion   de    l'obscur  satirique   latin 
parut  en  même  temps  que  celle  de 
Gifford.   m.    (Questions   académi- 
ques, 1805, in-4''.  IV .  Hercidanen- 
sia,  ou  Dissertations  historiques  et 
philologiques,  contenant  unmanu- 
scrit  trouvé  dans  les  ruines  dUer- 
culanuni,  1810,  in-4°  (en  collabora- 
tion avec  Rob.  Walpole).  V.  Essai 
sur  une  inscription  punique  trouvée 
dans  file  de  DIalte,    1811,  grand 
in-4".    VL    Odin ,  poème  ,    1818, 
in-4°.  Yll.    Origines,   ou   Reniar^ 
ques  sur  Vorigine   de  divers  em- 
pires,   états,   villes,   2  vol.    in-S". 
\  llï.OEdipus  j'udaïcus,  tiré  seule- 
ment pour  les    amis   auxquels  l'au- 
teur en  fit  cadeau.  Drummond  essaie 
d'y  prouver   que  certaines  histoires 
de    l'Aucien-Teslament    ne    doivent 
être    prises    qu'allégoriquement,    et 
que  plusieurs  de  ces  allégories  sont 
astronomiques.  Cet  ouvrage  lui  va- 
lut une  attaque  du  docteur  d'Oyley, 
qui   fit  paraître  sa  Lettre  à  sir  G. 
Drummond  sur  VOEdipus  judaï- 
cus.  F — OT. 
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